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Les  origines  du  théâtre  moderne,  ou  Histoire  du  génie  drama- 
tique, depuis  le  Ier  jusqu'au  XVIe  siècle,  précédée  d'une  introduc- 
tion contenant  des  études  sur  les  origines  du  théâtre  antique;  par 
M.  Charles  Magnin.  —  Tome  Ier;  in-8°  de  xxxu,  5a  2  pages. 
Paris,  i838. 

PREMIER    ARTICLE. 

Le  titre  de  ce  livre ,  l'un  des  plus  remarquables  qui  aient  paru  l'an- 
née dernière,  et  dont  l'auteur  a  reçu  presque  aussitôt  le  prix  par  son  ad- 
mission à  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  nous  fait  d'abord 
connaître,  avant  qu'un  élégant  avertissement  nous  l'explique ,  l'étendue 
et  la  nouveauté  du  dessein  que  s'est  proposé  M.  Magnin.  Son  point  de 
départ  ne  sera  point,  comme  dans  les  ouvrages  composés  jusqu'ici  sur 
le  même  sujet,  l'établissement  des  confréries  et  autres  associations 
théâtrales ,  qui  se  sont  formées  en  Europe  à  dater  du  xin9  siècle  :  il  remon- 
tera jusqu'au  premier,  convaincu,  contre  l'opinion  commune,  que  le 
théâtre  n'a  point  péri  tout  entier  avec  le  monde  ancien,  qu'il  s'est  pro- 
pagé ,  en  ces  temps  même  où  on  ne  le  retrouve  plus ,  sous  des  formes 
diverses,  dont  les  critiques  ont  tenu  trop  peu  de  compte,  et  qui  leur 
«usent  attesté  avec  évidence  sa  perpétuité;  qu'on  peut  établir,  par  des 
pjteuves  irrécusables,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  lacune  dans  son  histoire, 
comme  on  peut  avancer  à  priori  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir,  parce 
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qu'il  relève  d'une  faculté  toujours  en  exercice  dans  les  sociétés  humaines, 
quels  que  soient  d'ailleurs  le  mode  et  les  effets  de  son  action.  La  faculté 
dramatique ,  c'est  le  nom  que  lui  donne  M.  Magnin  ,  se  produit  aujour- 
d'hui sur  trois  sortes  de  scènes  principalement ,  celles  de  l'Opéra ,  du 
théâtre  Français,  des  théâtres  du  boulevart,  auxquelles  ses  recherches  , 
ultérieures ,  dans  les  volumes  qui  suivront  celui-ci,  doivent  attribuer 
une  triple  origine,  sacerdotale,  aristocratique  et  populaire.  En  attendant, 
il  consacre  une  introduction  fort  étendue,  à  montrer  que  ces  trois  scènes 
ont  existé  dans  l'antiquité,  et  qu'elles  y  ont  commencé  de  même;  il  y 
établit  que  les  spectacles  qui  servaient  aux  divertissements  du  peuple 
ont  subsisté  les  derniers,  et  servi  comme  de  lien  entre  le  théâtre  antique 
et  le  théâtre  moderne ,  fondé  plus  tard  par  les  efforts  du  clergé  et  des 
hautes  classes.  Cette  introduction,  on  le  voit,  quoiqu'elle  reprenne  les 
choses  de  bien  haut ,  n'est  point  un  hofs-d'œuvre.  L'auteur  y  déduit,  de 
l'histoire  des  lettres  et  des  sociétés  grecques  et  latines,  les  lois  qui  ont 
dû  présider  au  développement  de  notre  génie  dramatique,  et  qui  le  lui 
expliqueront;  en  même  temps,  par  un  inventaire  complet,  et  quelquefois 
plus  que  complet,  de  tout  ce  qui,  dans  l'antiquité  classique,  peut  se 
rapporter,  même  de  loin,  aux  inspirations ,  aux  émotions  du  drame,  il 
y  marque  le  passage,  jusqu'ici  trop  peu  aperçu,  de  ses  dernières  mani- 
festations ,  aux  premiers  essais  par  lesquels  il  s'est  renouvelé  chez  nous. 
Ainsi,  dans  ces  savants  et  ingénieux  préliminaires ,  il  prépare  et  amène 
à  une  étude  dont  il  expose  fort  bien  l'intérêt  historique  et  même  l'intérêt 
littéraire ,  bien  qu'il  avoue  que  le  mérite  poétique  ne  se  rencontrera  pas 
toujours  dans  les  monuments  qu'il  aura  à  restituer,  qu'il  lui  faudra  le 
plus  souvent  chercher  la  poésie  hors  de  la  pièce ,  dans  les  accessoires  du 
spectacle  et  chez  les  spectateurs  eux-mêmes.  Je  m'en  repose  sur  sa  saga- 
cité ,  sur  son  talent ,  pour  la  trouver  et  la  mettre  en  lumière ,  sans  lui  con- 
céder toutefois  que  «  la  raison,  la  sensibilité,  l'imagination  humaines 
croissent  et  se  fortifient  au  moment  même  où  nos  langues  succombent 
et  se  décomposent  (page  xxvi  ).  »  Je  ne  crois  pas  du  tout,  pour  mon 
compte ,  à  cette  inégalité  entre  les  conceptions  de  l'esprit  et  ce  qui  les 
exprime  ;  je  ne  crois  pas  que  le  langage  puisse  périr  sans  entraîner  plus 
ou  moins  dans  sa  ruine  la  pensée  elle-même,  bien  loin  de  lui  permettre 
un  plus  libre  essor.  Un  tel  principe,  s'il  était  admis,  ferait  trop  regretter 
la  barbarie,  encouragerait  trop  à  y  retourner. 

M.  Magnin,  cherchant  d'abord,  en  général,  la  nature  du  génie  dra- 
matique, et  rencontrant  sur  son  chemin  la  division  reçue  de  la  poésie 
en  trois  principaux  genres,  lyrique,  épique  et  dramatique,  reproche 
à  cette  division  d'être  tout  extérieure,  de  ne  tenir  compte  que  de  la  diver- 
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site  des  formes.  fl  en  voudrait  une  autre,  fondée  par  une  méthode  plus 
scientifique,  sur  des  caractères  plus  essentiels,  par  exemple  sur  les  affec- 
tions de  diverse  nature  que  les  poètes  font  éprouver  à  l'âme  humaine. 
Je  n'ai  rien  à  dire  contre  un  vœu  si  raisonnable  ,*  sinon  que  l'ancienne 
division  ne  s'arrête  pas  tellement  aux  dehors  de  la  poésie,  qu'elle  n'en 
atteigne  aussi  l'objet  :  objet  double,  soit  que  l'écrivain  se  renferme  en 
lui-même,  se  prenne  lui-même  pour  son  sujet,  ce  qu'il  fait  dans  Iode 
et  dans  tous  les  genres  qui  en  dépendent;  soit  que,  sortant  de  sa  per- 
sonnalité ,  il  reproduise  ce  qui  lui  est  extérieur  par  le  récit  et  le  dia- 
logue. 

La  réduction  des  genres  lyrique,  épique  et  dramatique  à  un  seul 
principe,  l'imitation,  ne  satisfait  pas  davantage  M.  Magnin,  qui  l'ap- 
pelle, je  ne  sais  pourquoi,  pseudo-aristotélique,  bien  qu'elle  soit  for- 
mellement énoncée  au  premier  chapitre  de  la  poétique  d'Aristote,  et 
que  ce  soit  là  que  l'aient  prise  les  critiques  modernes,  Dubos,  Batteux , 
Màrmontel  et  autres,  auxquels  il  fait  le  procès.  Mais  ne  peut-elle  se 
défendre  par  une  acception  du  mot  imitation  moins  restreinte  que 
celle  qui  le  réduirait  à  ne  faire  entendre  qu'un  procédé  purement  plas- 
tique ?  traduisez-le,  ce  qui  n'est  point  le  fausser,  par  le  mot-expres- 
sion, et  il  s'appliquera  à  toutes  les  productions  du  poète,  à. celles  où 
c'est  lui  seul  qu'il  veut  rendre,  comme  à  celles  où  il  rend  tout  ce  qui 
est  hors  de  lui. 

Il  me  semble  que  M.  Magnin  est  ramené  à  ce  qu'il  a  d'abord  écarté, 
lorsqu'en  établissant  l'unité  de  la  faculté  poétique  il  lui  donne  pour 
moyens  d'expression,  dans  les  arts,  ce  qui  vient  de  l'oreille  et  de  l'œil, 
et  ce  qui  s'y  adresse,  les  sons  et  les  images;  pour  instruments  dans  la 
poésie,  quelque  chose  d'analogue,  un  sens  musical,  un  sens  pittoresque, 
desquels  il  fait  relever  ce  qui  exprime  et  le  moi  et  le  non  moi,  matière 
du  poète  :  l'ode  d'une  part;  de  l'autre  l'épopée  et  le  drame. 

Après  avoir  établi  ingénieusement  ces  distinctions,  où  il  me  semble 
plus  d'accord  qu'il  ne  croit  l'être  avec  les  théories  sur  la  ruine  des- 
quelles il  prétend  les  fonder,  M.  Magnin  fait  remarquer  que  les  éléments 
de  la  poésie  se  mêlent  dans  tous  ses  produits ,  auxquels  contribuent , 
mais  par  proportions  inégales,  ce  qu'il  a  appelé  le  sens  musical  et  le 
sens  pittoresque  :  et,  en  effet,  le  poète  épique,  le  poète  dramatique  se 
montrent  plus  ou  moins  eux-mêmes  dans  leurs  récits,  dans  leurs  scèqps, 
et  les  inspirations  personnelles  et  intimes  du  poète  lyrique  sont  pleines 
des  impressions  et  des  images  du  dehors.  Ces  genres  eux-mêmes,  que 
distinguent  les  littératures  à  leurs  époques  régulières  et  classiques, 
elles  commencent  et  elles  finissent  par  les  confondre,  et  cette  confu- 
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sion  est  mi  des  principaux  caractères  qui  marquent  le  temps  de  leur 
formation  et  de  leur  décadence.  Je  conviens  de  tout  cela  avec  M.  Ma- 
gnin ,  maïs  j'attache  plus  d'importance  qu'il  ne  fait,  je  crois  plus  que 
lui,  à  la  chronologie  des  genres;  non  pas  à  celle  qui,  dans  une  préface 
célèbre1,  bornant  l'antique  poésie  a  l'ode  et  a  l'épopée,  ajourne  la  ve- 
nue du  drame,  du  véritable  drame,  jusqu'au  christianisme,  jusqu'à 
Shakespeare,  mais  à  celle  que  nous  montre  clairement  l'histoire  de 
la  littérature  grecque,  celte  littérature,  dont  le  développement  a  été 
si  libre  et  si  complet,  et  où  apparaissent  successivement,  sortant  pour 
ainsi  dire  du  chaos  de  a  cette  époque  concrète,  »  restituée  habilement 
par  M.  Magnin,  «où  toutes  les  facultés  poétiques  confinent  et  se  tou- 
chent, où  toutes  les  poésies  se  mêlent,  nia  poésie  épique,  la  poésie 
lyrique ,  la  poésie  dramatique  enfin ,  qui  sembla  hériter  de  toutes  deux. 
Cette  succession  n'était  point  accidentelle.  Il  y  a  des  causes  fatales  qui 
amènent,  à  cerlaines  époques  plutôt  qu'à  d'autres,  l'usage  dominant  et 
presque  exclusif  de  tel  ou  tel  des  instruments  de  l'imagination.  L'enfance 
des  sociétés,  en  raison  de  leur  ignorance ,  de  leur  curiosité,  du  besoin 
qu'elles  éprouvent  de  conserver  la  tradition  des  âges  antérieurs ,  est  na- 
turellement conteuse.  Il  leur  faut  du  temps  pour  arriver  à  cette  aisance 
de  style, ai cette  variété  de  rliythmes,  à  cette  richesse  d'harmonie  que 
réclame  l'expression  musicale  et  poétique  des  sentiments  intimes  de 
l'âme.  Les  choses  se  sont  ainsi  passées  chez  les  Grecs.  Jamais  peuple, 
dès  ses  débuts,  dc  fut  placé,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  dans  des 
conditions  lyriques  plus  favorables,  n'apporta  à  la  production  de  l'ode 
de  plus  hâtives  dispositions.  Mais,  avant  qu'il  y  excellât,  comme  il  l'a 
lait,  sous  tant  do  formes,  par  les  efforts  de  tant  dc  génies  divers, 
il  fallut  que  les  longs  développements  de  la  poésie  épique  eussent 
d'abord  préparc  son  imagination  ,  formé  sa  langue  et  son  oreille.  Bien- 
tôt ce  fut  le  tour  du  drame.  L'épopée  avait  fait  son  temps;  les  poètes 
cycliques  l'avaient  acheminée  insensiblement  vers  l'histoire,  qui  devait 
la  remplacer;  l'époque  approchait  où,  dans  ses  récits,  moins  empreints 
de  mervedlcux,  il  ne  resterait  plus  que  des  événements  humains,  des 
passions  humaines,  les  éléments  du  drame.  L'ode,  de  son  côté, 
après  avoir  prêté  sa  voix  à  tous  les  sentiments  qui  fermentent  au  fond 
du  cœur  de  l'homme  et  aspirent  à  se  répandre  au  dehors,  avait  besoin 
d'jin  thème  nouveau  qui  rajeunît  ses  inspirations;  elle  ne  pouvait 
guère  plus  le  demander  qu'aux  souvenirs  de  l'épopée,  dramatiquement 
évoqués  devant  elle.  Une  nouvelle  forme  poétique  restait  à  trouver, 

1  M.  Victor  Hugo,  Cromivell,  p.  m-xxv. 
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qui  exprimât  la  vie,  non  plus  par  des  récits,  non  plus  par  det  Hém 
]iassionnés ,  mais  par  quelque  chose  d'intermédiaire ,  d'aussi  intéressant 
que  les  uns,  d'aussi  éloquent  que  les  autres,  mais  de  plus  agissant,  par 
l'action  dramatique,  en  un  mot,  toute  prête  à  naître  du  premier  rap- 
prochement de  l'ode  et  de  l'épopée. 

Mais  avant  ce  rapprochement,  attesté  par  les  premiers  monuments 
du  théâtre  grec,  où  l'abondance,  l'étendue  de  la  partie  lyrique  et  épique 
ne  laissent  encore  au  drame,  proprement  dit,  qu'une  fort  petite  place, 
destinée  a  s'accroître  progressivement,  n'y  avait-il  pas  dans  l'ode, 
dans  l'épopée  elle-même,  quelque  chose  de  dramatique?  On  ne  peut 
le  contester  a  M.  Magnin,  qui  l'établit  par  de  curieuses  recherches, 
après  avoir  préalablement  déterminé  le  sens  qu'il  attache  au  mot  de 
drame.  «  J'appelle  ainsi,  dit-il,  tout  ouvrage  où  le  poète,  mettant  de  côté 
sa  personnalité  ,  parle  et  agit  ou  fait  agir  et  parler  des  acteurs  au  nom 
de  personnages  fictifs,  dans  le  but  d'exciter  la  curiosité  et  la  sympathie 
d'un  auditoire  (page  i3).  » 

Cette  espèce  de  substitution  existait  déjà  en  partie  et  dans  les  récits  de 
l'épopée ,  où  le  poète  cédait  fréquemment  la  parole  à  ses  héros,  et  dans 
la  récitation  des  rapsodes  qui  accompagnaient  ces  discours  d'inflexions 
et  de  gestes  passionnés.  Avant  que,  luttant  contre  le  théâtre,  les  rap- 
sodes jouassent,  autant  qu'il  était  en  eux,  la  poésie  épique,  et  qu'en  par- 
lant do  leur  ait  on  remplaçât  le  mot  ancien  àùtw  par  le  mot  înrcxpi'vtfitti, 
ils  étaient  déjà,  à  leur  insu,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  des  espèces  de 
comédiens,  et  l'on  ne  se  doutait  pas  davantage,  en  les  écoutant,  que 
ce  qu'ils  racontaient  avec  tant  d'émotion  et  de  charme  renfermât  les 
éléments  d'un  genre  nouveau,  du  drame. 

Ces  éléments,  l'autre  forme  de  la  poésie,  la  forme  lyrique,  les  rece- 
lait de  même.  Lorsqu'on  exprimait  soit  des  sentiments  personnels,  soit 
des  sentiments  fictifs,  dans  des  chants,  à  une,  à  deux,  à  plusieurs  voix 
qui  se  mêlaient  ou  se  répondaient,  et  qu'accompagnait  une  danse  imi- 
tative,  n'avait-on  pas  déjà,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  qui  constitue 
le  drame,  ses  situations,  su  triple  expression .  sous  forme  de  monologue, 
de  dialogue,  de  chœurs,  et  enfin  ses  acteurs?  Les  commémorations 
solennelles  des  faits  de  la  tradition  mythologique  par  des  chants ,  par  des 
danses  mêlées,  comme  dans  le  culte  de  Baccbus,  de  sérieux  et  de  bouffon, 
noffraient-elles  pas  déjà  quelque  chose  du  double  caractère  tragique  et 
comique  du  drameP 

Je  réduis  à  des  termes  généraux  les  nombreux  et  intéressants  détails 
où  est  entré  M.  Magnin  sur  l'histoire  de  la  récitation  épique,  du  chant 
et  de  la  danse,  c'est-à-dire  de  l'expression  lyrique  chez  les  Grecs.  P.  en 
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résulte  que  le  drame  exista  longtemps  en  Grèce  sans  avoir  conscience 
de  lui-même,  ce  qui  n'était  pas  exister.  C'est  même  une  chose  remar- 
quable qu'il  ne  se  soit  dégagé  de  ce  qui  le  contenait,  et  ne  soit  arrivé  à 
l'état  de  genre  indépendant  rt  distinct  qu'accidentellement.  De  quelle 
manière?  M.  Magninle  raconte  comme  tout  le  monde,  mais  avec  plus 
de  précision. 

D'abord  la  satiété,  le  besoin  de  la  nouveauté  amenèrent,  non  sans 
opposition,  dans  les  chants  dithyrambiques,  l'introduction  de  sujets 
étrangers  au  culte  de  Bacelius.  Cela  se  lit  naturellement  en  plusieurs 
lieux;  aussi,  quand  la  tragédie  eut  été  trouvée,  la  gloire  de  l'invention 
fut-elle  disputée  aux  Athéniens  par  d'autres  peuples,  entre  autres  les 
Doriens.  les  Sicyonicns.  Parmi  les  témoignages  lirvorables  à  cette  pré- 
tention que  cite  M.  Magnin  (pages  33  et  34),  il  eût  pu  comprendre 
une  jolie  épigramme  de  l'Alexandrin  Dioscondc.  Le  poète  y  l'ait  parler 
de  Sophocle  la  statue  de  Bacchus  qui  décorait  son  tombeau.  «J'arri- 
vais de  Phlionte,  lui  fait-il  dire;  j'étais  encore  un  dieu  grossier....  fabriqué 
de  bois  de  chêne;  il  me  para  d'or,  me  vêtit  de  fine  pourpre » 

Ce  Bacchus,  venu  de  Phlionte,  c'est-à-dire  du  pays  de  Sîcyone  au- 
quel appartenait  cette  ville ,  ce  n'était  point  encore  la  tragédie,  comme 
le  veut  faire  entendre  Dioscoride.  La  tragédie  ne  pouvait  résulter  uni- 
quement de  quelques  morceaux  arbitrairement  ajoutés  aux  chants  du 
dithyrambe.  Que  fallait-il  encore  pour  la  constituer?  comment  arrivâ- 
t-elle, après  toutes  les  générations  de  prétendus  tragiques  que  compte 
Suidas,  et  qui  n'étaient  encore  très-probablement  que  des  lyriques, 
à  la  forme  imaginée  par  Thespis?  M.  Magnin  ,  rapprochant,  conciliant 
(p.  36  et  3^)  divers  passages  de  Pollux,  de  Diogène-Laërce .  de  Donat, 
garants  bien  récents  de  faits  si  anciens,  et,  par  conséquent,  d'auto- 
rité insuffisante,  réduit  à  peu  de  chose  ce  qu'a  lait  Thespis.  «Avant 
hn,  dit-il,  quand  le  chœur  était  fatigué,  te  premier  venu  montait  sur  une 
table  appelée  iMac,  voisine  de  l'autel  ou  thymélé.  Le  chanteur,  placé  sur 
cette  espèce  de  tribune ,  autour  de  laquelle  s'exécutaient  les  chants  et  les 
danses  dithyrambiques,  intercalait  dans  les  chœurs  des  monodies  im- 
provisées. Thespis,  le  premier,  prépara  et  écrivit,  dit-on,  dans  un  mètre 
différent  de  celui  des  chœurs,  ces  morceaux  accessoires  qui  devinrent 
bientôt  l'œuvre  principale.  Thespis  récitait  lui-même,  ou  faisait  réciter 
par  un  acteur  qu'il  instruisait,  ces  monodies,  que  l'on  appela  dès  lors 
épisodes.  «  J'avoue  que,  si  l'innovation  de  Thespis  se  borne  à  cela,  je  ne 
comprends  guère  l'importance  extraordinaire  qu'y  ont  attachée  les  an- 
ciens ,  ni  comment  elle  a  mérité  l'honneur  de  marquer  dans  la  chronique 
de  Paros  une  des  époques  de  l'histoire.  Il  y  a,  dans  ce  qu'on  nous  dit 
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de  Thespis,  une  lacune  que,  faute  de  documents ,  nous  ne  pouvons  com- 
bler sans  avoir  recours  à  l'hypothèse.  Plutuque  a  raconte1  que  Solon, 
étant  venu  voir  jouer  Thespis,  lui  demanda  avec  colère,  le  jeu  fini,  s'il 
n'avait  pas  de  honte  de  mentir  ainsi  devant  tant  de  monde.  Quel  était  ce 
mensonge  que  reprochait  au  poète  le  législateur  d'Athènes?  C'était,  si  je 
ne  m'abuse,  de  se  présenter  au  public  sous  le  nom  et  le  masque  d'un 
personnage  étranger,  d'entretenir  son  auditoire  d'un  événement  imagi- 
naire, comme  s'il  se  fût  agi  d'un  événement  réel  et  présent.  C'était  le 
mensonge  de  l'action  dramatique,  de  l'illusion  théâtrale;  et  si  Thespis 
fut  le  premier  qui  s'en  vendît  coupable,  ce  dont,  il  est  vrai,  on  ne  con- 
venait pas  généralement  chez  les  anciens,  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  qui 
a  été  très-ingénieusement  contesté  par  la  critique  moderne J,  il  a  certai- 
nement mérité  et  n'a  pu  mériter  que  par  là  d'être  regardé  comme  l'in- 
venteur de  l'art. 

Mais  c'est  assez  et  peut-être  trop  insister  sur  ce  point  :  passons  avec 
M.  Magnin  à  l'origine  de  la  comédie,  dont  il  retrouve  aussi  les  antécé- 
dents, les  commencements,  dans  ce  mélange  de  poésie,  de  musique  et 
de  danse,  qu'il  appelle,  d'après  les  Grecs,  ilniMilll  Cet  art  eut  en  effet 
sa  partie  comique,  et  après  s'être  égayé  dans  des  imitations  bouffonnes 
d'animaux,  qu'il  transmit,  selon  M.  Magnin,  à  l'apologue,  dans  des 
créations  fantastiques  de  figures,  où  l'homme  se  mêlait  à  l'animal,  de 
Pans ,  de  Satyres  et  autres,  expulsés  bientôt  du  dithyrambe  par  la  tragé- 
die, et  qui  devinrent  les  acteurs  du  drame  satyrique,  il  en  vint,  en  se 
dégageant  par  degrés  du  respect  que  l'auteur  lui  suppose  pour  la  figure 
humaine,  à  s'attaquera  elle  directement,  à  traduire  en  ridicule  l'hu- 
manité elle-même,  dégradée  par  l'esclavage,  par  l'ivresse,  par  le  vice. 
De  là  le  cordace  et  autres  danses  licencieuses  ou  grotesques,  en  usage 
surtout  dans  les  divertissements  des  vendanges,  où,  parmi  les  ébats  d'une 
gaieté  licencieuse,  qui  se  plaisait  à  échanger  des  sarcasmes  improvisés, 
sur  les  chariots  qui  promenaient  la  rustique  parade  par  les  bourgs , 
x»fut.ftii,^»usarion,  dont  les  marbres  de  Paros  se  sont  souvenus  comme 
de  Thespis,  trouva,  de  son  côté,  la  comédie,  invention  athénienne 
comme  l'autre,  perfectionnée  depuis  par  Épicharme  en  Sicile,  et 
qu'Athènes  n'admit  qu'assez  tard  dans  le  cercle  de  ses  jeux  publics. 

En  Grèce  et  ailleurs ,  M.  Magnin  le  fait  remarquer  à  la  fin  de  son  pre- 
mier chapitre,  les  divers  moyens  d'expression  aspirèrent  de  bonne  heure 


1  In  Solon.  xj,. — '  Voyez,  entre  autres.  Observations  nouvelles  sur  l'origine  delà 
tragédie  et  de  la  comédie  grecques,  par  M.  Raoul- Hochet  le,  tome  I,  p.  370  et  suiv, 
de  son  Mliiioti  du  Théâtre  des  Grecs,  de  Brumoy.  Pnris,  i8ao. 
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à  une  existence  indépendante.  Ainsi,  la  danse  rendit,  sans  le  secours 
des  paroles,  de  petites  actions  déjà  dramatiques.  Ainsi,  les  joueurs  de 
flûte ,  renonçant  à  leur  modeste  rôle  d'accompagnateurs ,  par  une  ambi- 
tion qui  ne  fut  pas  toujours  du  goût  des  poètes,  exprimèrent  aux  jeux 
pythiens,  avec  les  seules  ressources  de  leur  art,  toutes  les  circonstances 
de  la  victoire  du  dieu  sur  le  serpent  Python ,  et  cela  dans  plusieurs  mor- 
ceaux distincts,  que  M.  Magnin,  pour  rattacher  ce  détail  a  son  sujet. 
appelle,  par  un  jeu  d'esprit,  je  crois,  un  abus  métaphorique  de  langage, 
les  actes  d'un  drame  instrumental.  Dans  le  rapport  d'une  suite  de  sons  aux 
parties  successives  d'un  récit,  on  ne  peut  voir,  sans  subtilité,  celle  in- 
tervention d'acteurs  agissant  et  parlant  au  nom  de  personnages  fictifs, 
par  laquelle  M.  Magnin  a  défini  le  drame.  Une  composition  musicale , 
si  imitative  qu'on  la  suppose,  peut  nous  faire  songer  à  un  drame,  mais 
ne  l'est  pas  elle-même. 

Le  second  chapitre  de  l'introduction  de  M.  Magnin,  par  lequel  je 
finirai,  m'offrirait  plus  d'une  occasion  de  renouveler  cette  remarque. 
J'y  rencontre  bien  des  choses,  que  je  serais  fâché,  sans  doute,  de  n'y 
pas  trouver,  car  elles  sont  fort  curieuses,  mais  qui ,  enfui,  ne  peuvent 
être  assimilées  au  drame  que  par  ligure  et  par  analogie.  La  définition 
que  j'ai  citée  plus  haut,  et  à  laquelle  je  me  suis  déjà  référé,  ne  permet 
pas,  ce  me  semble,  de  donner  sérieusement  ce  nom  à  beaucoup  de 
comédies  réelles,  qui,  de  tout  temps,  se  sont  jouées  dans  le  monde,  et 
n'ont  pas  manqué  aux  Grecs,  à  beaucoup  de  spectacles  qui,  chez  eux 
comme  chez  nous ,  ont  occupé ,  amusé  les  yeux  et  les  oreilles  du  pu- 
blic, mais  n'avaient  rien  de  dramatique.  Cela  soit  dit  sans  rien  retirer 
au  mérite  de  ce  second  chapitre,  ou  une  piquante  érudition  nous  lait 
connaître  comme  un  nouveau  théâtre  des  Grecs  :  non  pas  leur  théâtre 
public ,  officiel ,  que  l'auteur  a  fait  sortir  des  formes  épiques  et  lyriques 
où  il  était  contenu  ,  enfermé ,  et  que  maintenant  il  abandonne  à  ses  des- 
tinées suffisamment  connues;  maïs  un  autre  qui  a  moins  occupé  la  cri- 
tique, qui  pourtant  a  existé  à  côté  du  premier,  qui  l'avait  précédé,  qui 
lui  a  survécu,  et  dont  les  diverses  manifestations,  attestées  seulement 
par  l'histoire  des  institutions  et  des  mœurs  ,  ont  été  retrouvées  et  repro- 
duites par  M.  Magnin,  sous  les  noms  de  drame  hiératique,  drame  popu- 
laire, drame  aristocratique. 

Je  ferais  un  article  aussi  long  que  le  livre  même  dont  je  rends  compte, 
si  je  m'engageais  dans  l'analyse  des  faits  particuliers,  fort  nombreux  et 
fort  pressés ,  auxquels,  dans  un  espace  d'à  peu  près  cent  soixante  pages 
(6a —  aa3),  sert  de  cadre  cette  division.  Je  me  bornerai  à  remarquer 
qu'elle  paraît,  au  premier  coup  d'ceil,  peu  d'accord  avec  le  principe 
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démocratique  de  la  communauté  des  plaisirs  pour  les  membres,  sup- 
posés égaux,  d'une  même  cité;  principe  placé  par  Platon  parmi  ses 
lois  ',  et  sur  lequel  reposa ,  autant  que  possible ,  la  constitution  drama- 
tique de  la  démocratie  athénienne,  aux  beaux  jours  de  sa  tragédie  et  de 
sa  comédie.  Ce  drame,  qui  faisait  partie  des  solennités  religieuses  et 
dont  les  acteurs  étaient,  par  le  titre  général  qui  les  désignait,  A/oiomaitoi 
■n%vi-riti,  comme  agrégés  au  sacerdoce;  ce  drame,  que  regardait,  que 
jugeait  le  peuple  tout  entier,  où  il  avait  son  rôle,  le  chœur,  joué  par  ses 
représentants,  où  des  interpellations  admises,  même  dans  la  tragédie3,  le 
mêlaient  lui-même,  par  instants,  au  spectacle  qui  lui  était  offert;  ce 
drame,  dont  la  représentation  était  une  munificence  et  de  l'état,  et  de 
quelques  citoyens  des  hautes  classes  appelés  h  y  concourir  avec  le 
nom  et  la  dignité  publique  de  eboréges,  un  tel  drame  pouvait  s'appeler 
tout  à  la  fois  hiératique,  populaire,  aristocratique.  Ajoutez  que ,  clans 
la  tragédie,  le  caractère  religieux  et  national  des  sujets,  l'expression 
sublime  et  familière  des  passions  humaines,  dans  la  comédie  le  sérieux 
des  intentions  ou  morales,  ou  politiques,  le  mélange  d'une  plaisanterie 
fine ,  élégante ,  avec  une  gaieté  bouffonne ,  faisaient  de  l'une  et  de  l'autre 
un  divertissement  parfaitement  approprié  a  l'égalité  démocratique,  c'est- 
à-dire,  dont  toutes  les  intelligences,  depuis  les  plus  relevées  jusqu'aux 
plus  grossières ,  venaient  prendre  leur  part.  On  eût  eu  le  droit  de  dire 
particul îè rement  des  pièces  d'Aristophane  ce  qu'a  dit  Labruyèrc  d'un 
livre  qu'on  en  a  quelquefois  rapproché,  celui  de  Rabelais:  C'est  le  charme 

de  la  canaille c'est  le  mets  des  plus  délicats.  Ainsi  le  voulait,  j'y  insiste, 

l'esprit  de  la  démocratie  qui,  au  temps  où,  chez  les  Athéniens,  son  dé- 
veloppement le  plus  complet  se  rencontra  avec  celui  du  génie  drama- 
tique, avait  dû  se  traduire  dans  l'unité  complexe  qui  vient  d'être  attri- 
buée aux  représentations  ou  tragiques,  ou  comiques  de  celte  époque. 
Or  cette  unité,  celle  du  théâtre  appelé  officiel  par  M.  Magnin ,  il 
semble  que,  tant  qu'elle  a  duré,  elle  n'a  pu  guère  admettre  la  concur- 
rence qu'il  lui  oppose  par  l'érection  de  son  triple  théâtre,  hiératique  , 
populaire  et  aristocratique.  C'est  avant  qu'elle  ne  se  fût  formée,  c'est 
après  que  les  révolutions  politiques,  autant  que  celles  du  goût ,  l'eurent 
dissoute,  qu'a  pu  fleurir  réellement,  par  l'isolement  primitif  ou  la  disper- 
siondeses  éléments ,  ce  drame  multiple  dont  l'érudition  de  M.  Magnin 
cherche  successivement  les  traces  dans  les  temples,  sur  les  places  pu- 
bliques, chez  les  grands,  chez  les  rois  ,  auxcoursdeSicile.de  Macédoine, 
d'Egypte,  de  Syrie,  et  qui,  du  reste,  populaire  ou  aristocratique,  aboutit 
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partout,  par  une  commune  décadence  des  mœurs  et  des  arts,  à  ces 
genres  inférieurs  dont  on  comprend  les  variétés  si  diverses  et  si  nom- 
breuses sous  le  nom  général  de  mimes. 

J'arrête  ici  cette  analyse  et  renvoie  à  un  autre  article  l'examen  de  la 
seconde  partie  de  ce  volume  où  l'auteur  applique  à  l'histoire  de  l'art 
dramatique  en  Italie,  avant  l'ère  vulgaire ,  la  même  méthode  d'investi- 
gation. Mais  je  n'y  renverrai  pas  les  éloges  qui  sont  dus  à  l'ensemble  de 
son  travail,  riche  de  faits  savamment  éclaircis,  de  rapprochements  el 
d'aperçus  ingénieux,  où  au  mérite  d'une  heureuse  distribution  se  joint 
celui  d'une  expression  précise  et  élégante.  Peut-être  la  multiplicité  des 
détails  et  leur  rapide  succession  y  causent-elles  parfois  quelque  fatigue  ; 
peut-être  aussi  y  peut-on  reprendre  un  trop  scientifique  appareil  d'ex- 
pressions abstraites  el  techniques,  et,  ce  qui  s'y  mêle  en  plusieurs  en- 
droits, et  étonne  par  le  contraste ,  un  certain  abus  de  style  figuré;  mais 
ces  défauts,  s'ils  sont  réels,  sont  plus  que  compensés  partout  ce  qu'il  y 
a  dans  ce  livre  d'érudition  variée,  de  sain  esprit  et  de  bon  style. 

PATIN. 


Observations  géographiques  et  historiques  sar  les  Kalmouhs. 

Il  existe  une  nation  nomade  qui  couvre  de  ses  tentes  et  de  ses  trou- 
peaux une  partie  des  vastes  plaines  de  l'Asie  septentrionale.  Elle  se 
divise  en  plusieurs  hordes  puissantes ,  dont  quelques-unes  sont  soumises 
à  l'empereur  de  la  Chine,  mais  qui,  pour  la  plupart,  reconnaissent  la 
souveraineté  de  l'empereur  de  Russie.  On  sent  que  je  veux  parler  du 
peuple  auquel  ses  voisins  ont  donné  le  nom  de  Chalimak,  qui.  dénaturé 
dans  la  bouche  des  Européens,  a  produit  celui  de  Kalmouks.  Mais  cette 
dénomination,  dont  j'indiquerai  plus  bas  l'origine,  n'était  point  celle 
qu'avait  primitivement  adoptée  ce  peuple ,  et  par  laquelle  il  est  désigné 
chez  les  historiens  de  l'Orient.  Cette  dénomination  ,  qui  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours,  est  celle  de  Ouïrai,  ctit^yt.  Raschid-eddin,  le  pre- 
mier écrivain  oriental  qui  ait  fait  mention  de  cette  horde  puissante. 
s'exprime  en  ces  termes '  :  «  Les  Ouïrat  ont  formé,  de  temps  immémo- 
rial, une  nation  nombreuse,  qui  a  donné  naissance  à  plusieurs  peuplades, 

1  Mon.  pers.  68  A.  fol.  at)  r'ei  v°. 
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dont  chacune  a  un  nom  particulier;  savoir  :  les  Rargout  ou  Barkoui,  les 
Kouri,  les  Kawalasch,  les  Tournât,  etc.»  Les  traditions  des  Kalmouks 
diffèrent  un  peu  du  récit  de  notre  historien.  Voiei  comme  s'exprime  à 
ce  sujet  le  docte  Pallas1  :  «  Le  nom  de  Oîràt  ou  Œràt,  qui  signifie  lié, 
réuni,  est  regarde  par  quelques  écrivains  comme  le  propre  nom  des 
Kalmouks.  » 

«  Si  l'on  consulte  ce  peuple  on  reconnaît  que  le  mot  Dèrbân-Oiràt,  c'est- 
à-dire  les  quatre  alliés,  désigne  aulant  de  peuples  de  race  oirale,  qui, 
suivant  la  plupart  des  monuments  historiques,  et  le  témoignage  des 
Kalmouks  les  plus  instruits,  portent  les  noms  suivants  :  Oelôt,  Choit, 
Tûmmiit,  Barija-Bural.  Une  chronique  kalmouke  distingue  les  anciens 
Oelot  des  quatre  peuples  compris  aujourd'hui  sous  la  dénomination  de 
Kalmouks,  et,  sans  faire  mention  des  Tâmmat,  il  joint  aux  deux  nations 
précédentes  celle  des  Choît-Batut  et  des  Barga-Burat,  pour  former  le 
nombre  des  quatre  anciens  alliés.» 

Suivant  l'opinion  la  plus  commune,  les  Oelùt,  appelés  Elenthes  par 
les  Chinois,  et  Kalmouks  par  tes  Européens,  se  divisent  en  quatre  bran- 
ches, savoir  les  Choschot ,  les  Derbet,  h-s  Sontjarr  ou  Tchoixjar,  et  les  Torvot. 
Je  ne  m'étendrai  point  sur  ce  sujet,  qui  est  bien  connu ,  et  je  me  hâte 
de  passer  à  la  discussion  de  ce  qui  concerne  l'habitation  primitive  des 
Ouïra  t. 

Fischer'2  place  le  berceau  de  ce  peuple  sur  les  bords  du  fleuve 
Hoang-ho,  au  nord  du  pays  d'Ortous;  et  Pallas'  et  Georgi1,  aux  environs 
du  lac  Koko-nor.  J'oserai  n'admettre  aucune  de  ces  deux  hypothèses. 
Mais,  avant  de  donner  la-dessus  mon  opinion  ,  je  dois  rapporter  et  dis- 
cuter un  passage  d'Abou'Igâri.  Au  rapport  de  cet  écrivain5,  «dans  le 
pays  des  Mogols,  il  y  a,  du  côté  de  l'orient,  huit  rivières  qui  tombent 
toutes  dans  la  grande  rivière  d'//iar  ou  Ikran-muran,  et  on  les  appelle 
toutes  ensemble  d'un  commun  nom  Sekir-muran  (Sekiz),  ou  hait  ri- 
vières. Voici  leurs  noms  ;  Kok-maraa,  On-maran,  Cara-nssan ,  Sebikan, 
Ikran-muran,  Akar-muran,  Zagan-muran ,  Chodsa-mnran.  Ce  fut  aux  en- 
virons de  ces  rivières  qu'habitaient  autrefois  les  Ou'irat.  »  Le  même 
historien  parle  encore6  ailleurs  de  la  rivière  Ikar  ou  Ikran-muran,  qui 
passe  sur  les  frontières  des  Kerghis ,  et ,  ayant  reçu  là  les  eaux  de  plu- 
sieurs rivières,  s'élargit  considérablement,  et  se  jette  enfin,  après  un 
long  cours,  dans  ¥  Azoch-Zingis  ou  Mer  amère,  etc.  L'éditeur  d'Abou'l- 

'  Sammltingen  hisloriieher  Nachrichten  ûberdie  mongolischen  Vôlkerschajien ,  t.  I, 
p.  5-6. —  '  Sibiritche  Gcsvhickte ,  t.  I,  p.  47-^9;  Qnmstioncs  Petropotitarue,  p-  67- 
68.  — '  Sammlungen.etcA.  1,  p.  9.  —  '  Jtiuria,  tic.  t.  IV,  p.  6. —  '  HiU.  grnéalog, 
tles   'Tatart,  p.  n3.  —  *  Ibiil    p.  101,  io5  et  suiv. 
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gàzi1  et  M.  Dcguignes  2  ont  pensé  que  Ylkar  ou  Iliran-muran  représen- 
tait la  rivière  léniseï.  Mùllcr,  de  son  côté,  a  prétendu  que  c'était  le 
neuve  Amour3;  enfin,  Fischer  a  voulu  prouver  l'identité  de  Ylkar- 
muran  et  du  Hoang-ho  \  Des  trois  hypothèses  que  je  viens  de  citer,  la 
dernière  est  certainement  la  moins  admissihle ,  et  les  preuves  dont 
l'auteur  a  voulu  l'étayer  ne  peuvent  soutenir  l'examen  de  la  critique. 
L'opinion  de  l'éditeur  d'Abou'Igâzi,  et  de  M.  Deguignes  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  la  vérité.  Et  si  ces  deux  écrivains  se  sont  mépris  dans 
cette  occasion,  ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  faut  s'en  prendre,  mais  à  Ahou'l- 
gàzi,  dont  le  texte  est  visiblement  fautif,  Cet  historien  avait  sous  les  yeux 
un  passage  de  Raschid-eddin  qu'il  a  copié  d'une  manière  inesacte.  et 
que  je  vais  traduire  d'après  l'original. 

»  Les  Oaïrat  'J  habitent  le  canton  appelé  Sehis-moaran ,  c'est-à-dire  les 
huit  rivières.  La  nation  des  Tournât  était  autrefois  établie  dans  le  voisi- 
nage. Cette  province  donne  naissance  à  huit  rivières  dont  voici  les 
noms  :  Ghcak-mouran  (c'est-à-dire  la  rivière  bleue),  Oun-mouran  {les dix 
rivières) ,  Kam-onsonn  (l'eau  noire) ,  Seby-nonn ,  Akri-mouran,  Qa- 
monran,  Kourdjeh-mournn ,  Tschagan-moanm  (la  rivière  blanche).  Toutes 
ces  rivières  se  réunissent  et  forment  un  fleuve  que  l'on  appelle  Kern , 
et  qui  va  se  jeter  dans  l'Angttrah-moaran.  »  Il  est  clair  que,  dans  le  passage 
d'Abou'Igâzi,  les  noms  Ikar-moaran  ou  Ikran- mourait  sont  dus  unique- 
ment à  la  leçon  fautive  d'un  manuscrit,  et  qu'il  faut  leur  substituer  celui 
A' Anrfarah-mouran ,  qui  ne  peut  présenter  aucune  difficulté.  Quant  a  la 
rivière  de  Kern,  qui  se  jette  dans  YAngarah,  je  crois  qu'elle  correspond 
parfaitement  à  celle  de  lèniseî.  En  effet,  ce  fleuve  est  nommé  Khem  sur 
la  carte  de  la  Tar tarie  de  Danvillc.  et  sur  la  carte  de  Pallas  Oha-Kem, 
c'est-à-dire  le  grand  Kern.  «  Suivant  Fischer0,  à  environ  70  werstes  au-des- 
sus de  la  ville  de  léniseïk  est  le  confluent  de  deux  grandes  rivières  dont 
l'une  vient  du  pays  des  Mongols,  et  l'autre  sort  du  vaste  lac  de  Iiaïkal.  La 
première,  chez  les  plus  anciens  peuples  qui  aient  habité  ses  bords,  les 
Aria,  les  Kott,  les  Kaïbat  et  les  Kamasch,  n'a  jamais  eu  d'autre  nom  que 
celui  de  Ke»i;.mot  qui  est  appellatil  et  signifie  un  fleuve.  Les  Tongouses 
eux-mêmes,  et,  à  leur  exemple,  les  Mandshurs  (Mantchoux)  désignent 
cette  rivière  sous  le  nom  de  Kern.  Les  Mongols  et  les  Tatares,  après 
avoir  chassé  de  la  contrée  les  anciens  habitants,  conservèrent  cette 
même  dénomination.»  Au  rapport  de  Gmelin1,  les  peuples  idolâtres  de 

'  Hist.  gènéaloj.  îles  Tatars,  p.  io5,  nolea.  —  '  JJiit.  îles  Huns.  t.  II,  p.  lu. 
—  s  Voyages  et  découvertes  faites  par  les  Russes,  t.  II ,  p.  3.  —  *  Sibirische  Geschkhte, 
1.  I.  p.  47-49.  —  6  Men.  pers.  68  A,  fol.  29  r*.  —  '  Sibirische  Getchichte,  t  I, 
p.  388-389  •  note  ^a-  —  '  y°J'aSe  en  Sibérie  ,  t.  II,  p.  36. 
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la  Sibérie  regardent  comme  une  seule  rivière  l'Angara,  la  Tongou$ka , 
la  Iéniseï,  et  donnent  à  celle-ci  le  nom  de  Kern,  depuis  sa  source  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  Tongouska.  Le  même  voyageur1  donne  ailleurs 
à  cette  rivière  le  nom  de  Kem-Katoun. 

C'est  à  tort  que  M.  Deguignes2  a  prétendu  que,  chez  les  Chinois,  le 
mot  Kern  désignait  le  fleuve  Obi.  Il  est  donc  certain  que  le  berceau  des 
Ouïrat  est  la  contrée  qui  avoisineles  sources  de  la  Iéniseï.  Jean  du  Plaji 
Carpin5  fait  mention  des  Voïrat,  mais  sans  donner  sur  eux  de  grands 
renseignements.  L'auteur  d\x  Djihanhischaï  donne  des  détails  circonstan- 
ciés sur  les  liens  de  parenté  qui  existaient  entre  les  Mongols  et  les  Out- 
rât'. Au  rapport  de  Khondemir5,  ce  peuple  joua  un  grand  rôle  dajis 
les  troubles  qui  agitèrent  la  Perse  après  la  mort  du  sultan  Abou-Saïd.   . 

Je  ne  m'étendrai  point  ici  sur  l'histoire  de  ce  peuple,  histoire' qui  4e 
trouve  consignée  dans  d'excellents  ouvrages.  Je  m'arrêterai  seulement,  à 
un  fait  assez  singulier;  je  veux  dire  l'établissement  des  Ouïrat  daçs  ,lfi 
ville  du  Caire. 

Voici  ce  que  disent,  à  ce  sujet,  No\vaïrif>,  Makmi7  et  Aboulmahâsen;®  : 
«L'an  69^5  de  l'hégire,  un  corps  de  Tatars  appelés  Oaïrat,  arriva  en 
Syrie  sous  la  conduite  de  Targaï.  Ils  étaient,  dit-on,  au  nombre  de 
18000  tentes  :  voici  le  motif  qui  les  porta  à  quitter  leur  pays:  Targaï, 
dont  nous  venons  de  parler,  s'était  réuni  avec  Baïdou  pour  assassiqpr 
Kaï-Khatou.  Lorsque  Gazan  fut  monté  sur  le  trône ,  Targaï  craignit  que 
ce  prince  ne  le  fît  périr  pour  venger  la  mort  de  Kaï-Khatou,.  Il  campait 
alors  avec  son  tournant  entre  Bagdad  et  Mausel,  et  Isen-boga,  ayeq  \e 
sien,  occupait  le  Diar-Bekr.  Gazan,  ayant  envoyé  Moulai  à  la  tête  d'un 
touman  pour  remplacer  Isen-boga,  lui  recommanda  de  fermer  les  passages 
à  Targaï  et  de  seconder  ceux  qui  seraient  envoyés  pour  tuer  ce  général. 
Ensuite,  il  fit  partir  un  émir  nommé  Katgoa,  accompagné  de. quatre- 
vingts  cavaliers,  avec  ordre  d'arrêter  prisonniers  Targaï  et  les  princi- 
paux Ouïrat.  Targaï,  de  concert  avec  deux  de  ses  officiers,  fit  égorger 
Katgou  et  tous  ceux  de  sa  suite;  après  quoi,  les  Ouïrat  décampèrent  et 
arrivèrent  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Ayant  demandé  et  obtenu  du  naïb 
(gouverneur)  d'Alep  la  permission  de  traverser  le  fleuve  pour  entrer  en 
Syrie,  ils  effectuèrent  leur  passage  devant  la  ville  de  Behesna.  Le  naïb 

1  Voyage  en  Sibérie,  t.  II,  p.  12  5.  —  *  Hist.  des  Huns,  t.  II,  p.  lu.  —  *  Col.  4i , 
58.  —  *  Man.  de  Ducaurroy,  fol.  120  v°,  121  r\ —  5  Habib  assiiar.  t.  III,  foL  69  r*. 
—  *  Man.  arab.  683,  fol.  i35  v°,  i36  r°  et  v°,  137  r°.  —  7  Descript.  de  T  Egypte, 
man.  arab.  673  C,  t.  II,  fol.  189  r°  et  v*,  i4o  r*.  Kitab-assotouk.  t.  I,  man.  arab. 
672 ,  p.  492  et  493.  —  •  Man.  arab.  663 ,  fol.  35  r*.  —  •  C'est-à-dire  un  corps  de 
10,000  hommes. 
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les  reçut  avec  toutes  sortes  d'honneurs  et  leur  fournit  en  abondance  des 
vivres  et  du  fourrage.  Il  informa  de  cet  événement  le  sultan  Melik-Adel 
Zeîn-eddm-Ketboga ,  qui  gouvernait  à  cette  époque  l'Egypte  et  la  S\rie. 
Ce  prince  ayant  tenu  conseil  avec  ses  émirs ,  il  fut  décidé  unanime- 
ment que  l'on  ferait  venir  en  Egypte  les  officiers  des  Ouïrat  et  que  l'on 
disperserait  les  soldats  dans  la  Syrie  maritime  et  dans  le  reste  de  la  pro- 
vince. Le  sultan  écrivit  à  l'émir  Alem-eddin-Sandjar  le  Dawadar,  de 
partir  de  Damas  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  et  de  se  rendre  à  Rah- 
bah  pour  recevoir  les  Ouïrat.  L'émir  Schems-eddin  Sonkor-alaser 
partit  peu  de  temps  après  pour  la  même  destination.  Les  émirs  Schems- 
eddin  Kara-sonkor  Mansouri,  et  Seïf-eddin-Rehadur,  envoyés  par  le 
sultan,  se  rendirent  d'Egvple  à  Damas,  où  ils  séjournèrent  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  chefs  des  Outrât,  qui  entrèrent  dans  cette  ville  le  lundi,  i  3* 
jour  du  mois  de  Rehi  premier.  Ils  étaient  au  nombre  de  1 1 3,  et  avaient 
Targaî  à  leur  tète.  Le  naïb  du  sultan  sortit  à  leur  rencontre  accompagné 
des  émirs,  et  les  reçut  avec  beaucoup  de  pompe.  Ensuite  l'émir  Schems- 
eddin  Kara-sonkor  partit  .-ivec  eux  pour  l'Egypte  le  lundi,  7"  jour  du 
mois  de  Rehi  second.  Lorsqu'ils  approchèrent  du  Caire,  les  troupes 
sortirent  au-devant  d'eux.  Le  peuple  accourut  de  toutes  parts,  en  sorte 
que  la  plaine  fut  remplie  de  spectateurs ,  et  que  ce  jour  fui  une  véri- 
table fête.  Ils  montèrent  au  château  de  la  montagne  et  se  présentèrent 
devant  le  sultan,  qui  les  combla  de  présents  et  de  marques  de  distinc- 
tion. Il  les  fit  revêtir  de  robes  d'honneur,  leur  accorda  le  rang  d'émirs, 
et  leur  assigna  des  fiefs  et  des  pensions.  Comme  ils  étaient  idolâtres, 
ils  n'égorgeaient  point  les  chevaux;  mais,  après  leur  avoir  lié  les  jam- 
bes, ils  les  frappaient  sur  la  tète  jusqu'à  ce  qu'ils  expirassent,  et  les  man- 
geaient ensuite.  » 

«Quant  au  reste  des  Ouïrat,  le  sultan  écrivit  à  l'émir  Alem-eddin- 
Sandjar,  de  les  conduire  dans  la  province  maritime,  et  de  leur  y  don- 
ner des  établissements.  Lorsqu'ils  arrivèrent  à  Damas ,  ou  les  fit  camper 
dans  la  plaine,  sans  permettre  à  aucun  d'eux  d'entrer  dans  la  ville.  Des 
boutiques  furent  dressées  hors  des  murs  afin  que  les  Ouïrat  pussent 
vendre  et  acheter.  On  observa  la  même  précaution  dans  tous  les  lieux 
où  ils  s'arrêtèrent.  Etant  arrivés  au  canton  d'Atlith,  ils  se  répandirent 
dans  la  province  maritime.  L'émir  Alem-eddm  eut  ordre  de  demeurer 
avec  eux  jusqu'à  ce  que  le  sultan  fît  le  voyage  de  Syrie.  Il  périt  un  grand 
nombre  d'Ouïrat.  Leurs  fils,  qui  étaient  d'une  grande  beauté,  furent 
recherchés  par  les  émirs,  qui  en  firent  leurs  pages.  Leurs  filles  épousè- 
rent des  soldats  et  d'autres  sujets  du  sultan.  Le  reste  des  Ouïrat  fut 
incorporé  dans  les  armées,  et  disséminé  dans  les  différents  royaumes. 


JANVIER  1839.  1« 

Tous  embrassèrent  l'islamisme.  Quant  à  ceux  qui  étaient  établis  au  Gain, 
ils  demeuraient  dans  le  quartier  appelé  Hosaïniah.  Les  musulmans  de  la 
ville,  déjà  indisposés  contre  eux,  à  cause  de  leur  idolâtrie,  éprouvèrent 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements  de  la  part  de  ces  étrangers  mé- 
chants et  orgueilleux.  A  cette  époque ,  le  Caire  et  Fostat  furent  désolés 
par  une  grande  famine  et  une  peste  cruelle;  ce  qui  mit  le  comble  aux 
malheurs  des  habitants.  Au  mois  de  ramadan  de  Tannée  695,  aucun 
des  Ouïrat  n'observa  le  jeûne.  On  en  avertit  le  sultan,  qui  ne  voulut 
point  les  contraindre  d'embrasser  l'islamisme,  et  défendit  qu'on  les  tour- 
mentât en  la  moindre  chose.  Ce  prince  leur  témoignait  une  affection 
particulière,  et  les  comblait  de  marques  d'honneur,  afin  d'avoir  en  eux 
un  corps  de  troupes  dévoué  à  son  service,  d'autant  plus  qu'il  était  de  la 
même  nation  que  ces  étrangers.  Cette  conduite  indisposa  les.  musul- 
mans, qui  commencèrent  à  craindre  de  la  part  du  sultan  quelque  pro- 
jet sinistre.  Comme  les  Ouïrat  étaient  de  la  plus  belle  figure,  les  émirs 
les  recherchaient  avec  empressement,  aussi  bien  que  leurs,  fils  et  leurs 
filles.  Us  se  les  disputaient  pour  les  incorporer  dans  leurs  troupes,  et  les 
aimaient  avec  passion.  Non  contents  de  ceux  qui  se  trouvaient  en  Egypte, 
ils  en  firent  venir  un  grand  nombre  de  Syrie.  Ils  se  multiplièrent  dans 
la  ville  du  Caire,  et  leurs  enfants  mâles  et  femelles  continuèrent  à  être 
tellement  en  vogue,  qu'ils  étaient  souvent  l'objet  de  disputes  sérieuses 
entre  les  principaux  offieiers  dç  l'empire.  Ce  fut  une  des  causes  qui 
amena  la  déposition  du  sultan  Ketboga,  au  mois  de  safar  de  f  année 
696.  Hosam-eddm-Ladjin ,  étant  monté  sur  le  trône,  fit  arrêter  Tairai, 
chef  des  Ouïrat,  et  une  partie  des  principaux  officiers.  Il  les  envoya 
prisonniers  à  Alexandrie  et  les  fit  mettre  à  mort.  Ensuite  il  distribua 
tous  les  Ouïrat  aux  différents  émirs ,  qui  les  prirent  à  leur  service ,  ou  les 
répartirent  dans  leurs  corps  de  troupes. 

L'an  699 l,  une  troupe  d' Ouïrat  forma,  avec  quelques  émirs,  une  con- 
juration contre  le  sultan  Mohammed  ben  Kelaoun.  Ce  prince  en  ayant 
été  averti  fit  arrêter  plusieurs  Ouïrat,  qui  furent  étranglés,  hors  de  la 
ville  de  Gazah. 

Macrizy  remarque  que ,  depuis  l'époque  où  les  Ouïrat  s'étaient  établis 
au  Caire,  les  habitants  du  quartier  Hosaïniah  étaient  renommés  pour 
leur  beauté,  te  De  mon  temps ,  dit  cet  écrivain ,  ils  ont  encore  conservé  en 
grande  partie  cet  avantage ,  et  leurs  filles  sont  recherchées  en  mariage 
avec  beaucoup  d'empressement.  »  On  sera  sans  doute  étonné  d'une  pa- 
reille assertion.  Quand  on  connaît  le  caractère  de  physionomie  qui  dis- 

1  iVowairi,  manusc.  arab.  683,  fol.  18À  r'et  v*. 
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tingue  la  race  mongole,  on  est  peu  tenté  de  chercher  parmi  les  Kalmouks 
le  type  du  beau  idéal.  Mais  il  faut  se  rappeler  crue  les  Ouïrat,  lorsqu'ils 
arrivèrent  en  Egypte,  ne  venaient  pas  en  droite  ligne  des  déserts  du 
Mongolistan,  qu'ils  avaient  parcouru  l'Asie  tout  entière  et  séjourné 
quarante  ans  dans  la  Perse.  Pendant  ces  longs  voyages  ils  avaient  pu  et 
dû  mêler  leur  sang  à  celui  des  peuples  turcs  ou  autres  avec  lesquels  ils 
avaient  des  rapporta  quotidiens  ;  et  ces  alliances  n'avaient  pas  manqué  de 
modilier  les  traits  de  leur  figure.  En  effet,  suivant  ce  qu'atteste  Pal  las, 
«  il  est  remarquable  que ,  par  le  mélange  des  Russes  et  des  Tatars  grecs 
avec  le  sang  mongol,  mélange  qui  a  lieu  surtout  dans  les  contrées  situées 
au  midi  du  lac  liaïkal,  il  naît  de  jolis  et  souvent  de  beaux  enfants,  soit 
que  ce  mélange  ail  lieu  du  côté  paternel  ou  maternel  '.  » 

Maintenant  il  se  présente  une  question  à  résoudre.  Quelle  est  l'ori- 
gine du  nom  de  Kalmouk,  ou  plulôlde  Kalmak  ou  Kâlimak,  que  portent 
aujourd'hui  les  Ouïrai?  car  il  parail,  par  le  témoignage  de  M.  Benja- 
min Bergmann ,  que  ce  peuple  a  fini  par  adopter  lui-même  celte  déno- 
mination 2.  Au  rapport  du  père  Hyacinthe3,  ce  sont  les  habitants  du 
Yurkestan  qui  donnent  aux  Tchongars  le  nom  de  Kalmak  ou  plutôt  Kâli- 
mak. Et  nous  allons  voir  que  cette  opinion  est  conforme  à  la  vérité.  Le 
nom  de  Kalmak  n'était  pas  connu,  à  l'époque  où  écrivait  llasehid-eddin  , 
car  cet  historien  n'en  lait  aucune  mention.  Je  sais  bien  que,  dans  une 
note  placée  en  marge  du  grand  ouvrage  de  ce  chroniqueur,  il  est  parlé 
de  la  langue  des  Kalmaks;  mais  il  est  facile  de  voir  que  cette  noie 
ne  fait  point  partie  de  l'ouvrage  et  a  été  ajoutée  bien  longlemps  après  la 
mort  de  l'auteur.  Gcorgi*  dérive  le  nom  de  Kalmak  des  deux  noms 
mongols  Kal  et  Atmak,  et  le  traduit  par  triba  de  feu,  c'est-à-dire  coura- 
geuse, ftère,  hardie;  mais  une  circonstance  importante  ne  permet  pas 
d'adopter  cette  étymologie.  En  effet,  U  paraît,  par  tous  les  témoignages 
des  historiens  et  des  voyageurs,  que  le  mot  Kalmak  n'a  point  son  ori- 
gine dans  la  langue  mongole,  et  n'a  été  adopté  que  très-tard  par  le 
peuple  des  Ouïrat.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  traditions  que  cite  Pallas5, 
le  mot  Chalimak,  en  langue  tartare,  désigne  an  peuple  séparé ,  divisé , 
resté  en  arrière.  Suivant  ces  traditions,  la  plus  puissante  partie  de  la  na 
tion  des  Ouïrat,  fit,  bien  des  siècles  avant  Tchinghiz-Khan,  une  expé- 
dition vers  l'Occident,  et  jusque  dans  l'Asie  mineure.  Ceux  d'entre  eux 


1  Sammlantjen ,  etc.  t.  I,  p.  og.  —  '  Nomatliuhc  Slreijèreien  unter  den  Katmùken, 
I.  I,  p.  lia.  —  '  Denkwùrdigkeitcn  âber  die  Monyolei,  p.  i63.  —  '  Riutia,  or  a 
complète  description,  etc.  I.  IV,  p.  6.  —  !  Sammlungen  hislorisclier  Nachrkhten,  t.  I. 
p.  6,  7. 
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qui  étaient  restés  dans  la  grande  Tartarie  reçurent  alors  des  Tatars, 
leurs  voisins,  le  nom  de  Chalimak.  P allas  croit  pouvoir  reconnaître 
dans  cette  expédition  celle  de  la  puissante  nation  des  Huns;  mais  cette 
hypothèse  est,  à  mon  gré,  peu  solide.  D abord,  l'identité  des  Huns  et 
des  Ouïrat  est  loin  d'être  démontrée;  en  second  lieu,  le  mot  Chalimak 
ou  Kâlimak  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  une  origine  si  ancienne  ;  et  enfin 
peut-on  croire  que,  pour  désigner  une  nation  quelconque;  on  ait  été 
chercher  l'infinitif  d'un  verbe?  M.  Bergmann1,  qui  adopte  pleinement  la 
signification  du  mot  Kâlimak,  auquel  il  donne  le  sens  de  séparé,  divisé, 
suppose  que  les  Ouïrat,  ayant  embrassé  i'élamisme ,  reçurent  ce  surnom 
des  Tatars  qui  étaient  restés  fidèles  à  leur  ancienne  idolâtrie.  Mais 
cette  opinion  n  est  qu  une  hypothèse  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve 
historique ,  et  elle  peut  être  combattue  parles  mêmes  arguments  que  je 
viens  de  citer.  Suivant  les  traditions  des  Uzbeks,  rapportées  par 
M.  Burnes2,  ce  peuple  a  la  même  origine  que  les  Kalmouks.  Une  par- 
tie de  la  nation  ayant  émigré  vers  l'Occident,  ceux  qui  restèrent  dans 
leur  pays  natal  se  donnèrent  à  eux-mêmes  le  nom  de  Kalmouk,  qui 
signifie  :  nous  sommes  restés  en  arrière.  Cette  assertion,  comme  on  voit , 
n'est  pas  plus  solide  que  les  précédentes.  Pour  la  combattre ,  il  suffit 
d'observer  que,  chez  les  écrivains  orientaux,  le  mot  est  constamment 
écrit  Kâlimak,  £lU>,  ou  Kahnak,  £-b*,  et  jamais  Kalmouk.  D'ailleurs  ce 
dernier  mot  ne  signifie  nullement  nous  sommes  restés  en  arrière.  Au  rap- 
port de  Fischer5,  les  Kalmaks  ont  été  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  portent 
habituellement  cette  sorte  de  bonnet  que  les  Tartarcs  désignent  par  le 
mot  de  Kalpak.  Mais  cette  opinion  n'est  appuyée  que  sur  une  supposi- 
tion gratuite. 

Le  nom  de  Kahnak  ou  Kâlimak  doit  son  origine  aux  nations  turques. 
C'est  un  fait  reconnu  à  peu  près  universellement,  et  contre  lequel  on 
ne  saurait  alléguer  aucune  objection  sérieuse.  Q  paraît  que  cette  déno- 
mination s'est  introduite  dans  l'histoire ,  à  l'époque  du  règne  de  Timour 
ou  Tamerlan;  du  moins  je  ne  connais  point  un  seul  passage  d'une  date 
plus  ancienne  qui  en  fasse  mention.  Les  Turcs  orientaux,  qui  étaient 
sous  la  domination  de  ce  conquérant,  inventèrent,  pour  désigner  des 
peuples  ou  des  contrées  de  l'Asie ,  des  noms  entièrement  nouveaux,  et 
dont  il  est  impossible  de  connaître  l'origine  et  la  signification  :  tels  sont 
ceux  de  Djeteh,  Sirr,  Sart,  Kazak,  etc.  Ces  dénominations,  pour  la  plu- 
part ,  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours.  On  peut  croire  que  le  mot 

1  Nomadische  Streifereien ,  1. 1,  p.  \il\.  —  *  Traveb  into  Bokhara,  f.  1J,  p.  a 68, 
note.  —  *  Sibirische  Geschichte,  t.  ï,  p.  37,  38. 
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Kabnak  ou  Kâlimak  a  pris  également  naissance  chez  les  Turcs  orientaux; 
mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  l'origine,  il  ne  désignait  point  un 
peuple  -quelconque;  on  le  donnait  à  la  partie  du  Mongolistan  dont  Kara- 
korom  était  la  capitale  :  ce  fait  curieux  est  attesté  par  les  meilleurs  his- 
toriens de  l'Orient,  Au  rapport  de  Mirkhond  \  le  dernier  descendant  de 
Koubilaï,  étant  parti  de  la  cour  de  Timour,  se  rendit  au  pays  de  Kâlimak, 
lj^clï  £lb*  a*  .  Khondemir,  fils  de  Mirkhond ,  nous  donne  à  ce  sujet 
des  détails  plus  étendus.  Suivant  cet  écrivain3,  «un  prince  descendu  de 
Tchinghiz-Khan  était  venu  chercher  un  asile  auprès  de  Timour.  A  la 
mort  de  ce  conquérant,  Use  rendit  à  Karakorom,  et  prit  le  titre  de 
Kaân.  H  n'avait  sous  sa  domination  que  la  demeure  primitive  des  Mon- 
gols ,  que  Ion  désigne  par  le  nom  de  Kâlimak  et  de  Karakorom.  Ce 
prince  ayant,  au  bout  de  quelque  temps,  péri  de  mort  violente,  les 
émirs  des  Ouïrat  s'emparèrent  de  Karakorom  et  de  Kâlimak.  » 


c»jU*  *S"ju»t  *>j*ij**j  ***j£*  u,li  **b  ^v^j**  *^^  ^yji  «x** 

«xj«k£  Jy^*  £14**  s*jàj*j*  ^>Lk>1  "\j-*\  *u*£*  jo&ô  3» 

On  lit  dans  l'histoire  d'Abd-errazzak5  et  le  Zafer-nameh  4  que  Naïri- 
oglan ,  qui  s'était  révolté  contre  le  kaân  dans  la  contrée  nommée  Olag- 
iourt  (la  grande  province )  avait  fui  du  pays  de  Kâlimak,  **i£^&  ^U^J>Î 
et  s'était  réfugié  à  la  cour  de  Timour.  Haïder-Razi  5,  qui  raconte  les 
mêmes  faits  que  j'ai  rapportés  d'après  Khondemir,  atteste  que  le  kaân 
Nairi,  qui  descendait  en  ligne  directe  de  Tchinghiz-Khan,  était  resté 
en  possession  de  l'ancienne  habitation  des  Mongols,  c'est-à-dire  de 
Karakorom  et  Kalmak ,  ow*l  ^UJ^  s^j*  a^9  J-»'  **>**  <&?*  ;  mais 
qu'enfin  les  émirs  des  Ouïrat,  après  des  succès  brillants,  avaient  enlevé 
au  kaân  cette  province,  qu'ils  avaient  soumise  à  leur  domination.  Dans 
un  passage  du  Zafer-nameh  6,  et  dans  un  du  Matla-assaadeïn1 ,  on  lit  : 
^*V  tf ^5'  b  éfU^*  j' t  «  depuis  Kâlimak  jusqu'à  l'extrémité  du  pays  de 
Roum  (l'Asie  mineure)  »,  ce  qui  indique  clairement  que,  dans  les  idées 
des  écrivains  de  cette  époque,  le  mot  Kalmak  ou  Kâlimak  désignait  la 


1   V  partie,  fol.  55  v*.  —  •  Habib  assiiar.  t.  III,  fol.  a  A  v°   —  f  Matla-assaadein , 
I.  (De  mon  manuscrit,  fol.  177  r#.)  —  *  Fol.  220  r\  —  *  Manuscr.  pers.  de 
1  Bibliothèque  royale  de  Berlin ,  fol.  602  v\  — ft  De  mon  manuscrit,  fol.  3oa  r°.  — 
V*  partie,  fol.  51 64  v* 
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contrée  la  plus  reculée  vers  l'Orient.  Dans  les  délibérations  d'un  conseil 
que  tinrent  les  princes  de  la  famille  de  Timour,  après  la  mort  de  ce 
conquérant  de  l'Asie  *,  on  rappela  les  inconvénients  qui  pouvaient  se 
produire  si  cette  funeste  nouvelle  se  répandait  jusqu'au  Khataï  et  au 
pays  de  Kâlimak.  H  est  clair,  par  le  récit  de  l'historien,  que  cette  der- 
nière contrée  était  indiquée  comme  se  trouvant  située  aux  extrémités  de 
l'Orient,  non  loin  çle  la  Chine.  Dans  une  description  de  Kaschgar,  insé- 
rée dans  le  Heft-lktim2,  on  lit  que  les  montagnes  du  Mongolistan,  après 
avoir  atteint  la  ville  de  Turfan,  se  prolongent  au  delà  vers  le  pays  de 
Kâlimak.  Le  même  écrivain  atteste  que  la  route  qui  conduisait  ordinaire- 
ment de  Khoten  au  Khataï,  avait  été  abandonnée  par  suite  de  la  crainte 
que  causaient  les  courses  et  les  déprédations  des  Kâlimaks.  Cette  cir- 
constance donne  à  croire  que  la  totalité,  ou  du  moins  une  partie  de  ce 
peuple  se  trouvait  placée  bien  à  l'orient  de  Khoten  et  à  portée  d'inter- 
cepter la  route  que  Ton  avait  prise  longtemps  pour  se  rendre  à  la  Chine. 
On  voit  aussi ,  par  les  citations  précédentes,  que  le  nom  deKalmak  ou  Kâ- 
limak n'était  point ,  dans  l'origine,  appliqué  aux  Ouïrat;  qu'il  désignait  non 
pas  un  peuple ,  mais  l'ancien  pays  des  Mongols ,  c'est-à-dire  la  province  que 
baignent  les  rivières  de  Selinga  et  d'Orkhoun  ;  que,  les  Ouïrat  ayant  pris 
possession  de  cette  contrée,  on  s'accoutuma  à  leur  donner  le  nom  du 
pays  où  ils  avaient  établi  leur  domination ,  et  qui  était  célèbre  dans  tout 
l'Orient  comme  ayant  été  le  berceau  de  la  puissance  de  Tchinghiz-Khan. 
Il  parait  que  cette  dénomination  s'est  conservée  chez  les  Turcs  jusque 
vers  le  commencement  du  xvn*  siècle ,  car  nous  lisons ,  dans  la  rela- 
tion du  voyage  de  Jenkinson  5  :  «  Au  delà  du  Catay  est  un  autre  pays 
nommé,  en  langue  tartare,  Cara-Caknack.  »  Or  la  contrée  ainsi  désignée 
ne  saurait  être  confondue  avec  le  pays  qu'occupent  les  Kalmouks,  et 
doit  représenter  un  pays  beaucoup  plus  oriental.  Les  Ouïrat  étant 
maîtres  du  pays  de  Kalmak,  on  s'habitua,  comme  je  l'ai  dit,  à  les  dési- 
gner par  la  même  dénomination;  et  il  parait  que,  depuis  cette  époque, 
le  nom  originaire,  celui  ày Ouïrat,  cessa  d'être  en  usage  chez  les  Turcs 
orientaux  et  chez  les  Persans.  Dans  un  passage  de  l'Histoire  des.  poètes 
écrite  par  Devletschah  * ,  il  est  fait  mention  d'un  pays  où  habitaient  con- 
jointement les  Mongols  et  les  Kâlimaks ,  ouJ  £l&j  JyU  j^d^l*  J). 
Mais  déjà  ce  peuple,  se  trouvant  trop  à  l'étroit  dans  le  vaste  domaine 
conquis  par  ses  armes ,  s'était  avancé  progressivement  vers  des  contrées 
plus  occidentales;  et  là  ses  inclinations  turbulentes,  son  goût  pour  le 

1  Z&^nameh, fol.  38o  r'.  —  *  Maa.  de  Bruis,  fol.  56a.  —  '  Ap.  Melchisedech 
Thévenot,  p.  27.  —  *  Maa.  per».  a5o,  fol.  67  r*. 
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brigandage,  le  mettaient  souvent  aux  prises  avec  les  nations  voisines, 
même  avec  celles  en  qui  des  nœuds  de  parenté  et  de  confraternité  de- 
vaient lui  faire  voir  des  alliés  naturels. 

Suivant  le  témoignage  du  sultan  Baber  ',  de  Haïder-Uazi  '  de  l'histo- 
rien de  kuschgar5,  un  souverain  des  Mongols,  Ahmed-khan,  ayant  eu  de 
fréquents  démêlés  avec  les  kâlimaks,  et  les  ayant  vaincus  dans  plusieurs 
batailles  sanglantes,  avait  reçu  d'eux  le  surnom  de  {Uatchi-Khan ,  c'est- 
à-dire  te  prince  égorgeur.  Au  rapport  de  Haïder-Ilazi  *,  Awis-Khan,  fils  de 
Schir-Ali.  prince  des  Mongols,  était  continuellement  en  guerre  avec 
les  kâlimaks.  Deux  fois  il  fut  fait  prisonnier  par  eux.  La  première  fois 
ils  lui  rendirent  la  liberté  après  avoir  exigé  de  lui  le  serment  qu'il  n'exer- 
cerait plus  contre  eux  aucune  hostilité.  Une  autre  fois,  pour  sortir  d'es- 
clavage, il  livra  à  l'ennemi  sa  propre  sœur.  Mahtoum-Khanom.  Suivant 
les  traditions  mongoles,  Awis-Khan  en  vint  aux  mains  avec  les  Kâlimaks 
soixante  et  une  fois.  Victorieux  dans  une  seule  bataille,  il  fut  vaincu  dans 
toutes  les  autres.  Au  rapport  du  même  historien  5,  sous  le  règne  de 
Iounes-kban,  qui  monta  sur  le  trône  l'an  873  de  l'hégire,  une  nom- 
breuse armée  de  Kâlimaks  entra  dans  le  Mongolislan.  lounes-Khan, 
leur  ayant  livré  bataille,  fut  complètement  défait.  Les  émirs  mongols, 
pour  la  plupart,  périrent  dans  l'action.  Les  Mongols  en  désordre  prirent, 
la  fuite  et  se  retirèrent  sur  les  bords  du  fleuve  Scïhoun  et  les  frontières 
du  Turkcslan. 

Mirkhond0  fait  observer  que,  pour  les  peuples  de  Kàlimak,  yLfcJJiJlAl, 
et  du  De&ckt-Kitplchak,  le  plus  grand  plaisir,  le  plus  grand  bonheur,  con- 
sistait dans  le  pillage  et  les  déprédations. 

Abd-errazzak  '  désigne  ce  peuple  par  le  nom  de  Mongols-Kàlimak, 
jlt«ï  yiiyL»,  et  place  leur  habitation  non  loin  de  la  Transoxiane.  «  Cette 
année,  dît-il,  des  nouvelles  venues  du  Ma-wara-annahar  apprirent  que 
les  Mongols-kâlimak  qui  font  partie  des  infidèles  de  cette  contrée, 
avaient  établi  leur  séjour  à  l'extrémité  de  ces  provinces,  n 

Il  paraît,  parce  récit,  que,  à  cette  époque,  les  Kâlimaks  étaient  ré- 
cemment fixés  dans  les  contrées  qui  s'étendent  au  nord  de  la  Transoxiane. 

'  Man.  pers.  de  Leroy,  n°  h ,  fol.  8  v*.  —  *  Man.  de  Berlin ,  fol.  667  r*.  — 
1  Heft-ikUm.  man  de  Bruix.  —  '  Man.  de  Berlin,  fol.  610  r*.  —  '  Ibid.  fol.  G10  v*. 
—  *  V"  partie,  fol.  73  r".  —  '  Malla-auaadeia.  fol.  3iqv*. 
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Le  même  historien,  dans  un  autre  passage  l,  réunit  ensemble  le  pays  du 
Descht-Kaptchak  et  les  limites  de  la  contrée  des  Kâlimaks.  Ailleurs 2  il 
nous  apprend  que  des  ambassadeurs  étaient  arrivés  du  pays  des  Kâli- 
maks et  du  Descht-Kaptchak.  Plus  bas  5  il  nomme  les  ambassadeurs  des 
Kâlimaks  et  les  envoyés  des  souverains  du  Descht-Kaptchak  ^U^^l, 
£ljgj  owâ*  uUU*!*  ul«x*©fej  <$U*.  Abou'lgazi4  fait  mention  d'une 
expédition  entreprise  par  les  Kâlimaks ,  sur  les  bords  de  la  rivière  Khearil, 
et  de  leur  défaite  par  Arup-Mohammed-Khan.  Le  même  prince  nous  ap- 
prend5 que  lui-même ,  ayant  séjourné  une  année  entière  dans  le  pays  des 
Kâlimaks,  avait  eu  occasion  d'étudier  la  langue  mongole.  Quelquefois  le 
nom  de  Kalmak  a  été  appliqué  à  des  peuples  qui  n'ont  que  peu  ou  point 
de  rapports  de  parenté  avec  ce  peuple.  Chardin6  nomme  les  Yusbek-Kal- 
maky.  De  Kâlmak  ou  Kâlimak  s'est  formé  l'adjectif7  «SUj>.  Baber,  dans 
ses  mémoires  historiques,  parle  d'une  cuirasse  kalimaki,  £lbi  juul»»  ,  qui, 
sans  doute,  avait  été  fabriquée  chez  les  Kâlimaks.  Ailleurs8,  le  même 


prince  dit  :  pdl*  •l*-»  J&  «îU*  ***>  «  Je  lui  donnai  une  cuirasse  Kali- 
maki, formée  de  soie  et  de  couleur  noire.  » 

QUATREMÈRE. 


Restitution  d'une  lettre  adressée  par  byncèe  de  Samos  à  Diagoras. 

La  lettre  que  j'ai  essayé  de  restituer  doit  faire  partie  d'un  recueil  qui 
renfermera  tous  les  fragments  de  Lyncée.  Je  me  hâte  de  dire  que  je 
n'ai  point  traité  les  autres  ouvrages  de  cet  écrivain  de  la  même  manière; 
mais  j'avais,  pour  en  agir  différemment  avec  la  lettre  à  Diagoras,  des 
motifs  que  je  vais  soumettre  au  lecteur.  Sans  me  dissimuler  tout  ce 
qu'il  y  à  d'aventureux ,  de  conjectural  et  d'incertain  dans  ces  essais  de 
restitution,  je  pense  néanmoins,  en  les  supposant  faits  par  une  main 
prudente  et  exercée,  qu'ils  ont  un  côté  saisissant  pour  l'esprit  du  lec- 
teur, qu'ils  évoquent  en  quelque  sorte  le  passé  devant  lui,  et  que,  met- 
tant son  imagination  en  mouvement,  ils  l'excitent  à  compléter  et  par- 

1  Couronn.  de  Soleïman,  fol.  i85  v".  —  *  Fol.  299  r*.  —  »  IUd.  —  *  Hist.  génial 
des  Talon,  p.  698  et  suiv.  —  *  lbia\  fol.  79-80.  —  *  Couronnement  de  Sohiman, 
p.  36 1  et  suiv.  —  '  Foi  65  v*.  —  *  Fol.  1A7  1*. 
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fois  à  animer  des  plus  vives  couleurs  un  tableau  que  l'érudit  n'aura  fait 
seulement  qu'ébaucher  ou  dessiner  au  irait.  J'ajoute,  en  second  lieu,  cl 
si  cette  observation  rend  la  critique  plus  sévère,  elle  diminue  aussi  la 
témérité  de  mon  entreprise,  que  je  me  trouvais  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  restituer  la  lettre  deLyncée.  Il  nous  reste,  en  effet, 
des  fragments  considérables  de  cette  lettre;  je  croîs  même  pouvoir 
affirmer  que  nous  possédons  des  extraits  plus  ou  moins  long*  de  toutes 
les  parties  de  l'ouvrage.  J'avais  donc  à  travailler  sur  un  sujet  donné, 
et  la  marebe  qu'il  fallait  suivre  m'était  tracée  d'avance.  Un  autre  avan- 
tage qui  devait  m  enhardir  et  qui  doit  aussi  rassurer  le  lecteur,  c'est  que . 
mon  sujet  étant  Irès-circonscrit,  il  m'était  aisé  de  ne  rien  faire  dire  par 
Lyncée  qui  ne  se  fut  passé  antérieurement  à  lui  ou  de  son  temps.  Or, 
c'est  là  une  sécurité  que  ne  peut  pas  toujours  ni  avoir  pour  soi  ni  ins- 
pirer aux  autres,  celui  qui  poursuit  une  longue  fiction. 

Je  crois  inutile  d'exposer  l'objet  de  la  lettre;  les  notes  dont  elle  est 
accompagnée  fourniront  tous  les  éclaircissements  désirables.  Quant  à 
Lyncée  lui-même,  comme  je  me  propose  d'écrire  sa  vie  en  tête  de  ses 
fragments,  je  n'en  dirai  ici  que  ce  qui  me  parait  indispensable  pour 
l'intelligence  de  la  lettre. 

Lyncée  naquit  à  Samos  d'une  illustre  famille;  il  fut  le  frère  du  cé- 
lèbre historien  Duris,  qui  s'empara  de  l'autorité  souveraine  dans  sa 
patrie.  Fort  jeune  encore  il  vint  à  Athènes  poux  s'instruire  à  l'école  de 
Théopbraste.  Là  il  eut  pour  condisciple  le  fameux  poëte  comique  Mc- 
nandre,  dont  il  devait  être  plus  tard  le  rival  sur  la  scène  et  le  rival  sou- 
vent heureux.  Là  il  se  lia  aussi  d'amitié  avec  plusieurs  jeunes  gens  dis- 
tingués comme  lui  par  la  naissance ,  la  fortune  et  l'esprit.  De  ce  nombre 
furent  Diagoras,  sans  doute,  et  Hippolochus  de, Macédoine. 

Celte  liaison  ne  finit  pas,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire,  avec  le  temps 
de  leurs  études;  mais  les  jeunes  amis,  qui  paraissent  avoir  eu  un  goût 
très-décidé  pour  la  bonne  chère,  et  qui,  alin  de  connaître  par  eux- 
mêmes  les  meilleurs  mqrceaux  de  chaque  contrée,  avaient  résolu  de 
voyager,  se  promirent,  eu  partant,  de  se  communiquer  mutuellement 
leurs  découvertes,  et  cet  échange  de  lettres  produisit  une  assez  volumi- 
neuse correspondance ,  qui  existait  encore  du  temps  d'Athénée.  Nous  ne 
possédons  aujourd'hui  de  ces  confidences  gastronomiques  qu'une  lettre 
tout  entière  d'Hippolochus  et  des  débris  de  celles  de  Lyncée.  Malheu- 
reusement ces  débris  sont  rares  et  courts,  si  l'on  en  excepte  pourtant 
ceux  de  la  lettre  adressée  à  Diagoras.  Nous  mettrons  le  lecteur  à  même 
d'en  juger  d'un  coupd'œil,  en  distinguant  de  notre  supplément  les  frag- 
ments originaux  par  des  guillemets. 
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«Je  vous  promis,  mon  cher Diagoras ,  en  partant  pour  Rhodes,  dé 
lkire  une  étude  sérieuse  des  meilleurs  comestibles  que  cette  île  produit, 
de  les  comparer  à  ceux  d'Athènes  \  et  de  vous  envoyer,  dans  un  juge- 
ment équitable  et  sévère,  le  résultat  de  mes  observations.  Je  remplis 
aujourd'hui  cette  promesse.  Peu  jaloux,  vous  et  moi,  de  conquérir  la 
gloire  du  héros  errant  de  l'Odyssée ,  ce  n'est  pas  pour  connaître  les  cités 
et  les  mœurs  d'un  grand  nombre  d'hommes 2  que  nous  avons  coutume 
de  voyager;  c'est  pour  observer  les  choses  bonnes  à  manger,  c'est  pour 
étudier  les  travaux  de  l'industrie  en  ce  qui  touche  aux  délices  de  la 
table.  Je  dois  cependant  vous  avouer  que ,  dès  les  premiers  jours  de  mon 
arrivée,  je  ne  songeai  nullement  à  m'acquitter  de  ce  double  soin,  et 
maintenant,  lorsque  j'y  pense,  j'ai  lieu  de  m'en  applaudir.  L'exaltation 
de  mes  idées  et  de  mes  sentiments  ne  m'eût  pas  laissé  le  calme  néces- 
saire pour  juger  sainement.  Mais  ne  croyez  pas  que  la  réflexion,  en  me 
rendant  aujourd'hui  toute  l'indépendance  de  mon  jugeftient,  veuille 
ôter  quelque  chose  à  la  gloire  de  Rhodes.  Non ,  Diagoras  ;  il  n'y  a  point 
eu  de  surprise,  et  je  puis  analyser  la  jouissance,  sans  la  trouver  moins 
digne  d'un  homme  de  goût.  Oh  !  mon  ami ,  si  vous  croyez  avoir  vécu 
jusqu'ici,  détrompez  -vous  5  :  ce  n'est  qu'à  Rhodes  que  l'on  vit,  que  l'on 
peut  véritablement  vivre.  Moi,  l'enfant  de  la  fertile  et  voluptueuse 
Samos ,  moi  qui  ai  longtemps  habité  Athènes  et  qui  sais  Archestrate 
par  cœur,  je  croyais  aussi  mon  éducation  gastronomique  terminée; 
Rhodes  m'a  désabusé ,  et  chaque  jour  encore  je  fais  quelque  nouvelle 
découverte.  Jamais  le  mot  de  Solon  ne  me  parut  plus  vrai;  et  c'est  sur- 
tout depuis  que  je  suis  dans  cette  île  fortunée  que,  comme  lui,  j'éprouve 


1  L'objet  de  la  lettre  de  Lyncée  était  bien  certainement  la  comparaison  des  co- 
mestibles d'Athènes  avec  ceux  de  Rhodes.  Athénée  d'abord  l'affirme  positivement  : 
Kvyxtvç  Js>  o  1c£/ujoç,  €r  rw  irpoç  Ai&yopcLï  iirieloxn  ,  evyKf'ivcûï  ta  XOhVwjv  ytropiva 
r£v  tÀfJipcûf  Tpèç  ta  if  'Po^ûi  (  m,  p.  109  ).  —  «  Lyncée  de  Samos,  dans  sa  lettre  a 
Diagoras,  comparant  ce  que  produit  Athènes  avec.  6e  que  produit  Rhodes  en  comes- 
tibles. »  Dans  un  autre  endroit  (vu ,  p.  a85) ,  il  s'exprime  aussi  de  la  même  manière, 
sauf  qu'il  supprime  t£ï  îJboJl/u&v,  en  comestibles;  mais  il  faut  le  sous-entendre  ou 
Tajouter  pour  déterminer  le  sens  trop  vague  et  trop  général  du  mot  yivo/jJra>¥.  Nous' 
pouvons  le  conclure ,  en  second  lieu ,  d'après  le  contenu  même  des  fragments  qui 
tous  s'occupent  uniquement  du  parallèle  des  comestibles  d'Athènes  et  de  Rhodes, 
a  l'exception  de  deux  où  il  est  question  des  vases  dans  lesquels  on  avait  coutume 
de  servir  et  déboire  le  vin.  Mais  ces  derniers  détails  figuraient  sans  doute  dans  la 
lettre  comme  accessoires  se  liant  intimement  au  sujet  principal.  —  *  Odyss.  à',  3.  — 
*  Tous  les  fragments  qni  nous  ont  été  conservés  de  cette  lettre  prouvent  évidemment 
que  Lyncée,  dans  le  parallèle  qu'il  établissait  entre  Rhodes  et  Athènes,  donnait  de 
beaucoup  la  supériorité  à  la  première. 

4. 
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qu'en  vieillissant  on  apprend  sans  cesse1.  Maïs  je  m'arrête,  dans  la  crainte 
de  vous  donner  des  détails  que  vous  ne  m'avez  point  demandes  et  d'ou- 
blier ceux  que  je  vous  ai  promis.  Je  me  contente  d'ajouter  que,  lorsque 
vous  serez  ici  vous-même2,  vous  ne  tarderez  pas  à  prendre  en  pitié  la 
prétendue  bonne  chère  des  Athéniens,  et  qu'en  la  comparant  avec  celle 
de  Rhodes ,  vous  trouverez  de  l'une  à  l'autre  toute  la  distance  qui  sépare 
un  festin  de  Lamia5  du  repas  des  Dioscures\  Veuillent  même  les 
dieux  immortels  que  Rhodes  ne  vous  fasse  point  perdre  le  souvenir  de 
Samos5!  Ma  piété  filiale  pour  ma  bonne  nourrice  s'en  enraie  déjà. 
Maintenant  j'arrive  à  mon  sujet. 

«Je  rappellerai  donc  d'abord,  comme  dit  Archestrate,  les  présents 
«  de  Cérès  à  la  belle  chevelure ,  cher  Diagoras  °;  »  et  ce  premier  objel 
de  comparaison  vous  fera  présager  le  soit  qui  attend  la  ville  de  Minerve, 
dans  la  lutte  qui  va  s'engager.  Mais  ici  je  vous  entends  me  demander 
si  j'ai  déjà  perdu  le  goût  des  pains  que  l'on  vend  au  marché  d'Athènes  : 
car  il  vous  paraît  difficile  qu'on  en  trouve  à  Rhodes  de  meilleurs.  Non. 
sans  doute,  je  ne  les  ai  point  oubliés,  et  j'aime  encore  à  leur  rendre 
justice;  ils  sont  blancs,  tendres,  appétissants,  ils  sont  dignes  du  rang 
que  l'illustre  gourmand7  leur  assigne  dans  son  IIddypathies.  Mais,  sa- 

'  Ap.  Cic.  dt  Senect.  S  nv.  —  '  Un  fragment  de  la  leLLre  nous  apprendra  plus 
bas  que  Diagoras  devait  aller  joindre  Lvncéc  à  lUiudcs.  — !  On  sait  que  celte  courti- 
sane donna  des  festins  magmhques  à  son  royal  amant  Di  m>  lnn>  l'uliorcèle.  Les  an- 
ciens nous  ont  parlé  surtout  de  celui  qu'elle  lui  offrit,  lorsqu'il  revint  11  A  lit  en  es , 
après  son  expédition  du  Péloponnèse.  Ce  banquet  Fut  si  splendide  que  Lyncèc 
lui-même  voulut  en  perpétuer  le  souvenir  en  le  décrivant  dans  une  lettre  adressée 
à  Hippoloclius.  (Plutarch.  Demetr.  vit.  S  xxvu,  t.  V,  p.  67,  éd.  Iteisk.;  Athen. 
m,  p.  101  et  138.  )  —  'Tous  les  ans  les  Athéniens  servaient  aux  Dioscure»,  dans 
le  Prylanee,  nu  repas  compose  de  fromage,  d'un  gâteau,  d'olives  mûries  sur  l'arbre 
et  de  poireaux,  en  mémoire  de  l'antique  manière  de  vivre.  (  Athen.  iv,  p.  137.) 
—  *  Nous  verrons,  d'après  un  fragment  de  la  lettre,  que  Diagoras  avait  fait  un 
voyage  à  Samos,  et  que,  pendant  son  séjour,  il  avait  été  souvent  invité  à  la  table 
de  Lyncée,  —  *  Il  paraît  qu'Arches  traie  commençait  par  les  diiféretiles  espèces  de 
pain  rémunération  des  comestibles  qu'il  célébrai!  dans  sa  Gaitronomie.  Voici,  en 
effet,  le  début  de  ce  passage,  dont  Alhènée   nous  a  conservé  un   assez  long  tiag- 

JlfanufA.»  eut  Jùipar  ftiftwea/Acu  nÙKofMi» 

An/impôt,  fiM  Mo'ovi { Ap.  Athen.  111 ,  p.  111). 

■  D'abord  donc,  je  rappellerai  les  prèsenls  de  Cérès  à  la  belle  chevelure,  cher 
Moschus.  ■  —  '  Les  convives  d'Athénée  se  plaisent,  en  parlant  d' Arches  traie ,  à 
l'appeler  «  ■mBnc,  le  friand,  le  gourmand.  (Cf.  ni,  p.  1 ri  ;  vu,  p.  286  el  pass.  )  — 
1  Le  poëtne  d'Archeslrate  a  élé  désigné  par  les  anciens  sous  des  noms  très-divers. 
Les  uns.  comme Chrysippc  ,   l'ont  appelé  TeulpoiioftîeL  ou   Tai1fie\ayict\   les   autres. 


JANVIER  1859.  29 

chezrle  bien1,  a  Pendant  qu'Athènes  en  est  toujours  réduite  à  nous  prô- 
cner  ses  petits  pains  de  l'agora,  non-seulement  on  en  sert  à  Rhodes,  au 
u  commencement  et  au  milieu  du  repas,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ces 
a  derniers;  mais  encore ,  lorsque  la  fatigue  et  la  satiété  ont  déjà  engourdi 
«  l'estomac,  on  offre  aux  convives  le  plus  charmant  délassement ,  je  veux 
«  parier  de  cet  excellent  gâteau  rôti  appelé  escharite.  Les  ingrédients 
«qu'on  y  a  mêlés  le  rendent  si  agréable  au  goût  et  si  tendre,  et  lors- 
«  qu'on  le  trempe  dans  le  vin  doux,  il  se  met,  en  s'émiettant,  si  heurcu- 
«  sèment  d'accord  avec  la  liqueur,  que,  de  concert  avec  elle,  il  exerce 
«une  aimable  violence  et  produit  un  effet  qui  tient  du  prodige.  Car,  de 
«  même  qu'on  voit  souvent  le  bon  sens  succéder  à  l'ivresse ,  tout  de 
«même  ici,  par  l'effet  du  plaisir,  le  convive  rassasié  recouvre  l'appétit.  » 
Mais  vous  allez ,  je  le  prévois,  me  demander  encore  comment,  à  pro- 
pos de  pain,  je  vous  entretiens  de  gâteau.  Prenez-vous-en  à  la  nature 
un  peu  équivoque  de  l'escharite.L'escharite,  en  effet,  à  proprement  par- 
ler, n'est  pas  du  pain,  ce  n'est  pas  non  plus  un  gâteau2:  substantiel  et 
nourrissant  comme  le  premier,  savoureux  et  délicat  comme  le  second , 
il  figurerait  sans  doute,  à  Athènes,  parmi  les  plats  du  dessert;  mais  les 
Rhodiens  ,  avec  ce  tact  judicieux  qui  les  guide  dans  l'ordonnance  d'un 
repas,  lui  ont  assigné  sa  véritable  place:  ils  le  servent  après  le  pain  or- 
dinaire et  avant  les  gâteaux. 

«Cérès  et  Bacchus  sont  deux  divinités  parèdres5:  je  ne  les  séparerai 
pas  non  plus  dans  mon  hommage ,  et,  après  avoir  rappelé  les  dons  de  la 
première,  je  dirai  les  bienfaits  du  second.  Sur  ce  point,  vous  l'avouerez, 
je  l'espère,  la  supériorité  de  Rhodes  est  si  incontestable  qu'il  n'y  a  pas 

comme  Qéarque,  AumoKoyla\  ceux-ci  'O^oto/ja;  ceux-là,  comme  Lydcée  et  Calti- 
maque,  'H«/W*9fc/<x  :  'Clç  Jt  AuyKtvç  t&4  KtthM'fjta^oç ,  'HJW«8t/«.  (  Athen.  i,  p.  4.) 
Mais  tous  ces  noms  ont ,  au  fond ,  une  signification  commune.  Archestrate  vante  les 
pains  de  l'agora  dans  le  passage  dont  nous  avons  rapporté  plus  haut  le  commence- 
ment.— l  CeSt  un  fragment  de  la  lettre;  en  voici  le  texte  :  Avyxtvç  /"  o  Iclfuoç  t'r 
t»  Tpoç  Aictyopaur  i-ri/lokS cvyxfifcûi  ?&  'Ain** fi  ytrojMvaL  r£r  t<hk>J)'/xù)V  Tpo(  rei  it  Po'JN» 
fnstf  «*Et/  Ji  ft/Jrïvïo/uLÎïùût  ira/  fcWro/f  tw  etyopaucor  otprov ,  dfxojuihov  yu.tr  iov 
Jl/mou,  ngjj  (jLtroiïrroç,  ovJif  KWXùfjUiovç  imyipovan ,  otT€//>wxoTO>r  JV  tgl  TWri^pcû- 
pivccr  nJffln*  ituciywci  iïœrpiCw,  toV  </>a;gw<r/)or  ir^aphnf  *cl\wjmïov  ,  oç  outû) 
xtxparreu  ?wç  fAUhiyfAOfft  *sÀ  f^t^a^orurt ,  Kpj  rotetûrnf  ùfyviflo/xiïoç  t  vu  nrpiç  tôt 
>Avxvr  fvvavhlajy  àxrn  opv  T/>o<r6V<t£oJu.trof  Qclv/mlcIoy  ts  rvmxu*  xaûeLinf  yào  cùa- 
nfçf/r  mKKwuç  ysnreu  toV  /*f9wrr*,  tir  autoï  rpoTroï  i/to  tHç  nJèriç  ûaammv  yittreu 
rit  t#0/o*T«t.  (Athen.  m,  p.  109.)  •  —  '  Pollux  définit  ainsi  lescharite  :  'O  JV  tV- 
'Xa+imç  'PoJtacoV,  jutQoptoç  aprov  x$u  irheuuZrToç.  (Onom.  vi,  78.)  t  Lescharite  est 
particulier  a  YÛe  de  Rhodes;  il  tient  le  milieu  entre  le  pain  et  le  gâteau.  •  Lyncée, 
en  rapprochant  Tescharite  du  pain  ordinaire,  confirme  entièrement  cette  définition. 
—  *  Pmdar.  Itdun.  vu,  3;  Cf.  d'Arnaud  De  Diis  paredr.  c.  ixur. 
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même  de  comparaison  possible.  Qui  jamais,  en  effet,  a  parlé  dit  vin 
d'Athènes?  Le  vin  de  Rhodes,  au  contraire,  est  mis  par  les  gourmets 
au  rang  des  meilleurs  ' .  Il  n'a  pas ,  si  vous  voulez ,  le  moelleux  et  la  sua- 
vité du  vin  de  Lesbos,  que  notre  illustre  maître  dans  l'art  de  la  bonne 
chère  trouve  sans  égal  et  compare  à  l'ambroisie-.  Peut-être  même  le 
cède-t-îl  aussi  au  vin  de  Thasos  et  de  Chio  ;  mais  il  est  solide,  généreux , 
d'un  fumet  et  d'un  goût  agréables3.  Il  plaît  surtout  lorsque  sa  vigueur  a 
été  domptée  parle  temps  ou  adoucie  parle  miel.  J'en  ai  fait  l'expérience 
plusieurs  fois,  depuis  que  je  suis  ici;  et,  s'il  faut  tout  vous  dire,  je  vous 
confesserai  même  qu'en  le  savourant  il  m'est  venu  un  doute,  c'est  que 
celui  qu'on  offrît  au  vénérable  Aristote,  quand  il  voulut  désigner  allé- 
goriquement  son  successeur4,  eût  subi  la  préparation  dont  je  viens  de 
parler.  Non  que  je  croie  qu'Aristote  eût  jamais  dû  faire  un  chok  diffé- 
rent (vous  connaissez  mes  sentiments  pour  le  vin  de  Lesbos  et  mon  ad- 
miration pour  Tbéophraste);  mais,  entre  nous,  il  y  a  beaucoup  plus 
loin  de  Théophraste  a  Eudème  que  du  vin  de  Lesbos  au  vin  de  Rhodes 
ainsi  préparé5.  N'allez  pas  cependant  vous  imaginer  que,  par  un  esprit 
de  patriotisme  trop  exclusif,  les  Rhodiens  méconnaissent  la  bonté  ou 
même  la  supériorité  des  vins  étrangers.  Ils  entendent  trop  bien  pour 
cela  leurs  intérêts  ;  et ,  tout  en  appréciant  le  vin  de  leur  cru ,  ils  ouvrent 
leurs  ports  avec  une  hospitalité  empressée  au  vin  de  Lesbos,  au  vin 
de  Thasos,  au  vin  de  Chio,  au  vin  de  Byblos,  voire  même  au  vin  de 
Crète  et  de  Syracuse. 

ii  Le  vin  m'amène  naturellement  à  vous  parler  des  vases  dans  lesquels 
on  a  coutume  de  le  servir  et  de  le  boire.  C'est,  je  l'avoue,  une  digres- 
sion que  je  fais  là;  mais  vous  conviendrez  du  moins  qu'elle  se  lie  inti- 
mement à  mon  sujet;  et,  dans  tons  les  cas,  je  n'ai  pas  à  craindre  qu'on 
m'accuse  de  dire  des  choses  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  Bacchusfi. 

'   /Elian.  Var.  Hist.  xn,  3i.  —  '  Archeslr.  ap  Allien.  I,  p.  39. 
s     "Axaoi  tw  ohov  HtJxiyiiur  To'r  t'r'PoTûi, 

'OsiSÙr  tic  Oï^nfjc.ii.ft-Vtif  TeV(ï.'(Tlieod.  Ptwlr.  Am.  Bhoil.   et  Dm.  11. 
p.  58.  Gaulm.  v.  130,  éd.  Ph.  Lobas.) 

'  C'est  une  allusion  au  récit  que  nous  fait  Auln-Gellc  j  xiu,  &).  —  '  Tîmachklas 
le  Hhodien,  dans  Athénée,  appelle  C-jrèyjjTtr ,  mélangé,  une  espèce  de  vin  connu  à 
Rhodes ,  et  qui  se  rapprochait  du  vin  doux.  Polyicltis .  dans  le  même  auteur,  appelle 
une  autre  espèce  de  vin  connu  aussi  des  Rhodiens  «vriViti,  sans  mélange  (  1,  p.  3i). 
Je  croîs  qu'il  s'agit  simplement  du  vin  de  Rhodes  préparé  avec  du  miel  ou  d  autres 
ingrédients  propres  à  l'adoucir,  e(  du  même  vin.  lorsqu'il  élail  pnr  et  n'avait  encore 
subi  aucune  préparation.  —  *  'A-rfia/mvnt,  qui  signifie  proprement,  tant  rapport 
nuecBnccnaJ,  se  prenait  (igurément,  clieit  les  anciens,  pour  exprimer  une  chose /« if e 
à  contre-temps ,  hors  de  propos-  (Suid.  v.  oûJVr.  ) 
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u  Si  jamais  l'imagination  grecque  a  paru  vouloir  défier  l'infinie  variété 
des  œuvres  de  la  nature,  c'est  surtout,  vous  ne  l'ignorez  pas,  dans  les 
formes  de  ces  vases.  Que  de  caprices  et  de  fantaisies!  que  de  créations 
élégantes  et  bizarres!  Eh  bien!  les  Rhodiens,  non  contents  d'adopter 
toutes  les  inventions  remarquables  de  ce  genre,  y  ont  encore  ajouté 
les  leurs.  Ainsi  j'ai  vu  figurer  sur  leurs  tables  ces  coupes  béotiennes 
dans  lesquelles  Bacchylide  offre  k  boire  aux  Dioscures  en  leur  adressant 
les  vers  que  vous  savez  :  «  Vous  ne  trouverez  chez  moi  ni  une  chère 
«somptueuse,  ni  de  l'or,  ni  des  tapis  de  pourpre;  mais  un  cœur  bien- 
ce  veillant,  la  douce  muse  et  du  vin  doux  dans  des  coupes  béotiennes1:  » 
Et  à  côté  des  coupes  béotiennes,  j'ai  vu  les  rhodiaques*,  dont  l'usage 
est  répandu  dans  toute  la  Grèce ,  et  dont  le  nom  indique  suffisamment 
l'origine,  grâce  à  l'abnégation  généreuse  de  Damocrate  leur  inven- 
teur, qui  voulut  confondre  sa  gloire  avec  celle  de  sa  patrie.  J'ai  vu  les 
vases  qui  ont  immortalisé  le  potier  de  Gorinthe ,  aussi  variés  par  leur 
dimension  que  par  la  matière  dont  ils  sont  faits5;  et,  à  côté  du  fidèle  en- 
fant de  Thériclès ,  comme  dit  Théopompe  le  comique  \  j'ai  vu  les  hé- 
dypotides  et  le  théricléen-bombylius.  Les  hédypotides,  qui  par  leur  nom 
rappellent  l'usage  le  plus  agréable  que  l'on  puisse  faire  d'un  vase  à 
boire5,  ne  sont  réellement  que  des  vases  théricléens.  Mais  vous  allez 
voir  que  Rhodes  ne  poursuit  pas  seulement  Athènes  de  sa  rivalité  dans 
les  choses- qui  se  mangent.  Vous  n'auriez  jamais  supposé,  sans  doute, 
une  intention  hostile  sous  les  hédypotides;  il  y  en  a  une  pourtant,  et 
les  Rhodiens  n'en  font  pas  mystère.  S'ils  ont  jeté  dans  le  commerce, 
vous  disent-ils,  ces  nouveaux  vases  théricléens6,  «  c'est  pour  les  opposer 

Movjcl  té  yKvxUùL  xsy  Boicûtioktiv 

'E?  ffxvyotrif  otïoç  «c/Vf.  (Ap.  Alhen.  xi,  p.  5oo.) 

'  Les  rhodiaques  furent  les  coupes  les  plus  estimées  dans  l'antiquité,  après  les  béo- 
tiennes; leur  inventeur  était  Damocrate.  Atn'nyxxa  J$  /uitoltovç  Baarriovç  (<rxvq>ovç) 
ûi  fPoJ)«Ko#  MyôjMVùi ,  AttfJLOKfebrouç  JM/JUovpyvisctrrot;.  (  Athen.  1.  c.  )— 5  Le  vase  théri- 
cléen  tirait  son  nom  de  Thériclès,  potier  de Corinthe,  qui  lavait  inventé.  Il  était  de 
forme  évasée,  assez  profond,  ayant  deux  petites  anses  comme  la  cylix.  (  Id.  ibid. 
p.  470.  )  Il  y  en  avait  de  toutes  les  grandeurs,  et  la  matière  dont  on  les  faisait  n'était 
pas  moins  variée  :  on  y  employait  la  terre,  les  métaux  et  le  bois.  Nous  voyons  dans 
Théophraste  que  le  bois  dont  on  se  servait  ordinairement  était  le  plus  compacte  et 
le  plus  dur  qu'on  pouvait  trouver,  tel  que  le  cœur  du  chêne,  le  téréointhe  et  l'ébène. 
(Èist.  plant  v,  3,  a.  )  —  4  Ap.  Athen.  xi*  p.  470.  —  *  Ce  nom  leur  venait  de  ce 
qu'on  s'en  servait  principalement  pour  foire  du  vin  doux.  —  *  Athénée  ne  cite  pas 
ici  textuellement  les  paroles  de  Lyncée  ;  mais ,  s'il  abrège  un  peu ,  on  voit  qu'il  a  dû 
se  tenir  fort  près  de  l'original,  même  pour  les  expressions.  'HJkrw&riJiç*  ravrat 


JOURNAL  DES  SAVANTS, 
«aux  tliérîcléens  de  l'Allique1.  Ceux,  en  effet,  auxquels  les  Athéniens 
i.  doniiuil  la  forme  des  hédypolîdes,  sont  d'airain,  et  ne  semblent,  à 
«cause  de  leur  poids ,  destinés  que  pour  les  riches;  tandis  que  If  s  ihéri- 
g  eléens  de  Rhodes  ont  mis,  par  leur  légèreté,  le  luxe  de  ces  vases  élé- 
«  gants  à  la  portée  même  du  pauvre.  »  Quant  au  théricléen-bombylius2, 
il  offre  le  caractère  de  sa  double  origine,  et  peut  passer  tout  à  la  fois 
pour  une  invention  et  un  perfectionnement.  C'est  le  théricléen  ordinaire 
qui  a  fait  au  bombylius  l'emprunt  de  ce  cou  long  et  étroit  que  vous  lui 
connaissez,  et  d'où  la  liqueur  s'échappe  en  bourdonnant  comme  celle 
du  lagyne3;  du  lagyne  qui,  en  ce  moment,  me  rappelle  des  jours  trop 
vite  écoulés.  Oui,  je  me  souviens  en  prononçant  ce  nom1  :  «Qu'à  l'é- 
«  poque  où  vous  fîtes  un  voyage  à  Samos ,  Diagoras,  je  vous  vis  souvent 
«venir  chez  moi  pour  partager  ces  repas  où  chaque  convive  avait  à 
«  côté  de  lui  son  lagyne  qui,  remplissant  les  fonctions  d'échanson  5,  lui 
«  versait  du  vin  à  souhait,  après  lui  avoir  présenté  la  coupe.  » 

çnsi/  o  ~S.afj.iti  Avyxtù;  'PWï'ouf  dniSMpuoupyntaxr^ai  *pof  rei(  XGuWt  QnpixMÎtut, 
'Aiwaûut  y-ir  «utÙ  to7(  nhowiaic  ,  Jià  -rà.  /isp*  ,  *(ti\xtvsaf*irtot  fit  pu^fter  toÙto», 
'PcSiav  Ji,  fia  mV  t^enppérma  twi  •jrtmpiw,  *&t  t«V  TfWi  toù  xttt.\anritfiw  toi/t-ou 
H\TaSiJirrmt  {il,  p.  46(j).  —  '  De  ce  passage  il  faut  conclure  :  1°  que  les  Athé- 
niens fabriquaient  une  sorle  de  vases  théricléens  en  tout  semblables  aux  tliérîcléens 
ordinaires  pour  le  fond,  mais  s'en  distinguant  par  l'élégance  de  la  forme  el  l'har- 
monie des  proportions;  a'  que  ces  théricléen*  étaient  ordinairement  d  airain  et  d'un 
poids  qui  ne  les  înellail  qu'à  la  portée  des  riches;  3"  que  ce  fut  pour  répandre  le 
luxe  de  cet  vases,  70Ù  xaXt,a>7riir/j.oÙ  tWtou  ,  même  parmi  les  classes  pauvres,  que  lei 
Bhodîens  conçurent  l'idée  de  leurs  hédypotîdcs  qui,  plus  minces,  plus  légers  et 
beaucoup  mains  coûteux  que  les  vases  d  airain  d'Athènes,  en  reproduisaient  cepen- 
dant les  formes  élégantes  et  les  proportions  harmonieuses,  to'k  pu^yir  toutm.  — 
*  Y  a-t-il  jamais  eu  un  ihéricléen -bombylius ,  cl  le  vase  que  je  fais  décrire  par  Lyncée 
a-t-il  réellement  existé?  Je  le  crois,  me  fondant  sur  ce  passage  de  l'abrévialeur 
d'Athénée  :  Bs/ifuwo'f  *  &mpî'hiior  'PcSlaxàv  ,  ai!  -rfpi  TÏr  iÀ'eu  TMtfttuK  Çnc/f  .  O» 
f/.it  ix  çiiixAttf  Trmrrw  oiror  tyiKavei  lâ^irr'  à.TaK\ti.yir<irraj ,  ai  Ji  ix  fiofiGvkiau  xa.-id 
/uxpir  <r1ci(o'-rt(.  »  (  Alhen.  Epitom.  op.  Casaub.  animadv.  p.  786.  )  —  Bombylius: 
théricléen  de  Rhodes  dont  Sacrale  caractérise  la  forme  en  disant:  iCeux  qui  se 
servent  d'une  phiale  peinent  boire  autant  qu'ils  veulent  et  avoir  tout  de  suite  fait; 
ceux  qui  se  servent  du  bombylius  ne  peuvent  recevoir  la  liqueur  que  lentement  et 
goutte  à  goutte,  >  —  "Le  lagyne  avait  aussi  un  goulot  long  et  étroit;  de  là  les  épi- 
thétes  que  les  poètes  lui  donnaient  de  /im^ii).^  altirav^ni  ,  au  long  gosier,  au 
iol  étroit.  (  Voy.  M.  Letronne ,  Obseniat.  philol.  et  archéol.  sur  ics  noms  des  ruses  grecs. 
p.  5a.)  —  '  C  est  un  fragment  de  la  lettre;  en  voici  le  texte  :  AuyiaiçS''  i  la  <■-■(  f'r 
tS  irpiç  ùiayopar  initlnhi  jfaL^tf  t>  K«6  '  o'V  s&orot  ÎTftJli/wea.j  ir  Xaipiai,  Aiaiyopa  , 
TtaHiaxiç  uJbi  tri  ■aapayinultot  tic  touc  -rap  i,uti  Titnaiiç ,  a  ai;  tayvtoç  xav  avtfp* 
iiiy.VM  oiVo^ttÎTo  Tpàf  nJo'rt  JiJïvc  ixâelu  iroTKfiey.t  [  Athen.  XI,  p.  iû,;).)  — 
'  Lyncée  veut  faire  entendre  que  chaque  convive  buvait  à  sa  bouteille,  sans  se 
servir  de  coupe;  le  lagyne  présentait  donc,  en  véritable  échanson,  la  liqueur  et  le 
verre.  L'idée  d'échanson  est  renfermée  dans  eito^cù. 
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o Quoique  ma  digression  soit  déjà  un  peu  longue,  je  ne  puis  néan- 
moins quitter  ce  sujet  sans  vous  dire  un  mot  d'un  chef-d'œuvre  qui  as- 
sure à  la  poterie  de  Rhodes  une  incontestable  prééminence  sur  celle 
d'Athènes,  toute  renommée  quelle' est1,  je  veux  parler  des  petits  pots 
rhodiens.  Je  sais  que  vous  avez  lu  l'ouvrage  d'Aristote  sur  Vlvresse* ,  je 
sais  aussi  que  vous  connaissez  par  expérience  la  vertu  de  ces  vases; 
mais  je  doute  que  vous  ayez  encore  éprouvé  toute  l'efficacité  de  leur 
influence.  Pour  moi,  du  moins,  je  n'en  avais,  avant  d'être  ici,  qu'une 
très-faible  idée,  soit  que  les  petits  pots  que  j'avais  vus  ne  fussent  pas 
véritablement  de  Rhodes,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  été  fabriqués 
avec  les  soins  minutieux  qu'ils  demandent.  Aujourd'hui  je  puis  l'attester, 
jamais  les  breuvages  de  Circé,  jamais  les  herbes  du  Pont  et  de  la  Col- 
chide,  jamais  les  philtres  des  magiciennes  de  la  Thrace  ne  produisirent 
d'effets  plus  surprenants  que  ces  esprits  subtils  qui  s'exhalent  de  l'ar- 
gile parfumée  et  se  communiquent  à  la  liqueur  qu'elle  enferme.  Je  vous 
ai  raconté  les  prodiges  de  l'escharite;  les  petits  pots  achèvent  la  méta- 
morphose. Aussitôt  que  le  maître  de  la  maison  s'aperçoit  que  la  vue  de 
ses  convives  se  trouble  et  que  leur  raison  commence  à  s'égarer,  il  fait 
signe  aux  échansons  de  verser  du  vin  des  petits  pots;  et  soudain  tous  les 
cerveaux  se  dégagent,  tous  les  esprits  se  rassérènent,  et  les  idées  em- 
barrassées reprennent  un  libre  cours. 

«  Voilà,  vous  en  conviendrez,  une  recette  un  peu  meilleure  que  celle 
du  comique  Amphis ,  qui  ne  connaît  rien  de  plus  efficace  pour  dégriser 
qu'un  chagrin  subit.  «  La  vertu  même  des  choux,  dit-il,  n'est  auprès  de 
ce  moyen  qu'une  plaisanterie  5.  » 

Mais  il  est  temps  de  revenir  au  parallèle  que  nous  avons  interrompu. 
Depuis  que  les  Grecs  du  continent,  et  principalement  ceux  des  iles, 
ont  eu  le  bon  esprit  de  renoncer  à  la  simplicité  par  trop  frugale  de  leur 
premier  genre  de  vie ,  c'est  parmi  les  poissons  qu'ils  ont  coutume  de 
chercher  leurs  mets  les  plus  exquis4.  Mais  les  Rhodiens  se  distinguent 

1  Athénée  nous  apprend  que  la  poterie  d'Athènes  était  recherchée  (i,  p.  28).  — 
1  Tout  ce  que  Lyncee  dit  des  petits  pots  rhodiens  est  confirmé  par  deux  fragments 
du  livre  qu'Aristote  avait  écrit  sur  \  ivresse.  (Ap.  Athen.  xi,  p.  464-  )  — -  *  Ap.  Athen. 
1,  p. .34.  —  Les  choux  passaient  généralement  pour  avoir  la  vertu  de  désenivrer. 
Les  Egyptiens  et  les  Sybarites,  au  rapport  d'Athénée  (  ibid.  ) ,  avaient  coutume  d'en 
manger  avant  de  toucher  aux  autres  mets ,  afin  de  pouvoir  ensuite  boire  impuné- 
ment Suidas,  en  rappelant  cet  usage,  nous  apprend  qu'il  était  devenu  commun  a 
tous  les  Grecs  (  v.  K/ccjuC).  — *  Les  anciens  étaient  grands  amateurs  de  poisson ,  et 
le  préféraient  de  beaucoup  à  la  viande;  aussi  désignaient-ils  un  plat  de  poisson  par 
le  mot  o^cf,  bonne  chère,  pour  faire  entendre  que  c'était  là  le  mets  par  excellence. 
(  Athen.  vu,  p.  276;  cf.  Periion.  ad  JElian.  Var.  Hist  i,  28.  ) 
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encore  dans  celte  préférence  accordée  aux  muets  habitants  de  la  mer  :  et 
l'on  peut  dire  que  chez  eux  ce  n'est  pas  un  goût,  mais  bien  une  fureur. 
Vous  allez  en  juger  :  nul  ne  passe  à  leurs  yeux  pour  un  homme  de  bon 
ton,  s'il  n'admire  le  poisson  jusqu'à  l'enthousiasme;  et  ils  ne  craignent 
pas  de  prodiguer  aux  mangeurs  de  viande  les  épilhèles  de  grossiers  et 
de  gloutons1.  Quand  ils  sortent  de  leur  île,  c'est  aussi  du  poisson,  et  du 
poisson  de  choix  qu'il  faut  servira  ces  négociants  dédaigneux,  si  l'on  ne 
veut  les  voir  manger  du  bout  des  dents *,  Et  comment  en  serait-il  autre- 
ment? Cette  Rhodes  qu'il  faut  surnommer  aux  beaux  poissons*,  en  élève 
autour  de  ses  rivages  d'une  chair  si  succulente  et  si  délicate  qu'aucune 
mer  n'en  offre  de  semblables.  Je  ne  pourrais  suffire  à  vous  les  nommer 
tous;  je  me  contenterai  d'en  comparer  quelques  espèces  avec  celles  qui 
sont  le  plus  estimées  à  Athènes.  Ainsi*  «  aux  aphyes 5  du  port  de  Phalèrc 
n  Rhodes  oppose  les  aphyes  nommées  amiatides,  et  au  chetif  glaucus6 

'  C'est  Elien  qui  nous  apprend  celle  par  lieu  la  ri  lé  piquante  sur  les  mœurs  rho- 
diennes  (  Var.  Hat.)  —  '  Dans  une  comédie  de  Dîphîle ,  un  cuisinier,  s'adressnnt  à 
sou  maître ,  lui  demande  «  si  lous  les  convives  sont  athéniens ,  ou  s'il  se  trouve  parmi 
eux  quelques  négociants.  — Que  t'imporle  à  toi,  cuisinier?  répond  le  maître. — 
Ces!  que,  rrprend  le  chef,  la  règle  essentielle  à  suivre  dans  l'art  que  j'exerce,  c'esl 
de  connailre  d'avance  le  palais  des  convives.  Aveivous,  par  exemple,  invité  des  Rho- 
diens  ?  donneï-leur  aussitôt  à  dépecer,  tout  bouillant  encore,  un  énorme  silure  ou 
une  lébie,  etc.  »  (  Ap.  Alben.  iv,  p.  i3a.)  —  *  ■  Rhodes,  dit  un  des  convives  du 
banquet  d' Athénée .  que  le  charmant  Lyncée  appelle  aux  heaux  poissons  :  'fo'/of  ti> 
tùiyvut  ti'ta-i  Quoit  i  mJWIoc  AuyKtûf.  ■  f  vin  ,  p.  36o.  )  —  *  C'est  un  fragment  de 
la  lettre;  en  voici  le  texte  r  AuyKtùç  «'  i  "SÀputç  il  ti  Ttpài  Aiayépav  fVurWï, 
itieuvù'  T«f 'Po/laxàf  àtpyttf  x.à.>Tn$tiç  TohKÔi  im  X6»'»jmv  yir*jMtut  -rpà(  t«  it  'Po'J  u 
puer  •  Tarn  f*it  <b**.r,p<Ktûç  dtyvxiç  -r*f  AincCTiSkc  Ka^avftirac  dçvaç,  -rû  Si  yKavxi- 
o-jtùi  td*  fMTa  nsq  Tor  oppor  a.rrnrapaT$tira-  -nplç  Si  t«{  'H-Mutitiaxiiç  4-"rW  «u 
eiBftëpauç,  n#  n"  me  oaao(  xa/  «UTo7f  iy^vf  tVtuw  rï  Ji'j-H  rtù  Hixptnruc  yiyom  <tr- 
Tiytmitasa  toi  d^âiriKet  tua&vfwm.  'O  Si  rtir  'tiStnrtiSt<a.v  ypcL^aç  Trtt/>axtM<Jt7ai 
t5  iui  Sbia^iiet  71/j.S  Karipyà.eae^ai  thV  CTf9v/uar ,  àSlxia;  trxVajfloJ  thV  è^opay îta,  • 
f  Alhen.  VU ,  p.  a85.  )  —  6  L'aphye  est  le  poisson  que  les  naturalistes  appellent  au- 
jourd'hui le  ijobtr  aphye.  (I.acép.  t.  II,  p.  1 13.  )  Ce  poisson  était  commun  à  Athènes, 
et  formait  la  nourriture  habituelle  du  pauvre.  Il  y  en  avait  une  espèce  qui  était 
[léchée  autour  de  Phalèrc,  el  qu'on  estimait  assez.  •  Rejette  avec  mépris,  dît  Arches- 
trale,  toute  sorte  d 'aphyes,  excepté  l'aphye  d'Athènes....  Prends  celui  qu'on  pèche 
dans  les  sinuosités  du  golfe  charmant  qu'embrasse  le  port  sacré  de  Phalère.  Celui  qui 
.se  trouve  sur  les  côtes  de  Rbodes  a  aussi  son  mérite,  surtout  s'il  y  a  vu  le  jour.  ■ 
(  Ap.  Atben.  I.  c.)  —  *  Le  glaucus  est  le  poisson  appelé  cent ronotc  glaucus  par  les 
ichlhyologisles  modernes  (Lacèpéde,  t.  Il,  p.  35o);  sa  chair  estgras.se,  ferme  el  de 
bon  goût.  Sou  nom  lui  vient  de  ce  que  la  partie  supérieure  de  son  corps  est  d'un 
bleu  obscur,  y\auK0(. 
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«  l'élops l  et  Torpbe 2.  Aux  psettes5  d'Eleusis  et  aux  scombres 4,  et  à  tout 
«  autre  poisson ,  les  Athéniens  en  eussent-ils  dont  l'illustration  remon- 
«  terait  plus  haut  que  celle  de  Cécrops 5,  Rhodes  fait  encore  face  en 
«produisant  le  poisson  qu'elle  appelle  renard6.  C'est,  en  effet,  au  sujet 
<i  du  renard ,  que  l'auteur  de  YHédypatkie  conseille  à  l'amateur  qui  ne 
«peut  contenter  son  envie  à  prix  d'argent,  de  recourir  aux  moyens 
«illicites  pour  se  procurer  ce  morceau  délicat7.  Aussi8  ai-je  toujours  été 
«tenté  de  croire  que  ce  fut  en  échange  d'un  poisson  de  cette  espèce 
<t  que  Thésée ,  homme  de  bien ,  sans  aucun  doute ,  donna  ce  que  Tlépo- 
«  lème  lui  demandait 9.  »  • 

1  L'élops  est  une  espèce  d'esturgeon.  L'élops  de  Rhodes  était  fort  renommé  cher 
les  anciens.  (Voy.  A.  Gell.  vu,  16;  Varr.  de  Re  rust.  h,  6,  a;Plin.  Hist.  nat.  ix, 
54.)  —  *  L'orphe  est  une  espèce  de  spare  que  les  ichthyologistes  modernes  dési- 
gnent sous  le  nom  de  spare  orphe.  (Lac.  t.  III ,  p.  75.)  * — '  Psette;  c'est  le  pleuronecte 
turbot,  ou  le  pleuronecte  carrelet  des  naturalistes.  (Id.  ibid.  p.  4og.  ) —  *  Le  scombre 
est  appelé  aujourd'hui  scombre  thon.  (  ld.  ibid.  p.  1A1.  )  —  '  Lyncée  fait  allusion  au 
proverbe  en  usage  chez  les  Athéniens;  pour  relever  la  noblesse  de  quelqu'un,  ils 
disaient  :  HLixpuiroi  tvymff%poç ,  pîas  noble  que  Cécrops.  (Cf.  Casaub.  animadv.  in  Athen. 
p.  5 10.  )  —  *  Le  poisson  auquel  les  Rhodiens  donnaient  le  nom  de  renard,  et  tes 
Syracusains  celui  de  chien  gras ,  était  proprement  appelé  ya\tiç.  Aujourd'hui 
les  naturalistes  le  désignent  sous  le  nom  de  gade  mus  te  le.  —  7  Après  avoir  cité  le 
fragment  de  Lyncée  que  nous  venons  de  transcrire,  Athénée  prend  soin  de 
nous  expliquer  l'allusion  renfermée  dans  la  dernière  phrase  :  «Lyncée,  dit-il,  veut 
parler  ici  d  Archeslrate ,  le  gourmand  qui ,  dans  son  célèbre  poème  (  la  Gastronomie  ), 
s'exprime  ainsi  au  sujet  du  galéos  :  A  Rhodes,  recherche  le  galéos  surnommé  le 
renard,  poisson  que  les  Syracusains  appellent  le  chien  gras;  et  dusses-tu ,  pour  l'avoir, 
l'exposer  à  la  mort,  si  Ton  refuse  de  le  vendre ,  vole-le,  et  subis  ensuite,  sans  mur- 
murer, le  sort  que  la  destinée  ta  réservé.  »  (  vu ,  p.  a  85.  )  —  *  C'est  un  fragment  de. 
la  lettre;  en  voici  le  texte:  «Koj  yalpror  ©haV*,  $»j<ri,  ytyoféra  xaxoV,  faoKctpCoba , 
tûv  T\Y\vo\i/j,ov  toV  /p^Où*  rov7ov  avrZ  Tretpetff^orroç ,  nrapta^xivaj .  »  (Athen.  vil, 
p.  a 9 5.)-—  Ce  fragment  devait  venir,  dans  la  lettre,  immédiatement  à  la  suite  du 
précédent;  Athénée  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Rappelant  de  nouveau  l'al- 
lusion de  Lyncée  aux  vers  d'Archfcslrate  sur  le  galéos ,  il  dit  :  Tovra>f  iw  tVSt 
ftfflrfe'f  ft£4  AvyitttiV  0  la/juoç  iV  rjf  irpèç  Aiœ/dpctY  totrlùxi  $w  xoi  JtxaJaç  vapaxt- 
m4mQcu  riv  toihthV  t5  /au1  Sbrcyiircj)  rtfjiiit  ôpti/jàsau  etJïx/a  KiMsatâcu  rrfr  i-xfivfAicu. 
—  t  Lyncée  de  Samos ,  faisant  mention  de  ces  vers  dans  sa  lettre  à  Diagoras ,  trouve 
oue  le  poète  conseille  avec  raison  à  celui  qui  ne  peut  payer  le  prix  de  ce  poisson , 
de  s'emparer,  en  employant  l'injustice,  de  l'objet  de  son  désir.  »  —  Puis  il  ajoute, 
comme  citation  textuelle  :  «  Keù  y  dtp  tcV  GmÎcl  ,  9**1 ,  *.  t.  x.  »  —  *  Le  sens  de  cette 
dernière  phrase  a  beaucoup  embarrassé  les  commentateurs;  cependant,  en  exami- 
nant la  liaison  des  idées  et  en  pesant  la  valeur  des  mots,  il  n'est  guère  possible  de 
loi  trouver  une  autre  signification  que  celle  qu'on  lui  a  donnée,  à  savoir  que  Thésée 
avait  consenti ,  pour  un  poisson ,  a  se  prêter  aux  désirs  impurs  de  Tlépolème.  Que 
veut  prouver,  en  effet ,  Lyncée  ?  que  le  précepte  d'Archestrale  n'a  rien  de  bien 
exagéré,  puisque  Thésée  lui-même,  pour  obtenir  un  poisson  dont  il  avait  envie, 
ri'JiésRa  pas  à  dire  un  sacrifice  qui  devait  coûter  cher  à  sa  pudeur. 

5 . 
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u Toutefois,  cette  prédilection  passionnée  pour  le  poisson  laisse  en 
core  à  quelques  viandes  une  place  hoDorable  sur  la  table  des  Rhodiens. 
Vous  présumez  bien,  sans  doute,  qu'on  eu  bannit  sévèrement  toutes 
celles  qui  pourraient  ofl'rir  à  la  dent  quelque  résistance  ou  à  l'estomac  une 
digestion  laborieuse;  mais  on  y  accueille  sans  défaveur  ce  que  le  gibier 
a  de  plus  lin  et  les  oiseaux  domestiques  de  plus  délicat.  Je  vous  signa- 
lerai parmi  le  gibier  l'attagcn1,  le  faisan2,  la  perdrix  et  les  cailles,  et 
parmi  les  oiseaux  domestiques ,  le  canard  engraissé  et  les  poulardes  du 
pays,  lorsqu'on  ne  peut  se  procurer  celles  de  Délos5.  On  réserve  géné- 
ralement les-coqs  pour  ces  sortes  de  combats  si  aimés  des  Grecs,  et 
qui  furent  institués,  comme  vous  savez,  parle  vainqueur  de  Salamine*. 
Les  coqs  de  Rhodes,  par  l'élévation  de  leur  taille,  leur  force  et  leur  ar- 
deur belliqueuse ,  ont  illustré  le  pays  qui  les  produit ,  et  les  Rhodiens , 
qui  en  font  un  objet  de  commerce  considérable ,  trouvent  tout  à  la  fois 
gloire  et  profit  à  élever  ces  nobles  animaux5. 

«Maintenant,  vousparlerai-je  des  légumes,  après  tant  de  mets  déli- 
cats et  recherchés?  Les  Rhodiens,  ainsi  que  tous  les  peuples  qui  enten- 
dent l'art  tle  vivre,  les  estiment  fort  peu,  ou,  s'ils  les  emploient,  ce 
n'est  guère  que  comme  accessoire.  Il  en  est  un  pourtant  dont  ils  font 
cas.  et  qui  mérite  une  mention  particulière,  c'est  le  chou.  Le  chou  de 
Rhodes,  de  l'espèce  appelée  haimyris",  se  distingue  par  la  douceur  et 
l'excellence  de  son  goût.  On  lui  compare  ceux  qui  croissent  k  Gyme ,  i'i 

1  L'atlagen  est  une  espèce  de  fiaucolin  ;  ce)  oiseau  paraît  avoir  été  fort  recherché 
des  anciens  :  ■  Aitagenem  éructas  et  comestv  antere gloriaris ,  >  disait  saint  Jérôme  à  un 
hypocrite  qui  taisait  gloire  de  vivre  simplement,  el  qui  se  rassasiait  en  secrel  de 
bons  morceaux.  (Ap.  Buflon.  hist.  nat.  v.  Attaijas.) — *  Le  roi  Plolémée  (Évergète  II J 
dans  le  XII'  livre  de  ses  Commentaires,  parlant  des  faisans  qu'on  élevait  dans  le 
palais  d'Alexandrie,  appelle  cet  oiseau  /ipâifia  iomtimç  ,  un  mets  somptueux.  (  Ap. 
Atlten.  XIV,  p.  C5ii.)  —  '  Les  poulardes  de  Délos  luri'nl  renommées.  Pline  nous  ap- 
prend que  les  Déliens  commencèrent  les  premiers  à  engraisser  ces  oiseaux.  [Hist. 
nat.  x,  5o.)  —  *  Elien.  qui  a  consacrée  ces  combats  de  coqs  un  chapitre  fort  curieux, 
nous  apprend  à  quelle  occasion  les  Athéniens  établirent  par  mie  loi  que  chaque 
année  il  y  aurait  un  jour  où  l'on  mettrait  ces  oiseaux  aux  prises  sur  le  théâtre. 
(  Var.  But.  il,  a8. )  Nous  faisons  dire  par  Lyncée  que  Thémislocle  institua  ces 
combats;  Jules  I  Aliii  aiu  allirme,  en  cllel,  posilisement  que  ce  fut  Thémislocle  lui- 
même  qui  porla  la  loi  dont  il  esl  question  dans  Élien.  (  Cest.  c.  V.  )  On  peut  cousul- 
3 si  Bulloii,  qui  a,  sur  les  combats  de  coqs,  une  page 
[gallis)  quidam  ad  bella  tantuin  et  prslia  assidua 
isnobilitaverunl  Hhodum  acTanagram.  •  [Plin.  Hist. 
à.)  —  *  ■  Eudéme  1  Athénien,  dans  son  livre  sur  les 
de  choux et  que  c'est  le  chou  appelé  hulmyris 


1er  PériWiu»  sur  Eli 
admirable.  —  s  ■■  Jnn 
naacuntur;  quibus  elia 
nat.  x,  ai  ;  cf.  Coliun.  ' 
Légumes,  dit  qu'il  y  a  trois 


qui  a  été  jugé  digne  du  premier  rang ,  à  cause  de  l'excellence  de  son  goùL  11  c 
à  l-.i-.-inc.  àCyme,  à  Rhodes,  ainsi  qu'à  Guide  et  àÉphèse.  »  (Ap.  Atben.  îx,  p.  36g. ) 
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Cnide  et  a.  Éphèse.  Moi,  qui  ne  puis  le  comparer  qu'avec  mes  souve- 
nirs ,  je  vous  dirai  :  S'il  est  un  chou  au  monde  qui  soit  digne  d'être  ap- 
pelé sacré\  comme  le  croyait  la  piété  un  peu  naïve  de  nos  ancêtres, 
c'est  le  chou  de  Rhodes;  s'il  est  un  chou  par  lequel  il  soit  permis  de 
jurer 2  sans  offenser  les  dieux,  c'est  le  chou  de  Rhodes.  Je  ne  dois  pas 
oublier,  à  ce  sujet ,  une  observation  qu'on  a  faite ,  et  qui  prouve  le  génie 
merveilleux  du  sol  de  cette  île  :  on  a  observe  que  si  l'on  sème  de  la 
graiue  des  choux  de  Rhodes  à  Alexandrie,  qui  ne  produit  que  des  choux 
amers,  cette  graine  communique  à  la  plante  sa  douceur  native  pendant 
toute  une  année,  au  bout  duquel  temps  elle  contracte  l'amertume  du 
lerroir  adoptif', 

«  Parmi  les  productions  naturelles  qui  font  l'âme  et  la  solidiui  d'un 
repas,  je  viens  de  parcourir  sommairement  les  plus  remarquables,  el 
vous  avez  pu  voir  qu'en  tout  Rhodes  oppose  à  la  ville  de  Minerve  une 
concurrence  victorieuse.  Poursuivons  le  parallèle  dans  les  mets  qiù  font 
l'ornement  de  la  seconde  table,  et,  à  l'exemple  des  convives,  commen- 
çons par  les  gâteaux.  Les  gâteaux  d'Athènes  sont  depuis  longtemps  en 
possession  d'une  excellente  renommée  4;  et  aucun  d'eux  n'a  reçu  de 
plus  justes  éloges  que  son  célèbre  amès 5.  Il  fallait  donc,  vous  l'avouerez, 
une  audace  peu  commune,  pour  entreprendre  d'éclipser  une  si  haute 
illustration,  et  une  habileté  proportionnée  à  l'audace,  pour  y  réussir. 
Rhodes  a  montré  cette  audace  et  celte  habileté  °  :  «A  la  gloire  du  fa 
«meux  amès  elle  oppose  une  gloire  rivale,  en  produisant  l'cchiriu.s" 
u sur  la  seconde  table.  Je  ne  vous  en  dis  aujourd'hui  qu'un  mol;  mais 


'  Les  anciens  prêtaient  au  chou  une  terlu  divinatrice.  {  Allien.  ibid.  p.  3yo.  )  — 
'  Nai  ^ut  tmV  xpalfiCtiY  !  Oui,  par  le  chou!  était  un  serment  trà  s-  fréquent  chei  les 
Grecs.  (Allien.  (.  c.  )  —  Un  fait  asseï  digne  <le  remarque,  c'est  que  le  chou  a  joui 
de  la  plus  grande  popularité  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes.  Rien  ne 
le  prouve  mieux  que  la  multitude  de  proverbes  dans  lesquels  il  figure.  On  pourrait 
en  compter  jusqu  a  vingt  dans  dans  la  seule  langue  française, —  '  Diphile  de  Siphnua 
est  garant  de  l'observation.  (Ap.  Alheu.  ibid.  p.  3Cg.  )  —  '  Les  gâteaux  d'Athènes 
étaient  renommés;  Archeslrale  en  recommande  l'usage.  (  Ap.  Allien  III,  p.  loi.) 
—  '  L' aines  était  une  espèce  de  gâteau,  comme  nous  l'apprend  Hésychius  (v.  'À/*.). 
Il  parait,  d'après  le  fragment  de  Ljncée  que  nous  allons  ciler,  que  l'nmès  d'Athènes 


était  plus  particulière  nie  ni  recherche.  - 


'  C'est  un  fragment  de  In  lettre;  en  voici 
e  texte  :  'E^wof  At/yntùc  S  J.Oftitç  tV  th  itpéc.  Aiar/ipoui  tViiluAÏ  ut  ■xapaXMhw 
rittif  Ta  xaTa  t«V  'AttixhV  i^aipirve  ynâfitia.  toÎç  tr  tÏ  'Po'J'ai,  ypâfii  ovt&iç* 
■  T»  Jt  Trtpi  toi  a+wra.  Ji>%»  toi  koiw  ànatywnt''m  m  tÏ-c  Jiuvt'pa.<  timyavett 
vfcmÇnf  iyttw  v-rif  ou  lui  /tiy  i-xi  MfctMfw  -xe^aynaixitnu  Ji  tnv,  xai  svméfVw 
ta-rà  Teùc  II  PéS 'ai  Ko'novf  aya/j.aui\aau.i;ci  -xtif-accuai  TrMiùj  TrtpStitai  ?.6yi>r.  >  (Allien. 
xiv,  p.  647-)  —  '  Léchinus,  selon  Pollux,  élail  un  gâteau  qui  se  faisait  dans  les 
îles ,  et  qui  ressemblait  à  lamés,  (  Onom.  vi ,  78 .  ) 
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■  lorsque  vous  serez  ici  vous-même,  et  qu'on  vous  aura  servi  ce  friand 
«  morceau  préparé  à  la  manière  de  Rhodes ,  je  lâcherai  de  vous  parler 
«  plus  longuement  sur  un  sujet  que  j'aurai  eu  le  loisir  de  méditer.  » 
Jusque-là,  si  vous  étiez  tenté  de  soupçonner  mon  enthousiasme  d'exa- 
gération, souvenez-vous  que  je  suisdeSamos1,  et  que,  par  conséquent, 
je  dois  être  difficile  en  fait  de  gâteaux. 

"  Après  les  gâteaux,  ce  que  les  gourmets  vantent  le  plus  d'Athènes, 
ce  sont  les  fruits  -  et  le  miel  \  Je  m'associe  volontiers  à  eux  pour  louer 
le  miel  attique  ;  j'accorderai  même  ,  si  vous  voulez ,  qu'il  n'a  point  de 
rival,  et  qu'il  l'emporte  sur  le  miel  delà  Sicile*,  et  sur  celui  de  Rhodes5. 
J'ajouterai  encore  que  les  Rhodiens;  aussi  équitables  que  moi  à  cet  égard, 
ronsomuient  beaucoup  plus  de  miel  attique  que  de  miel  indigène*;  mais , 
cette  concession  une  fois  obtenue .  il  faudra  que  vous  m'accordiez ,  à  votre 
tour,  que  l'avantage  appartient  à  Rhodes  sur  l'autre  point.  Quels  sont 
les  fruits,  en  effet,  dont  Athènes  se  montre  le  plus  jalouse!1  Les  figues 
d'abord  ',  et  ensuite  les  raisins*.  Mais,  je  vous  l'avoue",  «les  érines  de 
■  l'Atlique10  me  paraissent  de  force  a  rivaliser  avec  les  laconiques  de 
'•Rhodes  M,  comme  les  mûres  avec  les  figues;  et  je  les  juge  en  homme 

'    Les  g.iteaui  de  Sun.»  jouissaient  de  la  plus  grande  réputation.   { Alhen.  xrt , 

p   fia  A;  cf.  Poil.  Onotn.  Le.)  —  *  Aristophane,  dans  une  pièce  intitulée  les  Saisons , 

célébrait  l'Atlique  comme  produisant,  en  tout  lemps.loule  sorte  (le  fruils  [Ap.  Alhen 

ix.  p   3-a;cf.  iiv,  p.  6.Ï3.)  —  '  Aif]io«'ra(c  nous  peint  tout  le  cas  que  les  anciens 

devaient  faire  du  miel  altîque.  (Ap.  Atben.in,  p.  101.}  — *  On  sait  que  le  miel  du 

mont  llybla  n  était  pas  moins  estimé  que  celui  du  mont  H\  nielle    (  Mari.  Epîyr.  il, 

V.'.      —  *  Le  miel  de  Rhodes,  quoique  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  l'Atlique 

et  à  relui  de  la  Sicile,  avaîl  cependant  aussi  son   mérite.  {  Meurs,  fthod.  11,  p.  79. } 

—  'Les  riches  Rhodiens  devaient  faire  venir  du  miel  attique;  ce  qu'il  y  a  du  moins 

de  certain  ,  c'esl  que  ce   miel  était  fort  prisé  à  Rhodes.   (  Theophr.  Charaet.  v  }  — 

\r.ii[ih  mi.  np    Alhen.  m,  p.  jh.  —  *  Les  raisins  d'Athènes  étaient  renommés, 

principalement  l'espèce  appelée  nieostratias.  —  '  C'est  un  fragment  de  la  lettre;  en 

voici  le  Iftitc  :  \vyxtu;  ''t  i"rir1t\aif  tvyxfitu  Toioi^trof  ràr  'A^h»n  yiva/j.{*u!*  XO.K- 

"«"*  "*pàçTd'PtJlaxà,  ypàjiti  Ji  o£rù>c  «Ta  J¥  t'pirtâ  T0(f  JUÙWMMC,  âiult  mjxâ^ila. 

*....,,< ,  AaA  tfifytr,  KaiTaiV  eu*  *T<>  A/irroi/,  ifcWnyfoT,  Slu%awiim  JfA  Jî£  r*> 

WM^MWff  vie  ytvatuf,  à\h'  «S/rau  thc iViBu^i'at  evn\ç,   -xpi  Jthrrov  ■tapccri'buxa..  • 

Ail  —  i.    m  ,  p    .;-.,   j  —  "  I.es  urines  sont  le  fruit  du  figuier  sauvage  appelé  ipittic. 

Il".i  h    v     l>ir.  1  Lé«  Grecs  employaient  ce  fruil  pour  la  caprificalion.  Voyez,  sur 

■  nipltiji!  encore  aujourd'hui  par  les  Grecs  pour  accélérer  la  inatures- 

>•     l'l'"''»,Toui1,efbrl  [Mém.dtVAcad.  année  1706;  p.  33a  ).   Les  érines  ne 

«int  |.i..  DMMI  ■  manger.   Cependant  on  donnait  aussi  ce  nom   aux  figues  qu'on 

'     '  '  I""  !■  ««prifiiMilion t  et  celles-là  sont  bonnes  à  manger.  Mais  ces  érines 

1   ' ■' ■  ■■   " ''' '""  ''gués  qui  mûrissent  naturellement.  Lyncée  ne  désignait 

1 "",.  ''•"  liguch  de  l'Atlique  par  le  mot  érines  que  pour  les  dépré- 

UlDflWI  laconiques  avaient  pris  le  nom  de  la  contrée  où  on  les  cullivflil 
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«  qui  s'en  esl  fait  servir,  non  pas,  ainsi  qu'il  est  d'usage  à  Athènes, 
ci  après  le  repas,  lorsque  le  goût  est  perverti  par  la  satiété,  mais  «vaut 
«d'avoir  rien  pris,  lorsque  aucun  mets  n'a  encore  émoussé  l'appétit.  i> 
Quant  au  nicostratius ,  tout  excellent  qu'il  est,  je  crains  fort  qu'il  ne 
trouve  à  Rhodes  son  vainqueur1.  «Au  raisin  appelé  ainsi  dans  l'At- 
(i  tique,  les  Rhodiens  opposent  le  raisin  hipponius',  qui  croit  dans  leur 
«  île ,  et  qui ,  semblable  à  un  bon  serviteur,  continue  à  montrer,  au  delà 
»  du  mois  liera  tombieon  ,  la  même  humeur  douce  et  bienveillante.  » 

Ces  fruits,  séchés  au  soleil  et  au  feu,  sont  encore,  je  le  sais,  un  des 
comestibles  dont  Athènes  tire  le  plus  de  vanité.  Il  me  semble  pourtant 
que  l'opinion  générale  s'est  prononcée  depuis  longlemps  en  faveur  des 
raisins  secs  de  Rhodes1;  et  vous  aurez  pu  en  juger  vous-même,  puisque 
la  plupart  des  villes  les  font  venir  d'ici.  Mais  vous  m'attendez  aux  figues 
sèches,  et  vous  allez  me  rappeler  sans  doute  qu'Athènes  leur  est,  en 
partie,  redevable  de  sa  gloire  militaire".  Puis,  vous  me  citerez  et  la 
Délestée  de  Phœnicîde  ;  «On  vante  d'Athènes  quatre  choses;  ses  myr- 
tes, son  miel ,  ses  Propylées  et  ses  figues  sèches5;  »  et  le  Pilote  d'Alexis  : 

avec  le  plus  de  succès.  Probablement  les  Lacédémoniens  eux-mêmes  Iransporlèrenl 
te  figuier  à  Rhodes,  où  il  paraîl  avoir  produit  de  fort  beaux  fruits.  (Alheti.m,  p.  -}b.  ) 
—  J  C'est  un  fragment  (Je  la  lettre;  en  voici  le  texte:  AvyKtiicS'  ir  ?î  tfèf  Aia.yifni 
i-witliM  ircuïui  to  na-TcL -r»t  'KiIikk*  yné/nut»  tiiKenIpâ-rtior  âérput,  j^i  ârriTifliif 
ttuVâ  TOtif  'ttilaxovç  (mm  '  t  TrJ  <T'  ixtî  KtLKwpuiai  (îoVpuï  N/xM^a-nia  to»  '\m&tiot 
otïTtitIficpousj  /iéipuT,  fa  àiri  'ixccia!f*.Caiàtof  ftvrit  <*inrip  àyaflit  m'uiriif  iiafUm  Ht 
a.ùriir  t%a>t  tvmur.  •(  Al  lien,  xiv  ,  p.  654.)  — *  L'hipponîus  paraît  avoir  été  un  raisin 
à  gros  grains ,  dont  la  peau  ferme  le  rendait  propre  a  se  conserver  longtemps.  C'est  à 
cette  propriété  que  Lyncée  fait  ingénieusement  allusion. —  '  Un  vers  d'Hermippus 
le  comique  nous  montre  que  les  raisins  secs  et  les  ligues  sèches  de  Itbodes  devaient 
Être  recherchés  dan.9  toute  la  Grèce,  f  Ap.  Athen.  i,  p.  a-j.  )  —  '  On  sait  qu'un  jour, 
un  des  eunuques  de  Xercès  lui  ayant  servi  des  ligues  sèches  de  l'Atlique,  ce  prince, 
après  avoir  demandé  de  quel  pays  elles  venaient,  ordonna  qu'on  en  achetai  jusqu'à 
ce  qu'il  put  s'en  procurer  quand  il  voudrait,  et  sans  les  paver.  Cette  circonstance, 
loule  futile  qu'elle  était ,  ne  contribua  pas  peu,  dit-On,  à  lui  foire  hâ  1er  l'expédition 
qu'il  avait  projetée  contre  Athènes.  (  Dinon.  n  Persic.  ap.  Athen.  xiv,  p.  05a.  ] 
Quelques  siècles  plus  lard,  rapprochement  singulier!  c'était  encore  In  vue  d'un 
pareil  fruit  qui  faisait  décréter  la  troisième  guerre  punique,  et  provoquait  la  des- 
truction de  Cari  liage.  Aussi  Pline,  après  avoir  rappelé  l'action  et  les  paroles  de 
Calon,  ne  peut-il  s'empêcher  de  s'écrier  :  <Quid  prïmum  in  ce  mîrcmur?  Curam 
•  ingeuii.  au  occasion  cm  ferluitam,  celcritatemque  cursus,  an  veliementiani  viiî } 
Supei  omnia  est,  quo  mhil  equidem  dueo  mirabtliiis,  lanlom  illo.ni  urbem,  et  de 
■  terrer  u  m  orbe  per  cxx  annos  a?  mu  la  m  unius  pomi  argumenta  eversam.  >  {Hat. 
nul.  xv,  1 8.) — 'Ce  fragment  de  Phirnicide  se  «impose  de  cinq  vers  :  je  vais  le  citer  tout 
entier,  parce  qu'il  est  d'alœrd  d'un  intérêt  piquant,  et  qu'il  s'y  trouve  ensuite  un  mol 
queDalechamps  clCasauhon  me  paraissent  avoir  mal  compris  :  ■  On  vanle  d'Athènes 
quatre  choses  :  ses  myrlcs,   son    miel,  ses  Propylées  et  se»  ligues  sèches.   A  peine 
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h  Sur  le  vaisseau  s'embarquèrent  des  figues  sèches,  qui  sont  les  insignes 
ri' Athènes  '.  >i  J'ai  loué  de  bon  cœur  le  miel  du  mont  Hymette;  je  ne 
serai  pas  moins  juste  à  l'égard  des  figues  sèches.  Dans  une  lettre  à  Po- 
sidîppe  autrefois  je  disais l  -.  u  Parmi  les  tragiques ,  je  pense  qu'Euripide 
«ne  le  cède  en  rien  à  Sophocle  dans  l'art  d'émouvoir  les  passions; 
«mais,  parmi  les  figues  sèches,  je  pense  que  celles  d'Athènes  l'em- 
»  portent  de  beaucoup  sur  toutes  les  autres.»  Aujourd'hui  je  n'ai  pas 
l'intention  de  rétracter  cet  éloge,  mais  je  m'applaudis  d'avoir  à  le  res- 
treindre 3.  «  Rhodes  oppose  aux  chélidonies  4  les  figues  que  l'on  appelle 
«  ici  brigindarides 5,  figues ,  il  est  vrai ,  barbares  de  nom  ,  mais  al  tiques 
"  par  le  goût  tout  autant  que  celles  d'Athènes.  >•  Ainsi,  l'expérience  mo- 
difie nos  jugements.  Heureux,  lorsque  nous  n'avons  à  changer  de  senti- 
ment que  pour  reculer  les  bornes  de  notre  admiration,  et  agrandir  le 
cercle  de  nos  jouissances  ! 

«  Mais  je  m'aperçois ,  mon  cher  Diagoras .  qu'en  causant  avec  vous 
j'ai  insensiblement  vidé  mes  tablettes,  et  épuisé  toutes  les  observations 
que  j'avais  recueillies;  je  suis  donc  forcé  de  m'arrêter.  Aussi  bien  nous 


élais-je  débarqué  nu  Piréc  que  je  n'eus  rien  de  plus  empressé  que  de  goûter  de 
tout  cela,  y  compris  même  le>  l'nipjlres.  Eli  bien  '  je  vous  l'avoue,  aucun  de  ces  mets 
ne  peut  absolument  être  comparé  a  l'altagen.  ■  (As.  Atlien.  /.  c.)  —  Les  deux  sa- 
vants que  j'ai  nommés  croient  que  le  mot  Propylées  désigne  ici  une  sorte  de  gâ- 
teaux ou  autres  friandise!)  qu'on  vendait  a  lu  porte  îles  trmp/rs.  Je  pense  que  c'est  une 
grave  cireur,  el  qu'il  s'agit  du  magnifique  éiiii'iuc  ijui  servait  de  vestibule  à  la  cita- 
delle d'Athènes.  Le  personnage  qui  parle  semble  lui-même  n'avoir  laissé  aucun 
doute  sur  son  intention;  car,  après  avoir  dit  qu'il  goùla  de  tout,  il  ajoute  «et  même 
de»  Propylées.  «  Il  les  goûta  par  la  vue,  mais  il  les  ronge  fort  plaisamment  parmi  les 
choses  bonnes  à  manger.  L  explication  de  Dnlecliamps  et  de  Casaubon  ferait  donc 
disparaître  tout  le  sel  de  la  plaisanterie,  et  prêterait  en  outre  au  mot  Propylées  un 
sens  qu'il  n'a  jamais  eu. 

E/Jioa/ioi1  lo^déiç 

To  ■wapctffYift&y  rùr   Àfinràw (  Ap.  Allien.  I.  C.  ) 

*  Voici  le  texte  du  fragment  de  celle  lettre  à  Posidippe  :  Auy*iu{  S*'  it  t»  -xpàf  t« 
*.ceruwf  no«i'Jïn7o»  :Tiir%\K'  «  Êk  tc?c  7pa.yiH.aic  (  çtiri)  wa'Bt«r  "LtipniiSitr  toftiÇai 
2.ifnMav(  «t/Wr  Jiaçiptir  •  fV  /('  rajf  laydei  ttte  Àt?««  iw  sIVm*  »M.v  ipoigtit.  ■ 
(  Alben.  le.)  —  '  C'est  un  fragment  de  la  leltre;  en  voici  le  texte:  Ko*  t»  -xpis 
aiajépar  J'i  t-ria%h»  yp&flt  w-ruf  ■  -  HJi  yï  veùç  ftir  ^ttjJ'criaic  ts^ilsa  àrrrua.- 
patT/fbîVs  Taj  fytyirdttfiiJitt  Katov/tiruc,  tm  ftir  àrifurri  &apëapt(Qt/ta.f,  toi(  Jï  vJbraïc 
ou'/tV  Srfu  inàmrn  i-tlniÇùûtcu.  ■  (  Alben.  t.  c.)  —  '  Les  chélidonies  étaient  une  es- 
pèce de  figues  sèches  de  l'Altique;  on  les  appelait  aussi  chelidones.  (Poil.  Onom. 
vi,  81.)  — 'Les  brigindarides  étaient  une  espèce  de  ligues  sèches  de  i'ilede  Rhodes. 
(PoU.  Aid.) 
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voici  arrivés  à  la  fin  du  repas  :  c'est  le  moment  d'offrir  la  dernière  li- 
bation à  JVlercure  ou  à  Jupiter  Téléius !,  et  de  se  séparer.  Adieu. 

J.  P.  ROSSIGNOL. 


Œuvres  complètes  de  Rutebeuf,  trouvère  du  xinc  siècle,  re- 
cueillies et  mises  au  jour,  pour  la  première  fois,  par  M.  Achille 
Juhinal,  membre  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France. 
Paris,  chez  Edouard  Pannier,  rue  de  Seine  Saint-Germain, 
n°  a3.  —  1839;  2  vol.  in-8°. 

PREMIER    ARTICLE. 

Dès  le  xii9  siècle  la  langue  française  avait  déjà  produit  plusieurs 
ouvrages  remarquables,  mais  c'est  surtout  dans  le  siècle  suivant,  si  mé- 
morable à  tant  de  titres ,  que  nous  voyons  «  les  poètes  français  cultiver 
toutes  les  muses ,  s'exercer  dans  presque  toutes  les  espèces  de  compo- 
sitions épiques,  didactiques,  lyriques,  élégiaques,  pastorales  et  sati- 
riques; rimer  des  histoires,  des  contes,  des  apologues,  des  complaintes, 
des  chansons  erotiques,  bachiques  ou  morales,  des  lais  ou  romances , 
des  jeux-partis  ou  controverses,  des  épîtres ,  des  traités  de  physique  et 
de  géographie ,  et  même  enfin  des  codes ,  comme  les  Institutes  de  Justi- 
nien  et  la  Coutume  de  Normandie  2,  »  auxquels  on  peut  ajouter  des 
versions  de  la  Bible,  des  drames  religieux,  des  règles  d'ordres  et  jus- 
qu'à des  statuts  de  corporations. 

Dans  la  foule  de  trouvères  qui  parurent  à  cette  époque,  il  en  est 
peu  dont  le  nom  ait  été  cité,  de  nos  jours,  plus  fréquemment  que 
celui  de  Rutebeuf,  ou  plutôt  Rustebués5.  Cependant  jusqu'ici  on  n'en 
avait  parlé  que  d'après  un  petit  nombre  de  pièces  qui  lui  étaient 
attribuées  à  tort  ou  à  raison.  M.  A.  Jubinal  vient  de  nous  offrir  le 

1  On  faisait,  à  la  fin  du  repas,  des  libations  au  bon  Génie.  Les  anciens,  nous 
apprend  Alhénée,  en  offraient  surtout  à  Mercure,  comme  présidant  au  sommeil; 
mais,  par  la  suite,  il  fut  d'usage  de  répandre  la  dernière  libation  en  l'honneur  de 
Jupiter  Téléius,  c'est-à-dire  de  Jupiter  présidant  à  la  fin,  à  l'achèvement  des  choses. 
(  1 ,  p.  16.)  —  *  M.  Daunou ,  Discourt  sur  l'État  des  lettres»  placé  en  tête  du  tome  XVI 
de  1  Histoire  littéraire  de  la  France,  p.  i5a-i53.  —  *  L'un  des  jeux  de  mots  que  le 
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moyen  d'apprécier  le  mérite  de  ce  trouvère.  Certes,  tous  les  écrits  de 
Rutebeuf  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre;  il  en  est  même  quelques-uns 
dont  le  mérite  intrinsèque  est  bien  minime;  mais,  comme  terme  de 
comparaison,  ils  acquièrent  de  la  valeur,  et  l'on  doil  savoir  gré  à  l'édi- 
teur de  ne  pas  s'être  borné  à  la  publication  d'un  choix  de  pièces,  qui 
ne  nous  eût  montré  le  poète  que  sous  une  seule  de  ses  faces. 

Malgré  son  humeur  satirique ,  son  talent  d'écrivain  et  les  bienfaits 
qu'il  lui  valut  de  la  part  du  roi ,  des  princes  et  des  grands,  Rutebeuf 
n'est  cité  par  aucun  de  ses  contemporains,  amis  ou  ennemis,  et  lui- 
même  garde  un  silence  absolu  sur  les  trouvères  ses  compagnons  ou 
ses  rivaux.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  personne  se  réduit  à  quelques 
mots  recueillis  çà  et  là  dans  ses  ouvrages,  d'où  nous  apprenons  qu'il 
n'avait  d'autre  profession  que  celle  de  rimeur.  Cependant  on  ne  doit  pas 
le  confondre  avec  ces  ménestrels  ou  ces  jongleurs  de  bas  étage  qui 
chantaient  ou  récitaient  dans  les  carrefours  des  vers  composés  à  l'hon- 
neur des  différentes  classes  d'artisans1;  les  poésies  de  Rutebeuf  s'a- 
dressent aux  personnages  les  plus  illustres  de  la  France3  :  «  c'est,  comme 
le  dit  M.  .liihiii.il.  Villon  baillant  reaaeste  à  monseigneur  de  Bourbon, 
Marot  écrivant  à  François  I".  »  Il  a,  en  effet,  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance avec  ces  deux  poètes;  nous  tenons  de  sa  bouche  même  qu'il 
était  paresseux  s,  débauché4,  médisant5  et  joueur;  grâce  à  ce  dernier 


poète  aime  à  faire  sur  son  non 

exemple  d'harmonie  imitalive  : 

Rudes  ei 


contient  ces  vers ,  où  l'on  peut  remarquer  déjà 


Se  rudes  est .  rade  «si  bues  (  kmf)  . 

Rudes  est,  s'a  nom  Rudebucs. 

Railebah  œvre  rudement.   (  Du  Srcrcstain,  ete.  I,3i8-3ig.) 
D'après  les  règles  grammaticales  du  vieux  français .  le  nom  de  flu u-beuf  doit  s'é- 
crire Riutebuèt  ou  Rutebnef,  selon  qu'il  est  ou  sujet  ou  régime. 

'  Voir  les  dits  des  Cliangeors ,  des  Cordoaniers ,  des  Tisseranz ,  des  Boehiers ,  des  Cor- 
diers,  dans  la  Lettre  ait  directeur  de  l'Artiste,  louchant  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Berne,  n°  354,  par  M.  A.  Jubinal;  in-8°.  Paris,  i838. 

*  J'ai  fetaucorsw  volenlé; 
J'ai  Tel  rimes,  el  s'ai  chanté 

Sor  les  uns ,  por  ans  autres  plère.    (  La  Mort  iiukbraf,  1 ,  36.  ) 
1  Je ,  qui  n'ai  pas  nom  d'estre  main  (  marin  ) 
Lavai [La  Voie  de  Pandit,  Il ,  i6. ) 

*  Or  de  vendrai  sobres  et  sages 

Après  le  fet.  (La  Complainte  Rntcbeuf.  I,  i5. 

'  Maugré  toutes  les  langues  maies 
Et  la  Kuiebeuf  tout  premiers, 
Qui  d'aus  blasmer  Tu  coustumiers. 

(  La  Bataille  dtt  vices  centre  les'verbu,  II,  59.) 
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défaut ,  sa  pauvreté,  dont  il  se  plaint  si  amèrement ,  n'a  plus  rien  qui 
surprenne l.  Il  ne  paraît  pas,  néanmoins,  que  Rutebeuf  ait  éprouvé  le 
sort  de  Gauceim  Faidit,  troubadour  que  les  dés  réduisirent  à  se  faire 
jongleur,  c'est-à-dire  chanteur  à  gages.  On  ne  sait  rien  sur  le  pays,  la 
famille  ou  les  études  de  Rutebeuf.  M.  Jubinal  dit  que,  selon  toute  pro- 
babilité, il  était  Parisien;  mais  on  pourrait  tout  aussi  bien  le  croire 
Champenois.  Cette  question,  au  reste,  n'a  pas  une  très-grande  impor- 
tance ,  et  nous  nous  contenterons  d'ajouter  aux  renseignements  bio- 
graphiques donnés  par  l'éditeur,  qu'il  est  probable  que  le  mariage 
dont  le  poète  lait  une  si  triste  peinture  2  n'était  pas  le  premier  qu'il 
eût  contracté  5.  Une  autre  de  ses  pièces ,  la  Mort  Rutebeuf  (titre  assez 
singulier),  écrite  d'un  ton  sérieux,  grave,  nous  dirions  presque  rési- 
gné, porte  à  croire  qu'à  l'imitation  de  plusieurs  de  nos  anciens  poètes, 
il  alla  chercher,  dans  le  silence  du  cloître ,  le  repos  qu'il  n'avait  pu 
trouver  dans  le  monde4.  Suivant  cette  hypothèse ,  à  laquelle  les  poèmes 
allégoriques  et  religieux  écrits  par  Rutebeuf  donnent  un  grand  poids, 
la  date  de  1286,  assignée  par  M.  Jubinal  comme  celle  de  la  mort 
du  trouvère ,  devrait  être  regardée  comme  l'époque  de  sa  retraite. 
Cette  fin  d'un  rimeur  qui  se  montre  l'ennemi  si  acharné  des  ordres 


1  Li  dé  nue  li  décier  ont  fet 
M'ont  de  ma  robe  tout  desfet  ; 

Li  dé  m'ocient, 
Li  dé  m'aguètent  et  espient, 
Li  dé  m'assaillent  et  desfient  ï  (Delà  Griescke  dYver,  1,27.) 

Ces  yen  si  énergiques  ne  sont  pas  la  seule  preuve  de  la  passion  avec  laquelle  nos 
ancêtres  se  livraient  au  jeu  de  dés  avant  l'invention  des  cartes  à  jouer;  on  en  trouve 
de  non  moins  décisives  dans  les  ordonnances  du  temps.  Les  déciers ,  ou  c  feseeurs 
de  dez  à  tables  et  à  escbiés ,  d'os  et  d'y  voire ,  de  cor[ne]  et  de  toute  autre  manière 
d'estoffe  et  de  métal,  »  formaient  une  corporation  distincte  de  celle  des  c  bouton  - 
niers  et  des  déciers  d'archal,  de  cuivre  et  de  laiton.  »  Voir  Règlements  sur  les  arts  et 
métiers  de  Paris,  rédigés  au  xm*  siècle,  et  connus  sous  le  nom  du  Livre  des  métiers 
d'Etienne  Boileau publiés  par  M.  J.  B.  Depping,  dans  la  Collection  de  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France ,  publiés  par  ordre  du  roi  et  par  les  soins  du 
ministre  de  l'instruction  publique;  in-4°.  Paris,  1837. 

*  Li  Mariages  Rutebeuf,  1,5. 

5  Quar  bien  avez  oï  le  conte 
En  quel  manière 
Je  pris  ma  famé  darrenière.  (  La  Complainte  Rutebeuf,  I ,  i3.  ) 

4  Por  cest  siècle  qui  se  départ, 
M'en  convient  partir  d'autre  part; 
Qui  que  l'envie ,  je  le  lès.  (  La  MortRatebeuf,  1 ,  39.  ) 
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religieux,  des  prélats  et  de  la  cour  de  Rome  1  nous  a  paru  digne  de 
remarque,  aussi  bien  que  ces  vers  de  la  complainte  du  roi  de  Navarre, 
dans  laquelle  il  dit  que  Dieu  a  mis  ce  prince  au  rang  des  saints  parce 

Qu'il  at  toz  jors  estei  amis 

A  sainte  Eglise  et  à  gent  d'ordre,  (I,  4a.) 

et  les  éloges  qu'il  donne  au  comte  de  Poitiers,  pour  ses  brillantes 

qualités 

Et  pour  ameir  religions  (  les  ordres  religieux).  (I,  5o.) 

Ces  contrastes  sont  assez  difficiles  à  expliquer;  cependant  Rutebeuf, 
dans  ses  attaques  les  plus  virulentes  contre  les  moines,  se  montre  ami 
du  clergé  séculier2  et  ne  s* écarte  point  du  respect  pour  le  dogme  :  si 
dans  ses  rimes  dévotes  l'on  ne  peut  admirer  l'œuvre  du  poète ,  on  y 
reconnaît  au  moins  les  croyances  du  chrétien. 

Pour  apprécier  équitablement  Rutebeuf,  il  faut  se  reporter  au 
temps ,  aux  circonstances ,  à  la  position  dans  laquelle  il  vécut.  Floris- 
sant deux  siècles  avant  la  renaissance ,  ce  n'est  point  dans  les  auteurs 

1  De  Rome  vient  li  max  qui  les  vertus  asome. 

Rome ,  qui  déust  estre  de  nostre  foi  la  fonde , 

Symonie ,  avarice  et  tos  max  i  abonde  ; 

Cil  sont  plus  cunchié  (souillés)  qui  doivent  estre  monde  (purs) 

Et  par  mal  vais  exemple  ont  honni  tôt  le  monde. 

Qui  argent  porte  à  Rome,  asés  tost  provende  a; 

On  ne  les  donne  mie  si  com  Diex  oommenda, 

On  set  bien  dire  à  Rome  :  Si  voille  imnetrar,  da, 

Et  si  non  voille  dore,  enda  la  voie,  enda.  (De  la  vie  don  Monde,  I,  a33-s3£.) 

Les  mots  italiens  de  la  dernière  strophe  rendent,  selon  nous,  le  trait  tout  à  fait 
piquant 

*  Les  prélats,  dit-il, 

Sans  avoir  cureur  (le  soin)  ont  l'avoir, 

Et  li  curez  n'en  puet  avoir 

S'a  paine  non  du  pain  por  vivre 

Ne  achater  un  petit  livre 

Où  il  puisse  dire  complies; 

Et  cil  en  ont  pances  emplies 

Et  bibles  et  sautiers  glosez, 

Que  l'en  voit  cras  et  reposez 

Quant  chiés  povre  provoire  (prêtre)  vienent , 

Où  pou  sovent  la  voie  tienent 

S'il  ni  a  rivière  ou  vingnoble, 

Lors  sont  si  cointe  et  sont  si  noble 

Qu'il  semble  que  ce  soient  roi; 

Or  covient  por  elz  grant  aroi 

Dont  li  povres  bom  est  en  trape; 
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classiques  de  l'antiquité  qu'il  va  chercher  des  modèles  *;  a  ses  connais- 
sances littéraires  sont  puisées  à  des  sources  plus  modernes;  ce  qui  Tins- 
pire  ,  c'est  la  lecture  de  nos  grandes  épopées  carlovingiennes  et  celle 
des  autres  œuvres  romanes  contemporaines  2.  »  Nous  ajouterons  qu'il 
emprunte  surtout  aux  saintes  écritures  ;  outre  les  fréquentes  allusions 
qu  il  y  fait  et  les  nombreuses  figures  qu'elles  lui  fournissent,  son  dit  de 
maistre  Guillaume  de  Saint-Amour  (I,  78),  belle  prosopopée  écrite  dans 
ce  mètre  rapide,  plein  de  force  et  d'énergie  que  le  poète  consacre  à  ses 
satires ,  entre  autres  imitations  de  la  Bible ,  débute  par  trois  vers  tra- 
duits de  Jérémie  : 

Vous  qui  alez  parmi  la  voie , 

Arestez-vous ,  et  cbascuns  voie 

S'il  est  dolor  tel  com  la  moie'  (mienne), 

Dist  Sainte  Yglise; 
Je  sui  sor  ferme  pierre  assise  : 
La  pierre  esgrume  et  fent  et  brise 

Et  je  chancelé. 

u  Des  satires  sur  les  grands  et  particulièrement  sur  le  clergé ,  des 
exhortations  à  la  croisade,  et  des  odes  religieuses  se  trouvent  mêlées 
dans  les  poésies  des  troubadours  ;  mais  l'amour  en  est  le  thème  domi- 
nant 4.  »  Quant  à  Rutebeuf ,  il  semble  complètement  étranger  à  ce  der- 
nier sentiment,  il  n'a  laissé  aucune  de  ces  gracieuses  compositions  con- 
nues sous  les  titres  de  resveries,  de  saluts,  de  pastourelles,  «ou  de 
chansons,  inspirées  par  la  gaieté  ou  la  galanterie  et  dans  lesquelles  les 
qualités  caractéristiques  de  la  poésie  française  se  révèlent  aussi  distinc- 
tement que  dans  le  meilleur  vaudeville  du  siècle  de  Louis  XV  5.  » 

Thibaud  de  Navarre,  le  châtelain  de  Coucy,  Quenes  de  Béthune,  le 
comte  de  Bretagne  et  tant  d'autres  nobles  poètes  pouvaient  à  loisir 
chanter  leurs  exploits ,  leurs  plaisirs ,  leurs  amours  ;  tandis  que  le  pauvre 

S'il  devoit  engagier  sa  chape, 

Si  covient-il  antre  viande 

Que  rEscriptnre  ne  commande, 

S'il  ne  sont  peu  sans  défaut  (traités  somptueusement) , 

Se  li  prestres  de  ce  défaut 

U  ert  tenuz  à  mauves  homme, 

S'il  valoit  saint  Piere  de  Romme.     (  Des  Règles,  I ,  1  g3.  ) 

1  II  cite  toutefois  le  portrait  de  l'Envie  par  Ovide,  et  en  reproduit  même  quelques 
traits,  II,  35.  —  *  Œuvres  complètes  de  Rutebeuf,  préface,  t.  I,  p.  xxn. —  '  «0  vos 
omnes ,  qui  transits  per  viam ,  attendite  et  videte  si  est  dolor  sicut  dolor  meus.  » 
(Lamentationes  Jeremiœ,  I.  îa.  )  —  *  Simonde  de  Sismondi,  Littérature  du  midi  de 
VEurope,l,$à  —  §  Ihid. 
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trouvère  pour  lequel  fart  de  rimer  était  un  gagne-pain  ' ,  n'avait 
ni  le  choix  des  sujets,  ni  probablement  le  temps  de  revoir  et  de 
corriger  ses  productions.  Avant  lout,  c'était  le  goût  de  ses  lecteurs  ou 
plutôt  de  ses  auditeurs  qu'il  devait  consulter;  il  fallait  appeler  leur  at- 
tention .  exciter  leur  intérêt  et  surtout  provoquer  le  rire  ;  de  là  ces  per- 
pétuels jeux  de  mots,  ces  plaisanteries  graveleuses,  ce  gros  sel  enfin 
qui,  de  tout  temps,  a  joui  du  privilège  de  plaire -au  grand  nombre. 
Véritable  écrivain  de  circonstance,  non -seulement  ses  ouvrages  sont 
l'écho  des  opinions  populaires ,  mais  ils  nous  révèlent  aussi  l'état  de  la 
langue,  de  la  littérature  et  des  connaissances  de  son  temps,  et  ce  n'est 
pas  là  un  de  leurs  moindres  mérites. 

L'empire  du  besoin,  sous  lequel  il  vécut,  non  moins  que  l'allure 
vive  et  caustique  de  son  esprit,  lui  interdit  la  composition  de  ces  ro- 
mans de  longue  haleine  dans  lesquels  ont  brillé  les  Adenès,  les  Gîrbers 
de  Montreuil,  les  Guillaume  de  Lorris.  Des  dits  satiriques  ou  dévots, 
des  chansons  historiques  ou  religieuses,  des  complaintes  appelées  planh 
par  les  troubadours,  dans  lesquelles  il  célèbre  la  mémoire  de  ses  bten- 
laiteurs,  ou  il  déplore  les  calamités  publiques,  des  desputoisons  ou 
tensons ,  pièces  en  dialogue  où  «  deux  interlocuteurs  défendaient  tour  à 
tour  et  par  couplets  de  même  mesure  et  en  rimes  semblables,  leur 
opinion  contradictoire  sur  diverses  questions  d'amour,  de  chevalerie, 
de  morale2;  une  autre  tenson,  espèce  de  satire  dialoguce,  entre  deux 
personnages  qui  s'adressent  mutuellement  des  reproches  injurieux s;  » 
avec  un  petit  nombre  de  fabliaux,  deux  légendes,  quelques  poésies 
allégoriques  et  un  drame ,  voilà  ce  qui  compose  le  bagage  littéraire  de 
Rutebeiîf.  Si  l'on  en  excepte  le  miracle  de  Théophile,  la  vie  de  sainte 
Marie  et  celle  de   sainte  Elisabeth ,    tous  ces   ouvrages   ont    peu  d'é- 

'  «Dans  la  France  du  Nord  comme  dans  la  Provence,  c'était  l'état  de  certains 
hommes  de  savoir  ces  contes  et  de  les  réciter  ;  c'était  le  bel  esprit  de  quelques 
grands  seigneurs,  c'était  le  gagne-pain  de  quelques  pauvres  gens  d'esprit.  ■  (M.  Vil- 
Icniain ,  Cours  lie  littérature  française ,  t.  I,  p.  agi.  )  —  Dans  le  début  des  Crieries 
de  Paris ,   un  trouvère  du  xin"  siècle  avoue  que  c'est  le  besoin  qui  le  force  à  écrire  : 

Un  Douviau  dit  ici  nous  treuve 
Guillaume  de  Villeneuve 
Puisque  povretci  le  justise. 
(  Proverbes  et  dictons  populaire!  aux  xiii"  et  xiv"  siècles ,  publiés  par  G.  A.  Crapelet; 
grand  in-8*.  Paris ,  i83i.} 

:  La  Desputiîons  doa  Croisié  et  don  Descroisii,  I,  i34-i34-  —  '  La  Desputouon 
de  Ckullotet  du  Barbier,  I,  313-317.  Ce  dernier  genre  de  poésie  prit  plus  tard  le 
nom  de  débat;  on  peut  en  retrouver  quelque  trace  dans  le  Catéchisme  poissard. 
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tendue  ;  les  deux  derniers  même ,  comme  l'auteur  nous  l'apprend ,  ne 
sont  que  des  traductions  entreprises  sur  la  demande  de  quelque  grand 
personnage. 

On  n'attend  sans  doute  pas  de  nous  l'analyse  des  nombreuses  pièces 
contenues  dans  les  deux  volumes  publiés  par  M.  Jubinal;  nous  nous 
bornerons  ici  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  propres  à  faire  connaître  la  nature  du  talent  et 
le  style  de  l'auteur. 

La  muse  de  Rutebeuf ,  vive ,  spirituelle ,  moqueuse ,  ne  sourit  qu'à  la 
satire,  c'est  là  son  véritable  élément;  roi,  pape,  prélats,  ministres,  che- 
valiers, baillis,  prévôts,  avocats1,  et  jusqu'aux  vilains,  en  un  mot, 
toutes  les  classes  de  la  société  d'alors  sont  en  butte  à  ses  traits ,  mais 
c'est  surtout  contre  les  ordres  religieux  qu'il  aiguise  ses  épigrammes  -, 
dans  ses  attaques  répétées  il  sait  changer  de  ton  à  propos  et  on  le 
voit  habilement 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant*  au  sévère8. 

1  Voir  de  f  Estât  da  monde  (I,  a  i8-aa5  )  ;  les  Plaies  da  monde  (  ibid.  aa6-a3i  )  ;  la 
Viedou  monde  (ibid.  a3a-a£4) ,  etc.  M.  Jubinal  (I,  aaa  )  signale  un  passage  comme 
«  le  seul ,  dans  Rutebeuf ,  qui  soit  relatif  aux  avocats  ou  aux  gens  qui  en  remplissaient 
l'office.  »  (Test  une  erreur  :  on  trouve,  même  volume ,  p.  a  43 ,  ce  quatrain  monorime 
contre  les  avocats ,  plus  clair  et  non  moins  virulent  : 

Convoitise,  qui  fait  maint  avocas  mentir  « 
Et  le  droit  bestorner  et  le  tort  consentir, 
Les  tient  en  sa  prison,  ne  les  lait  repentir 
Devant  qu  ele  lor  lace  le  feu  dlnfer  sentir. 

*  Jacobin  sont  venu  el  monde 
Vestu  de  robe  blanche  et  noire  : 
Tonte  bontés  en  eb  abonde, 

Ce  pnet  quiconques  vendra  croire  ; 

Se  par  Fabit  sont  net  et  monde, 

Vous  savez  bien,  ce  est  la  voire  (  là  virùé)  ; 

S'uns  leus  avoit  chape  roonde 

Si  resambleroit-il  provoire  (  aa  prêtre  ) . 

(La  Descorde  de  T  Université  et  des  Jacobins,  I,  i53-i54.) 

*  Ahi  !  prélat  de  sainte  Ydise, 
Qui  por  garder  les  cors  de  bise 
Ne  voles  aler  ans  matines, 
Mesires  Giefrois  de  Sargines 
Vous  demande  de  là  la  mer  ; 
Mes  je  di  cil  fet  à  blasmer 

Qui  riens  nule  plus  vous  demande 
Fors  bons  vins  etbone  viande 
Et  que  li  poivres  soit  bien  fors  !... 
Cest  rostre  guerre  et  voz  effara , 
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Connaissant  toute  la  puissance  d'un  bon  mot,  il  accable  les  religieux 
de  traits  d'une  ironie  mordante  pleine  de  finesse  et  de  gaieté.  On  peut 
en  juger  par  cette  petite  pièce  contre  les  béguines  (I,  1 86  )  : 


En  riens  que  Béguine  die 
N'entendeiz  tuit  se  bien  non  ; 
Tôt  est  de  religion 
Quanque  bon  trueve  en  sa  vie  : 
Sa  parole  est  prophécîe; 
S'ele  rit,  c'est  compaignie; 
S'el'  pleure,  dévocion; 
S'el*  dort,  ele  est  ravie; 
S'el'  songe ,  c'est  vision  ; 
S'ele  ment,  non  créeizmie. 


Se  Béguine  se  marie , 
S'est  sa  conversacions  : 
Ses  veulz ,  sa  prophécions 
N'est  pas  à  toute  sa  vie. 
Gest  an  pleure  et  cest  an  prie , 
Et  cest  an  panrra  baron  (mari). 
Or  est  Marthe ,  or  est  Marie  ; 
Or  se  garde ,  or  se  marie  ; 
Mais  n'en  dites  se  bien  non  : 
Li  Rois  no  sofferroit  mie. 


Le  même  goût,  la  même  délicatesse  se  retrouve  dans  une  autre  pe- 
tite pièce,  intitulée  Brichemer.  Legrand  d'Aussy,  critique  parfois  trop 
sévère,  de  Rutebeuf,  en  a  fait  un  juste  éloge  que  nous  aimons  à  consi- 
gner ici  :  «L'épître  elle-même  n'est  point  sans  talent;  on  y  trouvera 
un  badinage  assez  léger  pour  son  temps,  de  l'harmonie  dans  la  versifi- 
cation, de  la  finesse  et  de  la  gaieté  dans  la  raillerie,  et  même  un  mérite 
qu'on  ne  s'attend  pas  à  y  trouver  :  celui  de  la  grâce  et  du  bon  ton.  » 

Le  dit  des  Béguines  et  celui  de  Bricliemer  nous  semblent,  en  effet, 
dignes  de  soutenir  la  comparaison  avec  ce  que  les  troubadours  ont 
composé  de  plus  spirituel  et  de  plus  gracieux  en  ce  genre. 

Rutebeuf  est  loin  d'avoir  toujours  la  même  retenue ,  la  même  déli- 
catesse; ses  productions,  au  contraire,  sont  une  nouvelle  preuve  que 
les  écrivains  du  moyen  âge  jouissaient  d'une  assez  grande  liberté  de 
fait  sinon  de  droit,  et  que  le  pouvoir  royal  tolérait  très-patiemment  la 
critique  de  ses  actes  ;  mais  la  hardiesse  de  Rutebeuf  a  cela  de  particulier, 
qu'il  sollicitait  et  obtenait  les  dons  du  roi  en  même  temps  qu'il  critiquait 
avec  tant  d'amertume  les  objets  de  sa  prédilection. 

Victime  de  la  passion  du  jeu,  le  poète  peint  avec  beaucoup  de  na- 
turel, de  force  et  de  vérité,  les  sentiments  opposés  qui  agitent  les 


joueurs. 


Cest  vostre  diex ,  c  est  vostre  biens  : 
Vostre  père  i  tret  le  liens, 
Rustebués  dist,  qui  riens  ne  çoile, 
Qu'assez  aurez  d'un  pou  de  toile 
Se  les  pances  ne  sont  trop  grasses. 

(La  Complainte  à*Oatrc-Mer,  I,  96.  ) 
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Jeq  paide  par  expérience ,  dit-il  : 

Or  vous  dirai  de  lor  couvaine  (  coutume  ) , 

J'en  sai  assez  : 
Sovent  en  ai  esté  lassez.  T 

Mi-marz  que  li  frois  est  passez , 

Notent  et  chantent. 
Li  un  et  li  autre  se  vantent 
Que  se  dui  dé  ne  les  enchantent 

Il  auront  robe. 
Espérance  les  sert  de  lobe  (  les  repaît  £  illusions). 
Et  la  griesche 1  les  desrobe  : 

La  borse  est  vuide  ; 
Li  geus  (jeu)  fet  ce  que  l'en  ne  cuide  : 
Qui  que  tisse  chascnns  desvide  ; 

Li  penssers  chiet; 
Nul  bel  eschet  ne  lor  eschiet. 
N  en  puéent  mes  qu'il  lor  meschiet, 

Ainz  lor  en  poise  : 
Qui  qu*ait l'argent,  Diex  a  la  noise*  (reproche). 

(La  Griesche  d'esté,  I,  3a.) 

C'est  surtout  en  parlant  des  croisades  que  Rutebeuf  s'anime,  qu'il 
s'élève,  qu'il  se  montre  véritablement  poète  ;  son  style,  presque  tou- 

1  Un  passage  du  Dit  du  jeu  de  dés  d'Eustache  Deschamps ,  poète  du  xiv*  siècle, 
nous  donne  l'explication  du  mot  griesche,  que  M.  Ju binai  avait  cherchée  vainement 
dans  Rabelais ,  Ménage ,  Leduchat ,  etc.  : 

Un  en  y  avoit  qui  coucha , 
Et  l'autre  sur  son  coul  moucha 
La  chandelle ,  dont  la  flamesche 
Lui  fist  gecter  à  la  griesche 
xv  poins. 

Ainsi  la  griesche  était  le  nom  d'une  sorte  de  jeu  de  dés.  (  Poésies  morales  et  historiques 
d'Eustache  Deschamps,  publiées  par  G.  A.  Crapelet;  grand- in- 8°.  Paris,  i83a.) 

*  Le  même  Eustache  Deschamps  nous  a  retracé  «  la  manière  et  contenence  des 
joueurs  qui  estoient  à  Neelle  (hôtel  de  Nesle),  où  estoient  messeigneurs  de  Bercy, 
de  Bourgongne ,  et  pluseurs  aultres.  » 

Là  ot  reprouches  et  contens  (rixes) , 
Desmentir,  par  bouche  et  par  dens 
Et  jusqu'au  ferir  des  cousteaulx. 

Le  poète  raconte  qu'un  joueur  ayant  fait  serment  de  ne  plus  blasphémer  le  nom 
de  Jésus-Christ ,  par  une  précaution  qui  s'allie  maL  aux  transports  de  la  colère ,  et 
pour  assouvir  sa  rage  sans  se  parjurer,  maudit  saint  Christophe  et  son  fardeau. 

Ces  excès  de  la  part  de  personnages  appelés ,  par  leur  naissance  et  par  leur  rang, 
à  donner  des  exemples  de  politesse  et  de  bon  ton,  expliquent  les  efforts  de  saint 
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jours  malignement  naïf,  prend  de  la  dignité  lorsqu'il  appelle  au  secours 
des  défenseurs  de  la  terre  sainte  ',  ou  quand  il  déplore  la  perte  des  no 
blés  guerriers  qui  ont  succombé  dans  les  champs  de  la  Palestine. 

Il  est  un  autre  genre  de  poésie  où  le  talent  de  Rutebeuf ,  comme  narra 
teur,  brille  de  tout  son  éclat  :  c'est  le  fabliau ,  composition  éminemment 
française,  qui  a  fourni  des  sujets  aux  conteurs,  aux  fabulistes,  aux 
poètes  dramatiques  des  âges  suivants'.  Lefrère  Denise  (I,  260-273), 
le  Testament  de  l'âne  (it.  273-270),  la  Dame  (fui fat  les  trois  tours  entour 
le  moasticr  (16.  ag5-3oi),  le  Secrestain  (ib.  3o2-32o),  sont  déjà  connus; 
c'est  a  ces  petites  compositions  aussi  bien  qu'à  ses  complaintes  et  à 
sa  Disputoison  doa  Croiziè  et  du  Descroizié  qu'est  due  la  réputation  pos- 
thume de  l'auteur.  Nous  sommes  loin  de  contester  le  mérite  de  ces 
poëines;  il  en  est  un  cependant  qui  nous  parait  l'emporter  sur  tous  et 
par  le  style  et  par  la  conception  :  c'est  Chariot  le  Juif  (I,  280-20,4), 
production  pleine  de  naturel,  de  verve  et  de  gaieté.  La  traduction  qu'en 
a  donnée  Legrand  d'Aussy  est  tout  à  fait  insignifiante  et  prouve  qu'il 
n'a  pas  toujours  compris  le  texte;  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
d'en  donner  une  analyse  plus  fidèle. 

Louis ,  ennemi  juré  des  blasphéma  leurs .  pour  interdire  un  jeu  qui  produisait  de  tel? 
effets.  Dans  un  autre  passage  de  la  Griescke  d'esté.  Rutebeuf  peint  la  satisfaction 
des  joueurs  par  une  comparaison  que  Lu  Fontaine  n'eût  pas  désavouée  : 

De  (la  prendre  cl  Je  cki  jus  mètre, 

Nia  si  du  qui  ne  s'esjoie; 

Plus  sont  seigiior  que  ras  sus  maie  (  rail  surmcalt  de  yrains)    P.  3  i. 
1   Chevalier,  que  faites-ïos  ci) 

Cueus  de  lïlois ,  sire  de  Coud , 

Cuens  de  Sainl-Pol ,  Gi  au  boen  Hue , 

Bien  iveiz  avant  les  cors  ci. 

Couinent  qoerreiz  à  Dieu  merci 

Se  la  mors  en  voi  lit  voi  tue  ? 

Vos  yéeii  la  lerre  absolue  [  la  teire  sainte } 

Qui  i  vos  ion»  nos  ert  lolue, 

Donl  j'ai  le  tuer  irisle  et  marri. 

La  mors  ne  fait  mile  attendue  , 

Ai  ni  Gerl  &  massue  eslandue  : 

Tosl  fait  nuit  de  jour  esclarci . 

[Complainte  du  camtt  de  Xmrrs.  I,  61-61.) 
'  Un  des  fabliau»  de  Rutebeuf,  que,  dans  l'analyse  qu'il  en  a  donnée,  Legrand 
d'Aussy  a  intitulé  par  euphémisme  l Indigestion  du  vilain,  a  fourni  à  N.  de  La  Vigne 
le  sujet  de  la  Farce  du  Meunier  de  qui  le  diable  emporte  l'âme  en  enfer,  et  jouée 
publiquement  en  la  ville  de  Seurre  en  Bourgogne,  fan  1 A96.  Voyei  Poésies  des  iv* 
et  xvi*  siècles,  publiées  d'après  des  édilions  gothiques  et  des  manuscrits.  Paris, 
librairie  de  Silvestre,  i83o-i83a  ;  in-8'  golh. 
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Après  avoir  consacré  quelques  vers  à  venger  les  ménestrels  des  ava- 
nies que  leur  faisaient  essuyer  les  écuyers  et  les  domestiques  des  grands 
seigneurs ,  le  poète  raconte  ainsi  la  prise  d'un  lièvre  : 

Cil  Guillaames 

chassoit  l'autre  jour 

Un  lièvre  qui  ert  à  séjour  : 
Mult  durement  se  desrouta. 
Li  lièvres,  qui  les  chiens  douta , 
A sseiz  foi  e t  Ion guement , 
Et  cil  le  chassa  durement; 
Asseiz  corut,  assert  aia, 
Asseiz  guenchi  et  sa  et  la  ; 
Mais  en  la  fin ,  vous  di-ge  bien 
Qu'à  force  le  prirent  li  chien  : 
Pris  fu  sire  Coars  li  lièvres. 

Ce  passage  ne  rappcile-t-il  pas  notre  inimitable  La  Fontaine?  Déjà  si 
remarquable  sous  le  rapport  littéraire ,  ce  fabliau  contient  des  détails 
curieux  sur  les  mœurs  du  vieux  temps;  il  nous  apprend  que  les  nou- 
veaux mariés  pouvaient  charger  les  ménestrels  d'une  espèce  de  mandat 
sur  les  parents  qui  avaient  assisté  à  leurs  noces ,  et  qui  payaient  ainsi 
quelquefois  les  violons  :  cet  usage  s'appelait  donner  maître. 

La  bonne  gent  s'est  départie  ; 

Chascuns  s'en  va  vers  sa  partie  : 

Li  ménestreil  trestuit  huzei  (  tout  bottés  ) 

S'en  vinrent  droit  à  l'espouzei; 

N'uns  n'i  fu  de  parleir  laniers  (lent,  paresseux). 

i  Doneiznoz  maîtres  ou  deniers,  » 

Font- il ,  «  qu'il  est  drois  et  raison  ; 

S'ira  chascuns  en  sa  maison . . .  .  > 

Chascuns  ot  maître ,  nés  (jusqu'à  )  Challoz , 

Qui  n'estoit  pas  mult  biauz  valloz  \ 

Challoz  ot  à  maître  celui 

Qui  H  lièvres  fist  tel  anui. 

Ces  lettres  li  furent  escrites , 

Bien  saellées  et  bien  dites. 

Il  parait  que  le  pauvre  Chariot  n'avait  pas  été  adressé  à  un  maître 
qui  se  piquât  d'une  grande  générosité  ;  on  croit  l'entendre  soupirer  à  la 
réception  du  message  : 

•  Challot,  Challot,  biauz  dolz  amis, 
Vos  estes  ci  à  moi  tramis  (dit-il) 
Des  noces  mon  couzin  germain  ; 
Mais  je  croi  bien ,  par  saint  Germain , 
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Que  vos  cuîc  leii  choie  doneir. 

Que  que  en  doîe  grousouneir  (monnurer), 

Qui  m'a  coùlei  plus  de  cent  souï.  ■ 

Ce  beau  présent  n'est  rien  moins  que  la  peau  du  lièvre,  cause  inno- 
cente de  la  perte  du  cheval. 

Et  Guillaume*  de  rechief  jure  : 
•  Chariot,  se  Diex  me  doint  sa  grâce, 
Ne  se  Diex  plus  grani  bien  me  face. 
Tant  me  coûta  corn  je  te  dî,  ■ 

—  ■■Nom  n'en  auroit  pas  samedi, 
Fait  Charlos,  autant  bu  marchié.  ...» 
La  pel  prent  que  cil  H  tendi; 
Onques  grâces  ne  l'en  reudi; 

Car  bien  saveiz  n'i  ot  de  quoi. 

Pencis  le  véissiez  et  quoi, 

Pencis  s'en  est  issus  là  fuer  (sorti  là  dehors). 

Voici  comment  le  ménestrel  se  venge  de  l'avare  : 

Por  b  rendre  la  félonie 

Fist  en  la  pel  la  vilonie  : 

Vos  savei  bien   ce  que  vuet  dire. 

A  ri  er  vint  et  li  dist  :  iBiau  sire, 

Se  ci  a  riens  (quelque  chose) ,  si  le  preneii.  • 

—  <•  Or  as-tu  dit  que  bien  seneù  («mime  nu  homme  bien  sensé] 
Oïl,  foi  que  doi  Noslre-Dame, 

Je  cuic  c  est  la  coiffe  ma  famé, 

Ou  sa  loaille  [serviette)  ou  son  chapel  : 

Je  ne  t'ai  donnei  que  la  pel.  ■ 

Lors  a  boulci  (plongé  )  sa  main  dedans  : 

Eiz-vos  l'escuier  qui  ot  gans 

Qui  furent  punais  et  puerri 

Et  de  l'ouvrage  maître  llorrî  (chef  d'an  service  de  propreté  ). 

Le  poète  termine  son  fabliau  par  cette  moralité  : 

■  liiiï-ivlitif/ ..lit ,  bien  m'en  souvieul  : 

tQui  barat  (tromperie)  quiert,  harai  li  vient.  ■ 

Ce  trait  de  Guillaume,  qui  veut  persuader  au  ménestrel  que  la  peau 
du  lièvre  est  un  cadeau  de  plus  de  cent  sous  parce  qu'il  a  perdu  à  sa 
poursuite  un  cheval  de  ce  prix,  ne  déparerait  pas  1  Avare  de  Molière. 
On  doit  aussi  tenir  compte  à  l'auteur  de  l'habileté  avec  laquelle  il  évite 
l'écueil  d'un  pareil  sujet.  C'est  surtout  en  parcourant  les  œuvres  de 
Rutebeuf  qu'on  sent  toute  la  justesse  de  ce  jugement  d'un  grand  cri- 
tique : 
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«  Cependant ,  ce  n'est  guère  qu'à  l'époque  de  saint  Louis  que  les  mo- 
numents de  l'esprit  français  deviennent  autre  chose  que  de  vieilles  mé- 
dailles, sans  intérêt  pour  le  goût.  C'est  vers  ce  temps  que  la  langue  se 
dérouille ,  qu'elle  se  démêle  tout  à  fait  de  l'idiome  provençal  sans  tomber 
dans  cette  dureté  anglo-normande  des  premiers  poètes  qui  avaient  écrit 

en  langue  française Elle  commence  à  prendre  son  caractère  de 

langue  française,  sans  garder  toute  l'aspérité  d'une  langue  du  nord. 
Le  règne  de  saint  Louis  est  une  date  mémorable  dans  l'histoire  de 
notre  génie  national1.  » 

Les  poésies  historiques,  religieuses  et  allégoriques  de  Ilutebeuf.  et 
surtout  son  miracle  de  Tliéophik,  pièce  qui  remonte  au  berceau  de 
notre  littérature  dramatique,  feront  le  sujet  d'un  second  article,  dans 
lequel  nous  examinerons  aussi  les  formes  métriques  adoptées  par  l'au- 
teur, et  les  notes  et  additions  considérables  que  M.  Jubinal  a  jointes 
a  sa  publication. 

P.  CHABAILLE. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Rapport  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
sar  les  travaux  des  commissions  de  cette  Académie  pendant  le  second  se- 
mestre de  tannée  1 838;  la  te  k  janvier  i83g. 


Messieurs,  les  derniers  rapports  de  M.  Silvcslre  de  Sacy  el  celui  que  vous  avet 
entendu  le  39  juin  i838  annonçaient  la  publication  prochaine  d'une  Lable  alpha- 
bétique des  matières  traitées  dans  les  tomes  XLV  à  L  des  Mémoires  de  l'ancienne 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ce  complément  d'une  collection  si  juste- 
ment célèbre  était  depuis  longtemps  attendu;  aussi  votre  commission  des  travaux 
littéraires  s'est-elle  empressée  de  prendre  connaissance  d'une  table  manuscrite  de 
sii  volumes,  qui  lui  aurait  été  cédée  à  un  prix  modéré.  Mais  l'examen  attentif  qu'elle 
en  a  fait  l'a  convaincue  qu'il  y  restait  trop  d'omissions  et  d'inexactitudes  pour  qu'il  fût 


1  M.  Villemain,  Cour*  de  li 


française,  I,  173.374. 
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possible  de  vous  eu  proposer  en  ce  moment  l'acquisition  et  l'impression.  La  commis- 
sion espère  qu'il  lui  sera  permis  do  reproduire  un  jour  ce  projet. 

Votre  nouveau  recueil.  Messieurs,  manque  encore  du  tome  XI.  qui  doit  conte- 
nir In  table  des  dix  précédents,  tous  entièrement  publiés  de  i8i5  à  i833.  Cette 
lable,  rédigée  avec  un  très-grand  soin  par  M.  Longucville,  est  plus  d'à  moitié  im- 
primée. On  a  les  160  premières  pages  en  bonnes  feuille»,  les  64  suivantes  en 
épreuves,  et  la  copie  d'environ  73  autres  qui  atteignent  le  dernier  mot  de  la  lettre  0. 
Les  articles  P-Z,  que  le  rédacteur  n'a  point  encore  livrés,  rempliront  au  plus  vingt 
feuilles  :  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  que  ce  volume  vous  soit 
présenté  dans  le  cours  de  l'année  qui  commence. 

Conformément  à  votre  arrêté  du  i3  décembre  i833,  la  première  partie  du 
louie  XII  ne  pouvait  paraître  qu'après  la  seconde,  et  même  qu'après  les  deux  parties 
du  tome  XIII.  Ces  trois  demi-volumes  avant  élé  publiés,  j'iii  dû  mettre  sous  presse 
la  première  partie  du  douzième,  réservée  à  l'histoire  de  l'Académie.  L'impression  de 
no  feuilles  est  achevée;  plus  de  ia  autres  sont  en  épreuves  ou  en  copie,  et  l'année 
1839  suffira  pleinement  à  la  publication  de  ce  demi- volume;  il  doit  continuer  les 
récils,  qui,  dans  le  tome  IX,  s'arrêtent  à  la  fin  de  i83o,  et  comprendre  jusqu'en 
1 838  l'histoire  de  l'Académie,  c'est-à-dire,  ses  délibérations,  les  rapports  qu'elle  a 
entendus,  les  inscriptions  et  les  monuments  dont  cite  s'est  occupée,  les  programmes 
des  prix  qu'elle  a  proposés  et  décernés,  l'analyse  des  mémoires  qu'elle  n'a  pas  im- 
primés en  entier,  les  changements  survenus  dans  la  liste  de  ses  membres,  et  des 
notices  historiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ceux  qu'elle  a  perdus. 

La  première  partie  du  tome  XIV  devant  être  aussi  ajournée  comme  historique, 
en  vertu  du  même  arrêté,  on  est  sur  le  point  d'entreprendre  l'impression  de  la 
seconde  partie ,  à  laquelle  plusieurs  Hémoires  sont  déjà  destinés.  Il  en  est  d'autres 
qui,  à  raison  de  leur»  dates,  devraient  entrer  dans  ce  demi-volume,  mais  qui  n'ont 
pas  éle  déposés  et  refus  dans  les  formes  prescrites  par  l'arlicle  xlviii  du  règlement. 
De  là  et  de  quelques  autres  circonstances  résultent  des  difficultés  d'exécution  sur 
lesquelles  je  prierai  l'Académie  d'entendre  un  Rapport  particulier  dans  l'une  de  ses 
séances  de  ce  mois.  Au  moyen  des  délibérations  par  lesquelles  vous  régub 
cette  publication,  il  deviendra  facile  de  la  terminer  avant  le  milieu  de  i84o. 

L'Académie  pourra,  vers  le  même  temps,  offrir  au  public  le  tome  I"  d'un  n 
recueil  dont  elle  a  conçu  le  projet,  et  qui,  sous  le  litre  de  Mi-moires  des  savants  étran- 
gers, doit  comprendre,  d'une  paît,  des  Mémoires  sur  les  autiquitéa  de  la  France, 
choisis  parla  commission  chargée  de  l'examen  de  ce  genre  d'ouvrages;  de  l'autre,  des 
dissertations  sur  divers  sujets,  lues  à  l'Académie  et  distinguées  par  sa  commission 
des  travaux  liltéraires.  Aussitôt  que  ces  deux  commissions  auront  désigné  les  articles , 
non  encore  imprimés  ailleurs ,  qu'elles  destinent  à  cette  collection  nouvelle ,  le  pre- 
mier volume  ou  demi-volume  sera  mis  eous  presse. 

Le  tome  XIII  des  Notices  et  eïlrails  des  manuscrits  vous  a  clé  jiréscn  lé  et  distribué, 
au  mois  de  décembre  dernier,  avec  l'annonce  d'un  supplément  contenant  la  Notice 
d'un  Allas  en  langue  catalane.  Mais  depuis ,  prenant  en  considération  l'étendue  de 
cette  Notice  el l'épaisseur  des  caries  qui  l'accompagnent,  la  commission  des  travaux 
littéraires  a  jugé  plus  convenable  de  ne  point  la  comprendre  dans  le  tome  XIII.  qui  a 
déjà  prèo  de  700  pages ,  et  de  la  renvoyer  au  tome  XIV,  pour  lequel  on  manque  de 
matériaux.  L'impression  de  ce  nouveau  tome  se  trouve  ainsi  commencée ,  en  ce  qui 
concerne  les  manuscrits  occidentaux,  par  la  Notice  de  l'Atlas  catalan,  el,  pour  la  par- 
lie  orientale,  parla  Notice  de  l'histoire  manuscrite  des  deux  sultans  Schah-Fîokh  et 
Abou-said.  Ce  travail  de  M.  Quatremèrc  et  d'autres  articles  promis  par  lui  donneront 
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les  moyens  de  publier  une  partie  de  ce  tome  XIV  dès  i83g,  et  le  surplus  avant  la  fin 
de  i84o.  11  s'agit  d'un  très-im]x>rlant  recueil  qui  a  éprouvé  de  Irop  longs  retards 
entre  les  années  i83i  et  i838.  L'Académie  doit  désirer  que  les  volumes  qui  suivront 
le  treiiie me  se  fussent  beaucoup  moins  attendre.  Pour  en  accélérer  ou  plutôt  en  régn- 
lariserla  publication  ,  la  commission  propose  de  diviser  chaque  tome  en  deux  parties . 
qui  pourraient  ne  point  paraître  ensemble;  soit  que  l'on  continuât  de  distinguer 
deuT  série* ,  la  première  pour  les  manuscrits  orientaux,  et  la  seconde  pour  ceux  qui 
appartiennent  à  d'autres  langues,  ainsi  qu'on  l'a  pratiqué  dans  les  tomes  VU  à  Mil 
toit  qu'on  recommençât  d'entremêler  ces  deux  genres  d'articles,  comme  on  l'a  fait 
dans  les  six  premiers  volumes  de  la  collection. 

Le  XIX'  tome  de  l'Histoire  littéraire  delà  France  a  paru  le  3  août  i838,  compose 
des  articles  que  les  Rapports  de  51.  de  Sacy  avaient  annoncés.  Ou  a  commencé  l'im- 
pression du  volume  suivant,  qui  doit  correspondre  aux  quinze  dernières  années  du 
un*  siècle.  Le  nombre  des  notices  préparées  est  d'environ  soixante',  dont  quelques- 
unes  ont  été  déjà  désignées  à  l'Académie  comme  remarquables  par  leur  étendue  ou 
leur  importance  ;  par  exemple,  celles  qui  concernent  l'abbé  de  Saint-Denis,  Mathieu 
de  Vendôme-,  l'architecte  Robert  de  Luzarcb.es,  Michel  Scott.  Guillaume  de  Moc- 
beka  ,  Roger  Bacon.  Nous  devons  joindre  aujourd  hui  à  ces  articles  ceux  de  Jacques 
de  Cessoles  et  du  jurisconsulte  Philippe  de  Beaumanoir,  qui  ont  été  lus  à  l'Académie 
par  M.  Lajard.  Le  travail  de  M.  Eméric-David  sur  les  troubadours  de  la  même 
époque  est  fort  avancé  ;  il  est  terminé  même  à  l'égard  de  ceux  de  ces  poêles  qui  se 
sont  exercés  dans  le  genre  lyrique,  et  l'auteur  s'occupe  des  romanciers.  L'un  des 
académiciens  dont  vous  déplorez,  Messieurs,  la  perte  récente,  M.  Amaury  Duval, 
poursuivait  le  cours  de  ses  recherches  et  de  ses  observations  sur  les  trouvères  anté- 
rieurs n  l'an  1 3oo.  Les  matériaux  qu'il  a  dû  laisser  et  ceux  qu'ont  disposés  les  autres 
membres  de  la  commission  rempliront  une  grande  partie  de  ce  tome  XX,  dont  on  a, 
dès  maintenant,  plusieurs  feuilles  en  épreuves.  Il  paraîtra ,  conformément  n  une  dé- 
cision de  l'Académie,  en  i84i,  peut-être  à  la  lin  de  i8io. 

i  du  XX'  volume    des   Historiens  de  France  était  imprimé  en  entier 


(776  pages  in-folio)  au  me 
mandé  plus  de  temps  qu'o 


s  la  rédaction  des  Tables  a  de- 


1  ne  croyait.  Aujourd'hui  tous  les  bulletins  dont  elle  doit 
se  composer  sont  prépares  et  classés;  ils  n'ont  besoin  que  d'une  dernière  révision. 
De  son  côté,  M.  Naudel  s'est  mis  en  mesure  de  livrer  bientôt  à  l'impression  les 
préliminaires,  en  sorte  qu'on  doit  compter  sur  la  publication  du  volume  avant  le 
1  "  juillet  i83().  Les  historiens  qu'il  comprend,  et  que  M  de  Sacy  a  indiqués  dans 
ses  Rapports,  sont  Geofl'rciî  de  Beaulîeu  ,  Guillaume  de  Chartres,  le  confesseur  de  la 
reine  Marguerite,  Joinville,  Guillaume  de  Nangis,  avec  les  derniers  chapitres  de 
Guillaume  de  Puy-Luurent. 

Les  éditeurs  des  Historiens  orientaux,  grecs  et  occidentaux  des  croisades,  ont 
continué  de  rassembler  les  éléments  de  cette  grande  collection.  M.  Heinaud,  après 
avoir  achevé  l'impression  des  extraits  de  la  chronique  d'Abou'  Ifeda,  s'est  empresse 
de  livrer  à  l'Imprimerie  royale  ceux  d'Ibn-Alalir,  en  joignant  le  texte  arabe  de  cei 
auteur  à  la  traduction  française.  On  possède  en  bonnes  feuilles,  en  épreuves,  en 
copie,  aio  pages  de  ce  premier  volume,  l'un  de  ceux  que  l'Académie  publiera 
en  iUo. 

M.  Hase  a  commencé  la  copie  de  la  partie  grecque  du  même  recueil  par  des  ex- 
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Irails  d'Anne  Comnène,  de  Nicéphore  Bryenne,  de  Cinnamiis,  de  Zonaras,  de  Ni- 
celas  Cboniate  et  de  quelques  ;iulic?  (-cri vains  des  mi'  et  xm*  siècles.  Les  lextea  , 
revus  sur  le»  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  seront  accompagnés  de  versions 
latines  soigneusement  retouchées,  et   suivis  de  pièces  inédites.  Le  publie  jouira  de 

Il  possédera  auparavant  deux  volumes  de  la  partie  latine  et  française  de  celle  col- 
lection :  d'une  part,  l'ouvrage  de  Guillaume  de  Tyr,  dont  l'impression  s'acliève,  et 
que  les  éditeurs ,  MM.  Bengnol  et  Le  Bas ,  promettent  île  publier  dans  le  cours  du 
trimestre  actuel  ;  de  l'autre  part,  les  Assises  de  Jérusalem .  que  l'Académie  a  résolu 
d'attacher  au  recueil  qui  concerne  les  croisades.  Une  édition  complète  de  ce  code , 
d'après  les  manuscrits  collalionnés  de  Venise,  de  Munich  et  de  Paris,  vient  d'être 
mise  en  cours  d'exécution  par  M.  Beugnot.  Il  en  existe,  en  ce  moment,  plus  de 
48  pages  in-lblio  en  épreuves  on  en  copie  -,  et  l'on  peut  prévoir  que  le  volume  entier 
sortira  des  presses  royales  en   i84o. 

On  aura,  vers  la  lin  de  i83o,,IcXX"  tome  des  Ordonnances  des  rois  de  France.  11 
contiendra  celles  de  Charles  \  111,  depuis  le  i4  mai  i4S8  jusqu'en  avril  i4g8,  dernier 
mois  de  ce  règne.  Cinq  cent  seiie  pages  sont  imprimées,  et  H.  de  Pastoret  a  fourni 
la  copie  du  surplus.  11  ne  manque  au  volume  que  les  préliminaires  et  les  Tables. 
Deux  autres  recueils  in-folio,  autrefois  entrepris  par  Bréquigny  et  la  Porte  du 
Theil ,  sont  continués  par  l'Académie.  L'un  est  la  Table  chronologique  des  diplômes , 
dont  le  tome  IV  a  été,  par  les  soins  de  M.  Pardessus,  achevé  en  1837.  Les  maté- 
riaux du  V  étaient  préparés  et  les  premiers  articles  livrés  à  l'impression  avant  le 
mois  de  juillet  dernier-,  mais  on  s'est  aperçu  que  plusieurs  de  ces  documents  avaient 
été  mal  datés  dans  les  livres  où  ils  sont  transcrits.  Des  dates  qu'il  fallait  prendre 
dans  l'ère  d'Espagne  avaient  été  rapportées  à  l'ère  vulgaire.  Lu  rectification  de  ces 
erreurs  a  exigé  une  révision  attentive  et  des  recherches  scrupuleuses,  que  les  va. 
tances  des  bibliothèques  publiques  ont  ralenties.  On  a  dû  donner  aussi  à  l'indica- 
tion des  sources  et  à  toutes  les  citations  plus  d'exactitude  ci  d'uniformité  que  ne 
s'en  prescrivait  Brèquîgny.  Cependant,  maigre  les  relards  que  ces  nouveaux  soins 
ont  entraînés,  le  volume  paraîtra  vers  le  milieu  de  juillet  i84o,  pinsi  que  je  l'an- 
nonçais dans  mon  Bapport  du  39  juin;  car,  outre  les  64  pages  qui  existent  eu 
bonnes  feuilles,  épreuves  ou  copie,  n  l'Imprimerie  royale,  une  série  considérable 
d'articles  revus  et  classés  est  entre  les  mains  de  M.  Teulet,  l'un  des  coopéraleurs 
de  M.  Pardessus. 

L'Académie,  dans  sa  séance  du  39  avril  i835,  a  résolu  de  publier  les  textes 
mêmes  des  actes  authentiques  relatifs  à  l'histoire  de  France,  et  décidé  que  le 
I"  tome  de  celte  collection,  mis  sous  presse  par  Bréquigny,  et  non  achevé,  en  1791. 
serait  réimprimé  avec  les  intercalalions  et  les  rectifications  nécessaires.  Trop  long- 
temps la  commission  des  travaux  littéraires  a  manqué  des  ressources  pécuniaires 
que  réclamait  celle  publication  :  dès  qu'elle  0  pu  espérer  de  les  obtenir,  elle  a  en- 
tendu des  Rapporta  de  M.  Pardessus,  chargé  par  l'Académie,  dès  le  18  avril  i83'i , 
d'entreprendre  ce  travail;  et  elle  en  a  définitivement  arrêté  le  plan.  Huit  pi«mières 
pages  viennent  d'être  imprimées  comme  spectmr-n  :  celles  qui  vont  bientôt  les  suivre 
contiendront  tous  les  documents  qui  appartiennent  au  règne  de  Clovis,  tous  déjà 
recueillis,  vérifiés  et  annotés  par  l'éditeur.  Le  volume  entier  vous  sera  présenté, 
Messieurs,  dans  le  premier  semestre  de  i84i  an  plus  lard. 

Ainsi  l'Académie,  après  avoir  publié  en  i838.  depuis  le  39  juin,  trois  volumes 
in-4",  savoir; 

La  deuxième  partie  du  tome  XIII  de  ses  Mémoires, 
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Le  lome  XIII  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits , 
Et  le  tome  XIX  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  ; 

Publiera  en  1839: 

Le  tome  XI  de  son  recueil,  contenant  la  Table  des  dix  précédents , 

La  première  partie  du  tome  XII,  réservée  à  l'Histoire  de  ses  travaux, 

Une  partie  du  tome  XIV  des  Notices  des  manuscrits , 

Le  tome  XX  des  Historiens  de  France , 

Le  tome  l"  des  Historiens  occidentaux  des  croisades , 

Et  le  tome  XX  des  Ordonnances  ; 

En  i84o: 

La  seconde  partie  du  tome  XIV  des  Mémoires , 
Le  tome  I"  des  Mémoires  des  savants  étrangers , 
Une  deuxième  partie  du  tome  XIV  des  Notices  des  manuscrits , 
Le  tome  I"  des  Historiens  orientaux  des  croisades , 

Les  Assises  de  Jérusalem,  servant  de  second  tome  à  la  partie  occidentale  de  cette 
même  collection, 

Et  le  tome  V  de  la  Table  chronologique  des  diplômes  ; 

En  i84i : 

Le  tome  XV  des  Mémoires, 

Le  tome  XX  de  l'Histoire  littéraire , 

Les  Historiens  grecs  des  croisades , 

Le  tome  I"  des  Textes  de  chartes , 

Et  peut-être  la  Table  des  six  derniers  volumes  de  l'ancienne  Académie. 

L'état  actuel  de  tous  vos  travaux ,  Messieurs,  permet  d'annoncer  de  si  nombreuses 
publications,  de  leur  assigner  ces  divers  termes,  et  de  n'y  prévoir  d'obstacles  que 
ceux  qui  naîtraient  de  l'insuffisance  des  fonds  alloués,  ou  des  retards  du  service 
typographique. 

Je  ne  terminerai  point  ce  Rapport  sans  y  comprendre  quelques  publications 
spéciales  que  vous  avez  faites  dans  le  cours  des  six  derniers  mois  de  i838,  et  qui  sont 
restées  étrangères  aux  recueils  dont  j'ai  fait  mention.  Tels  sont  deux  Rapports  des- 
tinés à  diriger  les  recherches  géographiques,  historiques,  archéologiques  qu'il 
convient  de  continuer  ou  d'entreprendre  dans  l'Afrique  septentrionale  ;  et  les  rapports 
sur  les  concours  aux  prix  d'antiquités  nationales. 

La  commission  des  Inscriptions  et  médailles  n'a  reçu,  durant  ces  six  derniers  mois, 
aucune  demande  nouvelle  ;  elle  avait  satisfait  à  toutes  celles  qui  lui  étaient  précé- 
demment parvenues  :  il  faut  espérer  que  dans  celles  qui  lui  seront  désormais 
adressées  on  se  souviendra  que  1  Académie  est  instituée  pour  faire  non-seulement 
les  légendes,  mais  aussi  les  dessins  des  médailles  ;  elle  est  appelée  dans  la  médaille 
de  sa  propre  fondation  :  Academia  regia  Inscriptionum  et  nuwsm atum. 

Il  résulte  de  l'exposé  qu'elle  vient  d'entendre  que  ses  travaux  ont  conservé,  jusqu'à 
la  fin  de  i838,  toute  l'activité  conciliable  avec  leur  sévère  exactitude. 

DAUNOU. 


8 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 

M.  Amaury  Duval,  vice-présideut  de  l'Académie  des  inscriptions  el  belle»  lettres, 
est  morlle  12  novembre  i8.'i8.  Nous  empruntons  quelques  détails  biographiques  au 
discours  prononce  à  ses  funérailles  par  M.  Jomard  ,  presjdenl  de  l'Académie,  ■  Dès 
l'âge  de  vingt  ans,  Pierre  Amaury  Du  val,  qui  était  né  à  Hennés  en  1760,  débuta  par  un 
succès  devant  le  parlement  de  Bretagne.  Cinq  ans  après ,  il  passait  dii  barreau  à  la 
carrière  diplomatique  et  suivait  al Nnples  noire  ambassadeur  en  qualité  de  secrétaire: 
c'est  là  que  devait  se  développer  son  goût  pour  la  littérature  et  l'antiquité.  Eu  1 792, 
il  était,  a  Rome,  secrétaire  de  légation,  auprès  de  l'infortuné  Basseville.  lorsque  cet 
envoyé  de  la  république  tomba  sous  les  coups  des  assassins  :  lui-même  fut  irappé, 

trainé  dans  les  rues,  el  arraclié  par  une  sorte  de  miracle  à  la  fureur  populaire 

Revenu  à  Paris,  M.  Amaury  Duval  renonça  à  la  diplomatie  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  lettres.  Bientôt,  de  concert  avec  Oiampfort  et  Gînguené,  il  créa  un  recueil  pé- 
riodique devenu  célèbre  sous  le  titre  de  Décade,  puis  de  Revue  philosophique.  Plus 
tard  ,  l'administration  des  sciences  et  des  beaux-arts  au  ministère  de  1  intérieur  fut 
confiée  à  M.  Duval,  qui  la  dirigea  avec  distinction  pendant  près  de  dix-sept  ans.  Trois 
prix  remportés  à  l'Académie  des  inscriptions  cl  belles-lettres  lui  en  ont  ouvert  les 
portes  en  1811.  M.  Amaury  Duval  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  his- 
toriques, archéologiques  et  littéraires,  parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de 
citer  les  Dissertations  sur  le  ihéàlre  des  Latins,  publiées  par  lui  et  par  un  frère  jus- 
tement célèbre,  et  surtout  sa  participation  à  l'Histoire  littéraire  de  la  France.  0 

La  même  Académie  a  perdu,  le  20  décembre,  M.  Pouqueville.  M.  Jomard  s'est 
encore  rendu,  en  cette  circonstance,  l'interprète  des  regrets  de  la  compagnie. 
-  M.  Pouqueville,  a-l-il  dit,  eut  le  bonheur  d'attacher  son  nom  à  l'un  des  grands  évé- 
nements du  siècle,  l'émaniipiilion  hellénique.  Mais  s  il  11  avait  fait  que  déployer  un 
noble  caractère  à  Janîna  et  honorer  le  nom  français  comme  représentant  la  nation 
auprès  du  trop  fameux  Ali-Tebelen  .  la  politique  seule  réclamerai I  sou  nom.  Il  en  a  été 
nLilremeut.  Pendant  sa  longue  captivité  a  Tripolilita  et  aux  Sepl-TourB.il  avait  appris 
le  grec  moderne.  Il  parcourut  avec  fruit  l'Albanie,  la  M  orée  et  d'autres  provinces  de 
la  Turquie,  et,  à  son  retour  de  Janina,  en  1817,  il  s'occupa  de  la  publication  du 
grand  Voyage  en  Grèce,  en  six  volumes,  ouvrage  qui  a  fait  à  son  auteur  une  répu- 
tation durable.  En  i8ai,  M.  Pouqueville  lit  pamilie  l'Histoire  de  la  régéuéraLîou  de 
la  Grèce ,  et  une  notice  intéressante  sur  la  mort  d'Ali -Pacha.  Enfin  la  collection  de 
l'Académie  lui  doit  d'importantes  recherches  sur  le  commerce  et  les  établissements 
français  au  Levant,  ouvrage  qui  lient  également  à  la  diplomatie  et  à  l'histoire.  ■ 

M.  l.aoglois,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  mort  le  28  décembre. 
M,  Lebas  a  prononcé  sur  sa  tombe  un  discours  dont  nous  donnerons  un  extrait: 
»  M.  Jérôme- Mari  in  Langlois  était  né  à  Paris,  le  1 1  mars  1779.  Son  père,  qui  exer- 
çait la  peinture  avec  quelque  succès ,  le  confia  aux  soins  du  ceicbie  David.  Il  débuta 
dans  les  concours  de  la  manière  la  plus  brillante,  et  en  1800  il  remporta  le  grand 
prix  sur  un  programme  dont  le  sujet  était  l'riam  aux  pieds  tt Achille.  C'est  au  séjour 
qu'il  lit  à  Rome,  comme  pensionnaire,  que  nous  devons  son  tableau  deCassandre. 
qui  lui  valut  une  médaille  d'or  à  1  exposition  de  1817.  celui  d'Àjax  foudroyé,  et 
Y  Enlèvement  de  Dcjanire.  De  retour  eu  France,  il  produisit  avec  un  égal  succès  le 
tableau  &' Alexandre ,  ApelUs  et  Cainpaspe,  pour  lequel  il  obtint,  en  1819,  la  grande 
médaille,  un  saint  Uilaire  écrivant  contre  I  Arianisme ,  qui  décore  aujourd'hui  la  ca- 
ihédralede  Bordeaux,  le  portrait  de  l'i'ièqur  Reb.uuee,  pendant  la  peste  de  Marseille, 
fait  pour  celle  ville,  la  Mort  d'Ilirncto,  reine  d" Epidaare ,  que  l'on  voit  au  musée  du 
Luxembourg;  Diane  et  Endymion,  qui  lui  valut,  en  1822.  la  croix  de  la  Légion 


JANVIER  1839.  59 

d'honneur;  le  Mariage  de  la  Vierge,  deux  tableaux  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie 
de  sainte  Thérèse ,  et  qu'il  fit  pour  l'église  Notre-Dame-de-Lorette  ;  enfin  deux  por- 
traits remarquables,  celui  du  maréchal  Ney,  et  celui  de  David,  son  illustre  maître, 
qu'il  alla  trouver  dans  son  exil.  Tant  a  ouvrages  distingués  devaient  ouvrir  à 
M.  Lan gl ois  les  portes  de  l'Académie  des  beaux-arts  :  il  en  fut  élu  membre  le  7  avril 
dernier.  L'Académie ,  a  dit  en  terminant  M.  Lebas ,  n'a  possédé  M.  Lan  gl  ois  que  peu 
.  de  jours  ;  elle  le  pleurera  longtemps.  » 

Enfin ,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  fait  une  grande  perte  dans 
la  personne  de  M.  le  comte  Merlin,  l'un  de  ses  plus  illustres  membres,  mort  te 
a 5  décembre  2 838.  Conformément  à  ses  dernières  dispositions,  aucun  discours  n'a 
été  prononcé  à  ses  funérailles.  Le  respect  pour  la  volonté  du  défunt  pouvait  seul 
empêcher  ses  confrères  de  payer  à  sa  mémoire  le  tribut  de  leurs  profonds  regrets. 
M.  Philippe- Antoine ,  comte  Merlin,  était  né  à  Arleux  en Cambrésis ,  le  3o  octobre 
1  y54-  Avocat  et  jurisconsulte  déjà  célèbre ,  môme  avant  1 789 ,  il  parvint,  comme  on 
sait,  pendant  la  révolution,  aux  fonctions  les  plus  éminentes,  et  fut  successivement 
ministre  de  la  justice  et  l'un  des  cinq  directeurs  de  la  république.  Devenu  plus  tard , 
sous  l'empire,  conseiller  d'état  et  procureur  général  a  la  cour  de  cassation,  il  fit 
briller,  dans  ce  poste  important ,  qu'il  occupa  jusqu'en  181 5,  le  savoir  immense  et 
l'admirable  rectitude  de  jugement  qui  l'ont  fait  regarder  comme  une  des  lumières 
de  la  science  du  droit.  Ce  fut  pendant  cette  période  qu'il  publia  ces  grands  ouvrages 
de  jurisprudence  qui  son4  ses  titres  les  plus  incontestables  à  l'estime  et  à  la  recon- 
naissance publique  :  le  Recueil  alphabétique  des  questions  de  droit  en  6  vol.  in-4°, 
et  le  Répertoire  universel  et  raisonné  de  jurisprudence ,  en  16  vol.  in-4°.  Lors  de  l'é- 
tablissement de  l'Institut,  M.  le  comte  Merlin  en  avait  été  nommé  membre,  et  appar- 
tenait à  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques.  A  l'époque  de  la  réorganisation 
de  ce  corps  savant,  en  i8o3,  il  fut  placé  dans  la  classe  des  belles-lettres.  Depuis 
1816  il  avait  cessé  de  faire  partie  de  1  Institut;  mais  il  reprit  sa  place  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  lorsque  cette  classe  fut  rétablie  en  i83a. 

Le  a 5  janvier  i83g  M.  Amaury  Duval  a  été  remplacé,  à  l'Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  par  M.  Cb.  Lenormant. 

Le  38  janvier  M.  Huzard  a  été  remplacé,  à  l'Académie  royale  des  sciences,  sec- 
tion d'économie  rurale,  par  M.  Boussingaulx. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Le  livre  da  roy  Modus  et  de  la  royne  Racio;  nouvelle  édition  conforme  aux  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  royale,  ornée  de  gravures  faites  d'après  les  vignettes  de 
ces  manuscrits  fidèlement  reproduites ,  avec  une  préface  ;  par  Elzéar  Blaze.  Paris , 
i83g;  imprimerie  de  Thomassin  et  compagnie;  chez  l'auteur,  rue  du  faubourg 
Saint-Martin,  n*  55;  grand  in-8°  de  16  pages  et  cxlii  feuillets,  avec  44  gravures 
sur  bois.  Le  livre  du  roy  Modus  est  le  plus  ancien  traité  sur  la  chasse  qui  ait  été 
composé  en  français.  L  auteur,  dont  on  n'a  pu  encore  découvrir  le  nom,  vivait  au 
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iiv*  siècle.  Quatre  éditions  de  cet  ouvrage  curieux  ont  été  données,  la  première  en 
i486,  la  dernière  en  l56o;  mais  aucune  n'est  conforme  au  texte  primitif.  M.  Blaze 
publie  aujourd'hui  ce  texte  d'après  les  manuscrits  les  plus  anciens  el  les  plus  corrects 
de  la  bibliothèque  du  Roi.  Ce  volume,  imprimé  en  caractères  gothiques,  n'a  pas 
seulement  le  mérite  d'une  fort  belle  exécution;  il  nous  a  paru  recommandable  sur- 
tout comme  étant  la  reproduction  ,  pour  la  première  fois  fidèle ,  d'un  monument 
précieux  de  la  littérature  et  des  usages  du  moyen  âge. 

Histoire  des  Français  des  divers  étais  aux  cinq  derniers  siècles,  par  Amans-Alexis 
Monteil.  ivh'  siècle.  Tomes  VII et  VIII.  Paris,  imprimerie  de  M™"  Poussin,  librairie 
d'Eugène  Renduel,  i83g;  vtn-5o3,et58i  pages  in-8".  Dans  ces  deux  volumes  l'au- 
teur a  rassemblé,  sous  une  forme  qui  appartient  moins  à  l'histoire  qu'au  roman  his- 
torique, un  grand  nombre  de  faits  curieux  et  d'observations  piquantes  sur  les 
mœurs,  les  usages,  la  vie  privée  des  Français  pendant  le  xvn"  siècle.  M.  Monteil  a 
soin  d'indiquer,  dans  des  notes  placées  à  la  fin  du  tome  VIII,   les  sources  où   il  a 

fiuisé,  et  ces  notes,  en  attestant  l'érudition  de  l'auteur,  donnent  une  véritable  valeur 
listorique  à  son  consciencieux  travail. 

Lettres  inédites  de  Marie  Stuart,  accompagnées  de  diverses  dépêches  et  instructions 
1 558- 1587);  publiées  par  le  prince  Alexandre  Labanoff.  Paris,  imprimerie  de  Fir- 
min  Didol  frères,  librairie  de  Merlin,  i83o,.  In-8°  de  ux-344  pages.  Les  pièces  qui 
composent  ce  recueil  sont  trente-cinq  lettres  de  Marie  Stuart,  son  testament,  ledit 
d'Elisabeth  qui  ordonne  sa  mort,  uu  rapport  sur  son  exécution,  par  Thomas  An- 
drews ,  prévôt  du  comté  de  Norlhampton ,  et  seize  mémoires  ou  dépêches  diploma- 
tiques relatives  àl'hisloire  de  ses  dernières  années.  On  trouve,  au  commencement 
du  volume,  une  chronologie  de  l'histoire  de  Marie  Stuart,  rédigée  dans  le  but  de 
fixer  l'époque  des  lettres  qui  n'ont  point  de  date  précise.  Les  pièces  publiées  par 
M,  le  prince  Labanoff  sont  annoncées  comme  inédites,  à  l'exception  de  cinq,  qui 
ont  déjà  paru  dans  un  ouvrage  rare  de  lord  Egerton  sur  la  vie  du  chancelier 
Thomas  Egerton.  La  plupart  sont  d'un  véritable  intérêt  pour  l'histoire,  encore  bien 
mystérieuse,  de  la  malheureuse  reine  d'Ecosse.  Celles  des  années  i  586  et  1587, 
en  assez  grand  nombre,  fournissent  des  renseignements  curieux  sur  les  négociations 
lentées  par  les  ambassadeurs  français  pour  sauver  ses  jours.  Enfin  le  rapport  du 
prévôt  chargé  d'assister  à  l'exécution  est  un  impartial  et  louchant  témoignage  de 
l'héroïsme  de  sa  mort.  Le  recueil  est  suivi  d'un  répertoire  généra!  de  toutes  les 
lettres  connues  de  Marie  Stuart,  imprimées  ou  inédites.  Dans  ce  répertoire  ne  sont 
point  comprises  des  lettres  qui  Font  partie  d'une  collection  particulière  de  manuscrits, 
et  que  l'éditeur  se  propose  de  publier  l'année  prochaine  dans  un  ouvrage  plus 
complet  qui  renfermera  tout  ce  qu'on  connaît  et  tout  ce  qu'on  aura  pu  découvrir 
de  la  correspondance  de  la  reine  Marie.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cet  utile  projet, 
pour  l'exécution  duquel  M.  le  prince  L;ilmni>IT  réi  lame  le  concours  des  conservateurs 
de  bibliothèques  el  d'archives  publiques. 

Mémoires  et  documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  ta  Franche-Comté,  publiés 
par  l'académie  de  Besançon.  Tome  I"  ;  imprimerie  de  Saînle-Agalhe ,  à  Besançon  : 
in-8"  de  XXxiI-53/i  pages.  Sur  la  proposition  de  M.  Jouiïroy,  l'un  de  ses  membres  , 
l'académie  de  Besançon  a  décidé,  dans  sa  séance  du  8  décembre  i836,  qu'elle  pu- 
blierait, sous  le  titre  de  Mémoires  et  documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Franche-Comté  ■  1°  un  choix  des  mémoires  inédits  existant  sur  l'histoire  de  la  pro- 
vince ;  j'  tes  nouveaux  mémoires  qui,  à  l'avenir,  pourront  sortir  du  sein  de  l'aca- 
démie, ou  résulter  de  ses  concours,  ou   lui  être  adressés  du  dehors,  cl  qu'elle 
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jugera  mériter  d'entrer  dans  la  collection;  3"  les  narrations  originales  et  les  cbarLes 
inédites  qui  pourront  être  recueillies  et  qui  sembleront  mériter  de  voir  le  jour.  ■  Le 
volume  que  nous  annonçons  est  le  premier  de  cette  colleLiion.  On  y  trouve  d'abord 
le  texte  de  la  proposition  de  M.  Jouflroy  et  de  la  délibération  de  l'académie ,  avec 
la  liste  des  souscripteurs.  Viennent  ensuite  les  pièces  historiques  divisées  en  trois 
séries.  La  première  série,  consacrée  aux  dissertations  couronnées  par  l'ancienne 
académie  de  Besançon,  contient  deux  mémoires,  l'un  lur  l'origine  des  Sêguanais. 
par  l'abbé  Bergier,  couronué  en  i-jbi:  l'autre,  aur  les  antiquités  romaine!  trouvées  en 
Franche-Comté,  par  le  P.  Prudent,  couronné  en  1773-,  cm  deux  mémoires  sont  ac- 
compagnés de  notices  biographiques  sur  leurs  auteurs.  Dans  la  seconde  série  inti- 
tulée, Oironiqaes  contemporaines,  on  trouve  :  un  poème  latin  de  Jacques  Gèle  de 
Boulogne,  sur  la  prise  et  reprise  d'Héricourt  en  i56i,  avec  une  traduction  en  regard; 
une  narration  française  du  même  événement  par  Charles  Mercier;  ces  deux  docu- 
ments sont  suivis  de  notices  biographiques,  et  de  vingt  pièces  justificatives,  des 
années  i5Go  à  i564,  tirées  pour  la  plupart  des  archives  de  la  préfecture  du  Donbs. 
La  troisième  série,  celle  des  chartes  et  diplômes  inédits,  renferme  une  liste  de 
vingt-six  cliarles  de  communes  de  l'ancien  comté  de  Bourgogne,  déjà  publiées,  et 
le  texte  de  douze  chartes  inédites  des  années  ia8a  à  1374.  relatives  aux  villes  et 
communes  d'Arliois,  de  Montbéliard,  de  Blamonl,  deCIémonl,  deGranges-le-Bourj;, 
de  Frànes ,  de  Marnay  et  d'Héricourt. 

Histoire  de  Carcauone,  spécialement  rapportée  aux  temps  antiques  de  la  Cité,  par 
H,  C.  Guilbe.  Imprimerie  de  Balarac  jeune,  à  Bordeaux,  i83g;  in-8". 

Mémoires  de  la  Société  royale  d'agriculture  et  des  arts  du  département  de Scine-et-Oise , 
publiés  depuis  sa  séance  publique  du  3o  juillet  1 8^7  jusqu'à  celle  du  1 5  juillet  i83S, 
38"  année.  Imprimerie  de  Michel  Fossone,  a  Versailles;  m-8°. 

De  l'affranchissement  des  esclaves ,  ou  de  ses  rapports  avec  la  politique  actuelle,  pour 
faire  suite  à  Esclavage  et  traite;  par  Agénor  île  Gasparin,  maître  des  requêtes.  Paris, 
imprimerie  de  Fatn,  librairie  de  Jouberl ,  i83g  ;  îo-8°  de  74  pages.  (Extrait  de  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève.  Janvier  1839.) 

Leçons  <le  philosophie  sociale  (année  scolaire  1837-1 838)  par  M.  A.  Charma.  ln-8°  . 
impr.  de  Pagny,   à  Cncu  ;  à  Paris,  chez  Hachette. 

Discours  prononcé  à  l'ouverture  du  cours  de  philosophie  de  la  faculté  des  lettres 
de  Bennes,  le  i5  janvier  i83g,  par  M.  Biaux,  professeur  suppléant.  Paris,  impri- 
merie de  A,  Marteville;  -iU  pages  in-8*.  Le  discours  de  M.  Biaux  est  une  apologie 
de  la  philosophie  cl  de  son  histoire,  les  deux  objets  des  leçons  de  l'honorable 
professeur.  Ce  discours  appartient  à  la  même  école  que  celui  de  M.  Vacherot,  que 
nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  cahier.  Partout  un  style  élégant  et  pur  est 
mis  au  service  de  nobles  idées.  Nous  en  citerons  pour  exemple  le  morceau  remar 
quable  OÙ  M.  Biaux  fait  voir  que,  malgré  les  accusations  de  ses  ennemis,  la  philo 
sophie  suit  dans  sa  marche  un  progrès  toujours  c 
des  connaissances  humaines. 

Discoun  prononcé,  le  k  janvier  1 83g,  par  M.  l'abbé  Flottes,  à  l'ouverture  du  cour» 
de  philosophie  de  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Montpellier,  imprimerie  d'I- 
sidore Tourne!,  i83g;  37  pages  in-8\  Ce  discours  a  aussi  pour  but  de  repousser  les 
attaques  dirigées  contre  les  études  philosophiques.  Son  auteur,  M.  l'abbé  Flottes, 
déjà  connu  par  une  réfutation  très-solide  du  système  de  M.  l'aube  de  Lamennais, 
continue  de  faire   paraître,   dans   celle  première  leçon,  la  justesse  et  la  sagesse  de 
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vues  qui  recommandent  tous  ses  écrits.  Il  appartenait  à  un  aussi  respectable  ecclé- 
siastique de  montrer  l'alliance  rie  la  religion  ei  de  la  philosophie. 

La  Chevalerie,  ou  les  Histoires  du  moyen  âge,  composées  de  la  Table  Ronde, 
Amodia,  Roland,  poèmes  sur  les  trois  grandes  familles  de  la  chevalerie  romanesque. 
par  A.  Creuié  de  Lesser.  Paris,  imprimerie  de  Boulé,  librairie  de  Ponce  Lebas,  i83q; 
grand  iu-8*.  a  deux  colonnes,  de  xn  et  5!>7  pages,  avec  une  gravure.  Les  trois 
poèmes  réunis  dans  ce  volume  avaient  été  publiés  séparément  par  M.  Creuié  de 
Lesser  en  1813,  i8i3  et  181 5,  et  ont  pris  rang  depuis  longtemps  parmi  les  pro- 
ductions les  plus  agn'ablesjjle  la  poésie  moderne.  La  Table  Ronde,  en  vingt  chants  , 
retrace  les  principaux  épisodes  des  romans  de  Brut,  de  Lancelot,  de  Perceval,  de 
Tristan.  Amadis.  divisé  aussi  en  vingt  chants,  résume  les  aventures  d'Amadis  de 
Gaule,  de  Galanr,  d'Esplandian  ,  d'Amadis  de  Grèce.  Le  poème  de  Roland,  qui  n'a 
pas  moins  de  quarante  citants,  n'est  pas  une  simple  imitation  de  l'Arioste.  Le  su- 
jet, plus  vaste  que  celui  du  Roland  furieux,  comprend  toutes  tes  traditions  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  du  prince  des  paladins.  Chacun  de  ces  poèmes  est  précédé 
d'une  préface  indiquant  les  sources  où  l'auteur  a  puisé,  et  suivi  d'une  table  analy- 
tique des  matières  et  des  personnages.  M.  de  Lesser  ne  s'est  point  borné  à  recueillir 
les  bêlions  éparses  dans  nos  vieux  poèmes ,  il  a  fait  disparaître  les  incohérences  et 
les  contradictions  qu'on  y  rencontre;  il  a  comparé  les  dates,  réuni  les  synchro- 
nismes  et  rétabli,  autant  qu'il  était  possible,  l'unité  d'action.  Son  ouvrage  ne  s'a- 
dresse point  aux  érudits,  aux  philologues  ,  il  n'a  pas  la  prétention  de  dispenser  de  la 
lecture  des  ouvrages  originaux ,  mois  il  a  droit  de  plaire  aux  lecteurs  sérieux,  comme 
tableau  fidèle  des  mœurs  et  des  traditions  chevaleresques.  Nous  ne  doutons  pas  que 
les  amis  de  la  bonne  littérature  n'y  remarquent  une  fable  presque  toujours  atta- 
chante et  des  vers  où  l'on  trouve  souvent  autant  d'élégance  que  de  facilité. 

Voyaqe  en  Hollande  et  en  Relrjinue,  sous  le  rapport  de  l'instruction  primaire,  des 
établissements  de  bienfaisance  et  des  prisons,  dans  les  deux  pays;  par  Ramon  de 
la  Sagra,  député  aux  corlès  d'Espagne,  membre  correspondant  de  l'Institut  royal 
de  France,  etc.  Paris,  imprimerie  de  M"™  Hu/.ard,  librairie  d'Arthus  Bertrand, 
1839;  3  volumes  iu-8°  de  3ti6  et  36»  pages. 

Rapport  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  suivi  de  quelques  pièces  iné- 
dites tirées  des  manuscrits  delà  bibliothèque  de  Berne;  par  Achille  Jubinal.  Paris, 
imprimerie  de  Dupont,  librairie  des  sociétés  savantes,  i838;  in-8°  de  96  pages.  Ce 
rapport  contient  quelques  détails  sur  les  bibliothèques  de  Strasbourg .  de  baint-Gall 
el  île  Berne.  Les  pièces  inédiles  annoncées  dans  le  titre  sont  au  nombre  de  seize , 
tirées  des  manuscrits  de  Berne,  n"  1 13,  2o5,  a  17,  354,  38g.  La  plupart  sont  des 
chansons  de  trouvères  du  xm"  siècle,  à  la  suite  desquelles  ou  remarque  quelques 
pièces  historiques,  entre  autres  un  rondeau  touchant  la  paix  faite  à  An-as  en  i435, 
et  un  ditiè  de*  Christine  de  Pisan  à  la  louange  de  Jeanne  d'Arc. 

Itapptirl  historique  sur  les  écoles  primaires  de  la  ville  de  Paris,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  la  loi  du  28  juin  1 833  ,  précédé  d'un  coup  d'œil  sur  l'étal  de  l'instruction 
primaire  en  France  avant  1789;  par  M.  Philibert  Pompée,  instituteur  communal 
el  membre  du  comité  central  d'instruction  primaire  de  Paris.  I"  partie.  Paris,  Impri- 
merie royale,  i83g;  in-8°  de  ViTI-ai5  pages.  Celle  première  partie  embrasse  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  petites  écoles  de  Paris  jusqu'au  xviii'  siècle.  Après  une  inlro- 
d  11c lion  qui  résume  les  principaux  faits  concernant  l'état  de  l'instruction  primaire 
en  France  avant  1789,  M.  Pompée  traite  successivement  de  l'antiquité  des  petites 
écoles,  et  des  autorités  scolaires;  des  statuts  et  règlements  des  petites  écoles;  de  lo 
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juridiction  des  chantres;  des  maîtres  écrivains  jurés;  des  maîtres  de  pension  de 
l'université,  permissionnaires;  enfin  des  écoles  de  charité.  Malgré  quelques  erreurs 
de  détail,  ce  travail  a  un  mérite  incontestable,  celui  de  faire  connaître  un  grand 
nombre  de  faiia  intéressants,  et  de  s'appuyer  presque  toujours  sur  des  documents 
authentiques,  que  l'auteur  a  rassemblés  dans  les  notas  et  pièces  justificatives  placées 
à  la  fin  du  volume. 

Observations  sur  l'histoire  des  Mongols  de  la  Perse ,  traduite  du  persan  par  M.  Qua- 
tremère.  Imprimerie  royale,  janvier  1839;  in-8°  de  ai  pages.  (Extrait  du  Journal 
asiatique ,  3*  série.) 

Mémoire  sur  l'organisation  intérieure  des  écoles  chinoises,  par  M.  Bazin  aîné. 
Imprimerie  royale,  1839;  in-8°  de  5i  pages.  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 

Etat  général  de  la  marine  et  des  colonies.  Janvier  1839.  Imprimerie  royale, 
1 839  ;  in-80  de  a  5  A  pages. 

SUÈDE. 

Kongl.  Vitterhets,  Historié  och  Antiquitets  academiens  Handlingar.  —  Mémoires  de 
l'Académie  royale  des  belles-lettres,  de  l'histoire  et  des  antiquités,  tome  XIV.  Stoc- 
kholm, i838,in-8°. 

Ce  volume  contient  les  mémoires  suivants  :  Revue  des  anciens  monuments  sué- 
dois; par  Jean  H.  Wallman.  Mémoire  couronné  par  V Académie,  et  accompagné  de 
planches  qui  font  connaître  les  diverses  formes  et  dispositions  des  monuments  en 
pierres  brutes,  dispersés  sur  le  sol  de  la  Suède.  Dans  un  second  mémoire,  l'auteur 
examine  les  rapports  de  ces  monuments  avec  l'histoire.  —  Essai  historique  sur  le  dé- 
veloppement de  la  législature  suédoise,  depuis  l'avènement  de  Gustave  Ier  jusqu'à  la 
fin  du  xvn"  siècle;  par  H.  Jaerta.  —  Sur  l'inscription  de  Runamo;  par  le  baron 
J.  J.  Berzelius.  Suivent  les  inscriptions  et  légendes  de  médailles  faites  par  l'Académie 
depuis  i83o  jusqu'en  i833. 

Âarsberaettebe  oui  fraenslefen  ifysik  og  kemi. — Rapport  annuel  sur  les  progrès  de 
la  physique  et  de  la  chimie,  présenté  (à  l'Académie  des  sciences  de  Suède)  par 
Jacq.  Berzelius,  secrétaire  de  l'Académie.  Stockholm,  i836. 

La  minéralogie  et  la  géologie  sont  comprises  dans  ce  rapport. 

Ran-Laera. — Science  des  Runes;  par  Jean- G.  Liljegren.  Stockholm ,  i83a ,  in-8* , 
avec  des  planches. 

Run-Urkander.  — Documents  r uniques;  publiés  par  Jean-G.  Liljegren.  Stockholm , 
1 833 ,  in-8°. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  auquel  l'Académie  suédoise  des  belles-lettres, 
de  l'histoire  et  des  antiquités.,  a  décerné  un  prix  en  18a  1 ,  l'auteur  tait;  connaitre  l'al- 
phabet runique,  les  diverses  formes  qu'on  a  donnée*  aux  runes,  et  l'application 
qu'on  a  faite  de  cette  écriture  aux  inscriptions  sépulcrales ,  aux  monuments  ecclésias- 
tiques ,  aux  moauaies  et  aux  calendriers  du  Nord.  Dans  le  second  ouvrage ,  M.  Iilje- 
gven  rassemble  plus  de  a,5oo  inscriptions  runiques,  avec  l'indication-  des  lieux  où 
elles  ont  été  trouvées  et  où  ellesexiateat  encore  en  partie. 

Swea  och  Gœtha  Hœfdinaa-Minne.  «—Notice  sur  les  fonctionnaires  publics  en  chef 
delà  Suède  et  de  laGothie;  par  André- A nt.  de  Stiernman ,  tome  I,  a*  édit.  Stockholm , 
i836 ,  tome  II,  ibid.  i835 ,  in-8°. 
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On  indique  pour  chaque  province  de  la  Suède  les  hommes  qui ,  depuis  les  temps 
ou  Ton  a  commencé  à  écrire  l'histoire  jusque  vers  le  milieu  du  xvm°  siècle ,  ont 
exercé  les  fonctions  déjuges  et  jurisconsultes,  gouverneurs ,  ïarh  ou  comtes ,  baillis, 
commandants,  capitaines,  etc.  en  ajoutant  des  détails  généalogiques  sur  leurs 
familles.  Pour  quelques  provinces  les  renseignements  commencent  au  xiu*  ou 
xiv*  siècle;  pour  d'autres  même  antérieurement. 

ALLEMAGNE. 

Ansichten  von  Entstehung  der  menschhchen  Sprache. — Considérations  sur  l'origine, 
la  nature  et  les  phénomènes  delà  langue  humaine;  par  Minner.  Stuttgard,  i839, 
in-8°. 

Taberistanensis ,  id  est,  Abu Dschafori  Mohammed  BenDscherir  Eltaborit  Annales 
regum  atque  legatorum  Dei  ex  codice  manuscripto  Berolinensi  arabice  edidit  et  in 
iatinum  transtulit  L.  Kosegarten.  Gry  phiswaldiae ,  i838,  in-4°;  vol.  H,  parssecunda. 

Handwoerterbuch  der pkilosophischeR  Wistemckaften. — Manuel  lexique  des  sciences 
philosophiques;  par  Krug,  tome  V.  Leipsick,  Brockhaus,  i838,  in-8°. 

ÉTATS-UNIS. 

Philosophical  Miscellanies,  etc.  Mélanges  philosophiques ,  traduits  de  MM.  Cousin, 
Jouffroy  et  Benjamin-Constant,  avec  des  notices  critiques,  par  George  Ripley.  Bos- 
ton ,  librairie  de  Hilliard,  Gray  et  compagnie ,  i838;  a  vol.  in-8*,  de  xiv-o83,  et 
vui-376  pages.  Le  premier  volume  de  cette  collection  est  consacré  à  des  extraits  des 
différents  ouvrages  de  M.  Cousin  ;  le  second  à  un  travail  du  même  genre  sur  les 
écrits  de  M.  Jouffroy  et  de  M.  Benjamin-Constant.  Ces  extraits  sont  accompagnés  de 
longues  introductions  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ces  trois  auteurs. 

Eléments  qf  Psychohgy,  etc.  Éléments  de  Psychologie ,  ou  examen  critique  de 
l'Essai  sur  l'entendement  humain  de  Locke ,  par  M.  V.  Cousin  ;  traduit  du  français , 
avec  une  introduction  et  des  notes,  parle  révérend  C.  S.  Henry  D.  D.  seconde  édit. 
à  l'usage  des  collèges.  New-York,  librairie  de  Gould  et  Newman ,  i838;  in-ia  ,  de 
xxxviii  et  4a 3  pages. 
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Histoire  de  la  Géographie  du  nouveau  continent,  et  des  progrès 
de  l'Astronomie  nautique  aux  xvc  et  xvr  siècles,  par  Alexandre 
.le  Humboldt,  Tom.  IH  à  V.  Paris,  chez  Gide;  i837-i839. 

Dans  les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  que  nous  avons 
précédemment  analysés,  M.  de  Humboldt  s'est  attaché  a  réunir  et  a 
discuter  tous  les  faits ,  toutes  les  notions  qui  ont  pu  influer  sur  la 
pensée  de  Colomb,  et  préparer  la  découverte  de  l'Amérique. 

Dans  les  trois  derniers  volumes  dont  il  nous  reste  a  rendre  compta, 
l'illustre  auteur  examine  ce  grand  fait  en  lui-même;  il  trace  l'histoire 
des  cartes  de  l'Amérique  qui  ont  été  successivement  dressées,  à  me- 
sure que  les  connaissances  géographiques  se  sont  étendues  ou  affermies. 
11  étudie  surtout  avec  le  soin  le  plus  curieux  le  caractère  de  Colomb  et 
de  Vespuce.  Cette  étude  approfondie,  cette  discussion  attentive  et 
scrupuleuse  de  tous  les  faits  qui  touchent  l'un  ou  l'autre,  pourraient 
quelquefois  paraître  minutieuses,  si  la  grandeur  des  personnages  et  des 
événements  n'ennoblissait  les  moindres  détails.  D'aiUeurs,  M.  de  Hum- 
boldt, dont  le  but  n'a  point  été  de  donner  la  biographie  complète 
des  deux  navigateurs,  ne  s'est  attaché  qu'aux  détails  de  leur  vie  qui 
tiennent  à  l'histoire  de  leur  navigation.  11  n'est  donc  presque  aucun  de 
ces  détails  qui  n'ait  son  utilité  et  ne  prenne  sa  place  dans  la  science. 
On  ne  sait  trop  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  du  zèle  conseien 
cieux  qui  a  porté  M.  de  Humboldt  a  la  recherche  de  tant  de  renseigne- 
ments divers,  de  la  patience  qu'il  a  mise  à  les  découvrir,  ou  de  la  sa- 
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gacité  ainsi  que  de  l'excellente  critique  qu'il  emploie  à  les  établir  et  à 
les  placer  sous  leur  vrai  jour. 

Nous  nous  bornerons  à  exposer  sommairement  l'ensemble  de  ces 
recherches  approfondies  ;  heureux  si  nous  donnons  à  nos  lecteurs  une 
idée  de  leur  richesse  et  de  leur  importance  scientifique. 

La  section  deuxième,  qui  ouvre  le  troisième  volume,  a  pour  titre  : 
De  (jaMques  faits  relatifs  à  Christophe  Gobmb  et  à  Amélie  Vespuce. 

On  a  vu  que  la  principale  idée  qui  soutint  Colomb  dans  son  entre- 
prise aventureuse  fut  celle  de  la  proximité  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  ou 
du  peu  de  largeur  que  devait  avoir  l'Océan,  entre  l'Espagne  et  le 
Gatbay.  Non-seulement  il  rétrécissait  l'Océan  atlantique,  mais  il  rédui- 
sait aussi  les  dimensions  du  globe  même.  «Le  monde  est  peu  de  chose, 
écrivait-il  à  la  reine  Isabelle-,  je  soutiens  qu'il  n'est  pas  si  grand  que  ne 
le  dit  le  vulgaire.  »  On  le  voit  constamment  s'attacher  k  cette  idée  avec 
une  force  de  conviction  qui  le  soutint  dans  toutes  les  luttes  qu'il  eut  à 
subir  et  contre  tous  les  obstacles  qu'il  eut  à  vaincre  avant  de  quitter  le 
port  de  Palos. 

Ce  trait  saillant  dans  la  vie  et  les  opinions  de  Colomb  révélerait  à 
lui  seul  la  force  et  la  grandeur  de  son  caractère;  il  prépare  à  l'exposition 
des  grandes  qualités  aussi  bien  que  des  faiblesses  du  navigateur  génois. 
M.  de  Humboldt  ne  veut  point  revenir  sur  le  tableau  qui  a  été  tracé 
par  la  main  habile  de  Washington  Irving;  mais  il  a  cru  pouvoir  le  com- 
pléter en  signalant  spécialement  cet  esprit  d'observation,  et  les  grandes 
vues  de  géographie  physique  que  lui  a  révélées  l'étude  approfondie  des 
écrits  de  Colomb.  «D'après  la  direction  de  mes  propres  études,  dit-il , 
j'ai  dû  être  frappé  d'un  mérite  qui  n'a  point  encore  été  placé  dans  son 
véritable  jour,  et  qui  contraste  avec  le  défaut  de  science  et  le  dé- 
sordre d'idées  que  ces  mêmes  écrits  offrent  assez  fréquemment.  Le 
caractère  des  grands  hommes  se  compose  à  la  fois  de  la  puissante  indi- 
vidualité par  laquelle  ils  s'élèvent  au-dessus  de  leurs  contemporains ,  et 
de  l'esprit  général  de  leur  siècle  qu'ils  représentent  et  sur  lequel  ils 
réagissent.  Leur  renom  n'a  rien  à  redouter  de  l'analyse  à  laquelle  on 
essaie  de  soumettre  ce  qui  leur  donne  une  physionomie  distincte  et  des 
traits  ineffaçables Les  facultés  intellectuelles  de  Colomb  ne  mé- 
ritent pas  moins  d'admiration  que  l'énergie  de  sa  volonté.  » 

Barthélémy  de  Laa-Casas  dit  que  Vespuce  était  éloquent  et  latin 1 , 

1  À  ce  propos,  M.  de  Humboldt  remarque  que  cette  synonymie  entre  latinité  et 
savoir  s'est  conservée  dans  la  langue  espagnole,  depuis  le  moyen  Age.  Il  a  souvent 
entendu  dire,  dans  les  missions  de  l'Orénoque  :  es  Indio  muj  ïatino,  pour  désigner 
un  Indien  de  quelque  instruction. 
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c'esi-à-dire  savant  (  Vespacio  era  latinoy  éloquente).  Ce  mot  a  fait  croire 
que  le  navigateur  florentin  était  beaucoup  plus  lettré  que  Christophe 
Colomb.  M.  de  Humboldt  observe  que  les  relations  de  Vespuce  n'étaient 
pas  originairement  écrites  en  latin  ;  on  les  a  traduites  du  portugais  et 
de  l'italien;  et  si  Vespuce  y  cite  parfois  un  chant  du  Dante,  ces  métnes 
relations ,  écrites  dans  un  style  emphatique  et  prétentieux ,  n'offrent  au- 
cune preuve  d'un  savoir  supérieur  à  celui  de  Colomb.  Celui-ci  a  l'avan- 
tage d'une  extrême  sagacité  et  d'une  grande  variété  de  connaissances. 
L'ardeur  de  son  esprit  l'avait  jeté  dans  la  lecture  des  Pères  de  l'Église, 
des  Juifs  arabisans,  des  écrits  mystiques  de  Gerson  et  des  géographes 
anciens ,  au  moins  d'après  lés  extraits  d'Isidore  de  Sévilie  et  la  cosmo- 
graphie du  cardinal  d'Ailly.  Quant  à  ses  études  mathématiques ,  bien 
qu'il  lès  ait  commencées  en  Italie,  probablement  sous  Antonio  de 
Terzago  et  Stephano  de  Faenza,  il  a  dû  les  refoire  entièrement  pendant 
son  séjour  à  Lisbonne.  Il  connaissait  avant  Pigafetta  le  moyen  de  trou- 
ver la  longitude  par  les  différences  d'ascension  droite  ;  et  il  était  regardé 
en  Espagne  a  comme  gran  teoricoy  mirabilmenté  platico,  élu  par  la  Provi- 
dence pour  dévoiler  d'impénétrables  mystères;»  mais  les  explications 
qu'il  hasarde  de  quelques  fausses  observations  de  la  polaire,  faites  dans 
le  .voisinage  des  Açores,  et  son  hypothèse  de  la  figure  irrégtdière  de  la 
terre,  qui  est  renflée  dans  une  certaine  partie  de  la  zone  équato- 
riale  vers  la  côte  de  Paria,  prouvent  qu'il  était  bien  faible  dans  les 
premières  notions  géographiques. 

Ce  qui  caractérisait  Colomb ,  c'est  la  pénétration  et  k  finesse  avec 
lesquelles  il  saisissait  les  phénomènes  du  monde  extérieur.  La  configu- 
ration des  terres,  l'aspect  de  la  végétation,  les  mœurs  des  animaux,  k 
distribution  de  la  chaleur,  selon  l'influence  de  k  longitude,  les  courants 
marins,  les  variations  du  magnétisme  terrestre,  rien  n'échappait  à  sa  sa- 
gacité. Il  examina  minutieusement  les  fruits  et  le  feuillage  des  plantes, 
des  épices  de  l'Inde,  et  de  la  rhubarbe.  Dans  les  conifères,  il  distingue 
les  vrais  pins,  semblables  à  ceux  d'Espagne,  et  les  pins  à  fruit  mono- 
carpe, a  Ainsi,  dit  M.  de  Humboldt,  il  observe  les  véritables  pins,  si 
élevés  qu'on  a  peine  à  voir  leurs  cimes;  il  les  trouve  sur  la  côte  septen- 
trionale de  Cuba;  il  remarque  le  mélange  des  pins  et  des  palmiers, 
près  de  Baracoa.  Dans  l'île  d'Haïti,  il  remarque  avec  surprise  des  pins 
qui  ne  portent  pas  de  cônes  (strobiles  ),  des  arbres  à  feuilles  acéreuses, 
dont,  le  fruit  ressemble  à  celui  des  oliviers  de  Sévilie.  Les  botanistes 
recoçnaîtront  qu'il  n  est  Pas  possible  de  mieux  caractériser  les  conifères 
sans  cornes,  la  section  des  conifères  à  fruits  solitaires  ou  simples,  le  groupe 
des  taximées  de  Richard.  » 
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Colomb  ne  se  borne  pas  à  recueillir  des  faits  isoles,  il  les  combine, 
il  cherche  leur  rapport  mutuel;  il  s'élève  quelquefois  avec  hardiesse  à 
la  découverte  des  lois  générales  qui  régissent  le  monde  physique.  Cette 
tendance  à  généraliser  des  faits  d'observation  est  d'autant  plus  digne 
d'attention,  qu'avant  la  lin  du  xv'  siècle  on  n'en  trouve  pas  d'autre  es- 
sai. A  l'appui  de  ce  jugement,  M.  de  Humboldt  traduit  et  cite  textuelle- 
ment des  passages  fort  remarquables  de  Colomb, 

Tel  est  celui-ci,  tiré  delà  lettre  du  mois  d'octobre  i  k  08,  datée  d'Haïti: 
«  Chaque  fois  que  je  naviguai  d'Espagne  aux  Indes,  je  trouvai,  dés  que 
j'étais  arrhé  à  cent  lieues  à  l'ouest  des  Açores,  un  changement  extraor- 
dinaire dans  le  ciel  et  les  étoiles ,  dans  la  température  de  l'air,  et  dans 
les  eaux  de  la  mer.  Ces  changements,  je  les  ai  observés  avec  un  soin 
particulier;  je  remarquai  que  les  boussoles  qui,  jusque-là,  variaient  au 
nord-est,  se  dirigeaient  un  quart  de  vent  au  nord-ouest,  et  traversant 
celte  bande  comme  une  côte,  je  trouvais  la  mer  tellement  couverte 
d'une  herbe  qui  ressemblait  à  de  petites  branches  de  pin  chargées  de 
fruits  de  pistachier,  que  nous  pensions,  à  cause  de  f  épaisseur  de  l'algue , 
que  nous  étions  dans  un  bas-fond ,  et  que  les  navires  viennent  à  loucher 
par  manque  d'eau;  cependant,  avant  d'atteindre  la  bande  [raya)  que  je 
viens  d'indiquer,  nous  ne  rencontrâmes  pas  une  tige  d'herbe.  A  cette 
même  limite,  la  mer  devint  unie  et  calme,  puisque  aucun  vent  de  quelque 
force  ne  l'agite.  —  Quand  je  vins  d'Espagne  a  l'île  de  Madère  (  dans  le 
troisième  voyage),  et  de  là  aux  Canaries,  et  des  Canaries  aux  îles  du 
Cap-Vert,  je  me  dirigeai  vers  le  sud  jusqu'à  la  ligne  équinoxiale.  Me 
trouvant  sous  le  parallèle  qui  passe  par  les  Sierra  Leoa  (probablement 
Sierra  Leone),  j'eus  à  souffrir  une  si  horrible  chaleur  que  le  vaisseau 
paraissait  brûlant;  mais  ayant  franchi  vers  l'ouest  la  bande  que  j'ai  in- 
diquée, on  changea  de  climat;  l'air  devint  tempéré,  et  cette  fraîcheur 
augmenta  à  mesure  que  nous  allions  en  avant.  » 

Dans  ce  passage,  on  remarque,  dit  M.  de  HumboldL,  le  germe  de 
grandes  vues  sur  la  géographie  physique,  telles  que,  i"  l'influence 
de  la  longitude  sur  la  déclinaison  de  l'aiguille;  2°  l'inflexion  qu'éprouvent 
les  lignes  isothermes  en  poursuivant  le  tracé  des  courbes  depuis  les 
côtes  occidentales  de  l'Europe  jusqu'aux  côtes  orientales  d'Amérique; 
3*  la  position  du  grand  banc  de  Sargasso,  dans  le  bassin  de  l'Atlantique, 
et  les  rapports  qu'offre  cette  position  avec  le  climat  de  la  portion  de  l'at- 
mosphère qui  repose  sur  l'Océan;  6°  la  direction  générale  des  courants 
des  tropiques;  5°  la  configuration  des  îles,  et  les  causes  géologiques  qui 
paraissent  avoir  influé  sur  cette  configuration  dans  la  mer  des  Antilles. 

La   découverte  importante  de   ta    variation  magnétique,  ou   plutôt 
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celle  du  changement  de  la  variation  dans  1*  océan  Atlantique ,  appartient 
à  Colomb.  Les  dates  de  cette  découverte  sont  consignées  dans  son 
journal,  et  M.  de  Humboldt  entre ,  à  ce  sujet,  dans  de  curieux  détails 
qui  mettent  le  fait  hors  de  doute. 

Colomb,  au  retour  de  son  premier  voyage,  aborda,  le  l\  mars  i  Ag3 , 
à  Lisbonne.  La  réception  solennelle  que  lui  firent  les  souverains  eut 
lieu  au  mois  d'avril;  et  déjà,  le  4  mai,  cette  fameuse  bulle  qui  fixa  la 
ligne  de  démarcation  à  cent  lieues  à  l'ouest  des  Açores  et  des  îles  du 
Cap- Vert  fut  signée  par  le  pape  Alexandre  VI.  M.  de  Humboldt  con- 
jecture ingénieusement  que  si  la  ligne  ne  fut  pas  tirée  par  les  plus 
occidentales  des  Açores  (Flores  et  Corvo) ,  mais  cent  lieues  à  l'ouest , 
il  en  faut  chercher  la  cause  dans  les  idées  de  Colomb  lui-même.  C'est, 
en  effet ,  à  cette  distance  qu'il  faisait  passer  la  bande  (  raya  )  où  l'on 
commence  à  trouver  un  grand  changement  dans  les  étoiles,  où  l'aiguille 
aimantée  n'offre  aucune  variation ,  la  sphéricité  de  la  terre  est  altérée , 
l'Océan  se  couvre  d'herbes,  le  climat  devient  plus  frais  et  plus  doux. 

L'amiral,  après  avoir  remarqué  que  les  aiguilles  de  différentes 
trempe  et  construction  n'offraient  pas  les  mêmes  angles  de  variation , 
se  tourmentait  beaucoup  pour  découvrir  «  les  Apports  de  la  marche  de 
l'aiguille  et  de  l'étoile  polaire.  »  Il  attribue  le  changement  de  la  déclinai- 
son au  delà  des  Açores  «  à  la  douce  température  de  l'air,  »  et  il  s'énonce 
de  la  manière  la  plus  embrouillée  sur  l'influence  de  la  polaire  qui, 
comme  l'aimant ,  parait  avoir  la  propriété  des  quatre  points  cardinaux. 
Car  l'aiguille  aussi,  quand  on  la  touche  avec  l'orient,  se  dirige  vers 
l'occident;  de  sorte  que  ceux  qui  aimantent  des  boussoles  les  couvrent 
d'un  drap  pour  ne  laisser  dehors  que  la  partie  boréale.  Tout  cela  est 
assurément  fort  peu  clair  ;  mais  il  faut  convenir,  avec  M.  de  Humboldt, 
que  c'est  seulement  au  xvii'  siècle  qu'on  a  commencé  à  avoir  quelques 
idées  nettes  sur  ce  grand  phénomène. 

Colomb  découvrit  aussi  l'influence  de  la  longitude  sur  la  distribution 
de  la  chaleur,  en  suivant  un  même  parallèle.  «  Il  crut  ces  deux  phéno- 
mènes dépendants  l'un  de  l'autre.  H  entrevit  la  différence  du  climat  de 
l'hémisphère  occidental ,  en  prenant  la  ligne  sans  déclinaison  magné- 
tique pour  limite  entre  les  deux  hémisphères;  et  quoique  le  raisonne- 
ment de  Colomb,  dans  toute  la  généralité  qu'il  lui  donne,  ne  soit  pas 
exact,  les  lignes  isothermes  étant  presque  parallèles  à  l'équateur,  dans 
toute  la  xone  torride,  au  niveau  de  l'Océan  et  à  de  petites  hauteurs, 
il  n'en  faut  pas  moins  admirer  ce  talent  de  combiner  les  faits  chez  un 
marin  qui,  dans  sa  jeunesse ,  était  demeuré  étranger  aux  études  de  phi- 
losophie naturelle.  » 
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Selon  l'amiral ,  la  douce  température  dont  jouissait  la  raya,  ou  bande 
indiquée  par  lui,  tenait  à  la  hauteur  de  cette  partie  du  globe.  Une  émi- 
uencc ,  disait-il .  marque  Ici  fin  de  l'ouest.  C'est  là  qu'était  placé  le  paradis 
terrestre,  vers  le  golfo  de  las  Perlas,  inaccessible  aus  Immains  d'après 
la  volonté  de  Dieu.  Une  immense  quantité  d'eau  (  l'Orénoque  )  sort  de 
ce  paradis.  Ce  n'est  pas  une  montagne  escarpée,  c'est  une  protubérance 
du  globe ,  vers  laquelle  s'élève  de  très-loin  et  peu  à  peu  l;t  surface  des 
mers.  Colomb  oppose  à  cette  figure  irrégulière  la  figure  indubitable- 
ment sphérique  de  l'hémisphère  oriental,  o.la  partie  du  parallèle  qui 
s'étend  du  cap  Saint-Vincent  à  Cangara  (Caltigara)  se  trouvant,  d'après 
Ptolémée.  à  l'île  d'Arin.»  M-  de  Humboldt  pense  que  cette  île  d'Arin 
doit  être  la  coupole  dAryn,  d'Aboulféda ,  ce  qui  est  très-probable.  Quant 
à  celte  coupole  d'Aryn,  ce  pourrait  être  l'île  de  Bahrein,  dans  le  golfe 
Persique;  à  moins  que  ce  ne  fut  Ceylan  (Lanka),  où  Aboulféda  place 
la  coupole  de  la  Terre  ou  Aryn.  C'est  l'opinion  de  M.  Sédillot. 

Ici  se  trouve  une  discussion  fort  intéressante  sur  la  mer  de  Sargasso, 
ou  les  grands  bancs  de  fucus ,  dont  parle  Colomb.  Les  observations  de 
ce  grand  navigateur,  à  ce  sujet,  sont  remarquables  par  la  sagacité  avec 
laquelle  il  décrit  le  phénomène,  en  distinguant  les  divers  degrés  de 
fraîcheur  des  plantes  marines,  la  direction  qu'affectent  leurs  groupes 
par  l'effet  des  courants ,  et  la  position  générale  du  banc  de  fucus  par 
rapport  au  méridien  de  Corvo.  La  description  détaillée  el  savante  que 
M.  de  Humboldt  donne  de  la  mer  de  Sargasso,  d'après  les  plus  récents 
voyageurs,  met  dans  tout  son  jour  la  sagacité  de  Colomb. 

Un  autre  phénomène,  qui  ne  pouvait  échapper  à  Colomb,  est  le 
grand  courant.de  l'est  à  l'ouest  qui  régne  entre  les  tropiques,  et  qu'on 
désigne  par  le  nom  de  courant  dtjainoxial  11  est  probablement  le  premier 
qui  l'ait  observé,  les  navigateurs  antérieurs  s'étant  trop  peu  éloignés 
des  côtes  de  l'Europe  et  de  l'Afrique.  C'est  surtout  par  la  relation  de 
son  troisième  voyage  que  nous  apprenons  à  connaître  ses  idées  sur  \c 
grand  courant,  u  Je  regarde,  dit-il,  comme  une  chose  bien  avérée ,  que 
les  eamt  de  la  mer  ont  leur  cours  d'orient  en  occident,  ainsi  que  les 
cieux. Dans  les  parages  où  je  metrouve  (les  Antilles),  les  eaux  ont  le 
plus  de  rapidité.»  En  eflet  ,  ce  courant  a  dû  surtout  être  observé  par 
lui  entre  les  îles  et  dans  le  voisinage  des  terres.  Le  premier  et  le 
deuxième  voyage  avaient  conduit  Colomb  le  long  du  groupe  des 
Grandes  et  Petit  es- Antilles,  depuis  le  vieux  canal,  près  de  Cuba,  jusqu'à 
Marie-Galante  et  la  Dominique.  Dans  le  troisième  voyage,  il  éprouva 
la  double  influence  des  vents  alises  et  du  courant  équinoxial ,  non-seule- 
ment au  sud  de  la  Trinité,  en  longeant  les  côtes  de  Cumana  jusqu'au 
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cap  occidental  de  l'île  Marguerite!  mais  encore  dans  la  courte  tra- 
versée parla  mer  des  Antilles ,  depuis  ce  cap  jusqu'à  Saint-Dominique. 
Tous  les  marins  savent  que  les  courants  de  Test  à  l'ouest  sont  les 
pius  rapides  entre  SaaàfrVincent  et  Sainte-Lucie,  la  Trinité  et  la  Gre- 
nade, Sainte-Lucie  et  la  Martinique.  Aussi  le  major  Rennell  nomme 
toute  la  mer  des  Antilles  «une  mer  en  mouvement.  » 

Lorsque  dans  la  relation  du  second  voyage,  le  fils  de  l'amiral  disserte 
iuï  un  vase  en  fer  vu  avec  surprise  entre  les  mains  des  naturels ,  il 
admet  la  possibilité  que  ce  vase  provînt  des  débris  de  quelque  navire 
poussé  par  les  courants  des  côtes  d'Espagne  aux  Antilles.  Cette  expli- 
cation, le  fils  là  tenait  vraisemblablement,  dit  M.  de  Humboldt,  du 
journal,  maintenant  perdu,  de  son  père.  En  effet,  notre  savant  au-» 
teur  signale  un  passage  remarquable  dans  le  journal  du  premier  voyage  : 
Colomb  s'étonne  de  l'accumulation  de  varec  qu'il  observe  sur  la  cote 
d'Haïti,  et  croit  que  ces  herbes  y  ont  été  portées  de  la  mer  Verte  ou  de 
Sargasse  Cette  expression  de  mer  Verte  rappelle  à  M.  de  Humboldt 
une  expression  de  Ptolémée  appliquée  à  la  mer  qui  s'étendait  au-delà 
du  cap  Prasum,  î  iî<  j0«i?*xt/«f  &atXât,<rmç  *«tardf,  qu'il  croit  être  une 
allusion  à  un  golfe  rempli  d  algues.  Cette  conjecture  est  ingénieuse.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  éloigné  d'adopter  une  correction  que  j'ai  proposée, 
&&Xti*c  âatXatviK?  qui  serait  le  mare  brève,  que  l'on  supposait  ainsi  nom- 
mée &  cause  des  bas-fonds  </>«  7*  cr  <unn  &&X*  >  comme  dit  Agathémère 
(Ht'  11,  1  A).  Marcien  d'Héraclééla  nomme  aussi  fya%u*>  <d«*a*r*  (p.  a 1 , 
édit.  Miller).  Au  chapitre  ix  du  livre  IV  de  Ptolémée ,  on  iit  7#%tî* 
à*Aa#*«  Jia  i*.flpmx*  >  et  k  version  latine  porte  mare  aspervan;  mais,  quoi 
qu'en  dise  Mannert  (X,  1,  89),  encore  icifyafctîc*  doit  être  la  vraie  leçon. 

Colomb  attribue,  dans  la  mer  des  Antilles,  la  multitude  des  îles  et 
leur  configuration  uniforme  à  la  direction  et  à  la  force  du  courant 
équatorial.  «C'est,  dit-il,  par  la  rapidité  avec  laquelle  courent  les  eaux 
de  l'Océan,  que  tant  de  terres  ont  été  enlevées  (oomido,  mangées); 
c'est  par  la  même  raison  qu'il  y  a  un.  si  grand  nombre  d'îles  dans  ces 
parages ,  îles  dont  la  forme  même  rend  témoignage  de  ce  fait.  »  Cette 
idée  de  la  force  des  courants  n'a  rien  de  contraire  aux  principes  de  la 
géologie  positive;  il  n'en  est  pas  de  même  ée  l'hypothèse  de  Colomb 
sur  le  renflement  de  la  terre ,  vers  le  promontoire  de  Paria  et  le  delta 
de  f  Orénoque  ;  elle  indique  une  grande  faiblesse  de  connaissances  ma- 
thématiques ou  un  égarement  d'imagination.  Elle  se  lie  dans  son  esprit 
à  la  situation  du  paradis  terrestre ,  qu'il  croyait  placé  vers  ces  parages , 
comme  on  le  voit  dans  un  passage  très-curieux  que  rapporte  M.  de 
Humboldt. 
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Ces  vues  de  Colomb  paraissent  avoir  eu  peu  de  succès  on  Espagne 
et  en  Italie.  Pierre  Martyr  d'Anghîera  les  traite  «  de  fables  qui  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  s'y  arrête."  Son  fds,  don  Fernando,  les  passe  entière- 
ment sous  silence.  Cependant  la  notice  principale,  celle  de  la  situation 
du  paradis  terrestre  a  l'extrémité  orientale  de  la  terre,  était  générale- 
ment répandue  et  admise  dans  le  moyen  âge,  ayant  été  soutenue  par 
les  Pères  de  l'Eglise.  M.  de  Humboldt,  qui,  dans  un  autre  ouvrage. 
avait  attribué  ces  rêveries  à  l'imagination  du  grand  navigateur,  n'hésite 
point  à  se  rétracter  sur  ce  point ,  et  à  les  regarder  comme  un  reflet  de 
fausse  érudition.  C'est  ce  que  j'ai  lâché  de  démontrer  dans  un  mémoire 
inédit,  lu  en  1 826  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  M.  de 
Humboldt  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  un  résumé  de  ce  mé- 
moire ,  qu'il  a  imprimé  dans  cet  endroit  de  son  ouvrage. 

A  l'appui  des  vues  indiquées  dans  ce  mémoire ,  M.  de  Humboldt  cite 
un  passage  très-remarquable  du  journal  de  navigation  de  1  ao.3 ,  qui  ne 
permet  pas  de  douter  que  l'amiral  ne  suivît  les  idées  des  Pères  de 
l'Eglise  sur  la  situation  du  paradis  terrestre  à  l'orient  de  la  terre  habi- 
lahle;  il  combat  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  Colomb  s'est 
souvenu  de  la  cosmographie  du  Dante;  car  cette  cosmographie  est 
formellement  opposée  à  celle  de  Colomb,  comme  le  prouve  notre 
auteur  dans  une  savante  excursion  sur  les  idées  de  ce  grand  poète ,  et 
quelques  indications  astronomiques  contenues  dans  la  Divine  Comédie. 

Il  rappelle  ensuite  que  c'est  à  Colomb  qu'est  due  la  première  date 
précise  d'une  éruption  du  Pic  de  Ténériffe.  fait  jusqu'ici  oublié  par 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  ce  volcan.  Cadamosto 
offre  la  première  indication  de  la  l'orme  pyramidale  du  pic,  qui,  dit-il, 
s'aperçoit  a  la  distance  de  60  à  yo  lieues  d'Espagne.  Ce  nombre  est  trop 
fort  du  double  environ;  mais  cette  exagération  n'est  rien  en  comparai- 
son de  la  hauteur  de  quinze  lieues  qu'il  donne  à  la  montagne.  Quant  à 
Christophe  Colomb,  il  dit,  dans  le  journal  de  son  premier  voyage: 
»  En  passant  près  de  Ténériffe ,  pour  atterrir  à  la  Gomera ,  on  vit  un 
grand  feu  sortant  de  la  Sierra  de  Ténériffe,  qui  est  extrêmement  élevée.  •> 
Son  fds  parle  en  outre  de  l'efl'roi  des  matelots  et  de  l'explication  que 
donna  Colomb  de  ce  phénomène,  qu'il  disait  analogue  au  feu  de 
l'Etna. 

Telle  est  l'indication  sommaire  des  principales  observations  de  Co- 
lomb. Elle  suffit  pour  caractériser  la  grandeur  des  vues  et  la  sagacité  de 
ce  grand  navigateur.  On  reconnaît,  dans  sa  correspondance  et  dans  les 
détails  d'Anghiera.  combien  étaient  graves  et  nombreuses  les  questions 
de  géographie   physique  et  d'anthropologie  qui  ont  été  soulevées  dès 
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lors  parmi  les  hommes  éclairés  et  d'Espagne  et  d'Italie.  «  Le  contraste 
qu'offraient  des  côtes  opposées ,  habitées  sous  les  mêmes  parallèles  par 
la  race  noire,  à  cheveux  crépus,  et  des  races  cuivrées,  à  cheveux  longs, 
donnait  lieu  à  des  disputes  littéraires  sur  l'unité ,  la  dégénération  pro- 
gressive et  la  possibilité  des  migrations  lointaines  du  genre  humain. 
On  discutait  l'influence  qu'exercent  les  climats ,  les  différences  des  ani- 
maux américains  d'avec  ceux  d'Afrique,  les  causes  générales  des  cou- 
rants pélagiques Ces  questions  occupaient  vivement  les  esprits 

dès  la  fin  du  xv*  siècle  et  dans  les  premières  années  du  xvi4.  Et  combien 
l'intérêt  qui  s'attache  à  des  problèmes  physiques  ne  dut-il  pas  s'agrandir 
lorsque  les  conquistadores  pénétrèrent  dans  l'intérieur  d'un  vaste  conti- 
nent, et  s'élevèrent  sur  les  plateaux  de  Bogota,  d'Antioquia  et  de  Po- 
payan ,  de  Quito ,  du  Pérou  et  du  Mexique  !  » 

En  terminant  cet  aperçu  des  vues  principales  de  Colomb,  M.  de 
Humboldt  jette  un  coup  d'œil  en  arrière  sur  les  opinions  qui  pouvaient 
avoir  eu  cours  avant  lui  sur  les  mêmes  sujets  de  méditation.  Il  observe , 
avec  raison ,  que  l'influence  des  plateaux  sur  les  climats  et  les  produc- 
tions organiques  n'avait  pas  entièrement  échappé  à  la  sagacité  des  Grecs. 
Il  en  trouve  des  vestiges  dans  leurs  discussions  systématiques  relatives 
à  la  hauteur  des  terres  placées  sous  l'équateur,  et  dans  la  comparaison 
établie  par  eux  entre  les  productions  des  plaines  et  des  plateaux  de 
l'Asie.  Mais  nulle  part,  dans  les  régions  qui  leur  étaient  connues,  on  ne 
rencontrait  ces  contrastes  merveilleux  qui,  réunis  dans  un  petit  espace 
de  terrain,  se  développent  sur  une  échelle  gigantesque  dans  la  zone 
équatoriale  du  nouveau  continent.  Les  vues  sur  les  modifications  de  la 
température  et  de  la  vie  organique  n'ont  pu  prendre  de  développement 
que  depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  a  région  où  l'homme 
trouve  inscrites,  pour  ainsi  dire ,  sur  chaque  rocher  de  la  pente  rapide 
des  Cordillères ,  les  lois  du  décroissement  du  calorique  et  de  la  distri- 
bution géographique  des  formes  végétales.  »  • 

M.  de  Humboldt  termine  ce  riche  tableau  des  mérites  de  Colomb  par 
des  pages  où  la  profondeur  de  la  pensée  s'unit  à  l'élégance  du  style. 
Nous  en  extrairons  le  passage  suivant  : 

«  Colomb  a  servi  le  genre  humain  en  lui  offrant  à  la  fois  tant  d'objets 
nouveaux  à  la  réflexion;  il  a  agrandi  la  sphère  des  idées;  il  y  a  eu  par 
lui  progrès  de  la  pensée  humaine.  L'époque  à  laquelle  il  parait  sur  la 
scène  du  monde,  n'est  sans  doute  plus  celle  des  ténèbres  qui  envelop- 
paient une  partie  du  moyen  âge  ;  mais  la  philosophie  scolastique  ne  pré- 
sentait à  l'esprit  que  des  formes.  Il  y  avait,  comparativement  à  cette 
abondance  et  à  cet  artifice  des  formes,  pénurie  d'idées,  pénurie  de  ces 

10 
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notions  surtout  qui,  naissant  d'un  contact  plus  intime  avec  le  monde 
matériel,  alimentent  substantiellement  l'existence.  A  aucune  autre 
époque  une  masse  plus  variée  d'idées  nouvelles  n'a  été  mise  en  circula- 
tion que  dans  l'ère  de  Colomb  et  de  Vasco  de  Gama,  qui  était  aussi  celle 

de  Copernic,  de  l'Arioste,  de  Durer,  de  Raphaël  et  de  Michel- Ange 

C'est  le  propre  des  découvertes  qui  touchent  à  l'ensemble  des  intérêts  de 
la  société,  que  d'agrandir  à  la  fois  le  cercle  des  conquêtes  et  le  terrain  à 
conquérir.  Des  esprits  faibles  croient,  à  chaque  époque,  l'humanité  arri- 
vée au  point  culminant  de  sa  marche  progressive;  ils  oublient  que,  par 
l'enchaînement  intime  de  toutes  les  vérités,  à  mesure  que  l'on  avance, 
le  champ  à  parcourir  se  présente  plus  vaste ,  borné  par  un  horizon  qui 

recule  sans  cesse » 

Après  avoir  tracé  ce  tableau  animé  des  mérites  de  Colomb  et  de  l'in- 
fluence de  sa  découverte,  M.  de  Uumboldt  rentre  dans  la  discussion 
géographique  en  examinant  la  question  de  savoir  quelle  est  la  première 
terre  que  toucha  son  vaisseau.  Nous  le  suivrons  dans  cet  examen. 

LETRONNE. 


Mémoire  sur   F  organisation   intérieure  des  Ecoles  chinoises;  par 

M.  Bazin  aîné. 

Ennius  disait  qu'autant  il  savait  de  langues,  autant  d'intelligences  il 
avait  acquises1.  Que  dira-t-on  des  hommes  qui,  non  contents  de  s'être 
mis  en  possession  d'une  langue  pleine  d'obscurités  comme  de  richesses, 
ont  pris  à  tâche  de  la  rendre  accessible,  usuelle,  et  d'ouvrir,  de  com- 
muniquer les  trésors  quelle  tient  recelés;  surtout  si  cette  langue  est 
celle  d'un  peuple  qui  se  compose  de  plusieurs  centaines  de  millions 
d'âmes,  dont  la  civilisation  remonte  à  plus  de  quatre  mille  ans,  et  dont 
l'antique  ef  minutieuse  littérature  garde  le  dépôt  des  sciences  et  des  arts 
qu'il  a  perfectionnés  par  l'observation  et  par  la  pratique  ;  encyclopédie 
immense  qui  embrasse  toutes  les  connaissances  humaines,  depuis  les 
plus  hautes  spéculations  de  la  philosophie  jusqu'aux  procédés  les  plus 
vulgaires  de  l'industrie  manufacturière  et  agricole?  On  peut  dire  que  ces 
hommes  découvrent  un  monde,  ou  du  moins  qu'ils  l'éclairent  à  nos 
yeux  d'une  lumière  nouvelle.  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  Chine,  on  a 
beaucoup  appris;  les  voyageurs  et  les  missionnaires,  et,  après  eux,  des 

1  Habere  se  tria  corda.  Il  parlait  l'osque,  le  latin  et  le  grec.  Charles-Quint  disait 
aussi  qu'il  était  autant  de  fois  homme  qu'il  savait  de  langues. 
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savants  illustres  qui  profitèrent  de  leurs  relations  et  de  leurs  documents , 
ont  fait  tout  ce  qui  pouvait  se  faire  par  l'exploration  immédiate  chez  une 
nation  si  ombrageuse  et  par  la  lecture  d'un  petit  nombre  d'ouvrages 
originaux  et  de  plusieurs  traductions  en  langues  asiatiques  et  euro- 
péennes l.  C'est  par  les  livres  qu'il  faut  pénétrer  dans  ce  pays  impéné- 
trable ,  mais  par  les  livres  chinois ,  non  par  d'autres ,  si  l'on  veut  occu- 
per entièrement  et  fouiller  à  fond,  dans  des  directions  assurées,  ce  sol 
qui  contient  tant  de  sources  aussi  abondantes  que  précieuses ,  ignorées 
ou  fermées  jusqu'à  ce  jour.  Que  d'instruction  l'on  y  puisera,  curieuse 
pour  l'astronomie,  pour  l'histoire,  pour  la  géographie,  pour  l'économie 
sociale ,  pour  la  littérature  ;  utile  et  pratique  pour  l'industrie ,  pour  la 
culture  des  terres  et  la  fabrication  de  leurs  produits  1  Les  publications 
des  sinologues,  pendant  ces  dernières  années,  le  font  assez  pressentir; 
ils  les  ont  peu  multipliées ,  il  est  vrai,  mais  leurs  efforts  n'en  ont  pas  été 
moins  opiniâtres,  moins  heureux.  Rs  s'appliquent,  non  pas  tant  à  pro- 
duire, quant  à  présent,  beaucoup  de  travaux,  qu'à  devenir  maîtres  de 
l'instrument  qu'ils  emploient;  et  à  le  rendre  maniable.  Les  grandes  dif- 
ficultés sont  dans  la  langue;  et  l'on  sait  avec  quelle  persévérance,  avee 
quel  succès  M.  Stanislas  Julien  est  parvenu  à  les  vaincre,  et  quels  soins 
il  met  à  former  des  disciples  capables  de  le  suivre  et  de  l'imiter*  Celui 
d'entre  eux  que  son  affection  et  son  estime  placent  au  premier  rang  est 
M.  Bazin,  à  qui  nous  devons  une  excellente  traduction  de  plusieurs 
drames  chinois  avec  la  version  de  la  partie  poétique  de  ces  drames ,  que 
les  traducteurs,  avant  MM.  Stanislas  Julien  et  Bazin,  n'avaient  pas  pu 
comprendre ,  ou  qu'ils  n'avaient  pas  même  abordée.  M.  Bazin  vient  de 
retraduire ,  après  Morrison ,  et  de  compléter  un  petit  traité  moins  diffi- 
cile san^  doute  et  d'un  ordre  moins  relevé  sous  le  rapport  littéraire , 
mais  qui  doit  exciter  un  intérêt  plus  grand  et  plus  général  :  il  s'agit  d'un 
règlement  à  l'usage  des  écoles  publiques  de  l'enfance  en  Chine.  Un  man- 
darin nommé  Chi-tching-Kin  la  rédigé  vers  fan  1700.  Ce  n'est  point 
un  acte  émané  du  pouvoir,  obligatoire  pour  l'universalité  des  établisse- 
ments d'instruction  ;  mais  on  l'a  inséré  dans  des  collections  auxquelles 
on  attribue  une  autorité  éminente ,  et  il  est  observé  dans  beaucoup  de 
provinces  de  ce  vaste  empire.  On  pourrait  en  quelque  sorte  l'assimiler  à 

1  Dans  ce  genre  de  recherches,  qui  se  poursuivent  encore  aujourd'hui,  parmi 
celles  qui  ont  été  mises  au  jour  le  plus  récemment,  il  n'y  en  a  pas  qui  soient  plus 
dignes  de  fixer  F  attention  qu'une  suite  de  mémoires  de  M.  Edouard  Biot  sur  des 
Questions  d'économie  sociale  :  «  les  Variations  numériques  de  la  population ,  la  Con- 
dition des  esclaves,  les  Recensements  des  terres,  la  Condition  de  la  propriété,  le 
Système  monétaire.  »  (  Joarn.  Asiat.  m*  série.  )  • 

10. 
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ce  qu'étaient  les  responsa  prudentâm  dans  la  législation  romaine,  et  la  lé- 
gislation romaine ,  dans  nos  états  modernes ,  c'est  la  raison  écrite.  Nous 
allons  examiner  ce  règlement  en  suivant  un  ordre  que  l'auteur  chinois  n'a 
pas  songé  à  se  prescrire.  Les  articles  se  rangeront  dans  trois  chapitres  : 
i°  Division  et  emploi  du  temps  ;  a°  Objets  et  méthode  de  l'instruction; 
3°  Régime  disciplinaire  tant  intérieur  qu'extérieur,  et  soins  de  l'édu- 
cation. 

Avant  tout  quelques  remarques  préliminaires  trouveront  ici  leur 
place. 

H  n'y  a  point  d'enseignement  public  et  gratuit  dans  le  céleste  empire. 
Chose  singulière  !  On  parvient  à  tout  par  la  science ,  on  n'est  rien  sans 
la  science  ;  le  plus  pauvre  et  le  plus  obscur  des  mortels  peut  s  élever  aux 
plus  hautes  dignités ,  les  fils  des  premiers  mandarins  peuvent  tomber 
dans  les  dernières  classes  du  peuple  ;  car  la  noblesse  ne  descend  point 
héréditairement,  elle  peut  être  ascendante  et  rétrogressive ,  le  lettré 
pouvant  ennoblir  son  père,  ses  aïeux  au  2e,  au  3*,  au  4e  degré,  selon  ses 
propres  vertus *  ;  ainsi  la  science  est  la  qualité  suprême ,  l'unique  titre 
de  grandeur;  et  aucun  professeur,  aucun  maître  ne  reçoit  un  salaire  du 
gouvernement.  H  semblerait  que  cet  avancement  offert  au  mérite  sans 
acception  de  personnes,  sans  privilège  de  naissance,  dérivât  d'un  prin- 
cipe démocratique  et  d'un  certain  respect  du  droit  de  citoyen.  Mais  on 
sait  que  nulle  monarchie  n'est  plus  despotique  et  plus  absolue  que  la 
royauté  de  la  Chine,  et  qu'en  nul  autre  pays  la  condition  des  prolétaires 
n'est  plus  précaire  et  plus  méprisée.  On  honore  la  science^  dans  les 
hommes,  et  non  les  hommes  indépendamment  de  la  science.  Le  savant 
qui  s'est  créé  lui-même ,  ou  que  ses  parents  ont  doté  de  cette  distinc- 
tion, va  se  ranger  dans  l'aristocratie  mobile  et  sans  cesse  renouvelée; 
le  néant  reste  le  partage  de  ceux  qui  nont  pas  pu  fréquenter  les  écoles 
et  porter  au  maître  sa  rétribution  mensuelle,  et  surtout  se  procurer  des 
soins  particuliers  et  des  leçons  plus  profitables  par  des  gratifications  vo- 
lontaires2. Car  en  Chine,  pas  plus  qu'en  tout  autre  lieu  du  monde,  le 

1  Un  personnage  de  la  comédie  de  Tchao-meï-hiang  dit  à  un  jeune  lettré  :  «  Le 
devoir  d'un  homme  distingué  par  son  esprit  est  d'étendre  au  loin  sa  renommée,  pour 
obtenir  un  rang  honorable  et  illustrer  la  mémoire  de  son  père  et  de  sa  mère.  » 
(  Théâtre  chinois,  traduit  par  M.  Bazin,  p.  56.)  —  *  Art.  xcviu.   Les  honoraires 

(cho-sieou)  du  maître  doivent  être  payés  aux  époques  fixées  par  l'usage Chaque 

jour  l'écolier  lui  présentera  du  thé  ou  du  riz;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  donne  au 
précepteur  une  trop  grande  quantité  d* aliments  :  que  chacun  en  donne  à  sa  guise , 
ce  sera  toujours  assez.  Quant  aux  cadeaux  qui  se  font  aux  vingt-quatre  tsiei-ling 
(  quinzaines  de  jours  )  de  l'année ,  quant  au  vin ,  aux  fruits ,  etc. ,  il  sera  loisible 
d'en  donner  ou  de  n'en  pas  donner  ;  chacun  suivra  ses  facultés.  On  ne  doit  pas  per- 
mettre que  l'écolier  au  logis  tourmente  ses  parents  pour  obtenir  de  pareils  cadeaux. 
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maître  d'école  ne  se  fait  une  loi  de  la  stricte  impartialité,  et  n'est  insen- 
sible aux  présents  et  aux  petites  douceurs  du  métier.  Bon  avertissement 
pour  les  pays  où  l'instruction  gratuite  du  peuple  serait  établie  en  prin- 
cipe, et  où  Ton  essaierait  quelquefois  de  donner  une  existence  mixte  à 
des  écoles  publiques,  en  permettant  aux  maîtres,  pour  l'allégement  des 
cités ,  de  recevoir  avec  les  élèves  qui  ne  payent  point  des  élèves  payants. 

Il  paraît  qu'à  la  Chine  la  profession  ne  satisfait  pas  aux  besoins  ou  à  la 
cupidité  des  instituteurs;  car  ils  y  joignent,  au  grand  détriment  des 
élèves,  la  pratique  de  la  médecine  ou  le  métier  de  tireur  de  sorts  et 
d'horoscope,  ou  celui  de  courtiers,  d'écrivains,  etc.  Le  rédacteur  du  rè- 
glement se  plaint  amèrement  de  cet  abus1. 

H  n'existe  point  là ,  comme  dans  l'Europe ,  deux  degrés  d'instruction 
pour  l'enfance  et  l'adolescence  :  instruction  primaire ,  instruction  se- 
condaire. En  effet,  il  n'y  a  point  d'établissements  publics  organisés 
pour  cette  destination.  Les  ordonnances  n'ont  déterminé  officielle- 
ment que  les  programmes  des  examens  et  des  concours  par  lesquels 
on  arrive  successivement  aux  trois  grades  de  Sieou-tsaï,  de  Kia-jin  et  de 
Tsin-ssé,  qui  correspondent  à  nos  grades  de  bachelier,  de  licencié ,  de 
docteur.  Toute  l'éducation  inférieure,  préparatoire,  est  livrée  à  l'in- 
dustrie particulière;  c'est  celle  que  concerne  le  règlement  dont  M.  Ba- 
zin a  donné  la  traduction.  Il  estime  qu'elle  peut  s'acquérir  dans  l'espace 
de  trois  années  consécutives  (pag.  5o),  et,  pour  en  faire  connaître  la 
nature  et  l'étendue,  il  extrait  du  Ko4chmg~tiao-li  la  liste  des  objets  de 
l'examen  du  baccalauréat  : 

i°  La  morale; 

a°  La  langue  chinoise,  comprenant  le  Kou-wen,  ou  style  antique,  et 
le  Kouanlioa,  la  langue  commune.  Le  patois  des  provinces  (hiong-tan) 
est  sévèrement  proscrit  dans  les  écoles  ; 

3°  La  lecture  ; 

4°  L'écriture,  appelée  Kiaï-hing-chou,  et  les  exercices  calligra- 
phiques, conformément  aux  quatre-vingt-douze  règles  tracées  par  les 
maîtres  ; 

5°  L'interprétation  exacte  des  quatre  livres  classiques  (  Ssé-chou  ) , 
conformément  au  commentaire  de  Tchou-hi  ; 

6°  L'art  de  la  composition  en  Kou-wen  et  en  Kouan-hoa  ; 

7°  Les  rites  ; 

8°  Le  chant. 


1  Art.  c. 
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Voilà  ce  qu'on  doit  savoir  pour  s'ouvrir  la  carrière  des  emplois1, 
pour  se  faire  appeler  «  monsieur  le  bachelier,  seigneur  bachelier  a,  »  et 
pour  n'être  pas  assimilé  aux  gens  du  commun  par  les  manières  et  par 
le  langage  *•  Voici  le  régime  des  écoles  où  fon  acquiert  ce  savoir, 
et  qui  tiennent  lieu  à  la  fois  de  nos  écoles  primaires  et  de  nos 
collèges. 

La  cinquième  veille,  l'espace  compris  entre  quatre  et  six  heures 
du  matin,  est  le  temps  qu'on  regarde  comme  le  plus  favorable  à 
l'étude.  Les  écoliers  doivent  se  rendre  chez  leur  maître  dès  la  pointe 
du  jour4:  ils  lisent,  apprennent,  récitent  leur  leçon.  Il  y  a  ensuite 
une  suspension  de  travail  pour  le  repas  du  matin  ;  pois  ils  s'exercent 
à  écrire,  les  petits  en  copiant  des  caractères,  les  grands  en  copiant  des 
morceaux  choisis  de  littérature6;  puis,  à  orne  heures,  tandis  que  les 
premiers  continuent  à  écrire ,  non  plus  des  caractères ,  mais  des  exercices 
de  grammaire  verbale,  les  seconds  relisent  et  méditent  les  textes  pré- 
cédemment expliqués  °.  De  midi  à  une  heure,  récréation  pour  le  dîner; 
depuis  une  heure  jusqu'au  soir,  méditation  préparatoire  de  la  leçon  du 
lendemain,  exercices  de  lecture,  de  chant,  instruction  morale7. 

Ainsi  la  journée  se  divise,  comme  dans  nos  écoles  primaires,  en 
trois  séances  de  travail,  avec  cette  unique  différence,  que  c'est  la 
plus  matinale  qui  est  la  plus  active  et  la  plus  importante.  Les  inter- 
ruptions sont  marquées  par  les  heures  des  repas,  lesquels  on  va 
prendre  dans  la  famille8,  promptement,  sobrement9. 

L'éducation  qu'on  reçoit  à  l'école  a  deux  objets  prédominants,  ex- 
clusifs :  les  lettres  et  la  morale  ;  rien  qui  ne  se  rapporte  à  cette  double 
étude,  rien  qui  puisse  y  mettre  obstacle  ou  partager  l'attention. 

L'enfant,  dès  qu'il  peut  se  connaître,  s'accoutume  à  honorer  la  litté- 
rature d'une  sorte  de  culte ,  par  la  vénération  et  l'amour  qui  lui  sont 
recommandés  pour  tout  ce  qui  en  porte  les  caractères.  Il  doit  aimer  son 

1  Dans  la  comédie  intitulée  Tcluto-mei-hiang  (  Théâtre  chinois,  p.  m  ),  c'est  un 
des  premiers  ministres,  le  président  du  tribunal  de  la  magistrature,  qui  juge  lea 
compositions  des  licenciés ,  et  qui ,  d'après  une  pièce  de  vers  du  jeune  Pé-min- 
tchoung ,  le  reconnaît  digne  des  plus  hautes  fonctions.  Les  changements  subits  de 
fortune  causés  par  les  succès  des  concours  sont  un  des  ressorts  dramatiques  le  plus 
fréquemment  employés  par  les  auteurs.  (  Théâtre  chinois,  p.  337.  )  —  *  Ibid.  p.  58 , 
104-  —  8  L'auteur  du  règlement  dit  :  «Les  gens  qu'on  rencontre  aux  marchés  et 
aux  puits  publics.  »  (Art.  lxiv.  )  Horace  disait  à  peu  près  ainsi  : 

À  furno  redeuntes lactique 

Et  pueros  et  anus.  (Hor.  Sat.  I,  4 ,  37-) 

*  Art.  1.  —  *  Art.  iv.  —  *  Art.  vu.  —  7  Art.  vu,  ix.  —  8  Art.  vin.  —  9  Art.  m, 
vin,  l,  xc,  xciii. 
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livre;  il  aura  soin  de  l'envelopper  d'une  toile  bleue  et  de  le  garantir 
de  tout  dommage  *.  S'il  aperçoit  à  terre  des  feuilles  de  papier  sur  les- 
quelles se  trouve  de  l'écriture ,  il  les  ramassera  pour  les  brûler  ;  il  se 
gardera  de  s  en  servir  pour  essuyer  la  table  ou  pour  faire  des  enve- 
loppes 2.  Cette  manière  de  détraire ,  par  le  feu ,  le  papier  écrit  afin  de 
le  préserver  de  toute  souillure,  a  quelque  chose  de  religieux.  On  brûle 
des  feuilles  de  papier -doré,  ou  des  figures  de  papier  ordinaire,  en 
guiée  de  sacrifices  expiatoires ,  ou  comme  un  hommage  de  piété  pour 
les  ancêtres5. 

Cependant  on  n'attache  pas  un  grand  prix  à  la  perfection  de  la  calli- 
graphie, en  tant,  qu'art  manuel.  Le  règlement  ordonne  d'imiter  les 
formes  correctes  du  dictionnaire  de  Tching-yun4.  L'écriture  est  sainte 
et  sacrée,  parce  qu'elle  a  été  l'origine  et  qu'elle  est  la  conservatrice  des 
rites,  c'est-à-dire,  de  tous  les  principes  de  la  vie  sociale5.  Mais  les  re- 
cherches de  l'élégance  dans, la  peinture  des  caractères  nuiraient  aux 
devoirs  essentiels  de  l'écolier  ;  elles  sont  enveloppées  dans  la  proscrip- 
tion de  quelques  amusements,  non  condamnables  en  soi,  mais  superflus 
et  faisant  perdre  le  temps  °. 

Les  précautions  prescrites,  dans  la  leçon  d'écriture,  pour  la  pro- 
preté, pour  la  position  du  corps,  pour  l'observation  et  la  conservation 
des  modèles7,  sont,  excepté  quelques  détails  minutieux8,  à  peu  près 
les  mêmes  que  dans  nos  écoles.  L'écolier  chinois,  à  ce  qu'il  paraît,  a 
du  penchant  à  mal  user  de  son  pinceau  et  de  sa  pierre  à  broyer, 
comme  l'écolier  d'Europe  abuse  quelquefois  de  son  encrier  et  de  sa 
plume. 

La  méthode  pour  les  commençants  ressemble  beaucoup  à  celle  des 
Romains.  Le  maître,  à  Rome ,  tenait  la  main  de  l'élève  et  la  conduisait, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  habituée  à  former  régulièrement  les  lettres 9. 
Quintilien  voulait  qu'on  gravât  en  creux  des  exemples,  et  que  l'enfant 
s'exerçât  à  passer  le  stylos  dans  les  traits,  de  manière  qu'il  s'assouplît  les 
doigts  sans  être  contraint  par  la  main  d'un  autre,  et  sans  pouvoir 


1  Art.  Xf.  — *  Art.  xxxix.  —  '  Théâtre  chinois,  p.  i84,  ao,5.  —  4  Art.  xxxiv.  — 
1  Commentaire  de  Fart,  xxxix.  —  *  Art.  lxxxv,  commentaire  de  l'art,  xxxiv.  — 
7  Art.  xxviii,  xxix,  xxx,  xxxi,xxxu,  xxxm.  —  *  t  L'écolier  devra  broyer  l'encre 
sur  sa  pierre  avec  aisance  et  conformément  aux  règles  établies.  »  (  Art.  xxix.  )  — 
*  Pueri  ad  pntscriptum  cttscunt  ;  dîgîtt  illoram  tenentur,  et  aliéna  manu  per  /jfat* 
iwrum  simulacre  ducuutur.  t  De  in  de  imitari  jubentar  proposita,  et  ad  illa  reformare 
cbirograpkum  (Senec  Efkt.  xcrv).  Neque  egebit  adjutorio  manum  suam  matto 
superimpositâ  regentîs.  »  (Quintil.  /ait.  or.  1,  î ,  a  7.  ) 


80  JOURNAL  DES  SAVANTS, 

s'égarer  à  droite  et  k  gauche ,  la  pointe  restant  contenue  dans  le  sillon 

creusé  l. 

Les  jeunes  chinois  calquent  aussi.  On  leur  donne  de  grandes  feuilles 
écrites  ou  imprimées  en  caractères  rouges  assez  gros  ;  ils  ne  font  que 
couvrir  les  traits  d'une  couleur  noire  avec  leur  pinceau,  pour  s'accou- 
tumer à  la  forme.  Lorsqu'ils  sont  devenus  assez  habiles,  on  leur 
donne  d'autres  caractères  plus  petits  et  peints  en  noir;  alors  ils  ap- 
pliquent sur  les  feuilles  de  l'exemple  une  autre  feuille  blanche  de  leur 
papier,  qui  est  transparent,  et  ils  y  calquent  les  traits  sur  la  forme  de 
ceux  qui  s'y  font  voir  dessous 2^ 

Des  calligraphes  dans  notre  Europe  blâment  beaucoup  cette  pra- 
tique, d'autres  l'approuvent;  non  nostrum componeretites. 

Nous  n'avons  point  parlé  de  la  lecture  d'abord.  C'est  que  l'écriture 
est  en  même  temps  un  apprentissage  de  lecture  dans  les  écoles  chi- 
noises ,  et  que  l'un  et  l'autre  marchent  de  front;  c'est  que  la  lecture  tient 
une  grande  place  dans  les  études ,  qu'elle  comprend  toujours  un  travail 
de  l'intelligence  autant  que  des  yeux  et  de  la  mémoire ,  et  qu'elle  se 
lie  à  l'analyse  grammaticale  et  à  l'art  du  débit  oratoire.  La  lecture ,  la 
récitation  sont  là  des  exercices  littéraires. 

Ce  règlement  du  mandarin  serait  très-bon  à  consulter  sur  plusieurs 
points  par  ceux  qui  dirigent  la  jeunesse  des  écoles  et  même  celle  des 
collèges  de  notre  pays.  Je  leur  signalerai  particulièrement  ces  deux  ar- 
ticles (xtx,  xxv }  : 

«En  lisant  à  haute  voix,  les.  écoliers  prononceront  les  mots  et  les 
phrases  clairement  et  avec  noblesse;  ils  liront  méthodiquement  sans 
ajouter  ni  retrancher  un  seul  mot  de  la  leçon Ce  n'est  qu'en  li- 
sant le  même  texte  un  grand  nombre  de  fois ,  que  les  écoliers  peuvent 
acquérir  une  belle  prononciation. 

«  En  récitant  leurs  leçons,  les  écoliers  devront  avoir  une  prononcia- 
tion claire ,  agréable  et  noble;  ils  éviteront  de  manger  des  mots  en  par- 
lant avec  trop  de  précipitation.  » 

H  y  a  encore  d'autres  articles  qu'on  ne  saurait  trop  recommander 
à  l'attention  de  quiconque  s'occupe  d'enseignement,  parce  qu'ils  sont 
applicables  partout,  et  qu'on  n'en  voit  l'esprit  régner  presque  nulle 
part.  Il  s'agit  cependant  de  préceptes  très-simples,  très-vulgaires,  que 

1  Cùm  vero  ductus  (litteraram)  sequi  cœperit,  non  inutile  erit  eas  tabeli» 
quàm  optimè  insculpi ,  ut  per  illos  velut  sulcos  ducatur  stylus.  Nam  neque  er- 
rabit  veluti  in  cens;  continebitur  enim  utrimque  marginibus,  neque  extra  prœ- 
scriptum  notent  egredi;  et  celeriùs  ac  sœpiù»  sequendo  certa  vestigia  formabit  arti- 
cule*. (  Quintil.  foc.  cit.  )  —  *  Note  de  fart.  xxxv. 
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le  sens  commun  le  moins  subtil  trouve  à  la  première  réflexion  :  com- 
prendre bien  ce  qu'on  apprend;  apprendre  bien  ce  qu'on  a  compris  : 
rien  de  si  trivial  en  théorie,  rien  de  plus  rare  en  pratique. 

Chaque  jour,  selon  le  règlement ,  on  doit  préparer  la  leçon  du  lende- 
main; la  préparation  consiste  en  trois  choses  :  i°  ouvrir  (  fendre  )  le  su- 
jet; a°  le  reprendre  une  seconde  fois;  enfin  commencer  l'explication 
du  texte. 

Cet  article  s'explique  ainsi  dans  la  note  que  l'éditeur  y  a  jointe  : 
«  Ouvrir  un  sujet  On  ouvre  un  sujet  de  la  même  manière  qu'on  ouvre , 
en  le  brisant,  un  objet  matériel  pour  voir  ce  qu'il  renferme.  A  cet 
effet,  il  est  nécessaire  que  l'écolier  observe  (en  supposant  qu'il  ait  un 
chapitre  à  ouvrir)  sur  quel  paragraphe  de  ce  chapitre,  sur  quelle 
phrase  de  ce  paragraphe ,  et  sur  quel  mot  de  cette  phrase  il  doit  in- 
sister de  préférence;  saisir  ensuite  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'idée 
principale.  Les  modèles  d'exercice  à  l'usage  des  écoles,  comme  le 
Tsou-hio-iu-ling-long ,  le  Ming-wen-siao-ti-kiaï ,  indiquent  avec  soin  où  il 
faut  fendre  le  sujet.  Reprendre  le  sujet.  L'écolier  doit  revenir  sur  l'idée 
principale  qu'il  a  trouvée,  mais  qu'il  n'a  pu  saisir  qu'imparfaitement. 
Commencer  texplication.  L'écolier  passe  de  l'examen  de  l'idée  principale  à 
l'examen  des  idées  accessoires,  rapproche  dans  son  esprit  la  proposition 
directe  de  la  proposition  inverse,  et  discute  son  sujet.  » 

Le  lendemain  matin  il  lit  la  leçon ,  l'apprend  par  cœur,  la  récite  de 
mémoire,  discute  son  sujet,  c'est-à-dire  recherche  l'esprit  et  le  sens 
de  la  leçon ,  enfin  la  récite  de  nouveau  en  l'expliquant  et  en  la  com- 
mentant1. 

«  En  lisant  un  livre  précédemment  expliqué ,  l'élève  apportera  dans 

cette  lecture  toute  la  contention  d'esprit  dont  il  est  susceptible 

Quand  il  comprendra  clairement  et  saura  par  cœur  le  sens  d'un  para- 
graphe, il  pourra  lire  alors  le  paragraphe  suivant.  L'écolier  ne  devra  ja- 
mais s'écarter  de  cette  méthode2. 

((  Si  le  sens  d'une  leçon  ne  se  trouve  pas  suffisamment  expliqué  dans 
le  livre,  l'écolier  devra  demander  au  maître  tous  les  éclaircissements 
dont  il  aura  besoin.  On  ne  souffrira  pas  qu'un  élève  conserve  des  no- 
tions imparfaites  ou  confuses9. 

a  En  expliquant  à  haute  voix ,  l'écolier  devra  comprendre  à  fond  son 
sujet;  si  son  explication  n'est  pas  suffisamment  claire,  le  maître  exi- 
gera qu'il  recommence  l'explication  du  texte  précédent 4.  » 

1  Art.  m.  —  *  Art.  xlii.  —  '  Art.  xliiï.  — 4  Art.  xliv.  Voyez  encore  art.  xlv, 
xi.vi. 
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Voilà  pour  l'intelligence;  voici  pour  la  mémoire  : 

«  Quand  on  étudie  sa  leçon ,  il  ne  s'agît  pas  de  la  lire  un  nombre  de 
fois  déterminé  ;  l'élève  doit  s'arrêter  dès  qu'il  la  sait.  Si  la  leçon  est  dif- 
ficile ,  tant  qu'il  ne  la  sait  pas,  l'élève  ne  doit  point  s'arrêter ,  lors  même 
qu'il  l'aurait  lue  plusieurs  centaines  de  fois  '. 

»  Les  écoliers  réuniront  les  textes  qu'ils  auront  lus  et  réciteront  de 
mémoire  ceux  qu'ils  auront  étudiés  à  fond  pendant  les  trois  jours  pré- 
cédents2  

■  Après  que  les  écoliers  auront  lu  un  calùer  d'un  ouvrage,  le  maître 
fixera  un  jour  où  ils  devront  l'expliquer  dans  son  ensemble;  lorsqu'ils 
l'auront  appris  par  cœur  et  qu'ils  pourront  le  répéter  sans  se  tromper 
d'un  seul  mot,  alors  le  maître  prendra  au  basard  vingt  ou  trente 
pbrases  du  même  cahier,  et  les  écoliers  qui  réciteront  exactement  les 
phrases  suivantes,  passeront  à  la  lecture  d'un  nouveau  livre5. « 

C'est  par  de  tels  efforts ,  c'est  par  des  analyses  grammaticales,  études 
de  logique  épineuses  et  délicates  *,  qu'on  parvient  à  posséder  parfaite- 
ment les  livres  canoniques,  les  Ssé-cbou  ,  et  qu'on  se  rend  capable  de 
(  omposer  soi-même  en  beau  et  classique  langage5. 

Nous  connaissons  des  pays  d'Europe  où  cette  méthode  et  cette  dis- 
cipline ne  seraient  pas  admises  et  tolérées  dans  toute  leur  rigueur. 
Elles  supposent  une  autre  espèce  d'écoliers ,  une  jdocililé  plus  patiente, 
plus  calme ,  plus  résignée.  Nos  esprits  mobiles ,  qui  ne  demandent  qu'à 
marcher  toujours  en  avant,  à  parcourir  sans  cesse  des  objets  nouveaux, 
ne  s'accommoderaient  point  d'une  pareille  ténacité;  mais  combien  il 
serait  à  désirer  qu'on  s'en  approchât  le  plus  qu'il  se  pourrait ,  qu'on  s'as- 
Ireignit ,  autant  que  possible,  à  des  examens  de  rappel  pour-  les  leçons , 
à  des  enquêtes  sévères  sur  la  manière  dont  chacun  aurait  compris  les 
textes,  avant  de  monter  à  un  degré  supérieur;  et  qu'enfin  on  suivît 
exactement,  consciencieusement  la  maxime  :  peu  et  bien,  plutôt  que 
beaucoup  et  superficiellement! 

Quels  sont  les  moyens  de  coercition  et  d'encouragement,  que  le  lé- 
gislateur chinois  met  à  la  disposition  de  l'autorité  scolaire?  quelles  sont 
les  mesures  préventives  qu'il  ordonne  pour  faciliter  l'exécution  du  règle- 
ment des  études?  Cette  partie  de  son  ouvrage  n'est  pas  la  moins  cu- 
rieuse à  observer,  soit  dans  les  analogies,  soit  dans  les  différences  avec 

'  Art.  xxn.  —  *  Art.  xxiv.  —  '  Art.  xxvn.  De  mdmc  pour  l'écriture  :  •  Après 
avoir  copié  un  cahier  tout  entier,  si  l'élève  a  calqué  régulièrement  el  reconnu  tous 
les  caractères  sans  couimeLIre  aucune  faute,  il  pourra  prendre  alors  un  nouveau 
cahier  d'exemples.  ■  (An.  sxxviu.)  —  '  Art.  xlv.  —  *  Art.  xlvii. 
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nos  idées  européennes;  c'est  peut-être  celle  qui  porte  l'empreinte  la  plus 
marquée  d'originalité. 

Je  ne  parle  point  des  peines  et  des  récompenses,  elles  ressemblen! 
beaucoup  a  ce  qui  se  pratique  chez  nous  en  ce  genre1. 11  est  bon  toute- 
fois de  noter  que,  dans  la  pensée  du  législateur,  les  distinctions  rému- 
néraloires  précèdent  les  menaces  et  la  contrainte ,  que  la  gradation  des 
châtiments  eux-mêmes  et  le  sentiment  qu'on  tâche  encore  d'exciter  dans 
l'application  de  quelques-uns,  dément  cette  prévention  qu'on  s'était 
faite  un  peu  légèrement  autrefois,  lorsqu'on  répétait  que  le  bâton  gou 
verne  tout  a  la  Chine3. 

Le  législateur  des  écoles  s'efforce  d'obvier  à  la  nécessité  de  punir  la 
paresse,  en  interdisant  toutes  les  distractions  qui  détourneraient  du 
travail,  les  plus  innocentes  comme  les  plus  dangereuses;  nous  nous 
étonnons  de  la  rigueur  minutieuse  de  quelques  articles,  nous  serions 
tentés  de  rire  de  quelques  autres,  s'ils  ne  nous  donnaient  à  réfléchir  sur 
la  diversité  des  mœurs. 

Qu'on  défende  expressément  les  jeux  de  dés  et  de  cartes,  et  tonte  par- 
lie  où  l'argent  est  engagé5;  qu'on  proscrive  les  romans,  les  comédies 
licencieuses4,  même  les  livres  simplement  frivoles5;  qu'on  défende  aussi 
de  se  livrer  à  la  tentation  de  faire  te  bel  esprit  en  vers  prématurés6  ;  qu'on 
blâme  les  écoliers  qui  discutent  sur  les  affaires  politiques7,  et  ceux  qui 
arrêtent  leurs  regards  sur  les  femmes  et  les  filles  ou  s'entretiennent  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  appartements  intérieurs8,  nous  approuvons  fort 
cette  prudence;  mais  la  sévérité  ne  va-t-cllc  pas  trop  loin,  lorsqu'elle 
prohibe  les  jeux  de  ballon,  d'échecs,  de  volant;  lorsqu'elle  ne  perme! 
pas  à  des  enfant*  de  nourrir  des  oiseaux,  des  quadrupèdes,  des  poissons, 
des  insectes11?  Et  que  diraient  chez  nous  les  familles,  si  l'on  ne  voulait 

1  'Quand  les  écoliers  profilent  des  instructions,  quand  ils  9e  conforment  am 
règlements  de  l'école,  apprennent  bien  leurs  leçons,  écrivent  bien  leurs  copies. 
le  maître  peut  prononcer  leur  éloge ,  ou  leur  donner  des  bâtons  d'encre  ou  des  pin- 
ceaux d'honneur,  afin  de  stimuler  leur  zèle  et  d'engager  les  autres  à  les  imiter.  ■ 
(Art.  'dvi  )  ■  A  l'égard  de  ceux  qui  ne  profitent  pas  des  instructions,  qui  contre- 
viennent aux  règlements,  qui  récitent  mal  leurs  leçons  ou  tracent  mal  les  carac- 
tères ,  on  les  reprendra  d'abord  deux  ou  trois  fois  ;  s'ils  ne  se  corrigent  pas ,  on  le- 
obligera  de  se  mettre  à  genoux  à  leur  place,  aGn  de  leur  faire  honte.  Si  cela  ne 
réussit  point,  on  les  fera  mettre  à  genoux  à  la  porte  de  la  classe,  ce  qui  est  une 
grande  humiliation  pour  eux.  Enfin,  si  tous  ces  moyens  sont  infructueux,  on  en 
viendra  à  tes  frapper;  mais  on  se  gardera  bien  de  leur  infliger  ce  châtiment  après 
leur  repas ,  dans  la  crainte  de  les  rendre  malades ,  ou  de  les  frapper  avec  violence  sur 
le  dos,  de  peur  de  les  blesser.  ■  (Art.xcvn.) —  *  Monlesq.  Espr.  det  lois.  — 'Art. 
i.xxxiu ,  lxxxiv.  —  *  Art.  lxxxvi.  —  '  Art.  lxiii  —  *  Art.  lxix.  —  '  Art  us,  — 
'  Art.  ixxxvii.  —  *  Art.  i.xxmi. 
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souffrir  dans  nos  collèges  ni  les  leçons  de  dessin ,  ni  celles  de  musique 

instrumentale  ou  vocale1  V 

Ici  nous  devons  expliquer  une  apparence  de  contradiction  entre  le 
règlement  des  écoles  et  le  programme  des  concours.  La  musique  est  un 
des  objets  de  l'examen  du  bachelier;  mais  c'est  une  musique  grave, 
officielle,  religieuse;  celle-là  est  cultivée  dans  les  écoles.  On  ne  pré- 
tend en  bannir  que  la  mélodie  qui  dispose  le  cœur  à  lu  dissipation  et  à  la 
volupté. 

L'esprit  de  sociabilité  des  Européens  ne  s'accommoderait  pas  davan- 
tage de  ces  deux  articles  étranges  (lvi,  Lxxxvm)  : 

«Pendant  les  jours  de  congé, l'écolier  ne  devra  pas  sor- 
tir pour  aller  jouer  au  loin  avec  des  camarades;  il  ne  devra  pas  non 
plus  les  amener  au  logis  pour  faire  des  parties  de  jeu.  » 

«  Les  liaisons  amicales  qui  donnent  naissance  aux  allées  et  venues . 
aux  causeries  familières,  aux  rendez -vous,  aux  reconduites,  sont  encore 
un  obstacle  aux  études  sérieuses.  Les  maîtres  et  les  élèves  ne  doivent 
pas  mettre  cet  avis  en  oubli,  n 

Pour  exiger,  pour  obtenir  de  l'écolier  de  tels  sacrifices ,  une  telle  as- 
siduité, il  faut  qu'on  sache  lui  inculquer  une  haute  opinion  de  l'objet 
de  ses  études  et  de  l'importance  qu'il  en  acquiert  lui-même.  Aussi  s'em- 
presse-t-on  de  lui  persuader  que  son  existence  entière  en  dépend.  Dans 
les  moindres  observances  auxquelles  on  assujettit  sa  conduite,  on  lui 
rappelle  la  dignité  de  sa  condition  présente  par  le  respect  de  celle  où 
il  aspire1.  Son  langage  doit  être  exempt  des  paroles  et  des  formes  tri- 
viales et  basses  du  peuple  ignorant2.  Il  faut  que  sa  toilette  soit  unie  et 
simple,  mais  propre,  comme  il  convient  à  un  lettre*.  Il  faut  qu'il  se  com- 
porte poliment  envers  ses  camarades,  comme  ses  camarades  envers 
lui4,  que  toutes  ses  manières  soient  celles  d'une  personne  du  beau 
monde;  le  législateur  va  jusqu'à  donner  les  règles  de  la  révérence  pour 


'  Art.  lxxïiii,  nxxv.  —  '  ■  Ceux  qui  lisent  les  livres  apprennent  à  connaître, 
dés  l'âge  le  plus  tendre,  les  préceptes  île  la  raison,  et  se  niellent  en  étal  de  suivre 
avec  distinction,  dans  l'âge  mûr,  l'honorable  CEiinére  des  lettres  et  des  emplois,  etc.  ■ 
(Art.  xcix.)  Il  n'y  a  que  celui  qui  reçoit  de  l'éducation  qui  devienne  un  homme, 
Iching-jin;  celui  qui  n'en  reçoit  pas  n'est  qu'une  matière  brute,  ou  plutôt  il  est 
annihilé.  (Note  Je  l'art,  cité.) —  '  Art.  lxiv.  Dans  la  comédie  Tchao-mei-kiang ,  on 
donne  cette  louange  à  une  personne  bien  élevée  et  d'un  esprit  supérieur:  ■  Une  fois 
on  l'envoya  dans  la  maison  de  son  excellence  Wnng-Kong,  pour  y  annoncer  une 
nouvelle.  Eh  bien,  celle  jeune  fille  n'employa  pas  un  seul  mot  trivial  ou  vulgaire; 
mais  à  toutes  les  questions  qui  lui  étaient  adressées,  elle  répondait  en  termes  nobles 
et  choisis.  .  (  Théâtre  ckinou,  p.  9.  )  —  *  Art.  lixvii.  —  '  Art.  uv,  lxv. 


■ 


FEVRIER   1859.  85 

l'appreuti  lettré  :  «  elle  doit  être  aisée ,  régulière ,  profonde  et  arrondie  ; 
il  la  fera  sans  indécision,  précipitation  ni  raideur1.» 

La  politesse  des  manières,  à  la  Chine,  se  lie  étroitement  à  la  mo- 
rale ou  plutôt  s'identifie  avec  elle.  Tous  les  actes,  tous  les  mouvements 
d'un  homme  instruit  sont  soumis  à  des  rites3.  Sa  vie  est  un  cérémo- 
nial perpétuel.  Tous  les  préceptes  moraux  se  convertissent  en  gestes  et 
en  formules.  Ils  se  rapportent  à  quatre  chefs  principaux  :  i°  Autorité 
absolue  de  la  tradition,  des  usages  établis,  des  exemples  et  des  com- 
mandements consignés  dans  les  livres;  a"  vénération  pour  les  lettres  en 
la  mémoire  des  auteurs  de  la  science  et  en  la  personne  des  lettrés  vi- 
vants ;  3°  piété  pour  les  parents  et  respect  pour  la  supériorité  de  l'âge  ; 
h"  égards  qu'on  doit  à  ses  égaux.  Ainsi  les  enfants  en  entrant  dans  la 
classe,  tous  les  matins,  saluent  d'abord  l'image  du  saint  homme  (Con- 
fucius)  et  ensuite  leur  maître;  nul  ne  peut  s'en  dispenser,  quel  que  soît 
son  âge;  elle  soir,  en  sortant,  ils  saluent  encore  de  même  l'image  de  Con- 
fucius  et  leur  maître5.  Tous  les  matins,  après  avoir  balayé  la  classe,  ils 
brûlent  des  parfums  devant  la  tablette  de  Confucius1.  Ainsi,  en  rentrant 
au  logis,  ils  saluent  les  esprits  domestiques,  puis  leurs  ancêtres,  et  im- 
médiatement après  leur  père  et  leur  mère ,  leurs  oncles  et  leurs  tantes5. 
S'ils  veulent  sortir  du  logis,  ils  saluent  respectueusement  leur  père  et 
leur  mère ,  et  leur  demandent  respectueusement  la  permission  de  sortir. 
En  rentrant,  ils  saluent  encore  leur  père  et  leur  mère,  et  leur  demandent 
respectueusement  la  permission  de  rentrer0.  A  l'école,  tous  les  élèves 
sont  placés  par  rang  d'âge".  Si  l'écolier  rencontre  dans  la  rue  une  per- 
sonne âgée,  il  doit  s'arrêter  aussitôt,  incliner  sa  tête,  croiser  ses  mains 
sur  sa  poitrine  et  faire  une  révérence  profonde  *.  En  marchant  avec  un 
élève  plus  âgé  que  lui,  il  prend  la  droite  et  lui  cède  le  côté  d'honneur; 
mais  avec  ses  supérieurs  ou  des  personnes  âgées,  il  marche  derrière9. 
Entre  égaux,  ils  se  doivent  des  ménagements  réciproques  eu  actions  et 
en  paroles  l0.  Et  même,  le  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque  lune, 

'  Art.  Liini.  —  '  On  pourrait  citer  beaucoup  de  dialogues  de  comédies  chi- 
noises, pareils  ùces  passages  lie  Tckoo-mei-hiang  .*  .  Songez  d'ailleurs  que  l;i  fille  du 
ministre  d'Élot  est  pénétrée  du  sentiment  des  convenances.  Toute  sa  conduite  est 
pleine  de  circonspection.  Dans  ses  moindres  démarches,  dans  ses  repas,  et  jusque 
dans  sou  sommeil,  elle  ne  s'est  jamais  écariéc  des  riles C'est  vraiment  une  per- 
sonne accomplie.  Quant  à  vous,  monsieur,  j'ai  bien  peur  que  vous  n'avez  violé  les 
rites,  en  vous  laissant  aller  à  une  affection  aussi  vive —  Monsieur  le  ba- 
chelier, vous  avez  lu  les  livres  du  sage  Confucius;  vous  devez  connaître  aussi  le 
traité  de  Tcheou-Kong  sur  les  rites,  et  cependant,  etc.  *  (  Tlièàtm  chinois,  p.  57, 
58.)  —  '  Art.  11,  x. —  '  Art.  lu.  —  *  Art.  xti.  —  *  Art.  ion.  —  '  Art.  utxx.  — 
*  Art.  lxx.  —  *  Art.  lmi.  —  "  Art.  lxiv,  lxv. 
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avant  d'entrer  à  l'école,  ceux  qui  arrivent  les  premiers  se  saluent  res- 
pectivement, et  attendent  sur  le  seuil  de  la  porte  ceux  de  leurs  égaux 
qui  se  trouvent  en  retard,  puis  ils  défilent  tous  en  ordre,  deux  à  deux, 
devant  la  tablette  de  Confucius,  en  faisant  trots  salutations  profondes, 
afin  qu'ils  s'habUaent  à  la  pratique  des  rites  et  des  cérémonies1. 

Tout  ce  qu'on  demande  à  ces  enfants  de  soins  et  d'attention  en  fait  de 
bienséance  et  d'étiquette,  est  incroyable,  et  suppose  ou  une  nature  sin- 
gulièrement grave  et  circonspecte ,  ou  une  puissance  extraordinaire  de 
l'habitude  pour  modifier  le  naturel.  Jamais  peuple  ne  fut  et  ne  saurait 
èlre  à  un  aussi  haut  degré  hiérarclùste  et  formaliste. 

Mais  il  y  a ,  dans  celte  pédagogie ,  des  choses  qui  seraient  bonnes  à 
imiter  chez  toutes  les  nations»  et  que  doivent  envier  aux  Chinois  celles 
qui  ne  peuvent  pas  s'en  prévaloir  ;  c'est  le  concours  de  l'éducation  domes- 
tique avec  l'éducation  classique,  la  préparation,  la  continuation  quoti- 
dienne de  l'œuvre  de  l'école  dans  le  sein  de  la  famille*;  c'est  la  grande 
part  faite  à  renseignement  moral  dans  l'instruction.  Quelque  prix , 
quelque  honneur  qu'on  attache  aux  lettres,  elles  demeurent  subordon- 
nées à  l'enseignement  moral  ;  il  en  est  lame ,  le  couronnement ,  la  fin  su- 
prême. 

Citons  quelques  articles,  sinon  comme  modèle  à  suivre  de  point  en 
point,  du  moins  comme  conseils  à  mettre  à  profit: 

«Tous  les  soirs,  avant  que  le  maître  congédie  les  écoliers,  les  uns 
chanteront  une  section  d'une  ode  du  Chi-Kina.  {livre  des  vers),  les 
autres  raconteront  un  trait  d'histoire  ancienne.  Le  maître  examinera 
devant  eux  les  grands  faits  de  l'antiquité  ou  des  temps  modernes ,  mais 
surtout  ceux  qui  lui  paraîtront  les  plus  faciles  ù  saisir,  les  plus  touchants 
et  les  plus  propres  «  porter  les  élèves  à  la  pratique  du  bien.  Il  leur  ordon- 
nera ensuite  de  les  exposer,  les  leur  développera  pour  que  les  écoliers 
se  fassent  l'application  des  bons  exemples5. 

«  Chaque  jour,  pendant  les  exercices  de  lecture ,  on  accoutumera  les 
élèves  à  s'examiner  intérieurement  et  a  profiter  des  bons  exemples.  L<' 

'  Art.  liv.  —  *  Art.  lvi,  lvii,  i.viii.  L'article  lx  est  rempli  d'avertissements  sur 
les  dangers  des  liaisons  coupables  avec  des  hommes  vicieux.  D  offre  un  curieux 
rapproche  ment  n  faire  avec  ces  vers  de  Plante  : 

Per  pietalem,  nolo  ego  cum  improbis  te  ïiris 
Gnale  mi ,  neque  in  foro  ,  neqiif  in  vii  ullum  strraontm  exsequi. 
Gnovi  ego  hoc  seculum  ,  moribuj  uuibui  sil;  malus  bonum  mstum 
Esse  volt,  ul  sit  mi  similis,  ele 

{  Tnnumm.  acl.  II,  se.  Il ,  v.  \  Iqq.  ) 
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maître,  en  expliquant,  dira  à  l'écolier  :  Cette  phrase  vous  concerne- t-elle? 
ce  chapitre  vous  offre- t-il  un  modèle  à  suivre?  Distinguant  dune  part 
ce  qu'il  faut  imiter,  de  l'autre  ce  qu'il  faut  éviter,  le  maître  discutera, 
sous  ces  deux  rapports ,  les  traits  d'histoire  ancienne  et  les  préceptes  mo- 
raux ;  il  tâchera  de  produire  une  vive  impression  sur  ï esprit  de  ses  élèves , 
et,  s'ils  commettent  un  autre  jour  quelque  faute,  ils  les  réprimandera 
d'après  les  préceptes  du  texte  qu'ils  auront  expliqué3. 

«Le  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque  lune,  le  maître,  pre- 
nant quelques  traits  de  piété  filiale  ou  de  respect  pour  les  frères  aînés , 
les  expliquera  et  les  développera  clairement;  il  ordonnera  ensuite  aux 
élèves  de  s'approprier  les  exemples,  afin  de  les  imiter  et  de  graver  pro- 
fondément dans  leur  esprit  le  souvenir  des  belles  actions Il  faut  que 

le  maître,  en  enseignant,  ne  craigne  pas  la  fatigue5.  » 

Nous  recommandons  la  lecture  de  ce  règlement  des  écoles  chinoises, 
aux  instituteurs  européens. 

Le  savant  qui  en  a  procuré  la  connaissance  complète  autant  qu'exacte 
aux  publicistes  qui  se  proposent  comme  sujet  de  leurs  recherches  l'édu- 
cation de  la  jeunesse ,  a  rendu  un  véritable  service.  Et  quand  on  pense 
que  ce  document,  qui  contient  en  si  peu  de  pages  tant  de  notions  intéres- 
santes ,  n'est  que  la  moindre  partie  d'une  immense  collection  de  pièces 
officielles  et  de  productions  de  toute  sorte,  concernant  la  pédagogie  et 
l'enseignement  dans  ce  vaste  empire,  on  souhaite  vivement  que  M.  Ba- 
zin veuille  pousser  plus  loin  dans  cette  voie  son  travail,  si  précieux  et  si 
utile  pour  les  philosophes  et  même  pour  les  historiens. 

H  a  voulu  réfuter  la  fausse  opinion  suivant  laquelle  on  s'est  imaginé 
que  les  écoliers  en  Chine  «  seraient  obligés  d'apprendre  par  cœur  les 
caractères  des  Ssé-chou  (livres  classiques)  sans  les  comprendre,  et,  qui 
pis  est,  sans  qu'on  les  leur  expliquât.  »  Certes,  l'argument  qu'il  a  opposé 
à  l'injuste  prévention  est  victorieux  et  péremptoire.  Mais  il  ne  se  fait 
point  illusion  sur  l'état  des  connaissances  humaines  chez  le  peuple  à  la 
littérature  duquel  il  a  consacré  sa  vie.  C'est  un  phénomène  en  effet  à 
considérer,  qu'un  peuple  si  ancien  dans  la  civilisation,  si  peu  avancé 
dans  la  science,  et  qui,  ayant  précédé  de  tant  de  siècles  les  Occiden- 
taux dans  les  inventions  industrielles  et  dans  les  arts,  demeure  si  loin 
en  arrière  et,  pour  ainsi  dire,  immobile.  M.  Bazin  se  demande  quelle 
peut  être  la  cause  de  cette  anomalie  dans  l'histoire  du  monde.  Il  ne  la 
voit  point  du  tout  dans  le  mécanisme  et  les  procédés  grammaticaux  de 
l'idiome,  qui  ne  met  aucun  obstacle  aux  progrès  de  l'intelligence;  il  ac- 

1  Art.  xl.  —  *  Art.  lv. 


88  JOURNAL  DES  SAVANTS, 

cuse  le  dogmatisme  littéral  et  invariable  de  la  philosophie.  Ce  dogma- 
tisme, en  effet,  enferme  et  emprisonne  toutes  les  âmes  pensantes  dans 
le  cercle  étroit  d'un  petit  nombre  de  livres  canoniques  et  dans  l'exégèse 
convenue  et  circonscrite  de  ces  mêmes  livres  ;  «  en  sorte  qu'il  n'y  a  point 
de  progrès  à  espérer ,  tant  que  l'institution  des  concours  subsistera  dans 
sa  forme  actuelle,  c'est-à-dire,  tant  que  les  candidats  heureux  formeront 
avec  les  mandarins  une  véritable  aristocratie  politique ,  »  frappant  d'ana- 
thème,  comme  hétérodoxe,  quiconque  serait  tenté  de  voir  au  delà  ou  en 
dehors  de  l'encyclopédie  du  saint  homme  (Confucius),  et  déclarant 
les  téméraires  incapables  d'exercer  aucune  fonction  dans  l'Etat. 

Nous  partageons,  d'un  plein  assentiment,  l'expbcation  de  M.  Bazin; 
rien  de  moins  philosophique ,  rien  de  plus  contraire  au  perfectionne- 
ment intellectuel ,  qu'une  philosophie  qui  prétend  imposer  comme  lois 
nécessaires,  comme  voie  unique,  comme  limites  infranchissables,  ses 
idées  et  ses  formules. 

M.  Bazin  aurait  pu  citer,  comme  preuve  convaincante ,  le  règlement 
même  dont  nous  lui  devons  la  traduction.  L'influence  fatale  de  ce  dog- 
matisme tyrannique  s'y  montre  assez  manifestement  :  partout  le  mépris 
ou  l'oubli  de  ce  qui  n'est  point  exercice  littéraire  et  moral,  selon  les 
Ssé-choa;  avec  une  méthode  excellente  pour  apprendre,  un  plan  général 
d'études  défectueux  jusqu'à  l'absurdité.  Interdiction  des  arts  du  dessin 
et  de  la  musique;  aussi  les  peintres  sont-ils  rangés  dans  la  classe  des  arti- 
sans et  les  musiciens  dans  celle  des  baladins.  Nulle  mention  des  sciences 
physiques  et  des  sciences  mathématiques;  aussi  beaucoup  de  procédés 
de  fabrication,  dont  la  bonté  est  dans  l'adresse  manuelle,  dans  l'humeur 
patiente,  dans  l'activité  attentive  et  délicate  de  l'ouvrier,  mais  qui  n'ont 
reçu  nul  accroissement  des  combinaisons  de  la  chimie  ou  du  génie  de  la 
mécanique.  On  apprend  aux  enfants  à  compter,  mais  seulement  ce  qu'il 
en  faut  pour  retenir  dans  leur  mémoire  des  catégories  numérales,  es- 
pèce de  classification  artificielle  et  d'instrument  mnémonique1;  mais 
d'opérations  arithmétiques,  il  n'en  est  nullement  question  dans  l'école; 
cela  est  bon  pour  des  marchands2.  Partant,  aucune  notion  des  éléments 
de  géométrie.  A  ce  propos,  je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  à  un  sa- 

1  Ils  doivent  savoir  qu'aux  dualités  appartiennent  le  ciel  et  la  terre,  le  bien  et  le 
mal ,  etc.  ;  aux  triades ,  le  tiel ,  la  terre  et  l'homme  ;  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles . 
elc.  ;  aux  groupes  quaternaires  ,  les  quatre  mers .  les  quatre  montagnes,  les  quatre 
saisons ,  etc.  ;  aux  groupes  quinaires ,  les  cinq  relations  sociales .  les  cinq  éléments . 
les  cinq  couleurs,  elc.  elc.  —  *  Le  dédain  pour  tout  ce  qui  est  science  pratique  est 
poussé  si  loin ,  qu'on  avertit  l'éludianl  de  ne  point  apprendre  les  formes  ctirsives  de 
récriture  .  sous  yieine  d'échoué'-  ■•••  mn*.™*.    '  *-•   «-mu.-  1 
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vant  mathématicien  qui  a  fait  une  étude  approfondie  des  travaux  astro- 
nomiques des  Chinois,  d'après  les  communications  fournies  par  les  mis- 
sionnaires, qu'on  y  trouvait  une  multitude  d'observations,  mais  sans 
liaisons  suffisantes,  sans  calcul  précis.  Quant  à  l'histoire,  elle  n'entre 
dans  l'enseignement  que  d'une  manière  anecdotique ,  accidentellement , 
sans  suite  et  sans  déduction  chronologique,  seulement  par  citations 
détachées,  à  l'occasion  des  maximes  de  morale  qu'on  expose  et  qu'on 
veut  prouver.  Enfin  le  règlement  offre  dans  sa  composition  même, 
dans  la  série  des  articles ,  un  exemple  de  ce  défaut  d  organisation  lo- 
gique. Tel  est  l'esprit  du  peuple  chinois.  (Qui  nous  dira  si  cette  nature 
actuelle  est  un  résultat  ou  une  cause  du  dogmatisme  des  lettrés?)  Chez 
lui  la  faculté  d'ordonner  et  de  combiner  ne  se  trouve  pas  en  proportion 
avec  la  faculté  d'analyser.  Or,  la  puissance  créatrice  pour  l'homme,  c'est 
l'ordre  et  la  synthèse. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ce  corollaire  à  la  solution  de  M.  Bazin. 

NAUDET. 


Troisième  supplément  à  la  Notice  sur  quelques  médailles  grecques 

inédites  de  rois  de  la  Bactriane  et  de  FInde. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

N°  1 1 .  Tête  de  Roi  imberbe,  coiffée  d'un  casque,  et  tournée  à  gauche, 
le  commencement  du  buste  vêtu  de  la  chlamyde;  inscription  grecque,  dis- 
tribuée de  trois  côtés  :  BA2IAEH2 .  NIKHTOT.  IAOSENOT,  (monnaie)  da 
Roi  Invincible  Philoxène;  revers  :  Roi  à  cheval,  la  tête  casquée,  vêtu  d'une 
tunique  courte,  tenant  de  la  main  droite  les  rênes  du  cheval  lancé  au 
galop  à  droite;  dans  le  champ,  la  lettre  z,  et  sous  l'animal,  un  mono- 
gramme; légende  en  caractères  bactriens,  distribuée  de  trois  côtés; 
médaille  d'argent,  du  module  de  la  drachme ,  de  forme  carrée  et  de  belle 
fabrique,  pi.  i,  n°  1 1.  C'est  ici  l'une  des  pièces  les  plus  précieuses,  à 
tous  égards,  qui  aient  enrichi,  dans  ces  derniers  temps,  notre  numisma- 
tique bactrienne.  Nous  possédions  déjà  une  médaille  d'argent  de  Phi- 
loxène, du  module  de  didrachme,  mais  de  la  forme  ronde  habituelle, 
et  une  autre  de  bronze ,  de  forme  carrée ,  l'une  et  l'autre  encore  uniques 
jusqu'ici,  et  toutes  deux  entrées  dans  notre  Cabinet  avec  la  collection 
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du  général  Allard  dont  elles  faisaient  partie.  L'extrême  rareté  des  mon- 
naies de  Philoxène  résulte  déjà  de  cette  circonstance,  qu'aucune  de  ces 
monnaies  ne  s'est  encore  montrée  sur  le  site  classique  de  Beghram ,  et 
qu'elles  manquent  totalement  dans  la  collection  de  M.  Masson ,  composée 
de  sept  mille  pièces  ' ,  de  tout  métal ,  de  toute  forme  et  de  toute  fabrique , 
el  provenant  presque  tout  entière  de  cette  localité  célèbre.  On  peut 
apprécier  d'après  cela  la  haute  importance  que  nous  attachons  à  cette 
drachme  de  Philoxène,  tout  à  fait  nouvelle  par  sa  forme  carrée,  et  pré- 
cieuse surtout  par  sa  belle  conservation ,  qui  permet  de  déchiffrer  avec 
toute  certitude  les  caractères  de  la  légende  bactrienne. 

N°  la.  Tête  de  Roi  barbu,  tournée  à  gauche,  coiffée  d'une  tiare  re~ 
courbée  en  avant,  et  ornée  de  rayons  sur  les  côtés,  avec  les  rubans  qui 
l'attachent  pendants  par  derrière;  inscription  grecque,  distribuée  de 
trois  côtes  :  .AEiAEnx  nikatpPdS  amyntsT,  (monnaie)  du  Roi  Ni- 
rotor  Amyntas;  revers  :  Pallas,  vêtue  et  casquée,  en  marche  à  droite, 
portant  de  la  main  gauche  la  lance  et  le  bouclier,  la  main  droite  étendue 
en  avant;  dans  le  champ,  devant  la  déesse,  un  monogramme;  inscrip- 
tion bactrienne,  composée  de  trois  lignes,  dont  celle  du  milieu,  placée 
au-dessus  de  la  figure,  est  en  partie  effacée;  pièce  de  bronze ,  de  forme 
carrée,  de  moyen  module,  et  d'assez  belle  fabrique,  pi.  i,  n°  12.  Cette 
médaille  était  déjà  connue  par  la  publication  qu'en  a  faite  M.  J.  Prinsep-, 
d'après  un  exemplaire  unique  qui  appartenait  au  colonel  Stacy,  La  même 
pièce,  ou  une  pièce  semblable,  est  décrite  comme  étant  en  la  posses- 
sion du  docteur  Swiney,  par  M.  Wilson5;  et  je  ne  saurais  dire  si  c'est  un 
troisième  exemplaire,  ou  bien  le  même,  passé  successivement  de  main  en 
main,  qui  fait  maintenant  partie  de  la  collection  de  M.  le  général  Court, 
el  que  je  public  a  mon  tour.  Ce  qui  me  porterait  a  croire  qu'il  s'agit  ici 
d'un  second  exemplaire  de  la  même  médaille,  ce  sont  les  différences 
assez,  graves  qui  se  remarquent  entre  la  pièce  publiée  par  M.  Prinsep  el 
la  nôtre;  je  ne  parle  pas  de  l'épithète  lue  nikatopot  par  M.  Wilson,  et 
qui  est  un  barbarisme;  il  est  évident  que  ce  ne  peut  être  là  une  leçon 
existant  réellement  sur  un  monument  grec,  et  le  dessin  de  M.  Prinsep 
porte  aussi  lisiblement  que  la  médaille  que  j'ai  sous  les  yeux  le  mot 
NlKATOPOï;  mais  la  ligne  de  la  légende  bactrienne  qui  se  trouve  au- 
dessus  de  la  figure  de  Minerve,  est  intacte  dans  les  cinq  caractères  dont 

'  Prinsep ,  Joarn.  of  the  Asiat.  Societ.  1.  V,  p.  554  :  ■  I  must  express  a  hope  [liai 
his  exleneive  collection,  00 w  consisiing  of  upwards  of  7000  coins,  înay  be  depo- 
»ited  in  our  national  Muséum  ;  cf.  Lassen ,  zar  Geschichte,  etc.  p.  10.  —  *  Journ. 
of  the  Asiat.  Societ.  t.  V,  pixi.vi,  n"  1,  p.  730;  cf.  i'Èi'A  p.  548,  1).  —  '  Journ.  N'a- 
mum.p.  173. 
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elle  se  compose,  sur  l'exemplaire  publié  par  M,  J.  Prinsep,  et  cette  ligne 
manque  presque  totalement  sur  le  nôtre.  Cette  considération ,  jointe  à 
l'extrême  rareté  de  la  médaille ,  monument  à  peu  près  unique  du  règne 
d'un  prince  tout  à  fait  inconnu  dans  l'histoire,  suffirait  seule  pour  me 
déterminer  à  la  publier  de  nouveau.  D'ailleurs ,  le  caractère  de  la  tête 
qui  offire  le  portrait  de  ce  prince,  d'une  exécution  parfaite,  et  la 
coiffure,  qui  a  paru  indistincte  à  M.  Lassen,  mit  undeuthch  gewordener 
Kopjbedeckang1,  tandis  qu'elle  consiste  effectivement  en  une  tiare  recourbée 
en  avant  et  ornée  de  rayons ,  telle  qu'elle  apparaît  sur  notre  médaille ,  sont 
deux  circonstances  qui  ajoutent  beaucoup  de  prix  à  ce  rare  monument 
numismatique,  en  même  temps  qu'elles  deviennent  pour  moi  autant 
de  nouveaux  motifs  pour  le  publier  une  seconde  fois,  ou,  ce  qui  me 
paraît  plus  exact ,  d'après  un  second  exemplaire.  On  y  remarquera  le  mo- 
nogramme composé  des  mêmes  éléments  que  celui  de  la  médaille  de 
May  es  que  j'ai  publiée3,  le  même  monogramme  qui  s'était  déjà  ren- 
contré sur  des  monnaies  d' Apollodote  et  d' Antimachus 9,  et  qui  tend  à 
établir  entre  tous  ces  princes  une  sorte  de  relation  numismatique  sur  la- 
quelle j'aurai  lieu  de  revenir  dans  la  seconde  partie  de  cette  notice. 

Au  moment  où  je  livre  ce  travail  à  l'impression,  je  reçois  de  M.  le  gé- 
néral Âllard  les  empreintes  de  quelques  médailles  nouvelles  qu'il  vient 
de  recueillir,  et  que  je  m'empresse  à  mon  tour  de  communiquer  à  nos 
lecteurs.  La  première  de  ces  médailles  est  la  pièce  précédemment  dé- 
crite d'Amyntas,  avec  cette  différence,  qui  constitue  une  nouveauté  nu- 
mismatique d'une  haute  importance,  que  cette  pièce,  aussi  de  forme 
carrée  et  de  moyen  module,  est  d'arqent,  et  non  pas  de  bronze.  L'em- 
preinte que  m'envoie  M.  le  général  Allard  n'est  malheureusement  pas 
exécutée  d'une  manière  aussi  satisfaisante  qu'on  pourrait  le  désirer;  elle 
vient  d'une  main  persane,  de  celle  d'un  artiste  du  pays,  et  l'on  devra 
beaucoup  y  suppléer,  à  [l'aide  de  la  médaille  de  bronze  déjà  connue, 
dont  elle  reproduit  le  double  type;  mais  le  dessin  que  j'en  publie  n'en 
sera  pas  moins  intéressant  à  consulter,  malgré  son  imperfection ,  à 
raison  de  la  rareté  même  du  monument  qu'il  représente;  en  voici 
la  description  succincte  : 

Tête  de  Roi  imberbe,  tournée  à  gauche  et  coiffée  d'une  tiare  radiée; 
légende  grecque,  distribuée  de  trois  cotés  :  .A2IAE02  NlKAToPoS 
AMTNTou,  (monnaie)  du  rci  Nicator  Amyntas;  revers  :  Minerve,  armée 
du  boudier,  en  marche  à  droite;  dans  le  champ,  un  symbole  déjà  connu 

1  Lassen,  zur  Geschichte,  etc.  p.  198.  —  *  Deux  Sapplém.  n°  18.  —  *  Ibid. 
n*i4et4. 
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sur  d'autres  médailles,  principalement  de  la  suite  de  Ménandre;  ins- 
cription bactrienne,  distribuée  de  trois  côtés;  monnaie  d'argent,  de 
forme  carrée,  d'assez  bonne  fabrique  et  d'une  conservation  satisfaisante, 
autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  un  dessin  qui  laisse  tant  à  désirer, 
vignette  i,  n"  i.  Le  fait  grave  et  nouveau  pour  la  science  qui  résulte 
de  cette  acquisition  numismatique ,  c'est  l'existence  d'une  monnaie  d'ar- 
gent pour  Amyntas,  de  qui  on  n'en  connaissait  jusqu'ici  que  de  bronze; 
laquelle  monnaie  offre,  dans  le  type,  dans  le  symbole  et  dans  la  là- 
brique,  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  Ménandre.  Une  autre  cir- 
constance dont  je  dois  la  connaissance  à  cet  envoi  de  M.  le  général 
Allard ,  et  dont  je  m'empresse,  par  la  même  occasion ,  de  faire  part  à  nos 
lecteurs,  c'est  l'acquisition  de  deux  médailles  de  Ménandre,  l'une  avec 
le  type  de  la  Ckoaette,  au  revers,  et  l'autre  avec  celui  du  Bouclier  macé- 
donien orné  du  masaac  de  Médase ,  pareillement  au  revers  ;  deux  variétés 
de  la  monnaie  de  Ménandre,  que  j'ai  signalées  précédemment  ',  et  qui 
étaient  déjà  connues,  mais  en  bronze;  tandis  que  les  exemplaires  récem- 
ment acquis  par  M.  le  général  Allard,  et  dontiline  transmet  l'empreinte , 
sont  en  argent;  ce  qui  constitue  une  particularité  numismatique  d'un 
haut  intérêt.  Mais  cette  particularité  même,  rapprochée  du  fait  ana- 
logue de  la  découverte  d'une  monnaie  d'argent  d'Amyntas,  m'inspire  un 
soupçon  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'exprimer  ici;  c'est  que  ces  nou- 
velles médailles  qui  reproduisent  en  argent,  dans  tons  leurs  éléments,  des 
pièces  déjà  connues  en  bronze,  pourraient  bien  être  l'œuvre  de  l'indus- 
trie de  quelques  faussaires.  Cette  industrie  a  dû  naturellement  être 
éveillée  dans  l'Inde  par  le  vif  intérêt  qui  s'attachait  à  la  découverte  de 
nos  médailles  bactriennes  et  par  le  prix  élevé  auquel  on  les  achète; 
et  ce  motif,  qui ,  de  tout  temps,  a  produit  les  fabricateurs  de  médailles 
antiques  en  Europe,  a  bien  pu  tenter  aussi  dans  l'Inde  des  gens  dont 
la  main  était  déjà  suffisamment  préparée  à  ce  genre  de  u'avail.  Ce  qui, 
d'ailleurs,  me  rend  un  peu  suspecte  la  médaille  d'argent  d'Amyntas, 
c'est  que  j'y  trouve ,  avec  la  répétition  exacte  de  la  monnaie  de  bronze 
pubhée  par  M.  J.  Prinsep2,  cette  échancrure  dans  le  bas  de  la  pièce, 
qui,  étant  un  accident  dû,  soit  à  la  fabrication,  soit  à  la  vétusté,  ne 
semble  pas  avoir  dû  se  reproduire  sur  ime  autre  médaille ,  de  métal  dif- 
férent, bien  que  du  même  coin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  justesse  de  cette 
observation ,  je  n'aurai  point  à  regretter  d'avoir  eu  cette  occasion  d'ex- 
primer un  soupçon  qui  m'était  naturellement  suggéré  par  l'apparition  de 

1  Voy.  Joarn.  des  Sav.  décembre  1 836 ,  p  750.  —  '  Jonrit.  of  the  Asiat.  Socict. 
l.  V,  pi.  xlvi,  n"  1. 
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médailles  qui  reproduisent  en  argent  des  types  connus  en  brome;  car  c*  est 
la  une  circonstance  où,  de  tout  temps,  s'est  laissée  reconnaître  l'œuvre 
d'un  faussaire  moderne  ;  et  comme  ce  genre  d'industrie  ne  peut  manquer 
de  se  produire  dans  l'Inde,  où  s'offrent  tant  d'occasions  de  l'exercer  avec 
profit ,  je  crois  encore  rendre  service  a  la  science ,  en  avertissant  ceux  de 
nos  compatriotes,  tels  que  le  général  Allard  et  le  général  Court,  qui  re- 
cueillent avec  tant  de  zèle  et  à  si  grands  frais  des  médailles  antiques  qu'ils 
jugent  nouvelles  et  inédites,  en  les  avertissant,  dis-je,  de  se  tenir  en 
garde  contre  une  fraude  qui  a  trompé  et  qui  trompe  encore  tous  les  jours 
en  Europe  des  yeux  plus  exercés  que  les  leurs.  Je  reprends  la  suite  de 
mon  travail ,  dont  cette  digression  m'a  un  peu  écarté. 

N°  i  3.  Cavalier  en  marche  a  gauche;  légende  grecque  distribuée  de 
quatre  côtés,  dans  cet  ordre,  allant  de  gauche  adroite  :  EntAATPinr. 
AlKAiaT  AAEA»DTTd(/  BAEIAEwc ,  ce  dernier  mot  disposé  en  sens 
contraire;  (monnaie)  de  Spafyris,  le  Juste,  U  Frère  du  Roi;  revers  :  Her- 
cule nu,  la  tète  ceinte  d'une  bandelette  dont  les  cordons  flottent  par  der- 
rière, assis  sur  un  rocher  où  il  s'appuie  de  la  main  gauche,  et  de  la 
droite  soutenant  sa  massue  posée  sur  son  genou  droit;  dans  le  champ , 
un  symbole  qui  paraît  être  une  roue  de  char;  type  entouré  d'un  carré  en 
relief  et  d'une  légende  hactrienne  distribuée  sur  trois  des  côtés  de  ce 
carré;  pièce  de  bronze,  de  forme  carrée,  de  moyen  module  et  d'une 
fabrique  qui  accuse  la  décadence,  d'accord  avec  la  forme  des  lettres 
grecques,  pi,  i,  n°  i3.  Cette  médaille  a  été  publiée  par  M.  J.  Prinscp  ' 
d'après  deux  exemplaires  en  tout  conformes  l'un  a  l'autre,  l'un  de  la 
collection  de  M.  Masson,  l'autre  de  celle  de  M.  le  général  Court;  c'est 
ce  dernier  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  et  que  je  reproduis  aussi  fidèlement 
qu'il  m'est  possible,  à  cause  de  l'extrême  rareté  de  ce  monument,  et 
alin  de  corriger  ce  que  j'ai  écrit  moi-même  au  sujet  d'une  médaille  sem- 
blable, mais  mal  conservée,  qui  se  trouvait  dans  la  collection  de  M.  le 
général  Allard,  et  que  j'ai  publiée-.  Les  deux  seuls  mots  que  j'eusse  pu 
déchiffrer  avec  certitude,  AIKAIOT  et  AûEA*OT,  se  lisent  en  effet  sur 
l'exemplaire  de  M.  \r  général  Court,  mais  accrus  des  mots  sriAATPiOï, 


'  Journ.  ùftke  Atial.  Societ.  t.  V,  pi.  xxxv,ii*6,  p.  55i.  La  même  pièce,  prove- 
nant de  la  colleclion  du  général  Ventura,  mais  dans  un  état  Irop  défectueux  pour 
que  la  légende  en  ait  pu  eue  déchiffrée,  se  trouvait  déjà  publié  dans  le  même 
journal,  t.  IV,  pi.  XXI.  n'y  ,  p.  343;  alors,  on  avait  cru  y  lire:  BA£IAE£ï2  NIKA- 
TOPOT  AAEA40POT  ;  et  il  n'était  pas  besoin  d'un  exemplaire  mieux  conservé 
pour  se  convaincre  que  cette  leçon  ne  pouvait  être  vraie.  Mais  l'inscription  réelle 
est  d'une  teneur  si  extraordinaire,  qu'il  a  fallu  la  lire  avec  toute  certitude  pour 
l'admettre  en  toute  assurance.  —  '  Deux.  Suppléai,  n"  g  ,  p.  35-37. 
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et  TOT  BAXIAEQS,  qui  nous  donnent,  avec  le  nom  véritable  du  prince, 
la  légende  complète  :  sriAATPIOX  ÛIKAIOT  AAEA*OT  TOT  BAXlAEns. 
On  ne  sera  pas  surpris  que ,  sur  un  exemplaire  alors  unique  et  aussi  dé- 
fectueux que  celui  que  j'avais  entre  les  maius,  je  n'aie  pu ,  du  premier 
abord,  lire  un  nom  d'une  forme  aussi  nouvelle  que  celui  de  Spatyris, 
nom  d'ailleurs  étranger  à  la  langue  des  Grecs  ;  et  quant  à  la  qualification 
de  Frère  da  Roi,  AûEA*OT  TOT  BASiAEfir,  un  pareil  titre  était  et  est 
encore  si  insolite,  puisque  c'est  le  seul  exemple  que  nous  en  connais- 
sions dans  toute  la  numismatique  antienne,  que  je  n'ai  pas  non  plus 
a  m'excuser  de  n'avoir  pu,  je  ne  dirai  pas  le  lire,  puisqu'il  ne  se  lisait 
pas,  mais  le  deviner  sous  des  traits  confus  de  caractères  presque  effa- 
cés. Nous  pouvons  donc  maintenant  admettre  en  toute  assurance,  dans 
la  liste  de  nos  rois  grecs  de  la  Bactriane,  Spatyris,  le  Juste,  le  Frère  du 
Roi.  Quant  à  la  place  qu'il  occupe  dans  les  dynasties  de  ces  princes ,  et 
quant  au  Roi  même,  dont  il  était,  en  qualité  de  Frère,  soit  le  collègue, 
soit  le  successeur,  ce  sont  encore  là  autant  de  questions  qui,  dans  l'ab- 
sence de  tout  document  historique,  ne  peuvent  être  résolues  avec  certi- 
tude. J'aurai  lieu  seulement  de  proposer  quelques  conjectures  à  ce  sujet 
dans  la  seconde  partie  de  mon  travail;  mais,  en  attendant,  je  dois  dire 
que  j'éprouve  quelque  difficulté  à  admettre  avec  M.  Prinsep  '  et  même 
avec  M.  Lassen2,  l'existence  d'un  roi  Spalirisos  différent  de  Spatyris.  Le 
nom  iriAAIPIErjT(ste),qui  se  litsursi'a:  exemplaires  de  la  collection  de 
M.Massou,  tous  d'excellente  conservation,  au  témoignage  de  M.  Prinsep, 
n'est  pour  moi  qu'une  altération  du  nom  EnAATPlOL,  due  à  l'inexpé- 
rience ou  à  la  maladresse  du  graveur.  Cette  ignorance  de  l'artiste 
se  trahit  par  la  manière  dont  il  a  disposé  les  deux  mots  BAHAEfiN 
baeiaeue,  dans  un  ordre  contraire  aux  règles  de  la  langue  et  aux  usages 
de  la  numismatique.  Son  défaut  d'habileté  n'est  pas  moins  sensible  dans 
l'exécution  du  type,  où  je  reconnais  maintenant  une  Victoire  vêtue  et  ailée, 
portant  une  palme  et  une  couronne,  au  lieu  d'une  figure  d' Homme ,  portant 
une  longue  palme,  que  j'avais  cru  d'abord  y  voir,  en  publiant  une  de  ces 
médailles  mal  conservée,  de  la  collection  Honigberger3.  L'apparence 
qui  m'avait  induit  en  erreur,  et  qui  a  trompé  encore  en  dernier  lieu 
M.  Lassen,  au  point  de  lui  faire  voir  dans  cette  figure  le  Prince  vêtu  du 
kaftan  des  Tatars,  et  portant  une  branche  de  palmier  sur  l'épaule  gauche*,  pro- 
venait à  la  fois  de  l'imperfection  du  travail  et  de  l'élat  défectueux  de  la 

'  Jonrn.  oflhe  Asial.  Societ.  t.  V,  pi.  xxxv,  n"  7,  p.  5Sl, —  *  Zar  Geichichte,  etc. 
p.  ai 3.  —  '  Prem.  Sapplém.  pi.  11,  n"  ai,  p.  37-28. —  '  Zar  Geichichte,  etc.  p.  ai3  : 
Spaliriioi ,  der  im  latarischen  Kaftan  encheint  mit  einem  Palmenztreïgt  ùber  der  linken 
Sehalter. 
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médaille.  Mais,  à  présent,  je  ne  conserve  pas  le  moindre  doute  sur  le 
rentable  motif  de  ce  type,  qui  se  rapporte  à  la  Victoire,  et  qui  se  re- 
trouve sur  les  monnaies  d'Antimachus,  de  Vononès,  dTJnadpherros 1,  et 
de  quelques  autres  encore ,  de  fabrique  barbare  2,  et  non  pas  à  la  figure 
du  Prince.  Je  ne  parle  point  3e  l'idée  de  M.  Prinsep,  qui,  au  lieu  de  VHer- 
,  euh  assis,  avec  sa  massue  posée  sur  le  genou ,  type  du  revers  de  notre 
médaille  de  Spatyris,  a  cru  voir  an  musicien  jouant  d'une  sorte  de  guitare, 
a  musician  phying  on  a  kind  ofguitar*.  Ce  n  est  là  qu'une  de  ces  supposi- 
tions échappées  à  l'habile  et  ingénieux  secrétaire  de  la  Société  Asiatique , 
qui  accusent  le  peu  d'expérience  qu'il  possède  dans  les  études  numisma- 
tiques,  mais  qui  ne  sauraient  porter  la  moindre  atteinte  à  la  juste  con- 
sidération qu'A  s'est  acquise  par  tant  de  preuves  d'une  heureuse  sagacité 
et  d'un  discernement  profond  appliqués  à  ces  monuments  dont  nous 
lui  devons  la  connaissance.  Mais,  pour  en  revenir  au  type  de  la  Vic- 
toire, que  j'ai  reconnue  au  revers  de  la  médaille  du  prétendu  Spalirisos, 
je  puis  produire  une  pièce  nouvelle ,  de  la  suite  d'Hermaeus ,  qui  ne  lais- 
sera aucun  doute  à  cet  égard. 

N°  1 5.  Tête  de  Roi  imberbe,  tournée  à  gauche,  le  commencement  du 
buste  vêtu;  type  en  partie  défectueux  par  le  défaut  du  coin  ;  légende 
incomplète  par  la  même  raison  :  [BaziaJeœ,  [ep]maiqT-,  (monnaie) 
du  Roi  Hermeens;  revers  :  Victoire  vêtue  et  ailée,  marchant  à  droite,  tenant 
de  la  main  droite  étendue  en  avant  une  couronne  de  laquelle  pendent 
des  bandelettes;  dans  le  champ ,  un  symbole ,  déjà  connu  sur  d'autres 
médailles  d'Hermœus4;  pièce  de  bronze,  de  forme  ronde ,  d'une  di- 
mension au-dessous  du  moyen  module ,  et  d'une  fabrique  de  décadence  ; 
pi.  i,  n°  î  A.  Cette  médaille,  où  la  figure  de  Victoire  n'est  sujette  à  au- 

1  Journ.  of  the  Asiat  Societ  t.  IV,  pi.  xxi,  n°*  3  et  A;  pi.  xxiv,  n°*  5,  6,  7  et  8; 
voy.  mon  Deux.  SuppUm.  n*  i*,  p.  ag-3o.  - —  *  Je  profite  de  l'occasion  pour  pu- 
blier une  de  ces  médailles ,  déjà  connues  par  les  soins  de  M.  Prinsep ,  Journ.  of  the 
Asiat.  Societ.  t.  IV,  pi.  xxiv ,  n"  5-8.  Celle-ci ,  qui  provient  de  la  collection  de  M.  le 
général  AUard,  a  été  décrite  par  M.  Mionnet,  SuppUm.  t.  VIII,  p.  5o6,  n°  i£3  : 
Têt»  de  Roi  barbu,  le  front  ceint  d'an  large  bandeau  et  orné  de  rayons,  tournée  à 

gauche;  légende  disposée  circulairement  :  . . .  VNAOTEP ,  mais  en  partie 

illisible;  dans  le  champ,  une  couronne  avec  des  rubans  qui  s'en  détachent;  revers  : 
Victoire  vêtue  et  ailée,  marchant  à  gauche,  portant  de  la  main  droite  une  couronne, 
et  sur  l'épaule  gauche  une  palme;  légende  bactrienne  illisible  ;  pièce  de  bronze  de 
forme  ronde,  de  moyen  module,  et  de  fabrique  de  décadence;  pi.  i,  n°  17.  Une 
conjecture  qui  m  est  venue  à  l'esprit  au  sujet  de  ce  nom  VN0A<J>EPP02 ,  ou  plutôt 
VNAO*E?P02>  leçon  qui  parait  être  la  véritable,  c'est  que  ce  peut  être  un  nom 
persan,  formé  comme  ceux  de  Tissapherne,  Artapherne,  avec  l'élément  VNAO,  qui 
rappelle  le  nom  de  Y  Indus.  —  »  Journ.  of  the  Asiat  Societ  t.  V,  p.  55 1.  —  *  Ibid. 
t.  IV,  pi.  xxiv,  n"  a ,  3,  4. 
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cune  incertitude,  tranche  la  question  qui  pouvait  paraître  encore  in- 
décise ,  en  ce  qui  concerne  la  même  figure ,  type  principal  de  la  médaille 
du  prétendu  Spalirisos;  car  le  type  du  revers  de  cette  médaille,  qui 
représente  la  figure  de  Jupiter  assis  sar  un  trône,  est  manifestement 
emprunté  de  la  monnaie  d'Hermecus,  où'cette  figure  de  Jupiter  assis 
est  le  type  constant,  en  argent  et  en  bronze  ';  d'où  il  suit  que  le  type 
de  la  Victoire  a  été  puisé  à  la  même  source  ;  et  ce  qui  nous  fournit  une 
double  relation  entre  Hermaeus  et  Spalyris,  fondée  sur  l'identité  des 
tvpes  de  leurs  monnaies,  d'accord  avec  la  fabrique  même  de  ces  mo- 
numents. Je  ferai  observer,  en  dernier  lieu,  que  le  premier  exemple  qui 
nous  ait  été  offert  sur  notre  numismatique  bactrienne,  de  cette  figure 
de  Victoire,  conçue  comme  elle  l'est  ici ,  c'est-à-dire  vétae  et  ailée,  por- 
tant une  palme  et  une  couronne,  se  rencontre  dans  la  suite  de  Ménandre, 
dont  j'ai  fait  connaître  deux  bronzes,  de  module  différent,  avec  le  type 
en  question3. 

N°  16.  Tête  de  Roi  imberbe ,  tournée  à  gauche,  le  commencement  du 
buste  véta;  légende  grecque  circulaire,  disposée  de  gauche  adroite  : 
basiaeqs  [snTHPOï  :'],  avec  le  nom  EPMAIOT,  disposé  en  sens  con- 
traire, au-dessous  de  la  tête;  (monnaie)  du  Roi  (Sauveur?)  Hermœus; 
revers  :  Hercule,  nu,  debout,  de  face,  la  tète  ceinte  d'une  bandelette  dont 
les  cordons  flottent  par  derrière,  portant  sur  son  bras  gauche  la  peau  de 
lion,  et  appuyant  sa  main  droite  sur  la  mussae  posée  en  terre;  type 
entouré  d'une  légende  bactrienne,  en  partie  défectueuse;  pièce  de 
bronze,  de  forme  ronde,  de  moyen  module,  et  de  même  fabrique  que 
la  précédente;  pi.  1,  n"  16.  Cette  médaille  de  la  suite  d'Hernueus  m'a 
paru  intéressante  à  publier,  à  cause  de  la  similitude  du  portrait  et  de 
l'analogie  de  fabrique  qu'elle  offre  avec  la  médaille  précédemment  dé- 
crite, et  qui  achèvent  d'en  mettre  l'attribution  hors  de  doute.  Le  type 
de  Œercale  qui  s'y  voit  au  revers,  se  retrouve  encore  sur  toute  une 
suite  de  médailles,  de  fabrique  barbare,  dont  la  face  principale  offre 
toujours  une  tête  de  Roi,  de  style  grec ,  avec  une  légende  grecque ,  plus 
ou  moins  altérée  dans  ses  éléments,  où  le  nom  kaûGIZdv  remplace 
quelquefois  celui  d'EPMAlav,  et  le  titre  KoPANov,  celui  de  baei- 
AEiîï  5. 

N*  18.   Caducée  dans  une  position  verticale;  dans  le  champ,  le  mo- 


1  Voy.  mon  P rem.  Suppléai,  pi.  i.tig.  1S,  et  pi.  11,  fig.  i4;  Journ.  of  the  Asïat. 
Societ.  l.IV,  pi.  xxiv,  n"  1,  a,  3,  4,  et  t.  V,  pi.  11,  n"  11.  —  *  Prem.  Suppl.  pi.  1, 
fig.  9  cl  10.  —  '  Journ.  ofthe  Asiat.  Societ    t.  IV,  pi.  xxiv,  n"  g,  10,  11  et  ia;  cf. 
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nogramme  mi  ;  légende  grecque  disposée  en  deux  lignes  :  BA2I aeos 
MATOT,  (monnaie)  du  Roi  Mayès;  revers  :  tête  d'Éléphant,  de  laquelle 
pend  une  clochette;  type  entouré  d'un  cercle  à  globules  allongés  imité  de 
la  monnaie  des  rois  de  Syrie  ;  pièce  de  «bronze ,  de  grand  module ,  de 
forme  ronde,  et  de  fabrique  purement  grecque;  pi.  n,  n°  18. 

Cette  médaille  que  j'ai  publiée  le  premier,  d'après  un  exemplaire , 
alors  unique,  de  la  collection  Ventura,  entré  dans  notre  Cabinet,  est 
une  de  ces  pièces  de  la  numismatique  gréco-bactrienne  qui  constituent 
autant  de  problèmes  historiques,  par  la  nouveauté  du  nom  du  prince, 
tout  à  fait  inconnu  d'ailleurs ,  et  par  la  forme  même  de  ce  nom ,  abso- 
lument étranger  à  la  langue  des  Grecs.  Tout  m'avait  paru  si  nouveau 
et  si  extraordinaire  dans,  cette  médaille,  que  j'hésitai  d'abord  à  la  com- 
prendre dans  notre  suite  bactrienne;  cependant  je  finis  par  m'y  déter- 
miner d'après  des  considérations  numismatiques,  qui  me  semblèrent 
alors  d'un  assez  grand  poids ,  et  qui  ont  été  depuis  complètement  jus- 
tifiées par  d'autres  exemplaires  de  la  même  monnaie  trouvés  dans  le 
Pênjab,  et  par  de  nouvelles  médailles  du  même  prince,  d'une  fabrique 
proprement  bactrienne,  et  provenant  de  la  même  contrée,  que  je 
m'estime  heureux  d'être  encore  le  premier  à  faire  connaître.  Mais, 
avant  de  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  ces  nouveaux  monu- 
ments numismatiques  du  règne  de  Mayès  dans  la  fiactriane,  j'ai  cru 
.devoir  reproduire  la  première  de  ces  médailles,  telle  que  je  viens  de 
la  décrire,  d'après  un  exemplaire  de  la  collection  de  M.  le  général 
Court,  dont  la  conservation  est  aussi  parfaite  qu'on  puisse  le  désirer;  et 
la  raison  que  j'ai  eue  pour  publier  ici  ce  second  exemplaire  d'une  pièce 
déjà  connue,  c'est  de  m'en  servir  à  détruire  une  notion  fausse,  concer- 
nant cette  même  médaille ,  qui  avait. pu  être  accréditée  par  M.  Mionnet , 
dans  la  description  qu'il  en  a  donnée  après  moi *•  Effectivement, 
M.  Mionnet  a  cru  voir,  dans  le  champ  de  la  face  principale,  au-dessus 
du  caducée,  deux  caractères  bactriens  qu'il  a  figurés  sur  sa  planche  vu, 
n°  26.  Or,  il  n'y  a  réellement  à  la  place  qu'il  indique  que  àes  excrois- 
sances métalliques  dues  à  un  accident  du  coin,  dont  je  n'avais  dû  tenir 
aucun  compte.  M.  Prinsep ,  qui  avait  eu  une  de  ces  médailles  sous* 
les  yeux,  et  qui  l'a  publiée  2 ,  avait  pensé  de  même ,  en  affirmant  que 
tout  était  purement  grec  sur  cette  médaille ,  et  qu'il  ne  s'y  trouvait 
point  d'inscription  pehlevi  :  There  is  no  pehlevi  inscription  ;  ce  qui  est 
V exacte  vérité.  Il  aurait  suffi  d'ailleurs,  pour  se  garantir  de  l'illusion 

1  Supplèm.  t  VIII,  p.  485 ,  n*  73.  —  s  Sosnt.  ofthê  Asiat.  Societ.  t.  IV,  pL  xxv, 
n°  4 ,  p.  338. 
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où  est  tombé  M.  Mionnet,  de  réfléchir  qu'î/  est  encore  sans  exemple, 
dans  toute  notre  numismatique  bactrienne ,  composée  de  tant  de  ma* 
tiers  de  médailles ,  qtfiïne  inscription  bactrienne  st  lise  du  côté  oà  figure 
^inscription  grecque ,  et  qu'elle  y  apparaisse,  réduite  à  deux  seuls  carac- 
tères, sur  le  bord  même  de  la  médaille.  Mais. des  indices  aussi  faibles, 
aussi  contraires  à  tout  usage  numismatique,  qui  n'auraient  pas  dû 
tromper  un  homme  aussi  expérimenté  que  M.  Mionnet,  s'évanouissent 
à  l'aspect  de  la  médaille  de  M.  le  général  Court,  médaille  qu'on  peut 
dire  à  jleur  de  coin,  et  qui  n'offre  pas  la  moindre  trace  de  ces  deux 
prétendus  caractères  bactriens ,  attendu  que  l'accident  métallique  qui 
en  avait  produit  l'apparence  sur  l'autre  médaille ,  n'a  pas  eu  lieu  sur 
celle-ci.  M.  Lassen,  qui  n'avait  rien  pu  tirer  de  ces  caractères,  tels 
que  les  avait  figurés  M.  Mionnet,  et  qui,  dans  l'embarras  où  il  se  trou- 
vait ,  avait  dû  poser  cette  question  à  ses  lecteurs  et  se  demander  à  lui- 
même  5  :  Hat  nun  dieser  Kônig  Kabalische  Legenden  gehabt?  a  donc  main- 
tenant reçu  l'éclaircissement  qu'il  désirait;  mais  quant  à  la  question 
même,  si  le  roi  Mayès  a  réellement  fait  frapper  des  monnaies  avec  une  double 
inscription  bactrienne ,  j'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  y  répondre  d'une 
manière  affirmative,  en  faisant  connaître  des  médailles  bilingues,  iné- 
dites ,  appartenant  certainement  à  la  suite  de  Mayès. 

N°  1 9.  Apollon  nu,  debout,  vu  de  face,  la  tête  inclinée  vers  la  droite, 
son  carquois  derrière  l'épaule,  la  main  gaucbe  appuyée  sur  son  arc  posé 
en  terre,  tenant  de  la  main  droite  une  jlèâie\  type  entouré  d'une  ins- 
cription grecque  disposée  de  trois  côtés  :  BAXIAEOS  BA2IAEQN  ME- 
TAAOT  MATOY,  (monnaie)  du  Roi  des  Rois,  du  Grand  Mayès;  revers  : 
Trépied;  dans  le  cbamp,  le  monogramme  Ml;  légende  en  caractères  bac- 
triens, distribuée  aussi  de  trois  côtés;  pièce  de  bronze,  de  fprme  car- 
rée, de  moyen  module  et  de  belle  fabrique;  pi.  11,  n°  19. 

Voilà,  sans  contredit,  une  des  pièces  les  plus  curieuses  et  les  plus  rares 
de  toute  notre  numismatique  bactrienne.  Le  fait  de  l'inscription  bilingue 
qui  s'y  lit  si  distinctement,  tranche  la  question  qui  pouvait  paraître 
encore  indécise,  de  savoir  si  le  roi  Mayès  appartenait  effectivement  à 
"Tune  des  dynasties  gréco-bactriennes  :  maintenant,  la  chose  ne  saurait 
plus  être  douteuse.  Le  monogramme  Ml ,  qui ,  joint  au  type  de  la  tête 

1  Zut  Crêschkkte,  etc.  p.  i85  :  Hr.  Mionnet  gîebt  dem  Mayes  auoh  eine  Kabu- 
lische  Légende;  au»  zwei  Zeichen  bestehend;  die  Spuren  dieser  Légende  bei  Hrn. 
Prinsep  sind  kauiii  als  Buchstaben  zu  erkennen  ;  Hr.  R.  R.  hat  gar  nichts  angege- 
ben  ;  dann  steht  dièse  angebliche  Légende  zwiscben  Bcunhtcoç  und  Havov  ;  der  Name 
musste  Majo  géschrieben  seyn,  was  bei  Mionnet  nicht  da  ist.  Hat  nun  dieser 
Kônig  Kabulische  Legenden  gehabt  ? 
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i Eléphant  et  à  la  fabrique,  m  avait  induit  à  rapporter  la  médaille  connue 
de  May  es  à  l'époque  d'Apollodote ,  dont  la  monnaie  offrait  le  même 
monogramme,  se  retrouve  ici  avec  une  fabrique  décidément  grecque, 
et  plus  belle  encore  :  ce  qui  devient  un  nouveau  motif  à  l'appui  de 
cette  attribution.  Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable  dans  ce  monument 
numismatique  acquis  de  nouveau  à  la  science ,  c'est  le  type  d'Apollon  et 
du  Trépied,  si  positivement  imité  des  monnaies  d'Apollodote,  que, 
sans  la  légende  qui  l'assigne  à  May  es,  il  n'est  pas  d'antiquaire  qui,  à 
l'aspect  de  cette  médaille  et  à  l'inspection  de  son  double  type ,  ne  l'at- 
tribuât sans  hésitation  à  Apollodote.  Ma  conjecture  reçoit  donc  sur  ce 
point,  comme  sur  le  premier,  une  confirmation  complète;  mais  ce  n'est 
pas  à  cela. que  se  bornent  les  inductions  que  je  me  crois  autorisé  à  tirer 
de  cette  analogie  positive  de  type  et  de  fabrique ,  entre  la  monnaie 
d'Apollodote  et  celle  de  May  es.  Cette  circonstance  m'avait  frappé  au 
point  de  me  faire  supposer  qu'il  avait  pu  exister  quelque  rapport  d'un 
genre  analogue  entre  le  nom  grec  AlïOAAOAOTOT,  et  le  nom  matot, 
qui  semblait  la  transcription  en  lettres  grecques  du  .mot  zend  et  sans- 
crit mao.  A  la  vérité,  c'était  là  une  idée  que  je  n'avais  hasardée  qu'avec 
beaucoup  de  défiance,  sous  la  forme  d'une  conjecture;  et  je  n'ai  pas  été 
surpris  qu'elle  n'ait  point  obtenu  l'assentiment  de  M.  Wilson1,  ni  celui 
de  M.  Lassep  2.  Cependant,  le  fait  que  je  mettais  en  question  ne  s'éloi- 
gnait pas  beaucoup  de  celui  qu'a  eu  en  vue  M.  Wilson  lui-même,  lors- 
qu'il a  supposé  que  le  nom  AZOT,  qui  se  lit  sur  tant  de  nos  médailles 
îndo-bactriennes,  pouvait  être  la  transcription  grecque  du  nom  Àja, 
assez  commun,  suivant  lui,  dans  la  liste  des  princes  indiens  de  cette 
époque '.  D'après  cet  exemple  même,  je  serais  donc  suffisamment  fondé 
à  croire  que  le  nom  Matot,  qui  certainement  et  en  aucun  cas  ne  peut 
appartenir  à  la  langue  grecque,  serait  le  nom  sanscrit  maô,  sous  une 
forme  grecque;  et,  cela  posé,  le  rapport  entre  la  signification  de  ce  mot 
maâ,  désignant  une  divinité  solaire  \  et  le  nom  d'Apollodote  ^  qui  se  rap- 
porte à  une  divinité  semblable ,  cessait  de  paraître  si  hasardé ,  quand 
la  fabrique  des  médailles  tendait,  d'ailleurs,  à  assimiler  d'une  manière 
certaine  et  par  des  signes  positifs  le  règne  de  Mayès  et  celui  d'Apollo- 
dote. Or,  avais-je  eu  tort  de  proposer  ce  rapprochement  fondé  sur  de 
pareils  motifs,  quand  nous  venons  de  recouvrer  une  médaille  de  Mayas. 
qui  porte ,  avec  le  nom  de  ce  prince  et  avec  son  titre  royal ,  exprimé 
dans  toute  sa  pompe  orientale ,  la  figure  d'Apollon  et  le  Trépied  au  re- 

1  Journ.  Numism.  p.  i54.  — *  Zur  Geschickte,  etc.  p.  i85.  —  *  Wilson,  ibid. 
p.  181.  — *  Voy.  mon  De*x.  Supplém.  p.  58,  a),  3). 
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vers,  c'est-à-dire  précisément  le  même  type,  exécuté  absolument  de  la 
même  fabrique  que  nous  le  trouvons  sur  les  médailles  d'Apollodote? 
D'où  il  suit  que  cette  monnaie  de  May  es  ne  différant  de  celles  d'Apollo- 
dote que  par  l'inscription ,  et  le  nom  même  de  MATOT  ayant  en  sanscrit 
la  même  signification  que  celui  d'AnOAAOAOTOT  en  grec,  il  semble 
que  la  ressemblance  des  monuments  soit  complète  sous  tous  les  rap- 
ports. Si  l'on  objectait  encore  que  le  titre  de  Roi  des  Rois,  BAXIAElïE 
BAZlAEnN,  qu'affecte  Mayès  sur  la  médaille  en  question,  diffère  de 
celui  de  Roi  Sauveur,  BAXlAEnz  ïfïTHPOï,  que  porte  Apollodote  sur 
le  plus  grand  nombre  de  ses  monnaies  purement  grecques,  je  répon- 
drais que  cette  objection  vient  d'être  détruite  par  l'apparition  de  la  mé- 
daille d'Apollodote ,  que  j'ai  décrite  sous  le  n°  9,  et  qui  offre  précisément 
le  titre  BAilAEIiï:  BAnMm  joint  au  nom  d'Apollodote  :  en  sorte  qu'ici 
encore  la  similitude  se  trouve  rétablie  entre  Apollodote  et  Mayès.  Quelle 
que  soit,  au  reste,  l'opinion  qu'on  adopte  au  sujet  de  cette  conjecture , 
ce  qui  demeure  établi  d'une  manière  péremptoire,  et  cela  d'après  un 
accord  d'éléments  numismatiques  qui  a  toute  la  valeur  d'un  fait  positif, 
c'est  la  ressemblance  de  type  et  de  fabrique  qu'offrent  les  médailles  de 
bronze  d'Apollodote  et  de  Mayès,  ressemblance  qui  les  range  dans  la 
même  série,  et  qui  tend,  conséquemment ,  a  en  faire  des  monuments 
d'un  même  règne,  sortis  d'un  même  atelier  et  appartenant  à  une  même 
époque.  Voilà  ce  que  je  maintiens,  avec  une  conviction  qui  sera  par- 
tagée ,  j'en  suis  sûr,  par  toute  personne  versée  dans  la  numismatique. 

N°  20.  Eléphant  marchant  à  droite;  type  enfermé  dans  un  cadre  en 
relief,  formé  de  globules  allongés ,  imitant  la  bandelette  à  jlocons  de  laine  ; 
légende  grecque,  distribuée  sur  trois  lignes  :  BASIAEOS  [BAïlAEfiN 
MErAJAOT  MATOr,  (monnaie)  du  Roi  (des  Rois,  duC.r)nnd  Mayès;  re- 
vers :  Figare  assise,  de  face,  sur  une  éminence  conique ,  tenant  devant  elle, 
dans  une  position  horizontale ,  à  la  manière  indienne  ,  une  épêe  dans  le 
fourreau;  dans  le  champ,  un  symbole  indécis;  type  placé  dans  un  cadre 
semblable  à  celui  de  la  face  principale,  et  entouré  d'une  légende  bac- 
trienne,  incomplète  par  le  défaut  du  coin;  pièce  de  bronze,  de  forme 
carrée,  de  moyen  module,  d'une  fabrique  qui  accuse  la  décadence; 
apparence  qui  tient  aussi  en  partie  à  une  conservation  défectueuse; 
pi.  11,  n"ao. 

Voilà  encore  une  médaille  de  Mayès,  sinon  tout  à  fait  inédite ,  puis- 
qu'elle avait  été  donnée  par  M.  Prinsep1,  d'après  un  exemplaire  très-mal- 
iraité  par  le  temps,  du  moins  telle  qu'on  y  puisse  lire  pour  la  première 

'  Journ.  0/ ihe  Aiiat.  Societ.  t.  IV,  pi.  in,  n"  11,  p.  34a. 
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fois  avec  certitude  le  nom  da  Roi  Mayès  à  qui  elle  appartient.  En  effet , 
le  mot  BA2I AEH2  et  le  nom  M  AT  or ,  qui  s'y  lisent  sans  difficulté ,  avec 
les  lettres  finales  aot  du  mot  MErAAOT,  et  avec  l'espace  de  toute  une 
ligne  que  remplit  le  mot  baxiabgln,  sur  la  médaille  de  M.  Prinsep, 
rendent  indubitable  la  légende  entière  :  basiaeûs  baziabûn  MErAAOT 
MAYOT,  telle  que  nous  la  connaissons  déjà  par  la  médaille  précédem- 
ment décrite;  et  elle  en  devient  ainsi  la  confirmation.  Le  double  type  de 
cette  pièce  ne  justifie  pas  moins  les  rapports  que  tout  m'a  porté  à  établir 
entre  Mayès  et  Apollodote.  L'Éléphant  est  le  type  usuel  des  drachmes 
carrées  d' Apollodote ,  dont  j'ai  publié  le  premier  exemplaire  acquis 
de  nos  jours  à  la  science  \  et  dont  il  existe  maintenant  plusieurs  va- 
riétés dans  diverses  collections  de  l'Inde  et  de  l'Europe2.  Quant  à  la 
figure  du  revers,  bien  qu'il  soit  difficile ,  vu  l'état  défectueux  dans  lequel 
se  trouve  aujourd'hui  cette  partie  du  type,  d'en  donner  une  explication 
certaine,  il  est  néanmoins  une  particularité  qui  ne  me  paraît  sujette 
à  aucun  doute,  c'est  l'espèce  d'éminence,  ou  de  corps,  de  forme  co- 
nique ou  plutôt  omphaloïde,  sur  lequel  est  assise  cette  figure;  je  crois 
y  reconnaître  Yomphalos,  ou  Y  ombilic,  objet  si  notoirement  en  rapport 
avec  le  culte  d'Apollon  Pytkien;  et  il  n'est  personne  tant  soit  peu  versé 
dans  la  numismatique ,  qui  ne  sache  que  c'est  sur  Yomphalos,  figuré  sous 
la  même  forme  qu'il  l'est  ici,  que  siège  la  figure  d9 Apollon  nu,  type  ordi- 
naire de  tant  de  médailles  des  rois  de  Syrie.  Le  cadre  qui  entoure  le 
double  type  de  notre  médaille ,  et  qui  est  si  manifestement  emprunté 
de  la  bandelette  delphiqne  à  flocons  de  laine,  telle  quelle  figure  aussi  sur 
les  monnaies  des  Séleucides ,  vient  encore  à  l'appui  de  cette  observa- 
tion; en  sorte  que  tout  se  réunit  pour  nous  montrer,  dans  cette  mé- 
daille de  Mayès,  frappée  avec  le  type  de  celles  d' Apollodote  >  et  avec  des 
symboles  relatifs  à  Apollon,  un  monument  nouveau  de  ces  rapports 
entre  Mayès  et  Apollodote ,  qui  tendent  à  assimiler  numismatiquement 
deux  règnes  qui  semblent  n'avoir  pas  pu  n'être  point  contemporains. 

1  Deux.  SuppUm.  n*  i4,  p.  35-36.  —  *  D  se  trouve,  dans  la  collection  Masson, 
une  de  ces  médailles,  publiée  par  M.  Wilson ,  Journ.  Numism.  pi.  î ,  n*  7.  D'autres , 
acquises  à  Kabul,  mais  trouvées  dans  le  Hazaurehjdt,  sont  publiées  dans  le  Journ. 
cftke  Asiat.  Societ.  t.  IV,  pi.  ravi,  fig.  5;  et  t.  V,  pi.  11,  n9  3.  J'en  ai  vu  récemment 
une,  apportée  de  l'Inde,  entre  les  mains  de  M.  Rob.  Steuart,  résidant  actuellement 
à  Naples;  et  je  sais  qu'il  en  existe  plusieurs  dans  des  collections  formées  en  Russie. 
Je  suis  bien  aise  d'avertir,  à  cette  occasion ,  que  M.  Rob.  Steuart,  dont  M.  Mionnet, 
publiant  son  livre  en  1837,  plftce  toujours  le  cabinet  a  Bombay,  est  fixé  depuis  plu- 
sieurs années  a  Naples ,  où  il  a  recueilli  un  admirable  choix  de  médailles  de  la 
Grande-Grèce  et  de  la  Sicile,  et  où  il  prépare  un  important  travail  sur  la  Numisma- 
tique des  Arsacîdes. 
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N'îi.  Roi  à  cheval,  se  dirigeant  à  droite,  la  main  droite  étendue  eu 
avant;  dans  le  champ,  devant  le  cheval,  un  symbole  connu  par  quelques 
médailles  d'or,  de  la  suite  gréco-indienne;  type  entouré  d'une  inscrip- 
tion grecque  circulaire ,  en  partie  défectueuse,  mais  où  j'ai  cru  lire  à 
la  fin  ces  deux  mots  ;  MErAAOT  matot,  (monnaie  du  Roi  des  Rois?)  du 
Grand  Mayès;  revers  :  Figure  debout,  de  face,  placée  entre  deux  autres 
Figures  qui  la  couronnent,  et  qui  paraissent  être  deux  Victoires;  dans  le 
champ,  un  symbole  indécis;  type  entouré  dune  légende  circulaire  en 
caractères  bactriens;  médaille  d'argent,  de  grand  module,  déforme 
ronde ,  d'une  fabrique  de  décadence  ;  pi.  n ,  n°  1 1 . 

Tout  est  nouveau  et  extraordinaire  dans  cette  médaille ,  qui ,  d'ailleurs, 
est  unique.  M.  J.  Prinsep,  qui  l'a  déjà  fait  connaître,  comme  appartenant 
è  la  collection  de  M.  le  général  Court,  mais  seulement,  à  ce  que  je 
crois,  d'après  un  dessin  qui  lui  en  avait  été  communiqué,  et  sans  avoir 
vu  l'original ,  la  rangeait  dans  la  suite  d'Azès ,  à  cause  du  type  de  l'Homme 
à  cheval,  en  même  temps  qu'il  signalait  comme  emprunté  aux  monnaies 
d'or  de  K"adphisès  le  symbole  gravé  a  la  face  principale.  Ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  observations  ne  sauraient  empêcher  l'attribution  que  je 
lais  de  cette  médaille  à  Mayès,  et  qui  se  fonde  sur  la  lecture  des  mots 
[KAllAEfl2  baSIAEOn]  MErAAOT  MATOT,  si  toutefois  cette  lecture 
est  admise  d'après  l'examen  des  lettres  grecques ,  et  justifiée  par  le  dé- 
chiffrement de  l'inscription  bactrienne.  Jusque-là,  il  peut  donc  y  avoir 
lieu  à  quelque  incertitude,  et  je  ne  propose  aussi  cette  attribution  que 
comme  une  conjecture.  Tout  le  monde  sera,  d'ailleurs,  de  l'avis  de 
M.  Prinsep,  qui  croit  que  l'apparence  de  pehlevi  que  présente  l'inscrip- 
tion de  la  face  principale,  tient  à  l'altération  des  formes  de  l'alphabet 
grec  déjà  corrompu  entre  des  mains  à  demi  barbares.  Il  me  semble  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  d'incertitude  a  cet  égard,  d'autant  plus  qu'il  est  encore 
sans  exemple,  à  ma  connaissance,  que  l'inscription  de  la  face  princi- 
pale de  nos  médailles  soit  conçue  en  caractères  bactriens ,  comme  celle 
du  revers.  Quant  au  double  type  de  notre  médaille,  ce  qui  me  parait 
surtout  remarquable,  c'est,  d'une  part,  le  costume  scythique  Au  prince  à 
cheval,  avec  l'arc  et  le  carquois  scythiqaes  suspendus  au  côté  droit;  de 
l'autre,  l'apparence  indienne  du  groupe  formé  de  la  Figure  debout,  de 
face,  les  jambes  écartées,  placée  entre  deux  autres  figures  qui  la  cou- 
ronnent. M.  J.  Prinsep  a  vu  ici  un  sujet  composé  dans  le  goût  romain,  c'est- 
à-dire  deux  soldats  qui  couronnent  leur  propre  chef.  A  mon  avis,  il  n'y  a 
rien  de  romain  dans  cette  composition,  qui  accuse  au  contraire  un  type 


.  0/  the  Atiat.  Sociel.  I.  V,  pi.  xxxv,  n°  5  ,  p.  55o. 
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indien  rendu  par  un  art  grec  dégénéré.  Du  reste ,  cette  double  influence 
scythique  et  indienne  que  je  crois  apercevoir  ici,  et  qui  s'explique  si 
naturellement  par  les  circonstances  locales  et  politiques  au  milieu  des- 
quelles furent  exécutées  nos  monnaies  gréco-bactriennes ,  n*  aurait  rien 
de  positivement  contraire  à  l'attribution  que  j'ai  faite  de  cette  médaille 
à  Mayès ,  ni  même  à  la  relation  historique  que  j'ai  cherché  à  établir 
entre  le  nom  indien  Mayès  et  le  nom  grec  Apollodote.  Nous  avons  déjà 
constaté,  dans  le  type  de  la  Figure  assise,  qui  forme  le  revers  de  la  mé- 
daille précédente ,  dans  la  manière  dont  cette  figure  est  représentée , 
assise  de  face,  les  jambes  ployées  sous  elle,  un  trait  caractéristique  des  habi- 
tudes indiennes,  el  nous  l'avons  trouvé  rapproché  d un  objet  qui  se 
rapportait  au  culte  d'Apollon.  Cette  influence  indienne  s'exerçait  donc 
déjà  sur  des  monnaies  de  Mayès ,  dune  attribution  certaine  et  d'une 
exécution  purement  grecque  ;  d'où  il  suit  que  nous  ne  devons  pas  être 
surpris  de  la  retrouver  plus  sensible  encore  sur  d  autres  monnaies  d'une 
époque  sans  doute  plus  basse ,  ou  sorties  d'un  atelier  plus  voisin  de 
l'Inde  ;  et  c'est ,  du  reste ,  un  caractère  tout  à  fait  propre  à  ces  sortes 
de  monuments ,  produits  au  milieu  de  deux  systèmes  de  civilisation  et 
de  croyance,  mis  en  présence  l'un  de  f autre  sur  le  même  sol,  qu'ils 
portent  l'empreinte  plus  ou  moins  prononcée  de  l'un  ou  de  l'autre ,  sui- 
vant que  l'un  acquiert,  aux  dépens  de  l'autre,  plus  de  développement 
ou  d'empire.  Dans  tous  les  cas,  la  médaille  que  je  publie  ici  de  nou- 
veau, d'une  manière  plus  exacte  que  ne  l'avait  pu  faire  M.  J.  Prinsep,  et 
d'après  le  monument  même  que  j'ai  eu  entre  les  mains,  devra  exciter 
au  plus  haut  degré  l'intérêt  des  antiquaires  et  celui  des  philologues  ;  car 
c'est  un  de  ces  monuments  de  notre  numismatique  bactrienne  qui 
forment  une  sorte  de  problème  historique,  et  qui  attendent  encore 
une  solution  certaine. 

Nos  acquisitions ,  en  fait  de  médailles  de  la  suite  de  Mayès ,  ne  se 
bornent  pas  aux  monuments  que  je  viens  de  faire  connaître.  Je  puis  y 
en  ajouter  encore  un  autre,  tout  à  fait  nouveau  et  inédit,  dont  je  dois 
la  communication  à  M.  le  général  Allard.  C'est  une  de  ces  médailles  ré- 
cemment recueillies  aux  environs  de  Peshavor  par  notre  compatriote,  le 
brave  et  zélé  lieutenant  du  Maharadja,  dont  il  m'a  transmis  les  empreintes 
dans  cette  lettre  citée  plus  haut1,  et  que  j'ai  reçue  au  moment  de  l'im- 
pression de  mon  travail.  Le  dessin  de  la  médaille  en  question ,  dû  à 
une  main  persane,  n'est  malheureusement  pas  aussi  satisfaisant  qu'on 
pourrait  le  désirer.  Tel  qu'il  est,  il  ne  peut  guère  servir  que  d'une 

1  Voyttp.9i. 
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indication  graphique ,  où  il  faut  tout  suppléer,  quant  aux  types ,  et  même 
quant  aux  inscriptions.  Cependant,  il  ne  saurait  y  avoir  d'incertitude 
relativement  au  nom  de  May  es,  qui  s'y.  lit  aussi  distinctement  que 
possible;  on  peut  très-aisément  aussi  se  rendre  compte  des  types,  au 
moyen  des  exemples  qu'on  en  connaît  sur  d'autres  médailles;  en  sorte 
qu'il  sera  facile ,  pour  toute  personne  familière  avec  les  monuments 
numismatiques,  de  restituer  à  celui-ci  sa  forme  véritable,  sauf  la  fabrique, 
dont  une  bonne  empreinte  ou  un  dessin  exact  peuvent  seuls,  à  défaut 
du  monument  même,  mettre  en  état  de  donner  une  appréciation  juste. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  succincte  de  cette  pièce  : 

Figure  assise,  de  face ,  sur  un  trône  ;  dans  le  champ ,  devant  la  figure 
principale,  une  autre  Figure  de  petite  dimension;  inscription  grecque , 
distribuée  de  trois  côtés:  BA2IAEOS  BA2IAEQN  METAAOY  M  A  TOT, 
(monnaie)  du  Roi  des  Rois,  du  Grand  May  es;  revers  :  Pallas  macédonienne, 
armée  du  casque  et  du  bouclier,  marchant  à  gauche ,  la  main  droite  élevée  ; 
dans  le  champ ,  un  symbole  connu  par  des  médailles  de  la  suite  indo- 
scythique;  légende  en  caractères  bactriens,  distribuée  de  trois  côtés, 
mais  défectueuse  en  partie  par  le  défaut  du  coin  ;  pièce  de  bronze ,  de 
forme  carrée  et  de  moyen  module  ;  vignette  i ,  n°  a .  Si  le  type  du  revers 
de  cette  médaille,  où  je  reconnais  la  figure  de  Pallas  macédonienne,  pa- 
rait emprunté  de  la  monnaie  de  Ménandre ,  ce  qui  semble  tout  naturel 
pour  un  monument  du  règne  de  Mayès ,  d'après  les  rapports  numisma- 
tiques que  j'ai  établis  entre  ce  prince  et  Apollodote,  et  d'après  ceux  qui 
lient  Apollodote  à  Ménandre  ;  le  type  de  la  face  principale,  qui  me  paraît 
être  Jupiter  assis,  avec  la  Victoire,  dans  le  champ,  pourrait  être  aussi  un 
emprunt  fait  à  la  même  fabrique,  qui  deviendrait  un  nouveau  rapport 
entre  Mayès  et  la  dynastie  de  Ménandre;  car  je  montrerai  bientôt  que 
ce  type  de  Jupiter  assis  figure  sur  des  drachmes  d'Antialkidès ,  avec  un 
signe  monétaire  qui  les  rattache  à  la  suite  de  Ménandre  ;  d'où  il  résul- 
tera que  le  même  type  a  bien  pu  se  produire  sur  des  médailles  de  Màyès, 
lié  numismatiquement  à  Apollodote ,  fils  et  successeur  de  Ménandre. 
C'est  là,  du  reste,  une  question  qui  ne  peut  être  décidée  d'une  manière 
ou  d'une  autre  que  par  l'inspection  de  la  médaille  même,  et  d'après 
J  examen  de  sa  fabrique  ;  ce  qui  fait  que  je  n'insiste  pas  davantage ,  en  ce 
moment ,  sur  les  observations  auxquelles  peut  donner  lieu  ce  rare  monu- 
ment numismatique. 

N°  11.  Victoire ,  vêtue  et  ailée ,  marchant  à  droite ,  portant  de  la  main 
droite  une  couronne  attachée  avec  des  rubans;  type  entouré  d'une  légende 
grecque  circulaire,  dirigée  de  gauche  à  droite:  BA2IAEA2  AIKAIOT 
NiKHfloPoT,  avec  le  nom  apxepiot  (51c)  placé  en  sens  contraire,  de 
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droite  à  gauche ,  au-dessous  de  la  figure  ;  (monnaie  )daRoi,  Juste,  Nid- 
phare,  Archérius;  revecs  :  Chouette  de  face;  dans  le  champ,  monogramme 
grec  MIK;  légende  circulaire  en  caractères  bactriens;  pièce  de  bronze, 
de  forme  ronde,  de  grand* module,  de  belle  fabrique  grecque;  pi.  n, 
n°  la. 

C'est  encore  là  une  médaille  nouvelle  et  inédite,  d'un  prince  déjà 
connu  à  la  vérité ,  mais  d'après  une  seule  médaille ,  laquelle  diffère  tota- 
lement de  celle-ci  par  le  type  et  par  le  métal  ;  en  sorte  que  l'un  et  l'autre 
de  ces  monuments  numismatiques  sont  encore  uniques  jusqu'ici,  et 
conséquemment,  du  plus  grand  prix.  C'est  M.  J.  Prinsep  qui  a  publié 
dans  son  Journal  Asiatique  la  première  monnaie  qui  ait  offert  le  nom  dAr- 
çhétias1;  cette  monnaie  est  d'argent,  du  module  de  la  drachme ,  d'une  fa- 
brique toute  semblable  à  celle  des  monnaies  d' Antimachus ,  *  d' Antialkidès 
et  d'Hermœus,  avec  le  type  de  Jupiter  assis,  qui  se  voit  sur  les  drachmes 
d'Hermaeus  et  d' Antialkidès,  avec  le  titre  de  Nicéphore,  porté  par  Antima- 
chus  et  Antialkidès,  de  plus ,  avec  celui  de  Juste;  porté  aussi,  à  l'exemple 
d'Hélioclès  et  de  Ménandre,  par  des  princes  alliés  à  cette  dynastie;  en 
sorte  que^tous  les  éléments  numismatiques  s'accordent,  comme  l'a  très- 
bien  vu  M.  Lassen2,  pour  rattacher  Archélius,  nommé  sur  cette  drachme, 
à  la  même  série  que  celle  à  laquelle  appartiennent  Antimachus  et  Antial- 
kidès. La  pièce  nouvelle  que  je  fais  connaître  à  mon  tour,  d'après  un  exem- 
plaire unique  de  la  collection  de  M.  le  général  Court,  confirmé  et  justi- 
fie tous  ces  rapports,  en  y  ajoutantquelques  éléments  de  plus.  Le  type  de 
la  Victoire,  vêtue  et  ailée,  portant  une  couronne,  est,  avec  quelques  va- 
riantes ,  celui  de  la  drachme  d' Antimachus ,  de  la  collection  de  M.  le  gé- 
néral Allard,  que  j'ai  publiée*;  la  Chouette  est  un  type  déjà  connu  par  les 
médailles  de  Ménandre  *  ;  enfin,  le  monogramme  MIK ,  tel  qu'il  se  voit 
ici,  formé  de  caractères  de  plus  grande  dimension,  paraît  être  le  même 
qui  s'observe ,  mais  d'une  manière  moins  distincte ,  à  cause  de  la  petitesse 
des  lettres ,  sur  cette  drachme* d' Antimachus5.  Il  n'est  donc  pas  douteux 
que  notre  Archélius  ne  se  rattache  numismatiquement  à  Antimachus; 
d'où  il  suit  qu'il  y  a  nécessairement  entre  ces  deux  princes ,  dont  les 
monuments  se  ressemblent  si  fort,  une  relation  dynastique,  qui  a 

1  Jowrn.  çfths  Adat.  Societ.  t.  V,  pi.  xxxv ,  n*  i ,  p.  548.  -^  *  Zur  Geschichte,  etc. 
p.  197.  —  *  Deux.  Sapplém.  planche,  n*  4,  p.  17-19.  —  *  Jowrn.  ofthe  Asiat  Soc. 
t  V,  pi.  xlvi  ,n*6i  Mionnet,  Sapplém.  t  VIII,  p.  476,  n°  4i.  —  *  Je  remarque 
pourtant  que»  sur  un  autre  exemplaire  de  la  même  drachme  d* Antimachus,  de  la 
collection  de  M.  Masson,  publiée  par  M.  Wilson,  Joum.  Numism.  pi.  1,  n9  10,  le 
monogramme  diffère  ;  ce  qui,  du  reste,  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  ce  pouvaient 
être  deux  pièces  de  coin  différent,  bien  que  du  même  type. 
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échappé  à  l'histoire,  comme  leurs  noms  mêmes  et  comme  leur  «istenoe  a 
Mais,  ee  qui  est  ici  fort  extraordinaire,  c  est  la  forme  dn  nom  du  prinee, , 
qui  se  lit  très-^listinctement  :  apxbpiot,  tandis  que  sur  la  drachme  pu- 
bliée par  M.  J.  Prinsep^  le  même  nom  est  écrit  A PXe MOT,  et  qu'il  se 
retrouve,  sous  sa  forme  bactrienne,  Achilijô,  dans  l'inscription  du  revers 
déchiffrée  par  Af,  Lassen  l.  M  n'est  sans  doute  pas  impossible,  à  la  ri- 
gueur, qu'une  faute  de  graveur  ait  été  commise  dans  le  nom  apxepiot, 
formé  qui  parait;  moins  grecque  que  cette  d'APXEAiOT  ;  il  n'est  pas  «on 
plus  absolument  sans  exemple  que  la  lettre  r  ait  été  substituée  au  a  ,  dans 
des  nomade  forme  grecque*,  bien  que  cette  substitution,  sur  des-  mo- 
numents d'une  provenance  et  d'une  époque  si  éloignées  des  temps  et  des 
lieux  o à  avait  régné  le  génie  hellénique ,  soit  bien  difficile  à  admettre. 
Resterait  donc  la  première  supposition,  qui  n'a  rien  d'invraisemblable, 
mais  rien  non  plus  de  bien>  satisfaisant  ;  en  sorte  que  c'est  une  question 
qui  reste  encore  indécise,  et  dont  la  solution  définitive  dépend  du  déchif- 
frement certain  de  l'inscription  bactrienne;  ou,  ce  qui  serait  plus  sûr 
encore,  puisque  souvent  les  consonnes  changent  d'une  langue  à  l'autre, 
de  l'apparition  d'un  exemplaire  où  1»  légende  grecque  soit  bien  conser- 
vée et  parfaitement  distincte  :  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  dans  ufl 
avenu;  plus  ou  moins  prochain. 

M*  a3.  Tête  de  Roi  imberbe r  tournée  à  gauche,  les  cheveux  ceints 
d'un  diadème,  le  commencement  du  buste  vêtu;  légende  grecque,  dis- 
posée dcculairement,  de  gauche  à  droite  :  basiaehs  nikh<j>opot  , 
avec  le  nom  :  antiaakiaot,  placé  en  sens  contraire;  (monnaie)  da 
Roi  Nicéphore,  Antialkidès;  revers  :  Jupiter  assis  sur  un  trône  <  vu  de  trois 
quarts,  tenant  de  la  main  gauche  un  long  sceptre,  sur  la  droite,  une 
petite  figure  de  Victoire  ailée;  derrière  le  trône,  un  monogramme;  dans 
le  champ»  devant  la  figure,  une  tête  d'Eléphant;  légende  bactrienne, 
disposée  circulai  rement;  drachme  d'argent,  de  belle  fabrique  grecque, 
pL  li,  n°  23.  Cette  médaille  <T Antialkidès  diffère  complètement  de  la 
drachme  dont  j'ai  donné  le  premier  la  description  dans  ce  journal5,  et 
qui  était  la  première  monnaie  de  ce  prince,  en  argent,  connue  en  Eu» 
rope.  Le  monogramme  qui  s'y  voit  gravé  en  dehors  du  trône f  paraît 

1  Zwr  Geschichte,  etc.  p.  5a  et  197.  —  *  On  en  connaît  des  exemples  dans  le 
dialecte  attique  (  Maittaire,  de  Diaîect.  p.  à  )  ;  et  cette  substitution  du  P  au  A  n'é- 
tait pas  non  plus  étrangère  au  dialecte  dorique  (  Id.  ibid.  p.  i46).  Mais  il  est  vrai  de 
dire  queces  substitutions  des  divers  dialectes  avaient  eu  lieu  dans  des  cas  qui  n  a-> 
vaient  aucune  analogie  avec  celui  dont  il  s'agit  ici.  —  *  Joarn.  des  Sav.  septembre 
i836,  p.  ,570.  M.  Mionnet  Ta  fait  graver  dans  le  tome  VIII  de  son  Supplément ,  en 
regard  de  la  page  483. 
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être  foimérdesimémes -éléments  >que  celui  que  nous  avons  déjà  obseagé 
au  revers  4e  la  drachme  d'Antimacbus  et  sur  lestnédailles  de  Vononès, 
et  elle  devient  ainsi  une  preuve  nouvelle  des  rapports  numismatique* 
qui  jrattacfaent  plus  ou  moins  directement  le  règne  d'An  tialkidès  à  celui 
d'Antimaehus,  et  Bans  doute  au*si  à  la  dynastie  d'Apollodote  *.  A  l'ap- 
pui de  Mlle  observation ,  je  remarque  que  la  tête  d'Éléphant,  gravée 
en  guise  de  symbole  dans  le  champ  de  cette  drachme  d'AntiaUudès, 
est  un  type  emprunté  aux  monnaies  de  brome  et  d'argent  de  Mé- 
nahdre  et  d'Apollodote,  mais  réduit  ici  i  la  condition  de  symbole, 
conséquemment,  sous  la  forme  la  plus  abrégée.  J'observe  enfin»,  à 
cette  occasion,  qu'une  autre  drachme  du  même  prince,  de  coin  dif- 
férent, faisant  partie  de  la  collection  de  M.  «Masson,  a  été  publiée 
par  AL  J.  Prinsep*,  et  reproduite  par  M.  Wilson5,  avec  une  variante, 
dont  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  habiles  philologues  n'ont .  suffisamment 
apprécié  l'importance,  faute  d'être  assez  versés  dans  les  études  nu- 
mismatique». €ette  variante  consiste  dans  le  monogramme  grec,  gravé 
dans  le  champ  du  revers,  en  dehors  du  trône,  et  composé,  suivant 
M.  Prinsep,  des  lettres  P  et  K;  suivant  M.  Wilson,  des  lettres  PA; 
la  moindre  habitude  des  monuments  numismafiques  eût  appris  à 
ces  deux  savants,  doués  d'ailleurs  de  tant  de  sagacité,  que  le  mono- 
gramme en  question,  formé  des  lettres  K,  P,  A,  doit,  se  lire  KPA.  Or, 
c'est  précisément  le  même  monogramme  qui  s'est  offert  en  premier  lieu 
sur  un  beau  tétradrachme  d?Euthydème,  que  j'ai  publié4,  et  que  nous 
avons  retrouvé  depuis  sur  le  superbe  tétradrachme  de  Démétrius,  fils 
d'Euthy  dème5,  dont  j'ai  fait  connaître  aussi  un  seoond  exemplaire,  faisant 
partie  de  la  collection  de  M.  le  général  Court6,  fi  résulte  de  14,  presque 
avec  une  certitude  mathématique,  que  cette  drachme  d'AntiaJJcidès , 
avec  le  monogramme  KPA ,  et  avec  un  travail  purement  grec ,  est  sortie 
du  même  atelier  monétaire  que  les  tétradrachmes  «TEuthydème  et  de 
Démétrius;  d'où  il  suit,  par  une  conséquence  que  je  ne  crains  pas  de 
dire  irrécusable ,  que  le  règne  d' Antialkidès  se  rattache  *à  la  dynastie 
de  ces  deux  rois  de  la  Bactriane,  dont  l'un  fut  le  fils  et  le  successeur 
de  l'autre,  et  que  ce  règne  dut  appartenir  à  une. époque  et  à  une  con- 
trée plus  ou  moins  rapprochées  de  celles  pu  s'était  exercée  la  domina- 
tion d'Euthydème  et  de  Démétrius.  Mais  il  y  a  plus  :  la  première 
monnaie  d'argent,  portant  le  nom  de  Ménandre,  qui  nous  ait  été  con- 


1  Voy.  mon  Deux.  SuppUm.  planche ,  n*  4»  5  et  8.  —  *  Jonrn.  ofthe  Asûtt.  Societ 
t  V,  pi.  xxxv,  n*  a,  p.  549.  —  *  Jonrn  Namism.  pi.  1,  fig.  9,  p.  1 78.  —  4  JPnm. 
Suppl  pi.  1,  n°a,  p.  6-8.  —  *  Koehler,  Supplém.  aux  Ma.  de  la  Bactriane»  p.  4- 
—  •  Voy.  Joum.  des  S  av.  décembre  i838 ,  p.  744,  et  notre  planche  1,  n#  a. 

i4. 
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nijeen  Europe,  la  même  que  j'ai  publiée1,  offrait  aussi,  au  revers,  le 
monogramme  KPA,  qui  ne  pouvait  avoir  alors  à  mes  yeux  l'importance 
qu'il  a  acquise  depuis  par  l'observation  des  drachmes  d'Antialkidès, 
bien  que  la  présence  de  ce  monogramme  sur  les  tétradrachmes  d'Eu- 
thydème  et  de  Démétrius  eût  dû  exciter  au  plus  haut  degré  mon  atten- 
tion. Mais  maintenant  que  cette  circonstance  se  trouve  constatée  sur  la 
monnaie  de  quatre  princes,  que  la  fabrique  de  leurs  médailles,  d'accord 
avec  les  témoignages  de  l'histoire,  du  moins  pour  trois  Centre  eux,  tend 
à  ranger  dans  cet  ordre  :  Euthydème ,  Démétrius ,  Ménandre ,  Antial- 
kidès,  il  devient  évident  que  la  puissance  de  ces  princes,  dont  les 
monnaies  sont  sorties  du  même  atelier  et  portent  les  signes  de  la  même 
fabrique,  dut  avoir  pour  siège  la  même  contrée,  ou  du  moins  des  pays 
très-rapprochés.  Voilà  certainement,  au  défaut  de  témoignages  directs 
de  l'histoire,  des  données  qui  ont  une  valeur  tout  à  fait  historique,  et 
qui  résultent  de  circonstances  purement  numismatiques;  et  c'est  là  une 
preuve  surabondante,  mais  non  pas  superflue,  de  l'importance  que 
peuvent  acquérir  en  certains  cas,  où  manque  toute  autre  espèce  de  ren- 
seignements ,  les  indices  fournis  par  les  médailles. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 


Rapports  à  M.  le  comte  de  Montalwet,  sur  les  pénitenciers  des 
Etats-Unis 9  par  M.  Demetz,  conseiller  à  la  Cour  royale,  et 
par  M.  G.  Abel  Blouetf  architecte  du  Gouvernement.  Un  vol. 
in-fol.  Imprimerie  royale,  1837. 

De  la  réforme  des  prisons,  par  M.  Léon  Faucher.  Un  vol.  in-8°. 
chez  Ange,  libraire;  i838. 

De  la  réforme  des  prisons  ou  de  la  théorie  de  f emprisonnement , 
de  ses  principes,  de  ses  moyens  et  dé  ses  conditions  d'application  ; 
par  M.  Ch.  Lucas,  inspecteur  général  des  prisons  du  royaume. 
Trois  vol.  in-8°;  chez  Legrand  et  Descauriet ;  i838. 

■ 

Depuis  qu'il  existe  des  sociétés  une  lutte  s'est  ouverte  entre  le  délit 
qui  les  attaque  et  le  châtiment  qui  les  protège ,  lutte  opiniâtre  et  mal" 

1  Prem.  Supplém.  pi.  1,  n*  8 ,  p.  i3. 
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heureusement  sans  terme  possible ,  puisqu'elle  a  son  origine  dans  les 
passions  sur  lesquelles  l'homme  n'aura  jamais  un  empire  absolu,  et 
dans  des  besoins  que  la  société  ne  parviendra  jamais  à  satisfaire  com- 
plètement. Mais  une  triste  vérité ,  pour  quiconque  s'établit  froidement 
spectateur  de  cet  interminable  combat,  c'est' que  l'attaque  a  été  plus 
habile  que  la  défense,  c'est  que  jamais  on  n'a  mis  autant  d'imagination, 
de  prévoyance,  de  calcul,  de  ressources,  à  proléger  la  société  qu'à 
l'attaquer,  ni  à  prévenir  les  délits  qu'à  les  commettre.  L'immense  dis- 
proportion des  forces  entre  l'isolement  et  l'association  a  produit  cette 
différence  ;  le  criminel  a  la  conscience  de  sa  faiblesse ,  comme  la  société 
de  sa  puissance;  l'un  a  toujours  senti  le  besoin  de  la  prudence,  l'autre 
a  la  force,  et  s'en  est  contentée;  elle  a  vu  dans  le  criminel  un  ennemi 
qu'elle  pouvait  prendre,  enchaîner  et  tuer,  elle  a  eu  des  sbires,  des 
prisons  et  des  échafauds;  elle  a  trop  oublié  qu'il  y  a  dans  la  nature  de 
l'homme  un  instinct  moral  plus  puissant  que  la  puissance  physique ,  et 
qu'il  était  plus  noble,  plus  humain  et  aussi  plus  efficace,  d'améliorer 
le  criminel  que  de  le  détruire. 

Au  reste,  il  ne  pouvait  en  être  autrement  dans  l'ancienne  société; 
chez  les  anciens,  où  l'esclavage  était  une  des  bases  fondamentales  et 
comme  le  principe  de  la  société,  où  la  force  matérielle  était  sa  force 
constante  et  sa  seule  arme,  où  Ton  a  vu  quelquefois  le  débiteur  devenir 
Ai  chose  même  du  créancier,  tant  l'idée  s'était  matérialisée,  le  châtiment 
devait  être  aveugle  et  brutal.  Que  faire  d'un  criminel  dont  l'intelligence 
et  le  sentiment  de  conscience  étaient  comptés  pour  rien?  il  fallait  bien 
le  donner  au  bourreau  ou  le  jeter  aux  carrières.  Ce  dont  on  peut  s'é- 
tonner c'est  que  le  christianisme  n'ait  rien  changé  à  cet  état  de  choses. 
En  s'emparant  du  monde ,  le  christianisme  lui  a  apporté  une  grande 
idée  morale,  l'expiation  par  la  pénitence  et  les  œuvres;  mais  cette  idée 
tout  ascétique  est  restée  dans  l'église  et  n'est  point  entrée  dans  le  gou- 
vernement, elle  n'a  point  passé  de  la  société  religieuse  dans  la  société 
pplitique,  elle  a  créé  des  cloîtres  et  non  des  pénitenciers;  la  justice  de 
l'homme  a  continué  de  s'emparer  de  la  personne  du  coupable,  et  elle 
a  laissé  son  âme  à  la  justice  de  Dieu. 

Mais  enfin  la  société  a  compris  que  sur  l'âme  aussi  elle  avait  à  exercer 
une  influence  légitime ,  que  le  droit  de  disposer  de  la  liberté  et  de  la 
vie  d'un  coupable  n'est  peut-être  pas  pour  elle  le  meilleur  gage  de  sécu- 
rité ,  qu'il  y  a  dans  ce  coupable  autre  chose  qu'une  tête  à  prendre  et 
des  bras  à  lier;  qu'il  y  a  une  intelligence  à  instruire,  un  sens  moral  à 
réveiller,  une  conscience  à  gagner  et  à  convaincre  ;  là  était  toute  la 
pensée  du  système  pénitentiaire,  pensée  qui  paraît  simple,  au  premier 
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coup  d'oeil  et  qui,  cependant*  ne  pouvait  être  que  le  fruit  d'une  civili- 
sation en  progrès ,  et  mûrie  par  la  lumière  philosophique. 

Dans  Tordre  moral  aussi  bien  que  dans  Tordre  physique  lesgrande* 
et  fécondes  idées  sont  lentement  admises  ;  elles  naissent  pour  rester 
longtemps  inaperçues  ou  dédaignées,  le  germe  en  est  jeté  dans  le  monde 
par  le  génie ,  et  puis  il  demeure  étouffé  durant  des  siècles  parmi  les 
esprits  vulgaires;  comme  s'il  n'y  avait  rien  de  pressé  à  perfectionner. le 
monde  et  que  la  destinée  humaine  eût  une  surabondance  de  vertus  et 
de  bien-être  dont  elle  pût  laisser  perdre  une  part  sans  inconvénient;  la 
puissance  de  la  vapeur  et  la  réforme  pénitentiaire  sont  là  pour  attester 
cette  double  vérité,  dont  F  esprit  humain  n'a  pas  à  s'enorgueillir. 

Voilà  plus  de  cent-cinquante  ans,  un  homme  que  Montesquieu  a 
nommé  le  Lycurgue  moderne,  et  qui  fut  le  législateur  de  la  Pensylvanie , 
William  Penn,  avait  entrevu  le  système  pénitentiaire;  dans  son  re- 
marquable projet  de  gouvernement  pour  la  Pensylvanie  et  le  New-Jer- 
sey, publié  en  1 68a ,  il  voulait  que  toute  prison  fôt  une  maison  de  tra- 
vail et  de  silence  ;  immédiatement  après  l'apôtre  des  quakers ,  c'est  un 
souverain  pontife  de  l'Eglise  romaine  que  nous  trouvons  dans  cette  voie. 
Dès  1704,  sous  le  pontificat  de  Clément  XI,  l'hôpital  Saint-Michel ,  ou- 
vert à  Rome  à  toutes  les  misères  humaines,  à  la  pauvreté,  à  la  vieillesse, 
à  la  maladie  et  au  crime,  renfermait  une  prison  pour  les  enfants  et  les 
jeunes  gens  condamnés  à  la  détention.  Dans  cette  prison,  avec  le  mot 
silentiam  écrit  en  gros  caractères,  on  lisait  l'inscription  suivante  qui 
exprime  toute  la  pensée  du  système  pénitentiaire  :  *Param  est  coercere 
improbos  pœnâ ,  nisi  probos  ejjicias  disciplina.  » 

D'anciennes  institutions  en  Allemagne ,  et  surtout  en  Hollande  et 
dans  les  Pays-Bas,  prouvent  quç,  dans  ces  contrées,  on  a  dès  longtemps 
songé,  quoique  assez  peu  efficacement,  à  la  réforme  des  criminels. 

Howard  dont  le  nom  est  le  premier  qui  vienne  à  la  pensée  lorsqu'on 
s'occupe  des  prisons,  Howard,  qui,  durant  la  dernière  moitié  du 
xvine  siècle,  avait  visité  presque  tous  ces  réceptacles  de  la  douleur  et  du 
crime ,  dans  tous  les  états  de  l'Europe,  avait  été  trop  frappé  des  immenses 
douleurs,  des  misères  inouïes  dont  le  spectacle  avait  partout  étonné 
son  imagination  et  navré  son  âme,  pour  ne  pas  s'être  occupé  presque 
exclusivement  d'une  réforme  matérielle;  c'était  le  but  principal  de  ces 
voyages  de  découvertes  (si  je  puis  ainsi  dire),  qu'il  faisait  dans  le  monde 
perdu  des  cachots»  c'était  le  premier  motif  de  ses  travaux  :  «Des  abus 
inhumains  m'ont  fait  écrire  cet  ouvrage,»  a-t-il  dit;  mais,  en  même 
temps,  lui  aussi  a  conçu  la  pensée  de  la  réforme  morale,  et  il  en  a  posé 
la  condition  nécessaire,  l'isolement.  Dans  son  livre  célèbre  consacré 
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presque  entièrement  à  la  description  des  prisons,  et  au  récit  des  tor- 
tures qu'elles  enfantent  et  qu'elles  cachent ,  ce  n'est  pas  seulement  du 
pain,  de  la  paille,  de  Y  air,  qu'il  réclame  pour  les  prisonniers,  c'est 
anspila  solitude  :«  H  doit  y  avoir,  dit-il,  quelques  cellules'  séparées  où 
les,  criminel*  puissent  travailler;  ils  y  doivent  être  sente;  le  méchant  s'é- 
pure dans  le  recueillement,  le  calme  et  les  heures  silencieuses*  » 

Un  autre  philosophe  anglais,  qui,  au  contraire  d'Howard,  s'est  plus 
occupé  de  théorie  que  de  pratique,  Bentham,  a  écrit,  dans  son  Traité 
de  législation  :  a  Les  prisons,  si  Ton  en  excepte  un  petit  nombre,  ren- 
ferment tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer  de  plus  efficace  pour  infecter 
1#  corps  et  l'âme.»  H  se  plaint  de  ce  que  (des  législateurs  anglais  n'ont 
point  adepte  ce  genre  de  peine  si  bon  k  tant  d'égards ,  l'emprisonne- 
ment joint  au  travail.  Au  lieu  d'une  occupation  forcée,  ils  ont  réduit  les 
prisonniers  à  une  oisiveté  absolue.  Est-ce  par  réflexion  ?  Non ,  sans 
dovte;  c'est  par  habitude.  On  a  trouvé  les  choses  sur  ce  pied  ;  on  les 
désapprouve,  mais  on  ne  les  change  point.  Il  faut  des  avances,  de  la 
vigâance,  des  attentions  soutenues  pour  concilier  la  clôture  avec  les 
travaux  :  il  ne  faut  rien  de  tout  cela  pour  enfermer  un  homme  et  pour 
l'abandonner  à.  hmnême.  » 

Bentham  a  porté  dans  la  théorie  des  peines  quelque  chose  de  cette 
bizarrerie  dont  ce  génie  supérieur  n'était  pas  exempt.  Il  attachait  une 
grande  importance  aux  caractères  extérieurs  de  la  peine,  à  ce  qu'il 
nomme  la  décoration;  il  voulait  un  appareil  frappant,  des  écriteaux,  des 
costumes  emblématiques  l;*T exemple  était  à  ses  yeux  une  des  conditions 
les  plus  essentielles;  «  une  peine  réelle  qui  ne  serait  point  apparente  se- 
rait perdue  pour  le  public,  »  dit-il;  et  il  ajoute  :  «Les  auto-da-fé  seraient 
une  des  plus  utiles  inventions  de  la  jurisprudence,  si,  au  lieu  d'être  des 
actes  de  foi ,  ils  étaient  des  actes  de  justice.  » 

On  comprend  que,  dans  un  pareil  système,  il  n'y  a  pas  de  place  pour 

1  Pour  bien  foire  comprendre  la  pensée  de  Bentham ,  citons  un  des  emblèmes 
qu'il  propose  :  «  Ainsi,  dit-il ,  dans  la  composition  de  la  peine  pour  des  enfants  volés 
à  leurs  parents,  on  ferait  entrer  une  pénitence  caractéristique,  consistant  à  pendre 
au  cou  du  délinquant  l'effigie  creuse  d'un  enfant  de  grandeur  naturelle,  et  plom- 
bée en,  dehors.  L  intérieur  serait  chargé  de  poids  à  la  discrétion  du  juge ,  et  selon  la 
force  du  criminel.  »  Ce  genre  de  peine  serait,  selon  Bentham,  un  excellent  moyen 
d'amélioration  pour  les  criminels  :  «  Le  sentiment  de  leur  crime  ne  'pourrait  pas ,  en 
quelque  façon,  se  séparer  deux;  leur  simple  présence  serait  comme  une  nouvelle 
proclamation:  de  la  loi;  et  l'espoir  de  secouer  cette  honte,  en  reprenant  l'habille- 
ment commun  >  serait  un  attrait  puissant  pour  les  engager  k  se  bien,  conduire.  » 
(  Traités  de  lègitlatim  civile  et  pénale,  par  M.  Jérémie  Bentham,  publiés  en  français 
par  Et.  Dumont,  de  Genève.  Tome  II,  p.  Ai  4.  ) 
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l'emprisonnement  solitaire  ;  il  y  serait  même  un  contre-sens  :  aussi 
iBentham  n'en  parle-t-il  pas.  Mais  ce  qui  est  plus  étrange  et  à  peine 
croyable;  c'est  que  Bentham  semble  attacher  peu  d'importance  à  l'a- 
mélioration morale  des  criminels.  Dans  son  chapitre  du  Choix  des 
peines,  il  en  recherche  les  caractères  principaux;  il  en  trouve  sept, 
dont  il  donne  la  définition;  et  puis  il  ajoute  :  «A  ces  qualités  impor- 
tantes des  peines,  oh  peut  en  ajouter  trois  autres,  dont  V utilité  a  moins 
d'étendue,  mais  qu'il  faut  rechercher,  si  on  peut  se  les  procurer  sans 
nuire  au  grand  but  de  l'exemple.  C'est  une  qualité  dans  une  peine  que 
de  pouvoir  servir  à  la  réformation  da  délinquant,  je  ne  dis  pas  seulement 
par  la  crainte  d'être  encore  puni,  mais  par  un  changement  dans  son 
caractère  et  ses  habitudes.  On  atteindra  ce  but  en  étudiant  le  motif  qui 
a  produit  ce  délit,  et  en  appliquant  une  peine  qui  tende  à  affaiblir  ce 
motif.  »  Delà,  cette  autre  théorie  de  la  corrélation  des  peines  aux  délits; 
la  diversité  des  châtiments  est,  aux  yeux  de  Bentham,  une  des  condi- 
tions essentielles  de  la  pénalité  ;  dans  son  système,  il  faut  combiner  les 
peines,  les  varier,  les  assortir,-  pour  trouver  la  composition  qui  peut  effi- 
cacement être  appliquée  à  chaque  faute '. 

Ce  n'est  pas  notre  but  d'examiner  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  juste ,  de 
singulier  ou  d'impossible  dans  cette  théorie  ;  il  nous  suffit  d'avoir  mon- 
tré que,  dans  le  Traité  de  législation  pénale  du  célèbre  criminaliste 
anglais,  on  ne  rencontre  rien  qui  touche  l'emprisonnement  solitaire. 
D'ailleurs  les  idées  de  Bentham  n'ont  pas  été  soumises  à  l'épreuve  de 
l'expérience.  Il  avait  proposé  au  gouvernement,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  un  plan  de  pénitencier  panoptique,  qu'il  aurait  dirigé  lui-même 
à  ses  frais,  sous  certaines  conditions  qu'oit  ne  voulut  pas  accorder  ;  le 
projet  resta  donc  sans  exécution  2. 

Un  allemand,  contemporain  de  Bentham,  le  pasteur  de  la  maison  de 
correction  de  Halle,  Wagitz,  a  publié,  en  1787,  1793  et  1801,  trois 
ouvrages,  composant  ensemble  sept  volumes,  où  ce  ministre  de  l'Évan- 
gile a  réuni  les  fruits  de  ses  études  et  de  sa  propre  expérience.  On  y 
trouve  de  bons  renseignements  sur  les  prisons  correctionnelles  en  gé- 

1  C'est  une  idée  que  Bentham  a  prise  à  Beccaria.  Le  publiciste  italien  voulait 
que  non-seulement  la  peine  mais  encore  la  prison  fût  appropriée  à  la  faute  :  «  La 
prison ,  disait-il ,  doit  être  analogue  à  la  nature  du  délit.  Par  exemple,  la  prison  d'un 
contrebandier  de  tabac  ne  doit  pas  être  celle  de  l'assassin  et  du  voleur;  et  sans 
doute  le  châtiment  le  plus  convenable  au  genre  du  délit  serait  d'appliquer  à  Futi- 
lité du  fisc  la  servitude  et  le  travail  de  celui  qui  a  voulu  frauder  les  droits.  »  (  Traité 
des  délits  et  des  peines,  ch.  xxxi.  )  —  *  Panopticon,  or  the  inspections  house,  etc.  by 
J.  Bentham,  1791  ;  3  vol. 
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aérai,  spécialement  sur  celles  d'Allemagne.  L'amélioration  morale  des 
Criminels  détenus  dans  les  maisons  de  correction  est  le  but  principal 
des  travaux  du  pasteur  de  Halle  ;  mais  on  «ne  peut  pas  encore  s'en  pré- 
valoir en  laveur  de  la  cause  de  1*  emprisonnement  solitaire. 

Un  homme  dont  le  nom  est  environné,  chez  nous,  d'une  vénération 
profonde,  et  s'est  attaché  à  tant  d'institutions  destinées  à  soulager  quelque 
misère  ou  à  départir  quelque  bien  aux  hommes,  La  Rochefoucauld- 
Liancourt,  nous  donna,  le  premier,  une  idée  de  la  réforme  pénitentiaire 
qui  préoccupait  les  Américains  du  nord.  Sa  brochure  ,  Des  Prisons  de 
Philadelphie,  par  un  Européen,  publiée  en  fan  iv  de  la  République 
(î  796),  vante  trop  peut-être  l'ébauche  imparfaite  d'un  système  nouveau; 
mais  c'était  quelque  chose  de  le  faire  connaître  ;  et  appeler  l'attention 
sur  une  amélioration  nouvelle,  c'est  encore  provoquer  le  progrès. 

Les  Américains  avaient  récemment  établi  la  prison  de  Wainut-Street , 
prison  à  cellules ,  et  ils  s'imaginaient ,  par  cela  seul ,  avoir  créé  un  sy  stème 
pénitentiaire.  On  se  méprit  d'abord ,  aux  États-Unis,  sur  le  véritable  but, 
sur  le  but  utile  de  l'emprisonnement  solitaire  ;  on  le  considéra  comme 
le  châtiment  du  crime,  non  comme  un  moyen  d'amélioration  pour  le 
criminel  ;  on  n'avait  pas  encore  songé  à  le  combiner  avec  le  travail  ; 
c'était  tout  simplement  une  peine  prononcée  par  le  juge,  et  instituée 
par  le  législateur  dans  le  dessein  d'adoucir  l'excessive  rigueur  du  code 
pénal,  sans  abandonner  l'intimidation.  On  substitua  donc,  dans  plu- 
sieurs cas ,  à  la  mort  matérielle  cette  espèce  de  mort  morale  ;  peine 
terrible  aussi,  car  l'isolement  absolu,  sans  travail,  doit  être  une  vie 
pleine  de  désespoir,  et  voisine  de  la  démence,  à  laquelle,  du  reste, 
elle  a  plus  d'une  fois  conduit. 

Quelque  grande  que  soit  la  différence  entre  le  régime  de  la  prison  de 
Wainut-Street,  dont  La  Rochefoucauld  donnait  la  description,  et  le 
régime  d'Auburn  ou  de  Philadelphie ,  on  ne  saurait  nier  que  ce  nouveau 
système,  lequel  était  un  progrès  évident  sur  ce  qui  existait  alors,  ne 
conduisît  au  système  qu'on  a  essayé,  après  trente  ou  quarante  ans,  en 
Amérique,  puisque  le  travail  çTuçe  part,  et  de  l'autre  la  solitude ,  étaient 
les  conditions  principales  de  l'emprisonnement  à  Wainut-Street. 

JLe  double  système  américain  est,  aujourd'hui,  dans  plusieurs  con- 
trées, l'objet  d'une  active  investigation  et  d'uqe  émulation  fervente  ;  des 
missionnaires  sont  partis  de  France ,  d'Angleterre ,  d'Allemagne,  ces  pays 
de  vieille  civilisation ,  pour  aller  demander  des  leçons  et  des  exemples 
à  une  civilisation  nouvelle,  qui,  elle-même,  avait  étudié  l'Europe,  et 
tvait  pria  de  nous  des  exemples  et  des  leçons.  MM.  de  Beaumont  et 
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de  Tocquevillè.  Grawford,  Julius1  et  Démets  ont  été  successivement 
inten'oger  les  deux  systèmes  dont  l'Amérique  fait  en  ce  moment  l'é- 
preuve ainreltanée.  Nous  nous  occuperons  surtout  de  M.  Demelz,  qui 
a,  sur  ses  devanciers,  l'avantage  d'avoir  vu  le. dernier,  et  aune  époque 
où  l'expérience,  plus  avancée,  était  aussi  plus  significative  et  plus  rem- 
plie d'insLruction,  si  elle  n'offrait  pas  encore  une  démonstration  com- 
plète. 

Gar  il  faut  bien  convenir  que,  malgré  notre  penchant  pour  le  prin- 
cipe du  système  de  Pensylvanie,  malgré  notre  conviction  qu'il  est 
le  meilleur  dans  l'intérêt  de  la  morale  et  de  la  sécurité  publiques. 
nous  croyons  que,  non-seulement  l'expérience  n'est  pas  faite  encore, 
mais  nous  sommes,  en  outre,  convaincus  que  ce  système  attend  des 
améliorations  nécessaires.  Quand  il  les  aura  obtenues,  touchera-t-il  à 
la  perfection  ?  Non ,  sans  doute  ;  il  restera  dans  la  condition  de  toutes 
les  institutions  humaines.  Mais  il  aura  moins  d'inconvénients,  et  des 
inconvénients  moindres  que  les  systèmes  jusqu'ici  éprouvés;  n'est-ce 
pas  un  motif  suflisant  de  préférence  ? 

Toutefois,  en  même  temps  qu'il  rencontrait,  en  Europe,  une  appro- 

'  Le  docteur  Julius  a  fait,  sur  les  prisons,  un  cours  public  à  Berlin,  en  1837,  el 
c'est  ce  cours  qu'il  a  imprimé  ensuite  sous  le  litre  de  Leçons  sur  les  prisons.  L'ouvrage 
du  publicisle  allemand  a  été  traduit,  en  i83i,  par  M.  Lagarmitte.  Cette  Iraduclîon, 
accompagnée  de  notes  savantes  dues  au  traducteur  et  à  M.  Mittermaîer,  professeur 
àHeidelberg,  fut  un  service  rendu  à  la  science  pénitentiaire.  Riches  d'une  érudition 
un  peu  confuse  peut-être,  les  leçons  du  docteur  Julius  sont  remplies  de  Faits  curieux 
et  de  documents 'Utiles.  A  l'époque  où  M.  Julius  faisait  ses  leçons ,  la  grande  expé- 
rience de  Philadelphie  n'était  pas  encore  commencée;  on  construisait  alors  le  pénh 
tencier  de  Cherry-HiH,  et  le  professeur  ne  donnait  qu'une  approbation  fort  res- 
treinte au  principe  de  l'emprisonnement  solitaire.  L'isolement  ne  lui  semblait  un 
moyen  efficace  de  correction  que  sur  les  condamnés  «  chez  lesquels  le  crime  n'a  pas 
encore  pu  s'invétérer  et  prendre  racine;  quant  aux  autres,  il  est  plus  sage,  disail-il , 
de  les  employer  aux  travaux  des  forteresses ,  ou  de  les  bannir  du  sol  de  la  patrie. . 
(10*  leçon,  t.  II,  p.  1  îli.  J  Depuis,  le  docteur  Julius  a  visité  les  pénitenciers  des 
Elats-Unis,  et  il  a  rapporté  en  Europe  la  conviction  la  plus  complète  de  l'efficacité 
de  l'emprisonnement  solitaire.  •  Cette  opinion  nouvelle  (écrivait-il,  après  son  re- 
tour, à  MM.  Russe!  et  Crawford  )  est  le  résultai  de  mes  observations  en  Amérique  et 
de  mes  recherches  subséquentes.  .11  ajoute  qu'il  avait,  sur  ce  point,  imite  l'exemple 
de  son  ami  le  révérend  Charles  R.  Demmo,  le  respectable  ministre  de  l'église  alle- 
mande à  Philadelphie,  lequel  avait  d'abord  éprouvéle  plus  -vif  sen  liment  de  répul- 
sion pour  le  système  de  Philadelphie,  el  disait,  après  l'avoir. étudié  dans  de  fré- 
quentes visites  à  Cherry-Hill  :  «Ces  communications  ont  totalement  changé  ma 
manière  de  voir;  el  j';n  depuis  appris  à  regarder  le  pénitencier  comme  une  institu- 
tion suggérée  par  la  bienfaisance  la  plus  éclairée  el  la  plus  active,  el  calculée  pour 
produire  les  résultats  les  plus  heureux  sur  l'étal  et  le  caractère  moral  de  la  société.  • 
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double  *ëgtmè pénitentiaire ,  agricole  et  inrfurtfiël,  correspondant  S 
chacune  de  ces  dieux  populations.  M.  Charles  Lucas,  à  qui  une  expé- 
rience assidue,  des  ouvrages  remarquables  sur' les  questions  péniten- 
tiaires, et  d'importante  servidéà' rendue  dans  l'inspection  de  lios  prisons 
donnent  une  vérifâblte  autorité  eriees  matières  v  condamne  ^  la  foi* le 
double  système  américain,  ainsi' que cehiidé  M.  Faucher';  et  il  en  pro- 
pose à  son  tour  tin  nouveau  ,J  dont  pt>us  donneront  plu$  tard  une  idée. 

Pour  nous,  (Jui  avons  abordé la  question  sans  |rt,ébèbupatirin, d'au- 
cune sorte,  qui  ne  sQmmes  liés  par  nul  intérêt  d-amouT-propre  ou  dé 
travaux  avçc  fun  Ou  fautre  $es  divers  ^y$tèmes  qui  sont  maintettqht  en  - 
présence,  qui  les  aVtms  tçttsr  examinés  de  bonne  foi  et  sans  avoir  juré  à 
1  avance  in  verba  magistri,  Pétude  attentive  que  nous  avons  faite  des  opi- 
nions diverses  et  desr  faits  contradictoïtemetfit  allégués  nous  a  laissé  la 
conviction  que  Favantage  reste  au  système  de  l'emprisonnement  séparé, 
modifié  dans  quelques-unes  de  ses  dispositibns  essentielles,  mais  ngôu- 
reusement  maintenu  quant  à  l'a  séparation  absolue  des  condamnés. 

Nous  voulons  bien  croire  que,  parmi  ceux  qui1  te  sont  engcmés  du 
système  d'emprisonnement  solitaire ,  plusieurs  ne  le  connaissaient  que 
bien  superficiellement/  Mais  pourtant  une  réflexion  nous  frappé;  c est 
que  nous  trouvons,  au  nombre  de  ses  approbateurs  les  plus  sincères,  la 
plupart  de  ceux  qui  l'ont  vu  fonctionner.  Après  avoir  été  en  Amérique 
avec  des  dispositions  souvent  peu  favorables ,  ils  en  sont  revenus  chan- 
gés et  convaincus. 

Quoique  les  trois  ouvrage*  dont  le  litre  est  eq  tête  de  cet  article  se 
touchent  par  l'identité  du  sujet,  ifo  s  éteignent  beaucoup  I'vb  de  l'autre 
car  l'exécution.  Sans  parier  de  fopinion  diverse  des  auteurs,  chacun 
d'eux  était  placé  à  un  point  de  vue  différent.  M-  Lucas,  dont  le  livre  est 
le  plus  récent,  s'est  appliqué  surtout  k  établir  s^  théorie  de  fempçisofl- 
nement,  et  à  réfuter  les  systèmes  de  là  plupart  des  auteura  qui  l'oat 
préeédé.  H  a  voulu  ft ire  un  livre  pratique,  et  même  il  formtde  parfois 
ses  principes  en  articles  de  règlement  et  de  loi;  c'est  printipaïemént 
l'ouvrage  d'un  administrateur,  M.  Faucher  donnée  à  &pn  livre  un  plu§ 
vaste  horizon;  moiq*  précis  dans  les  détail»,  d'exécution,  il «st^u^ék)' 
quent  dans  le  développement  des  considérations  générales1  rBOnïvre 
est  surtout  une  œuvre  de  publiciste.  La  questiori  que1  itfêtidt pte/poiée 
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M.  Demetz  était  plus  restreinte  ;  il  s'agissait  pour  lui  de  comparer  les 
deux  systèmes  américains,  d'examiner  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  chacun  ;  de  donner,  enfin ,  à  ses  travaux  une  direction  conforme  aux 
instructions  qu'il  avait  reçues  du  ministère  de  l'intérieur,  à  son  départ; 
et  il  faut  dire  qu'il  a  rempli  cette  tâche  avec  une  grande  sagacité  d'in- 
vestigation ,  avec  un  soin  religieux  dans  l'examen  de  tout  ce  qui  peut 
éclairer  la  question,  avec  ce  zèle  qu'échauffe  bien  moins  la  vanité  de 
faire  un  livre  que  le  désir  d'être  utile  à  la  société, 

M.  Demetz  s'est  peu  occupé  des  prisons  des  villes  et  de  celles  des 
comtés,  où  sont  renfermés  les  prévenus  et  les  condamnés  à  moins  de 
deux  ans  ;  la  réforme  commence  à  peine  à  y  pénétrer.  Il  a  porté  toute 
son  attention  sur  les  (irisons  centrales  (slate's  prisons)  ou  pénitenciers, 
qui  reçoivent  les  condamnés  à  plus  de  deux  ans.  Trop  ménager  de  son 
temps  et  de  celui  des  lecteurs  pour  refaire  ce  que  d'autres  ont  bien  fait, 
il  ne  retrace  point,  après  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville ,  l'his- 
toire de  la  réforme  pénitentiaire  ;  il  ne  recherche  point  à  qui  peut  être 
due  la  première  idée  du  système  cellulaire  ;  soit  que  ce  principe  ait  d'a- 
bord pris  naissance  chez  nous  ',  soit  que  le  premier  essai  en  ait  été  fait 
à  Grand  ou  à  Glascow^,  l'Amérique,  dit  l'auteur,  n'en  aurait  pas  moins 
le  mérite  de  l'avoir  la  première  appliqué  largement.  Il  faut  d'ailleurs 
rendre  aux  Américains  cette  justice,  qu'ils  ne  nient  pas  tes  obligations 
qu'ils  ont  sur  ce  point  à  l'Europe*. 

M.  Demetz  a  visité  les  prisons  d'Auburn,  de  Sing-Sing,  de  Wethers- 
(ields,  de  Boston,  de  Baltimore,  de  Washington,  de  Philadelphie  et  de 
Trenton.  Les  six  premières  sont  soumises  au  système  d'Auburn;  les 
deux  autres  au  système  de  Philadelphie.  Ces  deux  systèmes  tendent  au 
même  but  par  des  voies  différentes. 


1  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  des  prisons  de  France;  nous  menti 
rom  cependant  un  projet  d'emprisonnement  solitaire,  conçu  à  une  époque 
France  entière  était  soumise  à  une  vasle  réforme.  Une  loi  du  6  octobre  17g!  porie 
article  16  :  «Tout  condamné  à  la  gène  sera  enfermé  ual,  dans  un  lieu  éclairé,  sanf 
fers  ni  liens;  il  ne  pourra  avoir,  pendant  la  durée  de  sa  peine,  aucune  coramunica- 
lion  avec  les  autres  condamnés,  ou  avec  les  personnes  du  dehors.  •  — '  iThe  eastern 
penitentîary  is,  in  fact,  witlnome  trifling  différence  in  this  arrangements  but  a  coun 
ierpart  of  the  bridcwell  al  Glascow,  a  prison  which  was  in  opération  five  years 
before  tlie  érection  of  the  prison  in  Philadelphia.  ■  (llapportde  M.  Crawford,  p.  i4.) 
—  '  •  Une  institution  qui  fait  infiniment  d'honneur  au  pays  (  ont  écrit  les  commis- 
saires rédacteurs  du  code  de  Pensylvanie)  c'est  le  pénitencier  appelé  Maison  de 
Gand.  qui  peut  être  considéré  comme  ayant  servi  de  modèle  pour  celui  d'Auburn 
cl  pour  d'autres  établissements  semblables  dans  ce  pays.i  L'existence  du  péniten- 
cier de  Gand  remonte  à  1773. 
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«Dans  le  premier,  on  soumet  les  détenus,  pendant  la  nuit,  à  l'empri- 
sonnement solitaire,  et;  pendant  le  jour,  au  travail  en  commun,  sous 
l'obligation  du  silence.  »  ; 

«  Dans  le  second ,  les  prisonniers  sont  séparés  jour  et  nuit  les  uns 
des  autres,  et  travaillent  isolément.  * 

«  Tous  deux  consacrent  en  principe  l'absence  de  toute  communica- 
tion entre  les  détenus  ;  l'un  par  une  séparation  morale ,  reposant  sur 
une  surveillance  rigoureuse  ;  l'autre  par  une  séparation  absolue ,  opérée 
matériellement.  » 

Voilà  le  double  caractère  du  système  américain  nettement  tracé. 
M.  Demetz  le  suit  pas  à  pas  dans  chacune  des  prisons  qu'il  visite  ;  il 
examine  en  détail  toutes  les  circonstances  du  régime  matériel  et  du  ré 
gime  moral  qu'on  y  a  introduit;  il  note  soigneusement  en  quoi  se  res- 
semblent ou  diffèrent  les  règlement*  des  prisons  soumises  au  même  sys- 
tème ;  il  étudie  l'influence  de  chaque  régime  Sur  la  santé,  sur  l'intelligence, 
sur  l'amélioration  des  condamnés.  Il  nous  serait  tout  à  fait  impossible 
de  suivre  notre  auteur  dans  la  description  des  pénitenciers ,  dans  le  ré- 
cit des  faits  dont  il  a  été  témoin  ;  de  répéter  après  lui  le  résultat  de  ses 
conversations  avec  les  directeurs  des  prisons;  de  recueillir  les  réflexions 
que  lui  inspirent,  en  passant  sous  ses  yeux,  les  choses  qu'il  observe; 
mais  nous  tâcherons  de  donner  une  idée  fidèle  de  cette  partie  de  son 
livre,  qui  en  est  comme  le  résumé,  où  il  compare  les  inconvénients  et 
les  avantages  de  chacun  des  deux  systèmes. 

•  Pour  obtenir  la  séparation  morale,  qui  est  le  système  d'Aubura,  en 
même  temps  qu'on  réunit  les  prisonniers  pour  le  travail,  on  prétend  les 
isoler  par  le  silence  ;  non-seulement  le  langage  de  la  parole  leur  est 
interdit,  mais  celui  du  geste  et  du  regard.  Toute  transgression  de  cette 
règle  est  punie  du  fouet,  et  le  châtiment  est  immédiatement  infligé. 

D'abord  ce  régime  est  impossible,  premier  inconvénient  qui  pour- 
rait nous  dispenser  d'énumérer  les  autres.  Quelle  qu'ait  été  la  sévérité 
de  discipline  dans  les  pénitenciers  régis  selon  ce  système,  jamais  on  n'a 
réussi  à  empêcher  les  communications.  On  y  serait  parvenu,  qu'on 
n'aurait  pas  encore  échappé  aux  plus  funestes  conséquences  du  contact 
des  condamnés  dans  les  prisons ,  car  les  prisonniers  ne  se  connaîtraient 
que  de  vue ,  qu'ils  peuvent  se  retrouver  après  leur  libération  ;  et  l'on 
sait  combien  de  crimes  sont  dûs  à  ces  déplorables  rencontres  ;  second 
inconvénient.  Un  troisième  inconvénient,  c'est  que  ce  système  soumet 
les  détenus  à  une  torture  perpétuelle  et  sans  profit.  Quand  on  songe 
à  cet  instinct  de  sociabilité,  l'un  des  caractères  les  plus  profondé- 
ment empreints  dans  le  cœur  de  l'homme,  à  cet  invincible  besoin 
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d'échanger  une  pensée  avec  son  semblable,  et  plus  encore  avec  un 
compagnon  d'infortune,  on  se  figure  quel  supplice  de  tous  les  instants 
c'est  pour  le  malheureux  qui  vil  au  milieu  d'êtres  intelligents  comme 
lui,  comme  lui  souffrants,  et  auquel  il  n'est  pas  permis  d'interroger  du 
regard,  de  répondre  à  un  signe.  Certes  l'emprisonnement  solitaire  est 
moins  irritant .  moins  antipathique  à  notre  nature.  Enfin ,  pour  obtenir 
l'obéissance,  même  imparfaite,  à  cette  loi  d'isolement  moral,  il  faut 
faire  régner  (a  terreur  dans  la  prison,  il  faut  la  menace  toujours  pré- 
sente des  châtiments  corporels;  il  faut  des  exécutions  de  tous  les  jours; 
quatrième  inconvénient.  Ce  système  n'a  d'ailleurs  aucun  avantage  mo- 
ral sur  l'autre  ;  car  ceux  qui  veulent  ce  qu'ils  nomment  le  mode  de  so- 
ciabilité solidaire  entre  ks  délenas,  et  qui  ne  reconnaissent  d'autre  amé- 
lioration possible  tpie  l'éducation  donnée  en  commun,  ne  peuvent 
trouver  grand  profit  à  cette  société  d'hommes  réduits  à  l'état  de  sta- 
tues. Au  reste,  le  système  d'Auburn  a  du  moins  sur  l'autre  le  mérite 
du  meilleur  marché  dans  l'économie  de  la  maison ,  et  du  bénéfice  plus 
grand  dans  les  travaux.  C'est  un  mince  avantage,  quand  il  s'agit  sur- 
tout de  l'amélioration  morale  des  détenus. 

A  Philadelphie,  dans  le  pénitencier  de  Cherry-Hill,  les  coups  ont 
été  rejetés  du  système;  on  a  pensé,  avec  raison,  que  le  fouet  est  un 
mauvais  précepteur  de  morale;  que  ces  fustigations  qui  dégradent 
l'homme  seraient  pour  lui  un  détestable  élément  d'amélioration,  et 
qu'il  est  peu  logique  de  l'avilir  quand  on  veut  le  relever.  A  Phila- 
delphie, on  a  donc  cru  qu'il  était  meilleur,  pour  opérer  la  séparation 
morale  des  condamnés,  de  les  isoler  de  fait  et  d'une  manière  absolue, 
en  les  enfermant  dans  des  cellules  solitaires,  d'où  ils  ne  doivent  sortir 
qu'au  jour  de  leur  libération.  En  France  surtout,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Demetz,  le  régime  du  fouet  serait  incompatible  avec  notre  carac- 
tère national. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  contagion  de  la  parole  qui  est  à  craindre, 
c'est  encore  celle  de  la  présence.  Il  y  a  dans  ces  mauvaises  natures  un 
misérable  orgueil  qui  s'exalte  devant  témoins;  en  face  de  ses  pareils  le 
criminel  est  plus  insubordonné,  plus  insolent,  plus  endurci;  il  fait  vo- 
lontiers parade  d'une  perversité  plus  effrontée.  L' amour-propre  est 
ainsi  fait  ;  dans  la  honte  aussi  il  aspire  au  premier  rang. 

Grâce  à  l'isolement,  au  contraire,  dit  notre  auteur  :  «Tous  ces  senti- 
ments qui  ont  besoin  de  l'excitation  d'un  regard  approbateur  tombent 
d'eux-mêmes  quand  rien  n'est  plus  là  pour  les  soutenir.  .  .  .  Jamais  le 
condamné  n'a  mieux  compris  sa  faiblesse  et  son  néant  que  depuis  qu'il 
est  livré  à  lui-même  dans  la  solitude  et  le  silence.  .  ,  Du  sentiment  de 
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impumajroe  i  itaifj^muatei^  fa  ftmftitioii  est  'insensible  ;  il  n'a 
iplus ide  force,  de  votonrtév tt ^fc#éwmctet*ë ; < vaincu ?;» il>est  plus  disposé 
àirietfeveir  4es  ïmp*eiskms><nowr«lles  et  uhe  nouvelle  direction.  » 
o  ci»  visite  deTaumônier  >eit  <i^e  A^MftaiHUtfens  esseirtieHeB  d^  sys- 
«aèmede  Philadelphie  *élle  ^t'ioujodra  a  tt^iwiue  avec  impatience  par 
*e  détenu  vihenreux  de  la  seide^spéraaeë  jde  contempler  ion  «visage  bu- 
mair^  îd?eirte*idre  xine  voix  humaine.  » 

B  ya  dans  le  ceeurde  l'homme  Une  triste  disposition  dont  l'isole- 
ment en  prison  prévient  les>efiet|;'le  criminel  ^aguerrit  dans  le  crime 
dtartam  pWqu*  ^oU'OpprobreegtQxpéfé  à  *pias  de  regards.  À  quoi 
bon  /s'amender,  *apfè»  qaitfaiWJrbi/iënpt^ent^iide  tant  :de  témoins, 
l^mil  iatû*n>tdtoïe^  0»  fêtude  honte  <est  bientôt  baè. 

Get  «tiome  a- ^empoché  dft  réforme  de 'pitw  d'tm  criminel  qui:  se  semit 
«élevé  'd'une  >première chute  f-*i  la  fr^uefttation  haWtuelle  de  ses  pa- 
Jmkiije  i'eût  aoooutumé  ^  nepltwroBgir ,  et  ne  kâ  eût  ôté  l'espoir  de 
réparai  tnritkma  le  mernde  saitsiy  porter  le 'sceau  de  l'infamie.  Inconnu 
ai  ses  , compagnons  €^  captivité,  que  lui*même  ne  ^connaît  pas,  le  pri- 
aonoter  de^Cberry-HiU »n'*a  pas  à  craindre  le  ^mépris  quelquefois  fondé, 
quelquefois  injuste,  dont  se  voient  poursuivis ^bors  des*  prisons  les 
hojnaie&  qui  y  onteapié  une  vie  coûpabie;  il  peut  espérer  de  retrou- 
aeor.dana  la  société*  une  ptaoe  d'honnête  homme;  sans  que  l'indiscrétion 
cài  .l'affrétât (calcul  dHm  ancien  camarade  de  prison  vienne  de  rejeter 
forcément  dans  le  crime. 

—i'L*  philanthropie,  qui  s'wt  apitoyée  outre  mesure  sur  le  sort  des 
condamnés,  qui  a  mis  un  zèle  si  actif  à  ieUrcnéer  un  bien-être  maté- 
nifiy  sans  trop  songer  àleur  amélioration  morale^,:  a  fait»  par  humanité, 
unumriUréeli  fa  société.  On  est  arrive  au- point  quelesort  du  criminel 
subissant  la  ^punition  fde  son  crime  est  meilleur  quelquefois  que  «celui 
ctëun  jpère  de  famille  probe  et  laborieux.  Il  y  a  un  demi^siècte,  un  ma- 
gistrat (Dupaty  )  écrivait  qu'il  y  avait  en  France  trois  millions  d'hommes 
honnêtes  réduits  à  envier  la  condition  des  forçats.  En  serait-il  encore 
ainsi  a«joupd*hui  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  «test  que,  loin  d'être  un  objet 
d^fefflrdr.pour  celuf  quiTa  une  fois  habitée;  la  prison  devient  une  station 
où  il  se  repose  des  fatigues  et  des  tribulations  de  sa  vie  aventureuse ]. 

• 

il  Sfianatiaet  curièareiStatiétique  «  des>  prisoos  .duidépaftement.  ,de .  Maine-et-Loire , 
pas  l*Wt<Rey,4e  Greftohle  {Angers,  i83â)^ifaùtc«»:8ignde)b<^mnd  mwnl>re  de 
nnlhniffeiDBtqai yàipcinfêof tisde ipskoa^ oottuaettent  qw*kpiesjj»»#ifr  délit*,. pour 
•btaai*«i»rtûMas ,  j  pari  iui»nottvali  9inpoisQBneiBentvle;moyen'de>iiepasiinourir.dQ 
ùim<èt  eb^fraàl;  et'OQpendast.fat  peiaiar*  qu'il) trace  de  aos  prisons  eati^Kmwai* 
lrii^tttJ&>t^tta^  dfo^  douze 
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Si  tel  pouvait  être  le  résultat  d'un  système  pénitentiaire,  ce  serait  une 
grande  et  triste  erreur.  11  faut  aux  prisonniers  le  strict  nécessaire,  et 
rien  au  delà.  C'est  ce  qu'a  bien  compris  le  système  de  Philadelphie. 
Aucune  récompense,  aucun  pécule  dont  les  détenus  puissent  disposer 
pour  se  procurer  des  jouissances  sensuelles  ne  vient  modifier  pour  eux 
la  règle  ordinaire  de  la  discipline.  Aucun  envoi  du  dehors  ne  peut  leur 
parvenir,  Cela  est  juste  et  sage.  Toutefois,  nous  aurons  plus  lard  i'oc- 
casion  d'examiner  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  modifier  le  système  de 
Philadelphie  en  ce  qui  concerne  le  pécule. 

Une  considération  de  haute  gravité  dans  l'appréciation  du  système 
de  Philadelphie  comparé  aux  autres  systèmes  pénitentiaires,  c'est  l'in- 
fluence de  l'emprisonnement  solitaire  sur  l'intelligence  et  sur  la  santé 
des  détenus  ;  sur  leur  instruction  religieuse ,  sur  leur  éducation  morale 
ou  professionnelle.  Nous  examinerons  ces  divers  reproches  et  quelques 
autres,  à  mesure  que  nous  passerons  en  revue  les  objections  qui  ont 
été  proposées  contre  le  système  de  l'emprisonnement  solitaire. 

Terminons  ce  premier  article  par  le  tableau  succinct  de  l'emprison- 
nement solitaire  selon  le  régime  de  Pensylvanie;  c'est  le  seul  moyen 
de  le  faire  bien  comprendre. 

A  son  arrivée  le  condamné  est  visité  par  le  médecin ,  il  est  baigné 
et  revêtu  du  costume  de  la  prison,  et  le  directeur  lui  adresse  quelques 
mots  d'exhortation;  cela  fait,  on  le  conduit,  les  yeux  bandés,  dans  la 
cellule  qu'il  doit  occuper;  le  numéro  placé  sur  sa  porte  devient  désor- 
mais sa  seule  désignation.  Là  on  lui  découvre  les  yeux  et  on  le  laisse 
seul,  sans  travail  et  sans  livres. 

Le  temps  que  les  prisonniers  restent  volontairement  sans  occupation 
varie  de  quatre  à  huit  jours;  il  s'étend  bien  rarement  au  delà;  bien  peu 
ont  laissé  passer  deux  jours  sans  en  réclamer.  L'ouvrage  et  les  livres 
{généralement  la  Bible)  leur  sont  accordés  comme  une  faveur  et  retirés 
par  punition1. 

cents  lieues  de  marche,  de  brigade  en  brigade,  pour  aller  d'une  prison  à  l'autre,  ei 
qui  racontait  ce  long  et  funeste  incident  de  sa  vie  avec  une  naïveté  désespérante , 
bien  qu'exemple  de  l'effronterie  du  vice,  mais  comme  un  effet  irrésistible  de  sa 
destinée.  • 

1  Un  publiciste  célèbre,  Benjamin  Constant,  dans  son  Commentaire  sur  l'ouvrage 
de  Fiiangieri ,  a  soutenu  que  .  la  société  n'a  pas  le  droit  d'obliger  un  homme  au 
travail,  c'est-à-dire  de  le  réduire  à  la  condition  d'esclave.  •  C'est  un  sophisme  évi- 
dent, dont  l'expérience  de  Philadelphie  prouve  l'erreur  mieux  que  tous  les  raison- 
nements. Le  travail  est  un  devoir  pour  les  condamnés ,  parce  qu'il  est  nécessaire  à 
l'amélioration  morale,  et  aussi  parce  qu'il  est  un  moyen  d'acquitter  la  dette  du  pri- 
sonnier envers  la  société.  En  Angleterre ,  c'est  un  principe  reconnu  que  le  condamné 
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Si  le  prisonnier  sait  nn  des  états  exercés  dans  l'établissement,  on  lui 
permet  de  le  pratiquer;  s'il  n'en  a  pas,  on  lui  en  désigne  un  qui  lui  est 
enseigné  par  un  des  gardiens. 

Les  condamnés  ne  peuvent  avoir  aucune  communication  avec  leur 
famille  ou  leurs  amis,  ni  même  en  recevoir  de  lettres,  si  ce  n'est  dans 
des  cas  très-rares.  Les  inspecteurs,  les  ministres  du  culte,  le  directeur, 
le  médecin,  les  employés,  les  visiteurs  officiels  peuvent  seuls  voir  les 
détenus  dans  leurs  cellules.  Aucun  visiteur  ne  peut,  sous  peine  d'une 
amende  de  100  dollars  (le  dollar  vaut  5  fr.  3a  cent.),  donner  au  prison- 
nier, ni  lettre,  ni  autre  objet,  ni  rien  recevoir  de  lui. 

La  ration  de  la  prison,  c'est  tout  ce  qui  est  permis  aux  détenus;  l'u- 
sage du  tabac,  du  vin  ou  des  liqueurs  leur  est  strictement  interdit. 

Les  prisonniers  se  lèvent  en  hiver  au  point  du  jour;  en  été  de  quatre 
heures  et  demie  à  cinq  heures;  ils  se  couchent  à  neuf  ou  dix  heures; 
ils  font  trois  repas  par  jour. 

Le  personnel  de  l'administration  se  compose  de  cinq  inspecteurs, 
d'un  directeur,  d'un  médecin,  d'un  commis  greffier,  d'un  surveillant  ou 
contre-maître  par  trente-cinq  prisonniers  et  de  quelques  gardes. 

Lorsqu'un  prisonnier  est  malade  on  le  fait  transporter  dans  une  des 
cellules  de  l'infirmerie  ;  le  médecin  s'est  convaincu  par  expérience  que 
les  malades  y  sont  plus  promptement  guéris  que  dans  une  infirmerie 
commune. 

Un  même  régime ,  une  même  discipline  gouvernent  tous  les  prison- 
niers; nul  n'est  l'objet  d'une  tolérance  ou  d'une  préférence  particulière; 
leur  mauvaise  conduite  est  suivie  de  châtiments;  leur  zèle  et  leur  do- 
cilité ne  reçoivent  d'autre  récompense  que  l'approbation  des  chefs.  Les 
inspecteurs  ou  le  directeur  ne  font  pas  de  tableaux  de  grâces ,  comme 
cela  se  pratique  dans  d'autres  pénitenciers. 

Une  des  dispositions  du  règlement  a  imposé  aux  inspecteurs  l'obli- 
gation d'assister  à  l'instruction  religieuse  des  détenus,  et  de  nommer 
un  ministre  dont  les  services  doivent  être  gratuits.  Cependant  il  n'y 
avait  pas  encore  eu  de  chapelains  en  titre  au  pénitencier  de  Cherry-Hill , 
lorsque  M.  Demetz  Ta  visité,  en  i836;  il  avait  alors  neuf  ans  cfexfc 

doit  son  travail  à  l'État  à  titre  de  réparation  du  tort  qu'il  a  causé,  et  comme  dédom- 
magement des  frais  que  coûtent  les  prisons;,  aussi,  par  acte  du  parlement  de  i-83t, 
tout  salaire  a  été  retiré  aux  détenus.  Aux  États-Unis ,  on  pousse  plus  loin  encore  la 
conséquence  du  même  principe;  et,  par  exemple,  lorsque,  par  suite  de  mesuras 
disciplinaires,  le  détenu  s'est  mis  daus  l'impossibilité  de  travailler  et  de  payer  sa 
dette ,  on  ajoute  le  temps  ainsi  perdu  à  la  durée  de  la  peine  prononcée  par  b  ma- 
gistrat. 
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lence  :  c'est  une  grande  lacune  dans  l'application  du  système;  mais  ce 

n'est  pas  le  système  qu'il  faut   en  accuser,  ainsi  que   nous  le  dirons 

bientôt. 

Nous  consacrerons  un  second  article  à  l'examen  des  objections  qu'on 
a  multipliées  contrôle  système  de  Pensylvanie,  et  des  considérations 
présentées  pour  les  réfuter  ;  nous  nous  occuperons  ensuite  de  la  théo- 
rie de  l'emprisonnement,  de  M.  Lucas,  et  du  livre  de  M.  Faucher. 

M.  AVENEL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


L'Académie  des  beaux-arts  a  élu,  dons  sa  séance  du  9  février,  M.  Couder,  en  rem- 
placement de  M.  Langlois. 

M.  Liltréaétéélu.leaa  du  même  mois,  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  en  remplacement  de  M.  Pouqueville. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

De  la  bienfaisance  publique ,  par  M.  le  baron  de  Gcrando.  pair  de  France,  membre 
de  l'Institut ,  membre  du  conseil  général  des  hospices  de  Paris ,  etc.  Paris  ;  imprime- 
rie de  Paul  Renouard  ;  librairie  de  Jules  Reuouard  et  C*;  1 83g.  Tomes  I,  Hel  III; 
de  lxxxiii,  519,  588  et  606  pages  în-8".  Nous  emprunterons  à  l'introduction  placée 
en  léte  du  premier  volume  de  cet  ouvrage  quelques  lignes  qui  pourront  donner  une 
idée  du  vaste  et  intéressant  sujet  traité  par  M.  de  Gérando.  •  L'indigence,  considérée 
comme  un  phénomène  social ,  moral  et  économique  tout  ensemble,  a  dû  attirer  d'a- 
bord nos  regards.  Nous  eu  examinons  la  nature,  les  éléments,  les  degrés,  tes  formes 
diverses;  ces  considéra  lion  s  nous  conduisent  à  déterminer  les  ob'ïgalions  et  les  droits 
qui  en  dérivent.  Après  avoir  établi  les  faits,  nous  remoutons  à  leurs  causes  plus  ou 
moins  immédiates  ou  lointaines.  Les  moyens  de  prévenir  l'indigence  dans  ses  sources 
se  présentent  naturellement  ensuite  à  notre  attention;  nous  les  demandons  principale- 
ment à  l'éducation  des  pauvres,  au*  institutions  de  prévoyance,  au  travail  ;  mais  par-des- 
sus tout  aux  bonnes  mœurs.  Cependant  ton*  les  maux  de  l'indigence  ne  peuveni ,  à 
beaucoup  près,  être  prévenus  d'avance;  il  en  restera  toujours  d'aussi  graves  que 
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nombreux  a  soulager.  Nous  parcourons  donc  ensuite  successivement  les  divers  ordres 
de  remèdes  qui  peuvent  être  opposés  aux  divers  genres  de  misère  :  un  régime  de 
réformation  pour  les  mendiant*,  l'hospitalité  pour  les  malades  et  les  infirmes;  le* 
secours  à  domicile  pour  les  malheureux  qui  ont  encore  un  asile ,  et  auxquels  il  im- 
porte de  le  conserver.  Après  avoir  visité  tour  à  tour  les  établissements  publics  fondés 
dans  le  double  but  ou  de  prévenir  ou  de  soulager  la  misère,  en  avoir  examiné  le  ré- 
gime intérieur,  les  détails,  les  besoins,  il  reste  à  envisager  l'ensemble  des  directions 
générales  qui  gouvernent  le  système  entier  des  secours  publics,  la  part  qu'y  doil 
prendre  le  législateur,  la  mission  qu'a  reçue  l'administra  lion  publique ,  les  rapports 
qui  doivent  exister  entre  la  bienfaisance  sociale  et  la  charité  privée.  Dans  ce  point  de 
vue  se  résument  et  se  complètent  les  études  précédentes  ;  il  en  applique  les  consé- 
quences. Telles  sont  les  quatre  divisions  qui  se  sont,  comme  d'elles-mêmes,  partagé 
cet  écrit ,  et  qui  en  forment  le  plan.  ■  La  première  partie,  qui  a  pour  litre  :  De  l'indigence 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'économie  sociale,  traite  :  i"  de  l'indigence  ;  a°  de  ses 
causes  ;  3°  des  devoirs  imposés  à  la  bienfaisance  publique.  La  seconde  partie  {Des 
insolations  destinées  à  prévenir  l'indigence)  comprend  :  1°  les  institutions  relatives  à 
l'éducation  des  pauvres  ;  H°  les  institutions  de  prévoyance  ;  3°  les  moyens  généraux 
propres  à  améliorer  la  condition  des  classes  malaisées.  La  troisième  partie,  dont  le 
lome  III  ne  contient  que  le  commencement,  concerne  les  Secours  publics ,  et  se  subdi- 
vise en  trois  livres ,  qui  traitent  :  1"  des  moyens  de  procurer  aux  indigents  une  occu- 
pation Utile;  3*  des  secours  à  domicile;  3"  de  l'hospitalité  publique.  Enfin  la  qua- 
trième partie,  qui  sera  le  résumé  et  la  conclusion  de  l'ouvrage,  comprendra  deux 
livres  ;  De  la  législation  des  secours  publics  ;  de  l'administration  de  ces  secours.  Le 
Journal  des  savants  consacrera  un  article  à  l'examen  de  cet  important  ouvrage,  dont 
le  tome  IV  et  dernier  est  sur  le  point  de  paraître. 

Histoire  et  ouvrages  de  Hugues  Métel,  né  à  Toul  en  1080  ,  ou  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  du  ni'  siècle  ,  par  M.  le  marquis  de  Fortin  d'Urban.  Paris ,  de  l'im- 
primerie de  Fournier,  i83y;  in-8'  de  vu  i  et  3o3  pages,  Hugues  Mélcl ,  chanoine  de 
Saint-Léon  de  Toul,  écrivain  fort  médiocre  du  xii"  siècle  (né  en  1080,  mort  en 
1 157) ,  a  laissé  cinquante-cinq  lettres  cl  quelques  poésies  latines  que  Mabillon  a  le 
premier  fait  connaître,  et  qui  ont  élé  recueillies  par  le  P.  Hugo  dans  le  tome  II  des 
Sacra:  antiauitatis  monumenta.  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  oui 
donné  (lome  XII.  page  4ç,5-5 10)  une  notice  sur  Hugues  Métel  et  une  analyse  de  ses 
lettres,  dont  quelques-unes  sont  adressées  à  saint  Bernard,  a  Abailard,  à  Héloïse, 
A  Albéron,  évèque  de  Mayencc,  el  à  d'autres  personnages  célèbres  de  son  temps. 
Dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  M.  le  marquis  de  Fortia  rassemble  tout  ce  qu'on 
a  de  notions  sur  la  vie  de  Hugues  Métel,  en  rappelant  qu'il  ne  faul  poinl  le  con- 
fondre, comme  l'a  fait  dom  Galmel,  avec  Hugues  de  Toul,  auteur  d'une  Histoire  des 
Lorrains,  dont  quelques  fragments,  insérés  dans  les  Annales  du  Hainaut.de  Jacques 
deGuyse,  onl  élé  publiés  séparément  par  M.  de  Fortia.  Le  savant  académicien 
donne  ensuite  une  nouvelle  analyse  des  cinquante-cinq  lettres  el  des  poésies  de 
Hugues  de  Métel,  avec  de  longs  extraits  traduits  et  des  recherches  sur  les  événe- 
ments et  les  personnages  dont  il  y  est  fait  mention.  On  trouve  à  In  fin  du  volume: 
i*  une  note  de  M.  P.  Paris  sur  Jean  de  Flagy,  qu'il  regarde  connue  l'auteur  du  poème 
deGarin  le  Loherain,  attribué  par  dom  Calmct  à  Hugues  Métel  ou  de  Toul;  l'un 
appendice  sur  Mélelius  de  Tegernsée,  poète  lalin  du  xi'  siècle.  M.  le  marquis  de 
Forlia  annonce,  en  terminant,  qu'il  considère  celte  publication  comme  une  sorte 
de  complément  des  Annales  du  Hainaut,  par  Jacques  de  Guyse.el  de  l'Histoire  des 
Lorrains,  par  Hugues  de  Toul. 
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Religions  de  l'antiquité  considérées  principalement  dans  leurs  formes  symbolique* 
et  mythologiques;  ouvrage  traduit  de  l'allemand  du  docteur  F.  Creuwr,  refondu  en 
partie,  complété  et  développé  par  J.  D.  Guigniaul.  Tome  111,  i™  partie  ;  Doctrine 
grecque  des  héros  et  des  démous;  mythe,  tulle  et  mystères  de  Bacchus,  Pan  et  les 
Muses-,  l'Amour  et  Psyché;  initiations  de  'Ihespies.  Paris,  imprimerie  de  Du  ver- 
ger; cabinet  de  lecture  allemande  de  J.  J.  Kossbûhl,  rue  du  Caire,  3i  -,  i83a;  in-8* 
de  Vin  et  607  pages.  Les  parties  précédemment  publiées  (tomes  I  et  II)  traitent  de* 
religions  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  l'Egypte,  des  religions  de  l'Asie  occidentale  et 
de  l'Asie  mineure  ;  des  grandes  divinités  de  la  Grèce  et  de  leurs  analogues  en  Italie, 
L'ouvrage,  accompagne  de  planches,  aura  quatre  volumes  du  prix  de  90  francs. 

Poids  de»  médailles  grecques  d'or  et  d'argent  da  cabinet  royal  de  France,  désignées 
par  le  numéro  d'ordre  de  la  description  des  médailles  antiques  grecques  et  ro- 
maines, etc.,  par  T.  E.  Mionnet.  membre  de  l'Institut,  conservateur-adjoint  du  ca- 
binet des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale.  Paris,  imprimerie  de  Crapel et,  librairie» 
de  Crozel  et  de  Potelel,  i83g  ;  in-8'  de  vu  et  a  16  pages.  Dans  l'avertissement  placé 
ni  tète  de  cet  ouvrage,  le  savant  auteur  fait  ressortir  l'utilité  du  pesage  des  médailles, 
soit  pour  l'appréciation  du  degré  de  confiance  qu'elles  méritent,  soit  pour  la  con- 
naissance du  système  financier  des  anciens .  soit  enfin  pour  la  sûreté  des  collections 
publiques  et  particulières.  Le  résultat  de  cet  important  travail  est  présenté  sous  la 
Terme  de  tableaux  divisés  en  cinq  colonnes  indiquant  les  noms  des  pays  et  des 
villes  où  les  médailles  ont  été  frappées  ;  leur  état  actuel  ;  leur  poids  en  gros  et  grains. 
et  le  numéro  d'ordre  sous  lequel  elles  sont  placées  dans  la  description  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  royale,  publiée  par  le  même  autour. 

Eclaircissements sbt  le  cercueil  du  roi  Memphite  Mycérinas,  traduits  de  l'anglais  et 
accompagnés  de  notes,  par  Ch.  Lcnormaut,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres;  suivis  d'une  lettre  sur  les  inscriptions  de  la  grande  pyramide  de 
Giseh,  par  M.  le  docteur  Lepsius,  secrétaire  dirigeant  de  l'Institut  archéologique 
de  Rome.  Paris ,  imprimerie  de  Moquet ,  librairie  de  Leleux ,  1 83g  ;  in-i"  de  5o  pages 
avec  deux  planches. 

Notice  historique  sur  la  vie  et  les  voyages  de  René  Caulié  (  lue  à  la  séance  pn- 
bliquedc  la  société  de  géographie  du  10  décembre  i838),  par  M.  Jomard ,  membre 
de  l'Institut.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  librairie  de  Delaunay, 
1839;  70  pages  in-8'  avec  portrait  lilhogr.  (Extrait  du  bulletin  de  la  société  de 
géographie.) 

Mémoiressur  la  rhétorique  chez  les  Grecs,  depuis  la  mort  d'Alexandre,  jusqu'au 
règne  d'Auguste  (an  3a4 ,  39  av.  J.-C),  présentés  et  lus  à  l'Institut,  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres;  juin-juillet  i836  et  i838;  par  E.  Gros.  Paris,  impri- 
merie de  F.  Didol;in-i°de  7  feuilles 

Révolutions  des  peuples  de  l'Asie  moyenne  ;  influence  de  leurs  migrations  sur  l'étal 
aoteiaj  de  l'Europe,  avec  carte  et  tableau  synoptique,  par  A.  Jardot,  capitaine  au 
corps  royal  d'étal-major.  Paris,  imprimerie  de  M"'  Huzard;  librairie  de  Desessart. 
i83g;  2  volumes  in-8*  de  39a  et  4Ao  pages,  avec  une  carte  et  un  tableau. 

Chroniques  anglo-normandes.  Recueil  d'extraits  et  d'écrits  relatifs  à  l'histoire  de  Nor- 
mandie et  d'Angleterre  pendant  les  xi'  et  xn"  siècles;  publié  pour  la  première  fois 
d'après  les  manuscrits  de  Londres ,  de  Cambridge ,  de  Douai ,  de  Bruxelles  et  de 
Paris,  par  Francisque  Michel.  Imprimé  sous  les  auspices  et  avec  l'autorisation  de 
H.  G uitot, ministre  de  l'instruction  publique. Tome II.  Rouen,  imprimerie  de  N.Pé 
riaux ,  librairie  d'Ed.  Frère ,  1 836  (1 83g)  ;  xxxiv  et  a54  pages  in-8*.  Voici  l'indication 
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des  pièces  historiques  contenues  dans  ce  volume  :  Dcgcitit  Herwardiiaxonis,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge.  M.  Miche) 
avertit  que  ce  document  est  publié  d'après  une  copie  incorrecte.  Il  est  n  regretter 
que  l'éditeur  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Swafiliuui. 
où  se  trouve  l'original,  et  qui  est  conservé  parmi  les  archives  de  In  cathédrale 
de  Péter borongh. —  Vita  et  passio  Waldevi  comitis;  deJudithà  uxore  Waldevi  comilit; 
miracula  saneti  Waldevi,  d'après  un  manuscrit  de  la  lin  du  xn*  siècle,  conservé 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Douai.  La  plupart  de  ces  pièces  avaient  été  pu- 
bliées par  Leland,  en  171  I  ,  dans  le  lome  IV  de  son  Itinéraire.  —  Vita  flaroldi . 
d'après  un  manuscrit  du  XUi*  siècle,  de  l'abbaye  do  Wailham,  maintenant  à  la  bi 
bliolhèque  llarléienne  n  Londres.  C'est  une  légende  fabuleuse  dont  M.  Joseph  Ste- 
venson a  donné  une  analyse  et  une  bonne  appréciation  dans  le  Cochrane's  foreign 
quarterly  review  (n°  de  juin  i835).  M.  Michel  traduit,  dans  sa  préface,  la  dernière 
partie  de  l'article  de  M.  Stevenson.  —  De  inventione.  sanctœ  CTOcii  ll'althamensis ,  d'a- 
près deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Musée  britannique.  Cette  légende  a  été 
connue  de  Sharon  Turner,  qui  en  a  lire  le  récit  de  la  découverte  du  corps  d'Harold 
par  Edith  la  Belle,  récit  reproduit  par  plusieurs,  historiens  modernes. 

Eclaircissements  surin  destination  de  trois  zodiaques  anliqucs.  savoir:  le  zodiaque 
rectangulaire  de  Dcnderah,  le  zodiaque  du  cercueil  de  lïgvpiicu  l'éii  ménon  elle  10- 
dinque  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  et  explication  de  certains  symboles  qui  s'y 
trouvent;  par  M.  de  Brière.  Paris,  imprimerie  de  Ducessois,  i83(j;  18  pages  in- ts", 
avec  une  planche  lithogrnphiée. 

Nouvelle  grammaire  de  la  langue  lutine,  par  G.  Dntrey,  inspecteur  général  des 
éludes.  Paris,  imprimerie  de  Panckoucke ,  librairie  de  Hnchelle,  i83q;iii-i3,  iv  et 
613  pages. 

Celle  grammaire  mèrilc  d'être  distinguée  des  nombreux  ouvrages  du  même  genre 
qui  se  publient  chaque  année  el  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  de  serviles  et  insigni- 
fiantes copies  les  uns  des  autres.  Des  innovations  judicieuses  et  discrètes  tendent  à  y 
rapprocher  les  principes  de  In  langue  latine  de  ceux  que  l'un  suit  généralement  au- 
jourd'hui pour  l'enseignement  de  la  langue  grecque,  et,  parla,  à  faire  disparaîlie 
dans  l'étude  de  deux  langues  nées  de  la  même  famille  et  unies  par  les  plus  intime* 
ressemblances,  celle  différence  de  système  grammatical  qui  embarrasse,  au  début 
de  la  carrière  classique ,  les  élèves  de  nos  écoles.  L'auteur,  dans  sa  double  syntaxe . 
celles  des  mots .  celle  des  propositions ,  s'est  appliqué  avec  succès  ù  décrire  lous  les 
faits  importants  de  la  langue  latine ,  à  les  présenter  dans  un  ordre  qui  les  lie  entre 
eui  et  eu  montre  les  analogies,  ù  les  appuyer  d'exemples  lous  extraits  des  bons  ail- 
leurs, à  les  faire  ressortir  par  le  rapprochement  des  idiolismes  de  notre  langue.  Ce 
livre,  fort  complet,  sans  cesser  d'être  élémentaire,  a  pour  caraclères  principaux, 
l'ordre, la  netteté  de  l'exposition;  il  reçoit  beaucoup  d' autorité  de  l'expérience  ac- 
quise par  M.  Dulreydans  un  long  enseignement  el  du  rang  qu'il  occupe  dans  l'uni- 
versité. C'est  un  digne  pendant  à  l'excellente  grammaire  grecque  de  M.  Burnouf, 
son  maître  autrefois  el  aujourd'hui  son  collègue. 

Poèmes,  par  M.  de  Norvins,  auteur  du  poème  de  l'Immortalité  de  l'âme.  Paris, 
imprimerie  de  Graliot,  librairie  de  l'orne,  i83o,;  in-S"  de  373  pages.  Les  poèmes 
contenus  dans  ce  volume  sont  la  Création  du  ciel ,  en  trois  chants;  et  les  deux  pre- 
miers chants  de  la  Nouvelle  Jérusalem.  Chacun  de  ces  ouvrages  est  accompagné  de 

Jernsalem  délivrée ,  traduction  nouvelle  en  vers  français ,  strophe  pour  strophe ,  par 
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Louis  l'unir! ici-  de  Laval.  Pari»,  imprimerie  de  Guiraudel  el  Jooausl ,  1 838;  xvin  el 
335  pages  irw8. 

Instructions  nautiques  sur  le»  menée  l'Inde,  lirées  de  la  dernière  édition  de  l'ouvrage 
anglais  publié  par  James  Ilorshurgh ,  el  traduites  par  M.  Le  Prédour,  capitaine  de 
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Opinions  populaires  et  scientifiques  des  Grecs  sur  la  route  oblique 

du  soleil1. 

J'ai  précédemment  examiné  les  opinions  des  Grecs  sur  l'état  solide 
du  ciel,  la  suspension  de  la  terre  dans  l'espace,  la  figure  qu'ils  lui  ont 
supposée,  la  nature  du  soleil  et  de  la  lune.  J'ai  montré,  par  la  liaison 
de  ces  opinions  diverses,  que  Vidée  de  la  sphéricité  de  la  terre  est 
restée  étrangère  aux  systèmes  de  Thaïes,  d'Anaximandre ,  d'Anaxi- 
mène,  de  Xénophane  et  même  d'Anaxagore,  et  que,  née  dans  l'école 
de  Py thagore ,  elle  ne  s'est  répandue  et  n'a  pris  une  consistance  réelle 
que  dans  l'école  de  Platon. 

Mais  il  est  d'autres  notions  liées  à  celles  que  j'ai  déjà  discutées  et 
qui  méritent  une  attention  particulière.  Les  faits  qui  s'y  rattachent  et 
qui  ont  leur  racine  dans  des  opinions  populaires  longtemps  répandues , 
n'ont  jamais  été,  à  ce  qu'il  me  semble,  ni  bien  observés,  ni  rappro- 
chés comme  ils  doivent  l'être.  Ils  sont  néanmoins  des  plus  importants 

1  J'ai  publié,  dans  le  cahier  de  juillet  i838,  un  morceau  intitulé  Opinions  popu- 
laires et  scientifiques  des  anciens  sur  les  éclipses,  formant  un  des  chapitres  d'un  ouvrage 
inédit  sur  la  cosmographie  et  la  géographie  générale  chez  les  anciens.  J'ai  annoncé 

3ue  ce  morceau  fait  suite,  dans  cet  ouvrage,  à  un  autre  chapitre  sur  les  opinions 
es  anciens  a  l'égard  de  la  route  oblique  du  soleil.  On  a  pensé  que  os  morceau , 
qui  se  lio  au  précédent  et  rentre  dans  le  même  plan  de  recherches  philosophique* , 
serait  de  quelque  intérêt  pour  les  lecteurs  de  notre  journal. 
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pour  faire  juger  la  marche  de  l'esprit  scientifique  chez  les  Grecs,  ainsi 
que  les  divers  obstacles  qui  ont  pu  en  entraver  et  en  retarder  le  déve- 
loppement. 

Je  vais  les  passer  en  revue  successivement ,  en  commençant  par 
l'examen  des  opinions  populaires  et  scientifiques  des  Grecs  sur  la 
route  oblique  du  soleil. 

S  I.  Opinion  d'Hérodote  sur  la  route  oblique  do  soleil ,  rapprochée  «le  celle»  des 

anciens  philosophes. 

Un  des  premiers  phénomènes  célestes  qui  ont  dû  frapper  les  hommes 
après  celui  du  mouvement  diurne  du  soleil,  c'est  le  mouvement  propre 
de  cet  astre.  Ils  le  virent  à  l'horizon  changer  tous  les  jours  les  points 
de  son  lever  et  de  son  coucher;  s'avancer  graduellement  du  midi  au 
nord,  jusqu'à  une  certaine  limite,  puis  redescendre  du  nord  au  midi 
jusqu'à  une  autre  limite  également  invariable.  En  le  comparant  aux 
étoiles,  ils  virent  que  cet  astre  rétrograde  chaque  jour  sur  elles,  et  re- 
vient en  sens  inverse  au  même  point ,  dans  l'espace  d'une  année.  * 

De  ces  deux  phénomènes  caractéristiques  du  mouvement  propre, 
savoir,  le  mouvement  alternatif  et  l'obliquité  de  la  course  du  soleil , 
le  second  mit  dans  la  perplexité  la  plus  grande  les  premiers  physiciens 
qui  tentèrent  de  l'expliquer;  et,  longtemps  après  qu'on  fut  parvenu  à 
iriesurer,  au  moins  approximativement,  l'inclinaison  de  la  route  de 
Pafctfe,  on  persista  dans  les  plus  folles  théories  sur  la  cause  qui  la  pro- 
duisait. 

Lorsque  l'on  considère  ces  phénomènes,  seulement  en  eux-mêmes/ 
on  a  peine  à  comprendre  comment  les  anciens  n'ont  pas  vu  tout  d'a- 
bord ,  qu'en  admettant  une  inclinaison  de  l'orbite  annuel  du  soleil  sui* 
le  plan  de  l'équateur,  tous  les  phénomènes  s'expliquaient  facilement 
sans  qu'on  eût  besoin  de  recourir  à  une  cause  extérieure  à  cet  astre. 

L*esprit  humain  ne  procède  pas  ainsi  :  les  idées  simples  ne  se  ren- 
cofttréiit  presque  jamais  au  commencement  de  sa  carrière.  Peut-être 
que  9'îP était  abandonné  à  ses  propres  efforts;  il  pourrait  facilement  y 
atteindre-,  maïs  presque  toujours  des  préjugés  de  divers  genres  viennent 
détourner  la  vue  de  l'observateur  et  fausser  son  jugement. 

Ici,  ]par  exemple,  la  notion  d'un  ciel  solide,  l'ignorance  de  la  figure 
de  la  terre,  l'absence  totale  de  connaissances  physiques,  firent  naître 
une  explication  singulière  qui  paraît  avoir  été  fort  répandue  au  temps, 
même  d'Hérodote,  et  qui  tient,  comme  on  va  le  voir,  à  toute  la  phy- 
sique du  temps.  Cet  historien  l'expose  dans  un  passage  extrêmement 
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remarquable,  auquel  ses  commentateurs  ont  fait  trop  peu  d attention. 
Btedow,  qui  s'en  est  occupé  \  n'en  a  tiré  d'autre  conséquence  que 
l'imperfection  des  «connaissances  d'Hérodote,  sans  en  apercevoir  ou 
en  faire  ressortir  la  liaison  avec  l'ensemble  des  opinions  populaires 
et  des  systèmes  philosophiques  qui  dominaient  à  la  même  époque. 

Après  avoir  parié  des  diverses  causes  qu'on  assignait  aux  inondations 
du  Nil ,  Hérodote  ajoute  : 

u  C'est  encore  le  soleil  qui,  br&lant  tout  sur  son  passage,  cause  la 
sécheresse  de  l'air,  dans  les  régions  du  midi;  mais,  si  le  siège  des  sai- 
sons venait  à  changer  (  «i  Ji  n  çàoiç  p*\ctx7v  rmr  eipim  )  ;  si  l'endroit  du  ciel  ou 
sont  maintenant  fixés  le  borée  et  l'hiver  (^  nu  cvp&roiï  tj  plv  rov  o  $opi*ç  7* 
W%H(H>ïi&i(n)  devenait  le  siège  du  notus  et  du  midi  {r<wrn  /m rov  vinu 
îr  ii  fl*$K  ***  iiç  (AHntfiACçjLnç),  de  manière  que  le  notus  fût  placé  au  point 
où  l'est  maintenant  le  borée;  si  tout  cela  arrivait,  dis -je,  alors  le  soleil, 
repoussé  du  milieu  du  ciel  par  l'hiver  et  le  borée  (  imk**tfii*tvoç  U  pinv 
-psi  $if&ov  ino  7ou  xeipiroç  &)  i9v  &§piov  ) ,  se  dirigerait  vers  l'intérieur  de 
l'Europe  (e' est-à-dire  au  nord  ) ,  comme  il  va  maintenant  vers  l'intérieur 
de  la  Libye  (c'est-à-dire  au  sud)2.»  Un  peu  plus  haut,  Hérodote  a  dit 
dans  le  même  sens  :  a  Dans  la  saison  hivernale,  le  soleil,  chassé  de  son 
ancienne  fonte  (c'est  à-dire  de  celle  qu'il  a  suivie  jusqu'au  tropique)  par 
l'hiver,  se  dirige  vers  l'intérieur  de  la  Libye3.  » 

Ainsi  Hérodote  considère  le  borée  et  Y  hiver,  le  notus  et  Yèté*  comme 
deux  principes  fixes,  attachés  à  des  points  déterminés  du  ciel;  l'un  au 
nord,  l'autre  au  midi.  Si  le  soleil  s'avance  très-peu  vers  le  nord,  tan- 
dis qu'il  pénètre  fort  avant  dans  le  midi,  c'est  que  le  borée  ou  l'hiver 
le  repousse.  De  cette  manière,  bien  loin  que  le  borée  et  l'hiver  soient 
le  résultat  de  l'éloigneaaent  du  soleil,  ce  sont  des  causes  permanentes 
qui  tout  à  la  fois  déterminent  la  direction  de  sa  course,  et  fixent  les 
limites  qu'il  ne  peut  franchir  jamais.  On  conçoit  que  si  le  borée  et  le 
notus  ^prennent  la  place  l'un  de  l'autre,  le  contraire  de  ce  qui  est  aura 
lieu,  c'est-à-dire,  qu'alors  le  soleil  s'avancera  autant  vers  le  nord  de 
l'Europe,  qu'il  s'avance  maintenant  dans  la  Libye.  L'Europe  deviendra 
un  pays  chaud;  la  Libye,  à  son  tour,  un  pays  froid. 

1  In  Uranolog.  Herodot.  specim.  —  *  Herod.  n ,  26.  —  8  Id.  n ,  a4.  ThV  ^ti/trtpinir 
&pK¥  cl'XikavtQpttoç  o  n'hsaç  tx.  tHç  dpxctinç  J)i%o<àv  wVo  tou  ^ti/xatoç  tp%tTeu  tSç 
AtCvttç  rcè  ava>.  Je  lis  tou  ^tifxiroç,  au  lieu  de  iSt  ^ii/uxarcùv  que  donnent  les  édi- 
tions. Le  sens  et  la  comparaison  avec  l'autre  passage  exigent  celte  correction  confir- 
mée par  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  a 933.  (V.  Schw.  rem.  lectt.  ma 
Jh.  1.)  Aristide  a  cependant  lu  ykipUatm  (...  toV  ha/o*  vto  tm  traw/Ctt  ytipwa*  *J>£t*6a/ 
rr!ç  AiGvnçTtiara.JlIn  Egypt.  p.  34i.  Canl.  —  Tom.  H,  p.  453,  i3,  Dindorf.) 

»7- 
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Voilà  la  théorie  d'I  férndote.  Elle  prouve  déjà  que  cet  historien  n'avait 
nulle  idée,  ni  de  la  rondeur  de  la  terre,  ni  de  l'existence  d'un  pôle  mé- 
ridional et  d'un  pôle  boréal,  placés  alternativement  dans  des  circons- 
tances analogues  ;  ni  enfin  d'une  division   en  zones  cfùmtériques. 

J'ai  montré  ailleurs  que  Diogène  d'Apollonie,  et  Anaxagore,  contem- 
porain d'Hérodote,  expliquaient  la  sphère  oblique  en  Grèce  d'une  ma- 
nière qui  prouve  une  ignorance  absolue  de  la  forme  de  la  terre.  Nous 
ne  pouvons  nous  étonner  qu'Hérodote,  qui  n'avait  pas  la  prétention 
d'être  philosophe  ni  physicien,  ne  fût  pas  plus  avancé  à  cet  égard  que 
les  coryphées  des  écoles  philosophiques. 

Il  est  remarquable,  en  effet,  que  sa  théorie  sur  la  cause  des  taisons 
se  rapporte  à  celles  qui  étaient  professées  dans  plusieurs  de  ces  écoles. 

Selon  Anaximène,  le  soleil,  arrivé  au  tropique  du  cancer,  en  était  re- 
poussé vers  le  midi  par  la  force  résistante  de  l'air,  très-comprimé  dans  la 
région  du  ciel  située  au  delà:  cette  opinion  fut,  à  très-peu  près,  celle  d'A- 
naxagore  '  ;  or,  il  est  clair  que  ces  deux  hypothèses,  quoique  différentes, 
quant  à  la  forme,  do  celle  qu'admettait  l'historien,  reviennent  au  même 
pour  le  fond,  puisqu'elles  supposent  également  que  le  soleil  est  re- 
poussé vers  l'équateur  par  une  force  extérieure  à  lui ,  qui  réside  dans  le 
nord  :  selon  Hérodote,  c'est  le  froid;  selon  Anaximène  et  Ahaxagore. 
c'est  la  résistance  élastique  de  l'air  comprimé.  On  voit  donc  (pie  l'his- 
torien considérait  le  froid,  non  pas  comme  la  privation  de  la  chaleur, 
mais  comme  un  principe  distinct,  comme  une  force  active;  or,  c'est  en- 
core là  une  de  ces  idées  élémentaires  qui  se  sont  présentées  de  fort 
bonne  heure  et  se  sont  conservées  longtemps. 

Il  a  fallu  une  certaine  habitude  de  l'observation  pour  arriver  à 
reconnaître  que  le  froid  n'est  que  la  privation  de  la  chaleur,  Anaxi- 
mandre  disait  que  le  soleil  est  formé  d'un  mélange  de  froid  et  de 
chaud5,  les  considérant  l'un  et  l'autre  comme  deux  principes  dis- 
tincts qui  avaient  été  séparés  dès  l'origine  du  monde,  c'est-à-dire  lors 
du  débrouillement  du  chaos  *.  Cette  distinction  du  chaud  et  du  froid  , 
comme  principes  fondamentaux,  se  retrouve  dans  les  systèmes  de  phi- 
sieurs  autres  philosophes,  tels  que  Diogène  d'Apollonie^,  Anaxagore  et 
son  disciple  Archélaiis"  :  pour  Diogène  d'Apollonie  et  Parménide,  le 
froid  et  le  chaud  (4U^«"  t9H  3*p/»")  étaient  deux  causes,  deux  principes 

'  Pseiido-Wut.  pl.phil.  ii,  a3.  —  '  Id.  ibid.  —  *  Slob.  Eclog.  phys.  I,  p.  5oo. 
éd.  Heer.  —  '  Euseb.  Prœp.  Kvang.  I,  8,1  .  p.  12.  C.  —  Cf.  Tiedeinnnn .  Ge,il  der 
specut.  Pltil.  I,  p.  56.  —  Schieiemiaclicr,  ùber  Aiuiximandros ,  p.  11 3.  —  "Schleicrm. 
ûber  Diog.   von   Apollon,  p.  8G.   —   *   Carus .  Ideen    zur  GeicUichte  ëtr  Philosophie , 
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de  la  nature  (  Aio  ahiai  ^  *p;f«  )  '.  La  guerre  ou  l'antagonisme  de  ces 
deux  principes  est  indiqué  dans  plusieurs  passages  de  Platon  -.  Cette  opi- 
nion fut  suivie  même  par  Arislote,  qui  pensait,  comme  ces  philosophes, 
que  le  ciel  est  un  composé  de  ces  deux  principes s,  ainsi  que  lous  les 
êtres  de  la  nature1.  Dans  le  système  médical  d'Alcméon,  ils  jouaient  un 
rôle  distinct  et  déterminé1'.  I!  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  nous  faire 
connaître  les  préjugés  dont  se  composait  la  physique  ancienne,  et  les 
faux  raisonnements  qui  en  perpétuaient  la  durée,  que  la  lecture  du 
traité  de  Plutarque  sur  le  premier  froid,  où  cet  auteur,  au  second  siècle 
de  notre  ère,  s'elTorce  encore  de  prouver  que  le  froid  est  une  force  de 
la  nature  aussi  bien  que  la  chaleur.  Au  vt*  siècle,  Olympiodore  nous 
parle  encore  du  combat  que  se  livrent  incessamment  dans  les  sphères 
célestes  le  sec  et  l'humide ,  le  froid  et  le  c}iaud  , 

L'analogie  ou  plutôt  la  ressemblance  de  l'idée  d'Anaximaiuliv  et  de 
crlle  d'Hérodote  paraît  évidente. 

On  croyait  même  que  le  borée  sortait  d'une  caverne  où  il  était 
renfermé  :  c'est  Pline  qui  rapporte  cette  opinion  comme  toute  natu- 
relle, sans  la  rejeter  ni  l'admette.  Elle  n'a  rien  qui  puisse  surprendre, 
puisque  c'était  chez  les  Grecs  une  opinion  populaire ,  transformée 
en  mythe  religieux,  que  certaines  cavernes  sont  le  réceptacle  des 
vents  qui  en  sortent  avec  la  permission  ou  par  l'ordre  d'Éole.  Ce  pré 
jugé,  si  souvent  mis  en  œuvre  par  les  poètes,  est  né  d'un  phénomène 
que  présentent  quelques  grandes  cavernes,  d'où  sort  un  vent  glacial,  soil 
constamment,  soit  dans  certains  changements  de  température7:  telles 
sont  la  grotte  de  Cesi,  entre  Terni  et  Narni,  et  d'autres  grottes,  près  de 
Motiers,  au  pays  de  Neufchâtel,  dans  le  comté  de  Denbigh  en  Angle- 
terre; tel  est  encore  le  Blowing-Cave,  en  Virginie8,  etc.  De  ce  phénomène, 
dont  parlent  quelques  auteurs  anciens',  et  qui  avait  dû  être  observé  de 
bonne  heure ,  ils  conclurent  que  les  vents  pouvaient  demeurer  dans  des 

'  Carus,  Anaxay.  G smotheor.  font .  p.  711.  —  '  Symp.  p.  186;  E;  188,  A.  — 
l-ysit,  p.  ïi5,  F..  —  C'est  à  cette  opinion  que  Socralc  fait  allusion  dans  le  passage 
du  Pliédon  :  ap',  érf/Jïtf  to  $>tf>fiÀi>  r$i  to  ^v^àr ,  k.  t.  *.  (  p.  96 ,  B.  )  —  "  Arislol. 
ap.  Ach.  Tut.  S  5.  —  '  ld.  Problem.  11,  59.  —  5  Pseudo-Ptul.  plue,  philos,  v,  3o,  1. 
—  Liitrc,  Œuvres  d'Hippocr.  t.  I,  p.  i£.  —  *  lu  Platon.  Gorg.  Ttpàfyf  £7  ,  mauusc. 
île  S.  Germ.  fol.  ]  a  8  v" ,  1 3  9  r°.  —  Cousin ,  Noies  sur  le  Gorgias ,  dans  les  Œaeret 
•Ir  Platon,  111.  4^7-  —  '  Sedjaxla  eos  qui  sant  ad  scptentrioium  vers! ,  haud  prociil 
nli  ipio  aquilone ,  specaque  ejas  dicta.  VII,  3  ,  p.  S70,  38,  Ailleurs  :  Gelida  atjitilouit 
eoneeptaeula.  iv,  13  ,  p.  aig  ,  a.  —  "VolLmann  .  hist.  cril.  Nachrickt  von  Italien.  111, 
"7G-377.  —  Beitrâge   zur  phys.    Erdheschr.   i,5g.    —   *  Hellan.    Le.ib.   ap    Antig. 

i3g.  —  Meln.  1,  8.  —  Plin.  n.  45.  p.  gf».  18  —  Senec.  Q  N.  v,    i4. 

oplianes,  ap.   Schol.  Apoll.  lihod.  1,  8a6. 
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carêmes  où  ils  élaienl  retenus  par  la  ■puissance  d'un  dieu.  Ils  expli- 
quaient de  celle  manière  ces  vents  violents  et  subits,  dont  la  physique 
moderne  connaît  encore  imparfaitement  l'origine  et  lu  cause.  De  la,  à 
l'idée  que  le  dieu  des  vents  pouvait  les  l 'enfermer  à  sa  volonté  dans  un 
lieu  déterminé ,  dans  un  réceptacle  quelconque,  il  n'y  a  pas  bien  loin  ; 
c'est  là ,  je  pense,  la  vraie  origine  de  l'outre  d'Homère,  renfermant  tous 
les  vents,  excepté  celui  qui  devait  favoriser  la  navigation  d'Ulysse. 
Cette  invention  peut  nous  sembler  bien  puérile;  mais  elle  n'est  vrai- 
semblablement qu'une  expression  poétique  de  cette  espèce  d'antilogie. 

S   II.   Liaisons  de  ces   opinion*  physiques  avec   les   traditions  mythique*,  aur  la 
source  <i«  vent  Borée  et  les  l!v|w_>]l>oréens. 

Quant  au  Borée ,  fixé ,  selon  Hérodote ,  dans  une  certaine  partie  du 
ciel,  c'est  encore  là  une  de  ces  notions  que  nous  retrouvons  entre  les 
idées  populaires  et  poétiques  de  l'ancienne  Grèce. 

Avant  que  l'expérience  et  le  raisonnement  eussent  appris  aux  Grecs 
que  les  contrées  les  plus  boréales  sont  aussi  les  plus  froides,  ils  ima- 
ginèrent que  la  région  du  froid  ne  commençait  qu'à  partir  du  point  d'où 
souillait  le  Borée,  qu'ils  considéraient  comme  une  espèce  de  fleuve 
aérien ,  coulant  du  nord  au  sud ,  ayant  sa  source  dans  un  lieu  déterminé. 

Selon  l'état  de  leurs  connaissances,  la  source  du  Borée  changea  de 
place;  elle  fut  d'abord  située  dans  les  montagnes  de  la  Tltraec  d'où  il 
prenait  son  nom;  car  Bopioj  parait  bien  n'être  autre  chose  que  Oùia(,vent 
de  montagne,  comme  &a.Ci*iix  est  pour  afaiei ,  et  lbù(ax*%  pour  îi&juc 
c'est  la  même  origine  que  celle  du  nom  à'Orithyic,  épouse  de  Borée'. 

La  source  du  Borée  recula  peu  à  peu  vers  le  nord;  on  la  porta  de 
proche  en  pioche  jusqu'à  une  chaîne  imaginaire,  dont  le  nom  Rliipéi:* 
ou  Wlipkées,  Pimua.  (of«)  est  également  grec ,  puisque  pi-ai  indique  tout 
courant  impétueux,  comme  pim  avifinr,  plzi  tiv&ç,  p'nn  Copias,  etc.  Ceci 
montre  l'erreur  de  ceux  qui  ont  voulu  trouver  le  Rhipèe  dans  le  Rljiliaf 
de  la  table  des  peuples,  au  x'  chapitre  de  la  Genèse.  Ce  nom  se  rap- 
porte uniquement  à  l'impétuosité  du  vent  qui  soufflait  des  flancs  de  ta 
montagne. 

La  chaîne  des  Rhipées  s'éloigna  de  plus  en  plus,  et  l'on  en  vint  !>  lu 
placer  au  nord  de  la  Scythie  ,  où  elle  était  au  temps  d'Aristote".  et  plus 
laid  .  puisque  Marcien  tt'Héruclée  la  place  encore  entre  le  Palus  Méotide 
cl  la  mer  Sarmalique"'. 

'  Sohvvenck  zit  Hom.JIypin.  S.  a3i.  —  Vôlcker.  Mylh,  Geogr.  S  îftli.  —  '  Mt~ 
ttoml.  t.  i3.  ao.  éd.  .1.  L.  Ideler.  —  '  Pwpt.  p.  100 ,  éd.  .Mil!. 
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Cette  opinion  sur  l'origine  du  Borée  s'était  tellement  répandue 
qu'Hippocrate  parle  encore  des  monts  Rhipées,  d'où  souffle  le  B  réc, 

Une  notion  cosmograpbique  si  répandue  conduisit  naturellement  a 
l'idée  que  la  région  inconnue,  située  au  delà  de  la  source  du  Borée, 
et  appelée  on  conséquence  hyperborèenne ,  était  placée  derrière  ce  vent 
glacial  irroiàf  im3*t  Bopfa  4°^S«'' •  comme  dit  Pindare^,  dont  les  tixpivs 
sions  reviennent  à  celles  d'Apollonius  de  Rhodes,  ùvr'tp  motêLç  Bapicte^: 
elle  s'en  trouvait  donc  garantie,  et  jouissait  d'une  température  dont  rien 
n'altérait  la  douceur.  Or,  il  fallait  bien  qu'un  pays  si  fortuné  eût  des 
habitants.  La  riante  imagination  des  Grecs  y  plaça  une  nalion  privilé- 
giée, exempte  de  peines  et  de  maladies,  passant  une  vie  millénaire,  Ban* 
connaître  la  vieillesse',  au  milieu  dc"s  chants,  des  chœurs  de  danse  et  de 
musique.  Cette  nalion  hyperboréenne,  favorisée  des  dieux,  était  surtout 
chérie  d'Apollon,  le  dieu  de  la  musique,  doué  comme  ses  protégé* 
d'une  jeunesse  éternelle. 

Homère  n'a  connu  ni  les  Hyperborécns5,  ni  les  monts  Rhipées,  ni 
l'origine  du  vent  du  nord;  il  est  même  à  remarquer  que  ces  notions  se 
seraient  mal  accordées  avec  sa  géographie,  s'il  est  vrai,  comme  on  le 
croit ,  qu'il  plaçai  une  mer  immédiatement  au  nord  de  la  Thrace.  Quand 
la  mer  eut  été  substituée  à  la  terre,  dans  celle  région  septentrionale, 
ou  put  y  mettre  le  IVtipée,  le  Borée  et  les  Hyperhoréens.  Selon  le  té- 
moignage dHérodote  lui-même,  il  en  élait  déjà  question  dans  Hésiode. 
au  moins  dans  des  ouvrages  qu'on  lui  attribuait ,  ainsi  que  dans  le  poëme 
des  Epigones\  attribué  a  Homère,  mais  qui  était  d'une  époque  posté- 
rieure aux  siècles  homériques.  Ceci  nous  donne  probablement  l'époque 
intermédiaire  où  ces  notions  cosmographiques  et  les  fables  auxquelles 
elles  servent  d'appui ,  se  sont  introduites  chez  les  Grecs. 

Ces  fables  étaient  devenues  trop  célèbres  dans  les  chants  épiques 
et  lyriques  de  la  Grèce ,  pour  que  les  prêtres  des  principaux  temples .  eî 
surtout  ceux  d'Apollon,  ne  tinssent  pas  à  honneur  d'avoir  été  jadis  en 
relation  avec  le  peuple  chéri  des  dieux.  De  là,  ces  contes  des  prêtres 
de  Délos  sur  l'envoi  d'olTrandes  de  la  part  des  Hyperhoréens.  Ces 
offrandes  consistaient  en  prémices  des  fruits  que  cette  terre  fertile  et 
bienheureuse7  produisait  en  abondance  sous  un  ciel  toujours  serein  et 
tempéré.  Aussi  d'après  la  tradition  accueillie  par  Pindare,   Hercule  y 

'  Des  airs,  des  cauj  e!  dei  lieux ,  S  ()5,  p.  90,  éd.  Coray,  —  *  Olymp,  m,  55  .  — 
'  Argon.  IV,  a8G.  —  l  SimoniH.  et  Pind.  ap.  Strab.  XV,  p.  711.  —  'Il  n'eu  est 
'jneslion  que  dans  l'hvninc  homérique  à  lîiicchus ,  v.  a8,  sq.  —  '  Herodol.  iv,  II?. 
—  '  Herod.  ifeV. 
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avait  été  chercher  l'olivier'.  Celte  circonstance  a  donné  lieu'  clc  sup- 
poses que  Pîiulaie  plaçait  les  Hyperborécns  dans  l'ouest  de  la  terre, 
parce  que  la  mention  de  Yolivier  ne  s'accorde  pas  avec  la  position  d'une 
contrée  septentrionale.  Mais  il  ne  peut  être  ici  question  de  géogra- 
phie positive  et  de  climats  ;  la  mention  de  i'olirier  convient  au  contraire 
parfaitement  à  une  contrée  située  par  de  là  le  Borée,  exempte  de  son 
souffle  glacial,  jouissant  d'un  printemps  perpétuel.  11  serait  facile  de 
prouver  que  les  notions  des  anciens  à  ce  sujet  se  rapportent  tontes  à 
un  pays  septentrional,  mais  placé  en  dehors  des  conditions  naturelles. 

Les  vierges  qui  avaient  jadis  transporté  ces  offrandes,  avaient  des 
noms  tout  grecs  ;  des  poètes  grecs  n'en  pouvaient  guère  imaginer 
d'autres.  Le  premier  couple  portait  les  noms  à'Hyprrocke  et  de  Laodice, 
le  second,  ceux  à'Arge  et  d'Opis.  Les  hommes  qui  les  accompagnaient  * 
portaient  aussi  le  nom  grec*  de  Perphères  (wipçipftç),  colporteurs;  d'où 
im  savant  helléniste  a  courageusement  conclu  que  les  Hyperborécns 
étaient  Grecs  d'origine  et  parlaient  grecJ. 

Le  voyage  de  ces  vierges  à  travers  tant  de  pays  et  de  peuples  n'avait 
pas  été,  à  ce  qu'il  paraît,  sans  inconvénient;  on  disait  même  qu'une 
bonne  fois  elles  restèrent  en  route  et  ne  revinrent  plus.  Les  Hyperbo- 
récns se  lassèrent  d'exposer  de  belles  filles  a  ces  chances  périlleuses;  ils 
prirent  le  parti  de  n'en  plus  envoyer  du  tout.  I.es  offrandes  furent  trans- 
mises par  eux  aux  Scythes;  passant  de  peuple  a  peuple,  elles  arrivaient 
au  fond  du  golfe  Adriatique;  de  là  à  Dodone,  puis  an  golfe  Maliaque, 
à  Caryste  en  Eubée,  de  là  à  Ténos  et  enfin  à  Délns*.  Cependant  cet 
usage  lui-même  cessa  bientôt''.  Voilà  une  route  bien  circonstanciée. 
C'est  en  conséquence  de  la  situation  présumée  des  Hypcrboréens,  d'a- 
près cette  tradition,  que,  selon  Posidonius,  ils  avaient  habité  aux  envi- 
ions des  Alpes8,  que.  selon  Héraclide  de  Pont,  les  Gaulois  qui  avaient 
pris  Rome,  étaient  desHyperboréeos*;  enfin  qu'Apolionius  de  Rhodes 
place  les  Hvperborécns  sur  la  route  des  Argonautes,  entre  l'Eridan  et 
le  Rhône  '". 

Mais  la  route  de  ces  offrandes  était  tout  autre,  au  dire  des  prêtres  de 

1  Olymp.  Ui,  33,  (17).  —  '  Vos»,  aile  WellkunJe,  S.  xxu,  &  et  dans  les  frit, 
BUU.tt,  S  375,  1T.  —  Rôckh.  Explic.  a,l  Olymp.  m. p.  137.—'  lierai,  n,  33, 
35.  —  *  Non  latin  (de  perferrr) ,  comme  dit  Niebuhr  [Rôm.  Geieh.  1,  S.  85). 
qui  cherchait  les  Hyperborécns  en  Italie.  Il  n'a  point  pensé  que  Tt^ptpt'tf  élait 
la  forme  poétique  pour  -rtaiffptif.  Les  Déliens,  ipii  tiraient  ce»  légendes  des  ancien» 
poêles,  ont  dû  appeler  tes  colporteurs  Trtf^tpéif,  et  non  mfi^ifitf.  —  '  Lu.  t. ci. 
Trad.  tMêrod.  t.  Il),  48?. —  *  flerod.  IV,  33.  —  '  Mox  et  lu>cipiam  exoUtit.  Plin. 
tt,  a6.  90,  91.  —  '  Ap.  .SoAol  Apoll  fiW  a,  677.  —  '  Plut,  û  Camill.  S  12 
—  "  Amon    IV.Cu. 
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l'Apollon  Prasien,  dans  f  Attique.  Ceux-ci ,  qui  tenaient  k  grand  honneur 
de  n'avoir  pas  été  déshérités  de  ces  dons  précieux ,  prétendaient  que  les 
offrandes  leur  arrivaient  en  premier.  Selon  eux ,  les  Hyperboréens  les 
transmettaient  aux  Arimaspes,  ceux-ci  aux  Issédons;  les  Scythes  les 
prenaient  ensuite,  les  portaient  à  Sinope,  d'où  les  Grecs  les  transpor- 
taient à  Prasies,  bourg  de  r Attique;  c'étaient  enfin  les  Athéniens  qui 
les  portaient  à  Délos1.  Dans  cette  distribution  merveilleuse,  on  voit  que 
les  Athéniens  de  Prasies  ne  s'étaient  pas  oubliés  ;  ils  prétendaient  au 
premier  lot,  et  n'accordaient  aux  Déliens  que  le  second;  prétention  qu 
ne  devait  guère  flatter  ceux-ci.  > 

Mais  les  uns  et  les  autres  étaient  incapables  de  se  convaincre  mutuel- 
lement d'erreur.  Malgré  la  grande  différence  des  deux  routes,  comme 
la  nation  Hyperboréenne,  d'après  la  signification  précise  de  son  nom, 
était  placée  en  général  dans  le  nord ,  personne  n'aurait  pu  démentir  ni 
les  Prasiens  ni  les  Déliens.  D'ailleurs  les  Prasiens  pouvaient  s'appuyer 
de  la  liaison  établie  de  bonne  heure ,  dans  l'ancien  poème  d'Aristéas 
de  Proconnèse,  entre  les  fabuleux  Hyperboréens  et  les  non  moins  fa- 
buleux Arimaspes.  Ce  peuple ,  à  un  seul  œil ,  fut  chanté  par  Aristéas 
de  Proconnèse,  ainsi  que  les  Griphes  ou  Griphons,  animaux  fantastiques, 
ennemis  jurés  des  Arimaspes,  et  défendant  contre  eux  de  précieuses 
mines  d'or;  mythe  derrière  lequel  peut  se  cacher  une  notion  vague 
des  mines  de  l'Oural 2. 

Les  Prasiens  n'hésitaient  pas  à  montrer  les  espèces  de  bourriches  en 
paille  de  froment  qui  leur  avaient  été  jadis  envoyées  par  les  Hyperbo- 
réens ;  mais  personne  ne  pouvait  savoir  ce  qu'il  y  avait  dedans  9. 

De  leur  côté,  les  prêtres  de  Délos  n'avaient  pas  négligé  non  plus  les 
moyens  de  se  donner  raison.  En  preuve  de  ce  que  les  vierges  hyper- 
boréennes  les  avaient  jadis  honorés  de  leur  visite ,  ils  citaient  tous  les 
hommages  qu'ils  rendaient  à  leur  mémoire  ;  ils  allaient  même  jusqu'à 
faire  voir  le  tombeau  qu'ils  leur  avaient  élevé  dans  le  temple  de  Diane4. 
C'était  là  un  argument  irrésistible.  Aussi  quelques  modernes  eux-mêmes 
ont  pris  cette  circonstance  comme  une  preuve  de  la  réalité  du  fait* 
Pour  partager  leur  confiance ,  il  faudrait  ne  pas  savoir  que  les  anciens 
ne  se  sont  jamais  fait  faute  d'un  monument  pour  appuyer  une  tradition 
qui  leur  était  chère.  B  suffit  de  rappeler  que  l'on  montrait  à  Joppé  les 
rhaines  où  Andromède  avait  été  attachée5,  ainsi  que  la  carcasse  de  la 

1  Paus.  i,  3i,  a.  —  Il  est  singulier  que  Pansantes  emploie  la  forme  du  présent, 
•*  rapportant  cette  légende  prasienne.  —  x  Hfembokftt,  iber  die  Schwsmk.  dsr 
Qaldprod.  S.  *6.  —  *  ytyfùKxiricu  M  Ar'  »*&*».  Pans.  II.—4  Joseph.  Bkit. 
J*d.  m,  9,  i6.  — *  PKn.  ix v  5.  —  Plin.  v,  13,69. 
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bête  qui  avait  failli  dévorer  la  malheureuse  princesse  ;  oe  témoin  irré- 
cusable de  la  vérité  de  Y  histoire  fut  apporté  à  Rome  pour  l'ornement 
de  l'édilité  de  Scaurus1.  Les  Delphiené  montraient  les  aigles  d'or2  qui 
prouvaient  la  vérité  de  cette  tradition  des  deux  aigles  de  Jupiter,  partis 
des  deux  extrémités  du  monde  pour  s'arrêter  justement  à  Delphes,  le 
nombril  du  monde5.  On  voyait  à  Tégée  l'œuf  de  Léda,  les  dents  du 
sanglier  d'Érymanthe  et  la  lettre  autographe  de  Sarpédon,  qu'on  n'a  pas 
manqué  de  citer  en  preuve  de  l'usage  courant  de  récriture  au  temps  de 
la  guerre  de  Troie;  à  Sicyone,  la  tunique  d'Ulysse,  et,  ce  qui  était 
plus  curieux ,  le  vase  où  Ton  avait  fait  bouillir  Pélias  pour  le  rajeunir. 
On  ùe  finirait  pas  de  citer  tous  ces  monuments  fabriqués  exprès  pour 
attester  la  vérité  de  quelque  miracle  ou  de  quelque  tradition  religieuse. 
Des  légendes  du.  même  genre  furent  accueillies  par  les  prêtres  de 
Dodkkie,  dïHympie  et  de  Delphes;  ceux-ci  poussèrent  même  leurs  pré- 
tentions jusqu'à  vouloir  que  leur  oracle  eût  été  fondé  par  deux  Hy- 
perboréens4, dont  les  noms  également  tout  grecs ,  Pagasus  et  Agyieus , 
se  rapportent  à  deux  épithètes  d' Apollon  5.  Ces  légendes  brodées  suc- 
cessivement par  les  poètes,  furent  mêlées  à  une  foule  d'autres  mythes, 
et  surchargées  d'additions  nombreuses  qui  ont  été  réunies  par  Span- 
heim ,  et  récemment  par  MM.  K.  O.  MûHer  et  Vôlcker. 
-  Beaucoup  de  savants  modernes  (depuis  Oiaûs  Rudbeck  jusqua  nos 
Jours)  se  sont  fatigués  en  vain  à  chercher  la  trace  historique  de  ce 
peuple  imaginaire.  On  a  voulu  en  retrouver  la  position  au  nord  de  la 
Macédoine,  en  Italie,  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  en  Toscane,  en 
Suède ,  en  Russie,  dans  la  haute  Asie ,  et  même  au  nord  de  la  Chine* 
On  a  vu  dans  les  Hyperboréens  des  ancêtres  des  Grecs  9  et  dans  leurs 
voyages ,  des  missions  religieuses  ou  commerciales.  Dans  ce  monde  de 
la  fiction,  chacun  est  toujours  sûr  de  trouver  ce  qu'il  veut.  Quelques 
mythologues  nous  parlent  encore  avec  une  sorte  de  'confiance  des 
doctrines  hyperboriemies ,  dont  ils  cherchent  l'expression  sur  les  mo- 
numents de  l'art  grec.  Je  crois  qu'ils  auraient  tous  soupçonne  la 
vaelite.de  leurs  hypothèses,  s'ils  avaient  seulement  pensé  que,  dès  le 
v'  siècle  avant  J.  G.,  Pindare,  bien  qu'il  fasse  encore  toyager  Persée 
et  Hercule  chez  les  Hyperboréens 6 ,  convenait  que  personne  ne  pour- 
rait trouver  une  route  pour  s'y  rendre ,  ni  par  terre  ni  par  mer 7  ; 
reconnaissant  ainsi  que  ce  n'était  qu'un  peuple  mythique  qui  n'eût 
jamais  d'existence  que  dans  les  fictions  de  la  poésie  ou  les  légendes 

1  Plia.  «,  5,  11.  —  ' Strmbon,  ix,^i9.— 3  Bôcjdi.  ad pnd. F*agm. p.  670.  «— 
4  Tradition  suivie  par  \atÂOpbmma& B<m  (Pau*.*,  &f  p.  809).  ~  '  MûBer,  dis 
Dorier,  1,  *68.  —  *  Pind.  Olynp.  ju,  *i.  —  '-H.  Pyà.  x,  ^7. 
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sacerdotale*»  Les  Hyperboréens  représentent  pour  lui  l'extrémité  du 
inonde  du  coté  du  nord,  comme  les  sources  du  Nil  l'extrémité  vers  le 
midi *.  Hérodote  n'y  croyait  pas  davantage;  aussi,  ne  nomme4-il  nuHe 
part  les  monts  Rhipées.  Il  rapporte  les  traditions  détiennes  ;  mais  il  ne 
croit  point  à  l'Hyperboréen  Abaris;  et,  quoique  les  Déliens  lui  eussent 
montré  le  tombeau  des  vierges  hyperboréennes -,  son  scepticisme  n'en 
fut  guère  ébranlé;  il  ne  hasarde  pas  moins  cette  phrase  dubitative  !  s'il 
y  a  des  Ejfperborétns2,  %l  Ji  tlri  wnç  T*ipC#ptoi  Àty*»*».  Il  convient  qoe 
ni  les  Scythes,  ni  aucun  peuple  du  nord  n'en  font  mention.  Pour 
Strabon,  tout  dans  cette  histoire  n'est  que  fables  et  fictions  poétiques6. 

Maïs  les  Grecs  n'abandonnaient  pas  volontiers  les  notions  primitives 
consacrées  par  leurs  traditions  religieuses;  aussi,  le  nom  des  Hyperbo- 
réens  reparait  à  toutes  les  époques,  non-seulement  dans  leurs  poètes, 
mais  dans  leurs  historiens.  On  revint  &  en  faire  un  peuple  réel4  sur 
lequel  des  historiens  romanciers,  tels  qu  Hécatée  d'Abdèrê,  débitèrent 
les  contes  absurdes  que  nous  trouvons  dans  ÉKeu 5,  Diodore*,  Pompo- 
nius  Mêla  et  Pline.  Hécatée  les  plaça  dans  une  grande  île ,  à  l'opposite 
de  la  Celtique ,  qui  ne  peut  être  que  l'Angleterre ,  île  encore  très-peu 
connue  au  temps  d'Alexandre  et  d'Ans lo te.  Aussi,  la  mer  qui  bordait 
au  nord  l'Irlande  conservait-eHe  encore ,  au  in*  siècle ,  le  nom  à'Otéan 
Hyperboréen 7 .  Du  reste,  rien  n'égalait  leur  félicité;  ils  jouissaient  du 
climat  le  plus  doux,  du  sol  le  plus  fertile,  qui  donnait  deux  réédites 
par  an.  Ils  étaient  beaucoup  plus  près  de  la  lune  que  les  autres  hommes; 
et  ils  voyaient  sur  la  surface  de  cet  astre  des  figures  qu'aucun  peuple  n>f 
apercevait.  Apollon  les  visitait  tous  les  dix-neuf  ans,  par  conséquent  une 
fois  à  chaque  période  de  Méton.  Us  aimaient  singulièrement  les  Glrecs , 
mais  surtout  les  Athéniens  et  les  Déliens.  On  disait  que  des  Grecs 
avaient  quelquefois  voyagé  chez  eux,  et  que,  par  politesse,  Abaris  ITiy- 
perboréen  leur  aVait  rendu  leur  visite  monté  sur  une  flèche,  ou  bien 
portant  une  flèche  à  la  main,  comme  symbole  d'Apollon8;,  arme  que 
des  rêveurs  n'ont  pas  manqué  de  convertir  en  aiguille  magnétique. 
Ainsi  Hécatée  semble  croire  que  les  Hyperboréens  n  ont  f>a&  fait  d'autre 
visite  aux  Grecs,  et  compter  pour  rien  le  voyage  périodique  dep  vierge*» 
hyperboréennes. 

Voilà  ce  qu'on  débitait  sur  les  Hyperboréens  au  siècle  d'Alexandre. 

Plus  tard,  il  ne  futfrius  possible  de  les  maintenu*  dans  la  Bretagne; 

1  Piiid.lstkm.il,  34(v,*3,  Bôckh).  — f  iv,  3é.  —  ■  Strab.  i ,  p.  6i,  «a;  vu; 
p.  ago.  —  *Hecat.  ap.  Schoi  ap.  Rhod.  u,  675.  —  Stenk.  Byz.  v.  Kûfap&ç.  — 
Hùt.  aniM.ii%  1.  —  •  Diod.  Sîf.  iv,  âj.  —  7  Mare.  «eracl.p.  io3,  éd.  "Miller. 
—  •  Struv  de  Dial  Herod.  p.  1 1 ,  îa.  —  Lobck,  Aylaopk.  p.  3i4. 
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ils  en  furent  chassés  comme  ils  l'avaient  été  auparavant  de  ia  Gaule 
et  de  la  Scythie.  Enfin  on  prit  un  grand  parti ,  quelques-uns  les  mirent 
au  pôle  même ,  sub  ipso  sideram  cardine  ,  d'où  il  était  sûr  qu'on  ne  pour- 
rait plus  les  déloger.  C'est  la  position  définitive  que  leur  assignent  Pom- 
ponius  Mêla  l  et  Pline  en  leur  conservant,  avec  soin,  tous  les  carac- 
tères de  leur  ancienne  félicité.  Pline2,  il  est  vrai,  parait  avoir  peu  de 
foi  dans  tous  ces  récits;  et  le  grand  nombre  d'auteurs  qui  ont  parlé  des 
Hyperboréens  est  à  peu  près  le  seul  motif  qui  l'empêche  débouter  de 
leur  existence.  Il  se  permet,  ce  qui  lui  arrive  rarement,  le  correctif 
sceptique  si  credimus;  mais,  il  faut  convenir  aussi  qu'au  point  où  en 
était  la  connaissance  du  globe ,  cette  opinion ,  ainsi  poussée  à  l'extrême , 
devenait  le  comble  de  l'absurde. 

Le  progrès  des  connaissances  avait  donc  fini  par  rendre  impossibles 
tous  ces  contes  sacerdotaux,  entés  primitivement  sur  une  pure  notion 
de  cosmographie. 

Pour  revenir  à  l'opinion  d'Hérodote  sur  la  route  du  soleil,  on  voit 
qu'elle  n'est  point  isolée;  qu'elle  tient  à  un  ensemble  de  notions  élé- 
mentaires ,  embellies  par  les  fictions  et  les  couleurs  de  la  poésie ,  ou 
revêtues  par  les  philosophes  des  anciennes  écoles  d'une  enveloppe 
scientifique  qui  en  déguisait  mal  l'imperfection  ou  l'absurdité. 

C'est  ce  qui  paraîtra  plus  évident  encore  si  nous  examinons  cette  opi- 
nion du  père  de  l'histoire  dans  son  rapport  avec  certaines  théories 
physiques  qui  ont  dominé  dans  l'école  des  stoïciens  à  l'époque  la  plus 
brillante  de  la  philosophie  grecque. 

S  III.  Liaison  de  l'opinion  d'Hérodote  avec  une  théorie  d'Heraclite  et  des  stoïciens. 

Si  Bailly  avait  fait  les  rapprochements  présentés  dans  le  paragraphe 
premier,  il  n'aurait  peut-être  pas  rejeté,  comme  indigne  de  toute  con- 
fiance, le  passage  que  j'ai  cité  plus  haut  (p.  1 3a  ),  relatif  à  l'hypothèse 
d'Anaxagore  sur  la  course  oblique  du  soleil.  Cette  hypothèse,  selon 
lui,  est  incompatible  avec  la  notion  de  l'obliquité  de  réclip  tique,  déjà 
répandue  depuis  longtemps  chez  les  Grecs  5  ;  mais  il  y  a  sur  ce  point 
plus  d'une  distinction  à  faire.  Ici,  comme  en  bien  d'autres  circonstances, 
cet  éloquent  écrivain  a  conclu  trop  vite  du  fait  à  la  théorie;  il  a  oublié 
qu'il  peut  y  avoir  très-loin ,  dans  l'ordre  des  temps,  entre  un  fait  astro- 
nomique assez  exactement  constaté,  ou  même  une  période  déterminée- 
avec  une  certaine  précision,  et  la  vraie  théorie  cosmographique  de  ce 

1  Mcla,  m,  5,  i.  —  Plin.  it,  12,  p.  31,9,,  5.  —  ■  vt,  iA.  —  *  Hi$L  du  l'Asfo. 
une.  p.  ao4. 
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fait  ou  de  cette  période.  C'est  là  une  vérité  attestée  pair  l'histoire ,  mais 
à  laquelle  ont  rarement  fait  attention  ceux  qui  ont  parlé  des  décou- 
vertes ou  des  connaissances  attribuées  aux  anciens.  Il  est  certain ,  par 
exemple;  que  certains  philosophes  continuèrent  k  rester  fidèles  aux 
théories  imparfaites  nées  dans  l'esprit  des  premiers  physiciens,  et  qu'ils 
persistèrent  à  chercher,  dans  une  cause  physique ,  la  raison  du  mou- 
vement oblique  du  soleil. 

En  effet,  l'explication  d'Ànaximène  et  celle  d'Ànaxagore  rentrent 
toutes  deux  dans  celle  qu'Aristote  attribue  à  quelques  physiciens.  Pour 
expliquer  la  course  oblique  du  soleil ,  ils  disaient  que  cet  astre  étant 
nourri,  selon  leur  expression ,  par  les  exhalaisons  et  les  vapeurs  qui 
s'élevaient  de  la  partie  aqueuse  de  la  terre ,  quittait  le  côté  du  nord , 
quand  il  y  avait  épuisé  tout  ce  qui  pouvait  servir  k  sa  nourriture ,  et  y 
revenait  six  mois  après,  quand  le  côté  du  midi,  épuisé  k  son  tour,  ne 
pouvait  plus  le  faire  vivre  :  ils  le  comparaient  k  un  animal  qui  change  de 
pâturage  lorsque  l'herbe  vient  è  lui  manquer1.  Ils  attribuaient  donc 
également  la  course  oblique  du  soleil  k  une  cause  indépendante  de  la 
situation  et  des  mouvements  de  la  sphère.  Considérée  astronomique* 
ment,  cette  hypothèse  n'est  ni  plus  ni  moins  étrange  que  celle  d'Hé- 
rodote et  des  philosophes  Anaximandre  et  Anaxagorc. 

Ces  physiciens  dont  parle  Aristotc ,  sans  les  nommer,  sont ,  à  n'en 
point  douter,  Heraclite3  et  ses  partisans.  Quelque  extravagante  que 
puisse  nous  paraître  leur  hypothèse,  elle  ne  passa  pas  moins,  comme 
beaucoup  d'autres  du  même  Heraclite  5,  dans  la  doctrine  des  stoïciens. 
Selon  eux,  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  astres,  sont  des  animaux4 
(£*</>*)  qui  se  nourrissent  des  exhalaisons  de  la  mer5;  cette  opinion 
devint  fondamentale  dans  leur  astronomie  physique;  et,  bien  qu'A- 
ristote en  eût  déjà  fait  sentir  le  ridicule6,  elle  fut  professée  par  les 
stoïciens  dans  les  siècles  les  plus  éclairés  de  la  philosophie  grecque. 
Cléanthe,  Posidonius7  Musonius,  etc.  *  l'admettaient  dans  toutes  ses 
conséquences  :  il  en  fut  de  même  de  Sénèque9,  lorsqu'il  eut  passé  dans 
l'école  stoïcienne.  Cléomède,  au  111*  siècle  de  notre  ère,  la  soutenait 
encore  par  des  raisons  détestables ,  k  la  vérité ,  mais  que  les  stoïciens 
continuaient  à  trouver  excellentes 10.  Elle  s'était  même  répandue  au 

1  Arist.  Meteor.  n ,  1 1 3  ;  n ,  5 ,  7,  éd.  J.  L.  IdeL —  Olymp.  in  Arist.  Met.  p.  39 ,  A. 
—  *  Pseudo-Plut.  11,17,1;  —  Slob.  Ed.  phyt.  1 ,  p.  55  ;  —  Diog.  Laert.  ix ,  q ,  1  o.— r » 
1  Bake;  Posidon.  reliq.  p.  66.  —  *  Ach.  Tat.  Isag.  i3;  —  Bake.  p.  65.  —  *Menag. 
ad  ÎMert.  vu,  45;  —  Lipsius,  Phys.  Stoic.  11,  i4  ;  -  Van  Goens  ad  Poryh.  A.  N, 
p.  99.  — '  MeteoroL  n,  2 ,  6 ,  Sli  koj  yixérti  irarnç  otos  rSr  xport^or  vnrwaCoi  nh 
n\<Oi  Tffffrfai  tî  vypi.  —  '  Macrob.  5a/.  1,  a3,  p.  333.  —  *  Ap.  Slob.  Florii  xvu, 
43,  t.  I ,  p.  309.  —  *  Q!  N.111 ,  5. —  lf  Qeom.  1 ,  1 1 ,  p.  60,  éd.  Balf. ;  — 75,  éd.  Bake. 
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dehors  de  la  secte  stoïcienne ,  car  Pline ,  qui  n'appartenait  pas  a  l'école 
du  Portique ,  professe  ouvertement  cette  opinion  :  a  sidéra  verb  (  dit-il , 
uhaud  dabiè  hamore  terteno  pasci1.  »  Et  il  s'exprime  ailleurs  comme  s'il 
ne  se  doutait  pas  même  qu'on  pût  faire  une  autre  supposition 2. 

Un  fait  digne  d'attention,  c'est  quelle  vint  se  lier  dans  l'esprit  dés 
stoïoiens  avec  la  notion  géographique  d'un  vaste  océan ,  occupant  la  zone 
torride  entre  notre  terre  habitable  et  l'An tich thon e  :  en  effet,  le  stoïcien 
Cléanthe  croyait  que  si  le  soleil  ne  s'avance  pas  vers  le  nord  plus  loin 
que  le  Tropique  f  c'est  afin  de  pouvoir  rester  à  portée  de  l'Océan  qui  lui 
fournit  sa  nourriture5  ;  le  savant  Posidonius  lui-même ,  environ  soixante* 
dix  ans  avant  notre  ère,  admettait  cette  explication  ridicule.  C'est,  je 
pense,  à  cette  liaison  présumée  entre  l'existence  de  l'Océan  dans  l'in- 
tervalle des  tropiques,  et  la  course  du  soleil,  quil  faut  attribuer  une 
distinction  que  les  stoïciens  établissaient  :  ils  croyaient  que  les  exha- 
laisons de  l'Océan  servent  proprement  à  la  nourriture  du  soleil,  tandis 
que  la  lune  se  nourrit  de  celle  des  eaux  de  source  et  de  fleuve,  et  les 
autres  a6tres  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  \  Je  crois  que  la 
théorie  physique  des  stoïciens  a  beaucoup  contribué  à  maintenir  si 
longtemps  la  notion  géographique  d'un  océan  répandu  dans  la  zone 
torride ,  et  réciproquement  que  cette  notion,  admise  par  tant  de  géo- 
graphes, a  dû  entretenir  l'idée  qu'en  effet  le  soleil  se  nourrissait  des 
eaux  d'un  océan  dont  il  ne  dépassait  jamais  les  limites.  Dans  des 
théories  aussi  imparfaites,  toutes  les  erreurs  sont  en  quelque  sorte  so- 
lidaires et  se  prêtent  un  appui  mutuel. 

Celte  théorie  d'Anaxittïènc,  d'Ànaxagore  et  d'Hérodote  sur  la  oaotsé 
oblique  du  soleil  pourrait  nous  conduire  à  une  explication  assez  na- 
turelle de  quelques  passages  des  anciens,  relatifs  à  la  découverte  de 
l'obliquité  de  l'écliptique. 

Selon  Pline 5,  on  disait  qu'Anaximaûdre  s'était  le  premier  aperçu  de 
cette  obliquité  (obliifuilatem  ejus  (signiferi)  intellexisse.  .\  Anaximander 
miletias  traditar  primas).  D'après  les  autres  faits  qui  concernent  Anaxi- 
mandre.  on  a  conjecturé,  avec  une  grande  apparence  de  raison,  qu'il 

1  ,!«  9<  P*  77»  *»  a.  - —  *  lI  *  68,  p.  107,  1,  a4-  Circa  duœ  lantum,  inter 
exustatn  et  rigenlcs  ,  temperantur  ;  eœque  ipsae,  inter  se  non  pervûs,  propter  in- 
ceiuKura  sidemm.  •  —  *  àtob.  Ed.  phy$.  i,  p.  56;  et  Bake,  Posidon.  rel.  p.  67. 
A  ceUé  opinion  se  rapporte  le  passage  du  Taux  PUitaïque ,  PI.  Ph.  11,  a3,  3; 
cf.  Cortim  Dissert.  p.  xivi.  —  *  Porpnyr.  de  Antro  Nymph,  c.  11;  p.  ia,  éd.  Van- 
Goeus;—  Diog.  Laert.  vu,  1 45 ;  —  Plutarch.  IsU.  etOsuii.  $  Ai, T.  VÏU,  45o,  II; 
cf.  Schlciermachèr,  daus  le  Mnseam  der  AtteTtktms-Wimenschnft.  1,  S.  4o3.  —  *  11 , 

8.  p.  74,  17.  ,-     ■ 


MARS  1859.  ^  145 

*  agit  ici  d'un  premier  effort  pour  mesurer  l'obliquité  v  soit  par  le  moyen 
du  gnomon,  s*k  par  des  points  observés  à  l'horiion  au  moment  de 
chacun  des  deux  solstices  *. 

Le  faux  Piutarque  ne  nous  dit  pas  moins  que  Pytbagore  fut  le  premier 
qui  imagina  (Wimwcfwqr)  Vohhqwti  da  cercle  zodiacal ,  invention  (foriVwa) 
qu  Œnopide  de  Chio  $  attribuait  également2;  Diodore  de  Sicile  dit  aussi 
que  les  prêtres  égyptiens  prétendaient  avoir  enseigné  à  ce  dernier  que  le 
zoOaqwe  est  oblique5,  et  que  le  soleil  le  parcourt  en  sens  inverse  du  mou- 
vement des  étoiles.  Mais  la  course  à  la ibis  oblique  et  rétrograde  du  soleil 
est  un  fait  si  évident  par  lui-même,  qu'il  est  impossible  que  les  Grecs 
eussent  attendu,  pour  le  voir,  que  Py  thagore  le  leur  eût  fait  remarquer  : 
encore  moins  croira  Um  qu  Œnopide  de  Chio  n'ait  pu  le  reconnaître  sans 
le  secours  des  prêtres  d'Egypte.  On  peut  voir,  dans  cette  prétendue  inven- 
tion de  l'obliquité ,  les  premiers  efforts  des  philosophes  grecs  pour  substi- 
tuer à  la  cause  extérieure  physique  k  laquelle  on  avait  attribué  unique- 
ment jusqu'alors  l'inclinaison  du  mouvement  propre ,  une  cause  purement 
astronomique.  Si  Von  se  souvient  en  effet  que  Py  thagore  admettait  la 
sphéricité  de  la  terre ,  sa  division  en  cinq  sones ,  et  l'existence  des  anti- 
podes ;  et  si  l'on  fait  attention  qu'OËnopide  de  Chio,  qui  vivait  après  ce 
philosophe  \  a  bien  pu  adopter  son  opinion  ,  on  trouvera  tout  naturel 
que  ces  deux  philosophes  aient  abandonné  l'explication  qui  avait  eu 
cours  jusqu'alors,  pour  lui  en  substituer  une  autre  plus  scientifique  à 
laquelle  d'ailleurs  la  notion  de  la  sphéricité  de  la  terre  les  conduisait 
naturellement. 

Mais  tel  fut  toujours  chez  les  Grecs  l'ascendant  des  idées  primitives 
et  des  premières  hypothèses  de  leurs  physiciens,  que,  même  à  l'époque 
oà. l'on  avait  acquis  sur  ce  sujet  les  notions  les  plus  exactes  que  les  an*» 
cieas  aient  jamais  possédées  en  astronomie ,  les  stoïciens  s'obstinaient 
encore  à  attribuer  aux  mêmes  causes  un  phénomène  que  la  position 
sente  de  la  sphère  suffisait  pour  leur  expliquer. 

S  TV.  Origine  de  cette  opinion  des  stoïciens. 

l\  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  cette  opinion  d'Heraclite , 
qui  a  dominé  toute  la  secte  du  Portique ,  c'est-à-dire  l'une  des  plus  ins- 
truites de  l'antiquité ,  et  qui  a  traversé  les  sept  siècles  pendant  lesquels 

\  Ideler,  Handb.  der  matk.  Cknm.  i ,  8.  a3&.  —  *  H,  ta ,  Fin.  *r  w*  Ok**if*t  i 
ytimt,  ùç  Mon  tyMpityrau  —  '  . . . .  puiïur  *xxa  ^f  jjuùwQct  rw  (WJ\  ««xx«r,  a* 
Atjpir  /or %**i  t*9  vrépuwr ,  i&j  iwriwt  Jt  rJïf  «txxoff  fnftç  Wr  fqpor  *>«ljVai ,  i, 
98.  —  *  Diodore  le  cite  après  Démoerito. 
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les  sciences  furent  le  plus  cultivées  chez  les  Grecs,  n'avait  probable- 
ment pas  d'autre  origine  qu'une  analogie  puisée  dans  l'observation  Ja 
plus  vulgaire. 

Un  fait  qui  a  frappé  les  premiers  observateurs ,  c'est  que  le  feu  attire 
l'air,  l'absorbe  et  s'éteint  quand  il  en  est  privé  :  on  en  conclut  naturelle- 
ment que  Y  air  et  les  vapeurs  lui  servent  de  nourriture. 

Il  s'est  passé  en  effet  bien  du  temps  avant  qu'on  ait  su  distinguer  Y  air 
des  vapeurs  aqueuses.  Avant  comme  après  Aristote,  les  philosophes 
confondirent  ces  deux  substances.  On  peut  même  dire  que  les  anciens 
n'eurent  jamais  d'idées  bien  arrêtées  sur  ce  point,  Anaximène  les  cou* 
fondait  ensemble ,  car  il  regardait  l'eau  comme  de  l'air  condensé l  \ 
Heraclite  croyait  l'air  formé  de  vapeurs  aqueuses2;  Hippocrate  parta- 
geait la  même  opinion 5 ,  et  Platon  semble  avoir  cru  que  les  vapeurs 
ne  sont  qu'une  espèce  d'air  un  peu  plus  épais4.  Aristote  n'était  pas  fort 
loin  de  l'opinion  d'Heraclite;  car  il  pensait  que  l'eau  est  la  matière  de 
l'air,  que  l'air  est  de  l'eau  sous  une  autre  forme5.  Plu  tarque  dit  à  peu  près 
la  même  chose6.  Les  premiers  observateurs  durent  donc  naturellement 
attribuer  au  soleil,  qui  pompe  l'eau  et  les  vapeurs,  et  aux  astres  en 
général ,  corps  ignés ,  cette  même  propriété  qu'ils  reconnaissaient  au 
feu  terrestre;  ils  durent  admettre  que  les  astres  attirent  à  eux,  pour 
s'en  nourrir,  comme  le  feu ,  les  vapeurs ,  qui  s'élèvent  de  la  partie 
aqueuse  de  la  terre. 

Cette  observation  fut  sans  doute  au  nombre  de  celles  qui  condui- 
sirent de  bonne  heure  à  l'idée  que  l'eau  est  le  principe  de  toutes  choses; 
idée  fort  ancienne,  comme  ou  l'a  vu,  et  que  Thaïes  prit  ensuite  pour 
fondement  de  sa  physique  :  le  faux  Plu  tarque  range  cette  observation 
parmi  les  raisons  qui  motivèrent  le  choix  de  ce  philosophe7,  et  lui  firent 
admettre  ainsi  qu'à  Heraclite,  que  les  astres  sont  nourris  par  les  exhalai- 
sons terrestres;  cette  opinion  semble  être  entrée,  mais  sous  une  forme 
plus  élevée  et  plus  générale ,  dans  le  système  physique  des  pythagori- 

1  Hermias,  Irris.  Gentil  phil.  S  7,  éd.  Worth.;  cf.  Cic.  Qwest.  Acad.  11,  3*y.  Ibiaue 
Hùlsemann.  —  *  Pscudo-PÎut  PI.  Phil.  1,  3,  il\.  araOt/At/aparor  (v&p)  di,  difut 
ymrQcu.  —  *  Des  airs,  des  eaux,  des  lieux,  xlvii,  p.  Ao,  éd.  Coray.  to  fiVr  Oom^cV 
tou  SJkioç. ...  yiynrai  nn/>  *cu  o/a/^a*.  L'ensemble  du  texte  montre  qu'Hippocrate 
regarde  inp  ainsi  que  0/4  %**  comme  également  formé  de  l'eau  ;  ce  dernier  n'est  à 
ses  yeux  qu'un  air  plus  épais.  Coray  n'anrait  pas  dû  hésiter  sur  ce  point.  —  *  Phœdon. 
p.  109,  B.  Ce  texte  me  parait  devoir  s'expliquer  dans  le  sens  que  j'indique,  d'après 
sa  comparaison  avec  celui  d'Hîppocrale.  —  k  Arislot.  Phys.  auscalt.  iv ,  5 ,  p.  498 , 
C. . .  .70  fUf  pAp  vm  dtpSc  —  9  M  emp  Sbteyuu  uAp  ôaaw  vptW.  —  Cf.  Prvbl 
xxv,  11,  13,  p.  983,  C  D«  —  *  De  Primo  frigide,  p.  p5i;  t.  IX,  p.  7&>,  éd.  R. 
• —  'PI.  Phil  1,  3,  3;  cf.  Senec.  Qmast.  nai.  m,  i3;— -Stok  Ëcl.  ph.  1,  p.  390. 
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ciens1.  Cette  théorie  ne  suppose  aucune  connaissance  physique ,  et  elle 
est  unie  conséquence  tellement  simple  de  l'observation ,  qu'on  doit  la 
rencontrer  souvent  dans  les  idées  primitives  des  peuples.  L'auteur  du 
traité  dlsis  et  d'Osiris  dit  que  les  Egyptiens  l'avaient  exprimée  dans 
plusieurs  de  leurs  symboles ,  et  quoique  les  raisons  sur  lesquelles  il  se 
fonde  n'aient  rien  de  fort  convaincant,  elles  ne  manquent  point  de 
probabilité. 

D'ailleurs  Lucain  en  place  aussi  l'exposé  dans  la  bouche  d'un  Égyptien3. 
Des  critiques  ont  cru  même  en  découvrir  des  vestiges  dans  Homère 
et  dans  Hésiode4.  D'après  une  phrase  d'Hérodote,  on  voit  clairement 
que.  cet  historien  croyait  que  le  soleil  gardait  pour  lai  une  partie  de  l'eau 
qu'il  attire5,  et  cette  opinion ,  liée  à  celle  de  l'eau  considérée  comme 
premier  principe,  fut  sans  nul  doute  également  une  de  ces  idées  popu- 
laires accréditées  ensuite  par  les  anciens  poètes  qui  avaient  personni- 
fié les  phénomènes  naturels  le  plus  à  leur  portée.  Les  premiers  physi- 
ciens, en  l'adoptant  à  leur  tour,  vinrent  ensuite  concourir  avec  les 
poètes  à  la  répandre  et  à  la  graver  dans  les  esprits.  Lorsque  le  poète 
anacréon tique6  dit  que  le  soleil  boit  la  mer,  il  n'est  peut-être  pas,  comme 
l'ont  cru  les  commentateurs,  l'écho  de  quelques  philosophes  ;  il  se  peut 
qu'il  n'exprime  qu'une  de  ces  analogies  admises  dès  l'origine  par  le  vul- 
gaire. C'est  encore  ainsi  que  Callimaque  compare  les  Gaulois  aux  astres 
qui  paissent  au  milieu  de  TaiV7;  que  Lucrèce  dit  :  ande  œther  sidéra  pos- 
ait *\  Virgile  :  polos  dam  sidéra  pascet9;  Lucain  :  Jlammùjer  an  Titan,  ut 
akntes  baariat  andast  erlgat  Oceanum  10;  et  sed  rapidus  Titan  ponto  sua  lu- 
mina  paseens11.  Lorsque  les  commentateurs  voient  dans  toutes  ces  ex- 
pressions des  idées  que  les  poètes  ont  empruntées  aux  philosophes,  ils  se 
méprennent  peut-être  sur  leur  vrai  caractère  :  c'est  plutôt  comme  idées 
populaires  que  la  poésie  les  employa.  Cette  observation  pourrait  s'appli- 
quer à  beaucoup  de  passages  des  auteurs  grecs  et  latins,  où  les  com- 
mentateurs ont  voulu  voir  des  traces  de  pythagoricisme,  de  stoïcisme 
ou  d'épicurisme  ;  et  de  cette  manière  ils  nous  ont  représenté  les  poètes 
comme  fort  attentifs  à  faire  passer  dans  leurs  vers  les  idées  favorites 
de  certaines  écoles.  Pour  moi,  je  crois  qu'ils  y  songeaient  assez  peu; 

4  Boeckh,  Philolaos  des  Pythagoreen  Lehren,  p.  iu-u4.  — -  '  De  hidt  $1 
(kiride,  p.  364  ;  cf.  Jâblonski,  Panth.  Mgypt.  m ,  4t  9.  —  *  «  Nec  non  oceano  pasci 
•  Phœbumque  Polumque  credimus.  »  Phars.  x,  a  58.  —  4  Qess,  cité  par  Creuser, 
ad  Cic.  JV.  D.  p.  365.  —  *  SbKtu  H  fxot  *K*d  xa\  v*Mo\ihis%au  mp)  fWm.  11,  25, 
3.  —  *  Qd.  xvii,  1.—  *  wVx*  xm7#1*  mot9  ntp&  &om*ùrrcu.  Del  v.  176.  Let 
commentateurs  hésitent  sur  ce  point»  mais  à  tort.  — J  Rer.  nat.  1,  a3a;  c£  v,  394 
—  •  Mn.  1,608;  Bmiily,  Hi$t.  d*  TAstr.  «ne.  474.  —  "Phars.  i,  4i5.—  u  a,  3i3. 
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mais ,  comme  avant  d'avoir  été  déguisées  sous  la  forme  de  philoso- 
phâmes, dans  les  écoles  de  Thaïes,  de  Py  thagore ,  de  Zenon  et  d'Epicure . 
cjep  idées,  toutes  primitives  et  populaires,  avaient  été  mises  en  œuvre, 
et  continuellement  reproduites  par  les  anciens  poètes,  elles  faisaient 
en  quelque  sorte  partie  du  domaine  et  du  langage  poétiques,  et  elles 
devaient  naturellement  se  présenter  à  la  pensée  de  ceux-là  même  qui 
n'auraient  point  connu  l«  opinions  professées  dans  les  écoles  philo- 
sophiques. 

Cette  vue  pourrait  être  facilement  appuyée  de  beaucoup  d'exemples; 
mais  je  me  contente  de  l'indiquer,  et  je  reviens  à  l'hypothèse  physique 
des  stoïciens.  Ilesl  clair  qu'elle  ne  fut  inventée  ni  par  Thaïes,  ni  par  He- 
raclite, et  qu'elle  remonte  à  une  source  bien  plus  ancienne.  C'est  là  que 
Thaïes,  Heraclite,  Anaximandre,  Anaximène,  Anaxagore  et  Zenon  al- 
lèrent puiser  les  notions  fondamentales  de  leurs  systèmes  physiques.  Ils 
ne  furent  pas  moins  que  les  poètes  sous  l'influence  des  idées  dominantes; 
et  ils  ne  firent  autre  chose  que  les  reprendre,  les  dégager  de  la  forme 
poétique,  pour  les  produire  sous  la  forme  nouvelle  de  philosopkèmes.  Le 
plus  remarquable,  sans  doule.  est  de  voir  les  stoïciens,  aux  siècles  les 
plus  éclairés,  se  contenter  encore  de  ces  théories  primitives  et  les  dé- 
fendre ,  ou  le  voit  par  le  discours  de  Balbus ,  dans  Cicéron  ' ,  avec  les 
mêmes  raisonnements  puérils  qui  leur  avaient  donne  naissance. 

Cette  perpétuité  d'erreurs  si  graves  est  un  l'ail  digne  d'attention ,  el 
bien  propre  à  nous  révéler  le  vrai  caractère  des  systèmes  physiques 
des  Grecs,  et  la  marche  des  sciences  parmi  eux.  Nous  allons  tes  suivre 
dans  une  seconde  application,  en  examinant  les  opinions  populaires  et 
philosophiques  des  Grecs  sur  la  cause  des  éclipses J. 

LETRONNE. 


Le:»  origines  du  théâtre  moderne,   ou  Hisloirc  du  génie  dimiia- 
tique,  depuis  le  icr  jusqu'au  XVIe  siècle,   etc. 

DEUIlfcuK    ARTICLE, 

Dans  un  chapitre  qui  forme  comme  lu  seconde  partie  de  sou  intro- 
duction, et  dont  j'ai  cru  devoir  renvoyer  l'analyse  à  ce  deuxième  ar- 

1  N.  D.  n,  i5.  p.  265,  eil.  (Jivu/.  "Krgu,  inqiiit,  cuui  sol  igneus  sil,  ûtetnmufl 
■  alatur  humoiibus,  f|ui»  nullua  ignis  sine  pastu  aliquu  riossit  ucriiiunere,  clc.  ■  — 
"'C'est  cet  examen  rpiî  a  clé  inséré  daim  le  cahier  de  juillet  iR58. 
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ticie,  M.  Maghén  s'occupe  de  retrouver  chez  les  Romains,  après  les 
avoir  cherchées  dans  l'histoire  des  mœurs  et  des  arts  dé  la! Grèce,  les 
traces  de  ce  triple  théâtre  hiératique  t  populaire,  aristoertittifete,  construc- 
tion ingénieuse  de  son  érudition ,  où  disparaît  trop,  selon  moi,  frù  pfofit 
de  scènes  réelles  de  la  vie  religieuse  et  civile,  qui  ne  pètavënt  être  Rap- 
prochées des  jeu*  scéniques  que  métaphoriquement,  au  profit  de  di- 
vertissement* plus  ou  moins  distingués;  qu'on  peut  bien  appeler  spec- 
tacles, mais  non  pas  drames,  l'unité  du  Véritable  théâtre  antique. 

J'ai  rédamé  pour  Athènes  et  je  réclamerai  de  nouveau  poWRome, 
qui,  pendant  deux  siècles  surtout,  le  sixième  et  le  septième  de  son  his- 
toire, eut  aussi  ses  représentations  publiques,  nationales,  décoration  du 
culte  de  la  patrie,  fête  donnée  au  peuple,  en  des  jours  solennels,  par 
ses  magistrats ,  munificence  des  grands ,  rassemblant  dans  une  même 
enceinte,  où  ils  prenaient  place  selon  leur  rang  hiérarchique ,  ttfus  lès 
ordres  de  l'État,  les  faisant  entrer,  bon  gré  mal  gré,  en  païtafgë  dé£ 
mêmes  plaisirs.  Ces  spectateurs,  fort  divers,  n'étaient  pas  toujours 
d accord;  ce  qui  charmait  l'orchestre  et  les  quatorze  premiers  gradins 
pouvait  bien  n'avoir  pas  le  même  succès  dans  les  hautes  régions  du 
théâtre,  et  réciproquement,  le  goût  brutal  des  mangeurs  de  noix  et  de 
pois  chiehes  de  la  somma,  de  Vultima  cavea,  venait  quelquefois  trdtaMéï4 
bruyamment,  par  la  réclamation  de  quelque  récréation  grossière,  leis 
jouissances  délicates  des  amateurs  d'élite,  assis,  en  toges  blanches,  aux 
premiers  rangs1.  Mais  enfin,  à  travers  ces  orages,  image  fidèle  de  ceux 
que  les  querelles  du  sénat  et  du  peuple,  des  pauvres  et  des  riches,  en- 
tretenaient sur  un  plus  grand  théâtre,  celui  du  forum  et  dès  cômifcês, 
et  au  sein  desquels  cependant  se  maintenait  laborieusement  la  êônstita- 
tion  de  l'Etat,  se  continuait  le  mouvéittent  du  corps  politique,  malgré 
les  dissensions  intestines  d'un   public  sans  grande  communauté  de 
mœurs,  d'idées,  de  culture  intellectuelle,  d'habitudes  littéraires,  mal- 
gré l'invasion  violente,  la  concurrence  effrontée  de  spectacles,  certes 
peu  dramatiques,  le  drame,  c'est-à-dire  ce  qui  seul  mérite  cfe  nom,  là 
tragédie,  la  comédie,  les  genres  secondaires  qui  s'y  rapportent,' le  drariic 
ne  laissait  pas  que  de  poursuivre  sa  route  chez  les  Romains,  sans  dbùtè 
avec  moins  d'originalité  et  d'éclat  que  chez  les  Grecs,  leurs  maîtres, 
mais  plus  glorieusement  qu'on  ne  croit  communément.  Dans  la  double 
voie  ouverte,  fan  5i&  de  Rome,  par  les  rudes  essais  deLivius  Andrb- 
nicus,  se  succédèrent,  sans  interruption ,  plusieurs  générations  de  poètes 

1  Terent.  Heeyt.  pn>l  33  »qq;  Hor.'  Sat.  I,  ix,  76;  ËniiK  II,  1.  180,  fqq;  Ad 
Pu.  a48,  84 1, 
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tragiques  et  comiques,  dont  un  bon  nombre,  pour  n'avoir  tfwnsmù 
d'eux  à  la  postérité  que  leurs  noms,  d'incomplets  et  d'obscurs  souve- 
nirs, d'insignifiants  débris,  n'en  ont  pas  moins  joui  en  leur  temps  de 
la  faveur  publique,  La  tragédie  d'Eimius,  de  Pacuvius,  d'Attius,  atta- 
chée à  la  destinée  d'une  langue  de  transition  qui  devait  s'effacer,  s'abo- 
lir, lorsque,  du  rapprochement  d'abord  si  artificiel,  si  forcé,  si  dur,  du 
grec  et  du  latin ,  serait  résultée,  après  bien  des  années  et  des  efforts, 
l'unité  de  la  langue  latine,  a  péri  tout  entière,  ou  peu  s'en  faut  :  mais 
avant,  interprétée  surtout  par  le  talent  des  grands  acteurs  qu'elle  avait 
formés,  des  Hoseius  et  des  .Esopus,  elle  avait  excité  une  admiration 
partagée  par  Cîcéron  lui  même,  et  qu'attestent  dans  ses  écrits  tant  de 
ntations  passionnées,  empruntées  a  ces  vieux  poètes.  Tous  les  souve- 
nirs de  l'histoire  et  de  la  critique  nous  font  connaître  également  que 
cette  tragédie  laissa  derrière  elle  une  longue  trace,  alors  même  que  les 
révolutions  du  langage  l'eurent  exilée  de  la  scène,  et  qu'elle  eut  été 
remplacée,  moins,  il  est  vrai,  au  théâtre,  en  proie  alors  à  la  panto- 
mime ,  que  dans  les  récitations  des  cercles  lettrés .  dans  les  mains  des 
lecteurs  choisis,  par  les  pièces,  sinon  plus  terribles  et  plus  pathétiques, 
je'  ne  le  crois  pas,  du  moins  d'un  style  plus  pur,  plus  élégant,  plus  har- 
monieux, des  Poilion,  des  Varius  et  des  Ovide.  Moins  étrangère,  moins 
importée  a  Rome  que  la  tragédie,  la  comédie  y  avait  d'antiques,  de 
profondes  racines,  d'une  part  dans  les  essais  latins,  étrusques,  campa- 
niens ,  des  poésies  fescennines,  des  satires,  des  atelbnes,  de  l'autre 
dans  le  langage  ordinaire,  sur  lequel  vint  se  greffer,  s'enter  heureuse- 
ment le  style  dérobé  aux  comiques  grecs.  Aussi  atteignit-elle  ton t  d'abord . 
dès  le  temps  de  Pacuvius  ,  de  Luctlius,  ces  génies  bruts,  à  une  éléganc 
de  formes,  hâtive  et  durable,  qui  en  a  conservé  les  premiers  monu- 
ments; quelques-uns  du  inoins;  car  si,  par  une  heureuse  fortune,  nous 
pouvons  lire  encore  Piaule  et  Térence ,  nous  avons  bien  peu  de 
chose  de  Naivius,  le  rival  du  premier,  de  Go?cilius,  le  précurseur  du 
second,  et  pas  davantage  de  tant  de  poètes  distingués,  qui,  sous  la 
même  forme  ou  sous  d'autres,  continuèrent,  pendant  cent  années  encoi> , 
l'œuvre  comique;  surtout  de  Titiuius,  d'Atta,  d'Afranîusr loués  par  1rs 
anciens  presque  à  l'égal  (le  Plaute  et  de  Térence,  et  pour  des  mérites 
semblables,  qui,  a  la  fabula  paltiata,  firent  succéder  h  fabula  togata;  de 
Poniponius  et  de  Novius,  qui  élevèrent  l'a  tel  bue  a  la  dignité  d'un 
genre  littéraire;  de  Labeiïus  et  de  Syrus,  qui  rendirent  le  même  service 
au  mime;  de  ces  écrivains,  si  regrettables,  chez  qui  la  comédie,  éman- 
cipée tout  à  coup,  affranchie  de  sa  réserve  politique,  par  le  dérègle- 
ment des  meeurs,  par  les  progrès  de  la  licence  démocratique,  par  le 
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hoftoy&de  la  nouveauté,  devint,  dans  une  suite  de  transformations  di- 
verses, de  grecque  qu'elle  était,  ou  d'à  peu  près  grecque,  ce  qu'avait 
à  peine  essayé  de  devenir  la  tragédie,  tout  à  fait  latine.  Les  ouvrages  que 
je  viens  de  rappeller  ne  se  suivent  pas  seulement,  ils  se  tiennent,  ils 
forment  corps,  ils  composent  l'ensemble  delà  tragédie,  de  la  comédie, 
du  théâtre  de  Rome,  et,  vraiment ,  je  serais  embarrassé  d'y  faire  la  part, 
je  ne  dis  pas  du  théâtre  hiératique,  qui  n'y  peut  rien  prétendre,  M.  Ma- 
gnin ,  en  plus  d'un  endroit  de  son  livre ,  signale  et  explique  le  peu  d'ac- 
tion du  sacerdoce ,  dans  l'Italie  antique  et  à  Rome ,  sur  les  destinées  de 
la  poésie ,  mais  du  théâtre  populaire ,  du  théâtre  aristocratique. 

Quoi  de  plus  populaire,  à  leur  origine,  que  les  parades  de  l'atellanc 
et  du  mime  ?  Et  pourtant,  lorsque  les  écrivains  que  j'ai  nommés  tout  à 
l'heure  en  eurent  remplacé  les  improvisations  bouffonnes  par  une  ré- 
daction poétique,  élégante,  spirituelle,  fort  semblable,  à  ce  qu'on  peut 
croire,  pour  le  mètre  et  pour  le  style ,  au  langage  de  la  comédie;  lorsque , 
conservant  quelquefois  à  ces  genres,  avec  la  trivialité  et  même  le  patois 
provincial  de  leurs  personnages  consacrés ,  la  saleté ,  l'obscénité  qui  en 
étaient  le  caractère  primitif,  ils  en  eurent  fait  le  cadre  d'une  ingénieuse 
satire  des  ridicules  et  des  vices  de  la  société  romaine,  l'occasion  de 
plaisanteries,  d'allusions  hardies,  qui,  avidement  saisies  et  secondées 
du  public,  s'attaquaient  aux  plus  hautes  fortunes,  et  même  de  maximes 
au  sen»  profond,  au  ton  grave,  dont  quelques-unes  nous  sont  parve- 
nues avec  les  éloges  de  Sénèque,  qui  les  juge  dignes  du  Cothurne;  l'atel- 
lane,  le  mime,  protégés  par  Sylla,  qui  ne  dédaigna  pas,  dit-on,  de  s'y 
exercer,  par  César,  qui  poussa  la  passion  pour  ce  genre  d'ouvrages  jus- 
qu'à la  fantaisie  cruelle ,  mais  si  bien  punie,  de  rabaisser  au  niveau  de 
leurs  vils  acteurs  un  chevalier  romain;  enfin,  par  la  haute  société  du 
temps  d'Auguste,  par  son  sénat,  qui  s'y  portait  tout  entier,  nous  dit 
Ovide  J;  honorés,  dis-je,  de  tels  suffrages,  l'atcllane,  le  mime,  sans 
perdre  les  bonnes  grâces  de  la  populace,  devinrent  certainement  fort 
aristocratiques. 

Prenons  un  autre  exemple,  un  exemple  parallèle,  dans  la  déca- 
dence de  la  tragédie.  Ce  qui  l'amena,  ce  fut  surtout,  si  on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  l'oppression  de  la  poésie  par  le  spectacle.  La  faute  en  était 
sans  doute  à  une  multitude  ignorante,  grossière,  peu  touchée  des 
choses  desprit,  et  dont  il  fallait  avant  tout  intéresser,  amuser  les  sens. 
Mais,  dans  son  mauvais  goût,  cette  multitude  avait  pour  complices  les 
édiles,  les  préteurs,  les  magistrats  de  toute  sorte,  qui,  par  la  magni- 

1  ZVûf.ii,5oi. 
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licence  toujours  nitlMU  de  leurs  jeux,  à  laquelle  sufttsaicnl  a  peine  les 
dépouilles  de  l'univers,  s'appliquaient  à  capter  sa  faveur;  qui  incitaient, 
.1  h  surpasser  par  les  souipIut>sités  extravagantes  et  monstrueuses  de  Iji 
nom  M'iitiition  scénique  ,  une  émulation  fatale  à  l'art  de  la  tragédie,  la- 
quelle y  périt  enfin  comme  étouffée,  cédant  la  place  à  de  nouveaux 
arts  ,  autrefois  ses  moyens  d'expression  seulement ,  à  la  pantomime,  a  la 
musique ,  dont  elle  ne  fut  plus  que  le  livret.  Cette  révolution  ,  comme 
celle  qui .  dans  le  même  temps,  réduisait  la  comédie  a  de  petites  com- 
positions d'une  licence  spirituelle  et  élégante  ,  mais  sans  autre  impor- 
tance que,  chez  nous,  nos  vaudevilles  et  nos  proverbes,  n'était  certaine- 
ment pas  plus  populaire  qu'aristocratique.  Je  sais  bien  qu'elle  ne  se  fit  pas 
sans  réclamation  delà  part  de  quelques  amateurs  distingués,  et  que,  par 
exemple,  Cicéron  ne  dut  pas  être  le  seul  à  se  plaindre,  en  698  ,  des 
étranges  accessoires  dont  on  orna,  dont  on  illustra,  aux  jeux  de  Pompée, 
les  vieilles  pièces  du  répertoire  tragique,  la  Clvtemnestrc  d'Attius,  et 
même  le  Cheval  fie  Troie  de  Livius  Andronicus,  de  tout  cet  appareil, 
objet,  dit-il,  de  l'admiralion  populaire,  qui  gâtait  aux  gens  sensés 
leur  spectacle1.  Mais  quelques  années  ne  s'étaient  pas  écoulées  que 
déjà,  Horace  nous  l'apprend12,  les  chevaliers,  ces  arbitres  du  goût, 
auxquels  il  eu  appelle  sans  cesse,  s'amusaient  moins  de  la  pièce  elle 
même  que  des  agréments  matériels  de  la  représentation;  que  déjà  \t 
plaisir  dramatique  avait  fui  de  leui's  oreilles  pour  passer  à  leurs  vtnu 
errants  et  amusés  de  vains  spectacles. 

Verum  equttis  .pioque  jam  migruvit  ab  uure  voluplas 

Omnis  ad  ineerlos  oculos  et  gami  ia  varia. 

Ltea  baules  classes  étaient  devenues  peuple  par  l'abaissement,  par  la 
corruption  du  goût,  et  le  mélodrame  ennobli,  dont  naguère  les  décora 
lious,  les  machines,  les  costumes,  la  mise  en  scène,  étaient  des  jouis- 
sances plébéiennes,  comptait  désormais  parmi  les  divertissements 
équestres  et  patriciens. 

Je  conclus  que  M.  Magnin,  qui,  par  amendement  à  son  système, 
;id met  chez  les  Romains  des  drames  mixtes,  moitié  hiératiques,  moitié 
populaires  [  p.alio),  en  eût  pu  admettre  aussi  de  moitié  populaires,  moitié 
aristocratiques;  que  dans  sa  division  ne  peut  guère  entrer  le  véritable 
drame  latin,  fait  pour  tous,  ou  dont  tous,  à  tort  ou  à  raison,  ont  lim"  par 
s'arranger;  que  les  làilsdont  se  compose  l'histoire  de  ce  drame,  distribués 
entre  trois  points  de  vue  divers,  perdent  par  là  quelque  chose  de  leur 

1  Cic.  adFam.  vu,  1.  — '  Hor.  Epîtl    II,  1,  187. 
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enchaînement :,  de  leur  ensemble,  de  leur  unité  ;  que  la  méthode  de 
fauteur  nous  cache  un  peu  le  cours  du  fleuve  à  force  de  nous  occuper  de 
ses  sources,  de  ses  affluents ,  des  canaux  qu'on  en  a  dérivés ,  c'est-à-dire, 
pour  parler  sans  figure,  quelle  éclaire  moins  le  théâtre  de  Rome,  pro- 
prement dit,  que  ce  qui  Ta  précédé  et  ce  qui  Ta  suivi:  d'une  part  les 
inspirations  plus  ou  moins  dramatiques,  d'où  il  eût  pu  sortir  ou  aux- 
quelles on  peut  rapporter  son  origine  ;  d'autre  part,  les  emprunts  que 
lui  ont  fait,  sur  son  déclin,  les  scènes  privées  érigées  par  le  luxe  des 
grands  et  des  princes.  Cest  là,  il  est  vrai,  le  sujet  que  s'était  surtout 
proposé  M.  Magnin,  et  qu'il' a  traité  en  moins  de  deux  cents  pages 
(p;  2  2/1  —  A01),  pleines  de  faits,  avec  une  érudition  et  une  sagacité 
auxquelles  la  critique  générale  que  je  viens  de  hasarder  ne  m'empêche 
pas  de  rendre  un  juste  hommage. 

IL  remonte  au  culte  primitif  de  l'Italie,  comprenant  à  tort,  je  crois, 
parmi  les  dieux  qu'elle  reçut  des  Pelages,  Cybèle,  amenée  de  Phrygie  à 
Rome  seulement  en  548,  comme  il  le  raconte  lui-même  plus  loin 
(p.  aafi.  Cf  257  sqq.  261  sqq:).  Des  Titans,  (ils  ou  prêtres  de  ces  an- 
tiques divinités,  il  passe  aux  prêtres-devins,  à  la  prophétesse-Carmenta, 
aux  sibylles  de  Cumes  et  de  Tibur,  auxfaaniy  successeurs  de  Fatums, 
qui  dévoilaient  aussi  les  choses  futures ,  et,  ajoute-t-il  un  peù-téiqétaire- 
ment  (p.  228),  «  racontaient  en  vers  les  choses  présentes.  »  Les  faani 
seraient  ainsi  des  poètes  épiques  bien  autrement  anciens  que  ceux 
qu'on  reproche  4  Niebuhr  d'avoir  imaginés.  Rien*  n'autorise  à  leur 
donner  cette  qualité.  Du  passage  célèbre  d'Ennuis  : 

Versibu*  quos  olim  launi  vatesque  caoebant  \ 

où  il  s'égaye  aux  dépens  de  l'antique  vers  saturnien,  récemment  rem* 
placé  parla  nouveauté  de  ses  longi versas ,  c'est-à-dire  de  ses  hexamètres, 
il  n'est  pas  plus  permis  de  conclure  l'existence  de  chroniques  écrites 
dans  cet  te  mesure,  qui  auraient  conduit  aux  annales  pontificales ,  qu'il 
ne  l'a  été  de  supposer,  sur  la  foi  de  ce  vers  de  YEnéide  : 

Et  vacet  annales  nestrorum  audire  laborum, 

quEnée,  que  Virgile  fait  ainsi  parler,  avait,  en  qualité  de  souverain 
ftofttife,  composé  des  annales2. 

Mais  laissons  ces  chicanes  de  détail,  et  suivons  l'intéressante  his- 
toire, tracée  par  M.  Magnin,  du  vieux  sacerdoce  italien.  Viennent  dans 

1  Ann.  vu,  2.  éd.  Spangenbcrg.  Lips.  i8:>5.  — *  Voyez  J.  V.  Leclerc,  des  Jour- 
naux chez  les  Romains,  etc.  p.  3  et  1 3. 
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cette  histoire,  après  les  prêtres-titans,  les  prêtres-devins,  ceux  que 
l'auteur  appelle  physiciens,  et  qui,  chez  les  Etrusques,  chez  les  Marses , 
s'occupaient  surtout  de  l'observation,  de  l'interprétation  des  phéno- 
mènes de  la  nature;  qui  étudiaient  curieusement  la  foudre  et  les  éclairs, 
les  propriétés  des  plantes  et  des  eaux,  les  habitudes  des  volatiles  et  des 
reptiles ,  l'organisation  intérieure  des  animaux  immolés  sur  les  autels. 
Ils  le  faisaient,  il  est  vrai,  dans  un  autre  intérêt  que  celui  de  la  science, 
qui  n'en  profita  pas  beaucoup;  M.  Magnin  fa  voue  et  le  démontre 
(p.  229),  tout  en  faisant  aux  Romains  le  reproche  peu  fondé ,  je  crois, 
d'avoir  troublé ,  interrompu ,  par  leur  politique  turbulente  et  belli- 
queuse, ce  mouvement  scientifique.  Les  Romains,  ce  semble,  l'avaient 
plutôt  favorisé,  en  faisant  perpétuellement  intervenir  dans  leurs  affaires 
l'art  des  aruspices  et  des  augures  de  l'Etrurie.  De  cette  revue  un  peu  épi- 
sodique ,  dont  j'indique  la  suite,  sans  pouvoir  en  reproduire  les  curieux 
détails,  M.  Magnin  tire  une  conséquence  qui  le  ramène  à  son  sujet; 
c'est  que  le  sacerdoce  italien  se  préoccupa  beaucoup  plus  de  la  re- 
cherche de  Y  utile  que  de  celle  du  beau ,  et  que ,  par  cette  raison ,  il  ne 
lui  fut  pas  donné  d'exercer  sur  le  développement  des  arts,  de  la  poésie, 
et  particulièrement  du  théâtre,  la  même  influence  que,  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  introduction  ,  il  a  attribuée  au  sacerdoce  grec.  Ces 
prêtres  toutefois  ne  négligèrent  pas  d'agir  sur  l'imagination  des  peuples; 
ils  l'effrayèrent  de  mythes  lugubres  sur  la  condition  des  âmes  après  la 
mort,  mythes  qu'ils  ne  se  contentèrent  pas  d'enseigner,  mais  que  sans 
doute  ils  exprimèrent  d'une  manière  sensible,  par  d'effrayantes  repré- 
sentations. Les  diverses  significations  du  mot  larva,  qui  voulait  dire 
une  âme  errante,  l'empreinte  funèbre  du  visage  d'un  mort,  l'image 
d'un  cadavre,  enfin,  mais  rarement1,  un  masque  scénique,  paraissent, 
à  M.  Magnin,  jeter  un  jour  remarquable  sur  les  origines  du  théâtre 
latin.  Elles  lui  servent  du  moins  de  transition  pour  arriver  à  ce  qui  en 
a  été,  selon  lui,  la  plus  ancienne  tragédie,  aux  visions,  aux  apparition» 
de  la  nécyomantie,  dont  il  suppose,  avec  vraisemblance,  que  l'artifice 
des  prêtres  augmentait  l'effet  par  l'emploi  accessoire  de  la  poésie  et  de 
la  musique. 

Ces  fantômes,  au  masque  effrayant,  auxquels  on  prêtait  sans  doute 
des  paroles  plaintives,  accompagnées  d'une  triste  harmonie,  M.  Magnin 
nous  apprend  qu'on  les  faisait  mouvoir  au  moyen  de  mécanismes  que 
lui  expliquent  certaines  statues  mobiles  et  à  ressort,  qui  ont  continué 
fort  tard  à  exciter  la  dévotion  populaire,  comme,  par  exemple,  celles 

1  On  n'en  cite  guère  qu'un  seul  exemple;  voy,  Ilorat*  Sai.  I,  T,  64* 
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4»  la  fortune  à  Prœneste  et  à  Antium.  Je  ne  lui  reprocherai  point  d'in- 
ventorier un  peu  minutieusement  le  magasin  du  théâtre  hiératique, 
mais  de  paraître  expliquer,  par  ses  machines,  certains  prodiges  qui 
trouvent  dans  les  accidents  du  hasard  et  le  travail  de  l'imagination  po- 
pulaire une  explication  aussi  naturelle  et  plus  poétique.  Les  mouve- 
ments merveilleux  dont  nous  parlent  en  prose  et  en  vers  les  récits  an- 
tiques *,  de  la  lance  de  Mars ,  des  anciles,  de  la  statue  de  Serviûs-Tullius 
portant  la  main  devant  ses  yeux  pour  ne  point  voir  sa  fille  parricide  , 
perdraient  beaucoup  de  leur  intérêt  et  même  de  leur  vraisemblance 
par  ia  supposition  d'un  fil  grossier,  d'un  ressort  matériel  qui  les  aurait 
dirigés.  J'aimerais  autant  rendre  raison  du 

. .  .  .mœstum  illacrymat  templis  ebur  seraque  sudant, 

par  quelque  jeu  d'hydraulique. 

Certains  rites  religieux  sur  lesquels  s'étend  ensuite  M.  Magnin,  par 
exemple ,  les  processions  des  Vestales  et  des  Fratres  Arvaîes,  les  courses 
des  Luperques,  les  danses  des  Saliens,  les  repas  des  dieux  appelés 
Lectisternes ,  ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  peut  soupçonner  du  culte  ou 
public  ou  secret  de  la  Grande-Déesse,  d'Isis,  de  Bacchus;  tout  cela,  mis 
en  œuvre  par  une  ingénieuse  érudition,  grossit,  non  pas  de  drames, 
mais  de  spectacles ,  le  répertoire ,  un  peu  équivoque ,  du  théâtre  hié- 
ratique. 

A  vrai  dire,  la  procédure  romaine,  avec  ses  formules  consacrées, 
concepta  verba,  et  la  pantomime  légale,  acta  légitima,  qui  les  traduisait 
aux  yeux,  cette  procédure  dramatique,  que  Vico  a  appelée  une  poésie 
sérieuse  représentée  par  les  Romains  sur  le  forum ,  ne  pourrait-elle  pas 
constituer  a  aussi  juste  titre,  en  regard  du  théâtre  hiératique ,  un  théâtre 
judiciaire?  Le  culte,  la  justice ,  les  rapports  divers  des  hommes  entre 
eux ,  ne  vont  pas  sans  certaines  formes  qui  en  font  un  spectacle ,  par- 
fois même  quelque  chose  d'approchant  du  drame ,  et  qu'on  appelle  de 
ce  nom ,  quand  le  drame  est  connu  ;  mais ,  je  l'ai  déjà  dit ,  par  figure , 
pour  en  exprimer  métaphoriquement  l'intérêt. 

M.  Magnin  a  compris  de  même,  sous  le  nom  général  de  théâtre  popu- 
laire, un  grand  nombre  de  scènes  réelles  de  la  vie  publique  des  Ro- 
mains, où  le  peuple  était  acteur  et  spectateur ,  mais,  à  la  différence  de* 
Grecs,  comme  il  le  fait  remarquer  (p.  a 69) ,  moins  souvent  l'un  que 
l'autre.  Telles  sont  toutes  ces  fêtes ,  urbaines  ou  rurales ,  dont  je  ne  puis 
reproduire  ici  l'histoire,  la  description,  faites  avec  un  soin  curieux  par 

'  A.  GeU.  iv,  6;  Tit  Liv.  Epitom.  Mb.  LXVHl;  OykLJW  *i,  6i3  sqq. 
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l'auteur.  IJ  «'attache  surtout  à  y  marquer,  ave*:  beaucoup  d'art,  par 
quel*  Irait*  de  ressemblance ,  chants  dialogues  masques  et  costumes  de 
caractères,  personnages  mythologiques  ou  autres ,  actions  commémora- 
tives ,  elles  se  rapprochaient  du  drame ,  avant  qu'on  n'y  eut  joint,  ce  qui 
eut  lieu  pour  la  plupart,  (les  jeux  scéniques.  Ces  jeux,  quelques-unes 
d'elles  en  furent  la  véritable  origine,  mais  non  pas  peut-être  à  la  ville. 
M.  Magnin  ne  me  paraît  pas  avoir  prouvé  suflisa minent  (p.  377,  281  ) 
que  les  esclaves  et  les  affranchis,  aux  Compitalia,  les  musiciens  et  plus 
particulièrement  les  membres  du  collège  des  libicines,  aux  petites 
Qumquatries ,  aient  improvisé  des  farces  remplacées  dans  la  suite  par 
des  pièces  plus  régulières.  Quant  à  la  première  assertion,  elle  n'est 
nullement  une  conséquence  du  titre  Compitalia,  donné  à  quelques-unes 
de  ces  pièces,  a  une  comédie,  par  Afranius-,  à  un  mime,  par  Pom- 
ponius.  Autrement  il  faudrait  étendre  cette  conséquence  à  d'autres 
fêtes,  qui  prêtèrent  aussi  quelquefois  leur  nom  aux  ouvrages  drama- 
tiques qu'on  finît  par  y  représenter,  et  dont  elles  étaient  quelquefois, 
non -seule  ment  l'occasion,  mais  le  sujet,  témoins  les  Matronaliu  du 
même  Pomponius,  VAnna  Perenna  de  Laberius,  et  d'autres  encore,  La 
seconde  assertion  ne  s'appuie  que  sur  un  passage  de  Valère  Maxime 
{H,  v,  k)  trop  contesté  pour  qu'on  puisse  s'en  prévaloir.  Bornons-nous 
donc,  en  attendant  un  supplément  de  preuves,  à  reconnaître,  comme 
la  seule  origine  incontestable  de  la  comédie  latine,  ces  dialogues  im- 
provisés en  vers,  d'un  artifice  grossier,  imijAm  incompris1,  dans  lesquels 
les  paysans  du  Latîum,  leurs  moissons  rentrées,  leurs  vendanges  (ailes, 
échangeaient  joyeusement  de  rustiques  injures,  à  la  manière  des  gens 
de  Fesceimie. 

Fpsceniiina  jier  hune  lovecla  licciilia  moreui 
Versibu*  nllernî*  opproljrîa  rustica  Fudit'. 

Remarquons  que  l'épillièto  fcscenntna  s'applique  ici  au  Ion  de  cette 
antique  poésie ,  plutôt  qui  sa  mesure.  Y  a-t-il  eu  un  mètre  fescennin , 
comme  paraît  le  croire  M.  Magnin ,  qui  le  compare  au  mètre  saturnien . 
et  recherche  le  caractère  distinctif  de  l'un  et  de  l'autre?  Je  ne  le  pense 
pas.  Ces  expressions  qu'on  rencontre  chez  les  auteurs J,  fcscenntna  locatio, 
fesceanini versas,  y  désignent,  par  une  sorte  de  circonstance  généalogique 
qui  la  ferait  remonter  bien  haut,  une  plaisanterie  licencieuse  et  sati- 
rique,  en  usage  surtout  dans  les  noces,  et  dont  on  égayait  même  les 

1  Virg.Georj.  11, 385.  —  '  Hor.  Epil.ll,  1,  i/i5.  —  '  Caiull.  Carm.  lx.  isfi; 
Tit.Liy.wi,  »;  Macrob.  Sat.  it ,  h  ;  Claud.  xiv.  etc. 
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triomphe*,  snù  non  pas,  que  je  sache,  une  espère  particulière  de 
-vers,  analogue  au  vers  saturnien.  M.  Magnin  abuse  paut-êtofe  du  mot 

d'Horace  : 

....  Hodieque  aaanent  veôtigia  ruri*'. 

lorsqu'il  y  voit,  non  pas  comme  le  plus  grand  nombre  des  interprètes, 
un  reste  de  rudesse  antique,  que  n'avait  pu  dépouiller  la  poésie  latine , 
mais  la  perpétuité  populaire  du  vers  non  prosodique ,  du  vers  rhy  thmique 
par  lequel  elle  avait  commencé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  dialogue  fescennin,  transporté  des  champs  à 
la  ville,  et  mêlé  avec  le  langage  d'action  dont,  Fan  de  Rome  389,  des 
danseurs. appelles  d'Etrurie,  avaient  donné  le  modèle,  la  jeunesse  ro- 
maine composa  pour  son  divertissement  une  sorte  de  drame ,  d'abord 
joué  par  elle  avant  d'avoir  ses  acteurs  propres,  et  auquel  le  mélange  de 
la  musique,  de  la  danse  et  des  paroles ,  peut-être  aussi  la  variété,  l'incohé- 
rence des  sujets,  firent  donner  le  nom  de  Satura,  «  à  peu  près,  dit  M.  M3- 
gnin,  comme  on  a  appelle  au  moyen  âge ,  farces  ,farcitures,  proses  farcies, 
des  compositions  ecclésiastiques  qui  offraient  un  mélange  de  plusieurs 
langues  (pag.  3o4).  »  M.  Magnin  accuse  le  drame  importé  de  la  Grèce, 
auquel  la  Satura,  drame  terre  à  terre,  joué  dans  l'orchestre  par  les 
planipedes,  servit  dans  la  suite  de  petite  pièce,  d'avoir  arrêté  dans  son 
développement  cette  comédie  indigène.  Mais  si  elle  se  développa,  ce 
fut  si  lentement ,  qu'au  bout  de  cent  vingt-cinq  ans ,  en  5 1  k ,  elle  n'était 
point  encore  arrivée  à  l'unité  de  la  fable ,  qu'apporta  enfin  Livius  Andro- 
nicus ,  selon  Tite-Live  et  Valère  Maxime ,  qui  nous  ont  conservé  ces 
détails  sur  les  débuts  dramatiques  de  Rome,  u  Livius,  post  alîquot  an- 
nos...  ,  ab  saturis  ausus  est  primus  argumento  fabulam  serere2.  — Paula- 
tim  ludicra  ars  ad  saturarum  modos  perrexit,  a  quibus  omnium  primus 
Livius  poeta  ad  fabularum  argumenta  spectantmm  oculos  et  animos 
transtulit 5.  »  Doit-on  si  fort  regretter  que  l'imitation  de  la  Grèce  soit 
venue  tirer  le  génie  littéraire  des  Romains  de  Y  ornière  où  3  cheminait 
et  dont  il  fût  difficilement  sorti  seul ,  selon  toute  apparence;  les  savants 
et  ingénieux  efforts  de  M.  Magnin ,  pour  dissimuler  la  pauvreté  de  son 
théâtre  primitif,  soit  hiératique,  soit  populaire ,  le  prouvent  assez. 

M.  Magnin  ne  s'arrête  guère  à  la  tragédie,  à  la  comédie  imitées  des 
poètes  d'Athènes,  par  les  successeurs  de  Livius  Andronicus,  que  pour 
remarquer  le  défaut  d'originalité  qui  les  rabaisse  au-dessous  de  leurs 
modèles.  Il  traite,  au  contraire ,  complètement  de  genres,  qui  doivent 

1  Bpitl  U,  1,  160.  —  ■  Tît.  LW.  iii.a,  —  *  Val.  Max.  II,  IV.  4. 
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vers  le  déclin  de  la  république .  et  qui,  étalées  sur  le  théâtre,  attiraient 
toute  l'attention  d'une  multitude  dont  elles  deraient  capter,  aux  dépens 
du  goût,  et  dans  les  intérêt»  de  l'ambition,  l'amour  et  les  suffrages; 
mais,  sous  l'empire ,  dans  les  représentations  de  la  pantomime,  et  dans 
les  spectacles  du  cirque,  exercices  d'infanterie  et  de  cavalerie,  simu- 
lacres de  guerre,  naumachies.  chasses  et  combats  d'animaux,  etc.,  des 
prodiges  de  débauche  et  de  cruauté. 

Dans  un  chapitre  étendu  (pag.  ao8,  5 18),  le  dernier  de  ce  volume 
et  le  premier  de  l'ouvrage  proprement  dit,  M.  Magnin  rassemble  ces 
représentations  et  ces  spectacles  de  l'empire,  sous  le  titre  général  de 
drame  muet.  Cette  expression  est  justifiée  par  le  rôle  subalterne  désor- 
mais attribué  à  la  parole  dans  les  jeux  scéniques;  par  un  continuel  appel 
de  l'art  dramatique  dégénéré,  dégrade,  à  une  sensibilité  brutale  et  à  des 
instincts  féroces;  parle  monstrueux  échange  qui  transporte  quelquefois 
au  théâtre  dans  les  dénoùments  de  ses  tragédies  et  même  de  ses  comé- 
dies et  de  ses  mimes,  les  meurtres  et  les  supplices  de  l'amphithéâtre ,  et 
prête  aux  barbaries  de  ce  dernier  les  décorations  de  la  scène  ,  ses  per- 
sonnages mythologiques,  ses  tritons  et  ses  néréides,  par  exemple,  pour 
présider  aux  naumachies,  son  Mercure,  son  Pluton,  pour  venir  cons- 
tater la  mort  et  ramasser  les  cadavres  des  gladiateurs.  J'indique  seule- 
ment, en  finissant,  le  sujet  et  l'ensemble  d'un  chapitre  plein  d'intérêt, 
que  j'aimerais  à  analyser  plus  complètement,  mais  sur  lequel  le  second 
volume  de  M.  Magnin  m'offrira ,  j'espère ,  prochainement  l'occasion  de 
revenir.  Celui  (pie  je  viens  d'examiner  avec  l'attention  sévère  dont  il  est 
digne  ne  peut  que  faire  désirer  vivement  la  suite  de  l'ouvrage,  et  en 
garantit  d'avance  le  mérite  et  le  succès, 

PATIN. 


Commentaire  historique  et  chronologique  sur  les  Êphémcrides  intitu- 
lées :  Diurnali  di  messer  Matteo  di  Giovenazzo;  par  H.  D.  de 
I.uynes,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Paris,  1839;  in-4"  de  lx  et  2^0  pages. 

La  chronique  intéressante  dont  M.  de  Luynes  vient  de  donner  une 
nouvelle  édition  était  depuis  longtemps  connue  du  public.  Les  plus 
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historiens  du  royaume  de  Naples  lavaient  étudiée  en  manuscrit  : 
ça  1 685  elle  fut  traduite  en  latin  et  insérée  par  Papebroch  dans  un  vo- 
lume des  Acia  sanctorum*  ;  Caruse  reproduisit  en  1 7 a  3  cette  traduction 
dans  la  Bibliothèque  historique  du  royaume  dz.  Sicile*;  deux  années  pkis 
tard,  Muratori  donna  le  texte  original  écrit  en  une  espèce  de  patois 
napolitain5;  et  oe  texte  parut  de  nouveau  dans  ie Recueil  des  historiens  du 
royaume  de  Naples.  Ces  différentes  éditions  sont  accompagnées  dé  com- 
mentaires et  de  notes  qui  témoignent  à  la  fois  de  l'importance  de  cet 
écrit  et  des  difficultés  qu'il  avak  offertes  à  tous  les  éditeurs.  Après  tes  tra- 
vaux d'hommes  tels  que  Papebroch  et  Muratori,  on  pouvait  croire 
qu'il  n'y  avait  qu'à  profiter  des  faits  rapportés  dans  ces  éphémérides  sans 
chercher  à  concilier  la  chronologie  si  bizarre  de  fauteur  avec  les  dates 
des  mêmes  événements  consignés  dans  d'autres  écrivains.  Cest  en  effet 
le  parti  adopté  par  les  historiens  les  plus  prudents  qui  ont  su  puiser  dans 
cette  chronique  une  foule  de  notions  intéressantes ,  de  piquantes  anec- 
dotes sur  l'histoire  de  la  décadence  de  la  maison  de  Souabe  en  Italie; 
mais  M.  de  Luynes  n'a  pas  voulu  tourner  ainsi  la  difficulté.  0  a  conv 
raencé,  dans  une  longue  introduction,  par  discuter  généralement  les 
points  les  plus  difficiles  de  cette  chronologie  italienne  du  moyen  âge, 
où  presque  chaque  ville  avait  son  .ère  propre;  où  le  commencement 
de  l'année  se  trouvait  placé  au  hasard  dans  toutes  les  saisons  et  presque 
dans  tous  les  mois.  Cette  partie  du  travail  de  M.  de  Luynes  mérite  l'at- 
tention des  érudits  :  son  système ,  qui  est  conforme  à  celui  qui ,  dans  le 
dernier  siècle,  avait  déjà  été  proposé  en  Sicile  par  Pirro,  repose  sur  une 
discussion  judicieuse  de  plusieurs  documents  importants. 

Cette  introduction,  purement  chronologique,  est  suivie  du  texte 
original,  publié  avec  une  scrupuleuse  exactitude  :  on  a  indiqué  les 
variantes,  qui  malheureusement  ne  sauraient  avoir  beaucoup  d'im- 
portance, puisqu'il  paraît  démontré  par  des  lacunes  qui  se  rencontrent 
toujours  aux  mêmes  endroits  dans  les  différents  manuscrits,  que  toutes 
les  copies  connues  de  cette  chronique  sont  tirées  d'un  seul  et  même 
manuscrit  incomplet. 

Le  volume  se  termine  par  un  commentaire  fort  étendu,  où  les  faits 
rapportés  par  le  chroniqueur  napolitain  se  trouvent  discutés  para- 
graphe par  paragraphe.  Les  recherches  laborieuses  de  M.  de  Luynes,  le 

1  Propylaeum  ad  acta  sanctorum  maii;  conalus  chronic.  hisior.  pars  II',  p.  /|0*-49*. 
Voyez  aussi,  dans  le  même  volume,  les  Paralipomena  ad  conatam ,  etc.  p.  io3.  — 
•  Carusii  Bibliotheca  historica  regni  Siciliœ.  Panormi,  17?3;  2  vol.  in-fol.  Tom.  II, 
p.  1089.  —  5  Muratori,  Scriptores  rerum  italicaram.  Medioiam,  173S;  a 5  tomes eo 
28  vol.  in-fbl.  Tom.  VII,  col,  1057. 
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soin  avec  lequel  il  a  cherché,  jusque  dans  les  moindres  détails,  à  con- 
trôler les  assenions  de  l'auteur  à  l'aide  de  documents  contemporains, 
nous  semblent  assurer  a  cette  édition  une  supériorité  marquée  sur  toute* 
celles  qui  l'ont  précédée. 

Après  avoir  rendu  justice  au  mérite  de  l'éditeur,  nous  devons  nous 
demander  s'il  ne  serait  pas  à  désirer  que  son  travail  eût  été  conçu  et 
exécuté  d'une  manière  plus  étendue  et  plus  complète.  Car,  quelque  in- 
téressante qu'elle  soit,  la  chronique  de  Matteo  Spinelli1  ne  nous  semble 
pas  offrir  un  intérêt  assez  général  pour  qu'on  doive  se  borner  à  la  faire 
paraître  avec  des  variantes  et  des  notes ,  comme  on  pourrait  le  faire  à  l'é- 
gard de  Salluste  ou  de  Tacite.  Ecrite  dans  un  patois  méridional*,  ne  com- 
mençant pas  à  une  époque  historique  déterminée,  finissant  par  une 
phrase  qui  pourrait  se  trouver  également  au  milieu  d'un  ouvrage  quel- 
conque, cette  chronique  publiée  séparément  ne  pourra  devenir  intelli- 
gible a  la  majorité  des  lecteurs  que  si  on  la  fait  précéder  d'une  intro- 
duction destinée  à  expliquer  les  faits  que  raconte  l'auteur,  et  à  montrer 
comment  son  récit  se  rattache  aux  époques  précédentes.  Mieux  que 
personne,  M.  de  Luynes  aurait  pu  écrire  une  telle  introduction,  où 
seraient  analysées  et  discutées  les  causes  de  la  décadence  de  cette 
grande  maison  d'Hohenstaufen,  qui  sut  gouverner  avec  tant  d'éclat  le 
royaume  de  Naplos.  Un  fait  surtout  qui  est  pleinement  confirmé  par 
cette  chronique  mériterait,  à  notre  avis,  d'être  plus  amplement  déve- 
loppé qu'il  ne  l'a  été  jusqu'ici.  Nous  voulons  parler  du  rôle  actif  et 
important  que  continuèrent  à  jouer  les  Sarrasins  dans  l'Italie  méridio- 
nale, longtemps  après  avoir  été  vaincus  parles  chrétiens.  Nous  sommes 


'  Spinelli  est  le  nom  que  lotis  les  éditeurs  ont  donné  à  l'auteur  de»  Dwrnalt; 
dans  le  litre  de  «on  édition ,  M.  de  Luynes  na  appelé  l'auteur  que  Matteo  de  Giove- 
nazzo.  —  *  L'éditeur  de  la  ISaccoita  ili  varie  cronache  apparlencnti  alla  itoria  del  Régna 
di  Napoli  (  Napoli,  1780;  5  vol.  tn-4*.  Tom.  I,  p.  xxx-xxxu  )  a  voulu  démontrer 
que  Spinelli  u  avait  pas  écrit  on  patois  napolitain  ,  mais  dans  un  langage  plus  pur 
et  plus  poli.  Cepcndanl,  pour  prouver  son  assertion ,  il  a  été  forcé  de  corriger  et 
à'italianiter  le  passngc  îles  Kphéméiides  qu'il  a  cités.  Nous  serions  étonné  si  de» 
expressions  comme  celles-ci  :  ■  ckilli  che  noe  erano  sagliuti .  . .  chilli  che  noe  volcuno 
sagtirc,  •  qu'on  lit  dans  Spinelli,  n'apparlenaient  pas  au  patois  napolitain.  Au  resti', 
le  document  rapporté  à  ce  sujet,  par  l'éditeur  de  la  liaccolta ,  précède  de  presque  un 
demi-siècle  l'époque  de  Spinelli;  et  l'on  sait  combien  furent  rapides,  au  nu*  siècle, 
les  progrès  des  divers  dialectes  italiens.  L?s  diplômes  siciliens  publiés  par  Morso 
(  Palermo  aniico,  l'alcrmo,  1837;  in-8°,  p.  3/|3  et  35o.  )  sont  encore  plus  rudes  et 
plus  anciens  :  ils  remontent  probablement  jusqu'au  milieu  du  xu'  siècle  ,  et  mé- 
ritent d'être  consultés  par  tout  ceux  qui  veulent  étudier  le*  origines  de  la  langua 
italienne. 


MARS  1839.  161 

A  à  ce  sujet,  dans  quelques  détails  pour  mieux  expliquer 
notre  pensée. 

Lorsque,  sous  les  premiers  califes,  les  Sarrasins  débarquèrent  en 
Sicile,  cette  île  était  soumise  aux  empereurs  de  Constantin ople;  mais, 
malgré  la  différence  de  religion,  malgré  la  diversité  des  races,  les 
Arabes  offraient  alors  plus  de  garanties  d'ordre  et  de  tranquillité  aux 
Italiens  que  les  Grecs.  Cela  est  si  vrai,  qu'au  vu*  siècle ,  une  foule  de 
Siciliens  allèrent  se  réfugier  en  Asie,  chez  les  mahométans,  pour 
échapper  aux  vexations  des  Byzantins1.  Après  une  lutte  sanglante 
la  Sicile  entière  se  soumit  à  l'alcoran,  et  il  ne  resta  dans  cette  île 
qu'un  petit  nombre  de  chrétiens  auxquels  le  vainqueur  permit  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Alors  tout  devint  musulman  dans  la  patrie  d'Ar- 
chimède  ;  la  langue  arabe  y  fut  généralement  adoptée  :  les  arts ,  les 
sciences,  les  mœurs,  les  lois,  rattachèrent  à  l'Orient  cette  contrée; 
mais,  quoique  vaincus,  les  Grecs  n'avaient  jamais  cessé  de  convoiter 
la  Sicile,  et,  lorsque  les  Normands  se  présentèrent  dans  le  royaume 
de  Naples,  on  sut  les  précipiter  sur  les  infidèles,  qui,  séparés  de 
l'empire  de  Bagdad  et  affaiblis  par  les  guerres  civiles,  se  trouvèrent 
dans  l'impossibilité  de  résister  à  la  réaction  qui  s'opérait  alors  dans 
toute  l'Europe  contre  les  musulmans.  Cependant,  bien  que  le  gouver- 
nement passât  aux  mains  des  chrétiens,  il  arriva,  ce  qui  est  arrivé 
souvent  ailleurs,  que  les  institutions  du  peuple  vaincu  furent  adoptées 
par  des  vainqueurs  moins  civilisés.  Placés  en  fort  petit  nombre  au 
milieu  d'une  population  qui  avait  adopté  toutes  les  formes  de  la  civilisa- 
tion orientale,  les  Normands  ne  pouvaient  s'empêcher  d'en  subir  l'in- 
fluence. Ainsi,  non- seulement  sous  Roger  Ier  les  musulmans  conser- 
vèrent leur  religion ,  mais  en  plusieurs  circonstances  le  roi  normand 
témoigna  le  désir  que  les  Arabes  de  Sicile  ne  se  fissent  pas  chrétiens  2. 
Sous  les  successeurs  de  Roger ,  les  musulmans  acquirent  une  prépon- 
dérance marquée;  toutes  les  affaires  importantes  se  traitaient  par  leur 
entremise;  les  Gaïtes  et  les  eunuques  devinrent  tout-puissants  à  la  cour. 
Les  actes  publics,  les  inscriptions,  se  rédigeaient  alors  ordinairement  en 
arabe,  en  grec  et  en  latin;  les  monnaies  portaient  des  légendes  arabes, 
et  dans  les  églises  chrétiennes,  bâties  suivant  le  goût  de  l'architecture 
orientale,  on  lisait  parfois  des  sentences  tirées  de  l'alcoran  5. 

1  Muratori,  AnnaU  <FItalia,  ad  ann.  665.  — *  Grcgorio,  Discorsi  iniorno  alla 
Sicilia.  Palermo,  i83i;  a  vol.  in-16.  Tom.  I,  p.  a56.  —  »  11  existe  à  la  Biblio- 
thèque royale  un  recueil  de  poésies  arabes,  composées  par  des  poètes  siciliens, 
avec  de  courtes  notices  biographiques  (  Voyez  Caûdpgus  manascriptorum  Bibliothecœ 
rtgi*.  Parisiis,  17)9;  4  Yoi.  in-fol.  Tom.I,  p.  a45,  n#  mccclxx?)  :  M.  Reynaud, 

ai 
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Il  serait  impossible  de  méconnaître  l' influence  que  cette  civilisation 
orientale,  placée  au  milieu  des  chrétiens  dp  la  Sicile,  a  dû. avoir  sur  la 
renaissance  des  lettres  en  Italie;  aussi  voit-on,  dès  le  %iï  siècle»  l'éoole 
de  Salerne  et  le*  disciples  de  Constantin  l'Africain,  introduire  dans  1* 
royaume  de  Naples  les  sciences  des  Arabes,  pendant  que  des  artistes 
musulmans  élevaient  des  monuments  pour  les  moines  du  Ment-Gasatn. 
Cette  première  impulsion  se  renouvela  lorsque  le  sceptre  de  la  Sicile 
passa  aux  Allemands,  et  ce  fut  dans  cette  île  que  l'on  cultiva  avec  le 
plus  de  succès  la  nouvelle  poésie  italienne ,  les  sciences  et  les,  arta.  Ce 
fut  là  que  les  mœurs  s'adoucirent  d'abord  en  Italie,  et  que  la  cour  acquit 
bientôt  tout  l'éclat ,  toute  l'élégance  des  cours  de  l'Orient. 

Cependant,  pressés  par  les  chrétiens  qui  les  entouraient  de  toutes 
parts,  les  musulmans  de  la  Sicile  auraient,  fini  par  embrasser  la 
croyance  des  vainqueurs ,  si  d  autres  causes  ne  s'y  étaient  opposées.  Les 
princes  de  la  maison  d'Hohenstaufen ,  si  souvent  malheureux  dans  leurs 
luttes  avec  l'église ,  crurent  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  renforcer  leurs 
armées  par  des  soldats  qui  ne  craindraient  pas  les  censures  ecclésias- 
tiques. Peu  à  peu  on  augmenta  le  nombre  des  auxiliaires  mahomé- 
tans;  pour  récompenser  leur  fidélité,  on  les  combla  de  privilèges,  on 
leur  donna  des  villes  dans  le  royaume  de  Naples,  et  comme  à  la  même 
époque  les  Mongols,  après  avoir  répandu  l'effroi  dans  tout  l'Orient, 
avaient  fini  par  renverser  l'empire  des  califes,  de  nouvelles  bandes  de 
Sarrasins  quittèrent  l'Asie  et  allèrent  s'établir  dans  le  royaume  de  Naples 
où  le  gouvernement  le»  reçut  avec  empressement.  Mais  cette  espèce  de 
garde  prétorienne  ne  tarda  pas  à  abuser  de  son  autorité  ;  déjà  dans  lea 
dernières  années  du  règne  de  Frédéric  II,  les  mahométans  avaient  cont- 
inence à  exercer  leurs  violences  ;  sous  Conrad  et  sous  Manfred  leur 
licence  ne  connut  plus  de  bornes.  La  chronique  publiée  par  M.  de 
Luyncs  montre  que  vers  le  milieu  du  xnf  siècle  le  mal  était  arrivé  & 
son  comble  ,  et  que  ces  mercenaires  avaient  révolté  toutes  les  popuJa- 
lions.  Quand  on  lit  dans  cette  chronique  que  l'empereur  Frédéric , 
n'osant  pas  venger  sur  un  chef  musulman  l'honneur  d'une  Camille  ou- 
tragée, s'était  borné  à  répondre  :  «  Là  oà  il  y  a  violence  il  n'y  a  pas  d* 
honte;  si  le  coupable  avait  été  Napolitain  je  l'aurais  fait  immédiatement 
décapiter *,  »  on  prévoit  bien  que  lorsque,  quelques  années,  plus  tard, 

membre  4ç  l'Institut,  et  l'un  des  conservateurs,  pour  les  manuscrits  orientaux,  de  la 
Bibliothèque  ravale,  m'a  fait  remarquer  dans  ce  manuscrit  quelques  petits  poème» 
adressés  au  roiBoger.  —  l  Voici  comment  ce  fait  **t  raconté  dans  le  second  para- 
graphe de  (a  chronique  de  Matfceo  Spinelli  : 

t  Alli  i3  di  Marao  ia4&,  nellaGtta  di  Train,  uno  Geniiluomo  de  Umeglio,  ch* 
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Olmln»  4* Anjou  ira  ae  présenter  aux  frontières  du  royaume  de  Nàples, 
le  peuple  abandonnera  U»  Hohenstaufen ,  qui  chercheront  en  vain  un 
appui  dans  les  mahométans.  On  sait  comment  se  termina  la  lutte  de 
l'empire  avec  les  pontifes  :  les  Sarrasins  forent  détruits  à  Nocère,  et 
Conradin  périt  sur  l'échafaud. 

Le  Hvre  éùùï  nous  avons  rendu  compte  sera  lu  avec  fruit  par  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'Italie:  H  serait  à  désirer  que  M.  de 
Luynes ,  qui  réunit  k  un  si  haut  degré  toutes  les  qualités  d'un  excellent 
éditeur,  voulût  entreprendre  une  publication  plus  considérable ,  qui  tut 
mériterait  la  reconnaissance  de  tous  les  érudits;  nous  voulons  parler 
d'un  supplément  complet  &  la  collection  de  Muratori,  supplément  qui 
ne  serait  composé  que  de  chroniques  inédites.  Les  matériaux  abondent , 
et  M,  de  Luynes  est  digne  de  mener  à  fin  une  si  belle  entreprise  qui 
plucieurs  foie  a  été  tentée  sans  succès. 

G.  LIBR1. 


Rapports  à  Af.  le  comte  de  Montalivet,  sur  les  pénitenciers  des 
Etats-Unis 9  par  M.  Demetz ,  conseiller  à  la  Cour  royale,  et 
par  M.  G.  Abel  Blouet,  architecte  du  Gouvernement.  Uti  vol. 
în-foL  Imprimerie  royale,  1837. 

De  Là  réforme  des  pmsons,  par  M.  Léon  Faucher.  Un  vol.  in-8°. 
chez  Ange,  libraire;  i838. 

De  la  réforme  des  prisons  ou  de  la  théorie  de  F  emprisonnement, 
de  ses  principes,  de  ses  moyens  et  de  ses  conditions  d'application; 

si  chiamaya  Messer  Simone  Rocca ,  avea  una  beila  mogiiere.  Et  alloggiava  in  casa 
sua  uno  Capitano  di  Saracini,  chiamato  Phocax  :  se  ne  incarnera),  e  a  mena  nofte 
feee  cMamar  Messer  Simone;  et  corne  quetto  aperse  la  porta  de&a  pâmera,  intrao 
per  forza,  et  ne  lo  cacciao  de  la  senza  daiii  tiempo,  che  si  cauzasse  et  vestisse,  et 
ebbe  da  Tare  carnalinente  con  la  mogliere.  Et  la  roatlina  che  si  seppe ,  si  fece  presta- 
mente  lo  pariamiento,  et  andaro  Ire  Sindici  deHa  città,  et  Messer  Simone,  et  dui 
frati  di  delta  donna  con  la  toppola  fanante  agit  occhi  per  la  vergagna  tint  Ver*  atata 
fatta.  Et  trovarole  Imperalore  a  Fiorenlino,  «|  se  ingiooechiaro,  gridasdo  miseri- 
cordia  et  giustitia  ;  et  li  contaro  lo  fatto.  Et  l' Imperatore  disse  :  Simone,  date  è  forza, 
non  è  vergogna.  Et  poi  disse  alli  Sindici.  Ândate;  cha  or&naraggio  che  nomfacciapiu 
tuU  errore,  et  *#  joue  stato  dtl  regno,  Tavcria  subito  fdtto  tagliart  la  testa,  t 

ai. 
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par  M.  Ch.  Lucas,   inspecteur  général  des  prisons  du  royaumes 
Trois  vol.  in-8°;  chez  Legrand-jetDoecotiriet;  i838. 

DEUXIÈME   ARTICLE. 

Nous  avons  exposé  dans  un  premier  article  la  théorie  des. deux  sys- 
tèmes pénitentiaires,  dont  l'application  se  fait  simultanément  dans  les, 
prisons  des  États-Unis.  Nous  n avons  pas  dissimulé  le  sentiment  de  pré-; 
férenec  qui  nous  appelle  vers  le  système  d'isolement,  soliiary  confinement, 
dont  on  a  fait  la  règle  du  pénitencier  de  Cherry-Hill. 

Deux  points  principaux  vont  maintenant  nous  occuper. 

Nous  examinerons  d'abord  les  diverses  objections  présentées  contre 
ce  système.  Ensuite  nous  chercherons  si,  dans  le  cas  même  où,  comme 
nous  le  croyons,  ces  objections  n* auraient  pas  toute  la  valeur  qu'on  leur 
suppose,  il  convient  d'appliquer  partout  et  dans  tous  les  cas  le  système 
de  Philadelphie,  sans  modification;  et  en  quoi  il  serait  nécessaire  de 
le  modifier,  tout  en  lui  laissant  son  caractère  fondamental  :  l'empri- 
sonnement solitaire,  ou,  pour  nous  servir  d'une  expression  plus  rigou- 
reusement juste,  l'emprisonnement  séparé. 

On  a  dirigé  de  nombreuses  attaques  contre  le  système  de  l'emprison- 
nement solitaire  ;  on  lui  a  reproché  : 

i°  De  menacer  la  santé  et  l'intelligence  des  détenus; —  a0  d'exclure 
l'enseignement  religieux  ;  —  3°  d'être  dépourvu  de  toute  éducation  péni- 
tentiaire ,  et  d'être  ainsi  moins  favorable  à  l'amélioration  des  détenus  ;  ce 
qui  est  prouvé.,  dit-on,  par  les  récidives;  —  4°  de  ne  pas  être  plus  effi- 
cace que  le  système  du  travail  en  commun ,  avec  l'obligation  du  silence , 
parce  que  la  gêne  de  ce  dernier  système  prévient  suffisamment  la  cor- 
ruption qui  naît  des  communications  des  condamnés  entre  eux;  —  5°  d'en- 
lever  à  la  discipline  son  empire,  en  substituant  un  empêchement  physique 
à  un  devoir  d'obéissance; — 6°  de  présenter  un  obstacle  à  l'enseigne- 
ment professionnel  et  à  l'exercice  des  industries  ;  —  70  d'être  plus  coû- 
teux que  les  autres  systèmes;  —  8°  enfin  d'être  antipathique  au  carac- 
tère français.  Examinons  l'une  après  l'autre  les  objections  soulevées 
contre  le  système  de  l'emprisonnement  solitaire. 

Il  menace  la  santé  et  1'intelliyence  des  détenus. —  Le  commissaire  du 
gouvernement  anglais,  M.  Grawford,  pénétré  de  l'opinion  déjà  établie, 
préalablement  à  toute  expérience,  que  l'emprisonnement  solitaire  de- 
vait avoir  des  effets  funestes  sur  la  santé,  l'esprit  et  le  caractère  des  pri- 
sonniers, a  mis  un  soin  particulier  à  examiner  ce  point.  Or  voici  ce 
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yr'il  iffiroir  :  a  La  plupart  de  ceux  avec  lesquels  j'ai  conversé  avaient 
été  renfermés  depm»  quatre  années  ;  je  ne  pus  rien  apercevoir  dans  leur 
physionomie  ou  dans  leur  langage  qui  me  donnât  à  penser  que  la  soli- 
tude à  laquelle  ils  avaient  été  soumis  pendant  un  aussi  long  espace  de 
temps  eût  porté  atteinte  à  leur  santé  ou  affaibli  leur  intelligence.  » 

Plus  tard,  M.  Demetz  a  visité  à  son  tour  presque  tous  les  prisonniers; 
à  presque  tous  il  a  adressé  des  questions  très-détaillées  sur  leur  santé  ; 
il  s'est  appliqué  à  étudier  leur  état  mental  ;  il  a  consulté  des  documents 
importants,  et  il  déclare  que,  «sous  ce  double  rapport,  le  système  de 
l'emprisonnement  séparé  ne  craint  la  comparaison  avec  aucun  autre 
système.  » 

A  ces  observations  joignons  des  faits  précis  et  exprimés  en  chiffres. 
Le  docteur  Franklin  Bâche,  qui  a  été  médecin  de  Cherry -Hill  depuis 
la  fondation  de  ce  pénitencier  jusqu'en  18 37  (  pendant  sept  années  ) , 
a  consigné  dans  un  journal  l'histoire  de  chaque  prisonnier  depuis  le 
jour  de  son  entrée  jusqu'à  sa  libération  ;  il  a  communiqué  à  M.  Demetz 
un  extrait  de  ce  journal ,  et  nous  y  voyons  l'état  sanitaire  de  chacun 
des  697  condamnés  qui  sont  entrés  dans  le  pénitencier  durant  ces  sept 
années. 

Voici  un  tableau  indiquant,  année  par  année,  le  nombre  moyen  des 
décès  1 


ANNÉES. 

NOMBRE  MOYEN 

des  prisonniers. 

NOMBRE 

des  morts. 

MORTALITE 

par  cent. 

i83o 

3i 

1 

3 

i83i 

67 

4 

6 

i83s 

9» 

4 

4,4 

i833 

133 

1 

0,8 

i83i 

i83 

5 

*.7 

i835 

266 

7 

1.6 

i836 

36o 

12 

3,3 

Sur  ces  34  morts,  on  compte  un  suicide;   a 5  détenus  sont  entrés 
très-malades  ou  ayant  des  germes  de  maladies  chroniques;   k  sont 
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morts  d'accidents;  les  maladies  qui  ont  emporté  les  3  autre^paraiBseiiT 
s  être  déclarées  en  prison.  ..--- 

On  voit  que,  pendant  trais  tins,  la  mortalité  a  été  au-dessus  de  3  pour 
cent,  un  an  elle  a  été  à  3,  et  trois  ans  elle  est  restée  au-dessous  de  3. 
Ainsi  selon  M.  Bâche ,  la  mortalité  moyenne  a  élé  de  3  pour  cent:  c'est 
un  chiffre  très-bas  pour  une  prison;  car  si  l'emprisonnement  peut  amé- 
liorer la  santé  des  criminels  en  substituant  des  habitudes  régulières  et 
un  régime  uniforme  k  une  conduite  désordonnée  et  à  une  vie  de  va- 
gabond ,  on  ne  saurait  disconvenir  aussi  que  la  contrainte  de  la  prison 
ne  soit  nuisible  à  la  santé,  surtout  parmi  les  criminels  que  la  dé- 
bauche et  le  besoin  ont  usés  déjà  avant  l' emprisonnement,  et  qui 
apportent  souvent  avec  eux  des  causes  anciennes  de  maladies1.  Cette 
mortalité  est  un  peu  plus  forte  que  celle  des  habitants  de  la  ville, 
où,  de  i8ao  à  i83i,  la  mortalité  a  été  de  î  habitant  sur  36,85;  elle 
est  beaucoup  moins  forte  que  dans  d'autres  prisons  dont  MM.  de 
Beaumont  et  de  Tooqueville  nous  ont  donné  le  chiffre 2  :  à  Walnut- 
Street  (Pensylvanie)  î  décès  sur  1 6,66  détenus;  à  Newgftte  (New-York) 
î  sur  18,80;  moins  forte  aussi  que  ^ans  nos  prisons,  où,  presque 
partout,  elle  s'élève  au  vingtième  de  la  population5;  mais  elle  est  plus 
considérable  qu'à  Sing-Sing,  î  décès  sur  36,56  détenus;  à  Wethers- 
field,  î  sur  àà,ko;  au  pénitencier  de  Maryland,  i  sur  48,57;  à  Au- 
burn,  1  sur  55,96;  à  Charlestown,   1  sur  58,4o. 

M.  Faucher  s'autorise  de  ces  chiffres  pour  remarquer  que  «l'on 
n'a  point  calomnié  le  système  de  l'emprisonnement  solitaire  en  le  re- 
présentant comme  peu  favorable  à  la  santé  des  détenus.  »  Mais  il  faut 
observer  fue,  pour  trois  de  ces  pénitenciers:  Sing-Sing,  Wethersfield  et 
Maryland,  on  n'a  pu  obtenir  qu'une  moyenne  de  trois  années;  d'ail- 
leurs il  est  juste  d'ajouter  que  des  améliorations  notables  peuvent  être 
apportées  au  régime  de  Philadelphie;  enfin  une  expérience  de  sept 
années  né  doit  pas  être  considérée  comme  définitive ,  et  ne  peut  pas 
avoir  donné  le  dernier  mot  du  régime  de  Pensylvanie.  Voici  d'autres 
chiffres  fournis  par  le  journal  de  M,  Bâche  et  qui  prouvent  que  la  santé 

1  Dans  ses  réponses  aux  questions  qui  lui  avaient  été  posées  par  If.  Demetz, 
M.  Bâche  a  dit  :  t  Prenant ,  par  exemple,  la  santé  moyenne  de  la  classe  des  prison- 
niers qui  viennent  peupler. le  pénitencier  de  l'Est,  et  prenant  en  considération  les 
nombreuse!  causes  de  maladie  auxquelles  ils  sont  sujets  él*»t  an  tibtfté,  je  n'ai 
pas  de  doute  que  leur  santé  ne  soit  meilleure  et  la  mortalité  moindre,  pour  un 
nombre  donné,  dans  le  pénitencier  que  dehors.  »  (Page  122  du  Rapport  de  M.  De- 
meu ,  pièoe  n*  18.  )  —  •  Da  système  pénitentiaire,  p.3o,3.  —  f  Rapport  de  M.  Pariset 
au  conseil  général  des  prisons;  1819. 
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se  consolide' plutôt  qu'elle  ne  se  détériore  dans  le  péni- 
tencier de  Gherry-Hiti.  Suc  les  697  prisonniers  entrés  pendant  sept  ans, 
3ia  n'y  étaient  plus;  ils  se  trouvent  répartis,  sous  le  rapport  sani- 
taire ,  dan»  les  catégories  suivantes  : 

Santé  améliorée,  78;  santé  égale,  1  GZt  ;  plus  faibles,  sans  être  plus 
malades,  17;  santé  détériorée,  i5;  santé  très-détériorée,  4;  morts,  36. 
Le  médecin  de  Cherry -Hill  a  soin  d'ajouter  que  l'excédant  de  morta- 
lité dans  le  pénitencier  de  l'Est  ne  saurait  être  attribué  entièrement  à 
la  séparation;  u  car,  dit-il,  abstraction  faite  de  l'état  maladif  dans  lequel 
une  grande  partie  des  prisonniers  ont  été  reçus,  il  est  un  fait  certain  : 
leur  constitution  avait  à  lutter  contre  les  effets  malfaisants  de  murs  ré- 
cemment construits  et  de  cellules  inégalement  chauffées.  » 

Le  procédé  dont  on  use  à  Cherry -Hill  pour  chauffer  les  cellules  est 
insuffisant.  Voici  la  réponse  du  médecin  du  pénitencier  à  une  des  ques- 
tions posées  par  M.  Démets  :  a  Je  pense  que  la  chaleur  produite  au 
moyen  de  l'air  chaud  est  plus  favorable  que  celle  qui  est  procurée  par 
l'eau  chaude ,  en  admettant  qu'une  température  convenable  pût  être 
obtenue  par  l'une  ou  l'autre  méthode,  parce  que  l'air  est  plus  fréquem- 
ment renouvelé  grâce  à  la  première.  Il  y  a  une  objection  contre  l'em- 
ploi de  l'eau  chaude  tel  qu'il  se  fait  au  pénitencier  de  l'Est  :  dans  quelques 
cellules,  la  chaleur  est  insuffisante  ;  durant  l'hiver  passé ,  quelques-uns 
des  prisonniers  ont  eu  les  mains  gelées.  L'air  chaud  peut  avoir  un  autre 
inconvénient  :  celui  de  faciliter  par  les  tuyaux,  les  communications  entre 
les  prisonniers.  » 

M,  Faucher  s'empare  de  cette  déclaration  :  «  Voilà  donc,  dit-il ,  l'alter- 
native où  le  système  se  place  :  livrer  les  détenus  à  toutes  les  rigueurs 
des  saisons ,  ou  bien  rendre  possibles  ces  communications  entre  les 
détenus,  que  l'on  s'impose  l'absurde  nécessité  de  prévenir  entièrement. 
La  question,  réduite  à  ces  termes,  est  résolue  pour  tous  les  hommes  de 
bonne  foi.  »  Page  1 85. 

C'est  là,  en  vérité»  ce  que  nous  ne  saurions  admettre.  Parce  que  le 
pénitencier  a  été  mal  chauffé  dans  les  premières  années,  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'on  ne. parviendra  jamais,  au  moyen  de  l'eau  chaude,  à  y  main- 
tenir une  température  suffisante.  Le  médecin  du  pénitencier  n'affirme 
pas  d'ailleurs  qu'il  soit  impossible  d'employer  l'air  chaud  sans  faciliter 
les  communications  entre  les  prisonniers.  Le  médecin  exprime  un  dotrte 
qu'un  architecte  pourrait  dissiper.  La  question  n'est  done  pas  résolue, 
et  nous  prierons  M.  Faucher  de  nous  permettre  d'en  appeler  à  lui-même, 
lorsqu'il  dit  dans  un  de  ses  meilleurs  chapitres  :  «  Nous  croyons,  avec 
MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville,  que  l'on  a  fort  exagéré  la  pré* 
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tendue  inhumanité  de  la  réclusion  solitaire.  Nous  ne  reprocherons  pas 
au  système  de  Cherry-Hill  de  briser  i*  morte  ou  la  raison  des  con- 
damnés. »  Page  68. 

Ceux  qui  parlent  du  régime  de  Pensylvanie  sans  l'avoir  vu  fonc- 
tionner (ainsi  que  le  remarque  M.  Demetz,  dans  une  brochure  publiée 
postérieurement  à  son  rapport l)  s'en  font  en  général  une  opinion  tout 
à  fait  fausse.  Us  sont  poursuivis  par  l'idée  d'une  cellule  étroite  et  sombre, 
privée  d'air  et  insalubre,  où  le  prisonnier  se  consume  dans  la  solitude 
et  le  marasme,  et  court  inévitablement  à  la  démence  et  à  la  mort. 

Tous  ces  fantômes  s'évanouissent  à  la  seule  lecture  de  cette  curieuse 
série  des  réponses  faites  par  M.  Bâche  aux  questions  de  M.  Demetz  :  les 
cellules  ont  des  cours  au  rez-de-chaussée;  aux  étages  supérieurs,  elles 
sont  moins  étroites  et  plus  sèches;  elles  sont  garnies  des  meubles  né- 
cessaires. Un  prisonnier  a-t-il  besoin  d'air  frais?  Le  médecin  lui  accorde 
la  jouissance  de  sa  cour  durant  le  jour  entier;  les  inspecteurs  autorisent 
même,  dans  l'occasion,  un  prisonnier  à  se  promener  durant  une  partie 
du  jour,  dans  la  grande  cour,  accompagné  d'un  surveillant. 

Et  puis,  dit  M.  Bâche,  «il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  soli- 
tude aux  pénitenciers  de  l'Est;  il  y  a  seulement  séparation  des  condam- 
nés: ceci  devrait  être  présent  à  l'esprit.  Le  prisonnier  ne  s'associe  pas 
avec  son  camarade  ;  mais  il  a  des  relations  avec  les  inspecteurs ,  le  di- 
recteur, les  surveillants,  le  médecin ,  les  garde-malades,  les  visiteurs 
officiels  et  autres,  qui  peuvent  avoir  obtenu  permission  de  les  vi- 
siter. » 

Les  chiffres  témoignent  aussi  bien  en  faveur  de  la  raison  que  de  la 
santé  des  détenus  soumis  à  l'emprisonnement  solitaire.  Sur  les  697 
prisonniers  qui  ont  paru  en  sept  ans  dans  Cherry-Hill,  M.  Bâche  en 
signale  16  comme  ayant  donné  des  signes  d'aliénation  mentale;  et,  avec 
cette  entière  bonne  foi  qu'il  apporte  dans  la  question ,  il  déclare  qu'il  a 
vu  plus  d'accidents  de  folie  dans  ce  pénitencier,  que  dans  la  prison  de  fValnut- 
Street.  Mais,  dit  M.  Demetz,  il  est  prouvé  officiellement  que,  dans  ce 
nombre ,  1  o  avaient  ressenti  les  atteintes  du  mal ,  antérieurement  à 
leur  entrée  au  pénitencier.  C'est  donc  dans  la  société ,  non  dans  la  so- 
litude, que  ceux-là  avaient  perdu  la  raison.  Il  ne  faut  donc  pas  dire, 
avec  M.  Faucher:  «  16  cas  de  folie,  sur  près  de  700  prisonniers,  font 
près  de  2  pour  cent  du  nombre  total;  »  mais  6  sur  près  de  700  font 
moins  de  1   pour. cent.  Et  encore,  sur  ces  6  aliénés,  3  sont  sortis 

*  Lettre  sur  le  système  pénitentiaire,  à  MM.  les  membres  des  conseils  généraux; 
Pari»,  i838. 
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gqfega  Aw  y4uijLcncier:  c'est  donc  dans  la  solitude  qu'ils  ont  recouvré 
la  raison.  — 

M.  Taillandier,  conseiller  à  la  cour  royala^qui  a  publié  une  intro- 
duction et  des  notes  savantes  sur  un  livre  remarquable  du  criminaliste 
américain  Livingston  \  a  consulté  sur  cette  question  MM.  Pariset  et 
Ksquirol.  Ces  deux  médecins,  connus  par  leurs  études  des  maladies  du 
cerveau,  ne  conçoivent  aucune  crainte  des  suites  de  l'isolement;  et  Ton 
trouvera  dans  leurs  lettres  à  M.  Taillandier  quelques  remarques  utiles 
sur  certaines  conditions  propres  à  prévenir  le  danger  de  l'emprisonne- 
ment solitaire.  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Crawford,  et  après  lui 
M.  Demetz,  ont  vainement  épié  quelques  traces  de  trouble  mental  dans 
leurs  conversations  répétées  avec  les  prisonniers  de  Philadelphie;  le 
dernier,  revenant  sur  ce  point  si  important,  dans  sa  Lettre  aux  conseils 
généraux,  ajoute:  «Sans  parler  de  l'Amérique,  s'il  faut  prendre  nos 
exemples  en  France ,  nous  dirons  ce  que  nous-mêmes  nous  avons  vu  à 
Beaulieu,  lors  de  la  dernière  visite  que  nous  y  fîmes,  M.  Blouet  et  moi, 
en  1 837  :  là ,  quelques  individus,  que  jusque-là  on  n'avait  pu  dompter, 
sont  isolés  depuis  près  de  trois  ans,  et  ce  régime  n'a  eu  sur  leur  santé 
aucune  influence  fâcheuse  2.  » 


1  Rapport  sur  le  projet  d'un  code  pénal  de  la  Louisiane,  par  M.  Ed.  Livingston; 
p.  i3  de  l'introduction  ;  18a 5.  —  *  L'impartialité  que  nous  tâchons  d'apporter  dans 
cette  discussion  nous  fait  un  devoir  de  rapprocher  de  ce  témoignage  de  M.  Demetz 
un  témoignage  récent  de  M.  Lucas.  Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  du  6  avril,  M.  Lucas  a  exposé  le  résultat  de  ses  observations 
faites  sur  les  prisonniers  en  cellules,  durant  le  cours  de  sa  dernière  inspection.  Sa 
visite  à  Beaulieu  ne  Ta  point  fait  revenir  sur  la  désapprobation  dont  il  frappe  lem- 

Srisonnement  solitaire.  L'opinion  4e  M.  Dyéi ,  directeur  de  Beaulieu ,  citée  par 
[.  Lucas,  n'est  pas  favorable  non  plus  à  ce  système.  «  Je  n'ai  pas  remarqué,  dit 
M.  Dyéi,  qu'aucun  des  prisonniers  que  j'ai  été  dans  la  nécessité  de  mettre  à  l'isole- 
ment en  ail  éprouvé  un  avantage  personnel Depuis  plus  de  cinq  ans  que  je  fais 

usage  de  l'isolement,  je  n'ai  pas  remarqué  qu'aucun  individu,  soumis  à  ce  régime, 
ait  souffert  notoirement  dans  ses  facultés  intellectuelles.»  Et,  en  même  temps, 
M.  Dyéi  déclare  que  :  •  l'isolement  les  a  généralement  abrutis  et  endurcis.  »  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Lucas  lui-même  avertit  que  les  cellules  prenant 
jour  sur  les  cours,  sont  ainsi  placées  au  centre  du  mouvement  de  la  maison,  de 
manière  que  les  prisonniers  en  cellules  peuvent  communiquer  avec  le'  reste  de  la 
population  des  détenus;  que,  de  plus,  ils  communiquent  verbalement  d'une  cel- 
lule à  l'autre;  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  de  véritable  isolement  à  Beauliea. 
Faut-il  donc  juger  un  système  sur  de  pareils  essais  ?  et  tout  ne  concourt-il  pas  a 
prouver  que  si  l'expérience  de  l'emprisonnement  solitaire  n'est  pas  faite  encore,  ce 
n'est  pas,  certes,  une  raison  de  le  repousser,  mais  bien  plutôt  de  faire  celte  expé- 
rience, dont  le  résultat  est,  pour  la  société,  d'un  intérêt  d'autant  plus  pressant  que 
toutes  les  probabilités  nous  semblent  en  sa  faveur  ? 

aa 
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Une  autre  expérience  a  été  faite  à  Paris  sur  les  enfant»  détenus  par 
voie  de  correction  paternelle.  Ils  ont  été  enfermés  dans  des  cellules, 
net  cet  emprisonnement  solitaire  de  jour  et  de  nuit  n'a  eu  sur  leur 
état  physique,  selon  M.  Demelz,  aucun  résultat  nuisible1.»  Nous 
voyons  dans  un  discours  prononcé  par  M.  Bérenger  à  la  société  de 
patronage  des  jeunes  détenus,  qu'auparavant  ces  entants  n'étaient  sé- 
parés que  la  nuit,  travaillant,  prenant  leurs  repas,  et  se  livrant  aux  ré- 
créations de  leur  âge  en  commun;  mais  que  cet  état  de  choses,  loin 
d'être  favorable  à  leur  amélioration ,  favorisait  entre  eux  une  corruption 
mutuelle.  Depuis  cinq  mois,  ajoute  M.  Bérenger,  ils  ont  été  soumis  au 
système  de  séparation  le  plus  complet...  Avant  l'adoption  de  ce  système 
les  deux  tiers  d'entre  eux  étaient  rentrés  au  même  titre,  jusqu'à  trois, 
quatre  et  cinq  fois  dans  la  maison,  tandis  que  depuis  leur  isolement 
absolu  aucun  ne  s'est  mis  dans  le  cas  d'être  réintégré.  «Et  ce  régime, 
qui  leur  est  moralement  si  salutaire,  n'a  apporté  aacane  altération  à  leur 
santé.»  Toutefois  M.  Bérenger  a  soin  de  remarquer  que  la  durée 
moyenne  de  cette  nature  d'emprisonnement,  n'étant  guère  que  de  trois 
mois,  ce  temps  est  trop  court  pour  permettre  d'en  apprécier  tous  les 
effets. 

Dans  un  travail  présenté  au  conseil  de  la  société  royale,  pour  l'amé- 
lioration des  prisons ,  en  1 8 1 9 ,  M.  Bigot  de  Préameneu  repoussait ,  par 
des  raisons  fort  piausibles,  le  système  de  l'isolement  complet  pour  les 
enfants;  et  nous  avouons  que  ht  courte  expérience  invoquée  par  M.  Bé- 
renger ne  suffit  pas  pour  triompher  de  nos  répugnances  sur  ce  point, 
et  pour  nous  convaincre  que  les  avantages  de  ce  mode  d'emprisonne- 
ment, appliqué  aux  enfants,  l'emportent  sur  ses  incontestables  incon- 
vénients. Plus  nous  avons  foi  au  solitary  confinement,  plus  nous  devons 
craindre  qu'on  ne  le  compromette  par  une  application  trop  absolue. 
M.  Faucher  dit,  avec  cet  accent  du  cœur  qui  persuade  fa  raison:  «Les 
enfants  n'ont  pas  seulement  besoin  de  se  conserver;  il  faut  qu'ils  gran- 
dissent, qu'ils  se  fortifient,  qu'ils  aspirent  la  vie  à  pleins  poumons... 
Ceux  qui  vivent  dans  les  villes  sans  en  sortir  y  perdent  les  fraîches  cou- 
leurs de  leur  âge;  que  sera-ce,  si  on  les  enferme  inexorablement  entre 
quatre  murailles  où  ne  pénètrent  ni  la  brise  ni  le  soleil  ?  •> 

Mais  ce  qui  risque  de  devenir  une  rigueur  dangereuse  pour  les  en- 
fants ,  peut  aussi  être  sans  péril  pour  les  adultes.  Nous  venons  d'exposer 
les  résultats  de  l'expérience  faite  jusqu'à  présent;  nous  reconnaissons  que 
le  petit  nombre  d'années  que  cette  expérience  embrasse  n'est  pas  suffi 
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■•al  pour  donner  une  démonstration  complète;  il  autorise  au  moins  à 
croire  que  cette  démons! ration  achevée  sera  victorieuse  en  laveur  de 
l'emprisonnement  solitaire.  Nous  nous  sommes  arrêté  quelque  temps 
sur  ce  point ,  car  il  est  capital  ;  et  s'il  était  vrai  mie  ce  système  d'empri- 
sonnement, au  moyen  duquel  on  espère  supprimer  un  jour  la  peine 
de  mort ,  et  améliorer  les  facultés  morales  des  criminels ,  fit  courir  au 
détenu  risque  de  la  vie  ou  de  la  raison,  ce  système  serait  condamné, 
et  il  serait  superflu  de  pousser  plus  loin  l'examen  des  objections  qu'on 
lui  oppose. 

Il  exclut  l'enseignement  religieux. — Cette  objection  est  grave,  M.  Lu- 
cas l'a  présentée  avec  force  '  ;  il  pense  que  le  syslème  de  Cberry-Hill 
rend  impossible  la  prédication  et  l'enseignement  religieux  en  commun, 
ou  du  moins  les  prive  de  toute  leur  efficacité.  Il  a  peu  de  confiance  dans 
l'instruction  religieuse  donnée  séparément  à  chaque  détenu. 

D'abord  l'enseignement  religieux  fait,  en  théorie,  une  partie  essen- 
lielle  du  système  de  Cherry -Hîll;  le  règlement  prescrit  aux  inspecteurs, 
non-seulement  de  nommer  un  ministre  du  culte,  mais  encore  d'assister 
à  l'instruction  religieuse  desdétenus  ;  à  la  vérité  ce  règlement  ajoute  une 
condition  absurde:  il  veut  que  les  services  du  ministre  du  culle  soient 
gratuits  ;  et  la  législation  de  l'État  s'est  obstinément  refusée  à  voter  des 
fonds  pour  ce  service.  Est-ce  la  faute  du  système?  Non;  c'est  unique- 
ment celte  de  la  législature.  Quel  est  le  motif  de  cet  inexplicable  refus? 
M.  Demetz  n'a  pu  le  deviner;  il  affirme  que  ce  n'est  pas  un  motif  d'éco- 
nomie. Néanmoins  de  charitables  pasteurs  viennent  apporter  aux  pri- 
sonniers la  parole  de  Dieu  et  les  consolations  de  la  religion;  mais  ces 
visites  ne  peuvent  être  ni  assez  régulières .  ni  suffisamment  longues. 

Nous  voudrions  qu'un  chapelain ,  ou  plusieurs  ,  selon  le  nombre  des 
prisonniers,  pussent  consacrer  leur  vie  entière  aux  saintes  fonctions 
d'instruire  et  d'améliorer  les  coupables;  et  nous  sommes  convaincus 
que  l'enseignement  séparé  serait  encore  le  plus  efficace.  «  Aucun  lieu  ne 
peut  être  plus  favorable  pour  recevoir  les  conseils  bienveillants  d'un 
ministre  de  l'Evangile  que  la  cellule  solitaire,  a  dit  M.  Wood  ,  directeur 
du  pénitencier  de  Cherry -Hill,  dans  sa  réponse  écrite  aux  questions  de 
M.  Demetz '.  El,  en  effet,  songez-vous  a  tout  l'empire  que  pourrail 
prendre  sur  l'esprit  de  ces  malheureux,  un  homme  qui  joindrait  à  l'au- 
torité de  son  ministère  sacré,  celle  qu'il  puiserait  dans  une  charité  fer- 
vente; qui  aurait  étudié  le  caractère  de  chacun  de  ces  hommes  pour 
leur  donner  la  mesure  et  le  genre  d'instruction  que  chacun  peut  rece- 

1  Tome  II,  p.  l\T],  et  paaim.  —  *  Pi éwj  jus lijicalivet  jointes  au  Hupport,  il*  3i. 
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voir.  Ce  sont  là  des  populations  exceptionnelles,  qu'une  jm^rlinirtjoH 
commune  ne  saurai!  également  loucher.  A  l'imagination  de  l'un  il  ofTri- 
rait  le  dogme  ;  le  cœur  de  l'autre  s'ouvrirait  plus  facilement  à  la  morale; 
la  sévérité  dompterait  celui-ci,  la  douceur  gagnerai  1  celui-là;  tous  atten- 
draient ces  instructions  arec  une  impatience  d'autant  plus  grande,  que 
leur  solitude  aurait  été  plus  profonde;  cette  espèce  de  communication 
avec  le  monde  céleste  leur  serait  d'autant  plus  consolante,  qu'ils  senti- 
raient plus  douloureusement  leur  séparation  du  monde  d'ici-bas.  Sans 
doute  il  faudrait  pour  un  tel  emploi  un  homme  d'une  grande  simplicité 
de  cœur  et  d'une  grande  hauteur  de  talent  ;  qui  sut  imposer  à  l'esprit  eu 
même  temps  que  toucher  l'àme,  et  de  tels  hommes  sont  rares  assuré- 
ment; mais  la  tâche  vaut  la  peine  qu'on  cherche  des  ouvriers  dignes 
d'elle. 

Nous  n'ignorons  pas  ce  qu'il  y  a  de  pénétrant  dans  le  spectacle  des 
cérémonies  du  culte  public,  ce  qu'd  y  a  de  persuasion  dans  la  parole 
qui  tombe  de  la  chaire  sur  les  hommes  réunis  dans  un  temple  où  cha- 
cun reçoit  et  communique  un  religieux  frémissement  '  ;  nous  compre- 
nons ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bizarre  à  ces  prédications  telles  qu'on  les 
fait  dans  le  pénitencier  de  Cherry-Hill,  où  le  ministre,  dans  un  corridor, 
et  les  condamnés,  dans  leur  cellule,  semblent  ne  pas  assister  à  la  même 
cérémonie,  je  dirais  presque  ne  pas  être  de  la  même  communion.  Tou- 
tefois la  question  n'est  pas  ici  de  savoir  si  la  solennité  d'un  culte  public  eM 
utile,  mais  si  l'enct  de  cette  solennité  ne  serait  pas  moins  salutaire  que 
ne  pourraient  être  funestes  les  communications  entre  les  condamnés: 
s'il  n'y  aurait  pas  plus  de  chances  de  perdition  par  la  connaissance  qu'ils 
feraient  les  uns  des  autres  que  de  chances  d'amélioration  par  l'impres- 
sion des  cérémonies.  L'affirmative  ne  nous  semble  pas  douteuse. 

Nous  n'avons  encore  passé  en  revue  que  deux  des  arguments  apportés 
contre  le  système  de  l'emprisonnement  solitaire ,  et  l'espace  qui  nous 
manque  nous  avertit  de  nous  arrêter;  nous  poursuivrons  l'examen  des 
autres  objections  dans  un  prochain  article. 

M.  AVENEL. 

'  Fmit-ii  citer  ici  l'opinion  du  médecin  du  pénitencier  de  Clierry-Hill ,  M.  Bai  he  ? 
qui,  dan»  ses  réponses  aux  questions  posées  par  M.  Demetz,  proscrit  les  prédica- 
tions; il  pense  que  leur  eiïol  pourrai!  devenir  nuisible  à  l'étal  mental  des  détenus,  en 
excitant  l'exaltation  qui  leur  est  ordinaire.  { Pièces  justificatives ,  n°  28.)  Au  reslo,  lc 
n'esl  là  que  l'opinion  du  médecin;  le  système  de  Pensylvanie  n'exclut  pas  les  ins- 
tructions religieuses  en  commun.  Un  rideau  placé  au  milieu  de  la  galerie  permet  de 
laisser  toutes  les  portes  des  cellules  ouvertes;  et  les  détenus,  sans  se  voir,  peuvent 
profiter  tous  .1  la  Ibis  des  instructions  du  chapelain.  {  Pièces  justificatives ,  n"  26.  J 
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Sdr  les  effets  chiviqi»&  dfs  radiations  ,  et  sur  t emploi  qu'en  a 
fait  Af.  Daguerre,  pour  obtenir  des  images  persistantes  dans  fa 
chambre  noire. 

PREMIER    ARTICLE. 

Depuis  le  commencement  de  celle  année  f  l'attention  des  physiciens 
et  des  artistes  a  été  vivement  excitée  par  l'annonce  imprévue  d'un  pro- 
cédé chimique,  tenu  jusqu'à  présent  secret,  au  moyen  duquel  M.  Da- 
guerre l'inventeur  du  Diorama,  serait  parvenu  à  tracer,  ou  plutôt  à 
faire  tracer  par  la  lumière  même ,  le  dessin  minutieusement  fidèle  de 
tous  les  objets  immobiles ,  paysages ,  édifices ,  statues ,  bas-reliefs ,  actuel- 
lement éclairés  par  les  rayons  émanés  du  soleil,  de  l'atmosphère,  ou 
des  flammes  terrestres»  De  sorte  que  la  même  eflluence  qui,  concentrée 
par  l'œil ,  va  peindre  les  objets  sur  la  membrane  sensible  de  notre  ré- 
tine, irait  ici  de  même,  et  non  moins  délicatement,  Former  leurs  images 
sur  un  plan  revêtu  d'un  vernis  impressionnable  par  son  action,  où  elles 
resteraient  fixement  empreintes  mais  sans  leurs  couleurs.  On  aurait  ainsi 
un  dessin  d'une  seule  teinte,  non  pas  un  tableau  colorié.  De  plus,  l'œil 
voit  en  un  moment  indivisible ,  au  lieu  que  la  substance  de  M.  Daguerre 
a  besoin  de  quelques  minutes  pour  sentir  les  rayons  venus  des  objets  et 
s'en  affecter.  L'art  humain  ,  si  habile  qu'il  soit,  ne  peut  jamais  prétendre 
à  reproduire  en  tout  point  les  miracles  de  l'organisation. 

Les  personnes  qui  ont  vu  les  dessins  de  M.  Daguerre,  ne  peuvent 
trouver  de  paroles  pour  en  louer  assez  l'exactitude ,  Ja  finesse,  et  l'har- 
monie. J'ai  été  plusieurs  fois  témoin  de  l'étonnement  avec  lequel  nos 
plus  grands  peintres  y  admiraient  la  fidélité  éte  distribution  des  ombres 
et  de  la  lumière,  s'y  mêlant,  s'y  dégradant  comme  dans  la  nature 
même,  avec  une  simplicité  de  moyens  que  l'on  n'aurait  jamais  supposé 
suffire  à  leur  représentation.  L'un  d'entre  eux  et  des  plus  éminents,  n'a 
pas  craint  de  dire  devant  moi  :  «  J'en  ai  plus  appris  en  deux  heures , 
a  sur  mon  art,  en  présence  des  tableaux  de  M.  Daguerre,  que  je  n'en 
«  avais  appris  pendant  toute  ma  vie  dans  mon  atelier  ». 

Quelques  remarquables  que  fussent  ces  productions ,  si  la  perfection 
du  dessin  en  faisait  le  seul  mérite ,  peut-être  n'aurions-nous  pas  songé 
à  en  entretenir  les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  ;  ou  du  moins  ce  ne 
serait  pas  l'auteur  de  cet  article  qui  devrait  en  rendre  compte.  Mais 
le  procédé  par  lequel  on  les  obtient ,  quoique  resté  secret  dans  ses 
détails,  est  essentiellement  fondé  sur  un  effet  chimique  dont  on  a  déjà 
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plusieurs  exemples;  et  il  est  réalise  par  un  appareil  d'optique  connu ,  qu'il 
a  toutefois  fallu  modifier  pour  l'adapter  av»  le  plus  d'avantage  a  ce  but 
spécial.  Il  peut  y  avoir  d**  l'intérêt  a  indiquer  théoriquement  la  route 
que  M.  Dagurrrc  a  dû  suivre ,  pour  arriver  de  ces  points  de  départ  aux 
résultats  qu'il  a  obtenus.  On  peut  aussi  être  curieux  de  connaître  les 
teAtatives  qui  ont  précédé  son  succès,  ou  qui  se  faisaient  simultané- 
ment pour  arriviM'  au  même  but,  sans  savoir  qu'il  l'eût  déjà  si  complé- 
lemcnt  atteint.  Enfin ,  il  ne  sera  pas  sans  utilité  de  montrer  les  consé- 
quences ultérieures  auxquelles  ces  recherches  conduisent;  et  de  faire 
voir  qu'elles  sont  le  commencement  d'une  chimie  nouvelle ,  fondée 
sur  une  classe  spéciale  d'actions  que  l'on  n'avait  pas  encore  suffisam- 
ment étudiées  ,  lesquelles  influent  indubitablement  sur  une  multitude 
de  fonctions  des  êtres  organisés,  si  même  elles  n'en  sont  la  cause  effi- 
cace et  déterminante. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  quelques  notions  de  physique,  ou 
quelque  pratique  des  arts  du  dessin,  connaissent  l'appareil  d'optique 
appelé  chambre  noire.  Il  se  forme  d'abord  d'un  miroir  plan ,  et  s'il  se  peut 
métallique,  lequel  réfléchissant  les  rayons  lumineux  venus  des  objets 
extérieurs  ,  les  jette  sur  une  lentille  achromatique  qui  les  concentre  à 
son  foyer.  Chaque  point  radieux  donne  ainsi  pour  image  un  point 
brillant,  teint  des  mêmes  couleurs  naturelles.  Tous  ces  foyers  sont  reçus 
sur  iin  tableau  blanc  placé  derrière  l'objectif,  à  la  distance  précise  où 
ils  se  forment  ;  de  manière  que  leur  ensemble  y  compose  une  petite  mi- 
niature, qui  est  l'image  des  objets  d'autant  plus  nette  et  plus  fidèle  que 
l'objectif  est  plus  parfait.  Pour  soustraire  cette  peinture  au  mélange  de 
toute  lumière  étrangère  ,  le  tableau  et  l'objectif  sont  enfermés  dans  une 
boite  à  parois  opaques,  couvertes  intérieurement  d'un  enduit  noir, 
comme  la  chambre  intérieure  de  notre  œil ,  disposition  qui  a  donné  son 
nom  à  tout  l'appareil.  L'observateur,  ou  le  dessinateur ,  introduit  dans 
cette  chambre  noire  son  buste  enveloppé  d'un  rideau  opaque;  de  sorte 
qu'il  peut,  ou  seulement  contempler  l'image  formée,  ou  en  fixer  les  dé- 
tails en  les  suivant  avec  un  crayon.  Il  pourrait  même,  en  remplaçant 
les  couleurs  de  cette  image  optique  par  des  dissolutions  de  mt'me  teinte, 
obtenir  un  dessin  colorié  permanent;  ou  encore  y  mettre  seulement 
des  ombres  et  des  lumières  à  leur  vraie  place,  avec  les  dégradations 
de  ton  qu'il  y  voit;  ce  qui  donnera  un  dessin,  avec  ou  sans  couleurs , 
d'autant  plus  fidèle  que  les  nuances  observées  auront  été  reproduites 
plus  exactement. 

Maintenant ,  l'invention  de  M.  Daguerre  consiste  à  supprimer  tout 
ec  travail  d'art,  en  étendant  sur  le  tableau  une  couche  mince  d'une 


MARS  1859.  175 

impressionnable  par  la  radiation  réfractée ,  de  manière  à  s  af- 
fecter le  plus  vivement  dans  les  places  où  la  lumière  est  la  plus  vive , 
et  à  les  laisser  tout  à  fait  blanches  ;  à  »  affecter  moins  où  la  lumière  est 
moindre ,  en  y  laissant  un  ton  moins  clair  ;  et  enfm  à  se  maintenir  in- 
tacte et  noire  dans  les  parties  complètement  ombrées.  Après  quoi ,  ces 
nuances  étant  produites  sur  le  fonds  du  tableau ,  l'emploi  de  quelque 
procédé ,  physique  ou  chimique,  arrête  le  progrès  des  modifications  que 
la  substance  sensible  éprouvait ,  ou  la  transforme  en  une  matière  non 
impressionnable  ;  de  sorte  que  l'image  formée  sous  l'influence  de  la 
radiation  se  trouve  fixée  avec  toute  sa  pureté  optique ,  sans  aucune  in- 
tervention de  l'art. 

La  chimie  a  depuis  longtemps  découvert  des  préparations  qui  s'im- 
pressionnent ainsi  diversement  quand  elles  sont  exposées  au  soleil  ou 
même  seulement  au  grand  jour.  Tout  le  monde  a  pu  remarquer  les 
changements  que  cette  exposition  prolongée  produit  dans  la  plupart  des 
matières  colorantes ,  employées  pour  la  teinture.  L'étude  des  modifi- 
cations chimiques  ou  physiques  qu'elles  éprouvent  alors ,  a  été  le  sujet 
de  beaucoup  d'expériences  par  lesquelles  on  a  constaté  l'inégale  aptitude 
des  diverses  parties  de  la  radiation  pour  déterminer  ces  phénomènes , 
dans  des  cas  divers,  selon  l'espèce  de  substances  impressionnées,  et 
selon  la  nature  du  milieu  qui  les  environne.  On  a  reconnu  par  là  que 
ce  genre  d'action  a  une  très-grande  influence  sur  plusieurs  fonctions 
essentielles  de  la  vie  végétale  ou  animale.  En  nous  bornant  ici  à  consi- 
dérer les  préparations  chimiques ,  celles  où  ces  modifications  sont  les 
plus  marquées ,  surtout  les  plus  rapides ,  sont  généralement  des  com- 
binaisons du  chlore,  de  l'iode,  du  brome,  du  cyanogène;  et  les  effets 
observés  consistent,  soit  dans  la  décomposition  totale  ou  partielle  de 
ces  combinaisons  sous  l'influence  de  la  radiation  à  laquelle  on  les  pré- 
sente, soit  dans  la  formation  d'un  nouveau  composé  qui  s'opère  sous  la 
même  influence,  et  qui  s'opérerait  beaucoup  moins  vite  dans  l'obscurité, 
ou  même  ne  s'y  produirait  pas.  Je  citerai  seulement  comme  exemples  le 
chlorure  d'argent  qui ,  d'abord  blanc  dans  l'obscurité ,  se  colore  ensuite 
en  violet,  puis  noircit  quand  il  est  exposé  à  la  radiation  même  diffuse; 
le  bromure  d'argent  qui,  d'abord  jaune,  devient  ainsi  vert  puis  presque 
noir;  le  bleu  de  Prusse  qui,  d'après  une  expérience  de  M.  Chevreuil, 
perd  du  cyanogène  au  soleil ,  dans  le  vide,  et  blanchit,  puis  reprend  de 
l'oxygène  dans  l'obscurité  et  redevient  bleu  ;  enfin  le  mélange  du  chlore 
avec  l'hydrogène ,  qui  étant  renfermés  ensemble  dans  l'obscurité  à  l'état 
gazeux,  restent  désunis,  mais  se  combinent  lentement  à  la  lumière  dif- 
fuse du  jour,  et  s  unissent  instantanément  avec  une  explosion  violente 
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sous  l'influence  de  la  radiation  solaire;  formant  alors  un  acide  d'une 
grande  énergie  appelé  l'acide  hydrochlorûjwey  qui  se  combine  ensuite 
avec  les  bases  salifiables  sanr  baisser  séparer  les  éléments. 

Je  viens  de  d&inirces  résultats  d'après  leurs  caractères  apparents, 
quand  j'ai  dit  qu'ils  sont  déterminés  par  l'action  de  la  lumière.  Mais 
ce  que  nous  appelons  lumière  est  un  principe  composé  de  parties 
diverses,  comme  on  s'en  assure  en  brisant  par  le  prisme  un  trait 
délié  de  lumière  solaire  introduit  seul  dans  l'obscurité.  Car  ce  rayon 
qui,  jeté  directement  sur  une  toile  blanche,  ou  reçu  immédiate- 
ment dans  nos  yeux,  produit  la  sensation  de  blancheur,  étant  ainsi 
réfracté  par  le  prisme  s'y  décompose  et  s'y  disperse  en  une  image  iu~ 
mineuse  que  l'on  appelle  le  spectre,  et  qui  est  allongée  dans  le  sens  de 
la  réfraction.  Ceci  prouve  d'abord  que  le  rayon  contient  primitive- 
ment des  parties  spécifiquement  diverses,  puisque  tombant  sur  le  prisme 
toutes  ensemble ,  dans  des  conditions  d'incidence  identiques ,  elles 
éprouvent  des  déviations  inégales  en  le  traversant.  Puis,  chacune  de 
ces  parties ,  étant  étudiée  isolément  des  autres ,  ne  produit  plus  dans 
l'œil ,  ou  sur  la  toile,  la  sensation  du  blanc,  mais  celle  d'une  certaine 
couleur  spéciale  dont  on  peut  employer  le  nom  pour  la  définir.  On 
distingue  ainsi  dans  le  rayon  blanc  total,  des  rayons  rouges,  orangés, 
jaunes,  verts,  bleus,  indigos,  violets,  ce  qui  exprime  seulement  l'es- 
pèce de  sensation  qu'ils  excitent.  Et  ce  n'est  même  là  encore  qu'un 
énoncé  abrégé  du  phénomène,  par  lequel  on  désigne  seulement  ses 
phases  principalement  appréciables  ;  car  il  y  a  réellement  dans  le 
spectre  total  une  succession  infinie  de  nuances ,  qui  passent  par  degrés 
insensibles  de  l'extrême  rouge  au  violet  extrême.  Or,  en  plaçant,  non 
plus  l'œil,  mais  des  produits  impressionnables  par  la  lumière,  ou  même 
des  thermomètres  très-sensibles,  dans  ces  diverses  parties  du  rayon 
total ,  on  trouve  qu'ils  y  sont  affectés  fort  diversement.  Par  exemple, 
le  thermomètre  accuse  ainsi  des  impressions  calorifiques,  opérées  vers 
l'extrémité  rouge  du  spectre ,  et  qui ,  de  là  s'affaiblissent  progressivement 
jusqu'à  devenir  nulles  ou  à  peine  sensibles  vers  l'extrémité  violette.  Le 
chlorure  d'argent  au  contraire,  est  affecté  et  noirci  quand  on  l'expose  aux 
rayons  violets ,  tandis  que  les  rayons  rouges  ne  le  changent  point. 
Même,  en  poursuivant  ces  expériences,  on  a  découvert  que  le  plus 
grand  effet  calorifique  n'a  pas  lieu  dans  le  rouge  visible  mais  au  delà, 
en  dehors  du  spectre  lumineux,  ce  qui  prouve  l'existence  de  rayons 
spécialement  calorifiques ,  moins  réfrangibles  que  tous  les  rayons  lumi- 
neux, et  d'autres  plus  réfrangibles  que  les  précédents,  quoique  calori- 
fiques ,  qui  restent  compris  dans  la  partie  lumineuse  du  spectre,  On  a 
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reconnu  semblablement,  que  ce  n'est  pas  dans  le  violet  extrême,  mais 
au  delà ,  et  hors  de^tte  partie  du  spectre  visible  que  le  chlorure  d'argent 
est  le  plus  vivement  affecté  ;  de  sorte?  ^l il  y  a  aussi  de  ce  côté  des  rayons 
invisibles,  plus  réfrangibles  que  le  violet  extrême ,  lesquels  sont  les  plus 
efficaces  pour  impressionner  cette  substance ,  quoiqu'ils  soient  ineffi- 
caces sur  notre  rétine  pour  y  exciter  la  vision.  Des  expériences  posté- 
rieures, faites  avec  des  instruments  thermoscopiques  infiniment  plus  dé- 
licats que  le  thermomètre  ordinaire,  ont  achevé  de  préciser  ces  notions, 
quant  aux  rayons  calorifiques,  en  montrant  que  leur  existence  est  phy- 
siquement distincte,  et  indépendante,  des  rayons  qui  excitent  en  nous 
la  sensation  de  lumière;  qu'ils  peuvent  être  complètement  séparés  de 
ceux-ci,  comme  ceux-ci  peuvent  en  être  isolés;  de  sorte  que  l'on  peut 
obtenir  également  de  la  chaleur  sans  lumière  ou  de  la  lumière  sans 
chaleur  sensible1.  Il  restait  à  faire  des  études  analogues  sur  les  par- 
ties spéciales  de  la  radiation,  soit  solaire  soit  diffuse,  qui  déterminent 
des  effets  chimiques,  ou  qui  rendent  certains  corps  phosphoriqués 
lorsqu'ils  y  ont  été  quelque  temps  exposés.  Les  résultats  si  étonnants 
de  M.  Daguerre  sont  venus  donner  un  intérêt  pressant  à  cette  re- 
cherche, et  fournir  même  des  éléments  d'expériences  qui  manquaient 
pour  la  tenter;  soit  par  la  communication  libérale  de  plusieurs  effets 
qu'il  avait  observés  lui  même   avec  d'autres  vues ,  soit  en  nous  in- 
diquant de   nouvelles  préparations  très-impressionnables  qu'il  avait 
formées ,  et  qu'il  avait  abandonnées  comme  n'étant  pas  applicables  à 
son  but,  quoiqu'elles  le  fussent  au  nôtre.  Alors,  en  rassemblant  toutes 
ces  indications,  et  distinguant  les  différences  spécifiques  d'actions  qu'elles 
décèlent,  on  s'est  trouvé  conduit  à  considérer  généralement  les  radia- 
tions émanées  des  corps  matériels,  célestes  ou  terrestres,  comme  com- 
posées essentiellement  d'une  infinité  de  rayons  ayant  des  qualités  et 
des  vitesses  diverses,  susceptibles  d'être  émis,  absorbés,  réfléchis,  ré- 
fractés, et  qui,  selon  leurs  qualités  propres,  parmi  lesquelles  il  faut 
comprendre  leur  nature  et  leur  vitesse  actuelles ,  peuvent  produire  la 
vision,  la  chaleur,  la  phosphorescence,   déterminer  certains  phéno- 
mènes chimiques,  et  probablement  exercer  en  outre  sur  les  matières 
inertes ,  comme  sur  les  corps  vivants ,  beaucoup  d'autres  actions  qui 
nous  sont  encore  inconnues,  lorsqu'ils  sont  reçus  par  des  corps  ou  par 
des  organes  sensibles   à   leurs  impressions.  Cette  idée  générale   est 
tout  à  fait  indépendante  de  la  nature  physique  des  radiations  en  elles- 
mêmes.  Si  on  les  exprime  ici  par  des  caractères  de  matérialité,  c'est 

1  Voyez  la  série  des  travaux  de  M.  Mclloni. 
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parce  que  Ton  n'en  trouve  pas  de  plus  commodes  pour  les  énonee*. 
Car  personne  ne  peut  jusqu'ici  savoir  avec  cenUnde  si  les  radiations, 
tant  visibles  qu'invisibles,  résultent  réellement  de  corpuscules  émis, 
ou  d'ondulations,  propagées  dans  un  éther  qui  pénétrerait  tous  les  corps 
et  remplirait  les  cieux. 

Cette  exposition  nous  a  paru  nécessaire  pour  faire  nettement  com- 
prendre comment  M.  Daguerre  a  pu  fixer  les  images  lumineuses  for- 
mées au  foyer  de  l'objectif  dans  la  chambre  obscure,  non  par  l'effet 
propre  des  rayons  lumineux  mêmes ,  mais  par  l'action  chimique  de  la 
radiation  efficace  qui  les  accompagne ,  en  recevant  celle-ci ,  en  même 
temps  que  la  lumière,  sur  un  enduit  qu'elle  puisse  impressionner.  Or, 
pour  réaliser  cette  conception ,  de  manière  à  en  tirer  une  œuvre  d'art , 
d'une  perfection  telle  qu'il  est  parvenu  à  la  produire,  il  fallait  remplir 
plusieurs  conditions  d'exécution  indispensables,  qui  offraient  autant  de 
problèmes  physiques  ou  chimiques  très-difficiles;  et  dont  la  résolution 
n'a  pu  se  faire  qu'avec  une  profonde  étude  de  l'optique,  et  au  moyen 
d'une  infinité  d'expériences  sur  les  modifications  chimiques  qui  s'opèrent 
dans  les  substances  impressionnables ,  par  le  contact  des  corps  aux- 
quels elles  sont  appliquées.  Sans  connaître  le  secret  de  M.  Daguerre , 
nous  n'hésitons  pas  à  dire,  d'après  son  succès  seul,  qu'il  n'a  pu  y  arriver 
qu'à  travers  une.  multitude  d'observations  et  de  découvertes  dont  la 
science  expérimentale  recevra  un  avantage  considérable.  Or ,  comme  ces 
conditions  d'exécution  parfaite  deviennent  nécessaires  à  connaître  pour 
apprécier  équitablement  l'invention  actuelle  de  M.  Daguerre,  par  com- 
paraison aux  essais  qu'on  avait  tentés  avant  lui,  et  comme  la  foule  des 
imitateurs,  qui  se  lance  assez  étourdiment  de  tous  côtés  sur  ses  traces, 
semble  les  ignorer,  puisqu'elle  n'en  tient  aucun  compte,  il  pourra  n'être 
pas  inutile  de  les  spécifier,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  diriger  leur  essor  ; 
quoique,  à  vrai  dire,  ils  puissent  bien  aussi  diminuer  d'ardeur,  en  se 
voyant  beaucoup  plus  loin  du  but  qu'ils  ne  le  croyaient. 

Il  faut  d'abord  trouver  une  substance  très-vivement  impressionnable 
par  la  radiation  même  diffuse ,  et  qui  puisse  s'étendre  en  couche  mince 
et  uniforme  sans  rien  perdre  de  cette  propriété.  Car  si  elle  se  modifiait 
avec  lenteur,  les ombreset  les  clairs  des  objets  exposés  à  la  lumière  na- 
turelle, se  déplaceraient  avec  le  mouvement  du  soleil,  pendant  l'opé- 
ration; de  sorte  qu'il  n'y  aurait  que  confusion  dans  l'empreinte  qui  se 
formerait,  et  l'on  devrait  renoncer  à  les  reproduire.  Une  telle  substance 
pourrait  donc  tout  au  plus  servir  pour  tirer  des  copies  de  gravures,  ou 
d'objets  naturels,  qui  seraient  immédiatement  appliqués  sur  le  plan  où 
elle  serait  étendue  ;  ce  que  l'on  obtiendrait  alors  par  la  transmission 
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de  la  radiation  solaire,  h  travers  les  parties  noires  et -claires  de 
fat  gravure,  ou  ôpacpM&  et  transparentes  de  l'objet^ppliqué.  Mais,  outre 
que  l'on  n'aurait  jamais  ainsi  qtfmrWque  plus  ou  moins  imparfait, 
les  facilités  que  fournit  maintenant  la  lithographie  pour  tirer  immé- 
diatement des  copies  de  gravures  aussi  nombreuses  qu'exactes,  ren- 
draient cette  application  presque  puérile.  Et  enfin  cela  n'entraînerait 
nullement  la  possibilité  de  former  des  images  analogues  par  la  radiation 
diffuse  dans  la  chambre  noire ,  ce  qui  est  le  point  important.  Car  les 
effets  opérés  par  la  radiation  solaire  sont  complexes,  non-seulement  à 
cause  de  la  diversité  des  éléments  qui  la  composent,  mais  encore  à 
cause  des  élévations  de  température  qu'elle  excite,  et  que  la  radiation 
diffuse  ne  produit  pas.  H  faut  donc  que  la  substance  employée  soit  vive- 
ment sensible ,  même  à  cette  dernière  espèce  de  radiation.  Cette  con- 
dition est  d'ailleurs  facile  à  retnplir  par  les  diverses  classes  de  composés 
chimiques  indiqués  plus  haut,  et  probablement  par  beaucoup  d'autres. 
Mais,  ce  qui  est  moins  aisé,  et  non  moins  nécessaire,  c'est  que  l'em- 
preinte formée  reproduise  immédiatement  les  ombres  par  des  ombres 
et  les  lumières  par  des  clairs ,  dont  les  tons  se  dégradent  avec  les  mêmes 
variations  que  dans  la  nature.  Cela  exige  que  la  substance  sensible, 
blanchisse  ou  se  dissipe  en  chaque  point  du  tableau ,  proportionnelle- 
ment à  l'intensité  de  la  radiation  qui  l'affecte  ;  et  que  cette  radiation  suive 
elle-même  exactement,  ou  presque  exactement,  les  rapports  d'intensité 
de  la  lumière  qu'elle  accompagne1.  Il  en  est  ainsi  avec  la  substance  de 

1  La  proportionnalité  approchée  dont  il  s'agit  n  est  établie ,  dans  les  expériences 
de  M.  Da guerre ,  que  pour  les  systèmes  de  radiation  directs  ou  réfléchis  qui  émanent 
primitivement  ou  secondairement  de  corps  en  ignition. 

Dans  les  systèmes  ainsi  naturellement  formés,  il  y  a  un  certain  ensemble  de 
rayons  qui  sont  efficaces  sur  la  substance  de  M.  Daguerre,  et  dont  le  spectre  parti* 
culier  différerait  du  spectre  lumineux ,  s'ils  étaient  réfractés  simultanément  dans  le 
même  prisme;  de  sorte  que,  lorsqu'ils  traversent  ainsi  un  même  objectif,  leur  foyer 
principal  est  différent  Maintenant,  si  ces  rayons  efficaces  étaient  en  proportion  sen- 
siblement différentes  dans  les  cônes  lumineux  émis  par  les  points  matériels  qui 
nous  paraissent  de  diverse  couleur,  l'intensité  des  impressions  qu'ils  produiraient 
dans  les  épreuves  de  M.  Daguerre  ne  répondrait  pas  assez  approximativement  aux 
dégradations  optiques  des  ombres  et  des  clairs ,  tels  qu'ils  nous  paraissent  dans  les 
objets  naturels.  Donc,  inversement,  cette  correspondance  ayant  L'eu  dans  les  des- 
sins, avec  une  approximation  qui  n'y  laisse  apercevoir  aucun  défaut  sensible,  on 
en  peut  conclure  que  la  proportionnalité  dont  il  s'agit  a  lieu,  avec  une  approximation 
du  même  ordre ,  dans  les  systèmes  de  radiations  émanés  des  corps  naturels ,  sojt 
qu'elles  agissent  sur  la  substance  de  M.  Daguerre  ou  sur  nos  yeux. 

Mais  cet  accord  n'aurait  plus  lieu  sans  doute  si ,  au  lieu  de  radiations  naturelles, 
on  composait  des  systèmes  artificiels  de  radiations  où  les  proportions  des  éléments 
seraient  différentes.  Car,  si  Ton  y  laissait  subsister  par  exemple  certaines  parties 

a3. 
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M.  Daguerre;  et ,  comme  il  le  dil  lui-même,  c'est  le  travail  de  la  radie 
lion  qui  produit  les  clairs  dans  ses  dessins.  Plu*  on  la  laisse  agir,  plus 
1rs  détails  se  marquent  délicatement  par  les  différences  de  teintes  qui 
les  séparent.  Si  Von  arrête  trop  tôt  l'action ,  ils  sont  moins  détachés  les 
uns  des  autres,  et  l'on  obtient  comme  un  dessin  à  la  manière  noire,  plus 
ou  moins  ombré.  Tout  ce  qui  reste  d'art  consiste  à  modérer  le  temps 
de  l'exposition  au  petit  nombre  de  minutes  qui  convient  1«  mieux  pour 
le  résultat  qu'on  veut  obtenir. 

J'ai  parlé  d'arrêter  l'action.  Il  faut  en  effet  pouvoir  le  faire  soudaine- 
ment, comme  pour  toujours,  afin  que  le  dessin  ne  soit  plus  impression- 
nable par  la  radiation  naturelle  ou  artificielle,  quand  ou  voudra  le  re- 
garder au  jour  ou  à  la  luniiêrcdes  lampes.  Celte  condition .  M.  Oaguerre 
assure  qu'il  la  remplit  rigoureusement  ;  et  l'expérience  confirme  son 
assertion,  puisque  ses  épreuves,  montrées  par  lui  tant  de  fois,  à  tant 
de  personnes,  dans  un  cabinet  très-éclairé ,  où  elles  reçoivent  une  vive 
lumière,  et  accidentellement  celle  du  soleil  même,  n'ont  rien  perdu 
de  leur  netteté,  de  leur  fermeté,  de  leur  harmonie'. 

Nous  n'avons  rien  dît  encore  du  choix  du  tableau  sur  lequel  l'enduit 
sensible  devra  être  appliqué  pour  recevoir  la  radiation  et  former  l'em- 
preinte. Ce  choix  est  aussi  d'une  extrême  importance;  car  la  matière 
dont  le  tableau  sera  fait,  agissant  par  contact  sur  la  substance  impres- 
sionnable ,  devra  généralement  modifier  l'effet  que  la  radiation  exerce 
sur  elle;  comme  aussi  le  tableau,  selon  sa  nature,  pourra  être  modifié 
parla  substance  influencée,  et  par  les  produits  qui  se  formeront.  Par 
exemple,  le  tissu  végétal  d'un  papier  agira  autrement  que  ne  ferait  une 
planche  métallique.  11  s'imbibera  de  la  substance  imperméable,  la  re- 
tiendra plus  ou  moins  fortement  par  l'attraction  de  ses  fibres,  et  parl'af- 

seulcineut  des  radiations  lumineuses  el  tout  l'ensemble  des  radiations  efficace», 
celles-ci  ne  produ iraient  évidemment  plus,  sur  la  substance  de  M.  Daguerre,  une 
dégradation  de  tons  correspondante  à  celle  du  système  coloré,  artificiel,  que  l'on 
aurait  fabriqué  pour  le  présenter  à  l'œil. 

Dans  les  systèmes  de  radiations  naturelles  mêmes,  la  proport  ion  nalilé  entre  la 
somme  des  éléments  lumineux  qu'ils  contiennent  cl  la  somme  des  éléments  efficaces 
pour  la  substance  de  M.  Daguerre,  n'a  lieu  qn'approximalivemeut;  car,  d'après  une 
remarque  qu'il  a  faite,  la  dégradation  des  Ions  produite  par  les  objets  colorés  est 
tant  soit  peu  différente  de  leur  dégradation  apparente,  lorsqu'ils  sont  proches.  Mais 
la  différence  devient  insensible  quand  le!  oigne  mont  des  objets  est  devenu  plus 
considérable,  parce  que  la  radiation  propre  de  l'air,  qui  se  mêle  à  celle  de  leurs 
teintes  propres,  rétablit  la  concordance  à  un  degré  suffisant  pour  l'œil. 

'  M.  Daguerre  a  placé  une  de  ses  épreuves,  dans  une  exposition  au  raidi,  où 
elle  recevait  constamment  la  radialion  solaire,  quand  le  soleil  brillait.  Elle  a  été 
e  à  celte  action  pendant  trois  ans  ,  et  n'en  a  été  uullement  altérée. 
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des  matières  employées  à  sa  fabrication.  Puis,  si  vous  employez 
un  papier,  sa  pâttM&a  sera  jamais  complètement  identique  dans  toutes 
les  feuilles,  ni  même  dans  toutes -\a* -parties  d'une  feuille  unique;  ou 
du  moins  elle  ne  s'y  trouvera  pas  distribuée  avec  une  égalité  rigoureuse, 
ce  qui  produira  des  inégalités  correspondantes  dans  l'imbibitipn  de  la 
substance  sensible ,  et,  par  suite,  dans  l'intensité  relative  de  l'empreinte 
qui  se  formera.  Enfin,  le  grain  même  du  papier  sera  un  obstacle  consi- 
dérable à  la  netteté  de  f  épreuve.  Car ,  offrant  à  la  radiation  les  cavités 
et  les  monticules  dont  il  est  parsemé ,  les  cônes  de  rayons  réfractés , 
émanés  des  divers  points  des  objets ,  y  laisseront  empreintes  des  sections 
circulaires,  qui  empiéteront  les  unes  sur  les  autres,  de  manière  à  dé- 
truire toute  la  délicatesse  des  détails.  Il  paraît  donc  indispensable  de 
faire  tracer  ces  empreintes  sur  une  surface  rigide  exactement  plane , 
pour  obtenir  le  degré  de  perfection  qui ,  seul ,  peut  les  rendre  pré- 
cieuses et  instinctives,  comme  œuvres  d'art.  Mais  alors,  quelle  nature  de 
plan  sera  la  plus  favorable ,  non-seulement  pour  faction  chimique ,  mais 
aussi  pour  harmoniser  le  mieux  possible  les  lumières  et  les  ombres,  et 
en  adoucir  la  dégradation?  Ceci  est  une  question  très-délicate  et  que 
l'expérience  peut  seule  résoudre.  Aussi ,  en  observant  avec  attention  les 
épreuves  de  M.  Daguerre ,  y  remarque-t-on  certains  jeux  de  lumière  selon 
qu'on  les  regarde  en  divers  sens.  Ce  sont  là  sans  doute  des  effets  cher- 
chés ,  opérés  à  dessein,  pour  un  motif  d art  ;  et  il  se  peut  qu'il  y  en  ait 
d'autres  encore  plus  secrets,  qu'on  n'aperçoit  pas,  quoiqu'ils  contri- 
buent aussi  essentiellement  à  la  perfection  incroyable  des  résultats. 

Enfin,  nous  indiquerons  encore  une  dernière  condition  de  succès,  sans 
laquelle  toutes  les  peines  prises  pour  remplir  les  précédentes  seraient 
à  peu  près  inutiles.  C'est  l'appropriation  spéciale  de  la  réfraction  optique , 
à  la  radiation  efficace  qu'il  s'agit  d'employer.  Si  la  substance  qui  doit 
la  recevoir  et  s'en  affecter  était  la  rétine  humaine  ou  une  membrane 
nerveuse  de  même  nature ,  il  faudrait  composer  l'objectif  de  manière 
qu'il  fût  achromatique  pour  les  rayons  qui  excitent  dans  notre  œil  la 
sensation  de  la  vision;  et  il  faudrait  disposer  ses  courbures  de  telle 
•sorte  que  les  cônes  lumineux  qui  le  traversent  obliquement  à  son  axe, 
et  dont  lés  foyers  forment  les  bords  du  dessin,  jetassent  ces  foyers,  sur 
le  même  plan  que  ceux  qui  en  forment  le  centre.  C'est  ce  que  l'on 
s'efforce  d'obtenir  dans  les  objectifs  destinés  aux  chambres  noires  or- 
dinaires, lorsqu'elles  sont  faites  avec  soin  et  précision.  Il  faut  donc  ici 
obtenir  cet  accord  des  distances  focales,  non  pour  les  rayons  lumineux, 
mais  pour  les  rayons  spéciaux  par  lesquels  la  substance  impressionnable 
*  est  individuellement  affectée;  et  cela  est  si  nécessaire  que,  pour  cet- 
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laines  substances,  la  concentration  exacte  des  ravons  les  moins  ■iV£p— ■ 
cibles  serait  nuisible,  et  celle  des  plus  réfrangiblcs  la  seule  efficace. 
Voilà  donc  encore  une  étude  à  foire  pour  chaque  substance  impression- 
nable que  l'on  veut  choisir;  et  si  on  l'omet,  ou  si  on  la  néglige ,  l'em- 
preinte tracée  sera  aussi  défectueuse  que  le  paraîtrait,  pour  notre 
œil,  l'image  formée  dans  la  chambre  noire  ordinaire  par  un  objectif 
qui  concentrerait  inexactement  les  rayons  lumineux.  La  perfection  des 
dessins  de  M.  Daguerre  prouve  qu'il  a  dû  deviner  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté cette  condition  optique  pour  la  substance  dont  il  se  sert;  et  qu'il 
a  du  y  satisfaire  avec  une  grande  précision,  soit  par  des  expériences 
directes,  soit  par  des  essais  multipliés.  Or,  ayant  communiqué  ceci  à 
M.  Daguerre,  après  l'avoir  écrit,  il  m'a  dit  qu'en  effet  il  avait  bien  re- 
marqué aussi  cette  nécessité  d'une  distance  focale  spéciale,  distincte  de 
la  lumineuse,  pour  impressionner  le  plus  vivement  sa  substance,  et 
lui  faire  tracer  des  empreintes  aussi  nettes  que  celles  qu'il  obtient;  de 
sorte  qu'il  s'est  conformé  à  la  spécialité  de  ses  affections  pour  certains 
éléments  de  la  radiation  totale,  sans  savoir  alors  que  ces  éléments 
fussent  distincts  de  ceux  qui  opèrent  la  vision  dans  nos  yeux,  quoique 
cela  résultât  de  ses  expériences  mêmes,  comme  il  nous  devint  facile  de 
le  conclure,  dés  qu'il  nous  en  eut  confié  plusieurs  particularités  phy- 
siques qu'il  avait  remarquées,  et  qui  sont  autant  de  caractères  indubi- 
tables de  ce  genre  d'action, 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  pour  montrer  que  les  dessins  de 
M.  Daguerre,  qui  ont  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les  ont  exa- 
minés, n'ont  pas  élé,  n'ont  pas  pu  être  le  résultat  fortuit  d'un  heureux 
hasard,  ou  de  la  découverte  accidentelle  de  quelque  substance  très- 
rapidement  impressionnable  par  la  radiation.  11  a  fallu  appliquer  à  ce 
sujet  de  recherche  une  multitude  d'observations  et  d'expériences,  sur 
la  diverse  sensibilité  des  substances  impressionnables,  sur  leurs  affec- 
tions propres  pour  tel  ou  tel  élément  de  la  radiation  totale,  sur  lei 
modifications  apportées  à  leur  sensibilité  par  les  agents  chimiques,  ou 
par  le  simple  contact  des  corps  sur  lesquels  on  les  dépose;  puis,  toutes 
ces  propriétés  étant  découvertes ,  il  a  fallu  les  faire  servir  toutes  en- 
semble à  une  œuvre  d'art,  si  bien  combinée  et  si  minutieusement 
parfaite,  qu'elle  ne  lasse  point  l'admiration  des  connaisseurs  les  plus 
exercés.  Voilà  ce  qu'a  fait  M.  Daguerre  après  quatorze  années  de  tra- 
vaux persévérants;  et  nous  n'avons  aucune  hésitation  à  dire  que  la  pu- 
blication de  ses  procédés  ne  pourra  manquer  d'enrichir  la  chimie  et 
la  physique  moléculaire,  d'une  foule  de  résultats  aussi  féconds  qu'inat- 
tendus. Dans  un  prochain  article  nous  raconterons  la  série  des  essais 
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qui  ont  précédé  l'invention  de  M.  Daguerre,  et  les  tentatives  qui  se  font 
encore  actuellement*  *oit  en  Angleterre,  soit  en  France,  pour  atteindre 
le  même  but.  L'énumération  que  nous  avons  faite  des  conditions  du 
problème  à  résoudre,  servira  pour  apprécier  les  espérances  que  ces 
divers  procédés  peuvent  faire  concevoir.  Nous  essaierons  d'indiquer  en 
terminant,  les  nouvelles  vues  de  physique  générale  que  l'étude  de  ce 
genre  d'action  peut  suggérer,  et  les  connaissances  qu'elle  peut  nous 
fournir  sur  beaucoup  de  fonctions  des  êtres  organisés ,  ainsi  que  sur  la 
nature  des  radiations  qui,  traversant  dans  tous  les  sens  l'espace,  sont 
peut-être  un  élément  de  l'univers  physique,  beaucoup  plus  influent  et 
plus  général  qu'on  ne  l'avait  jusqu'à  présent  soupçonné. 

BIOT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

La  section  de  philosophie  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ayant 
perdu  récemment  M.  Broussais ,  a  proposé  et  l'Académie  a  nommé,  le  a 5  de  ce  mois  ,- 
à  la  place  du  célèbre  auteur  du  livre  de  l'Irritation  et  de  la  Folie,  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire ,  professeur  de  philosophie  grecque  et  latine  au  collège  royal  de  France, 

3ui,  au  dernier  concours  de  philosophie,  ouvert  par  l'Académie,  sur  la  Logique 
'Aristotc,  avait  remporté  le  prix  par  un  mémoire  imprimé  depuis  (De  la  Logique 
d'Aristote,  deux  volumes;  Paris,  chez  Ladrange ,  i838).  M.  Saint-Hilaire  était  déjà 
connu  par  une  nouvelle  traduction  très-estimée  de  la  Politique  d'Aristote  (Paris, 
Imprimerie  royale,  1837;  a  volumes  in-8°) ,  et  il  vient  de  publier  (Paris,  La- 
drange, 1839)  *e  ,otne  second  d'une  traduction  entièrement  nouvelle  de  la  Logique 
d'Aristote.  Ce  tome  second  comprend  les  Premiers  analytiques,  c'est-à-dire  la  théorie 
complète  du  syllogisme ,  avec  un  commentaire  presque  perpétuel.  C'est  la  première 
fois  que  cette  partie  de  Yorganum ,  la  plus  authentique  et  la  plus  importante ,  parait 
en  français,  car  l'extrait  de  Canaye,  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  ne  peut  tenir  lieu  d'une 
véritable  traduction ,  sous  aucun  rapport.  L'ouvrage  de  M.  Saint-Hilaire  renferme , 
avec  un  court  avertissement,  un  plan  général  des  Premiers  analytiques,  les  Pre- 
miers analytiques  eux-mêmes,  et  une  table  des  chapitres,  très-bien  faite,  et  qui 
était  indispensable  sur  un  pareil  sujet. 

Le  doyen  des  correspondants  de  la  section  de  philosophie  vient  de  mourir  à  Ge- 
nève ,  dans  un  âge  très-avancé.  M.  Prévost  avait  été  longtemps  professeur  de  philo- 
sophie a  Genève,  et  il  était  particulièrement  connu  pair  diverses  traductions  estimées 
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d'ouvrages  philosophiques  écossais  :  entre  autres,  les  Essais  philosophiques  &Ad*m 
Smith  (a  volumes;  Paris,  1797)  et  les  Éléments  de  la  philosophie  de  l'esprit  hu- 
main, de  Dugald  Slewart  (  2  volumes Ocaève ,  1808).  Jusquà  la  fin  de  sa  vie, 
M.  Prévost  n'avait  cessé  de  «'occuper  de  philosophie,  et,  il  y  a  quelques  années,  il 
avait  publié,  da»*  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  une  notice  sur  M.  Dugald 
StewarU-Nous  croyons  savoir  que  M.  Prévost  laisse  dans  ses  papiers  la  longue  et 
précieuse  correspondance  qu'il  a  entretenue  avec  un  certain  nombre  de  philosophes 
célèbres  de  France ,  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  La  publication  de  cette  correspon- 
dance serait  un  service  rendu  à  l'histoire  de  la  philosophie  contemporaine,  et 
comme  une  dette  envers  la  mémoire  de  M.  Prévost,  que  sa  famille  s'empressera 
sans  doute  d'acquitter, 

Le  dernier  des  correspondants  de  la  section  de  philosophie ,  présenté  par  la  sec- 
tion et  nommé  par  l'Académie,  est  M.  Galuppi,  professeur  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Naples ,  l'homme  d'Italie  le  plus  célèbre  dans  les  matières  philosophiques  , 
auteur  de  nombreux  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  peut  distinguer  Elementi  di  Filoso- 
Jia,  5  volumes  in- 12;  Messin  a,  1820-1827;  Critica  detta  conoscenza,  2  e  édition, 
6  volumes in-8°;  Naples,  i833;  Letterejilosqfiche,  2*  édition,  1  volume  in -8* ;  Na- 
poli,  i838;  Fibsofia  délia  volontà,  2  volumes  in-8*;  Napoli,  i83a. 

L'Académie  avait  mis  au  concours  ,  pour  le  prix  de  philosophie,  le  sujet  suivant  : 
Examen  critique  de  la  philosophie  allemande,  avec  ce  programme  : 

«  Faire  connaître ,  par  des  analyses  étendues,  les  principaux  systèmes  qui  ont  paru 
en  Allemagne ,  depuis  Kant  inclusivement  jusqu'à  nos  jours. 

«  S'&ttacher  surtout  au  système  de  Kant,  qui  est  le  principe  de  tous  les  autres. 

«  Apprécier  la  philosophie  allemande ,  discuter  les  principes  sur  lesquels  elle  re- 
pose, les  méthodes  qu'elle  emploie ,  les  résultats  auxquels  elle  est  parvenue.  Recher- 
cher la  part  d'erreurs  et  la  part  de  vérités  qui  s'y  rencontrent  ;  et  ce  qui ,  en  dernière 
analyse,  peut  légitimement  subsister,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre ,  du  mou- 
vement philosophique  de  l'Allemagne  moderne.  » 

'  Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie ,  la  section  de  philosophie ,  par 
l'organe  de  son  rapporteur,  M.  Cousin ,  a  exprimé  l'avis  de  proroger  le  concours  jus- 
qu'au 3i  décembre  i84i.  Six  mémoires  avaient  été  adressés  a  l'Académie,  sur  les- 
quels trois  écrits  par  des  étrangers  et  trop  peu  dignes  de  l'attention  de  l'Académie; 
le  quatrième ,  également  écrit  par  un  étranger,  trop  médiocre  pour  être  distingué; 
les  deux  autres ,  évidemment  écrits,  l'un  par  un  Français ,  l'autre  par  un  Allemand , 
très-rémarquables  sous  certains  rapports ,  n'ont  pourtant  pas  paru  à  la  section  satis- 
faire entièrement  à  l'attente  de  l'Académie  et  du  public.  En  proposant  d'ajourner  le 
prix,  lé  rapporteur  de  la  section  de  philosophie  exprime  la  ferme  confiance  que, 
pendant  l'intervalle  qui  leur  est  accordé ,  les  auteurs  des  deux  mémoires  distingués 
par  la  section  donneront  à  leurs  travaux  la  perfection  désirable,  avec  l'espérance  aussi 
que  de  nouveaux  concurrents  se  présenteront,  et  viendront  leur  disputer  un  prix 
«d'autant  plus  honorable,  dit  le  rapporteur,  que  l'Académie  le  tiendra  plus  haut  et 
plus  difficile  à  conquérir.  » 

Nous  rappellerons  ici  qu'il  reste  au  concours  de  philosophie ,  pour  l'année  1 84 1 ,  ta 
question  suivante  : 

i*«  Exposer  l'état  de  la  philosophie  avant  Descartes; 

2°  «  Déterminer  le  caractère  de  la  révolution  philosophique  dont  Descartes  est 
l'auteur;  faire  connaître  la  méthode,  les  principes  et  le  système  entier  de  Descaries 
dans  toutes  les  parties  des  connaissances  humaines; 

3*  «  Rechercher  les  conséquences  et  le  développement  de  la  philosophie  de  Des- 
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cartes,  non-seulement  dans  ses  disciples  avoués,  tels  que  Régis  et  Rohault,  mais 
dans  les  hommes  de  génie  qu'il  a  suscités  :  par  exemple,  Spinosa,  Malebranche, 
Locke»  Bayle  et  Leibniti; 

4#  •  Apprécier  particulièrement  l'influence  du  système  de  Descartes  sur  celui  de 
Spinosa  et  sur  celui  de  Malebranche; 

5*  «  Déterminer  le  rôle  et  la  place  de  Leibniti  dans  le  mouvement  •cartésien  ; 

6*  «  Apprécier  la  valeur  intrinsèque  de  la  révolution  cartésienne ,  considérée  dans 
l'ensemble  de  ses  principes  et  de  ses  conséquences  et  dans  la  succession  des  grands 
hommes  qu'elle  embrasse,  depuis  l'apparition  du  Discours  de  la  méthode  en  i637, 
jusqu'aux  commencements  du  xvme  siècle  et  la  mort  de  Leibnitz.  Rechercher  quelle 
est  fa  part  d'erreurs  que  renferme  le  cartésianisme,  et  surtout  quelle  est  la  part  de 
vérités  qu'il  a  léguées  à  la  postérité.  » 

Les  travaux  philosophiques  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  sont 
toujours  très-animés.  Déjà ,  dans  le  premier  volume  de  ses  mémoires ,  on  avait  remar- 
né,  pour  ce  qui  concerne  la  philosophie,  un  mémoire  posthume  de  M.  Maine 
e  Biran,  ancien  correspondant  de  la  section ,  sur  le  sommeil  et  sur  le  somnambu- 
lisme ,  et  un  long  rapport  de  M.  Cousin  sur  le  concours  ouvert  par  l'Académie  sur 
la  Métaphysique  d'Aristote.  Le  second  volume,  qui  va  paraître,  contient  un  mé* 
moire  de  M.  Jouffroy  sur  la  légitimité  de  la  distinction  de  la  psychologie  et  de  la  phy- 
siologie; le  rapport  sur  le  concours  sur  la  Logique  d'Aristote,  rapport  présenté 
verbalement  au  nom  de  la  section ,  par  M.  Cousin ,  et  rédigé  ensuite  par  M.  Dami- 
ron  pour  le  rapporteur,  empêché  pour  cause  de  maladie  ;  enfin,  dans  l'Histoire  de 
l'Académie,  composée  parle  secrétaire  perpétuel,  M.  Mignet,  des  analyses  étendues 
des  travaux  présentés  à  V Académie  sans  être  destinés  à  la  collection  de  ses  mémoires, 
par  exemple,  l'Introduction  de  M.  Cousin  aux  œuvres  inédites  d'Abélard,  introduc- 
tion aujourd'hui  imprimée  à  la  tête  des  œuvres  d'Abélard  (Paris ,  Imprimerie  royale, 
i836 ,  in-d°  de  900  pages)  ;  Un  mémoire  du  même  membre  sur  la  persécution  du 
cartésianisme  en  France ,  imprimé  dans  la  troisième  édition  des  Fragments  philoso- 
phiques (i838,  chez Ladrange ;  2  volumes  in-8°);  enfin,  un  mémoire  de  M.  Damiron 
sur  la  Théorie  des  idées ,  de  Malebranche. 

L'année  dernière,  l'Académie,  sur  la  proposition  et  sur  un  rapport  de  M.  Cousin , 
a  décidé  qu'elle  publierait,  comme  1* Académie  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, un  recueil  nouveau  sous  le  titre  de  :  Recueil  des  mémoires  des  savants  étrangers. 
Cette  institution  a  porté  immédiatement  les  fruits  les  plus  heureux,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  philosophie.  Déjà  trois  mémoires  destinés  à  ce  recueil  ont  été  pré- 
sentés à  l'Académie,  et  adoptés  par  elle  pour  la  nouvelle  collection  :  1*  Un  mémoire 
d'un  jeune  Italien ,  M.  Pallia,  dernièrement  décédé ,  sur  la  philosophie  des  Arabes, 
et,  en  particulier,  sur  un  ouvrage  inédit  du  célèbre  Al-Gazali,  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale.  Ce  premier  mémoire ,  qui  avait  excité  au  plus  haut  degré 
l'intérêt  de  l'Académie,  a  laissé  un  profond  regret  qu'un  aussi  excellent  travail  de- 
meure inachevé;  20  Un  mémoire  de  M.  Jacques,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale, 
agrégé ,  docteur  ès-îettres  et  professeur  suppléant  de  philosophie  au  collège  royal  de 
Bourbon,  sur  le  sens  commun  considéré  comme  méthode  philosophique;  o°  Un 
travail  français  de  M.  Van  Hecsde,  le  célèbre  platonicien  hollandais ,  professeur  de 
philosophie  à  l'université  d'Utrecht,  correspondant  de  la  section  de  philosophie,  sur 
un  Essai  d'une  encyclopédie  nouvelle  à  l'usage  du  xix*  siècle ,  d'après  les  principes 
de  la  philosophie  de  Platon. 


Nous  ' 


terminerons  ce  court  aperçu  de  ce  qui  a  été  fait  cette  année  dans  l'Institut 
de  France  pour  la  philosophie,  en  annonçant  que  l'Académie  française,  dans  le 
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annuel  ries  ouvrage?  les  plus  utiles  aux  minus  a  distingué  el  juge  digue 
d'une  médaille  de  deux-mille  lianes  l'ouvrage  de  M.  Mau.et,  ancien  élève  de  l'Ecole 
normale,  agrégé  ,  docteur  èsdetlres ,  aujourd'hui  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège royal  de  Rouen,  ouvrage  in  li  lu  lé  Etudes  philosophiques.  L'Acndémiea  remarque 
dans  cet  ouvrage  les  morceaux  suivants  qui  se  rapportent  à  l'objet  du  concourt  : 
De  la  volonté;  Epîcure;  Du  fondement  de  la  morale;  Prolagoras  ei  l'yrrhon,  deux  mor- 
ceau* dirigés  contre  le  scepticisme  V.  C 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Rechercha  sur  l'origine  des  peuples  du  nord  et  de  l'occident  de  l'Europe ,  par 
M.  Darlley ,  sous-préfet  de  Sninte-Meiichould.  —  Le»  Ibère».  —  Imprimerie  de  Poi- 
gnée-Dam  au!  il ,  à  Sainte-Menehould;  librairie  de  H.  Cousin,  a  Paris,  i53o,;  64 
pages  in-8*. 

Histoire  delà  peinture  sur  verre,  d'après  ses  monuments  en  France,  par  E.  de  Las- 
teyrie.  Paris,  F.  Didol,  i83o.  In-ibl .  de  -x  feuilles,  avec  Ix  planches. 

Actes  de  l' Académie  royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux.  Première  an- 
née, premier  trimestre,  Imprimerie  de  Gazay,  a  Bordeaux;  librairies  deCh.  LawalK  à 
Bordeaux,  et  d'Aimé  André,  àl'aris.i83ij,  1 1%  pages  in-S",  avec  deux  lithographies. On 
trouve  d'abord  dans  ce  volume  le  règlement  de  l'Académie,  la  liste  de  ses  membres. 
le  discours  de  M.  Jouannel,  son  président,  lu  dans  la  séante  publique  du  i3  dé- 
cembre i838,  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  sociélé  et  le  programme  des  prix 
décernés  et  proposés.  Viennent  ensuite  des  mémoire  de  M.  Hîalivert,  sur  le  système 
de  halage  proposé  pour  In  navigation  de  la  Garonne;  —  de  M.  Valat,  sur  la  néces 
site  d'établir  une  faculté  de  médecine  à  Bordeaux  ;  —  de  M.  Bentrier,  systèmes  péni- 
tentiaires; —  de  M.  Rabattis,  sur  Saint-Paulin  de  Noie;  —  de  M,  Durand,  sur  le 
château  de  Blaqueforl;  puis  la  pièce  de  vers  couronnée  par  l'Académie:  Le  dernier 
banquet  des  Girondins,  par  M.  Th.  Wains  Desfontaines ,  d'AIençon.  Outre  diverses 
questions  d'intérêt  local,  l'Académie  présente  pour  sujet  de  prix  à  décerner  dans  sa 
séance  publique  de  1839.  les  deux  proposions  suivantes:  r  Faire  connaître  de» 
procédés  simples  et  peu  dispendieux  pour  obtenir  en  grand  les  gaz  hydrogène  el 
oxygène  purs  ;  indiquer  un  mode  d'appareils  pour  opérer  la  combustion  de  l'hydro- 
gène par  l'oxygène ,  qui  permettra  de  maîtriser  le  calorique  el  de  le  diriger  à  volonté 
sur  un  fragment  de  chaux  ou  de  tout  autre  corps  produisant  une  vive  lumière.  Les 
procédés  indiqués  par  les  concurrents  devront  être  appuyés  sur  des  expériences,  el 
assez  économiques  pour  qu'on  puisse  les  appliquer  à  l'éclairage  des  villes,  des 
phares,  etc.  ;  2'  étudier  les  vices  que  présente  aujourd'hui  l'institution  des  hospices 
d'enfants  trouvés  ;  indiquer  les  moyens  d'y  porter  remède  sans  déroger  aux  principes 
de  charité  qui  ont  présidé  à  celte  institution.  Le  pris  pour  la  première  question  sera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  600  francs;  el  pour  la  seconde  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  aoo  francs.  Les  mémoires  devront  être  envoyé»  au  secrétaire  de 
l'Académie  avant  le  i"juin  18Î9. 

Compte  général  de  l'administration  des  finances ,  rendu  pour  l'année  i838  ,  par  le  mi- 
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nistre  secrétaire  d'Etat  fies  finances.  I"  partie.  Recettes  et  dépenses  des  budgets.  Opé" 
rations  de  trésorerie  et  services  spéciaux.  —  II*  partie.  Développements  sur  les 
contributions  et  revenus  publics  de  l'exercice  1837.  Paris,  Imprimerie  royale, 
février  et  mars   1839  ;  a  vol.  in-4*  de  xl  et  607 ,  lv  et  a 86  pages. 

Œuvres  complètes  d'Hippocrate,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard  colla- 
tionné  sur  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions  ;  accompagnée  d'une  introduction  t 
de  commentaires  nydicaux,  de  variantes  et  de  notes  philologiques;  suivie  d'une 
table  générale  des  matières;  par  E.  Litlré.  Tome  I.  Paris,  imprimerie  de  Moquet, 
librairie  de  Baillère,  1839;  in-8°  de  xvi  et  637  pages.  Ce  premier  volume  d'un  ou- 
vrage dont  le  titre  annonce  assez  l'importance,  contient  une  longue  et  savante  in- 
troduction où  l'auteur  discute  les  principales  questions  que  soulève  la  critique  des 
ouvrages  d'Hippocrate.  Cette  introduction  occupe  la  presque  totalité  du  volume 
(pages  1  à  555).  Le  reste  contient  le  texte,  la  traduction  et  les  variantes  du  Traité 
de  l ancienne  médecine,  que  M.  Littré  place  en  tète  des  œuvres  qui  sont  réellement 
d'Hippocrate.  Le  Journal  des  Savants  consacrera  bientôt  un  article  à  l'examen  de  ce 
grand  travail. 

Précis  de  T  Histoire  des  Français,  par  J.  C.  L.  Simonde  de  Sismondi.  Paris,  im- 
primerie de  Crapelet,  librairie  de  Treuttel  et  Wùrlz,  1839;  a  vo^  m~8*  de  566  et 
54o  pages.  M.  de  Sismondi  résume  dans  cet  ouvrage  son  Histoire  des  Français,  dont 
les  21  volumes  publiés  jusqu'à  présent  embrassent  les  diverses  époques  de  notre 
histoire  depuis  1  origine  de  la  nation  française  jusqu'à  la  fin  des  guerres  de  religion. 
Le  précis  que  nous  annonçons  se  renferme  dans  les  mêmes  limites.  Le  tome  I  con- 
duit le  lecteur  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VI  ;  le  tome  II  et  dernier  s'arrête 
à  l'année  1598,  date  de  l'édit  de  Nantes  et  de  la  pacification  des  troubles  religieux. 

Archives  curieuses  de  l'Histoire  de  France  depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XVIII,  ou 
collection  de  pièces  rares  et  intéressantes...  publiées  d'après  les  textes  conservés  à 
la  Bibliothèque  royale  et  aux  archives  du  royaume,  et  accompagnées  de  notices  et 
d'éclaircissements,  par  F.  Danjou.  Deuxième  série,  tome  VII.  Paris,  imprimerie  de 
Proux,  librairie  de  Blanchet,  1839  *  m~&°-  Ce  recueil  utile,  dont  nous  avons  annoncé 
les  précédents  volumes,  se  divise  en  trois  séries  :  de  Louis  XI  à.  Louis  XIII,  de 
Louis  XIII  à  Louis  XV,  de  Louis  XV  à  Louis  XVIll.  La  première  série  est  complète 
en  quinze  volumes.  Nous  avons  parlé,  dans  notre  numéro  de  juin  i838,  des  tomes  I, 
II  et  III  de  la  seconde  série.  Les  tomes  IV,  V  et  VI ,  qui  ont  paru  depuis ,  contiennent , 
comme  les  trois  premiers ,  des  pièces  concernant  le  règne  de  Louis  XIII.  Le  tome  VII 
que  nous  annonçons  se  rapporte  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  et  par- 
ticulièrement aux  troubles  de  la  Fronde.  On  y  trouve  :  Y  Histoire  du  temps,  ou  véri- 
table récit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  parlement  depuis  le  mois  d'août  1 647  jusqu'au 
mois  de  novembre  1 648  ;  puis  des  extraits  des  registres  de  l'hôtel  de  ville  de  1 648 
et  1649  ;  plusieurs  numéros  ou  Arrivées  du  Courrier  français,  espèce  de  feuille  heb- 
domadaire qui  se  criait  tous  les  vendredis  dans  les  rues  de  Paris  ;  enfui  quelques-uns 
de  ces  curieux  pamphlets  publiés  à  cette  époque,  et  connus  sous  le  nom  de  Maza- 
rinades. 

Atlas  de  géographie  numismatique,  pour  servir  à  la  description  des  médailles  an- 
tiques, par  T.  E.  Mionnet;  dressé  par  A.  H.  Dufour.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet, 
librairies  de  Crozet,  Potelet  et  Rollin  ;  in-4°  de  1  a  p.  et  7  planches. 

Mémoire  sur  la  dépression  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  du  Jourdain,  par  M.  C.  Gal- 
ber (Extrait  des  Nouvelles  annales  des  voyages).  Paris ,  imprimerie  dePihan  Delà- 
fbrest,  1839,  39  pages  in-8\ 

là. 


188  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Paléographe  des  chartes  et  des  manuscrits  du  xi'  au  xvii*  siècle-,  par  Alph.  Chas- 
sant, bibliothécaire  de  la  ville  d'Evreux.  Évreux,  imprimerie  d'An  celle  ,  i83o;  in-8* 
de  56  pages  avec  S  planches. 

Description  des  vases  peints  et  des  bronzes  antiques  qui  composent  la  collection 
de  M.  de  M"-,  par  J.  deVVilte,  membre  de  l'institut  archéologique  de  Rome.  Paris, 
Firniin  Didot,  i83q;  in-8°de  vi  et  g4  pages  ,  avec  une  planche. 

Fragments  d'épopées  romanes  du  xn"  siècle ,  traduits  et  annotés  par  Edward  Le 
Glay.  Imprimerie  de  Lefort,  a  Lille,  librairie  de  Techner,  à  Paris,  i83g;  in-8'. 

Philosophiccatholiqucde  l'Histoire  ,oiiïllhlohv  expliquée;  introduction  renfermant 
l'histoire  de  la  création  universelle;  parle  baron  Alexandre  Guirnud.de  l'Académie 
française.  Paris,  imprimerie  de  Bailly,  librairie  de  Debécourt,  i83g;  in-8°,  de  xxn 
et  kiU  pages. 

Bibliothéconomie.  Instructions  sur  l'arrangement,  la  conservation  et  l'administra- 
tion des  bibliothèques,  parL.  A.  Constantin.  Paris,  J.  Tecbener,  1839;  in-iade 
1 3a  pages  avec  six  planches.  L'auteur  traite  successivement  de  la  bibliographie ,  des 
bibliothèques,  de  labibliomanie,  du  bibliothécaire,  de  l'organisation  d'une  biblio- 
thèque, delà  conservation  des  livres,  du  local,  de  l'organisation  administrative,  des 
règlements,  des  catalogues. 

Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et 
arlsdellouen  pendant  l'année  i838.  Rouen,  imprimerie  de  N.  Pénaux,  i83q-,  in-8°, 
deaa  feuilles  1/2  ,  plus  six  planches. 

Archéologie  celto-romaine  de  l'arrondissement  de  Châtillon-sur-Seine  (Côle-d'Or). 
première  partie  ;  suivie  d'un  glossaire  celtique  et  d'exemples  d'abréviations  et  de 
corruptions  latines,  par  J.  B.  Lecière.  Paris,  librairie  d'Anselin  elGaultier-Laguionie, 
i83y;  in-8°de  rjG  pages. 

Collection  de  docaments  inédits  sur  l'histoire  de  France,  publiée  par  ordre  du 
Roi  et  par  les  soins  du  ministre  de  l'instruction  publique.  —  Instructions  du  comité 
des  arts  et  monuments.  Paris,  Imprimerie  royale,  marsj83g;  in-4°  de  laGpages. 
Cette  publication  comprend  la  première  partie  des  instructions  adoptées  par  le  co- 
mité des  arts  et  monuments,  savoir;  1°  Celles  qui  se  rapportent  au»  monuments 
élevés  en  France  avant  l'établissement  définitif  du  christianisme ,  soit  par  les  Gau- 
lois, soit  parles  Grecs  elles  Romains;  a"  celles  qui  concernent  les  monuments  chré- 
tiens jusqu'au  xi'  siècle.  La  première  de  ces  deux  principales  catégories,  celle 
de  l'époque  païenne,  est  partagée  en  deux  classes  :  Monuments  fixes  (religieux, 
militaires  cl  civils)  et  Monuments  meubles.  Les  monuments  fixes  des  Gaulois  com- 
prennent les  pierres  dites  druidiques,  les  barrows  et  lombelles ,  les  mottes,  les  mar- 
delles  ou  margelles.  —  Pour  les  monuments  grecs,  si  rares  en  France,  les  indica- 
tions sont  nécessairement  très -so  m  m  aire  s  ;  elles  ont  rapport  aux  mura  cyclopéens,  aux 
temples,  aux  tombeaux.  L'époque  de  la  conquête  romaine  exigeait  plus  de  détails, 
aussi  les  instructions  du  comité  à  cet  égard  ont  elles  une  assez  grande  étendue,  par- 
ticulièrement pour  ce  qui  a  rapport  aux  constructions  militaires  des  Romains,  qui 
comprennent  les  enceintes ,  les  portes  de  ville,  les  voies,  les  camps ,  les  fortifications 
permanentes;  eL  aux  monument  civils,  tels  que  les  ports,  les  aqueducs,  les  thermes, 
les  prétoires,  les  arcs  de  triomphe,  les  colonnes  historiques,  les  jeux  publics,  les 
théâtres,  les  basiliques  d'usage  civil,  enfin  les  constructions  particulières  (maisons, 
hypocaustes,  moulins,  puils).  Sous  le  litre  de  Monuments  meubles  sont  placés  des 
renseignements  fort  complets  sur  les  inscriptions,  les  vases  et  bijoux  d'or  e!  d'ar- 
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gent,  les  bronzes,  la  poterie  et  les  verres,  les  monnaies  et  médaillons.  La  seconde 
catégorie ,  celle  qui  embrasse  les  monuments  de  la  civilisation  chrétienne  jusqu'au 
xi*  siècle,  traite  des  édifices  religieux  de  style  latin  et  de  style  byzantin.  Ces  instruc- 
tions adressées  aux  correspondants  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les 
travaux  relatifs  à  l'Histoire  de  .France,  nous  paraissent,  sous  tous  les  rapports, 
dignes  de  la  réputation  des  hommes  distingués  qui  ont  concouru  à  leur  rédaction. 
M.  Albert  Lenoir  a  écrit  la  partie  relative  aux  monuments  religieux  et  civils  des 
Gaulois,  des  Grecs,  des  Romains  et  des  chrétiens  jusqu'au  xi*  siècle-,  M.  P.  Méri- 
mée s'est  chargé  des  voies  et  des  camps;  à  M.  Ch.  Lenormant  appartiennent  les  ins- 
tructions sur  les  monuments-meubles.  Ultérieurement  seront  publiées  les  instruc- 
tions relatives  aux  monuments  chrétiens  du  xi*  au  xvi*  siècle. 

Rapport  à  M.  le  comte  de  Montalivet,  pair  de  France,  ministre  secrétaire  d'État 
au  département  de  l'intérieur,  sur  les  prisons  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse,  de  la 
Hollande,  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse;  par  M.  L.  Moreau-Christophe ,  inspecteur 
général  des  prisons  de  France.  Paris,  Imprimerie  royale,  i83g;  in-A*  de  vi  et 
296  pages,  avec  2  5  plans  lithographies.  M.  More  au -Christophe  avait  été  chargé 
de  visiter  les  principales  prisons  de  la  Hollande ,  de  la  Belgique,  de  la  Suisse  et  de 
la  Grande-Bretagne,  dans  le  but  spécial  «de  recueillir  l'opinion  des  hommes  les 
plus  expérimentés  sur  les  effets  des  divers  systèmes  adoptés  dans  ces  prisons ,  sur 
leur  régime  intérieur,  sur  la  disposition  des  bâtiments,  sur  les  moyens ,  en  un  mot, 
qui  paraissent  le  plus  propres  a  atteindre  le  double  but  que  se  propose  toute  légis- 
lation pénale  :  celui  de  produire  l'intimidation  au  dehors ,  et  celui  d'obtenir  l'amen- 
dement moral  du  coupable,  lorsque  cet  amendement  est  possible.  »  Dans  le  rapport 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  M.  Moreau-Christophe  soumet  au  ministre  les  obser- 
vations et  les  documents,  en  grand  nombre,  qu'il  a  recueillis  pendant  le  cours  de 
son  importante  mission. 

PAYS-BAS. 

Monuments  égyptiens  du  musée  d'antiquités  des  Pays-Bas,  publiés  d'après  les 
ordres  du  gouvernement,  par  le  docteur  C.  Leemans,  premier  conservateur  du 
musée.  Leyde,  1839;  grand  in-fol. ,  livraison  irf ,  contenant  iA  planches. 

ALLEMAGNE. 

Bertiner  astronomisches  Jarbuch.  Annuaire  astronomique  de  Berlin  pour  l'année 
i84o;  par  Encke.  Berlin,  librairie  de  Dûmmler,  i838,  in-8°  avec  planches. 

Versuch  einer  geognostisch-botanischen  Darstellung  der  Flora  der  Vorwelt.  Essai 
d'un  tableau  géognostique  et  botanique  de  la  Flore  du  monde  primitif;  par  Stern- 
berg.  Prague,  i838;  in-8°,  7*  et  8*  livraisons  et  supplément;  avec  1  o lithographies 
et  37  planches  coloriées. 

Mahmud  Schebister.  Roses  du  mystère,  vues  du  village  de  Schebisler;  traduites 
par  Hammer  Purgstall  (en  persan  et  en  allemand),  Pesth,  i838;  in-4*. 

Geschichte  von  Bœhmen.  Histoire  de  la  Bohême ,  rédigée  principalement  d'après 
des  chartes  et  des  manuscrits;  par  Fr. Palacky  ;  vol.  I.  Ancienne  histoire  et  époque 
des  ducs  de  Bohême ,  jusqu'à  l'année  1 197.  Prague,  i836. 

Ce  volume  est  divisé  en  3  livres,  savoir:  1*  Histoire  ancienne  de  la  Bohême, 
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avant  l'arrivée  des  (lèches,  jusqu'à  l'an  45i  de  noire  ère.  a*  La  Bohème  sou»  le* 
Cèches,  avant  la  propagation  du  christianisme  ,  depuis  l'an  i5i  jusqu'en  8ç>4.  U°  La 
Bohême  comme  duché,  sous  l'influence  de  l'Allemagne,  depuis  l'an  895  .  jusqu'en 
"97 

Résultats  ans  den  Beobacktangen  des  magnetischen  Vereins.  Résultats  des  observa- 
tions faites  par  la  Société  magnétique  ;  publiés  parC.-F.  Gauss  el  \V.  Weber.  Gœt- 
tiugue  1837;  in-8'  avec  des  tableaux  et  10  planches  lithographiées. 

Analecta  yrammatica  maximam  partem  anecdota  edideruut  Jos.  Ab.  Eichenfeld 
et  Steph.  Endlicher.  Vindobona;,  1837;  571  pages  in-4°. 

La  plupart  des  Analectes  sont  tirés  des  manuscrits  de  Vienne;  on  y  remarque  : 
M.  Claudû  sacerdotis  artium  yrammaticarum  libri  II;  Incerti  arliam  grammaticarum 
fragmentent,  et  Incerti  fragmentant  grammaticam  de  nomine  el  pronomine. 

Maximitians  {Prinzcn  zu  Neuwied)  Reiie  darch  Nordamerika.  Voyage  de  Maximi- 
lien,  prince  de  Neuwied,  dans  l'Amérique  Septentrionale.  Coblentz,  1837  et  année» 
suivantes-,  în-fol,  avec  un  atlas. 

Le  prince  de  Neuwied  avait  publié  la  relation  de  son  voyage  dans  l'Amérique 
Méridionale. 

Codex  inscriptionum  romanarum  Rheni,  par  le  Docteur  Steiner.  Darmstadt,  1837, 
3  vol. 

L'auteur  avait  fait  paraître  auparavant  un  recueil  semblable  sur  les  inscriptions 
romaines  dans  le  voisinage  du  Mnyn-  Son  nouveau  recueil  comprend  ioo3  inscrip- 
tions dont  58a  appartiennent  au  Haut-Rhin  et  4ai  au  Bas-Rhin;  ou  673  à  la  rive 
gauche,  et  33o  à  la  rive  droite;  à  la  (in  du  2*  volume  l'auteur  a  dressé  i3  tables  de 
matières  dans  lesquelles  les  inscriptions  sont  classées  de  toutes  les  manières  imagi- 
nables, par  pays,  par  époques,  par  noms  de  familles,  etc. 

Systematischer  Dericht,  etc.  Rapport  systématique  sur  les  progrès  de  la  minéralogie 
(y  compris  la  géologie  et  la  fossiliologie) ,  dans  Vannée  i835;  par  E.-Fr.  GlocLer 
Nuremberg,  1837,  avec  planches. 

Beytrmge  zur  Kenataiss  der  Versteinerangen,  etc.  Mémoires  pour  servir  à  la  con 
naissance  des  fossiles  dans  les  montagnes  de  transition  près  du  Rhin;  parE.Beyrich 
Berlin,  1837,  in-4*,  cahier  1". 

L'auteur  se  propose  de  traiter  séparément  des  diverses  espèces  de  fossiles.  Dans 
le  1"  cahier  il  se  borne  aux  gomatitts. 

Abhandlungen  der  Philosophisch-I'hihlogischen  classe.  Mémoires  de  la  classe  philoso- 
phique et  historique  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Bavière.  Vol.  I ,  Munich . 
i835;vo!.lI.  partiel™,  1837. 

Après  avoir  publié  ils  volumes  des  mémoires  de  toutes  ses  classes  ou  sections  , 
l'Académie  royale  de  Bavière  a  pris  le  parti  de  faire  paraître  séparément  les  mémoires 
de  chacune  de  ses  classes.  Voyant  ensuite  que  la  publication  des  volumes  pourrait 
éprouver  des  relards ,  elle  a  récemment  juge  à  propos  de  donner  au  public  ses  mé- 
moires par  demi-volumes. 

Le  tome  1"  de  la  nouvelle  collection  de  la  classe  philosophique  el  philologique 
contient  ils  mémoires,  savoir  :  Description  exacte  de  la  délimitation  connue  sous  le 
nom  de  Mar  du  diable,  par  M.  Mayer;  —  sur  la  matière,  dans  le  Timée  de  Platon  , 

f>ar  lo  professeur  Ast;  —  sur  le  manuscrit  arabe  Risalet,  de  Koehaïri,  parle  D1  AL 
ioh; — Numismata  nonnulla graeca ex  musaso  Régis  Bavarioe  hactenus  minus  accuratr. 
descripta,  par  le  D*  Streber,  avec  ti  planches;  —  Essai  d'une  explication  complète. 
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des  sculptures  du  monument  romain  d'Igel ,  par  le  D*  Schorn ,  avec  une  planche  ;  — 
bot  la  description  du  temple  du  Saint-Graal,  dans  le  poème  épique  7t forai,  par 
M.  Sulpice  BÔisserée ,  avec  3  planches  ;  —  sur  le  tombeau  d'Alyattès  ;  —  sur  les  vases 
murrhins  des  anciens  ;  — sur  la  langue  des  Zakones  (Laconiens)  ;  —  sur  Paros  et  ses 
inscriptions  ;  —  enfin ,  Aristophanea.  Ces  5  mémoires  sont  du  professeur  Thiersch  ; 
—  de  la  nécessité  d'une  dénomination  générale  pour  les  Allemands  et  les  peuples 
septentrionaux  de  la  même  race;  —  de  la  quantité  dans  les  dialectes  bavarois  et 
autres  de  la  haute  Allemagne ,  deux  mémoires  du  D*  Smeller  ;  —  de  l'image  de  l'ar- 
chitecte du  monde  Visvakarmas ,  dans  un  des  temples  souterrains  d'Ellora ,  par  le 
professeur  Othmar  Frank. 

La  première  partie  du  vol.  II  renferme  deux  mémoires  du  professeur  Thisrfch  :  de 
la  nature  dramatique  des  dialogues  de  Platon;  et  du  vase  d'onyx,  dans  la  collection 
royale  de  Berlin.  —  Dissertatio  de  Sophoclis  Ajace ,  par  Dœderlein.  — De  marmore 
viridi  Veterum,  par  Tafel.  —  Chartes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Grèce  au  moyen 
âge ,  par  Ross  et  Schmeller.  —  Sur  l'origine»  le  tombeau  et  les  armoiries  de  Wol- 
fram von  Eschenbach ,  par  Schmeller;  enfin ,  de  la  Poétique  d'Aristote,  par  Spengel. 

Gelehrte  Anzeigen.  —  Annonces  savantes ,  publiées  par  des  membres  de  1  acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Bavière.  Munich,  1 835-38;  6  vol.  in-A4.  Ce  journal  pa- 
rait être  fait  à  l'imitation  du  Journal  des  Savants,  et  plus  encore  à  celle  des  annonces 
savantes  que  publient  depuis  très-longtemps  des  membres  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Gœltingue.  Il  rend  un  compte  raisonné  des  ouvrages  scientifiques  de 
toute  espèce ,  ainsi  que  des  séances  de  l'académie  royale  de  Bavière  ;  on  y  trouve  des 
extraits  fort  étendus  des  mémoires  lus  dans  les  séances  de  ce  corps  savant. 

Altertkâmer  and  Kunstdenkmale ,  etc...  Antiquités  et  Monuments  d'art  de  l'illustre 
maison  de  Hohenzollern ,  publiés  par  le  baron  de  Stilîfried.  Stuttgart  et  Tubingue, 
i83q;  cah.  I,  in-fol.,  avec  6  planches  lithographiées. 

Handbuch  der  Stereotypie...  Manuel  de  stéréotypie,  par  Henry  Meyer.  Brunswick, 
i838;  in-8°  de  90  pages,  avec  huit  planches  lithographiées. 

ANGLETERRE. 

The silanan  System...  Le  Système  silurien ,  fondé  sur  des  recherches  géologiques 
faites  dans  les  comtés  de  Salop ,  de  Hereford ,  de  Radnor,  etc.,  par  R.  S.  Murchison. 
Londres ,  1 839  ;  a  vol.  in-A°. 

Natural  history....  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  du  Paraguay  et  du  Rio  de 
la  Plata,  par  F.  Azara;  traduite  par  W.  P.  Hun  ter.  Londres,  1839;  in-8*,  tome  Ier. 
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par  Charlotte  Guest  Londres ,  Longman  et  compagnie,  i838;  in-8*,  1"  partie,  con- 
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Statistico....  Statistique  du  département  du  Mincio;  œuvre  posthume  de  M.  Gioja. 
Milan,  i83g;  in -4*,  première  livraison. 
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Teorie  epratica....  Traité  théorique  et  pratique  de  la lithotripsie  ;  par  A.  Benvenuti. 
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Mr.  Pickering's  Ealogy  on  Doctor  Bowditch,  président  of  the  american  Academy  of 
arts  and  sciences.  Boston  ;  i838  ;  in-8*. 

Cet  éloge ,  qui  a  été  lu  à  l'Académie  américaine  des  sciences  de  Boston ,  est  des- 
tiné à  faire  connaître  les  travaux  de  M.  Bowditch ,  géomètre  distingué ,  dont  le  prin- 
cipal ouvrage  est  une  traduction  anglaise  de  la  Mécanique  céleste  de  Laplace ,  qu'il 
a  enrichie  d'un  commentaire  très-dé veloppé ,  et  fort  utile  pour  les  personnes  qui 
veulent  étudier  ce  livre  aussi  profond  que  difficile.  Trois  volumes  de  cette  traduc- 
tion ont  paru  successivement  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  M.  Bowditch  avait  corrigé 
la  page  1000  du  quatrième  volume,  dont  on  annonce  la  publication  prochaine.  Ce 
beau  monument,  élevé  à  la  gloire  de  Laplace,  prouve  que  les  mathématiques 
transcendantes  peuvent  être  cultivées  avec  succès  au  delà  de  l'Adantique.  Le  Com- 
mentaire de  M.  Bowditch  sera  lu  avec  profit,  même  en  Europe,  par  tous  ceux  qui 
veulent  connaître  à  fond  les  recherches  des  géomètres  modernes  sur  le  système  du 
monde.  G.  L. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M.  LsYBAULT^à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n°  81; 
et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal 
des  Savants.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Histoire  du  règne  de  Louis  XVI,  pendant  les  années  où  Von  pou- 
vait prévenir  ou  diriger  la  révolution  française ,  par  Joseph  Droz, 
.  membre  de  F  Académie  française  et  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  2  vol.  in-8°,  Paris,  1839. 

On  ne  cessera  pas  d'écrire  cette  histoire  de  la  révolution  française, 
qui  a  déjà  inspiré  tant  d'ouvrages,  et,  dans  le  nombre,  quelques  pro- 
ductions supérieures.  Chaque  époque  la  recommencera  ;  et  le  tableau 
même  de  ce  passé  mémorable  sera  modifié  par  l'impression  du  présent, 
instable  et  renouvelé.  Il  n'est  raison  si  ferme  qui  échappe  à  cette  loi 
des  temps.  A  égale  indépendance  d'esprit,  Hiistoire  de  la  révolution 
française  apparaît  diversement,  selon  quelle  est  considérée  du  point 
de  vue  de  l'empire,  de  la  restauration,  ou  de  l'ère  aujourd'hui  com- 
mencée; et  ces  trois  époques  cependant  font  partie  de  la  révolution, 
et  sont  comme  des  actes  et  des  suite?  de  ce  grand  drame,  qui  servent 
à  l'expliquer.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  chacune  d'elles  apporte 
quelque  chose  de  particulier  dans  l'étude  de  cet  ensemble  d'événements, 
et  que  la  vérité  complète  sortira  seulement  de  cette  longue  série  de 
perspectives  diverses.  Le  caractère  même  de  la  révolution  grandira 
d'autant  plus  que,  par  des  transformations  successives,  elle  aura  cons- 
titué pour  longtemps  un  gouvernement  prospère  et  libre  :  et,  dans  ce 
sens,  on  peut  dire  que*  réserve  faite  «tes  principes  de  morale  et  d*hu- 
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manité,  qui  ne  changent  pas,  quoique  méconnus,  le  jugement  politique 
de  l'histoire  sur  1 789  recevra  de  l'avenir  une  nouvelle  sanction  et  de 
nouvelles  lumières.  On  n'en  doit  pâtflire,  avec  tuoins  d'intérêt,  ce  que 
des  esprits  intègres  et  judicieux  publient  de  réflexions  et  de  souvenirs 
sur  quelques  parties  de  cette  œuvre  qui  se  fait  toujours. 

Aujourd'hui  M.  Droz,  venant  après  tant  d'autres,  part*  dans  la  tâche 
qu'il  0  entreprise  f  nôn-sculemeUt  la  disposition  impartiale  de  fiotre 
époque,  mais  un  caractère  particulier  de  candeur  et  de  modération. 
C'est  un  moraliste  qui  écrit  l'histoire,  c'est  un  esprit  calme  et  juste,  ha- 
bitué à  l'analyse  du  cœur  humain,  qui  étudie  les  grands  mouvements 
d'un  peuple  et  les  crises  d'une  société,  comme  il  a  étudié  toute  sa  vie  la 
nature  morale  de  l'homme.  Cette  manière  n'est  pas  sans  doute  à  l'abri  de 
l'erreur;  et  je  ne  m'étonnerais  pas  que  le  titre  même  de  l'ouvrage  de 
M.  Droz  ne  fût  très-contesté  :  Histoire  du  règne  de  Louis  XVI  pendant  les 
années  oà  l'on  pouvait  prévenir  ou  diriger  la  révolution  française.  Les  phases 
historiques  se  tranchent-elles  avec  cette  précision?  et,  dans  cette  foule  de 
causes  secondes  qui,  sous  l'œil  de  la  Providence,  concourent  à  la  pré- 
paration d\m  événement,  peut-on  marquer  un  point  unique,  à  partir 
duquel  l'événement  devient  inévitable  ?  Est-il  {dus  facile  de  fixer  une 
époque  ou  une  révolution  aurait  pu  être  dirigée,  c'est-à-dire  n'aurait 
pas  été  elle-même,  jie  se  serait  pas  accomplie  tout  entière  ?  nous  en 
doutons  fort  pour  la  nôtre.  Il  était  dans  la  nature  de  cette  révolution 
d'amener  une  perturbation  profonde,  illimitée;  car  elle  n'était  pas  seu- 
lement suscitée  contre  le  pouvoir,  mais  contre  l'état  de  la  société,  dont 
elle  changeait  les  bases.  Ce  changement,  une  fois  entrepris,  comment 
de  serait-il  arrêté?  comment,  par  exemple,  après  la  déclaration  dés 
droits  de  l'homme,  et  les  décrets  de  la  nuit  du  7  août,  l'ancienne  hié- 
rarchie, ébranlée  depuis  tant  d'années,  aurait-elle  pu  se  relever,  con- 
server quelque  force?  On  a  dit  plusieurs  fois  qu'une  des  Causes  qài 
avaient  précipité  la  révolution  française  avec  une  irrésistible  violence , 
c'était  l'unité  de  la  législature ,  l'absence  d'une  seconde  chambre,  d'un 
sénat,  d'une  pairie.  Mais;  un  siècle  auparavant,  une  chambre  senV- 
Mable,  enracinée  dans  là  monarchie  anglaise,  avait-elle  empêché  la 
ruine  de  cette  monarchie ,  et  n^éti&t  ^eile  pas  tombée  comme  eHe,  et  avant 
eBe?  Dans  le  cadre  que  Vésrt  proposé  M.  Drôz,  noué  croyons  donc 
fecftaftaître  moins  utié  diét&fetion  réellement  historique  que  le  système 
(fuit  esprit  bienveillant,  qui,  reculant  à  l'aspect  de  toutes  les  chosrec 
violenté*  et  terribles  entassées  par  fa  révolution,  *  voulu  foire  un 
chow ,  et  Ue  raebnrter  que  Fépôque  où  les  illusions  géttérèuses  préva- 
lent encôt&  Ce  n'e*t  pas  qu'il  n'apporte  tatabéWe  beaucoup  de 
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sagacité  dans  le  jugement  de  ses  illusions,  et  qu'il  ne  les  démêle  avec 
une  raison  sévère  et  parfois  piquante;  mais  sop  âme  paisible  et  douce 
n'a  pas  voulu  aller  au  delà,  et  prendre  sur  soi  d'expliquer  et  de  peindre 
les  épouvantables  réalités  qui  suitirent.  H  nous  reste  donc  de  prendre 
œ  nouvel  ouvrage  comme  l'auteur  fa  conçu»  et  d'y  chercher  ce  qu'il 
renferme  de  vues  nouvelles  ou  de  vérités  méconnues. 

M.  de  Montlosier  a  souvent  écrit  que  la  révolution  française  remon- 
tait à  Louis  XIV,  ou  même  plus  haut,  et  que  c'était  dans  la  persécution 
de  la  noblesse  sous  Richelieu,  dans  son  asservissement  de  cour  sous 
Louis  XIV,  et  dans  la  promotion  du  tiers-état,  qu'il  fallait  chercher 
l'origine  et  les  causes  invincibles  de  la  révolution  française.  Et  en  cela , 
il  a  dit  vrai;  car,  dans  la  chaîne  historique,  tous  les  faits  principauk 
se  tiennent,  bien  que  souvent  le  rapport  qu'on  établit  entre  eux  à 
longue  distance  semble  paradoxal.  M..  Dros ,  qui  ne  cherche  point  à 
saisir  l'esprit  par  des  contrastes,  s'est  reporté  moins  haut,  pour  expli- 
quer ce  qui  avait  près  de  nous  une  cause  plus  immédiate  et  plus  vi- 
able. Il  s'est  arrêté  au  règne  de  Louis  XV;  et,  dans  une  introduction 
courte  et  pleine  de  faits  bien  choisis ,  modérée  par  les  termes  et  juste- 
ment sévère  au  fond ,  il  a  caractérisé  tous  les  maux  partiels ,  toutes  les 
contradictions  sociales,  toutes  les  fautes  et  toutes  les  hontes  qu'avait 
accumulés  le  règne  de  Louis  XV.  Dans  cette  revue  rapide  et  fine ,  il  faut 
remarquer  surtout  ce  qui  est  dit  des  lettres  et  du  clergé.  L'état  de  ces 
deux  forces,  alliées  sous  Louis  XIV,  et  devenues  pins  tard  ausai  oppo- 
sées qu'inégales  en  puissance,  est  parfaitement  résumé  par  l'auteur. 
Puis  fl  passe  à  ï avènement  de  Louis  XVI,  à  ses  premières  tente» 
tives  de  réforme ,  à  cette  longue  lutte  entre  sa  probité  naturelle ,  son 
bon  sens  timide  et  tous  les  vices  de  sa  cour,  toutes  les  passions  de  son 
temps.  Le  tableau  est  curieux  à  retracer;  et  on  doit  reconnaître,  avec 
l'historien,  que  ces  moments  encore  indécis,  ces  moments  d'épreuve 
et  d'alternative  sont  plus  instructifs  que  les  époques  où  tout  semble 
entraîné  par  une  force  unique.  Seulement  on  sait  trop  ce  qui  manquait 
à  Louis  XVI  pour  cette  lutte;  et  M.  Droz  cependant  ne  l'a  pas  comr 
piétement  indiqué;  Il  n'y  a  fat  Af.  Targot  et  moi  qui  aimions  le  peuple ,  di- 
sait Louis  XVI;  et,  peu  de  jours  après,  il  renvoyait  M.  Turgot,  devant 
une  intrigue  de  quelques  courtisans  et  de  quelques  financiers.  Dans  cette 
première  condescendance  du  faible  et  vertueux  roi ,  on  pouvait  prévoir 
bien  d  autres  événements  de  son  règne;  et  f  historien  pouvait  peut-être 
juger  dès  lors  que  la  révolution  dont  il  décrit  l'avant-scène,  ne  serait 
ni  prèeenne,  ni  corrigée. 

Le  précieux  travail  de  M.  Dros  éfire  deux  parties  distinctes,  <pi 
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sont  entremêlées  avec  art  :  la  peinture  morale  de  la  société,  l'analyse 
des  faits  politiques  et  législatifs.  Cette  réunion  d'objets  fort  divers  exi- 
geait une  grande  précision  de  connaissances  et  une  rare  justesse  de 
coup  d'œii.  Sur  les  préliminaires  et  les  commencements  de  la  révolu- 
tion, beaucoup  de  choses  qui  n'ont  été  vues  et  contées  que  par  les 
passions  contemporaines  sont  encore  aujourd'hui  confuses  et  mal 
connues.  C'est  un  débat  que  le  grand  nombre  de  témoins  n'a  pas 
éclairci.  Et  cependant  quoi  de  plus  décisif  pour  l'intelligence  des  grands 
événements,  que  la  diversité  et  l'impuissance  des  efforts  qui  les  pré- 
cédaient!'Le  premier  ministère  de  Necker,  le  ministère  de  Calonne, 
l'assemblée  des  notables,  les  résistances  du  parlement,  tous  ces  pré- 
ludes de  i  789  ont  été  comme  engloutis  dans  la  commotion  qui  suivit. 
Mais,  a  les  reprendre  isolément,  à  les  examiner  en  détail ,  ce  sont  au- 
tant de  symptômes  que  rien  ne  pourrait  remplacer;  et  commencer 
l'histoire  de  la  révolution  par  l'assemblée  nationale,  c'est  supprimer 
les  intermédiaires.  M.  Droz,  jugeant  que  celte  portion  importante 
avait  été  négligée,  l'a  traitée  avec  un  soin  particulier.  Plus  instructif  et 
d'une  raison  plus  ferme  que  Marmontcl  dans  le  IV  volume  de 
ses  Mémoires,  plus  impartial  et  plus  exact  que  madame  de  Staël,  il 
fait  comprendre  à  merveille  les  efforts  inutiles,  les  tentatives  manquées 
et  le  désordre  croissant  de  cette  époque. 

Les  hommes  ne  sont  pas  moins  bien  caractérisés  que  les  événements  ; 
et,  hormis  M.  Necker,  pour  lequel  le  jugement  droit  de  l'historien  est 
quelque  peu  sévère,  il  n'est  pas  un  des  ministres  obscurs  ou  célèbres  de 
Louis  XVI  qui  ne  revive  dans  cette  peinture.  M.  Droz  a  excellé  dans  le 
portrait  du  sage  et  vertueux  Turgot  qu'il  a  tracé  de  prédilection  :  mais  il 
n'est  homme  d'état  si  médiocre  et  caractère  si  eflàcé  auquel,  par  la  fidé- 
lité piquante  du  portrait,  il  n'ait  donné  une  valeur  historique;  car  la  mé- 
diocrité des  hommes  dans  la  grandeur  des  crises  est  elle-même  un  événe- 
ment considérable.  En  voyant  le  rôle  qu'ont  joué,  l'influence  qu'ont  exer- 
cée des  hommes  que  rien  n'appelait  à  commander,  on  sent  mieux  la  force 
irrésistible  et  collective  qui  poussait  toutes  choses.  Le  plan  et  l'idée 
systématique  de  l'historien  en  seront  peut-être  dérangés;  mais  la  vérité 
des  faits  y  gagne.  C'est  ainsi  que  la  réunion  des  états  généraux,  la 
séance  du  30  juin,  et  toutes  les  circonstances  qui  la  précèdent  et  qui 
la  suivent,  sont  retracées  par  M.  Droz  avec  une  curieuse  précision  de 
détails ,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre  récit  de  cette  époque. 

L'historien  appelle  usurpation  l'inévitable  réunion  des  trois  ordres  en 
un  seul  corps  pour  former  l'assemblée  nationale;  et,  dans  le  résumé  élo- 
quent qui  termine  son  second  volume,  cet  acte  est  nommé  parmi  les 
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fautes  et  les  malheurs  du  temps.  Il  faut  le  dire  cependant,  c'était  ici 
la  faute  nécessaire,  et  sans  laquelle  le  bien,  comme  le  mal,  n'eût  pas 
existé.  Aussi  toutes  choses  et  tous  y  poussèrent.  M.  Droz  pense 
que  les  changements  maladroits  introduits  dans  la  déclaration  royale, 
préparée  par  Necker,  décidèrent  ce  grand  mouvement;  mais,  avant 
ces  changements  et  cette  déclaration,  le  sage  Mounier,  en  proposant 
et  en  faisant  jurer  aux  députés  du  Tiers  de  ne  point  se  séparer  que  la 
constitution  ne  fût  faite,  avait  assuré  cette  prise  de  possession  du  pou 
voir  dont  se  plaint  l'historien.  La  disposition  par  laquelle  M.  Necker 
maintenait  la  délibération  par  ordre»  lorsqu'il  s'agirait  d'intérêts  séparés, 
ou  pour  mieux  dire  de  privilèges ,  n'était  une  barrière  à  rien ,  et  n'eût  fait 
que  montrer  l'obstacle  qu'on  se  fût  hâté  de  détruire.  Quant  aux  délibé- 
rations déjà  prises  par  l'assemblée  du  Tiers  et  que  la  déclaration  royale 
annulait  comme  illégales,  M.  Necker,  en  y  appliquant  la  formule  plus 
adoucie  sans  s'arrêter  à,  n'eût  rien  changé  à  la  réalité.  Toutefois,  il 
eût  évité  ce  que  M.  Droz  appelle  avec  raison  an  lit  de  justice  au 
milieu  des  états  généraux,  et  il  eût  pallié  quelque  peu  la  crise,  sans 
la  prévenir.  Ce  qui  donnait,  dans  ce  premier  moment,  une  force  irré- 
sistible à  l'assemblée,  ce  n'était  pas  seulement  les  vœux  et  les  passions 
du  dehors,  c'était  sa  propre  unanimité,  que  fit  éclater  la  parole  de 
Mirabeau,  et  que  consacrèrent  ces  mots  de  Sièyes  :  «  Vous  êtes  aujour- 
d'hui ce  que  vous  étiez  hier.»  Ce  qui  suivit  cet  incident,  les  troubles 
de  la  cour,  la  confusion  des  conseils  et  bientôt  la  victoire  de  l'assem- 
blée, tout  cela  est  parfaitement  décrit  par  l'historien,  qui,  avec  son  es- 
prit impartial  et  l'ingénieuse  modération  de  son  langage,  devine  et  fait 
comprendre  toutes  les  passions  dès  partis. 

Souvent  même  l'amour  de  la  justice  et  de  l'humanité,  cette  passion  de 
Thomme  de  bien ,  la  seule  qui  soit  permise  avec  la  postérité,  élève  le  style 
de  M.  Droz,  et  fait  succéder  à  la  peinture  exacte  des  faits  quelques  nobles 
pensées  morales  qui  sont  la  sanction  plutôt  que  l'ornement  du  récit.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  retracé  les  efforts  deLalliTollendal  dans  la  séance  du 
20  juillet,  l'historien  ajoute,  pour  expliquer  l'indécision  de  cette  assem- 
blée si  puissante,  «beaucoup  d'hommes  sont  braves  à  demi;  braves,  les 
uns  contre  le  despotisme,  les  autres  contre  l'anarchie,  très-peu  sont 
capables  d'attaquer  ces  deux  fléaux  avec  un  égal  dévouement.  Tel  qui 
n'avait  point  pâli  à  l'aspect  des  troupes  dont  l'assemblée  nationale  s'é- 
tait vue  environnée ,  trembla  de  défendre  l'opinion  qu'un  ramas  d'agi- 
tateurs disait  n'être  pas  assez  populaire.  »  Cependant,  ces  deux  courages, 
lorsqu'ils  sont  vrais,  ont  la  même  source;  l'un  d'eux  seulement  est  plus 
animé  par  les  regarda  publics  :  mais  ils  tiennent  également  à  une  cer- 
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taine  droiture  et  fierté  d'âme  qui  ne  sait  pas  plier  sous  la  force  do 
préjugé  ou  de  la  violence.  Aussi  les  hommes  qui,  comme  Baraave, 
étaient  sincères  dans  leur  résistance  au  pouvoir  absolu,  et  s'étaient 
avancés  fort  loin  dans  cette  résistance ,  se  retournèrent  vivement  contre 
l'anarchie,  lorsqu'elle  devint  un  despotisme;  et  l'histoire  de  la  révolu- 
tion offre  bien  d'autres  exemples  de  ces  conversions ,  qui  ne  sont  qu'une 
honorable  unité  de  caractère. 

On  peut  regretter  que  M.  Droz ,  en  fixant  le  terme  de  son  récit  à  une 
certaine  époque,  se  soit  privé  lui-même  et  ait  privé  son  lecteur  de  ce 
spectacle  instructif  où  se  montre  le  mieux  l'action  des  événements  sur  les 
hommes,  et  la  force  des  hommes  dignes  de  résister  aux  événements.  U 
n'en  est  pas  de  plus  moral  par  la  noblesse  des  efforts  et  de  plus  politique 
par  l'exemple  de  l'inutilité  de  ces  efforts ,  lorsqu'ils  sont  trop  tardifs.  Ces 
phases  diverses  d'une  même  vie  sont  une  partie  de  l'histoire  générale; 
mais  M.  Droz,  fidèle  à  son  plan,  s'arrête  k  la  séance  du  i  lx  septembre 
1 7  90,  où  fut  enfreinte  la  faible  sauve-garde  du  Veto  suspensif  laissée  seule 
au  monarque.  Et  dès-lors  il  renonce  à  décrire  ce  qui  lui  semble  irrépa- 
rablement prévu.  A  beaucoup  d'observations  semées  dans  son  récit,  on 
peut  juger  que  l'ensemble  de  la  révolution  est  présent  à  sa  pensée.  U 
peut  donc  utilement  porter  plus  loin  ce  premier  travail ,  sans  aller 
jusqu'au  temps  dont  nous  avons  l'ineffaçable  peinture.  Aux  lumières 
d'une  haute  raison,  M.  Droz  réunit  en  effet  la  plus  sévère  étude  des  faits; 
son  esprit  est  scrupuleux  comme  sa  conscience.  A  la  foule  innombrable 
des  monuments  publiés  sur  cette  époque  ,  il  a  joint  la  connaissance  de 
documents  inédits,  et  surtout  ce  coup  d'œil  qui  sait  en  tirer  parti. 
Tous  ceux  qui  liront  cet  ouvrage  souhaiteront  que  l'auteur  l'achève. 

VILLEMAIN. 


Sur  les  effets  chimiques  des  radiations  ,  et  sur  l'emploi  qu'en  a 
fait  M.  Daguerre,  pour  obtenir  des  images  persistantes  dans  la 
chambre  noire. 

DEUXIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 

r. 

Nous  allons  aujourd'hui  raconter  les  tentatives  qui  ont  précédé  ou 
accompagné  l'invention  actuelle  de  M.  Daguerre*  En  leur  appliquant 
les  conditions  générales  exposées  dans  notre  premier. article ,  le  lecteur 
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appréciera  aisément  les  chances  de  succès  et  de  perfection  quelles 
pouvaient  offrir. 

Cette  histoire  a  aussi ,  en  quelque  sorte ,  ses  temps  héroïques  ;  car  on 
vient  de  nous  annoncer  l'existence  d'un  ouvrage  imprimé  depuis  un 
siècle  et  demi,  et  relatif  à  cette  même  question.  H  est  intitulé  :  Des- 
crizione  Jtan  nuovo  modo  di  transporta™  quai  si sia figura ,  desijnata  in  caria, 
mediante  i  raggi  solari  di  Antonio  Ce/Ko,  Roma  1 686,  m-&°.  Du  reste,  per- 
sonne, jusqu'ici,  n'a  vu  ce  livre,  ni  ne  sait  ce  qu'il  contient. 

Dès  que  l'on  connut  les  changements  de  teinte  éprouvés  par  le  ni- 
trate et  le  chlorure  d'argent,  lorsqu'ils  sont  exposés  aux  rayons  solaires , 
ou  seulement  à  la  clarté  du  jour,  il  était  naturel  que  l'on  cherchât  si 
cette  propriété  ne  pourrait  pas  servir  pour  obtenir  des  empreintes  de 
gravures  ou  d'objets  naturels,  soit  par  l'application  immédiate  sur  un 
papier  imprégné  de  ces  substances,  soit  par  la  concentration  optique  des 
rayons  que  ces  objets  auraient  émis  ou  transmis.  L'idée  en  vint  à 
Wedgwood  et  à  Davy  vers  1 8oa .  Mais  des  essais  multipliés ,  qu'ils  ten* 
tèrent  ensemble,  leur  montrèrent  que  l'impressionnabilité  de  ces  prépa- 
rations n  était  pas  assez  vive  pour  donner  des  empreintes  nettes  dans 
la  chambre  noire,  même  après  beaucoup  de  temps,  et  avec  une  illu- 
mination très-intense.  Le  physicien  Charles,  qui,  bien  longtemps  avant 
cette  époque,  donnait  au  Louvre  des  cours  publics,  renommés  pour  la 
beauté  des  instruments  et  des  expériences,  y  effectuait,  à  ce  qu'on  as- 
sure, des  silhouettes  par  le  même  procédé.  Mais  je  ne  saurais  dire  si 
c'était  antérieurement  ou  postérieurement  aux  essais  de  Wedgwood 
et  Davy. 

M.  Niepce,  de  Ghâlons  sur  Saône,  commença  à  s'occuper  du  même 
problème  vers  181  à.  C'était  un  homme  d'un  esprit  spéculatif  et  inven- 
tif, plutôt  qu'instruit  des  choses  connues  ;  et  il  paraît  même  qu'il  était 
peu  familier  avec  les  procédés  optiques.  Toutefois ,  s' étant  tourné  et 
obstiné  à  cette  recherche,  il  alla  plus  loin  et  visa  plus  juste  qu'on 
ne  l'avait  fait  auparavant;  car  il  obtint,  par  la  seule  influence  de  la  ra- 
diation ,  des  empreintes  exactes  de  gravures  appliquées  sur  un  tableau 
impressionnable,  et  même  quelques  linéaments  d'images  dans  la  chambre 
noire,  ce  qui  était  d'une  bien  plus  grande  difficulté.  Le  procédé,  ou 
la  substance  dont  il  faisait  usage ,  reproduisait  directement  les  ombres 
par  des  ombres  et  les  lumières  par  des  clairs  ;  condition  d'une  impor- 
tance capitale,  qu'aucun  des  essais  antérieurs  n'avait  pu  remplir.  Mais 
la  lenteur  avec  laquelle  les  effets  étaient  produits  entraînait  des  incon- 
vénients considérables  ;  car,  même  en.  procédant  par  application  immé- 
cfcate,  ils  ne  s'opéraient  qu'après  quatre  ou  cinq  heures;  et,  dans  la 
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chambre  noire ,  ils  ne  devenaient  distincts  qu'après  deux  ou  trois  jours 
d'exposition  a  la  plus  vive  lumière;  ce  qui  en  rendait  l'usage  impossible 
pour  la  représentation  des  paysages,  et  même  des  objets  naturels  de 
quelque  étendue,  à  cause  du  déplacement  inévitable  des  ombres  pen- 
dant l'opération. 

Le  peu  de  connaissance  qu'avait  M.  Niepce  dans  les  arts  du  dessin 
l'empêchait  de  sentir  combien  il  fallait  attacher  d'importance  à  ce  que 
les  contours  des  objets  fussent  reproduits  avec  netteté ,  et  que  les  tons 
plus  ou  moins  lumineux  de  leurs  diverses  parties  suivissent  les  mêmes 
dégradations  dans  les  empreintes  formées.  Mais,  eût-il  compris  ces  con- 
ditions, l'iin perfection  des  appareils  optiques  qu'il  employait  lui  aurait 
rendu  impossible  d'y  satisfaire.  C'est  ce  que  prouvent  les  épreuves  qu'il 
donna  alors  à  quelques  amis ,  et  qui  sont  seulement  des  calques  très-im- 
parfaits de  gravures.  Toutefois,  le  premier  germe  d'une  représentation 
fidèle  des  objets  par  l'action  de  la  radiation,  même  diffuse,  s'y  trouvait 
déjà;  et  cette  découverte  lui  aurait  sans  doute  mérité  beaucoup  d'ap- 
plaudissements s'il  l'eût  publiée.  Malheureusement  il  jugea  à  propos  de 
la  tenir  secrète,  et  elle  l'est  encore  aujourd'hui. 

Vers  le  même  temps,  et  sans  connaître  les  recherches  de  M.  Niepce  , 
M.  Daguerre  cherchait  aussi  à  fixer  les  images  de  la  chambre  noire.  Cet 
habile  artiste,  qui  avait  longtemps  étudié  les  effets  optiques,  les  avait 
employés  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  dans  ses  grands  tableaux  du 
Diorama,  pour  imiter  jusqu'à  l'illusion  toutes  les  dégradations  d'ombre 
et  de  lumière,  qui  s'opèrent  naturellement  dans  différents  sites,  aux 
différentes  heures  du  jour,  selon  la  direction  actuelle  des  rayons  so- 
laires, et  selon  les  objets  par  lesquels  ces  rayons  sont  reçus,  absorbés. 
réfléchis,  distribués.  Les  imperfections  qu'il  découvrait  encore  dans  ces 
tableaux,  qui  semblaient  si  parfaits  a  tout  autre  qu'à  lui-même,  lui 
avaient  inspiré  un  désir  presque  désespéré  de  fixer  les  images ,  bien  au- 
trement fidèles  encore,  de  la  chambre  noire.  Car,  quant  à  l'idée  de  re- 
produire ainsi  de  simples  gravures,  ou  de  les  faire  reproduire  à  la  lu- 
mière par  un  calque,  il  avait  trop  de  connaissance  des  exigences  de  l'art 
pour  s'y  arrêter  un  moment.  Il  voulait  fixer  le  tableau  même  de  la 
chambre  noire,  avec  la  pureté  de  ses  contours,  la  fidélité  de  ses  Ions, 
et  la  vérité  de  ses  couleurs,  C'était  lotit  cet  ensemble  de  perfections 
qui  l'avait  charmé.  Depuis  i8a4,  il  travailla  cinq  ans  à  réaliser  ce 
miracle,  au  moyen  des  propriétés  phosphoriques  des  corps.  On  sait  en 
effet  depuis  longtemps,  qu'une  foide  de  substances .  après  avoir  été  expo- 
sées plus  ou  moins  de  temps  au  soleil,  ou  même  seulement  au  grand 
jour,  deviennent  lumineuses  dans  l'obscurité,  et  d'autant  plus  que  la  ra- 
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diation  qui  les  a  impressionnées  a  été  plus  vive.  Par  exemple,  le  sulfate 
de  baryte  et  les  écailles  d'huîtres,  qui  sont  composées  de  carbonate 
de  chaux  uni  à  des  matières  animales ,  acquièrent  cette  propriété  à  un 
très-haut  degré  lorsqu'on  les  calcine  avec  du  soufre;  ce  qui  les  change 
en  un  sulfure  de  baryte  et  un  sulfure  de  chaux.  La  poudre  d'écaillés  ainsi 
préparées  n'émet  par  elle-même  aucune  lumière  sensible;  mais  si  on 
l'expose  seulement  au  jour  pendant  un  instant  inappréciable,  et  qu'on 
la  reporte  aussitôt  dans  l'obscurité ,  elle  y  revient  lumineuse  et  reste 
telle  pendant  quelques  minutes.  Le  sulfate,  ou  plutôt  le  sulfure  de 
baryte,  s'impressionne  de  même,  peut-être  plus  vivement  encore;  car 
il  conserve  son  éclat  plus  longtemps.  11  parait  que  ce  dégagement  de 
lumière  accompagne  ou  suit  la  décomposition  réelle ,  mais  insensible , 
du  sulfure  que  l'influence  de  la  radiation  provoque,  ou  seulement 
accélère  ;  car,  lorsque  les  poudres  rentrent  dans  l'obscurité  après  avoir 
été  impressionnées,  et  se  trouvent  lumineuses,  elles  exhalent  une  odeur 
de  gaz  hydrogène  sulfuré  très-sensible,  qu'elles  n'émettaient  pas  au- 
paravant, ou  du  moins  qui  était  à  peine  appréciable.  Concevez  donc 
qu'une  pareille  poudre  ait  été  uniformément  répandue  ou  fixée  sur 
un  plan ,  et  exposée  ainsi  à  l'influence  de  la  radiation  dans  la  chambre 
noire,  à  la  distance  focale  convenable  pour  que  les  rayons  spéciale- 
ment propres  à  l'impressionner  soient  concentrés  sur  elle  par  l'objec- 
tif :  elle  s'impressionnera  en  chaque  point  du  tableau  avec  une  extrême 
vivacité,  proportionnellement  à  l'énergie  locale  de  leur  action,  c'est-à- 
dire,  proportionnellement  à  l'intensité  de  la  radiation  efficace,  émanée 
de  chaque  point  des  objets  dont  l'objectif  rassemble  les  images.  Et  si 
cette  intensité  s'accorde  suffisamment  avec  celle  de  la  lumière  visible 
qu'elle  accompagne ,  il  se  sera  produit  après  quelques  instants ,  sur  le 
tableau,  une  image  des  objets  extérieurs,  invisible  au  jour,  mais  qui 
deviendra  visible  dans  l'obscurité.  Maintenant,  supposez  qu'au  lieu  de 
la  contempler  ainsi,  vous  soumettiez  le  tableau  à  quelque  opération 
physique  ou  chimique  qui  arrête  la  décomposition  ultérieure  de  la 
poudre  sensible,  et  qui  manifeste,  par  une  empreinte  durable,  les  iné- 
galités opérées  dans  sa  décomposition  :  le  résultat  obtenu  ainsi  satisfera 
aux  conditions  d'une  grande  promptitude  d'action ,  d'une  fidèle  distri- 
bution des  clairs  et  des  ombres,  et  d'une  fixité  ultérieure  indéfinie. 
Mais,  de  ces  trois  conditions,  la  première  seule,  la  vive  impressionnabi- 
lité  s'offre  avec  une  entière  évidence  dans  les  poudres  phosphoriques. 
Nous  ignorons  comment  M.  Daguerre  remplissait  les  deux  autres,  ou 
espérait  les  remplir,  lorsqu'il  s'attachait  avec  une  ardeur  si  persévérante 
à  ce  procédé. 

26 
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Et  il  avait  tenté  plus  encore  :  il  avait  fait  une  infinité  d'expériences 
sur  ies  poudres  phosphoriques  en  général,  et  en  particulier  sur  le  sul- 
fate de  baryte,  pour  savoir-  si,  par  des  modes  variés  de  préparation,  et 
en  le  joignant  à  diverses  substances,  il  ne  pourrait  pas,  avec  sa  vive  iru- 
pressionnabililé,  lui  donner  la  faculté  d'émettre  spécialement  l'espèce 
particulière  de  rayons  colorés  qui  l'aurait  impressionné;  ce  qui  aurait 
conduit  à  une  représentation  lumineuse  des  objets  doués  de  leurs  cou- 
leurs propres.  Des  expériences  faites  depuis  longtemps  par  les  physi- 
ciens ont  appris  qu'il  n'y  a  pas  une  telle  correspondance  entre  la  cou- 
leur que  les  rayons  impressionnants  produisent  dans  notre  œil,  et  la 
couleur  de  la  lumière  émise  par  la  poudre  impressionnée  ;  seulement .  il 
u'est  pas  sans  probabilité  qu'une  même  poudre  s'impressionne  le  plus 
vivement  dans  les  rayons  dont  la  réfrangibilité  est  analogue  à  celle  de 
la  lumière  qu'elle  peut  émettre.  M.  Daguerre  parvint  en  effet  à  trouver 
des  exemples  de  cette  affection  spéciale  du  corps  calciné,  pour  telle  ou 
telle  espèce  de  radiation,  accompagnant  une  lumière  colorée  définie; 
mais  il  sentit  que  l'accord  de  couleurs,  entre  la  lumière  impressionnante 
et  la  lumière  phosphoriquement  émise,  était  impossible  à  obtenir  en 
général;  de  sorte  qu'il  limita  sa  recherche  à  la  reproduction  fidèle  des 
tons  et  des  contours  par  des  nuances  d'intensité  d'une  teinte  unique; 
problème  déjà  bien  assez  difficile,  et  qui  est  précisément  celui  qu'il  a 
aujourd'hui  résolu  avec  une  si  admirable  perfection.  A-t-il  continué  d'y 
faire  servir  en  quelque  chose  l'incroyable  impressionnabilité  des  subs- 
tances phosphoriques,  si  non  pour  tracer,  du  moins  pour  définir  l'em- 
preinte? Nous  l'ignorons  absolument  ;  aucun  moyen  ne  serait  iissuré- 
ment  plus  rapide,  si  ses  effets  pouvaient  être  fixés. 

L'intermédiaire  d'un  opticien  qui  travaillait  pour  M.  Niepce  et  pour 
M.  Daguerre  leur  avait  appris  qu'ils  poursuivaient  tous  deux  la  même  re 
cherche;  ils  commencèrent  alors  une  correspondance  amicale ,  dans  la- 
quelle ils  se  communiquaient  leurs  espérances,  non  leurs  procédés.  En 
1817,  M. Niepce  allant  enAngleterreconnulM. Daguerre  en  passant  par 
Paris;  mais  la  complète  réserve  de  l'un  et  de  l'autre,  sur  leurs  procédés, 
est  attestée  par  des  lettres  que  M.  Niepce  écrivit  à  M.  Daguerre  pendant 
ce  voyage,  et  que  l'auteur  du  présent  article  a  vues.  M.  Niepce  y  raconte 
les  démarches  infructueuses  qu'il  avait  tentées  près  de  la  Société  Royale 
de  Londres ,  pour  la  déterminer  à  faire  l'acquisition  de  son  secret ,  dont 
il  montrait  seulement  les  résultats ,  très-imparfaits  encore ,  comme  objet 
d'art.  El  l'on  ne  peut  blâmer  cette  illustre  compagnie  de  n'avoir  pas 
accepté  ce  marché,  dont  l'utilité  pour  ]a  représentation  des  objets  na- 
turels, ou  pour  l'extension  des  connaissances  physiques,  devait  paraître 
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fort  douteuse,  d'après  des  indications  si  bornées.  Nous  en  pouvons 
jdger  par  le  peu  d'intérêt  qu'excitait  à  Paris  même,  et  nous  ajouterons 
que  méritait,  une  épreuve  donnée  depuis  par  M.  Niepce  à  l'opticien  dont 
j'ai  parlé ,  et  qu'on  a  vue  pendant  plusieurs  années  chez  lui.  C'était  un 
calque  très-imparfait  d'une  gravure ,  obtenu  par  application.  Mais  ce  qui 
doit  bien  plus  surprendre,  c'est  qu'un  savant  anglais  9  M.  Bauer,  auquel 
M.  Niepce  avait  laissé  alors  quelques-unes  de  ces  copies,  ait  cru  pou- 
voir avancer  qu'elles  étaient  toutes  aussi  parfaites  que  les  dessins  ac- 
tuels de  M.  Daguerre,  dont  il  n'avait  aucune  connaissance  personnelle. 
M.  Daguerre  a  conservé  une  de  ces  épreuves,  que  lui  avait  donnée  alors 
M.  Niepce,  pendant  ce  voyage  même.  C'est  aussi  un  simple  calque  de 
gravure,  obtenu  par  application.  Nous  l'avons  vue;  et  nous  pouvons 
dire  qu'il  n'entrerait  dans  l'esprit  de  personne,  de  la  mettre,  sous  aucun 
rapport,  en  comparaison  avec  les  dessins,  d'après  nature,  obtenus  par 
la  chambre  noire,  que  nos  plus  grands  artistes  ont  vus  avec  un  étonne- 
ment  mêlé  d'admiration. 

A  l'époque  dont  nous  parlons  (1827),  M.  Daguerre  n'avait  encore 
employé  que  les  compositions  phosphoriques  et  les  papiers  impression- 
nables, préparés  par  un  procédé  chimique  dont  il  nous  a  donné  depuis 
communication.  Comme  le  principe  théorique  de  cette  préparation  est  le 
même  qui  a  servi  pour  obtenir  les  diverses  espèces  de  papiers  sensibles, 
proposés  en  Angleterre  et  en  France,  je  la  rappellerai  ici,  telle  que 
M.  Daguerre  nous  l'a  communiquée,  avant  que  ces  dernières  fussent 
connues. 

Sur  du  papier  sans  colle  on  verse  de  l'éther  chlorhydrique ,  qu'un 
séjour  de  quelque  temps  dans  un  flacon  en  partie  rempli  d'air  a  lé- 
gèrement acidifié.  Quand  l'éther  est  évaporé,  et  que  le  papier  n'est 
plus  humide,  on  y  étend  avec  un  pinceau-brosse,  en  couche  aussi 
égale  que  possible,  une  solution  aqueuse  de  nitrate  d'argent,  conte- 
nant une  partie  en  poids  de  nitrate  pour  une  ou  deux  d'eau.  Cette 
opération  doit  se  faire  dans  l'obscurité  ;  et  l'on  y  laisse  aussi  le  papier 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  sec.  Alors  il  est  blanc;  mais,  si  on  le  sort  au  jour, 
en  lui  donnant  l'aspect  du  ciel ,  et  qu'on  l'expose  ainsi  à  la  radiation 
atmosphérique,  même  sans  soleil,  il  s'impressionnera  en  quelque  se- 
condes, et  se  colorera  d'abord  en  violet,  puis  en  noir,  après  plus  ou 
moins  de  temps.  Diverses  préparations  chimiques  appliquées  ensuite, 
fixent  les  modifications  qu'il  a  subies ,  et  le  rendent  ultérieurement  non 
impressionnable. 

La  théorie  de  ce  procédé  est  telle  qu'il  suit.  D'abord  l'éther  nettoie 
le  papier  et  ouvre  ses  pores  :  puis,  la  petite  quantité  d'acide  chlorhy- 

26. 
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drique  qu'il  contient  se  combine  avec  la  chaux  renfermée  dans  ia  pâte. 
Alors,  quand  on  y  verse  le  nitrate,  ce  sel  se  décompose;  et  il  se  forme, 
ou  du  moins  on  suppose  qu'il  se  forme  aussitôt  un  chlorure  d'argent, 
qui  est  impressionnable  par  la  radiation.  Mais,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a 
en  outre,  dans  cette  réaction,  quelque  chose  qu'on  ignore,  c'est  que  ia 
préparation  précédente  est  incomparablement  plus  impressionnable 
que  ne  l'est  le  chlorure  seul  immédiatement  appliqué;  et  elle  conserve 
celle  supériorité  même  après  plusieurs  mois,  lorsque  le  papier  est  ainsi 
devenu  sec  :  seulement  sa  sensibilité  s'affaiblit.  Un  habile  physicien  an- 
glais, M.  Talhot,  qui,  depuis  l'année  i834,  avait  aussi  cherché  à  fixer 
les  images  de  la  chambre  noire,  sans  savoir  que  M.  Daguerrc  s'occu- 
pât de  celle  recherche,  avait  trouvé  de  son  côté  un  papier  sensible 
qu'il  préparait  d'après  un  principe  absolument  pareil.  Seulement,  au 
lieu  de  le  laver  d'abord  avec  l'éther  acide,  il  l'imprégnait  d'une  solu- 
tion de  chlorure  de  sodium  (sel  marin),  le  faisait  sécher  au  feu,  et  y 
versait  ensuite  le  nitrate  d'argent  dans  l'obscurité.  On  peut  remplacer 
le  chlorure  de  sodium  par  le  muriate  de  chaux  avec  un  égal  succès. 
Le  principe  de  l'opération  consiste  toujours  à  donner  au  papier  les  élé- 
ments nécessaire,  pour  la  formation  d'un  chlorure  d'argent,  qui  s'opère 
par  la  décomposition  du  nitrate1.  Mais,  puisque  le  chlorure  formé 
noircit  sous  l'influence  de  la  radiation ,  et  d'autant  plus  vivement 
qu'elle  est  plus  intense,  des  papiers  ainsi  préparés  reproduisent  iné- 
vitablement les  clairs  par  des  ombres  et  les  ombres  par  des  clairs;  ce 
qui  est  un  inconvénient  capital  pour  la  représentation  des  objets  na- 
turels, ou  même  pour  la  répétition  des  gravures.  L'inversion  peut  se 
détruire,  en  se  servant  de  la  première  empreinte  pour  eu  former  mie 
seconde,  qui  offre  alors  les  clairs  et  les  ombres  a  leur  vraie  place; 
mais  celle  seconde  opération  affaiblit  encore  la  netteté  du  dessin  pro- 
duit par  la  première.  On  l'évite,  comme  l'a  fait  M.  Lassaigne,  en  fai- 
sant d'abord  noircir  complètement,  par  la  radiation,  le  papier  couvert 
d'une  couche  de  chlorure  d'argent;  puis  l'imprégnant,  lorsqu'il  est  sec, 
d'une  solution  faible  d'iodure  de  potassium  qu'on  y  verse  dans  l'obscu- 
rité. Cet  iodure  décompose  le  chlorure;  mais  plus  rapidement  sous 
l'influence  de  la  radiation  que  dans  l'obscurité.  Alors,  quand  le  papier 
revêtu  des  deux  substances  est  sec,  on  y  applique  la  gravure  que  l'on 
veut  copier,  ou  l'objet  naturel  dont  on  veut  obtenir  la  projection.  Le 

1  M.  Talbol  a  remplace  récemment  le  chlorure  de  sodium  par  du  bromure  de 
potassium ,  ce  qui  détermine  la  formation  d'un  bromure  d'argent.  On  obtient  ainsi 
des  papiers  encore  plus  impressionnables. 
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chlorure  se  décomposant  beaucoup  (dus  dans  les  parties  traversées  par 
la  radiation  que  dans  celles  où  elle  est  interceptée,  celles-ci  se  tracent 
en  noir,  les  autres  en  clairs,  conformément  à  leur  distribution  na- 
turelle; et,  l'image  obtenue»  on  la  fixe,  en  rendant  le  papier  insensible. 

Mais ,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  en  opérant  ainsi  avec 
des  papiers  impressionnables ,  soit  par  inversion ,  soit  par  double  dé- 
composition, l'empreinte  définitive  exige  toujours  beaucoup  de  temps 
pour  se  former,  même  par  application  immédiate.  On  ne  l'obtient  ainsi, 
suffisamment  distincte,  qu'avec  l'action  directe  des  rayons  solaires;  et 
elle  est  nulle,  ou  presque  nulle,  si  Ton  opère  sous  l'influence  de  la  radia- 
tion diffuse,  dans  la  chambre  noire.  Comme  c'était  là  l'objet  spécial  que 
M.  Daguerre  s'était  proposé ,  et  qu'il  lui  semblait  seul  utile  à  atteindre  sous 
le  rapport  de  l'art,  il  renonça  tout  à  fait  à  l'emploi  des  papiers  impres- 
sionnables; et  cessa  même  de  s'occuper  de  cette  recherche  jusqu'en 
1 829 ,  qu'il  s'associa  avec  M.  Niepce. 

Celui-ci  lui  ayant  communiqué  son  procédé  secret,  M.  Daguerre 
l'améliora,  le  rendit  plus  sensible,  l'étendit  à  un  grand  nombre  de 
substances  auxquelles  M.  Niepce  n'avait  pas  songé,  et  parvint  à  en  obte- 
nir des  empreintes  incomparablement  plus  parfaites.  Mais,  ainsi  perfec- 
tionné ,  il  était  encore  beaucoup  trop  lent  pour  éviter  le  déplacement 
des  ombres  portées.  Par  exemple,  avec  un  objectif  de  six  pouces  de 
foyer,  il  ne  fallait  pas  moins  de  douze  heures  pour  obtenir  une  vue 
de  paysage  dans  la  chambre  noire,  dans  les  circonstances  de  radiation 
les  plus  favorables.  Les  empreintes  s'opéraient  sur  des  corps  rigides , 
comme  M.  Niepce  l'avait  toujours  pratiqué. 

Enfin,  du  vivant  de  M.  Niepce,  M.  Daguerre,  occupé  de  ses  tableaux 
du  diorama,  lui  communiqua  le  principe  du  procédé  actuel,  comme 
devant  offrir  infiniment  plus  de  rapidité.  Il  l'exhorta  à  l'étudier  et  à 
perfectionner  ses  applications,  ce  que  M.  Niepce  consentit  à  faire,  par 
déférence  amicale  plus  que  par  l'espérance  du  succès.  Après  quelques 
mois  de  tentatives  infructueuses  il  l'abandonna  complètement,  malgré 
les  instances  réitérées  de  M.  Daguerre,  et  il  finit  par  lui  écrire  que  ce 
serait  absolument  s'égarer  que  de  s'obstiner  à  poursuivre  l'application 
d'un  principe  pareil.  Ces  lettres  existent ,  et  M.  Ârago  les  a  vues. 

M.  Niepce  mourut  en  i833.  M.  Daguerre,  découragé  par  ses  avis , 
ne  chercha  pas  d'abord  à  réaliser  l'idée  qu'il  avait  conçue.  Il  travailla 
par  les  anciens  procédés  pendant  l'année  i834.  Enfin,  les  recherches 
sans  nombre  qu'il  avait  faites  pour  les  perfectionner,  l'ayant  convaincu 
qu'il  était  impossible  de  les  rendre  assez  rapides  pour  les  appliquer  dans 
la  chambre  noire ,  seul  but  qui  lui  paraissait  utile  à  atteindre ,  il  revint 
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encore  à  l'idée  qu'il  s'était  faite  et  réussit  à  ia  réaliser  en  quelques  points , 
de  manière  à  en  voir  l'application  assurée.  Alors ,  quoique  la  mort  de 
M.  Niepce.  et  sa  renonciation  à  suivre  cette  voie,  pût  paraître  avoir 
mis  fin  aux  engagements  contractes  pour  un  travail  commun,  M.  Da- 
guerre renouvela  avec  les  enfants  de  M.  Niepce  le  traité  qu'il  avait 
passé  avec  leur  père,  et  il  consentit  à  les  associer  aux  fruits  de  sa  dé- 
couverte, sous  la  condition  seule  qu'elle  porterait  son  nom.  Ayant 
repris  ainsi  les  nouveaux  liens  qu'il  croyait  lui  être  imposés  par  son 
ancienne  affection  pour  M.  Niepce,  il  s'attacha  obstinément  a  perfec- 
tionner, dans  les  plus  minutieux  détails,  l'exécution  du  procédé  dans 
lequel  il  avait  si  heureusement  persisté;  et  c'est  ainsi  qu'à  force  de 
recherches,  où  l'art  et  la  science  se  prêtaient  constamment  un  mutuel 
secours,  il  est  parvenu  à  produire  en  quelques  minutes,  par  le  seul 
secours  de  la  réfraction  optique,  ces  empreintes  étonnantes  que  les 
savants  et  les  artistes  ont  vues  avec  une  inépuisable  admiration. 

La  publicité  européenne  que  reçut  bientôt  l'annonce  de  cette  espèce 
de  prodige,  détermina  un  savant  Anglais  très-distingué,  M.  Talbot,  à 
déclarer  que,  sans  être  instruit  des  recherches  suivies  par  M.  Daguerre, 
il  avait,  de  son  côté,  travaillé  depuis  18M  à  obtenir  des  empreintes 
de  gravures,  et  même  d'objets  naturels,  tant  par  application  immédiate 
que  par  réfraction  dans  la  chambre  noire,  en  faisant  agir  la  radiation 
sur  des  papiers  impressionnables  dont  il  nous  dévoila  la  préparation , 
au  moment  même  où  M.  Daguerre  nous  expliquait  les  siens,  et  avant 
qu'aucune  communication  de  l'un  à  l'antre  eût  été  physiquement  pos- 
sible. D'ailleurs  le  caractère  connu  et  honorable  de  M.  Talhot  aurait 
suffi  pour  donner  toute  croyance  à  ses  assertions;  comme  aussi  l'éta- 
blissement possible  des  dates  et  l'exhibition  même  des  empreintes  de 
M.  Daguerre  assuraient  à  la  découverte  de  ce  dernier  une  entière  indépen- 
dance. De  son  côté  l'illustre  sir  John  Herschell .  intéressé  par  l'annonce  de 
ces  résultats,  comme  par  une  sorte  d'énigme  scientifique,  se  mit  aussi 
à  inventer  des  papiers  impressionnables ,  et  en  obtint  des  empreintes 
de  gravures  par  application  immédiate,  sans  savoir  que  son  compa- 
triote et  son  ami,  M.  Talbot,  se  fût  depuis  longtemps  occupé  du  même 
sujet.  Mais  l'exposition  que  nous  venons  de  faire  des  conditions  géné- 
rales du  problème  physique  résolu  par  M.  Daguerre,  montre  suffisam- 
ment que  les  procédés  des  deux  savants  Anglais,  tout  ingénieux  et  ins- 
tructifs qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  ne  sauraient  rivaliser  avec  les  siens 
[Jour  la  pureté  des  empreintes,  non  plus  que  pour  l'étendue  des  appli- 
cations. C'est  aussi  ce  que  sir  John  Herschell  lui-même  s'est  plu  à 
exprimer,  lorsqu'il  a  pu  dernièrement  voir  les  dessins  de  M.  Daguerre. 
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en  passant  par  Paris;  et  il  Ta  fait  avec  une  noblesse  de  sentiments  qui 
ne  nous  a  nullement  étonnés  de  sa  part.  Nous  sommes  convaincus 
que  M.  Talbot  leur  rendrait  une  aussi  entière  justice,  s'il  s'offrait  une 
occasion  semblable  de  les  lui  présenter. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  dans  ce  qui  précède,  combien  la 
publication  des  procédés  de  M.  Daguerre  et  des  nombreuses  expé- 
riences qu'il  a  dû  faire  pour  les  découvrir,  étendra  nos  moyens  de  re- 
cherches sur  les  propriétés  spécifiques  des  radiations  et  sur  leur 
pouvoir  pour  exciter  les  compositions ,  ainsi  que  les  décompositions 
chimiques,  d'un  grand  nombre  de  corps  sensibles  à  leur  influence. 
Déjà  l'attention  que  son  succès  a  rappelée  sur  ce  genre  d'action ,  et 
les  moyens  nouveaux  qu'il  nous  a  fournis  pour  l'étudier,  ont  servi  à 
en  faire  constater  plusieurs  particularités  importantes,  tant  par  elles- 
mêmes  que  par  les  analogies  qu'elles  découvrent  et  par  l'étendue  des 
conséquences  qu'elles  annoncent.  Car  ce  n'est  pas  seulement  aux  corps 
inertes  que  s'appliquera  ce  mode  d'expérimentation.  Les  éléments  de 
la  radiation  générale  que  l'on  peut  ainsi  distinguer  et  analyser,  sont  les 
agents  qui  excitent,  peut-être  même  qui  déterminent,  une  infinité  d'opé- 
rations accomplies  par  les  organes  des  êtres  vivants ,  ou  d'impressions 
qu'ils  éprouvent;  par  exemple,  les  sensations  de  la  vision,  de  la  chaleur, 
les  sécrétions  et  les  absorptions  superficielles,  probablement  bien 
d'autres  encore  que  nous  ignorons,  parce  que  nous  manquons  de 
moyens  physiques  pour  les  étudier  ou  pour  les  rendre  manifestes.  Qui 
sait  si  les  radiations  de  tous  les  corps  ignés,  célestes  ou  terrestres,  sont 
de  même  nature ,  ou  si  elles  n'ont  pas  des  propriétés  spécifiques  qui  les 
rendraient  aptes  à  influer  différemment  sur  les  corps,  soit  inorganiques , 
soit  organisés?  et  si  leur  essence  était  diverse,  la  résultante  de  leurs 
influences,  en  chaque  point  de  l'espace,  n'y  produirait-elle  pas  des  phé- 
nomènes divers  dont  nous  ressentirions  nous-mêmes  les  variations, 
soit  quand  de  nouveaux  astres  pénètrent  notre  système  planétaire ,  soit 
par  le  mouvement  immense  qui  très-vraisemblablement  transporte ,  à 
notre  insu,  ce  système  à  travers  diverses  régions  de  l'univers?  ne  dirait- 
on  pas  que  la  science  donnerait  ici  quelque  apparence  de  réalité  à  ce 
préjugé  antique ,  que  les  astres  influent  sur  nos  destinées  ! 

BK)T. 
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Catena  in  acta  SS.  Apostoloram  e  cod.  nov.  coll.  dcscripstt  et  nunc 
primum  edidit  adjectû  lectionisvarietate  c  cod.  Coistin.  J.  A.  Cra- 
mer, S.  T.  P.  Aulœ  novi  hospitii  Principalis,  nec  non  Academiœ 
orator publiais.  Oxonii,  etypographeoacademico,  mdcccxxxviii. 


La  Bible  est,  sans  contredit,  la  source  la  plus  féconde  où  ont  tou- 
jours puise  et  où  puiseront  toujours  les  théologiens  de  tous  les  temps , 
de  tous  les  lieux ,  de  toutes  les  croyances  chrétiennes.  Les  premiers  doc- 
teurs de  l'église  se  sont  exercés  .\  l'explication  du  texte  des  saintes  écri- 
tures, et  leur  parole  faisait  autorité  en  matière  de  foi.  Mais  à  mesure  • 
que  ces  livres  se  répandirent,  l'usage  de  l'interprétation  devint  plus 
commun ,  les  sectes  plus  nombreuses ,  les  querelles  religieuses  plus  en- 
venimées. La  prédominance  du  siège  pontifical  ne  tarda  pas  à  paraître 
trop  puissante  aux  savants  docteurs  de  l'Orient,  et  le  schisme  sépara 
l'église  en  deux  parties,  l'une  suivant  le  rit  grec  et  l'autre  le  rit  latin. 
C'est  alors  que  les  controverses  se  multiplièrent  à  l'infini,  et  une  polé- 
mique religieuse  s'engagea  promptement  entre  les  adeptes  des  deux 
églises  nouvelles,  la  Bible  servant  toujours  de  texte  ou  plutôt  de  pré- 
texte à  leurs  disputes.  Toutefois,  malgré  cçlte  apparence  de  division , 
les  deux  partis  s'entendaient  assez  pour  combattre  les  philosophes  et  les 
écrivains  qui  jadis  avaient  favorisé  la  religion  payenne.  Les  ouvrages 
de  ces  derniers  ont  péri  presque  entièrement,  et  ceux  des  Pères  de 
l'église  ont  traversé  les  siècles  à  la  faveur  du  christianisme,  plus  fort 
que  les  persécutions ,  qui  répandirent  vainement  le  sang  des  martyrs  , 
plus  fort  que  la  barbarie  et  l'islamisme,  qui  firent  tant  de  ruines  en 
Orient  et  dans  l'Europe  occidentale.  L'action  des  vérités  de  la  nouvelle 
religion  sur  les  erreurs  du  culte  des  faux  dieux  fut  immense,  parce  que 
les  docteurs  de  l'église  l'exercèrent  immédiate,  puissante,  inévitable. 
Les  derniers  défenseurs  du  paganisme  se  débattaient  vainement  contre 
l'étreinte  vigoureuse  des  propagateurs  de  la  foi,  et  les  arguments  cap- 
lieux  des  Néoplatoniciens  tombaient  devant  l'éloquence  évangélique  de 
certains  hommes,  forts  de  la  science  des  affirmations  divines.  A  l'ironie, 
a  la  calomnie,  à  la  colère,  les  docteurs  opposaient  la  raison,  la  bonne 
foi,  la  modération.  L'issue  de  cette  lutte  était  certaine ,  lors  même  que  la 
religion  chrétienne  n'eût  pas  été  favorisée  par  des  circonstances  poli- 
tiques qui  la  firent  asseoir  sur  le  trône  de  l'empire. 
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Trois  espèces  d'hommes  ont  contribué  à  établir  la  religion  chrétienne , 
aujourd'hui  celle  de  toute  l'Europe  :  les  apôtres»  par  la  prédication,  les 
pasteurs,  par  l'association  religieuse,  les  docteurs,  par  l'instruction  et 
l'interprétation  des  livres  saints.  Mais  parmi  ces  derniers,  il  en  est 
qui,  pour  complaire  à  l'esprit  de  l'époque,  mêlaient  dans  leurs  écrits 
la  philosophie  païenne  aux  vérités  du  christianisme  ;  tels  sont  Athéna- 
gore,  saint  Clément  d'Alexandrie,  saint  Épiphane.  D'autres,  comme 
Origène,  saint  Irénée,  saint  Justin ,  se  sont  permis  de  contester  le  sens 
littéral  de  la  Bible,  et  y  ont  cherché  le  sens  allégorique  qu'ils  y  croyaient 
caché;  aussi  sont-ils  regardés  par  les  orthodoxes  comme  entachés 
d'hérésie.  Cependant  ils  ne  laissent  pas  d'être  cités  par  les  Pères  eux- 
mêmes  ,  et  ces  filons  égarés  d'une  même  mine ,  bien  que  mêlés  d'alliage , 
n  en  sont  pas  moins  précieux  ,  et  peuvent ,  habilement  exploités , 
fournir  leur  part  à  la  masse  du  trésor  commun.  Pour  mieux  répandre 
la  connaissance  des  livres  saints,  on  les  transcrivit  en  y  ajoutant  un 
commentaire  perpétuel ,  formé  avec  les  ouvrages  des  plus  savants  doc- 
teurs de  l'église,  orthodoxes  ou  non.  De  là  naquirent  ces  grandes  col- 
lections, qui  sont  appelées  communément  Chaînes  des  Pires1,  sur  le 
Nouveau  et  sur  l'Ancien  Testament. 

Plusieurs  de  ces  chaînes  ont  été  publiées  par  Ghisler,  Cordier,  etc.. , 
mais  la  plupart  sont  encore  inédites.  La  Bibliothèque  du  Roi  en  possède 
un  grand  nombre  de  copies ,  presque  toutes  très-anciennes.  En  général , 
la  forme  matérielle  de  ces  chaînes  se  compose  de  quelques  lignes  de 
texte,  entourées  par  le  commentaire  qui  parcourt  le  restant  des  pages; 
quelques-unes  cependant  sont  écrites  sans  interruption,  texte  et  com- 
mentaires mélangés.  Les  premières  rédactions  ont  dû  être  subordonnées 
à  la  dimension  du  parchemin  employé  par  le  compilateur,  et  si  plusieurs 
sont  des  copies  du  même  exemplaire,  il  arrive  bien  souvent  que  les  ren- 
vois du  texte  se  retrouvent  dans  les  scolies  correspondantes,  placées 
deux  ou  trois  feuillets  plus  loin.  On  conçoit  qu'un  pareil  procédé  a  dû 
nuire  au  travail  primitif,  puisque  les  rédacteurs  se  trouvaient  obligés 
d'abréger  les  paroles  des  écrivains  dont  ils  produisaient  les  extraits. 
Quelquefois  ils  se  contentaient  d'indiquer  le  sens ,  et  ne  se  faisaient  au- 
cun scrupule  de  changer  les  expressions  de  l'auteur  pour  en  substituer 
d'autres  d'un  usage  plus  nouveau ,  et  en  même  temps  plus  claires  et 
plus  explicatives.  Sous  le  rapport  paléographique,  la  construction  de 
ces  recueils  manuscrits  peut  offrir  des  remarques  curieuses.  Ainsi,  par 

Nous  devons  faire  observer  que ,  parmi  les  fabricateurs  d'encyclopédies ,  quel- 
ques-uns seulement  ont  donné  la  définition  du  mot  Chaîne,  pris  dans  ce  sens. 
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exemple,  la  forme  des  astérisques  est  d'une  variété  infinie  et  souvent 
très-ingénieuse.  D'autres  fois,  le  commentaire  écrit  à  la  marge  figure 
une  croix  lr  signe  typique  que  le  moyen  âge  reproduit  dans  toutes  les 
occasions. 

-  Le  père  Possin 3  juge  que  ces  chaînes  ne  sont  pasde  la  main  d'un  seul 
homme,  mais  de  plusieurs  qui,  travaillant  ensemble  sur  le  texte  d'un 
évangile,  rapportaient  chaoun  ce  qu'ils  avaient  lu  là-dessus  dans  les 
Pères ,  avec  le  secours  d'un,  scribe ,  qui  mettait  par  écrit  à  la  hâte ,  et 
saps  s'attacher  aux  mots,  ce  qu'on  dictait,  a  Mais,  observe  Richard  Si- 
mon 3f  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  assembler  plusieurs  personnes 
pour  former  ces  chaînes  dans  l'état  où  nous  les  voyons.  Si  elles  ne  sont 
pas  d'une  même  main,  c'est  qu'elles  ont  été. retouchées  par  plusieurs 
commentateurs  en  différents  temps,  comme  on  le  reconnaît  en  compa- 
rant ensemble  plusieurs  manuscrits.  Il  s'en  trouve  de  plus  abrégées  les 
unes  que  les  autres.  11  y  en  a  même  qui  ne  sont  composées  que  de  pures 
soolies,  sans  marquer  les  noms  des  auteurs  dont  elles  ont  été  tirées. 
CeHes-ci  sont  d'ordinaire  plus  exactes,  et  d'un  style  plus  continué  et 
plus  uniforme.  » 

Ces  observations  de  Richard  Simon  nous  paraissent  de  la  plus  grande 
justesse.  Nous  doutons  qu'on  ait  pu  faire  de  mémoire  de  semblables  re- 
cueils :  qu'on  se  rappelle  un  morceau  de  poésie  ou  de  prose  originale, 
rien  de  plus  simple;  mais  admettre  que  la  mémoire  puisse  conserver  la 
forme  et  les  propres  expressions  de  différents  commentaires  remplis  de 
critique  grammaticale  ou  théologique  r .  cela  nous .  paraît  impossible . 
Bien  certainement  le  compilateur  qui  voulait  composer  une  chaîne 
•avait à  sa  disposition  et  sous  la  main  les  ouvrages  des  Pères,  où  il  copiait 
mot  pour  mot  les  passages  dont  il  avait  besoin.  A  ces  premières  rédac- 
tions on  a  ajouté,  dans  les  siècles  suivants,  d'autres  scolies  qui  plus 
tard  ont  fait  corps  avec  les  commentaires  ;  de  là  les  nombreuses  diffé- 

1  Voyez  le  man.  gr.  n°  ai 6,  qui  remplit  ces  deux  conditions  paléographiques. 
L'empereur  Théodose  II,  l'un  des  plus  habiles  calligraphea  de.  son  siècle,  se  servait 
déjà  fie  cettp  manière  d'écrire  les  commentaire?,  en  formç  de  croix,  le  citerai  à  cet 


XLypaipt  ot  xgj  tiç  xoAAor  tçcuowr ,  ooç  j^j  xç  on/po  -otaacc  thç  xkiiyov  Jçtipoç  aiavw{t(rvau , 
w  ToZ%fiiH)v  ytlffH  dvipiiKncwrreiL  %v*yy\\ia.  ^ clkkcvt^ol  ,  %pvfo7f  x&itrfiyfxim  Sléhou 
>^ufW",  EN  2TATP0T  ?XHfctATi  rdç  «  AfAttf  j£t  ywupww  A«W£r,  i\  *v 
\oyoç  toyoiç  l Si oiç  Koi  ri  £»r  ixrx-opifaQeu.  Aussi  Michel  Glycas,  Annal.,  p.  260,  et 
Joël,  Chronographia ,  p.  170,  désignent-ils  cet  empereur  sous  le  nom  du  Calligraphe , 
0t*foV/oç.  o  km  xAMaypdpûÇ.  —  *  Possin.  prœfat.  caten.gr.  in  Matth.  —  5  Hist.  crit. 
des  printrp.  comment,  dp.  Non».  Test  Rotterdam ,  169S;  in* A',  p.  Aa& 
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rences  d'un  manuscrit  à  un  autre;  ce  qui  explique  aussi  la  variété  de 
rédaction  dans  les  scolies  des  tragiques  et  d'Aristophane. 

Toutefois  on  doit  reconnaître  qu'il  existe  certains  travauât  originaux 
en  forme  de  chaînes,  lesquels  nous  sont  parvenus  sans  aucune  espèce 
d'interpolation.  Tel  est  entre  autres  celui  dont  nous  allons  nous  occuper, 
et  qui,  malgré  les  nombreuses  copies  qu'on  en  a  faites,  s'est  conservé 
intact. 

Parmi  les  chaînes  des  Pères  publiées  dans  les  siècles  passés ,  il  -en 
est  une  sur  les  Actes  des  Apôtres  attribuée  i  OEcuménius1.  Comme 
dans  tout  le  commentaire  aucun  auteur  ne  se  trouvait  cité,  malgré  les 
nombreux  fragments  qu'on  reconnaissait  comme  tirés  de  saint  Jean- 
Chrysostôme,  de  saint  Basile  et  d'autres,  on  pouvait  soupçonner  que 
ce  travail  n'était  que  V éphome ,  l'abrégé  incomplet  et  inexact  d'un  autre 
beaucoup  plus  considérable,  et  pouvant  être  regardé  comme  la  rédac- 
tion première.  M.  Cramer,  savant  docteur  de  l'université  d'Oxford,  a 
découvert  la  collection  originale  et  vient  de  nous  donner  une  édition 
de  la  chaîne  des  Pères  sur  les  Actes  des  Apôtres,  édition  où  l'on  re- 
trouve tout  ou  presque  tout  le  commentaire  d'OEcuménius.  Ge  nom 
d'OEcuménius,  en  tant  qu'auteur  du  commentaire,  a  été  contesté  par 
d'habiles  critiques,  et  si  l'ouvrage  qui  lui  est  attribué  a  été  jugé  digne 
d'être  imprimé  deux  fois ,  celui  dont  il  est  extrait  méritait  sans  aucun 
doute  d'être  tiré  des  bibliothèques  où  iï  restait  enfoui  depuis  si  long* 
temps,  d'autant  mieux  que  tous  les  noms  des  écrivains  ayant  fourni  les 
extraits  s'y  trouvent  cités  avec  le  plus  grand  soin.  Le  travail  d'OEcumé- 
nius ,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  a  été  fait  avec  une  grande  négligence , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  le  comparant  avec  le  volume  de 
M.  Cramer,  savant  déjà  si  avantageusement  connu  dans  la  science  et 
coma»  géogr.phe  «  i»  ph&g».. 

La  Bibliothèque  du  Roi  posëède  plusieurs  manuscrits  des  Actes  des 
Apôtres  avec  des  commentaires,  ces  derniers  appartenant  à  des  rédac- 
tions différentes;  les  manuscrits  n°*  a  1 9  et  a*3  sont  la  copie  littérale 
du  travail  d'Œcuménius;  les  autres  des  modifications  plus  ou  moins 
abondantes  de  ce  dernier  travail  et  de  la  rédaction  originale.  Le  ma- 
nuscrit sur  lequel  M.  Cramer  a  fait  son  édition  appartient  à  la  hiblo- 
thèque  Bodléienne;  mais  le  savant  éditeur  s'étant  aperçu  que  la  Biblio- 
thèque du  Roi  en  possédait  un  autre  exemplaire  beaucoup  plus  correct 
et  plus  ancien,  la  fait  collationner  entièrement,  à  l'exception  des 

1  Imprimée  à  Vérone,  i53a ,  inr-foi ,  et  à  Paris,  i63i ,  in»fol.,  avec  la  version 
latine  de  Hentenkis. 
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fragments  de  saint  Jean-Chrysostôme;  cette  cotation ,  ajoutée  à  la  fin 
de  son  volume,  rectifie  plusieurs  passages  incorrects  et  des  noms  d au- 
teurs oubliés  ou  mal  écrits.  Les  erreurs  de  noms  propres  sont  très-fré- 
quentes dans  ces  espèces  de  manuscrits ,  parce  que  les  copistes  les 
écrivaient  presque  toujours  en  abrégé.  11  ne  pouvait  y  avoir  d'équivoque 
lorsqu'il  s'agissait  d'Ammonius,  de  saint  Jean-Chrysostôme  ou  de  saint 
Basile;  mais  quand  on  trouve  des  noms  indiqués  sous  cette  forme, 
1tvnp.,  et  BtoJbtp.,  ces  noms  se  rapportant  également  à  Xtuï&c  et  à  2h/m- 
fiaviç^  à  OtoJfepoc  et  à  G%oJ&pM*çf  on  pouvait  rester  indécis  sur  la  véritable 
leçon.  D'autres  ont  pris  la  sigle  'ftP. ,  signifiant  «#e*îor,  beau  passage,  que 
les  copistes  plaçaient  à  la  marge,  pour  le  nom  d'Origène  qui  avait  la 
même  abréviation .  Quelquefois  aussi  certains  fragments  d'auteurs  anciens 
sont  indiqués  d'une  manière  fautive  par  les  commentateurs  eux-mêmes 
ou  bien  par  leurs  copistes.  Ainsi,  par  exemple,  le  passage  de  Flavius 
Josèphe,  cité  p.  95  du  volume,  est  donné  comme  tiré  du  livre  xrx*  des 
Antiquités  judaïques,  taridis  qu'il  appartient  au  xx*  livre. 

On  comprendra  donc  d'après  cela  qu'il  est  très-important,  pour  ne 
pas  dire  indispensable ,  de  consulter  plusieurs  copies  du  même  ouvrage 
et  de  les  contrôler  l'une  par  l'autre,  afin  d'atteindre  toute  la  correction 
désirable.  En  examinant  les  différents  manuscrits  qui  contiennent  une 
chaîne  des  Pères  sur  les  Actes  des  Apôtres ,  nous  avons  découvert  une 
autre  copie  très-ancienne  de  la  rédaction  que  vient  de  publier  M.  Cra- 
mer; c'est  le  manuscrit  n°  a  a  1,  identique  avec  le  manuscrit  du  fonds 
Coislm,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  parité  exacte  n  em- 
pêche pas  qu'on  ne  puisse  tirer  parti  de  ce  nouveau  manuscrit,  et  nous 
citerons  à  cet  égard  la  liste  des  chapitres  déjà  publiée  par  Montfaucon 
et  réimprimée  dans  la  préface  de  M.  Cramer,  p.  vi  et  suivantes. 

D'après  le  manuscrit  Coislin  cette  liste  se  composerait  de  3g  titres 
de  chapitres ,  et  encore  y  manquerait-il  le  n°  8 ,  puisque  la  liste  passe 
de  Ç'  à  8',  sans  faire  mention  de  a'.  Le  nombre  de  3g  se  trouve  con- 
traria par  la  dernière  phrase  de  cette  même  liste  :  K«?«A«<a  p#r  ii.  oXa 
jx'.Ge  serait  donc  ko  titres  et  non  3g ,  petite  irrégularité  qui  disparait 
avec  le  secours  du  manuscrit  a  a  1 .  Ce  dernier,  en  effet,  du  n°  3  g  fait 
deux  articles,  le  second,  intitulé/*'  ou  Ao,  et  commençant  à  rite* 
Jt*\i%**i  *.  t.  A.  Le  même  manuscrit  rétablit  encore  l'ordre  interverti 
après  le  n°  7,  en  faisant  deux  articles  de  ce  même  numéro;  le  second, 
c'est-à-dire  le  n°  8,  commençant  à  UvSbmr  iMuraflitmc  *«/*.  A  la  fin  de 

1  Le  même  manuscrit  n°  aai  donne,  p.  vi,  lin.  Qt  *^V«r,  au  lieu  de%povv. 
M.  Cramer,  qui  soupçonnait  une  erreur  clans  ce  passage,  l'avait  noté  d'un  sic. 
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cette  liste  on-  trouve  dans  le  numéro  a  a  1  la  même  observation  que 
dans  le  manuscrit  Goislin,  c'est-à-dire  que  les  notes  seront  indiquées  par 
des  astérisques.  La  forme  de  ces  astérisques  est  donnée  la  même  par  les 
deux  manuscrits,  et  cependant  ni  l'un  ni  l'autre  ne  contiennent  aucune 
marque  de  cette  espèce.  Bien  évidemment  donc,  tous  deux  ont  été 
copiés  sur  le  même  manuscrit,  et  on  n'a  pas  eu  le  soin  d'indiquer  dans 
le  texte  les  astérisques  tels  qu'ils  se.  trouvaient  dans  l'exemplaire  ser- 
vant de  modèle.  Ceci  nous  amène  naturellement  à  faire  une  observa- 
tion importante  en  paléographie;  à  savoir  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
ajouter  une  foi  entière  aux  notes  qui  se  trouvent,  soit  à  la  fin,  soit  au 
commencement  des  manuscrits ,  parce  que  les  calligrapbes  copiaient 
machinalement,  sans  indiquer  si  la  souscription  leur  appartenait  ou  bien 
si  elle  existait  primitivement.  La  critique  et  l'habitude  du  paléographe 
peuvent  seules  garantir  des  erreurs  où  Ton  tomberait  infailliblement  si 
l'on  en  croyait  aveuglément  ces  notes  d'un  usage  si  fréquent.  Et  à  cette 
occasion  nous  citerons  une  souscription  en  vers  qui  se  trouve  dans  un 
manuscrit  latin 1  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  qui  en  ferait  remonter 
la  date  au  temps  de  Charlemagne.  Voici  ces  vers ,  avec  leur  mauvaise 

facture  : 

Dum  mundus  centum  redeuntes  septies  annos  * 
Et  decies  forte  felix  expleverat  octo , 
Ex  quo  Christas  Jésus  sarcla  beaverat  ortu , 
Bissenosque  annos  Francorum  sceptra  teneres, 
Hune  tibi ,  care  Deo  Carole  rex ,  scripserat  Adam 
Nempe  tuus  famulus,  librum,  devotus  in  urbe 
Wormatiâ,  Soboles  Haynardi,  Alsatia  felix 
Et  proprio B  fecunda  bono,  cui  patria ,  baccho*. 
Tuncque  fuit  scribens  annorum  certe  triginta , 
Quo  scripsit  servalus*  an  no  tu,  rex  pie  Carie, 
Bli  cœnobium  *  Masunvilare 7  dedisti. 
Hoc  tibi  régna  dei  solvant  mëreede  perenni  ! 

1  N*  7&9&»  fol  ia3,  r.  —  '  Les  vers  sont  alternés  en  rouge  et  en  noir;  le  pre- 
mier rouge,  le  second  noir,  etc....  — *  *  Propria  dan*  le  manuscrit;  j'ai  corrige  ce 
mot ,  qui  rompait  la  mesure  du  vers  et  n'avait  aucun  sens.  —  4  Baeho  dans  le  ma- 
nuscrit. —  *  Le  vers  n'y  est  pas;  peut-être  doit-on  lire  :  Anna  quo  scripsit  famulus 
tu,  rex  pie,  Carie  :  ou  bien ,  en  conservant  le  même  ordre  que  dans  le  manuscrit  : 
Quo  scripsit  famulus  anno  tu,  rex  pie,  Carie,  la  dernière  syllabe  de  famulus  étant 
longue  par  césure.  —  *  Rico  enobium  dans  le  manuscrit.  —  7  Cest  probablement 
Maësmûnster  ou  Moise-Vaux  en  Vosge ,  Masonis  monasterium  in  Vosago.  Voyex  l'An- 
nuaire historique  de  l'histoire  de  France,  1837,  p.  i63. 


214  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Salve ,  rex  Carole  armipo&hs,  vir  magtie,  vfflê<|ue; 

Atque  tiii l  humilis*  Adaè  inemtffare  për  aeVuki. 

Respice  de  coelo  poptdorttih  ctilmine  pmiceps 

Servulum  Adam  htimiiem  ftbio&ët  serviré  paratam. 

Gloria  magna  tibi  terris  et  glorià  codis 

Constat  ut  œtherium  capias  per  s£cùla;  règimfa  , 

Pacis  ubi  jugiter  perpes  concordia  régnât ,"  "  ' 

Dulcîa  stelligéri  gàtidens  per  pafcùa  cœli.  ' 

Cette  date  répond  à  Tan  de  J.C.  780',  la  douzième  année  du  règhé }âè 
Charfemagne;  mais,  bieh  évidemment,  le  khàtttiicrïi  ne  peut  remonter 
à  cette  époque,  et  9  est  tout  au  plus  fle  ta*  fin  du  txé  sïède.1  H  fout  :dotib 
en  conclure  que  cette  souscription  a  été  copiée  sûr  ief  manuscrit  origi- 
nal, lequel  existé  peut-être  dans'  quelque  bibliothèque  d'ÀHêtaâgrïê  ; 
chose  facile  à  vérifier,  péï*ôe  que  îà'ïiètedôit  se  trouver  à  îdl  suite4  de* 
ouVriges  de  Diomède  le'  grammairien.  Qûoî  qu'il  en  soit,  cette'  indica- 
tion chronologique  est  éxtrêitfeiftént  èuriëùàe,  patte'  qu'oti  posèèfdé  tréil- 
peu  de  manuscrits  dâté^  de  cette' époque ,  et  dû'  il  soit  fait'  menïiôïi  dé 
quelque  fait  historique  contemporain. 

Mais  revenons  au  livre  de  M,  Cramer,  et  disons  encore  un  mot  du 
manuscrit  n°  aai.  Les  petites  améliorations^  fournies  par  ce  dernier, 
de  préférence  au  manuscrit  Cbislin ,  beaucoup  plus1  correct  lui-même 
que  celui  de  la  bibliothèque  Bodléienney  permettent  de  supposer  que 
la  collation  donnerait  un  résultat  satisfaisant,  et  que* le  texte  pourrait 
être  encore  amélioré.  Mais  le  temps  nous  manque  pour  entreprendre 
cet  examen  ;  nous  nous  contenterons  seulement  d'indiquer  cette  nou- 
velle source  à  consulter  à  ceux  qui  «'occupent  de  tel  ou  tel  écrivain 
ecclésiastique  dont  les  ouvrages  ont  contribué  à  la  contexture  des 
chaînes  des  Pères.  C'est  là  encore  un  des  grands  points  d'utilité  que  pré- 
sentent ces  recueils,  et  dont  nous  «devons  sentir  toute  l'importance.  En 
effet,  si  la  littérature  classique  a  une  supériorité  incontestable  sur  toutes 
les  autres,  tant  par  la  pureté  du  langage  que  par  les  nombreux  ren- 
seignements historiques  qu'elle  contient,  la  littérature  théologique  n'est 
pas  à  dédaigne^  et  «  moins  connue,  moins  exploitée  que  la  première, 
elle  nous  bffte  encore  àèi  Vèssoittces  pour  l'étude  dé  l'antiquité.  Qui 
peut  en  effet  nous  donner  une  idée  du  tableau  de  la  société  chrétienne , 
aux  siècles  de  Constantin ,  de  Théodose ,  de  Justinien ,  si  ce  n'est  la 

1  L'élision  n'est  jtoint  observée.  '■ — *  La  dernière' syllabe  du  mot  humilis'  est 
longue  par  césure. 
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lecture  des  Pères,  qui  sont  un  si  beau  reflet  des  premiers  écrivains  de 
la  Grèce?  Oppriment  «suivre  et  comprendre ,}es  progrès  du  christianisme , 
sans  lesr. ouvrages  des  premiers  docteurs  de  T église?  Ils  forpient  ie  point 
de  jonction  entre  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  et  leurs  écrits,  malgré 
la  longueur  des  détails  théologique*,  nous  donnent  la  clef  d'une  foule 
de  ; question*  historique* qui,  sana , eux ,  seraient  encore  à  l'état  de  pro- 
blème. C'est  donc  avec  une  satisfaction. bien  vraie  et  bien,  sentie  que 
nous  voypns  les  études  sérieuses  revenir  à  cette  littérature;  les  éditions 
de  saint  JeaQrÇhrysQ$tôme,  de  saint  Grégoire,  de  Nasian&e  et  de  saint 
Basile,  publiée?  $.P<aris,,  nous.,  permettent  d'espérer  qu'on  s'occupera 
au^^i  4&*  aijfirps  écrivains  de  second,  ordre*  dont  les  ouvrages  sont 
peu  lus,  comme  on,  pqut  s  en  assurer  en  parcourant  le  Thésaurus  de 
M.  Didot. 

Certains  commentateurs  grecs  de  la  Bible,  quoiqu'ils  semblent  plus 
attachés  au  seps  spirituel  et  allégorique  qu'au?  expliçatipns  littérales ,  y 
ipêlent  quelquefois  beaucpup,  d'ajlusions  aux  piœurs  et  à  la  philosophie 
des  peuples  de  i*antiquité,  Il#  on>t  expftqué  la  valeur  des  mots  sans  né- 
gliger les  subtilités  de  la  giammaire  et  de  la  critique.  Peu  familiarisés 
avec  la  langue  hébraïque ,  ils  employaient  tous ,  ou  presque  tous,,  des 
vocabulaires  tout  faits  où  ils  copiaient  les  explications  des  mots  de  cette 
langue.  Aussi,  à  cet  égard,  peu  de  variété  dau$  leurs  interprétations, 
et  il  semble  qu'ils  se  soient  copiés  les  uns  les  autres.  La  plupart  des 
citations  qu'on  rencontre  dans  les,  chaînes  sont,  en  général,  prises  dans 
les  ouvrages  des  Pères,  et  très-rarement  un  .auteur  de  l'antiquité  se 
trouve  mentipnné  dans  ces  espèce?  de  recueils»  On  est  tc-ut  étonné, 
par  exemple,  de  trouver  dans  le  livre  de  M.  Cramer1  ces  deux  vers 
d'Homère  : 

Ov  >uotûV,  ovSt  fAÀv  tVB*OK,  ivnV  ta  Tparra  yirnrau. 

Mais  Ammonius  ne  cite  cette  pensée  que  pour  la  combattre  et  Fac- 
cuser  d'inexactitude.  J'indiquerai  aussi  un  passage  de  Bion2  :  KtvJ&xiir 
Atàivaç  ai*»  lit  7w  (baoikimç  farrl&i  x&ovatr  •  wm  B#V#r  ér  <9ptirtp  Al&nm- 
x»r*  fiitàiomç  tvvç  (bctfftXitir  TtwHpat  ou*  {«toorsi/nr  5,  etM*  dçorrdf  viovç  riXiov 
7rct&L<h<tict<m  m  inifiou  Ji  rir  punifaL  ry&oZ ai  KdjJ&Knv  ;  passage  très-curieux , 
parce  que ,  d'accord  avec  Athénée  *,  il  nous  confirme  un  fait  relatif  à 

1  P.  Aoi,  ao.  —  *  P.  i43,  5.  -—  *  'ETtiJV  Trartpa  Aiïtortç  *ok  cùréfipovm  dans 
OEcumémns  et  dans  qnekmes  manuscrits.  — * 4  XII,  p.  566.  Voyei  aussi  Pline,  VI, 
29,  et  Strabon,  XVII,  p..  564,  qui  rajoontent  le  même  fiât. 
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l'ancienne  Ethiopie l  et  parce  qu'il  nous  fournit  une  nouvelle  citation  de 
cet  ouvrage  de  Bion,  dont  le  titre  n'était  connu  que  par  Athénée. 

On  aimerait  à  trouver  plus  souvent  de  pareilles  citations  ;  des  noms 
comme  ceux  de  Bion,  d'Homère,  rompraient  un  peu  l'ennui  et  la  mo- 
notonie des  détails  théologiques.  On  rencontre  cependant  quelquefois 
des  allusions  à  des  usages  contemporains,  qui  peuvent  apporter  quelque 
lumière  sur  telle  ou  telle  question  d'antiquité.  Voyez  entre  autres  le 
passage  de  saint  Cyrille >  p.  Ai  1,  1 1,  ayant  rapport  à  la  peinture  des 
vaisseaux  dans  l'antiquité  :  E9»c  <*§/  jmç  cv  wç  ÂXi%a*<fyi*r  pmXifla 
vewfft,  k.  t.  A.;  passage  déjà  cité  par  M.  Raoul  Rochette  dans  son  savant 
ouvrage  intitulé  :  Peintures  inédites,  p.  226,  5.  Nous  pourrions  indi- 
quer encore  d'autres  fragments  assez  curieux  du  même  genre;  sednon 
est  hic  Ipcas;  et  nous  aimons  mieux  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage 
lui-même. 

Parmi  les  avantages  que  présentent  les  chaînes  des  Pères  il  en  est 
un  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  importance.  La  littérature  théolo- 
gique n'a  pas  été  non  plus  à  l'abri  des  atteintes  du  temps;  plusieurs 
auteurs  sont  perdus  aujourd'hui,  et  ceux  cfUe  nous  possédons  ne  sont 
point  tous  complets.  D'où  l'on  voit  que  ces  recueils  d'extraits  peuvent 
être  d'une  grande  utilité ,  surtout  lorsqu'ils  nous  donnent  des  fragments 
inédits  d'auteurs  connus  et  inconnus.  Sans  doute,  il  eût  été  plus  com- 
mode pour  le  lecteur  que  M.  Cramer  eût  indiqué  au  bas  des  pages  tous 
les  morceaux  déjà  publiés ,  avec  renvois  aux  différentes  éditions  ;  mais 
qu'on  réfléchisse  au  temps,  à  la  peine,  qu'aurait  nécessités  un  pareil 
travail,  et  on  comprendra  que  l'éditeur  a  dû  renoncer  à  cette  idée.  Il 
était  beaucoup  plus  simple  de  laisser  à  chacun  le  soin  de  faire  lui- 
même  de  semblables  recherches ,  si  agréables  pour  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  réunir  les  reliquiœ  de  tel  ou  tel  écrivain. 

Pour  rendre  plus  claire  notre  pensée  nous  citerons,  comme  exemple , 
Isidore  de  Péluse,  dont  le  recueil  de  lettres  est  déjà  si  considérable.  La 
chaîne  des  Pères  sur  les  Actes  des  Apôtres  en  donne  plusieurs  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  l'édition  de  Morel.  Nous  sommes  encore  loin  de 
compté ,  puisque  le  nombre  des  lettres  d'Isidore  de  Péluse  montait  à 
dix  mille,  comice  nous  l'apprend  Nicéphore2;  noipbre  confirmé  par 

1  Dans  un  traité  intitulé ,  Histoire  de  la  Haute  Ethiopie,  p.  1 5,  la  reine  Can- 
dace n'est  point  citée  parmi  les  souverains  de  cette  contrée,  omission  expliquée  par 
la  note  qu  on  trouve  à  la  un  du  volume  :  «  Dans  cette  chronologie  il  n'est  point 
parlé  ny  de  la  reine  Candace  ny  de  l'impératrice  Hélène  ;  les  Abyssins ,  non  plus 
que  les  Jouift,  ne  nomment  les  femmes  dans  leurs  généalogies,  et  cela  leur  est 
commun  avec  tous  les  orientaux.  »  —  *  Niceph.  Gallist.  Hist.  eccl.  XIV,  53 
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Suidas,  qui  en  compte  jusqu'à  sept  mille  consacrées  aux  explications 
des  saintes  écritures.  Il  est  a  regretter  que  nous  ne  possédions  pas  les 
trois  mille  autres,  qui  probablement  étaient  des  lettres  familières,  genre 
d'écrits  où  l'on  trouve  parfois  des  renseignements  si  précieux  sur  les 
mœurs  du  temps,  témoin  les  lettres  de  Synésius,  écrivain  contempo- 
rain d'Isidore  de  Péluse,  lettres  si  curieuses  par  les  détails  qu'elles 
renferment,  et  qui  donnent  une  idée  de  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
des  épist olographes. 

Sous  le  rapport  purement  philologique,  il  y  a  peut-être  moins  de 
profit  à  tirer  des  chaînes  des  Pérès,  parce  qu'en  général  ce  ne  sont  que 
des  discussions  théologiques,  et  parce  que  les  explications  grammati- 
cales portent  principalement  sur  le  sens  dogmatique  de  la  Bible.  On  ne 
saurait  donc  trop  admirer  le  dévouement  d'un  helléniste  de  nos  jours, 
qui  a  eu  le  courage  d'entreprendre  la  lecture  des  chaînes  déjà  publiées, 
comme  on  peut  s'en  convaincre,  en  parcourant  les  différents  articles 
du  Thésaurus  de  M.  Didot.  En  consultant  nous-mêmes  ces  différents 
recueils,  nous  avons  relevé  les  expressions  suivantes  qui  ont  été  omises 
dans  le  dictionnaire  que  nous  venons  de  citer  :  Auoomrf7<ï7wr  '  (à  moins 

qu  on  ne  lise  &veanvnrtt$u(  ),  Ei'ae.'Û"'™?  ~.  ÉTnJlTT^<x<nafffù(  5  et  ©«Aarwiip  ■ 
■ynÂt".  Cette  dernière  expression  m'en  rappelle  une  autre  de  même  for- 
mation ,  e«tA*«wsîioî ,  qui  manque  dans  nos  lexiques  ;  elle  a  été  employée 
par  Eusèbe  dans  sa  Préparation  évangélique5. 

Le  livre  de  M.  Cramer  peut  aussi  enrichir  les  nomenclatures  d'un 
certain  nombre  de  mots  que  nous  allons  indiquer  : 

P.  007,  lig.  i5.  AJpi*iX«Tft/<t. 

P.  121,  27.  ÀxfiCtfli&x.  Rien  de  plus  commun  que  ces  adverbes 
comparatifs;  nous  en  citerons  plusieurs  qui  manquent  encore  dans  nos 
lexiques  :  ÂjUE*vimp«t6j  comme  si  nous  disions  en  français,  cCane  manière 
plus  meilleure.  Cette  forme,  qui.au  premier  abord,  semble  irrégulière, 
n'est  cependant  pas  inusitée;  ainsi  on  rencontre  assez  souvent  ôt*7i«- 
■n&ç,  K^tântft,  xffrîlô-nfeç ' .  Dans  Aristote8  lui-même  on  lisait  autre- 
fois Ôi^nuiu7« ,  locution  fautive  qui  a  été  corrigée  en  (&tJvrtu  -rd.  On 
disait  encore  Mafarû-npoc0  ou  M«^7ipoc,  d'où  l'on  a  fait  le  verbe  m«^- 
■nftùu  10.  Un  adverbe  comparatif  dans  le  genre  d'Â/xnre-npwc ,  c'est  KoWj»i- 

'  Chrysost.  ap.  Nket. ,  Caten.  in  Mattli  ,  XI,  3,  p.  38g.  —  '  Caten.  in  Job., 
;>.  534.  —  'Theodoms,  Caten.  in  Psalm.  LXXI,  18.  —  '  Cyrill.  ap.  Nicel.,  Caten. 
in  Matth.,  XIII,  58.  —  '  Lib.  III,  p.  1  I  1,  D.  Tld^ii  -rnr  ^a.\OJtsv">iiv  ,  <t*&J  7iir«- 
t;**1  ,'Awrprni(  wa*(.  —  *  Man.gr.,  n'  a3n,  fol.  10.  r.  —  '  Mail,  gr.,  3750  A, 
fol.  3,  r.  —  'Hisl.  An.  V.  i4.  —  '  Schoi.  Homer.  II.  B.  a48,  éd.  Bachmann  et 
S   Ephra-m.Opp.  DI,p.3i6.E.  —  >°  Man,  gr. ,  n*  89 1 .  fol.  11*9.  T. 
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7Îp«(,  employé  aussi  dans  le  même  manuscrit1  n"  891.  Àym&wji&,t'\ 
Èi«tjjw7*e«  S  ÉfJi^oTïpiuf  *,  etio7îeoc5,  û«tr"cjwn.  A  propos  de  ce  dernier 
mol  je  citerai  X^afWfiaiuTni,  employé  par  Théodore  Sludite7,  dans  le 
même  sens  que  Xaf  e^onTicf  *,  d'où  HefovptcKTnm'-'.  Voyez  aussi  les  ad- 
verbes comparatifs  cités  dans  notre  édition  de  Marcien  dlléraclée10, 
auxquels  on  peut  ajouter  encore  'n^mg^e11  et  le  superlatif  ÂJutm-mt1'1. 

P.  3G8,  1  9.  A*xfi&*i*7iç.  Le  Thésaurus  ne  donne  qu'un  seul  exemple 
de  ce  mol  tiré  d'un  glossateur. 

P.  398,  a.  ÊyHti&fiUftfitmç.  Dans  notre  édition  de  Marcien  d'Héra- 
cléeis,  nous  avons  déjà  cité  quelques  adverbes  formés  des  participes 
passés  ;  nous  ajouterons  les  suivants,  qui  pourront  figurer  dans  le  sup- 
plément de  M.  Didot  :  ÉfÀ.7n7rrwxéiaç  "  ,  Ëh<tîto^pù>{  at  Êljti>,Vïiâvan  "\ 
EtniUKstniyaf'1 ,  Hv/flefvtTjap.ituç]i>,  de  hùslsyanfy ,  verbe  qui  manque  aussi 
dans  nos  lexiques. 

P.  4ii,  i5.  EiA^oXaif n ,  expression  qui  me  semble  suspecte;  les 
manuscrits  donnent  t'iAibcbaiftir ,  peut-être  doit  on  lire  EÎJk*oA(«fiiv. 

Les  mois  suivants  appartenant  a  des  lettres  qui  n'ont  pas  encore  été 
publiées,  nous  sommes  a  temps,  du  moins  nous  le  pensons,  pour  les 
signaler  a  l'attention  des  savanls  éditeurs  du  TltesauniSy 

P.  i/|5,  3o.  AÙ-n&jiLfùeit ,  peut-être  Ai™»wpe«n'.  Cet  adverbe  est 
marqué  d'un  sic  par  M.  Cramer,  qui  le  regarde  comme  irrégulier;  cepen- 
dant cette  forme  n'est  pas  sans  exemple,  et  l'accord  des  manuscrits  sur 
l'orthographe  de  ce  mot  nous  porterait  à  croire  qu'il  peut  être  rangé 
parmi  les  adverbes  lels  que  ■m&tuxpM  et  vm&fâàpA.  Nous  ajouterons  ici 
quelques  mots  ayant  une  acception  réfléchie  M  commençant  par  aù-n ,  qui 
manquent  aussi  dans  nos  lexiques,  kCitoftifùt  1",  AÙ-nyrwoia,'0  Avto/W(ji, 

1  FoL  aifl.v.  — *  TxeU.  ap.  Cramer.  Anecd.III,  2.  —  !  Asclepius  in  Melaph. 
Aristol.  ,  man.  gr. ,  n"  1901,  fol.  48.  V.  et5o,  v.  —  *  Cet  adverbe,  dans  le  Thésau- 
rus de  M.  Didot,  qui  renvoie  à  "ErSûfyç  (  Jeg.  "EKfc'j;«c) ,  est  donné  comme  élaut 
une  mauvaise  variante  de 'Ef/njjeVff  ç  que  Willenlini -h  préfrre;  je  filerai  aussi  la  vie 
de  Pindare  par  Thomas  Magisler,  p.  (j.  édition  de  M.  Uoissonadc,  où  celle  expres- 
sion est  employée  ;  j'avouerai  cependant  qu'un  manuscrit  donne  wScfy-npw ,  au  lieu 
tïttrJi^cTt'fwt.  —  b  S.  Alhauas.  Opp.  II ,  p.  53,  D.  —  "S.  Maxim.  Opp.  I,  xxxvn 

—  '  Man.  gr..  n"  891,  fol.  ai,  r.  —  *Man.  gr.,  n°  a 644- ,  fol.  a 56,  r.  —  '  Morne 
man.,  fol.  a56,  v.  —  "P.  179.  —  "  Man.  gr.,  n"  1A68,  fol.  a7,  r.  —  u  S.  Atlianase 
Opp.  I,clxv.  —  '*  Dans  les  noies,  p.  180  et  181.  —  IJ  Man.gr.,n°  i45o,fol.  90,  r. 

—  "  Actuarius,  mon.  gr.,  aa56,  fol.  i56,  r.  Le  Thésaurus  cite  ce  mol,  mais  sans 
donner  d'exemple.  —  '"  S.  Cyrill.  Opp.  T.  111,  p.  aa6,  D.  Le  Thesau rus  donne  ce  mol 
comme  une  glose,  mais  sans  çilcr  d'exemple.  —  "  Homer.  Seliol.  Iliad.  B.,  vs.  lia. 
éd.  Bacbmanu. —  "  PiotliOpp.  T.  V,p.  78,  éd.  Cousin,  où  l'on  trouve  KvTtftaviïftî'tos, 
au  lien  de  «iVie/iWWJe^ïKuf.  —  "  Alexand.  Aplirodîs.,  man.  gr.,  n°  1876,  fol.  a55,  v, 

—  "  S.  Maxime,  man.  gr.,  11"  970,  fol.  3o/i,  r.  —  "  Alexand.  Aplirod.,  man.  gr., 
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AvroMtefrqtuti  *,  ÂÙ+bdjHiri»*,  Âii&frtoi5,  Afrtyffltyèf*,  kirtàrittfiç*  kfrnifi* 

futroç6,  AvTOWfjLfwrfiaL1,  Avroûvof^iç 8,  AÙTOuirtpctytàitill}*.      '  ;  *  r  ' 

P.   ^98,    8.     AvTVTfltèÇ. 

P.  ï3i,  19.  ûmflofjuLTiÇ*  pour  urjrfofufi*,  variante  aussi  indiquée 
dans  Te  Plutarque  de  Reiske  î*. 

P.  i3y,  11.  Â<apoi-thoeiffl*ç  et  <^oft/>6p/rf«£  pour  variante. 

P.  18,  25.  ETipo^tiAnç,  expression  qui.  se  troove  décomposée  un 
peu  plus  loin,  p«  a 4.  a ,  oit  la  même  phrase  est  répétée  :  on  i$  rnpo- 
y?wvvtç  <fj  cf  £t/ta0ir  t7ip«*  c  AnAa'w* ,  ».  t.  A,  »  Ajoutez  aux  fatiqued 
irtfotptfyhç  n,  £t  E7ipft»'dif£ 12. 

P.  317,  1.  As9oet<tiç.  J'indiquerai  encore  AitùGimç1*  et  les  riïôts  ayârit 
leur  terminaison  en  «<A»c  eteiAc,  tels  que  B*A4rttWâi  u,  B4j>t>4>xiJWc  *• 
ùàu*x.fcèU»t  l\  et  irAA^-n^K17;  puis>  tfadvferbe  HT&àJQt n  et  les  cotâpùsé* 
de  »A#* ,-  tels  que  Hftiocitf jw/Ecip?**  10,  HAioCdAe*  *  *°;  HXj»Ad/**fo  *l  ;  erifiA 
KaarrowJB*22  et  **rtfè*J&ç  25. 

*  P.  88,  i4.  2ft/AoXo)t«r.  Mots  dé  rtiétne  formation  :  dt/Ad^twieJarfa  ** 

et  SvXâflqu»**. 

P.  ai,  5.  floAt/>A»ra* ,  expression  employée  aussi  par  D.Cyrille26. 
Ajoutez  aux  nomenclatures  les  mots  suivants  :  lt«Au*AA?/***,  noAt/*j^A#*w', 

ïlo\va,Tnkiynro^ \  ïloXvifTuroç*0,  Uo^vC^aiat51 ,  rioAt/c/Wcespo^fïoAui/Ai*?©*55, 
IToADfU4)HaftcM,  IToAt;3«rfle7«ç55,noAi;flAi4/*M,  TCohvxf&jykÇm*1 ,  riotoXafvyyt'Çm**, 


1876,  fol.  2-77,  v.  —  '  Man.  gr*.,  ne  21750  A.,  fol.  07,  v.  —  'Man.  gr.f  n°  2600,  fol. 
1 73,  r.  — *  Man.  gr.,  n°  i83o,  fol.  5g,  r.— *  Vie  d'Àbercîus,  man.  gf .,  Coislih  ,n°  110, 
fol  iM,V.  ~*M*ti<  g*.  1*77,  fi*  îtt,  v.  -*-»4  J.  TreUèN,  eptet.  2a,  m*n  jy. 
3644.  —  '  Man.  gr.,  n°  a 448,  fot.  1,  r.  — -  *  S.  Maxinle^mai».  gr.,  n°  970,  fol.  364, 
v.  —  *S,  Dipnys.  Areop.,  man.  grM  970,  fol.  287,  ;r.— r"  T.X.,  p.  3o.  —  "  S.  Dk>» 
ny 8.  Areop.,  man.  gr.,  n°  970,  fol.  a 88,  r.  — !*  Ntan.  gr.,  n*  ià53,  foï.  70,  r.  — !,Maut 
gr.f  ri*  i468.  fol:  12,  r.  —  "Meletius  cfë  homine ,  p.  1 1  #  et  1 1 5,  éd.  Cramer  Ànecd. 
gr.,  t.  111:  —  "  Qainer  Anécdi  T.  HI,  p.  9.  -*• '■*  Theodbr.  Studft.,  man.  gr., 
n°  891,  fol.  io&,  r.  -m-^7  Àtkenagor.  pw  Girist.,  p.  12$,  ed  Oxoa. —  ll  Pônr 
HKtou<iïûçy  Melet  de  homine,  p.  67.  —  "  Man.  gr.,  n°  37,  fol.  159,  v.  — "  Man. 
gr.  Coisl.,  n°  no,  fol.  20a,  v.  —  fl  Theodor.  Studit.,  man.  gr„  891,  fol.  45,  r. 

—  n  Man.  gr.,  n*  25o6,  fol.  97,  r.  — M  Man.  gr.,  ri°  3*7,  fol  246,  v.  Le  Thesaums 
de  Londres  cite  un  autre  exemple  de  cet  adverbe.  —  **  $cHol.  Lycophr.,  v.  36 1,  a£ft 
Eachmann. —  *  Mfcn.  gr.,  n*  2748,  fol.  33,  r.  —  **  S.  CyrHf.  Âléx.  Opp.  III,  p.  227» 
B.  et  Glapbyr.  lib.  H,  p.  44.  D  et  45,  C.  —  *]rfan.  #.1  n*  iâoé,  fol.  24*^  — 
Mftid,ri*89i,  fol.  i58,v.  —»IbùL,  fol.  84,  r.  —  *  JMCfil.  2 15,  v.  —  "^ 
fol.  19,  y.  —  M  Kl,  n°  i453,  fol.  326,  v:  —  ^  IbU.,  n#  275o  A.,  loi  iqi, T 

—  ■*  AU.,  n*  i«68,!bL  i4o,  r.  —  »  lbiù,  ht  iM,  y.  —  ?  lhii.,  894,  fol  5ë,  ^ 

—  ,f  Kl,  fol.  il,  r.  —  »  Ibxd.,  n*  27^0  A.,  foïï  91,  r. 


a8. 
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noAu,wtwe<SB( \  noXi/oXûa*,  n«*uwwi»ptw7»(s,  neAi>TtWTHr«7ef\  IIeX.i/7«£t&jBC^ 
noXu^«^o{n,  et  ïloXu^fùvia. 1, 

P.   307>    l5.   ïwswjTBif. 

P.  129,  i3.  lamyuotiiitt.  Nous  appelons  l'attention  des  éditeurs 
du    Thésaurus  sur  les  mots  suivants  :   KapjunWsiç  ",  x.a\*ÇoeiJii{ n ,  el 

XpUffB$»7I«/£ç  ,0. 

P.  il-],  i5.  ■*,iwAfrt«o»^ei.  Ajoutez  encore  •VwMittyiw1*^  -Vv/Jb 
«j^Aio»  l*j  et  ■i'toJiîTAouot* i5. 

Je  terminerai  cette  nomenclature  par  la  citation  d'un  passage  de 
Jean  Lydus1*,  parce  qu'il  contient  un  mot  nouveau  OùpnfÔAoe,  mot 
altéré  et  qui  ne  peut  être  admis  dans  les  lexiques  sans  avoir  subi  d'abord 
une  légère  modification.  Voici  ce  passage,  qui  intéresse  les  personnes 
livrées  à  l'étude  des  hiéroglyphes  :  Ôv  àwnt  Ma/sàvû*  ■sa.çg.  tô  b  iamp 
xjtt7j6oj  suJw  JWKAet  ykf  îçii  fÇ*  iatmv  ifacvfttrcc  Ô5ti>  !($  AiyJ7r]lt>l  i»6' 
it£?v  Xèytv  ÙPAKONTA  OTPHBOAON  ituç  Tru^fàmt  tyyhxt^wea  •  aÇumt  jàp 
iiTTL-n bit-ru  na\  Jj>UuyM  àv  hÙtb.  L'éditeur,  d'après  M.  Hase,  conjecture  fort 
bien  qu'au  lieu  à'aifitSÔMç,  il  faut  lire  eûp «Ce'^s;  la  correction  est  justifiée 
par  le  manuscrit  grec  n°  îiog  ,s,  qui  écrit  APAKONTA  OTPHBOPON. 
M.  Crcuzer,  dans  ses  commentaires  sur  Hérodote  m,  cite,  d'après  ce  pas- 
sage de  J.  Lydus,  le  mot  oCfuCéxoç  comme  devant  figurer  dans  les 
lexiques.  A  moins  qu'il  n'existe  un  autre  exemple  de  cette  expression, 
elle  doit  être  rejetée  pour  oûpuCôyç  quî,  sans  aucun  doute,  est  la  vraie 
leçon,  justifiée  par  ces  paroles  d'Horupollon  l7:  Oçi*  tygvm  nroù&p  tnn>  ii 

On  nous  pardonnera,  nous  l'espérons,  ces  digressions  lexicographiques, 
dont  le  livre  de  M.  Cramer  a  été  le  sujet,  parce  qu'elles  peuvent 
enrichir  les  dictionnaires  grecs  et  surtout  le  beau  recueil  que  M.  Didot 
publie  sous  les  auspices  de  MM.  Hase  et  Dindorf.  Une  œuvre  de  ce 
genre  ne  sera  peut-être  jamais  complète;  mais  on  n'en  doit  savoir  que 
plus  de  gré  à  tous  les  philologues  qui  veulent  bien  concourir  a  la  rédac- 
tion d'un  dictionnaire  de  la  langue  grecque,  considérée  à  sa  plus  belle 
époque ,  en  admettant  toutefois  les  mots  composés  de  bonne  formation  ut 

'Man.  gr„  n°  1 468,  fol.  1 1,  v.  —  'Ibid.,  37,  Toi.  t8g,  v.,  et  n' 891,  fol.  53,  v. — 
"Ibid.,  891,  fol.  a7,v.  —  'Ibid.,  fol.  nar.  — °  Ibid..  fol.  12,  v.  —  •  Ibid.,  a5o6, 
fol.  10a,  r.  —  '/i;J.,  1277,  (b).  3o8,  v.  —  '  Ibid.,  b*  a3a5,  fol.  86,  r.  Voy.  un  autre 
exemple  dans  le  Thésaurus  de  Londres.  —  *  Ibid. ,  fol.  i55,  r.  —  10  Ibid.,  fol.  62,  r. 
—  "  Ibid.,  a'  a75o  A.,  fol.  97  r.  —  '*  Ibid.,  n°  a3a5,  fol.  q,  v.  — "Ibid.,  n°  a5o6. 
fol.  3o.  v.  —  "  De  inensib..  p.  84„  éd.  Guill.  Roellier.  —  Le  même  nian.  contient 
quelques  fragments  inédits  de  Lydus,  qui  s'impriment  en  ce  moment  à  Oxford 
tous  la  direction  de  M.  Cramer.  —  "  I,p.  399  et  44 1    —  "  Lib.  l.cap.  1.  —  "Parmi 
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Pour  en  revenir  à  noire  chaîne  des  Pères  sur  les  Actes  des  Apôtres, 
nous  dirons  à  la  louange  de  l'habile  éditeur  que  son  texte  est  imprime 
avec  une  très-grande  correction. 

En  fait  de  fautes  typographiques  autres  que  celles  mentionnées  dans 
errata  de  la  dernière  page,  nous  n'y  avons  trouvé  que  xhcjSwhSiww  . 

p.    101,    33,   au  lieu  de  f£«fn*im'0MnU   ;    p.    1  66,    2&\  xfxÇerAor,    rui   1 J C 11   de 

xfÀCCttTJir,  comme  p.  gi,  A  et  p.  3 70,  3,  à.màoi^umjfttù,  au  lieu  deafiStjua- 
■nvuAx,.  De  pareilles  erreurs  échappent  si  facilement,  qu'on  doit  s'estimer 
1res- lie  lirais  lorsqu'un  volume,  entièrement  grec,  n'en  contient  pas  mi 
plus  grand  nombre. 

On  trouve  encore  deux  mois  laissés  en  blanc  parée  que  M,  Cramer 
n'a  pu  les  remplir  avec  le  seul  manuscrit  qu'il  a  eu  à  sa  disposition.  Ainsi . 
p.  17,  33,  au  lieu  de  ùnt  irrâiiç  +x  *&.,  lisez  uni  wvoîic  oùx  a£*  ;  et 
p.  131,  19,  i%>i(  7nt&.+Jbtn ,  lisez  i£Ss  ro^Aw,  Ces  deux  corrections 
nous  ont  été  fournies  par  le  manuscrit  n"  331,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

M.  Cramer  a  ajouté  à  la  fin  de  son  volume  un  Index  scriptoram  e  <juibus 
catena  in  acta  Aposloloram  contexta  est.  Les  écrivains  cités  le  plus  sou- 
vent sont  Ammonius,  saint  Jean-Clirysostôme,  saint  Cyrille,  Didymc 
et  Sévère  d'Antioche,  dont  les  écrits  ont  été  mis  tant  de  fois  à  contri- 
bution par  les  commentateurs  de  la  Bible.  Les  indications  d'ouvrages 
sont  séparées  des  citations  simples  et  ont  un  article  a  part.  Vient  en 
suite  une  petite  table  contenant  les  nomina  auctoram  obiter  citatoram  el 
un  errata  de  quelques  lignes.  Pour  faire  ces  tables,  M.  Cramer  s'est 
servi  des  variantes  du  manuscrit  Coislin;  si  nous  voulions  lut  adres- 
ser une  petite  critique,  nous  dirions  que  la  seconde  partie  de  l'article 
d'Isidore  de  Péluse  aurait  dû  être  modifiée  puisque  ce  même  manuscrit 
donne  le  n"  434  à  la  lettre  de  cet  écrivain,  citée  p.  17  de  l'édition. 
Mais  cet  oubli  est  peu  important,  et  nous  ne  faisons  cette  remarque  à 
l'éditeur  qu'afin  de  rompre  la  monotonie  des  éloges  que  nous  devons 
donner  a  son  travail. 

Quant  a  l'exécution  matérielle  du  volume ,  il  suffit  de  dire  qu'il  a  été 
imprimé  à  Oxford.  Tout  le  monde  connaît  le  magnifique  Suidas  sorti 

les  mots  composas  suivant  les  règles  de  la  bonne  grécilé,  il  en  est  dont  l'oubli  a 
peut-être  plus  d'importance;  ce  sont  ceux  qui  se  trouvent  employés  avec  une  accep- 
Iton  nouvelle. Tel  est.  par  exemple,  le  mot  'liptywnf,  pris  .substantivement  dans  une 
inscription  grecque  publiée  par  M.  Lelronncdan»  le  Bulletin  des  sciences  historiques , 
etc.,  oct.  i8aS,  IEP0*riN02  TOT  KTPIOr  SAPAniAOS.  Celte  expression, 
d'après  l'explication  de  M.  Lclionne,  désigne  une  personne  chargée  de  transmettre 
les  oracles  de  Serapis  à  ceux  qui  venaient  consulter  le  dieu. 
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des  presses  de  cette  ville  et  dû  aux  soins  de  M.  Gaisford,  ce  doyen  de 
la  philologie  en  Angleterre,  qui  depuis  longues  années  rend  de  si  grands 
services  aux  lettres  grecques.  Félicitons-le  d'avoir  un  collaborateur  aussi 
actif,  aussi  habile  que  M.  Cramer,  et  félicitons-nous  en  même  temps 
de  ce  que  l'université  d'Oxford  veut  bien  entreprendre  la  publication 
des  chaînes  des  Pères  sur  le  Nouveau  Testament.  Peu  de  presses  auraient 
le  courage  et  les  moyens  de  produire  des  travaux  de  cette  nature, 
travaux  cependant  qui  ne  peuvent  manquer  d'enrichir  la  littérature 
théologique,  si  digne  encore  de  l'étude  et  de  l'intérêt  des  hommes 
éclairés,  même  après  cette  littérature  classique,  si  riche  en  chefs- 
d'œuvre  de  tout  genre  et  en  travaux  de  critique  de  tout  ordre. 

E.  MILLER. 


Rapports  à  M-  le  comte  de  Montalivet,  sur  les  pénitenciers  des 
Etats-Unis,  par  M.  Dcmetz  ,  conseiller  à  la  Cour  royale,  et 
par  M.  G.  Abel  Blouet,  architecte  du  Gouvernement.  Un  vol. 
in-fol.  Imprimerie  royale,  1837. 

De  la  réforme  des  prisons,  par  M.  Léon  Faucher.  Un  vol.  in-8°. 
chez  Ange,  libraire;  i838. 

De  la  réforme  des  prisons  ou  de  la  théorie  de  l emprisonnement  ; 
de  ses  principes,  de  ses  moyens  et  de  ses  conditions  d'application . 
par  M.  Ch.  Lucas,  inspecteur  général  des  prisons  du  royaume. 
Trois  vol.  in-8°;  chez  Legrand  et  Descauriet;  t  838. 

TROISIÈME    ARTICLE. 

Dans  notre  précédent  article  nous  avons  énuméré  les  diverses  ob- 
jections opposées  au  système  de  l'emprisonnement  solitaire ,  et  nous 
avons  examiné  les  deux  premières.  Nous  croyons  avoir  établi  que  le 
solitary  confinement  est  sans  danger  pour  la  santé  comme  pour  la  raison 
des  prisonniers ,  et  qu'il  peut  très-bien  se  concilier  avec  l'enseignement 
religieux.  Nous  allons  achever  l'examen  des  arguments  dont  on  s'eit 
armé  contre  ce  système  d'emprisonnement. 
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Il  est  dépourvu  de  toute  éducation  pénitentiaire. —  M.  Faucher  a  écrit  : 
«  Le  condamné  travaille  et  vit  seul ,  sans  autre  diversion  aux  pensées  qui 
l'assiègent  que  la  visite  du  directeur  ou  celle  du  chapelain.  A  Auburn, 
les  détenus  sont  placés  sous  l'influence  de  la  règle  et  de  l'exemple  ;  à 
Philadelphie,  ce  sont  les  murs  qui  fonctionnent,  et  In  réflexion  solitaire 
devient  l'unique  agent  du  bien  ou  du  mal  '.  »  M.  Lucas  a  dit  ensuite  : 
»L'école  pensylvanienne  a  commencé  par  mettre  en  précepte  ce  qui 
était  en  question,  parce  qu'elle  est  restée  au  point  de  vue  de  l'intimida- 
tion ,  sans  se  placer  au  point  de  vue  pénitentiaire ....  C'est  la  matière 
qui  règne  a  la  place  de  la  discipline,  qui  substitue  l'épaisseur  de  la  pierre 
à  la  vertu  préventive  et  répressive  du  régime  disciplinaire*,  » 

Non,  ce  ne  sont  pas  les  murs  qui  fonctionnent;  non,  l'épaisseur  de 
la  pierre  n'est  pas  substituée  à  la  vertu  du  régime  disciplinaire.  La  cons- 
cience de  l'homme  sera  toujours  son  instructeur  le  plus  persuasif:  or 
la  conscience  s'éveille  surtout  dans  le  recueillement;  elle  parle  haut 
surtout  au  milieu  du  silence;  elle  reste  volontiers  assoupie  parmi  les 
distractions  de  la  vie  en  commun  ;  sa  faible  voix  est  facilement  étouffée, 
même  au  sein  de  l'entretien  muet  des  prisonniers,  dont  la  présence 
seule  est  encore  un  langage.  Sans  doute,  chez  ces  hommes  pervertis, 
la  conscience  est  paresseuse;  mais  rien  n'est  plus  capable  de  lui  donner 
une  activité  vengeresse  que  les  continuels  avertissements  de  la  solitude, 
que  l'entretien  de  l'homme  avec  lui-même,  entretien  inévitable  quand 
il  n'a  pas  d'autre  interlocuteur.  Et  puis  les  conseils ,  les  enseignements 
d'un  chapelain  tel  que  celui  dont  nous  avons  invoqué  le  secours,  prépa- 
reront et  féconderont  ces  longs  intervalles  de  silence  ménagés  au  crimi- 
nel. Cette  solitude  d'ailleurs,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  loin  d'être  abso- 
lue :  seulement  si  elle  vient  à  cesser  un  instant,  c'est  pour  offrir  au 
détenu  des  chances  d'amélioration,  au  lieu  des  chances  de  corruption 
infaillibles  avec  l'autre  système.  Dans  sa  Lettre  aux  conseils  généraux , 
M.  Démets  semble  avoir  eu  en  vue  cette  objection  du  manque  d'ensei 
gnement  pénitentiaire,  lorsqu'il  a  écrit  :  »  Rigoureusement  séparé  de  ses 
compagnons  de  crime  et  de  tout  ce  qui  pourrait  l'exciter  au  mal  ou  pa- 
ralyser ses  bonnes  dispositions,  le  prisonnier  se  trouve,  par  les  visites 
périodiques  des  gardiens,  du  contre-inaîlre,  du  directeur,  des  inspec- 
teurs ,  plus  ou  moins  souvent  en  rapport  avec  des  hommes  de 
bien,  dont  la  conversation,  l'exemple  et  les  conseils  peuvent  le  ra- 
mener à  des  sentiments  honnêtes;  et  ces  visites  varient  sa  vie  solitaire 
et  en  adoucissent  la  monotonie  et  l'amertume.  »  Ainsi  le  système  de 


Page  179.  —  '  Théorie  Je  l'emprisonnement,  t.  111,  |>   i63. 
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Philadelphie  n'a  donc  pas,  comme  on  le  lui  impute,  pour  le  condamner 
plus  facilement,  la  prétention  de  n'avoir  pas  besoin  à' éducateur  ;  il  ne 
dit  pas  absolument,  comme  on  le  lui  fait  dire,  {éducateur  du  coupable, 
c'est  lui-même. 

Et  puis  l'éducation  pénitentiaire  n'est-elle  pas  aussi  dans  le  travail? 
Ce  travail  est  volontaire;  il  faut  trouver  le  moyen,  sans  porter  atteinte 
aux  principes  du  système ,  de  récompenser  le  progrès  ou  le  zèle  chez  le 
travailleur  laborieux;  l'exemple  et  l'émulation  manqueront  encore  au 
prisonnier  sans  doute ,  mais  l'encouragement  au  bien  ne  lui  manquera 
pas;  et  du  moins  on  aura  la  certitude  de  lui  avoir  enlevé  l'exemple  et 
l'émulation  du  mal. 

M.  Lucas  se  trompe  donc,  nous  le  croyons,  lorsque,  après  avoir 
reconnu  que  "le  système  pénitentiaire  américain  arrive  à  deux  grands 
résultats,  à  empêcher  la  corruption  mutuelle  des  détenus  et  a  produire 
l'intimidation  ',  »  il  ajoute  que  i  ce  système  purement  répressif  est  dans 
l'alternative,  ou  de  sacrifier  l'intimidation  à  l'enseignement,  ou  l'ensei- 
gnement à  l'intimidation a,  i  et  qu'il  a  ne  vise  à  combattre  les  récidives 
que  par  la  voie  de  l'intimidation  3.  n  II  combat ,  au  contraire ,  les  réci- 
dives par  les  mêmes  moyens  que  les  autres  systèmes  :  l'instruction  mo- 
rale et  professionnelle;  et,  de  plus,  par  le  meilleur  de  tous  les  moyens, 
en  rendant  impossihle  ces  futures  associations  de  libérés,  auxquelles  il 
faut  imputer  le  plus  grand  nombre  de  ces  crimes  qui  épouvantent  la 
société,  pour  l'exécution  desquels  les  libérés  s'attendent,  car  ils  ont 
appris  à  se  connaître,  et  mieux  que  personne  ils  apprécient  l'exécrable 
valeur  l'un  de  l'autre1. 

Les  partisans  des  divers  systèmes  ont  argumenté  sur  le  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  récidives  pour  donner  l'avantage  a  l'un  ou  à  l'autre 
système;  pour  nous,  nous  reconnaissons  que  dans  l'état  actuel  de  la 
science  pénitentiaire,  U  est  impossible  d'établir  avec  quelque  exactitude 
le  chiffre  des  récidives.  D'après  les  documents  recueillis  par  M.  Demetz, 
on  compte  à  Philadelphie  5  1/2  récidives  sur  too  détenus  sortis  du 
pénitencier;  on  en  compte  6  3/4  à  Wethersfieid  et  6  i/3  à  Auburn; 
mais  ces  résultats  sont  évidemment  fautifs  et  beaucoup  trop  faibles. 
D'abord  la  moyenne  n'est  pas  établie  sur  un  assez  grand  nombre  d'an- 

1  Tome  1",  Introduction  lviii. —  *  Tome III,  47a.  —  '  Tome  1",  Inlrod.  lx. — 
'  iVa-l-on  fias  vu,  dam  un  procès  récent,  qu'un  habitué  du  bagne,  Lesage,  avait 
différé  l'exécution  d'un  crime,  jusqu'à  ce  que  le  complice  de  son  chois  eût  re- 
couvré la  liberté  ?  •  J'attendrai  Soufllard ,  disait-il ,  il  n'y  a  que  lui  avec  qui  je  puisse 
terminer  cette  affaire.  •  Recueillons  soigneusement  les  faits ,  ils  instruisent  même 
les  plus  habiles  I 
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nées;  ensuite  on  ne  peut  constater  la  récidive  que  pour  les  prisonniers 
qui  rentrent  dans  le  même  pénitencier  d'où  ils  sont  sortis.  Les  lumières 
que  la  centralisation  fournit,  chez  nous,  à  la  statistique  ne  brillent  pas 
pour  les  États-Unis.  Ainsi  que  le  remarque  M.  Demetz,  en  Amérique, 
les  détenus,  après  leur  libération,  peuvent  changer  de  noms,  passer 
dans  un  état  voisin ,  commettre  de  nouveaux  crimes  et  entrer  dans  de 
nouvelles  prisons,  la  récidive  reste  alors  ignorée.  Dans  le  pénitencier 
de  Genève ,  établi  selon  le  système  d' Auburn  r  et  l'un  de  ceux  dont 
la  direction  laisse  le  moins  à  désirer,  on  comptait ,  au  3 1  décembre 
i836,  16  1/2  récidives  sur  100  libérés1.  Mais  le  motif  d'incertitude 
que  nous  avons  remarqué  pour  les  pénitenciers  de  la  confédération 
américaine,  existe,  quoique  avec  moins  de  gravité,  pour  les  péniten- 
ciers de  la  confédération  helvétique.  On  ne  peut  donc  rien  inférer  pour 
la  supériorité  d'un  système  sur  l'autre ,  des  chiffres  de.  récidives  connues. 

Chez  nous  dans  le  déplorable  état  de  nos  prisons ,  le  nombre  des 
récidives  est  évalué  à  60  pour  100  :  c'est  le  chiffre  adopté  par  M,  Lu- 
cas2; est-il  possible  d'alléguer  un  motif  plus  impérieux  pour  hâter  l'a- 
doption d'une  réforme  pénitentiaire? 

Il  n'est  pas  plus  efficace  que  le  système  da  travail  en  commun  avec  l'obliga- 
tion da  silence.  —  On  prétend  que  la  gêne  du  travail  silencieux  en  com- 
mun, n'est  pas  moins  puissante  que  l'emprisonnement  séparé  de  nuit  et 
de  jour  pour  empêcher  la  communication  des  détenus  entre  eux  et  pré- 
venir la  corruption.  C'est  évidemment  une  assertion  gratuite.  La  réfu- 
tation est  dans  l'histoire  de  tous  les  pénitenciers  qui  ont  adopté  ce  sys- 
tème ,  nous  ne  la  ferons  pas  ici.  Disons  deux  mots  seulement  de  celui 
qu'on  s'accorde  à  reconnaître  comme  le  plus  parfait,  le  pénitencier  de 
Genève.  M.  Moreau  Christophe,  qui  Ta  visité  dans  sa  mission  en  Suisse, 
affirme  que  les  détenus  causent  entre  eux  dans  les  cours  ainsi  que  dans 
les  ateliers  ;  et  cependant  ce  pénitencier  est  dans  les  meilleures  condi- 
tions pour  obtenir  le  silence;  il  est  parfaitement  dirigé  par  M.  Aubanel, 
et  ne  renferme  qu'un  très-petit  nombre  de  détenus ,  soixante.  Dans  le 
mémoire  que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure,  M.  Aubanel  raconte  ce 
fait  comme  une  preuve  de  l'amélioration  des  détenus  dans  le  péniten»- 
cier  de  Genève  :  «  Un  prisonnier  a  révélé  un  vol  grave  qui  devait  être 
commis  par  un  de  ses  complices  hors  de  la  prison,  et  l'a  révélé  avec 
des  circonstances  tellement  précises  que,  celles-ci  racontées  par  le 
membre  du  comité  moral  à  la  personne  qui  devait  en  être  victime, 

1  Mémoire  adressé,  en  1837,  au  ministre  de  l'intérieur  de  France,  par  M.  Àur 
banel ,  directeur  du  pénitencier  de  Génère.  — •  *  Tome  lit,  5g  1 . 
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il   a  été  impossible  de  méconnaître  ie  service   important   qui  é!ait 
rendu.  » 

Puisque  ce  fait  est  présenté  par  M-  Aubanel  comme  une  preuve  de 
l'amélioration  morale  du  condamné,  il  devait  y  avoir  un  certain  espace 
de  temps  que  ce  condamné  était  prisonnier,  lorsqu'il  a  fait  la  révélation  ; 
il  faut  donc  supposer  que  la  confidence  de  son  ancien  complice  lui  a 
été  apportée  dans  sa  prison.  On  juge  aisément  par  là  de  ce  que  peuvent 
être  les  communications  dans  le  pénitencier  de  Genève.  Au  reste,  le 
témoignage  de  M.  Moreau  Ghristophe,  joint  d ailleurs  à  d'autres  témoi- 
gnages, rendait  cette  preuve  superflue.  Dans  le  pénitencier  de  Phila- 
delphie, au  contraire,  la  séquestration  est  si  absolue,  que  les  condam* 
nés  n'ont  pas  su  que  le  choléra  avait  ravagé  la  ville  en  i83a.  Lorsque 
Mi  Demetz  a  visité  ce  pénitencier,  un  détenu  s'informait  du  sort  d'un 
complice  condamné  en  même  temps  que  lui;  depuis  deux  années  ce 
complice  occupait  la  cellule  voisine,  l'autre  ne  le  savait  pas,  et  il  est 
probable  qu'il  quittera  le  pénitencier  sans  ie  savoir.  Il  faut  le  dire ,  il 
n'y  a  que  ce  seul  moyen  de  séparer,  de  dépayser  les  détenus.  Vous 
aurez  beau  faire,  la  société  des  criminels  entre  eux  sera  toujours,  dans 
le  pénitencier  commun ,  une  sorte  de  continuation  de  leur  vie  dans  le 
monde;  or  c'est  cette  vie  qu'il  faut  briser  et  détruire  à  tout  prix.  Si  les 
détenus  ne  sont  matériellement  isolés,  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes 
souffrances,  la  même  langue  (car  ils  ont  aussi  leur  langage  à  part)»  tout 
tes  réunira  plus  ou  moins  étroitement.  Votre  surveillance  est  un  défi 
que  vous  leur  portes  ;  plus  elle  sera  vigilante,  plus  ils  mettront  d'amour- 
propre  et  d'habileté  à  déjouer  toutes  vos  précautions,  à  triompher  de 
tous  vos  efforts, 

II  enlève  à  la  discipline  son  empire.  —  Selon  M.  Lucas  :  «  Le  système 
pefcsy Iranien  enlève  k  la  discipline  son  empire,  à  l'obéissance  sa  mora- 
lité, et  à  l'éducation  enfin  les  trois  mobiles  sans  lesquels  elle  ne  saurait 
agir,  l'émulation,  l'imitation  et  l'exemple.  »  (T.  III,  p.  469.)  Eh  quoi  ! 
le*  instructions  données  au  condamné,  se»  propres  méditations,  sa  rési- 
gnation, son  application  au  travail,  est-ce  donc  là  l'absence  de  toute  dis- 
cipline, est-ce  une  obéissance  sans  moralité?  Vous  n'y  trouvez  pas  l'é- 
natdation,  c'est  vrai  \  mais  aussi  vous  échappez  à  l'exemple  du  mal;  et 
cet  exemple,  le  plus  fréquent  dans  les  pénitenciers,  n'est-il  pas  le.  plus 
contagieux  ?  Vous  ne  voulez  pas  qu'on  substitue  un  empêchement  phy- 
sique à  un  devoir  d'obéissance  ;  mais  ce  devoir  «est  garanti,  dans  la  plu- 
part des  pénitenciers,  que  par  la  crainte  ou  par  l'application  d'un  châti- 
ment qui  dégrade;  dans  tous,  il  n'est  qu'imparfaitement  rempli. 
L'empêchement  physique  présente   encore  moins  d'inconvénients.  U 
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vaudrait  mieux,  sans  nul  doute,  réformer  parmi  ses  pareils  le  condamné 
qui,  au  terme  de  sa  peine,  ne  doit  pas  continuer  sa  vie  solitaire;  mais 
si,  pour  le  plus  grand  nombre»  la  réforme  est  au  prix  de  la  solitude, les 
avantages  de  l'emprisonnement  en  commun  ne  pèsent  pas  dans  la  ba- 
lance. 

Il  présente  un  obstacle  à  V enseignement  professionnel  et  à  Yexercicede  diverses 
industries.  — C'est  là  une  objection  de  peu  de  valeur.  Sans  doute  les  indus- 
tries qui  emploient  les  machines,  celles  qui  ont  besoin  du  concours  de  plu* 
sieurs  ouvriers  sont  incompatibles  avec  l'emprisonnement  séparé.  Mais 
il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  métiers  qui  peuvent  s'exercer  dans  la 
solitude  pour  que  les  condamnés  ne  manquent  pas  de  travail,  et  puis* 
sent  se  former  à  la  profession  qui  doit  leur  fournir  des  moyens  <ïéxi*> 
tence  à  l'expiration  de  leur  peine.  M.  Lucas  ne  le  pense  point  ;  il  sou- 
tient qu'à  l'exception  d'un  très-petit  nombre  d'industries,  le  système 
cellulaire  de  jour  n'admet  que  de  simples  occupations,  qui  ne  pourront 
fournir  aucune  ressource  au  détenu  libéré.  M.  Lucas  invoque*  en  fii* 
veur  de  son  argumentation,  «le  silence  absolu  que  garde  M.  Démets  sur 
l'organisation  du  travail  à  Cherry-Hill.>v(T.  III,  p.  54a.)  Il  faut  conve- 
nir que  c'est  là  une  lacune  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Demete;  le 
travail  est  un  des  éléments  les  plus  importants  du  système  pénitentiaire; 
car  toutes  les  autres  conditions  de  la  réforme  des  condamnés  sont 
comme  non  avenues  si  la  prison  les  rend  à  la  société  incapables 
d'exercer  une  profession ,  et  sans  avoir,  comme  on  dit,  le  pain  à  la  maifii 
Nous  désirons  que  M.  Demetz,  dont  le  zèle  pour  la  noble  cause  qu'il  * 
embrassée  est  infatigable ,  répare  l'omission  qu'on  lui  reproche  ;  l'his- 
toire de  l'industrie  dans  le  pénitencier  de  Cherry -Hill  serait  ufl  adora» 
ment  plein  d'intérêt.  Au  reste,  dans  sa  Lettre  aux  conseils  généraux,  p. a  o, 
M.  Demetz  a  très-bien  expliqué  en  quoi  l'isolement  du  condamné  peut 
exercer  une  salutaire  influence  sur  son  travail  ;  il  montre  que  les  cel- 
lules assez  grandes  pour  permettre  l'introduction  des  métiers  peuvent 
s'ouvrir  à  beaucoup  d'industries  lucratives ,  et  il  ajoute  :  «  Nous  nous 
sommes  adressé  à  M.  Pradier1,  quia  eu  pendant  trente  ans  l'entreprise 
des  prisons,  et  à  M.  Guillot,  inventeur  de  la  voiture  Cellulaire;  non* 
sommes  heureux  de  pouvoir  fortifier  leur  opinion  de  «elle  de  M.  Pouii- 
let,  directeur  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  qui,  consulté  à  ce  sujet  pat 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  nous  a  autorisé  à  dire  qu'il  partageait  ês- 

M.  Demetz  avait  déjà  rapporté  une  lettre  dans  laquelle  M.  Pradier  donnait 
rémunération  de  soixante-dix-huit  professions  propres  à  être  exercées  dans  les  cil* 
Iules  solitaires  (Pièces  jmtifoathes  jointes  an  Rapport,  n*  H). 
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tièrement  notre  opinion,  tant  sous  le  rapport  moral  que  sous  le  rapport 
industriel.  » 

Une  considération  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  la  question  du 
travail  cellulaire  serait  simplifiée  pour  une  notable  portion  des  condam- 
nés, si  Ton  adoptait  le  système  des  pénitenciers  agricoles;  système  dont 
nous  nous  occuperons  en  examinant  le  livre  de  M.  Faucher. 

Il  est  plus  dispendieux  que  les  autres.  —  Cette  objection  mérite  à  peine 
une  réponse,  car,  devant  une  question  de  moralité,  toute  question  d'ar- 
gent disparaît;  et  s'il  était  prouvé  que  le  système  de  Philadelphie  fût  le 
plus  favorable  à  l'amélioration  pénitentiaire,  il  faudrait  se  hâter  de  le 
payer  ce  qu'il  vaut.  Néanmoins  il  paraît  qu'on  a  exagéré  les  dépenses 
qu'il  occasionnerait.  L'emprisonnement  en  commun  pendant  le  jour  est 
moins  cher  sans  doute;  mais  il  y  a  pour  atténuer  les  dépenses  de  l'em- 
prisonnement séparé  de  grandes  compensations,  dans  la  possibilité 
d'abréger  la  durée  des  peines ,  dans  la  certitude  d'une  notable  diminu- 
tion du  nombre  des  récidives  et  des  frais  de  justice,  dans  la  suppression, 
ou  plutôt  dans  le  taux  moins  élevé  des  salaires;  si  les  cellules  coûtent 
plus  cher  à  construire,  il  n'est  besoin  ni  de  préaux,  ni  de  réfectoires, 
ni  d'ateliers,  le  personnel  aussi  peut  être  moins  nombreux;  si  la 
prison  est  plus  compliquée,  il  faut  moins  de  prisons,  car  la  sépa- 
ration absolue  permet  de  renfermer  dans  le  même  pénitencier  des 
condamnés  de  diverses  catégories,  pour  chacune  desquelles  il  fau- 
drait, selon  l'autre  système,  une  prison  spéciale.  M.  Detnetz,  qui  avait 
présenté  quelques-unes  de  ces  considérations  dans  son  rapport,  les 
fait  valoir  avec  une  force  nouvelle  dans  sa  Lettre  aux  conseils  généraux, 
pag.  18-27. 

M.  Blouet,  dont  le  rapport  est  joint  à  celui  de  M.  Démetz,  a  dressé 
des  plans  et  des  devis  pour  la  construction  en  France  de  prisons  selon 
le  double  système  de  l'emprisonnement  séparé  et  de  l'emprisonnement 
avec  le  travail  en  commun;  il  trouve  que,  dans  le  premier  système ,  le 
prix  de  chaque  cellule  reviendrait  à  3,56 1  fr.  a  5  c.  pour  Paris,  et  à 
2,1 36  fr*  75  c.  en  province;  et  dans  le  second,  à  1,942  fr.  5o  c.  pour 
Paris,  et  à  1,1 65  fr.  5o  c.  dans  les  départements,  en  calculant  sur  des 
pénitenciers  destinés  à  contenir  A  80  prisonniers.  On  voit  que  la  diffé- 
rence est  assez  notable.  Mais  qu'importe ,  encore  un  coup,  devant  la 
certitude  d'un  bon  résultat?  M.  Blouet  affirme,  en  terminant  son  rap-  ' 
port,  que  ses  convictions  sur  la  valeur  morale  des  deux  systèmes  sont 
parfaitement  conformes  à  celles  de  M.  Demetz.Le  travail  de  M.  Blouet, 
dont  l'objet  spécial  échappe  à  notre  juridiction,  et  qui  se  compose 
de  quarante-cinq  planches,  aççorppagnécs  de  la  description  des  divers 
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établissements  visités  par  lui  et  M.  Demetz ,  est  précieux  par  le  grand 
nombre  de  faits  positifs  qu'il  présente. 

M.  Lucas ,  qui  n*a  pas  foi  en  la  supériorité  du  système  de  l'emprison- 
nement séparé,  en  est  d'autant  plus  effrayé  du  surcroît  de  dépenses  que 
pourrait  occasionner  l'introduction  de  ce  système  en  France.  H  conteste 
quelques-uns  des  calculs  de  M.  Blouet,  il  en  établit  d'autres.  (T.  III, 
p.  566-568).  L'examen  de  pareils  détails  ne  saurait  trouver  place  ici, 
et  nous  ne  pouvons  que  les  indiquer  aux  lecteurs  curieux  d'éclaircir  un 
point  encore  assez  incertain,  et  dont  les  adversaires  du  système  de 
Pensylvanie  font  un  de  leurs  principaux  arguments.. 

Enfin ,  i7  est  antipathique  au  caractère  français.  —  Nous  voici  arrivés  à 
la  dernière  objection,  et  à  l'une  de  celles  qui  sont  le  plus  faciles  à  ré- 
futer. MM.  de  Beaumont  et  de  Tocque ville  rapportent  le  texte  d'une 
conversation  qu'ils  ont  eue  avec  M.  Elam  Lynds,  qui  a  dirigé  plusieurs 
pénitenciers.  Sur  cette  question  :  si  le  système  des  États-Unis  n'a  pas 
plus  de  cbances  de  réussite  appliqué  à  des  Américains  qu'à  d'autres 
peuples ,  M.  Elam  Lynds  a  répondu  :  «  Je  ne  le  pense  pas.  A  Sing-Sing, 
le  quart  des  détenus  est  composé  d'bommes  étrangers  à  l'Union...  les 
plus  faciles  à  gouverner  étaient  les  Français,  c'étaient  ceux  qui  se  sou- 
mettaient le  plus  vite  et  de  meilleure  grâce  à  leur  sort,  quand  ils  le  ju- 
geaient inévitable.  Si  j'avais  le  choix,  j'aimerais  mieux  diriger  une 
prison  en  France  qu'en  Amérique.  »  (P.  33  7.  )  H  est  juste  d'ajouter  que 
les  prisons  dont  M.  Elam  Lynds  avait  été  directeur  étaient  soumises  au 
système  d'Auburn.  M.  Demetz  dit,  en  racontant  sa  visite  à  Trenton  (pé- 
nitencier où  l'on  suit  le  système  de  Philadelphie)  :  ((Nous  avons  vu  dans 
.cette  prison  deux  Français  appartenant  à  la  classe  ouvrière;  ils  avaient 
été  condamnés  pour  vol;  ils  étaient  renfermés  depuis  deux  mois;  ils 
nous  ont  paru  tranquilles  et  en  bonne  santé.  »  Sans  doute  c'est  là  un 
exemple  peu  concluant;  mais,  à  défaut  des  faits  qui  nous  manquent,  le 
raisonnement  peut  nous  éclairer.  Si  l'on  prétendait  établir  des  rapporta 
exacts  entre  les  conditions  de  l'emprisonnement  pénitentiaire  et  les 
nuances  diverses  du  caractère  des  populations,  ce  n'est  point  par  na- 
tions ,  mais  par  provinces  qu'il  faudrait  varier  le  système.  M.  Demetz  fa 
fort  bien  remarqué ,  «  chacune  de  nos  provinces  a  une  physionomie,  une 
nuance  de  caractère  qui  lui  est  propre.  »  Et  dans  le  fait  il  n'y  a  pas  plus 
de  diversité  entre  les  Français  et  les  Américains  pris  en  masse ,  qu'il  n'y 
en  a  entre  le  Breton  et  le  Franc-Comtois ,  entre  le  Gascon  et  le  Flamand. 
Et  puis,  quand  on  admettrait  cette  objection,  elle  frapperait  aussi  bien 
le] système  d'Auburn  que  celui  de  Philadelphie.  Enfin,  le  travail  eu 
commun  avec  l'obligation  rigoureuse  de  ne  pas  échanger  une  parole,. 
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un  geste ,  un  regard,  serait  plus  insupportable  encore  pour  le  caractère 
communicatif  des  Français  que  ne  serait  l'qpnprisonnement  séparé. 

Quoique  nous  n'ayons  pu  soumettre  qu'à  un  examen  succinct  les  di- 
verses objections  proposées  coolre  le  système  de  Philadelphie ,  il  reste 
démontré  ,  selon  nous,  que  ce  système  est  non-seulement  bien  préfé- 
rable aux  autres ,  mais  même  qu'il  est  le  seul  avec  lequel  on  ait  une  vé- 
ritable garantie  contre  la  contagion  des  prisons. 

Est-ce  k  dire  qu'il  faille  le  transporter  chez  nous  tel  absolument  qu'il 
est  en  Amérique,  l'admirer  dans  toutes  ses  prescriptions,  y  avoir  foi 
comme  à  un  culte  P.Non  ;  il  ne  faut  de  fanatisme  nulle  part. 

Le  principe  fondamental  est  bon ,  on  doit  le  maintenir  ;  mais  on  peut 
modifier  les  conditions  secondaires. 

Ce  principe  fondamental  lui-même ,  l'emprisonnement  séparé ,  doit- 
il  être  maintenu  partout  et  dans  tous  les  cas?  Ne  convient-il  pas  de  re- 
connaître ,  avec  M.  Faucher,  que  les  condamnés  des  villes  et  les  con- 
damnés des  campagnes  forment  deux  races  distinctes  dans  la  multitude 
qui  peuple  les  prisons;  et  que  cette  différence  de  caractère  doit  servir 
de  base  à  la  classification  des  maisons  pénitentiaires,  en  pénitenciers 
agricoles  et  pénitenciers  manufacturiers  ? 

.  L'instruction  religieuse,  dont  on  se  passe  quelquefois  dans  le  péniten- 
cier de  Cherry-Hill ,  n'est-elle  pas  au  premier  rang  des  conditions  de  la 
réforme  pénitentiaire?  et,  en  transportant  chez  nous  le  système  de  Phi- 
ladelphie,  rî  est-il  pas  nécessaire  de  le  cpmpléter  sur  ce  point  essentiel? 
Le  système  américain  supprime  toute  rétribution  du  travail.  Gela  est 
rigoureusement  juste;  M.  Demetz  le  prouve  dans  son  Rapport,  et  fortifie 
cette  première  preuve  par  des  raisons  fort  bien  déduites  dans  sa  Lettre 
aux  conseils  généraux.  Mais  cette  rude  justice  ne  peut-elle  pas  être  tem- 
pérée dans  l'intérêt  de  l'amélioration  même  du  détenu  ?  Assurément 
nous  ne  voulons  pas  de  denier  de  poche ,  dont  le  condamné  ne  pourrait 
faire  usage  qu'en  faussant  l'ordre  rigoureusement  uniforme  de  la  prison. 
Mais  un  pécule,  à  l'expiration  de  la  peine,  n  est-il  pas  indispensable?  mais 
des  secours  donnés  à  la  famille  du  détenu  pendant  sa  captivité  ne  seraient 
its  pas  une  récompense  morale  pour  une  vie  résignée  et  laborieuse,  un 
motif  salutaire  d'émulation  dans  un  régime  dont  l'émulation  est  presque 
bannie ,  enfin  un  moyen  de  raviver  le  sentiment  de  famille  au  sein 
même  de  l'isolement  ? 

Il  y  a  quelque  inconvénient  à  accorder  des  grâces;  elles  offrent  un. 
espoir  qui  peut  encourager  l'hypocrisie.  Mais  ne  présentent-elles  aucun 
avantage  qui  compense ,  qui  surpaie  cet  inconvénient?  et  faut-il  se  faire 
une  loi  inexorable  de  n'en  jamais  solliciter,  comme  à  Cherry-HiU?  Ac- 
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cordées  avec  une  sage  discrétion ,  et  après  une  étude  intelligente  de  la 
conduite  du  détenu ,  des  réductions  de  peine  pourraient  encore  être , 
dans  la  main  d'un  habile  directeur,  un  moyen  efficace  d'amélioration. 

Nous  pourrons  revenir  sur  ces  points  divers  dans  l'examen  qui  nous 
reste  à  faire  du  livre  de  M.  Faucher,  et  de  la  théorie  de  l'emprisonne- 
ment de  M.  Lucas,  examen  qui  fera  le  sujet  d'un  dernier  article. 

M.  AVENEL. 


^•^ 


Périple  de  Marcien  JFHéraclée,  Épitome  £ Artémidore  <FÈphèse, 
Isidore  de  Charax,  etc.  ou  Supplément  aux  dernières  éditions  des 
petits  géographes,  d 'après  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque 
royale,  avec  une  carte,  par  E.  Miller.  —  Paris,  Imprimerie 
royale;  in-8°,  xxiv  et  364  pages. 

La  première  publication  de  petits  traités  grecs  relatifs  à  la  géogra- 
phie remonte  à  Sigismond  Gelenius,  qui  donna,  en  1 533 ,  chez  Froben 
à  Bàle ,  une  édition  princeps  des  périples  d'Hannon  et  d'Arrien ,  du  traité 
des  fleuves  attribué  à  Plutarque  et  de  V abrégé  de  Strabon.  En  1 589  ,  H. 
Estienne  fit  paraître  les  fragments  de  Dicéarque  :  onze  ans  après ,  David 
Hœschel  publia  pour  la  première  fois  le  grand  fragment  en  vers  (qu'il 
attribuait  à  Marcien  d'Héraclée,  reconnu  depuis  pour  être  de  Scymnus 
de  Chio);  le  périple  de  Marcien  dHéraclée;  ¥  abrégé  d'Attémidore;  le  périple 
de  Scylax;  les  stathmes  parthiques  d'Isidore  de  Ghatax;  et  de  nouveau,  les 
fragments  de  Dicéarque1  (Aug.  Vindob.  1600).  Ces  trois  publications  ne 
se  rattachaient  à  aucun  ensemble.  Lucas  Holstenius  paraît  avoir  eu  le 
premier  l'idée  de  réunir  en  un  seul  corps  tous  les  petits  traités  géogra- 
phiques grecs  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  Son  projet' qu'il  développe 
dans  sa  lettre  à  Peiresc,  écrite  en  1628  *,  ne  reçut  aucune  exécution. 

1  Hœschel  parait  n'avoir  pas  su  que  ces  fragments  eussent  été  déjà  imprimés. 
—  *  Publiée  d'abord  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban  (Plan  oYan  atlas  historique), 
cette  lettre  Ta  été  ensuite  par  Bredow  (  Epwt.  Paris,  p.  g  sq.) ,  qui  la  croyait  inédite  ; 
enfin  par  M.  Boissonade  (Luc.  Hobten.  Episl.  p.  5i  sq.  ).  D'après  une  phrase  de  la 
préface  de  Jacques  Godefroy,  en  tête  du  Vêtus  arbis  Descriptio,  il  parait  que 
denbrog  avait  eu  la  même  idée  à  la  même  époque. 
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Ce  fut  l'anglais  John  Hudson  qui  entreprit  une  collection  des  petits  géo- 
graphes, dont  il  a  paru  quatre  volumes  à  Oxford ,  entre  les  années  1 698 
et  1 7 1  a .  Cette  édition  ne  remplit  pas  toute  l'attente  des  savants  ;  Hudson 
y  fit  entrer  plusieurs  morceaux  étrangers  à  son  plan,  qui  occupent 
presque  tout  le  3e  volume;  tandis  qu'il  négligea  d'y  en  admettre  d'autres 
qui  auraient  dû  en  faire  partie.  Néanmoins  comme  l'édition  est  élégante 
et  commode,  elle  fut  très-recherchée  :  aussi,  depuis  assez  longtemps, 
les  exemplaires  en  sont  devenus  très-rares  et  d'une  cherté  excessive.  On  a 
souvent  senti  le  besoin  d'une  collection  nouvelle,  plus  complète.  A  la 
lin  du  dernier  siècle ,  et  depuis ,  quelques  savants  s'en  étaient  occupés  ; 
mais  une  sorte  de  fatalité  semble  avoir  empêché  une  telle  entreprise  de 
se  réaliser  entièrement.  Le  baron  de  Sainte-Croix  en  est  resté  au  projet 
très-bien  conçu  qu'il  a  exposé  dans  le  Journal  des  Savants  du  mois  d'avril 
1789.  Bredow  n'a  guère  été  au  delà  du  plan  qu'il  a  présenté  dans  les 
Epistoke  parisienses.  On  n'a  plus  entendu  parler  des  éditions  annoncées 
de  Penzel  et  de  Friesemann l.  Celle  de  M.  Bernhardy  parait  abandonnée; 
iln'en  a  paru  qu'un  énorme  premier  volume  (Lips.  182 8)  de  1,100  pages, 
qui  ne  contient  que  Denys  le  Periégète,  avec  le  commentaire  d'Eustathe, 
des  scolies,  une  paraphrase  et  des  commentaires.  C'est  notre  compa- 
triote M.  J.-F.  Gai!  qui,  jusqu'ici,  a  le  plus  avancé  l'exécutiQn  d'une 
édition  nouvelle  des  Petits  géographes.  Il  a  commencé  ,  en  1826*  une 
réimpression  de  la  collection  d'Oxford ,  avec  des  additions  et  des  com- 
mentaires fort  étendus.  Trois  volumes  seulement  ont  été  publiés ,  con- 
tenant les  périples  dHannon  et  de  Scylax,  Dicéarqae,  Scymnas  de  Chio,  le 
stadùtsme  du  bassin  de  la  Méditerranée ,  le  périple  dArrien  et  les  deux 
périples  anonymes  du  Pont-Euxin.  Le  dernier  volume  a  été  publié  en 
1 83 1 .  Depuis  cette  époque  ,  l'édition  semble  arrêtée.  On  a  lieu  de 
craindre  que  le  courage  du  savant  éditeur  ne  se  soit  lassé ,  et  qu'il  n'ait 
renoncé  à  son  utile  entreprise. 

L'auteur  du  volume  que  nous  annonçons  ne  s'est  pas  proposé  un 
travail  aussi  long  ni  aussi  pénible  qu'une  édition  complète  des  Petits 
géographes.  Son  plan  est  bien  plus  restreint  et  sa  prétention,  plus  mo- 
deste. 11  a  voulu  seulement  donner  un  supplément  aux  éditions  précé- 
dentes,.en  faisant  connaître  tous  les  secours  qu'a  fournis  un  manuscrit 
excellent,  inconnu  aux  éditeurs,  pour  améliorer  le  texte  de  quelques- 


1  Quant  a  celle  de  Friesemann ,  Bredow  doute  même  que  ce  savant  y  ait  pensé 
sérieusement  (Epist.  Paris,  p.  33).  Je  ne  compte  pas  l'édition  grecque  publiée  à 
Vienne  (en  1807),  en  deux  vol.  in-8°,  parce  que  ce  n'est  qu'une  mauvaise  réim- 
pression de  l'édition  d'Oxford ,  avec  une  partie  des  notes  traduites  en  grec. 
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unes  des  pièces  qui  sont  entrées  dans  leurs  collections.  Il  en  a  tiré  une 
foule  de  détails  neufs  et  importants  pour  la  géographie  ancienne  et  la 
paléographie  grecque.  Ce  volume  est  donc,  en  effet,  un  très-utile  5ap- 
plèment  aux  éditions  d'Hudson  et  de  M.  G  ail.  Il  en  devient  désormais 
inséparable,  puisqu'il  les  complète  dans  plusieurs  de  leurs  parties  les 
plus  essentielles. 

Le  manuscrit  précieux  dont  il  s'agit  est  un  volume  de  format  très- 
petit  in-A*,  de  1 43  pages,  écrit  sur  parchemin,  et  qui  ne  peut  être  plus 
récent  que  le  commencement  du  xm*  siècle.  Il  contient  précisément  les 
mêmes  pièces  que  celles  qui  ont  été  publiées  par  Hœschel.  Il  a  été 
acquis  en  1837  par  la  Bibliothèque  royale,  à  la  vente  de  la  biblio- 
thèque de  M"*  la  duchesse  de  Berry,  ainsi  que  le  fameux  manuscrit  du 
code  Théodosien. 

On  s'étonnerait  peut-être  de  trouver  des  manuscrits  grecs  et  latins 
dans  une  collection  principalement  formée  de  livres  de  luxe,  si  l'on  ne 
savait  que  M.  le  marquis  de  Rosambo  avait  obtenu  la  permission  de 
joindre  à  cette  vente  plusieurs  manuscrits  de  sa  bibliothèque.  Ces  ma- 
nuscrits se  trouvaient  dans  la  famille  des  Lepelletier  de  Rosambo ,  par 
suite  du  mariage  de  Marie  l'Eschassier,  petite-fille  de  Pierre  Pithou, 
petite-nièce  de  François  Pithou,  avec  Louis  Lepelletier,  secrétaire  du 
roi,  père  de  Claude  Lepelletier,  qui' fut  contrôleur  général  des  finances 
après  le  grand  Colbert l. 

L'administration  de  la  Bibliothèque  royale  ne  pouvait  laisser  échap- 
per une  telle  occasion  d'accroître  la  collection  déjà  si  riche  de  ma- 
nuscrits grecs  que  cet  établissement  possède.  .Elle  doit  s'applaudir 
d'autant  plus  de  cette  acquisition ,  qu'un  examen  ultérieur  a  démontré 
que  le  manuscrit  de  Pithou  a  bien  plus  d'importance  qu'on  ne  l'avait 
soupçonné  d'abord.  «     ^ 

M.  Miller,  jeune  helléniste  employé  au  département  des  manuscrite, 
ayant  fait  une  étude  particulière  du  manuscrit  de  Pithou,  se  propééà 
d'abord  d'en  donner  seulement  une  description  sommaire,  destinée 
aux  Notices  des  manuscrits;  mais  ila  pensé  depuis,  et  a  vea  raison,  que  ce 
précieux  monument  méritait  plus  qu'une  notice  succincte;  il  a  préféré 
d'en  faire  l'objet  d'une  publication  spéciale  et  la  matière  d'un  volume 
séparé,  où  il  consignerait  tous  les  détails,  toutes  les  observations  oui 
lui  paraîtraient  nécessaires. 

Ce  plan  arrêté,  il  pouvait  publier  de  nouveau  les  six  pièces  que  le 


.  » 


1  Voyez  la  préface  de  M.  Berger  de  Xivrey,  en  tête  de  son  édition  des  Jabfcs  de 
Phèdre,  d'après  le  manuscrit  de  Pithou,  p.  3o,  S i.: 


3o 
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manuscrit  contient*  ou  bien  n'en  donner  que  les  priantes,  ou  en£n 
publier  les  unes  en  entier,  et  seulement  les  variantes  des  autres.  C'est  4 
ce  dernier  parti  que  1ML  Miller  s'est  arrêté ,  en  vue  de  l'édition  de 
M.  Gail,  qu'il  a  supposé  devoir  être  dans»  les  mains  de  see  lectew* 
Cboime  traie  des  six  pièces  du  manuscrit  existent  dans  cette  édition,  k 
savoir  :  le  péripte  de  Scylax,  Dicéarque,  et  Scymnus  de  Ckia%  tt  n'a.  donné 
le  texte  entier  que  du  périple  de  fyfarcien  i'Héractée,  do  ïépitçtm  i'Ârté- 
miéore  et  $  Isidore  de  Char  a»;  il  s'est  contenté,  pour  les.  trois  autres , 
tffen  coUationner  avec  soin  les  variantes,  qu'il  a  mises  en  regard  des 
leçons  de  l'édition  de  M.  Gail  %  en  discutant  quelques-unes  d'entre  dttes , 
et  en  exposant  les  motifs  qu'on  peut  avoir  de  les  rejeter  ou  de  les 
admettre. 

Je  regrette  qu'il  ait  adopté  ce  dernier  parti,  surtout  pour  les  frag- 
jEjent*  de  Dîeéarque  et  de  Scymnus  de  Ghk>,  4ont  il  pouvait  donner, 
4  l'aide  du  manuscrit  de  Fithou»  une*  recension  nouvelle  qui  aurait  lait 
loi  par  la  suite.  Je  n'ai  cependant  ni  le  droit»  ni  la  volonté  de  lui  en 
frire  un  reproche  •  a' il  a  été  arrêté  par  la  crainte  d'augmenter  tas  frais 
dq  la  publication ,  encore  moins  si  le  parti  qu'il  a  pris  tient  à  la  dé- 
fiance  de  ses  forces.  Cette  modestie  est  un  mérite  asse»  rare  pour  qu'on 
{doive  l'en  ftUafar,  Qqand  on  sait  tout  ce  qu'a  de  difficile,  tout  ce 
qu'exige  de  sagacité  un  travail  critique  sur  des  fragmenta  tels  que  ceux 
de  Dicéarque  et  de  Scymnus  de  Chio,  on  conçoit  qu'un  jeune  hoitnne 
qwdeste ,  au  début  de  sa  carrière,  craigne  de  9e  jeteur  au  milieu  de  diffi- 
w&tês  capables!  d arrêter  les  plus  hahttea.  Si  donc  j'exprime  ce  regret, 
4?eat  principalement  dan*  l'intérêt  de  l'avenir  scientifique  du  jeune  édÂ- 
tewvLes  conseil*  éclairé*  et  bienveillants  ne  lui  auraimt  pas  manqué. 
Son  eaoelleat  maître „  M*  Hase,  airai  que  M.  &oiss0nadet  au  mérite 
desquels  il  rend,  dans  sa  préface,  un  si  juste  hommage  t  auraient  40U- 
femiees  pas  daw  ^ette  carvièpe  épineuse;  ilp  lui  auraient  ouvert  avec 
libéralité  le  tréaoç  de  lew  érudtôop  et  de  kw  expérience.  La  pbi- 
Iftfegie  grecque  et  &ti*ç  est  un^  mi&e  quû  depuis  troi$  siècle*,  a 
été  fouillée  par  tant  do  critiques  éprinents,  qu'il  est  Wen  pare  d'y  dé- 
fttuvrfr  un  nouveau  filon..  Lorsqu'on  e?t  apse*  heweux  pow  au  fen- 
OOUtper  un  qui  annonce  quelque  richesse,  il  ijaut  8^  hâter  de  le  iuivre 
jusqu'au  bout.  L'acquisition  <ta>  manuscrit  dç  Pitfwm  fournissait /à 
M.  Miller  une  de  ces  occasions  qu'on  trou ve  (difficilement  deux  fois*  Jl 
fa*  ja  crois,  laissée  échapper  en  partie;  mais  il  est  encore  temps  pour  lui 
de  la  ressaisir  avant  qu'on  ne  la  lui  enlève  sans  retour.  Je  l'invite  à 
jipyb  donner,  d'ici  à  peu  de  temps ,  une  édition  çbes  fragments  de  Scym- 
nus et  de  tHcéarque  qui  mçtie  en  lumièfe  son  septlmeçt  critique  v.çt  sa 
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bomnaîssance  Aaûs  la  langue  et  la  littérature  gtèâques.  Je  désire  que  les 
observations  bontenues  d&ns  cet  brtidiô  et  te  suivant  lui  montrent  àà 
moins  ia  toute.  .  t 

iifaftportancé  «t  la  nouveauté  du  sujet,  «un  .goût  promohcé  pout 
les  monuments  originaux  de  la  géographie  ancienne,  dont  l'étude  :à 
maftpré  mes  premiers  pas  danfe  la  carrière  scientifiques  m'ont  fait  lire 
avec  un  extrême  intérêt  le  volume  de  M.  Miller.  Par  le  nombre  et  i^ 
nature  des  observations  que  tn'-a  suggérées  une  lecture  nécessairement 
rapide*  au  milieu  d'autres  travaux  d'un  genre  bien  différent,  il  pouroà 
juger  des  résultats  qui  doivent  couronner  ses  efforts,  quand  il  étudiera  Ae 
nouveau,  avec  tout  le  soin  dont  &  est  capable,  le  jpréoieul  monurtient 
qu'un  heureux  hasard  a  mis  à  sa  disposition. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  partie  de  sa  préface  où  il  tk>ane  des  détafla 
sur  le  manuscrit  de  Pithou  et  son  contenu,  où  il  fait  des  observations 
judicieuses  sur  les  diverses  causes  des  erreurs,  qui  défigurent  les  manus- 
crits anciens,  et  en  signale  plusieurs,  principalement  ivelatircs  au* 
noms  propres1.  Je  me  hâte  d'arriver  à  la  discus^aa  de  tieux.  points  cu- 
rieux qui  n'ont  pas  échappé  à  son  attention,  mais  qu'il  n'a  pas  présentés 
d'une  manière  complète,  ni  entièrement  satisfaisante.  A  mon  avis,  ils 
sont  au  nombre  des  plus  intéressants  que  puisse  maintenant  offrir  l'exa- 
men d'un  manuscrit  grec;  c'est  ce  qui  m'engage  à  leur  donner  quelque 
attention. 

M.  Miller  avance  que  le  manuscrit  de  Pithou  «est  l'original  qui  4 
servi  aux  copies  d'après  lesquelles  ont  été  faites"  les  éditions  du  périple 
de  Scylox  (préf.  p.  xvi  ).  »  Cette  opinion  me  paraît  incontestable  ;  mais 

1  A  l'occasion  àes  mots  Ixthiroç  S  X?of,  dans  on  'passage  fTA^oflonius  Dyseola 
(c.  i5),  M.  Miller  dit  :  *Je  sencb  porté  à  croire  qu'il  faUt  lire  Satipm  4  Xluç  i&tèSf 
p.  ix).»  La.  correction  est  en  effet  évidente;  et  M.  Miller  «pouvaU  la  proposer a*eo 
moins  d'hésitation,  ens'appuyantsur  d'importantes  autorij^s ,  puisqu'elle  appartjenj 
à  Meursius,  le  premier  éditeur  d'Apollonius  Dyscoîe ,  et  que  personne  depuis. n'ep  a 
jamais  mis  en  doute  la  certitude.  Fabricius  (Bibl.  gr.  t.  IV,  p.  6i3. Harl.),  et,at«W 
m  ,4*.  J.  Vossius  (Mût  $r.  p.  4tï ,  ou  p.  4q6\  éd.  Westertaanti  ) ,  la  citent  déjà 
Gamme  incontestable.  -*■*-  Une  autre  observation  :  ?on  cannait  les  »en>  éni^pnatiqae*  ) 
attribués  à  Hésiode  par  PluUrque  {de  Qmc.  4ef.  p.  4i5jC.)  et  Pline  (vu,  49  )i  «H£ 
la  longue  vie  des  Nymphes.  Le  grand  étymologiste,  qui  en  rapporte  un  passage 
(  V.  dyjxrr*.  p.  i3,  35.  Sylb.  ),  les  considère  comme  appartenant  a  un  oracle  (3t  9 
Xpfitpèç  fyxûi) ,  et  ils  en  sont  dignes  par  leur  obscurité.  M.  MîMer  ayant  trouvé,  dana 
un  manuscrit,  xjmcmioç,  au  heu  de  yjmt^Âi,  ne  doute» pas  qu'il  ne  faitte  lira 
XpuftirwQç.  Je  crois  que  Chrysippe  n'a  rien  à  démêler  avec  ce  logogryphe ,  qui  data 
de  fort  loin;  car,  s'il  n'est  pas  d'Hésiode,  il  est  fort  aneitt),  puisque  AriaJnphan*  y 
fait  allusion  dans  les  Oiseaux  (  v.  610  ).  La  faute  est  donc  dans  la  leçon  jWsVflffftf» 
et  non  dans  ^/>h#/lioV,  qu'en  bonne  critique  Hfaot  laisser  an  grand  étynOjofMfre. 

3o. 
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je  fétends  à  Afarcien  JTHéraclée,  ainsi  qu'à  Scymnas  de  Chio1.  On  sent 
déjà  quelle  importance  et  quelle  valeur  cette  opinion  donne  à  notre 
manuscrit  :  car  il  en  résulte  que  ce  serait  à  ce  manuscrit  seul  que  nous 
devrions  la  connaissance  de  plusieurs  morceaux  qui  sont  au  nombre  des 
plus  précieux  débris  de  l'antiquité. 

Les  raisons  convaincantes  que  M.  Miller  allègue  à  l'égard  de  Scylax , 
peuvent  s'appliquer  aux  autres  pièces  ;  ce  que  je  vais  démontrer. 

La  première  et  principale  preuve,  c'est  que  notre  manuscrit,  qui  est 
défectueux  en  plusieurs  endroits,  l'est  justement  là  où  les  éditions  sont 
elles-mêmes  défectueuses. 

j*  Pour  le  périple  de  Marcien  d'Héraclée,  le  manuscrit  finit  juste- 
ment où  les  éditions  finissent,  au  mot /Wx*/,  qui  appartient  à  une 
phrase  non  terminée. 

a#  La  même  observation  s'applique  à  l'épitome  d'Artémidore. 

3#  Dans  le  périple  de  Scylax,  le  feuillet  formant  les  pages  93  et  9 il 
est  coupé  diagonalement ,  de  manière  qu'il  n'en  reste  guère  que  le 
tiers,  à  peu  près  ainsic 


» 

r 
1 

» 


Les  textes  imprimés  donnent  précisément  tous  les  mots ,  et  les  seuls 
qui  sont  restés  dans  cette  page;  preuve  certaine  et  sans  réplique  que 
le  Scylax  des  éditions  a  été  tiré  de  notre  manuscrit.  H  est  vrai  que  les 
éditions  ne  contiennent  rien  de  la  page  94,  parce  que  le  copiste  aura 
oublié  le  verso. 

A*  Le  fait  est  encore  évident  pour  le  grand  morceau  de  Scymnus  de 
Chio.  Les  éditions,  comme  on  sait,  présentent  une  lacune  d'environ  huit 
vers,  entre  les  vers  130  et  ia8;  on  ne  voit  plus  en  cet  endroit  que 
quelques  vestiges  de  lettres.  L'état  du  manuscrit  nous  en  explique  la 
cause ,  cqr,  en  cet  endroit  même,  le  parchemin  est  tellement  usé,  qu'on 
n'y  distingue  presque  rien.  C'est  en  vain  qu'on  a  essayé  des  procédés 

1  J'excepte  Isidore  de  Gharax ,  dont  la  Bibliothèque  royale  possède  un  manuscrit, 
et  Dicéarque,  dont  H.  Esuenne  a  donné  une  édition  incomplète,  d'après  une  copie 
que  Matthieu  Budé,  fils  de  Guillaume,  lui  avait  rapportée  d'Italie. 
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chimiques;  à  peine  est-il  sorti  quelques  lettres,  et  un  mot  ou  deux  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  éditions1.  Le  passage  est  donc,  à  très -peu 
près,  dans  le  même  état  de  mutilation  où  il  avait  été  trouvé  il  y  a 
environ  trois  siècles.  À  ces  indications ,  on  peut  encore  joindre  celles 
qui  résultent  de  l'examen  des  sources  d'où  ont  été  tirées  les  diverses 
éditions  des  pièces  contenues  dans  notre  manuscrit.  J'en  dirai  en  pas- 
sant quelques  mots,  ce  point  ayant  été  négligé  par  M.  Miller. 

La  première  édition  des  six  morceaux,  donnée  par  Hœschei,  le  fut 
d'après  plusieurs  manuscrits  qu'il  indique;  la  Periégèse  d'après  le  ma- 
nuscrit Palatin  et  celui  de  Gasaubon;  lès  autres  morceaux  étaient  tirés 
tant  de  ces  manuscrits  que  de  ceux  de  Georges  Hervort2.  Celui  <jue 
Gasaubon  envoya  à  Welser,  qui  le  fit  connaître  à  Hœschei ,  avait  été 
copié  sur  celui  de  Pithou;  il  en  est  de  même  du  manuscrit  que  Scaliger 
copia,  et  dont  il  envoya  un  exemplaire  à  cet  éditeur 5.  Déjà  ce  manus- 
crit avait  été  auparavant  copié  plusieurs  fois ,  et  tout  annonce  que  ceux 
qu'a  cités  Hœschei  proviennent  de  cette  source  unique ,  puisque ,  selon 
Scaliger,  le  manuscrit  dont  cet  éditeur  lui  donnait  la  description  ne 
différait  en  rien  de  ce  qu'il  trouvait  lui-même  dans  celui  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  appartenant  alors  à  Claude  Dupuy  ;  les  vers  y  étaient  éga- 
lement écrits  bout  à  bout,  comme  de  la  prose;  Scaliger  les  avait,  dit 
Hœschei,  distingués  et  séparés,  ainsi  qu'ils  devaient  l'être,  et  il  annoncé 
qu'il  les  a  imprimés  tels  que  les  avait  disposés  ce  grand  critique4.  '    ' 

Maintenant  il  est  certain  que,  pour  les  éditions  postérieures,  il  n'y 
a  point  eu  de  collation  nouvelle.  Morel  et  Vinding  ne  citent  que  les 
variantes  indiquées  par  Hœschei  ;  il  en  est  de  même  de  Vossius ,  de  Gro- 
novius  et  d'Hudson,  qui  s'en  réfèrent  aux  seuls  manuscrits  que  le  pçc- 


1  Le  mot  toajtuf,  que  M.  Miller  n'a  pas  déchiffré,  s'y  aperçoit  encore.  A  a  vers 
120,  il  faut  lire  tmV  tik  sans  aucune  séparation.  En  général,  j'aurais  désiré  qu'il 
eût  marqué  exactement  la  grandeur  des  lacunes,  ainsi  que  M.  Hase  Fa  fait  pour 
les  fragments  de  Lydus.  —  *  «  Marciani  Periegesis  e  Mss.  Codd.  Pal.  Elect  et 
Isaaci  Casauboni.  Reliqua  partim  e  Palat,  partim  ex  Jo.  Georgii  Hervoru*  libris  manu 
exaratis  •  (Hœsch.  Geogr.  p.  i ,  v°.)  ;  et  «  Hujus  Periegeseos  copiam  primus . . .  Velaero 
nostro  fecitls.  Casaubonus.  »  (  Hœsch.  Note,  p.  190.  )  —  *  «  De  Dicœarcho  et  aliis;, 
que  scribis,  scito,  quantum  ex  tuis  litteris  coliigere  possum,  nihil  tua  ab  iflîs  que 
nabemus,  discrepare.  Hàbuîmus  autem  illâ  éx  vetustissimis  et  optimae  nôtœ  pa"- 
gellis. . .  Q.  Puteanî.  »  (Exe.  ex  litt.  J.  Scalig.  ad  D.  HcnckeUum.)  Un  exemplaire; 
de  la  main  de  Scaliger,  existe  à  Oxford  ;  ce  qui  résulte  de  cette  note  de  Casaubort, 
en  marge  du  manuscrit,  communiquée  à  M.  Miller  par.  M.  Cramer:  «Incerti 
auctoria  sua  manu  descripsit  Scaliger  ex  longé  vetuslissimo  cod.  ms.  Pithoei.  * 
—  *  ...  «  Quos  versus  ut  magnus  iÙe  Jos.  Scaliger  distinxit,  imprimi  cuwimné.  » 
(  D.  Hœsch.  Notm,  p.  190.  )  '' 
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mier  éditeur  a  indiqués,  et  ne  citent  aucune  variante  nouvelle.  Le 
manuscrit  de  Pithou  est  donc  bien  réellement  la  source  unique  d'où 
dérivent  ceux  tpri  ont  servi  4  la  première  édition,  laquelle  est  la  baie 
de  toutes  les  autre». 

Cette  observation  dorme  une  grande  valeur  à  ce  manuscrit.  H  devient 
la  seule  et  unique  autorité  qu'on  doive  invoquer  maintenant  pour  cons- 
tituer le  texte  de  quatre  ,  au  moins  ,  des  six  morceaux  qu'il  contient:  Il 
importe  donc  beaucoup  de  ne  laisser  subsister  sur  te  point  aucune  in- 
certitude. Or,  en  lisant  le  livre  de  M>  Miller,  sans  avoir  le  manuscrit  sous 
les  yeux,  j'avais  remarqué  phœkura  circonstances  qui,  si  elles,  eussent 
été  exactes,  auraient  démontré  qu'Hœschel  a  consulté  an  moins  un  ma-* 
nuscrk  qui  n'avait  pas  été  copié  sur  le  nôtre*  et  provenait  dune  autre 
soprce.  Les  difficultés  qui  résultaient  de  ces  diverses  circonstances  n'ont 
été  résolues,  pour  mai,  qu'après  l'inspection  du  manuscrit  même.  ; 

La  première  difficulté  résulte  d'un  oubli  qu'a  fait  M.  Miller.  II  dé* 
ofare  (préf.  p.  xvni)  que  des  Stathmes  Partkiqwes  d'Isidore  de  Qtarax, 
h  sont  attribués  faussement  à  Athénée  dans  notre  manuscrit.  »  En  effet; 
d'après  l'indication  qu'il  donne  (p.  a 57},  cet  opuscule  est  uniquement 
précédé  des  mots:  À&waiw  flr&t»r*x4/4u*-j« ,  me/  eJù,  sa/  meA7r\ovç,  formant 
une  espèce  de  titre.  Ce  titre  étant  le  seul  que ,  selon  M.  Miller,  on  trouve 
dans  le  manuscrit,  on  .devrait  nécessairement  être  fort  embarrassé  pour 
savoird'oùHœschela  tiré  le  titre,  i*M&»x*Guui¥*u Stk^moi  ïlapSwi,  qu'il 
a  mis  en  tête  de  son  édition  de  ce  morceau.  Il  n'a  pu  le  prendre  que 
dans  son  manuscrit;  autrement  il  en  aurait  averti ,  comme  il  fait  toujours 
quand  il  change  ou  ajoute  quelque  chose;  -et  ici,  il  s'agissait  d'une  indi- 
cation des  plus  importantes.  Je  suis  étonné  que  M.  Miller  n'ait  pas  senti 
quelle  grave  présomption  il  en  résultait  en  faveur  de  l'idée  que  cet  édi- 
teur a  eu  sous  les  yeux  des  manuscrits  qui  ne  provenaient  pas  du  nôtre. 
Cette  difficulté,  si  elle  se  fût  présentée  A  lui,  l'aurait  engagé  à  chercher 
mieux;  et  à  la  fin  des  Stathmes  (p.  111  du  manuscrit  1.  9),  il  aurait  lu  ces 
mots  qui  s'y  montrept  fort  distincts  ;  i vM&v  XapaKtivoZ  sctAfuJ  nqtàrxoi, 
formant  précisément  le  titre  qu'Hœschel  a  imprimé.  Le  copiste  a  mis  le 
titre  à  la  fin ,  comme  il  l'a  fait  pour  Dicéarque  (  p.  1  a  à  fin.  ) ,  A<  &f  «pxw 
£?*?f*9*  iS; *Etfulcfec;  pour  Scyîax  (p.  106,  1.  10),  2x0X0x0*  tÉfoot/iëç 
mçiiifauç  Sic  ûIkwi4**£9  titre  placé  aussi  au  commencement  (p.  6a)  ; 
et  pomme  il  1  avait  &it  sans  doute  pour  le  poème  de  Scymnus  de  Chio, 
dont  le  manuscrit  ne  nous  donne  que  les  74 1  premiers  vers.  Le  poème 
n'a  pps  de  titre  dans  notre  manuscrit,  parce  que  ce  titre  était  à  la  fin. 
Cést  là  une  observation  dont  je  ne  trouve  nullp  trace  dans  le  livre 
de  M.  Miller. 
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Quant;  aux  moto,  favaiov  v*$Xâm  <*tiwMi*  >  m),  &f  àeurtau*,  placés 
p.  1 06  de  notre  manuscrit,  entre  Ixoâaxoc.  .  * . .  m  tifoffjfcirac  et  le  eomh 
mencement  dea  stathmes  par  duquel,  j'avoue  que  je  ne  tes  comprends 
pmi  et  l'on  peut  croire  que  las  copiste*  intelligents  des  manuscrits  cFHoaa- 
obeialmi  paaété  plus  avancés  que  moi,  puisqu'ils,  lœ  avaient  omis ,  et 
manière  qu'ils  sont  rastéa  inconnue  à  cet  éditeur.  Je  paasa  aux.  autre* 
difficultés»  '   < 

Ga  sait  qwe  dans  l'édition  d'Hoeacha&v  comme  dans  le*  suivantes, 
faites,  toutes,  sur  la  sienrifi*  l'épitooae  d'Artémidore  porte  le  nom  de 
Mmscim  d'Hèmelèe,  quoique  rien  dans  ce  fragment  n'indique  qu'il  en  soà 
lenteur.  Il  faut  donc  qu#  son  manuscrit  portât ,  en  cet  endroit ,  une  in* 
dication  qui  devait  manquer  au  nôtre,  puisque  je  ne  le  trouvais  pai 
dana  l'édition  de  M.  Miller.  D'un  autre  côté,  au  lieu  de  ce  litre,  je  ne 
trouvais  dans  cette  édition  que  lea  mots  it/xpi&ifc/y  «S*  ^xrrwts  eâpèot 
de  dédicace»  qu  Hceschel  n  a  pas  donnée»  Enfin  *  «et  éditeur  met  en  tête 
du  fragment  ces  mots,  qu'on  chercherait  vainement  dans  notre  mm- 

DUftcrit  :  jy4À%9Y  (fragment)  nç  faniyutf  iw  ta  #*&i#r  ÀfTtfuJi&u  'fiçimv* 

Cea  trois  circonstance*  réunies  font  à  coup  sûr  une  difficulté  grave  ft 
embarrassante ,  diaprés  les  preuves  d'ailleurs  si  fortes  de  l'origine  eom«- 
uauoe  des  manuscrits  qu'Hœacbel  a  conduites.  Jetais  donc  fort  empressé 
de.  consulter  le  manuscrit  même ,  quoique  conservant  peu  d'espoir  cïj 
trouver  rien  qui  me  tirât  de  cette  perplexité.  Heureusement  ma  crainte 
ne  s'est  point  réalisée, 

tes  troia  mote  de  dédicace  copiés  par  M.  MiJUku  sont  précédés  de  treb 
autres,  qui  lui  sont  échappé^1.  t*  titre  qatier.  es*  ;  Mf*f>u*oi  iy  irmipf 
fyçi5%>Jy  %Z  <9&t1**i:  «Marxien  à  spp  ami  Afnpfcithaliiw ,  salut.:»  Geui 
lève  toute  difficulté*  On  voit  maintenant  pourquoi  HœscheL  na  point  hé* 
site  à  donner  le  fragment  à  Martien*  Le  nom  d&.Manchm  était  certaine 
n^ent  dans  sen'wmuerit  wmmQ  dans  le  uôtrsi  qU  Vil  n'a  point  publié 
cette  ligne,  ce  se?a  pw  suite, df uw.de  ces  inadvertance*  qu«  n'évitetp 
p%»  lea  édiieuf*  tel  plua  attentif*..  ;  — 

Quant  au  titre  :  Ttfd.%09  -fa  \mytfiç  ».  t>  *«,  il  manque* ♦  à  la  véritél 
dans  notre  manuscrit»  mai*  ce  tjfte  peut  fort;  bien  être*  e*  je  suis  tf>n- 


• » 


1  J^avais  In,  dans,  sa  préfape  (p.  xiv),  ces  mots:  «ftn.'y  a  qu'une  dédicace  à»  un 
certain  AwpfcithaJUn^qj^VwiAii d'Qépsc&e.apptQe  soaajiiv  *$  mutait  impossibfe 
de  comprendre  ces  paroles,  pmsqpe  je  n'apercevais,  4am>  jç  texte,  même,  rieiMmj 
se  rapportât  à  Mqrcifin.  L'inspection  du  manuscrit  m'a  tout  expliqué,  M.  tyffl^Br 
avait  lu  les  mots  Mapxjtuoç  ra  iraLipy  ;  mais,  par  inadvertance;  il  les  a  ouHKéria 
l'impression.  De  là  une  contradiction  manifeste  entre  sa  préface  et  le  texte  même 
de  Marcien  d'Héraclée ,    ., ..         .    *      ...  ...     ,  *  
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vaincu  qu'il  est  en  effet  une  addition  d'un  des  copistes ,  comme  cela 
est  arrivé  tant  de  (bis. 

Je  viens  maintenant  à  l'autre  objection  9  qui  n'est  pas  moins  grave  que 
la  précédente»  et  que  je  rais  résoudre  à  laide  du  manuscrit.  Hœscbei 
attribua  le  grand  fragment  de  Scymnus  de  Cbio  à  Marcien  d'Héraclée. 
Cette  indication,  qu'on  retrouve  dans  les  éditions  postérieures  de  Frédé- 
ric Morel  (Lut.  Paris,  1 606)  et  d'Érasme  Vinding  (Hafh.  1 66a),  et  que 
Scaliger  ainsi  que  Casaubon  ont  cru  véritable ,  est  déjà  qualifiée  d'inepte 
par  L.  Hostenius  en  1628,  bien  qu'il  ne  pût  dire  alors  quel  était  l'au- 
teur du  fragment1  :  mais,  dans  une  autre  lettre  à  Peiresc,  postérieure 
de  trois  ans  (  9  juillet  i63i  ),  il  nomme  formellement  Scymnus  de 
Ghio2;  de  même  qu'Isaac  Vossius,  dans  son  édition  de  1 639. 

Hoeschel  déclare  que,  dans  le  manuscrit  palatin,'  la  périégèse  est  attri- 
buée à  Marcien  d'Héraclée  (Marciano  aatejn  Heracleotœ  iUa  in  coi.  Palat. 
adsctdbitar.  P.  1 90  de  ses  Geographica).  Cependant,  selon  M.  Miller,  notre 
manuscrit  ne  porte  pas  de  titre;  il  pense  même  que  terreur  i'Hceschel  est 
expliquée  par  cette  absence  da  titre  (préf.  p.  xvni).  Cette  absence  expli- 
querait bien  sans  doute  que  cet  éditeur  n'eût  pas  donné  de  titre  du  tout , 
mais  non  qu'il  eût  donné  un  faux  titre.  Et,  comme  il  n'a  rien  mis  du 
sien ,  puisque  son  manuscrit  portait ,  ainsi  qu'il  l'assure ,  le  nom  de 
Marcien ,  il  y  avait  donc,  dans  ce  manuscrit,  quelque  chose  qui  manque 
au  nôtre.  Celui-ci  n'en  est  donc  point  l'original. 

L'inspection  du  manuscrit  de  Pithou  lève  encore  cette  seconde  diffi- 
culté ,  et  explique  la  vraie  cause  de  l'erreur.  Car,  au  hautde  la  page  1 1 5 
et  avant  le  1*  vers ,  Wrr'  i*euyx§40T*m  *.  t.  a.,  je  trouve  les  mots  %iwxZç 
MafX4&£,  qui  ont  été  négligés  par  M.  Miller.  Que  ces  mots  soient  pour 
%v7u^?f  lAefXddMti  (ou  plutôt  hi*fKtar$  t t/Ti/fciTr  ) ,  et  expriment  un  salut  ou 
un  bonjour  donné  par  un  copiste ,  peut-être  fort  ancien ,  qui  destinait  sa 
copie  à  un  certain  Marcianus-,  c'est  là  ce  qui  me  paraît  fort  probable. 
Quoi  qu'il  ep  soit ,  ces  mots ,  qu'aura  mal  lus  le  copiste  du  manuscrit 
palatin ,  ou  mal  entendus  Hœschei,  expliquent  comment  il  a  pu  attribuer 
les  vers  de  Scymnus  à  Marcien  d'Héraclée. 

Il  existe  enfin  une  troisième  difficulté  analogue.  Dans  l'édition 
d'Hœschel ,  le  grand  fragment  de  Scymnus  finit  par  ce  vers  qui  exprime 
la  date  de  la  fondation  de  Mesembria  :  a  Lorsque  Darius  fit  une  expédi- 
tion contre  les  Scythes,))  or  im  %wfo*t  b&fiïoç  Mfaitvcm.  Dans  notre 
manuscrit  ce  vers  termine  aussi  la  dernière  ligne  de  la  page  A3,  qui 
est  le  recto  du  dernier  feuillet ,  dont  le  verso,  dit  M.  Miller,  est  resté  en 

1  Luc.  Holsten.  Epittolm,  p.  57.  —  *  Les  mêmes ,  p.  226. 
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blanc;  cette  dernière  ligne  est  terminée  par  le  mot  a7/u*c  ,  commençant 
un  autre  vers,  dont  le  reste  devait  se  trouver  derrière.  On  peut  donc 
encore  objecter  que,  si  le  copiste  du  manuscrit  d'Hœschel  avait  eu  le 
nôtre  pour  original,  il  n'aurait  pas  omis  ce  mot  AÎ/us*.  Mais  cet  oubli 
s'explique  par  l'insignifiance  d'un  mot  isolé ,  ne  se  rattachant  à  rien. 
Le  sens  étant  complet  avec  t<flf>&Ttv<j*m ,  le  mot  AÎ/at  n'avait  nulle  im- 
portance, et  il  était  impossible  d'en  rien  faire  :  l'objection  n'a  donc  réel- 
lement aucune  valeur. 

Au  reste ,  si  ce  mot  unique  devait  être  fort  indifférent  pour  les  co- 
pistes, il  n'en  est  pas  de  même  pour  nous.  M.  Miller  remarque  fort 
à  propos  que  ce  mot  est  justement  le  premier  d'un  fragment  de  cinq  vers 
insérés  dans  le  périple  anonyme  du  Pont-Euxin ,  qui  avaient  échappé  à 
Lucas  Holstenius,  et  que  Vossius  a  le  premier  reconnus  et  signalés.  Ce 
fragment,  dont  les  vers  s'arrangent  sans  aucune  peine  et  sans  qu'on  soit 
obligé  d'y  faire  une  seule  correction ,  commence  par  kïfuç  fdiyéjiv  i<rm 

vmf  aviit  opoç  |  ri  KtXtiu  Tcttîpp  tv  fuytàK  *pOff%/J$if*ç  «.  t.  a.  On  sait  que 

fauteur  de  ce  périple  a  mêlé  et  confondu  avec  sa  prose  géographique 
les  cent  soixante-un  premiers  vers  des  petits  fragments  que  Lucas 
Holstenius  y  a  découverts  et  en  a  retirés ,  et  que  les  soixante-quinze 
autres  vers  se  sont  retrouvés  dans  un  autre  périple  anonyme  publié  en 
1711.  Jusqu'ici  on  n'avait  pas  encore  reconnu  dans  ces  deux  périples 
un  seul  vers  appartenant  au  grand  fragment-,  ce  n'était  donc  que  par 
une  conjecture,  fort  probable  il  est  vrai,  qu'on  avait  regardé  le  tout 
comme  ayant  appartenu  au  même  ouvrage.  Cette  conjecture  est  main- 
tenant changée  en  certitude  par  la  présence  du  mot  Aljwc ,  commen- 
çant un  vers  qui  se  retrouve  entier  dans  le  périple. 

Au  reste,  si  l'on  venait  à  objecter  que  ce  mot  AÎjcac,  auquel  j'at- 
tache ici  tant  de  valeur,  n'appartenait  pas  au  vers  du  périple  et  n'était 
peut-être  pas  suivi  des  mots  piyflop  i&v  vmp  *.  t*  x.2,  l'objection  serait 
détruite  par  une  découverte  assez  curieuse  que  je  viens  de  faire  dans 
le  manuscrit  de  Pithou.  On  a  vu  plus  haut  que,  selon  M.  Miller,  le 
verso  du  feuillet  est  resté  en  blanc;  il  résultait  de  cette  observation  que 
le  copiste  aurait  passé  ce  verso  pour  continuer  le  vers  sur  le  recto  du 
feuillet  suivant ,  ce  qui  me  paraissait  fort  peu  probable.  J'ai  donc  été 
curieux  de  vérifier  si  le  verso  était  en  effet  resté  en  blanc.  Le  soupçon 
que  j'avais  conçu  m'y  a  fait  regarder  de  plus  près;  et  j'ai  découvert,  à 

Lettre  critique  à  M.  Boissonade,  p.  10.  —  *  Comme  la  phrase  est  finie  après 
É<r1/xtTfi/VccTo,  le  mot  A?(mç  en  commence  une  autre.  La  présence  de  Si  est  néces- 
saire après  AÎ/uloç,  ou  après  p(yt€%9  :  /Jpoç  J$  puiyifli*  tV]/r,  ou  Atpoç  fUyie%w 
S*  cVI/V.  Le  vers  s'arrange  également  bien  des  deux  leçons. 
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ma  grande  satisfaction ,  que  cette  page  a  été  écrite  comme  les  autres. 
L'écriture,  presque  effacée,  ne  Test  pourtant  pas  au  point  qu'on  ne 
distingue  les  traces  de  toutes  les  lignes,  au  nombre  de  vingt-cinq,  qui 
est  celui  des  lignes  des  autres  pages  (  de  vingt-cinq  à  vingt-sept  )  ;  selon 
la  proportion  de  ces  pages,  les  vingt-cinq  lignes  doivent  avoir  contenu 
de  quarante  à  quarante-quatre  vers  qui  manquent  à  toutes  les  éditions, 
C'est  un  fragment  assez  considérable  qu'il  serait  bien  utile  de  déchiffrer. 
Mais  on  ne  pourrait  espérer  d'y  réussir  que  si  l'application  judicieuse 
des  procédés  chimiques  parvenait  à  faire  un  peu  ressortir  l'écriture. 
Malheureusement  les  essais  qui  viennent  d'être  tentés  par  M.  Ghevreul 
n'ont  point  eu  de  succès. 

Je  puis  cependant  annoncer  que  le  premier  mot  de  cette  page, 
dont  on  discerne  encore  quelques  lettres,  est  incontestablement  y*ytm\ 
à  la  suite,  je  crois  encore  distinguer  t$  Kj'Ajx*  ,  mais  je  n'en  suis  pas  sûr. 
Je  me  contente  donc  de  m  attacher  au  mot  certain  /apcov;  or,  c'est  pré- 
cisément cet  adjectif  qui  suit  AÎ<«x  dans  le  fragment  du  périple  cité  plus 
haut;  il  est  donc  hors  de  doute  que  les  cinq  vers  copiés  par  l'auteur 
de  ce  périple  étaient  placés  dans  cet  endroit  de  la  périégèse.  Ce  sont 
jusqu'ici  les  seuls  qui  se  retrouvent  dans  le  grand  fragment.  Ceux-ci, 
comme  tous  les  autres  ,  faisaient  également  partie  de  ce  poëme  géogra- 
phique, qui  était  sans  doute  tout  entier  sous  les  yeux  des  deux  compi- 
lateurs anonymes. 

Or,  cette  dernière  circonstance,  que  les  éditions  de  Scymnus  s'arrê- 
tent toutes  là  où  commence  la  dernière  page  effacée  de  notre  manuscrit, 
serait  à  elle  seule  une  preuve  certaine  que  ce  manuscrit  est  l'original  de 
ceux  qui  ont  servi  à  ces  éditions?  Ce  fait,  constaté  par  tant  de  preuves 
décisives,  et  contre  lequel  désormais  aucun  argument  ne  peut  plus 
être  élevé,  donne,  ainsi  que  je  lai  dit,  une  grande  importance  à 
notre  manuscrit;  et  il  en  résulte  un  point  de  vue  de  critique  tout 
nouveau  pour  l'établissement  du  texte  de  quatre  des  six  ouvrages  qu'il 
contient. 

Il  est  de  toute  évidence,  en  effet,  que  les  leçons  diverses  des  éditions 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  variantes;  ce  sont  nécessairement 
ou  des  erreurs  déplante,  ou  des  corrections  ex  ingénia,  plus  ou  moins  heu- 
reuses, selon  le  mérite  de  ceux  qui  les  ont  faites  ou  le  degré  d'attention 
qu'ils  y  ont  mis.  Mais  il  ne  peut  manquer  de  s'en  trouver  de  bonnes 
dans  le  nombre  ,  puisque,  parmi  les  copistes  auxquels  ces  corrections 
sont  dues,  on  compte  Scaliger  et  peut-être Casaubon.;En  effet,  beaucoup 
de  ces  leçons  sont  excellentes  et  méritent,  sans  contredit,  la  préférence 
sur  cellësrdu  manuscrit  de  Pithou  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont  inutiles, 
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même  fausses ,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite  ;  mais ,  en  général ,  le  texte 
que  donne  le  manuscrit  de  Pithou  se  distingue  de  celui  des  manuscrits 
consultés  par  Hœschel,  en  ce  point,  qu'à  coté  d'excellentes  leçons,  il 
présente  beaucoup  de  ces  fautes  grossières  et  absurdes  dont  bien  peu  de 
manuscrits ,  et  même  des  meilleurs,  sont  tout  à  fait  exempts.  Ces  fautes 
proviennent  de  la  négligence  ou  de  l'ignorance  de  scribes  gagés ,  ou  de 
moines  in  attentifs,  écrivant  tantôt  sous  la  dictée,  tantôt  d'après  un  ori- 
ginal ,  et  se  laissant  tromper  par  les  ressemblances  dans  la  prononcia- 
tion ou  la  forme  des  lettres1.  Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  trouve 
presque  jamais  de  fautes  de  ce  genre  parmi  les  variantes  d'Hœschel  : 
c'est  qu'elles  avaient  été  corrigées  par  les  copistes  des  manuscrits  d'où 
cet  éditeur  les  a  tirées.  Celles  qu'on  y  retrouve  encore  sont  le  plus  sou- 
vent de  ces  fautes  que  j'appellerais  savantes ,  étant  l'œuvre  d'un  copiste 
instruit  qui  corrige ,  au  bout  de  la  plume ,  les  leçons  qu'il  ne  comprend 
pas,  mais  que  souvent  il  aurait  entendues,  s'il  s'était  donné  le  temps 
de  la  réflexion. 

Je  me  contenterai  d'en  cher  un  exemple  qui  expliquera  ma  pensée. 

Aux  vers  g?  et  93,  Scymnus,  parlant  des  avantages  de  son  poëme, 
dit,  d'après  la  leçon  du  manuscrit  de  Pithou  :  *c   0  wtoucovouç  oi  p*m 

TippMarntt  |  ol^jui  <T*  tèpiX&df  AI7EI2ET'  tvjgvçut ,  fx*$*v  f  *•  t.  A.  L'auteur 

du  manuscrit  d'Hœschel  ne  comprenant  pas  cet  Jhnim9,  qui,  en  effet, 
ne  signifie  rien ,  a  lu  Snretr*.  Hœschel  a  lu  Znr&m.  Cette  leçon  a  passé 
dafls  toutes  les  éditions ,  quoiqu'elle  ne  convienne  nttflement  à  la  gram- 
maire, qui  exige  un  verbe  dont  £féXnar  soit  le  régime ,  /uaSw  ayant  son 
complément  dans  le  reste  de  la  phrase.  Morel  a  proposé  de  lire  «aran? , 
leçon  qui  n'a  que  le  mérite  d'ajouter  la  syllabe  manquante.  Si  les  uns 
et  les  autres  avaient  eu  sous  les  yeux  la  leçon  originale  am*i*vr\  ils  au- 
raient certainement  deviné  (ce  que  j'ai  trouvé  moi-même  à  la  première 
vue  )  qu'on  obtient  la  vraie  leçon  par  le  changement  d'une  seule  lettre, 
en  lisant  imiarr'  (pour  irm'amu),  leçon  qui  répond  au  nppinarreu  du 
vers  précédent2.  Cl^lXnai  impiptàwi  %v%tiw  (retirer  un  grand  avantage) 
est  une  excellente  locution,  les  Grecs  ayant  employé  ce  verbe  dans  le 
sens  de  im'Kfty^iam  y  retirer,  obtenir,  gagner;  comme  les  Latins  auferre, 
(aaferre  responsam,  décrétant,  famam,  etc.)  Les  deux  vers  se  traduiraient 

'  Par  exemple  :  Tvffiii&ç  pour  Tuppvnaç,  et  mille  autres  erreurs  causée*  par 
l'iotaciAine  ;  KtJpcu  pour  Kûprou  ;  presque  perpétuellement  xtA^su  pour  mKmy*>$  ; 
ï V  rjr  Kvjp?  pour  Xtfrutifç  ;  Ttt/TOfiJpou/ttni  pour  r9  tvcutApcvpim  ;  ta/nroi  yrr^tm  poor 
TOA/r  O/rci-rpisj ,  etc.  etc.  — -  *  Oïttrcu  et  ihtrmt  ont  été  souvent  confondus  (  filomf. 
ad  JEsch.  S.  c.  T.  2A7.  —  Boisson,  ad  JEsék.  SuffL  aâ5.  —  aJMurip.  /on.  695.  ) 
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en  latin  :  Qaâ,  qui  aadiverit,  non  solàm  delêctabitur,  atsimulfractam  perati- 
kmauferet1. 

Ces  prétendues  variantes  ri  étant  que  des  erreurs  ou  des  corrections, 
doivent  être  jugées  uniquement  par  leur  valeur  intrinsèque ,  car  elles 
ne  sauraient  avoir  cette  autorité  qui  s'attache  aux  leçons  d'un  manuscrit. 
Elles  ne  doivent  donc  être  admises  que  lorsqu'on  ne  peut  absolument 
s'en  passer.  Ainsi,  il  n'y  à  réellement  qu'un  seul  manuscrit  et  qu'un  seul 
texte  des  quatre  traités  ;  c'est  le  manuscrit  de  Pithou;  les  autres  dispa- 
raissent devant  cette  autorité  unique.  Il  faut  le  prendre  seul  pour  base 
d'une  édition  nouvelle ,  et  ne  se  servir  des  leçons  diverses  admises  par 
les  éditeurs  que  comme  de  renseignements*  d'indications,  que  l'éditeur  ne 
suivra  que  quand  il  le  jugera  nécessaire. 

Si  ce  point  de  vue  critique ,  qui  ressort  si  naturellement  de  preuves 
certaines,  avait  été  présent  à  la  pensée  de  M.  Miller,  il  aurait  donné 
plus  d'attention  aux  leçons  de  son  manuscrit  et  beaucoup  moins  à  celles 
qu'Hœschel  a  citées.  Son  travail  eût  été  fort  simplifié  :  car,  que  nous 
importe  maintenant  que  telle  leçon  se  trouve  ou  non  dans  le  codex 
Palatinus,  le  codex  Hervortianas  ou  tout  autre?  Peut -on  penser  à  les 
mettre  sur  la  même  ligne  que  celles  du  manuscrit  de  Pithou,  d'après 
lequel  ils  ont  tous  été  copiés?  Pénétré  de  cette  idée,  M.  Miller  aurait, 
sans  aucune  peine,  ainsi  que  je  le  montrerai,  rétabli  le  texte  en  beau- 
coup d'endroits  où  il  a  laissé  subsister  la  mauvaise  leçon  des  éditeurs, 
à  laquelle  il  a  donné  trop  d'importance.  Il  est  clair  en  effet  que  toutes 
les  fois  que  celles  de  notre  manuscrit  peuvent  convenir  au  sens  et  satisfont 
aux  règles  de  la  langue  et  de  la  versification,  il  faut  à  l'instant  les  intro- 
duire dans  le  texte,  et  abandonner  sans  regret  les  leçons  des  imprimés, 
lesquelles  n'ont  aucun  droit  à  la  préférence,  puisque  au  fond  elles  n'ont 
aucune  autorité. 

Avant  d'aborder  l'application  de  ce  principe  à  la  restitution  des  textes, 
je  dois  toucher  un  point  d'histoire  littéraire  qui,  s'il  était  établi  dans  le 
sens  qu'a  présenté  M.  Miller,  augmenterait  encore  l'importance  déjà  si 
grande  de  notre  manuscrit.  Ici ,  je  ne  puis  partager  sa  manière  de  voir, 
ni  admettre  comme  juste  la  critique  sévère  qu'il  a  faite  d'une  opinion 
émise  par  le  savant  Bast  dans  sa  lettre  à  M.  Boissonade. 


TrtpiùJhç ;  et  comme  les  Grecs  ont  dit  ri^wi rieu  rtfùç ,  aussi  bien  que  T€J»7tf(W  Tir/, 
le  poète  a  préféré  le  génitif,  parce  qu'il  obtenait  un  régime  qui  convenait  a  la  fois 
aux  deux  verbes  Ti'fnrtffQcu  et  ahroçipiricu. 
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Il  dit  :  «  Je  dois  relever  une  erreur  commise  par  M.  Basl.  Ce  savant.... 
prétend  que  les  vers  publiés  sous  le  nom  de  Scymnus  de  Ghio ,  ont  été 

fabriqués  par  Hœschel  et  Holstenius il  conclut  en  disant  :  Holstenius 

a  donc  fait  pour  les  petits  fragments  ce  qa  Hœschel  avait  fait  poar  le  grand 
morceau;  et  tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  blâmable  dans  leur  procédé ,  cest 

peut-être  d'avoir  composé  une  foule  de  mauvais  vers L'assertion  est 

détruite  par  le  fait  de  l'existence  seule  de  notre  manuscrit,  quant  à 
ce  qui  regarde  le  grand  morceau  attribué  à  Hœschel  ;  si  nous  raison- 
nons par  induction,  le  reproche  de  M.  Bast  n'est  sans  doute  pas  plus 
fondé  pour  Holstenius  que  pour  Hœschel.  Ces  vers,  quelle  qu'en  soit 
la  mauvaise  facture,  reviennent  de  droit  à  Scymnus  de  Chio,  et  aucun  des 
deux  éditeurs  ri  est  coupable  de  falsification.  *  (Préf.  p.  xix.) 

Je  crois  que  M.  Miller  prête  à  Bast  une  opinion  qu'il  n'a  jamais  eue 
et  qu'il  ne  pouvait  avoir.  Cet  habile  critique  n'a  pas  attribué  le  grand 
morceau  à  Hœschel;  l'existence  de  notre  manuscrit  ne  fait  rien  à 
son  opinion;  il  n'a  pas  non  plus  accusé  ni  Hœschel  ni  Holstenius  de  falsi- 
fication ;  et  quand  il  avance  qu'ils  ont  composé  de  mauvais  vers  ,  il  ne  veut 
pas  dire  qu'ils  les  aient  fabriqués,  ni  qu'ils  se  soient  rendus  coupables 
de  falsification,  accusation  bien  grave ,  surtout  à  l'égard  de  L.  Holstenius, 
dont  la  sincérité  est  connue.  Voici,  à  mon  avis,  ce  que  Bast  a  voulu 
dire;  le  point  mérite  d'être  expliqué  clairement. 

Les  fragments  de  Scymnus  de  Chio  se  composent,  comme  je  l'ai 
dit,  i°  du  grand  morceau  de  sept  cent  quarante  et  un  vers,  publié  par 
Hœschel  ;  a°  des  petits  fragments  découverts  par  Holstenius. 

Quant  au  premier,  Bast  n'a  jamais  pu  penser  à  Y  attribuer  à  Hœschel. 
Il  savait  très-bien  que  cet  éditeur  l'avait  donné  d'après  des  manuscrits 
dont  l'existence  est  attestée,  indépendamment  du  témoignage  d'Hœschel, 
par  celui  de  Scaliger  et  de  Casaubon.  Aucun  mot,  dans  sa  lettre,  n'a 
trait  à  une  falsification  de  cet  éditeur.  Rien  de  plus  clair  même  que  ces 
paroles  :  «  On  sait,  dit-il,  que  la  meA*y»<nç  donnée  par  Hœschel,  et  réim- 
primée par  Erasme  Vinding,  n'était  pas  originairement  en  vers....  Elle  était 
attribuée,  dans  le  manuscrit  doà  Hœschel  la  publiée,  à  Marcîen  d'Héra- 
clée.  »  (P.  8  et  9.)  Il  n'y  a  pas  là  la  moindre  trace  d'un  reproche  de 
falsification.  L'existence  de  notre  manuscrit  ne  détruit  donc  pas,  par  le 
fait,  l'opinion  de  Bast,  puisqu'il  a  toujours  reconnu  qu'Hœschel  avait  tiré 
le  morceau  d'un  manuscrit.  Que  le  nôtre  soit  plus  ou  moins  ancien  que 
celui  de  cet  éditeur,  cela  n'importe  en  rien  à  la  question.  Reste  donc  le 
mot  de  Bast ,  qu  Hœschel,  comme  Holstenius ,  a  composé  de  mauvais  vers  : 
c'est  cette  expression  qui  parait  avoir  trompé  M.  Miller;  mais  elle  n'a 
ni  le  sens  ni  la  portée  qu'il  lui  donne.  En  voici  la  preuve  : 


246  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Les  2  36  vers  qui  forment  les  petits  fragments  se  trouvent  dans  les 
deux  périples  anonymes  du  Pont-Euxin;  les  161  premiers  dans  l'un, 
les  75  derniers  dans  1  autre,  publié  plus  tard  en  1711.  Les  deux  com- 
pilateurs ont  emprunté  les  vers  de  Seymnus  pour  embellir  leur  expo- 
sition géographique ,  ou  pour  en  diminuer  la  sécheresse ,  au  moyen  de 
détails  historiques  élégamment  exprimés.  Quand  M.  Miller  (préf.  p.  xix) 
assimile  cette  opération  aux  paraphrases  £  ouvrages  poétiques  si  communes 
dans  le  moyen  âge,  telles  que  celles  d'Homère,  de  Lycophron  ou  de 
Denys  le  Périégèse,  il  compare,  si  je  ne  me  trompe,  deux  choses  tout 
à  fait  distinctes.  Ces  paraphrases,  où  les  vers  originaux  sont  délayés  dans 
une  prose  lâche,  traînante,  mais  claire,  avaient  pour  principal  objet 
de  faciliter  l'intelligence  des  anciens  poètes;  elles  sont  tout  h  fait  ana- 
logues à  celles  qui,  dans  les  éditions  ad  usum  Delphini,  par  exemple, 
accompagnent  le  texte  des  poètes  latins.  Mais  les  auteurs  des  deux 
périples  n'ont  point  fait  de  paraphrases  ;  ils  ont  transcrit ,  presque  tou- 
jours avec  des  changements  très-faibles ,  quelquefois  sans  aucun  chan- 
gement, les  vers  de  Seymnus.  S'ils  les  ont  placés  bout  à  bout,  ce 
n'était  pas  parce  qu'ils  voulaient  les  mettre  en  prose ,  ce  qu'assurément 
ils  n'ont  pas  fait;  c'était  pour  ménager  la  place,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
tant  de  manuscrits  où  les  vers  sont  ainsi  disposés,  entre  autres  par 
notre  manuscrit  de  Pithou ,  pour  les  fragments  de  Dicéarque  et  de 
Seymnus.  C'est  un  point  dont  il  importe  de  se  bien  pénétrer  quand  on 
essaye  de  les  rétablir. 

Jacques  GronoVius  jugea  que  Lucas  Holstenius  n'avait  pas  trouvé 
ces  vers  dans  un  manuscrit  particulier,  mais  qu'ils  provenaient  unique- 
ment du  périple ,  où  ils  ont  été  fondus  avec  la  narration.  A  son  avis , 
Holstenius  les  en  avait  retirés,  puis  séparés  et  restaurés.  Dodwell 
voulut  prouver,  au  contraire ,  que  ce  savant  avait  bien  réellement  con- 
sulté un  manuscrit  où  ces  vers  se  trouvaient  tels  qu'il  les  a  donnés. 
Or,  c'est  la  thèse  de  Gronovius  que  M.  Bast  a  reprise,  et,  k  mon 
avis,  parfaitement  démontrée,  en  discutant  les  raisons  alléguées  par 
Dodwell.  Le  principal  argument  de  celui-ci,  c'était  que  les  75  der- 
niers vers  ne  se  trouvent  pas  dans  le  périple  anonyme;  il  se  deman- 
dait, avec  beaucoup  de  raison,  d'où  Holstenius  pouvait  les  avoir 
pris ,  sinon  d'un  manuscrit  différent  de  celui  du  périple.  Cet  argument 
n'avait  de  force  que  parce  que  Dodwell  ignorait  alors  l'existence  du 
second  périple  anonyme,  publié  après  sa  mort,  qu Holstenius  a  eu 
sous  les  yeux ,  et  où  se  trouvent  en  effet  les  75  derniers  vers  des  petits 
fragments.  D'ailleurs  celui-ci  n'annonce  nulle  part  qu'il  ait  consulté 
un  -manuscrit ,  tandis  qu'il  dit  formellement  qu'il  a  tiré  ces  vers   du 
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périple  anonyme1.  La  thèse  de  Gronovius  et  de  Bast  me  semble  donc 
de  toute  certitude,  prise  dans  les  termes  où  ce  dernier  l'a  posée. 

Mais,  enfin,  que  signifient  ces  expressions  de  Bast,  L.  Holstenius, 
comme  Hœschel,  a  composé  de  mauvais  vers?  Emportent-elles  l'idée  de 
falsification?  S'ensuit-il  qu'il  ait  attribué  le  grand  morceau  de  Scymnus  à 
Hœschel,  comme  le  croit  M.  Miller?  Nullement. 

Bast  ne  pouvait  soupçonner  Holstenius  de  falsification  ;  cela  est  évi- 
dent. Il  savait  parfaitement  que  ton*  les  ai 6  vers  des  petits  fragments  se 
retrouvent  dans  l'un  ou  dans  l'autre  des  deux  périples ,  et  le  plus  souvent 
tels  à  peu  près  que  ce  critique  les  a  donnés ,  ou  avec  de  très-faibles 
changements  nécessités  par  le  besoin  de  la  mesure.  Bast  s'était  donc 
parfaitement  convaincu  qu'il  n'en  a  pas  ajouté  un  seul,  non  plus  qu'Isaac 
Vossius;  et  nous  avons  vu,  au  contraire,  qu'il  en  avait  laissé  échapper 
cinq,  que  Vossius  y  a  depuis  retrouvés.  Qu'a  donc  voulu  dire  ce  savant 
par  ces  mots ,  qu Holstenius  a  composé  une  foule  de  mauvais  vers  ?  Rien  autre 
chose,  sinon  que  L.  Holstenius  a  été  fort  négligent  dans  l'opération  de 
rétablir  les  vers  estropiés  par  l'auteur  du  périple  ;  et  que ,  n'ayant  pas 
toujours  eu  égard  aux  lois  du  mètre,  il  est  résulté  de  ses  restitutions 
beaucoup  de  vers  faux,  qu'avec  un  peu  plus  d'attention  il  pouvait 
facilement  rendre  meilleurs.  Voilà  ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  ainsi 
qu'à  Vossius ,  et  tout  ce  que  Bast  trouvait  de  blâmable  dans  son  procédé. 
Ce  jugement  revient,  en  d'autres  termes,  à  celui  qu'a  porté  M.  Bois* 
sonade  à  propos  de  ces  mêmes  fragments  :  quœ  Lacas  Holstenius  indUi- 
gentissimè  recensuit 2.  Le  terme  recensait  prouve  qu'aux  yeux  de  cet 
excellent  critique,  comme  à  ceux  de  son  ami,  Holstenius  n'a  donné 
qu'une  recension  de  ces  fragments  métriques,  ayant  péché  uniquement 
par  défaut  d'attention  et  de  soin. 

Le  reproche  adressé  par  Bast  à  L.  Holstenius,  s'applique,  dans  les 
mêmes  termes  et  dans  le  même  sens ,  à  Hœschel ,  premier  éditeur  du 
grand  fragment,  dans  lequel  il  a  également  introduit  ou  laissé  beaucoup 
de  mauvais  vers;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  les  ait  inventés  ni  falsifiés. 
J'ajoute  (ce  qui  paraît  avoir  échappé  à  Bast,  et  je  m'en  étonne,  )  que  plu- 
sieurs de  ces  mauvais  vers,  sinon  tous,  doivent  probablement  être  mis 
sur  le  compte  de  Scaliger  lui-même;  car  nous  avons  vu  que.  de 
son  propre  aveu ,  Hœschel  a  imprimé  les  vers  tels  que  cet  illustre  cri- 
tique les  avait  séparés  :  quos  ut  magnas  ille  Jos.  Scaliger  distinarà,  imprimi 

curavimus.  Morel  dit  non  moins  expressément  :  Scaliger qui  primas.... 

kujus iambograpki  senarios....  adeb  palchrè  distinxit,  correxit,  recentavit 

1  L.  Holst.  Epùêoim,  p.  43,  by.  65.  —  *  Anecd.  grœca,  t.  II,  p.  a  34. 
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utpaaca  reliquerit,  guibas  medica  manus  adhibenda  faerit  (p.  64.)  Ainsi, 
la  falsification  (s'il  pouvait  y  en  avoir  une)  serait  plutôt  l'œuvre  de 
Scaliger;  mais,  comment  cela  pourrait-il  être,  puisque  Scaliger  n'a 
fait  que  transcrire  le  manuscrit  de  Pithou  ?  De  toute  manière ,  il  ne 
peut  être  question  ici  d'aucune  fraude ,  et  Bast  a  été  certainement  bien 
loin  d'y  songer.  On  voit  que  ni  Hœschel ,  ni  Lucas  Holstenius  n'avaient 
besoin  de  l'existence  de  notre  manuscrit  pour  être  justifiés  d'un  tort 
grave,  d'un  abus  coupable  dont  réellement  personne  ne  les  accuse. 

Je  termine  par  une  remarque  liée  aux  observations  précédentes,  et 
qui  intéresse  la  critique  du  texte  de  Scymnus.  Selon  M.  Miller,  les  mau- 
vais vers  du  grand  et  des  petits  fragments  reviennent  de  droit  à  Scymnus  de 
Chio  (préf.  p.  xix).  Ce  jugement  est  sévère  pour  cet  auteur,  pour  un 
homme  écrivant  dans  sa  langue  maternelle;  il  n'est  juste  qu'en  partie, 
car  on  doit  établir  une  distinction  importante  entre  les  mauvais  vers 
qu'on  peut  trouver  dans  ces  fragments  :  les  uns  reviennent  probable- 
ment À  Scymnus,  et  il  n'y  faut  rien  changer;  les  autres  n'ont  pu  être 
altérés  que  par  les  éditeurs  ;  ceux-ci  il  faut  tâcher  de  les  rendre  à  leur 
première  pureté.  Mais  quelle  règle  sûre  nous  fera  distinguer  les  uns 
des  autres?  La  voici,  selon  moi. 

Le  nom  de  Scymnus  de  Chio  ne  nous  est  connu  que  parles  citations 
qu'Apollonius  Dyscole,  Etienne  de  Byzance,  le  schoiiaste  d'Apollonius 
de  Rhodes,  ^Elius  Hérodianus,  ont  faites  de  sa  Périégèse.  Son  époque 
n'est  connue  que  par  les  premiers  vers  de  son  ouvrage*  Nous  ne  savons 
rien  de  sa  vie;  et  il  n'a  jamais  été  cité  comme  poète.  Il  a  écrit  son  ou- 
vrage en  vers  iambiques  comiques,  à  l'imitation  d'Apoliodore ,  afin, 
dit-il ,  qu'on  pût  le  retenir  plus  facilement.  C'était  donc ,  à  vrai  dire , 
un  livre  élémentaire ,  qui  a  dû  principalement  servir  dans  les  écoles. 
Les  vers  qu'il  contient  ont  souvent  le  caractère  de  vers  mnémoniques. 
Hérissés  de  noms  propres ,  quelquefois  rebelles  à  la  mesure  ,  comment 
auraient-Us  pu  toujours  être  de  bons  vers ,  même  quand  Scymnus  eût  été 
un  bon  poète,  ce  que  nous  ignorons  parfaitement.  Si  donc  un  critique 
moderne  s'obstinait  à  n'admettre,  comme  étant  de  Scymnus,  que  de 
bons  vers,  c'est-à-dire ,  des  vers,  non  pas  seulement  exacts  quant  à  la  me- 
sure, et  corrects  quant  au  style,  mais  encore  remarquables  par  l'élé- 
gance de  la  phrase  ou  l'excellence  du  rhythme ,  il  se  montrerait  trop 
exigeant  et  risquerait,  par  des  restitutions  hors  de  propos,  de  prêter  à 
Scymnus  beaucoup  de  vers  qu'il  n'a  point  faits. 

Mais  il  est  certaines  conditions  auxquelles ,  dans  le  premier  siècle 
avant  notre  ère ,  un  poète  grec ,  quelque  mauvais  qu'on  le  suppose ,  sera 
toujours  demeuré  fidèle;  ce  sont  la  correction  grammaticale ,  l'exacti- 
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tude  de  la  prosodie .  alors  irrévocablement  fixée  par  la  langue  parlée,  cl 
les  règles  admises  pour  le  genre  des  vers  qu'il  a  employés.  Le  vers  iam 
bique  comique,  adopté  par  Scymnus,  jouissait  de  grandes  licences. 
Attendons-nous  que  ce  poète  les  aura  toutes  prises  au  besoin,  mais 
qu'il  n'aura  point  été  au  delà.  5i  l'on  trouve  des  vers,  grammaticale- 
ment exacts,  qui  ne  violent  pas  ces  régies,  on  pourra  les  admettre 
comme  étant  de  Scymnus,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  fort  élégants;  mais 
des  vers  qui  pécheraient  contre  la  prosodie  et  contre  les  régies  essen- 
tielles du  métré;  qui  offriraient,  par  exemple,  des  pyrrlu'ques  autre  part 
qu'au  dernier  pied,  des  trochées  a  un  pied  quelconque,  des  t.pondées 
ou  des  dactyles  aux  pieds  pairs;  ces  vers,  dis-je,  seraient  faux,  et  il 
faudrait  les  corriger;  car  bien  certainement  ils  ne  sont  pas  sortis ,  en  cet 
état,  de  la  main  de  Scymnus  ou  de  Dicéarque. 

Mais,  dans  ce  cas  même ,  la  main  du  critique  doit  agir  avec  douceur 
et  prudence.  Pour  un  helléniste,  rien  de  plus  facile  que  de  refaire  des 
vers  grecs  ;  mais  c'est  là  une  opération  puérile ,  sans  aucun  fruit  pour  la 
science  ;  ce  qu'il  y  a  de  réellement  utile,  c'est  de  les  rétablir,  c  est-à-dire, 
en  suivant  toutes  les  conditions  du  texte  original ,  de  les  retrouver  tels 
qu'ils  ont  dû  sortir  de  la  plume  de  l'auteur. 

Or,  la  manière  dont  nous  sont  parvenus  ceux  de  Scymnus,  par 
exemple,  nous  indique  assez  le  genre  de  fautes  qui  ont  pu  s'y  introduire. 
Ainsi ,  les  vers  du  grand  fragment  ont  été  mis  bout  à  bout  comme  de 
la  prose;  ceux  des  petits  fragments  ont  été  fourrés  dans  des  périples 
dont  les  auteurs  s'inquiétaient  beaucoup  du  sens  et  fort  peu  de  la  me- 
sure ou  de  la  couleur  poétique,  mais  qui  pourtant  n'ont  rien  changé 
avec  intention.  De  là  vient  qu'ils  ont  laisse  des  tirades  de  20,  a 5  et 
jusqu'à  ho  vers  qui  sortent,  pour  ainsi  dire,  tout  faits,  sans  qu'on  soit 
obligé  d'y  rien  changer;  et  l'on  remet  la  plupart  des  autres  sur  leurs 
pieds  sans  autre  changement  qu'une  transposition  de  mots,  l'addition 
d'une  copulalivc,  la  suppression  d'un  hiatus,  etc. 

Chaque  fois  donc  que  l'application  de  ces  légers  remèdes  pourra  gué- 
rir un  pauvre  vers  estropié ,  il  faudra  les  employer  sans  scrupule.  C'est 
d'après  ces  principes  que  mon  savant  ami  Boissonade  a  plusieurs  fois 
heureusement  rétabli  des  vers  de  Scymnus1.  avec  cette  critique  fine, 
réservée  et  sûre  qui  le  distingue  si  fort  entre  nous  tous.  Tels  sont  ceux 
que  j'essayerai  de  mettre  en  pratique  dans  l'article  suivant ,  où  je  pré- 
senterai la  restitution  des  vers  les  plus  altérés  des  fragments  de  Scymnus 
et  de  Dicéarque ,  principalement  A  l'aide  des  variantes  du  manuscrit 


Principalement  dan»  te»  Anecdola  jrn.ru. 
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(te  Pithou.  M.   Miller  y   trouvera,  je  pense,  d'utiles  indications  i 
une  edîtion  nouvelle  de  ces  restes  précieux  de  l'antiquité. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Dans  le  dernier  numéro  du  Journal  Uei  Savants  nous  avons  rappelé  ce  qui  s'esl  lait 
en  philosophie  au  sein  de  l'Institut,  e!  particulièrement  dans  la  section  de  philoso- 
phie de  t'Académie  des  sciences  morales  el  politiques.  Aujourd'hui  nous  mettrons 
sons  les  veux  du  public  l'indication  des  travaux  dont  la  philosophie  a  été  l'objet  en 
dehors  de  l'Institut,  au  sein  de  l'Université,  soit  dans  1  enseignement  public,  soit 
dans  des  ouvrages  modestes  qui  n'ont  pas  recherché,  mais  qui  méritent  une  hono- 
rable publicité. 

L'année  dernière,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre,  a  eu  lieu  .comme 
à  l'ordinaire,  le  concours  d'agrégation  de  philosophie,  concours  qui,  seul,  confère 
,1US  candidats  heureux  le  droit  et  la  faculté  de  participer  à  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie dans  les  collèges  royaux  de  France.  Ce  concours  est  public,  el  on  ne  peut 
tropdé»irerqu'uii  nombre  convenable  de  savants,  de  professeurs  et  d'amateurs  éclai- 
rés y  assistent.  H  a  lieu  chaque  année,  du  a  1  août  au  10  septembre, à  laSorbonne. 
Les  conditions  exigées  des  concurrents,  outre  les  garanties  morales,  sont,  pour  l'ins- 
truction, le  grade  de  licencié  dans  les  lettres  et  celui  de  bachelier  dans  les  sciences.  Il 
est  toujours  présiiié  parle  membre  du  conseil  royal  charge  de  la  direction  des  études 
philosophiques.  Il  comprend  troia  épreuves  :  1°  La  composition.  Le  matin  on  donne 
mi  concurrent» deux  questions  :  un  jour  une  question  de  philosophie,  un  autre  jour 
une  question  d'bisloire  de  la  philosophie;  et  chaque  fois  us  ont  sept  ou  huit  heures 
pour  faire  leur  composition.  Elle  doit  être  eu  français;  a°  Une  argumentation  entre 
tous  les  concurrents  sur  des  texte»  philosophiques  indiqués  six  mois  à  l'avance 
Chaque  épreuve  de  ce  genre  est  du  deux  heures  pour  chaque  concurrent.  Dans  une 
première  beure  il  attaque,  dans  la  seconde  il  se  iléfeud.  3°  Lne  leçon  d'une  heure 
sur  dei  questions  philosophiques  qui  font  partie  du  prugnimme  oliiriel  des  questions, 
qui  sert  de  fondement  à  renseignement  delà  philosophie  dans  les  collèges. 

Le  concours  d'agrégation  de  philosophie  pour  l'année  i83o  aura  Heu  le  a  1  du 
mois  d'août  prochain.  Voici  le  programme  des  questions  sur  lesquelles  doit  porter 
l' argumentation  :  L'épreuve  de  l'argumentation  portera  sur  la  IWpiibliqnt  de  Platon  . 
sur  la  Métaphysique  d'Anatole  el  sur  ta  Théodicée  de  Leibnilx.  Les  deux  premiers 
sujets  se  diviseront  dans  les  questions  particulières  qui  .suivent  :  Sur  la  république  de 
Platon  \"  Quel  est  le  véritable  but  el  le  plan  de  la  République?  1'  Exposer  el  discuter 
la  théorie  des  idées;  comparer  les  passages  de  la  République  où  celle  théorie  est  expo- 
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sée  aux  passages  analogues  du  Phèdre,  du  Phédtm  et  du  Parménide;  3°  Comp 
dans  leurs  divers  rapports,  la  République,  la  Politique,  le  Gorgias  et  les  Lois;  4*  Aaw 
précier  le  jugement  générai  qu*  Aristote  a  porté  de  h  Répabhque ,  au  livre  II  de  k 
Politique,  et  les  critiques  particulières  qu'il  en  a  faites  dans  d'autres  parues  de  ce 
même  ouvrage.  —  Sur  ta  métaphysique  d'Aristote.  i*  Donner  une  analyse  succincte 
de  chacun  des  livres  de  la  Métaphysique ,  en  reproduisant  el  expliquant  les  termes 
et  les  formules  les  plus  inraortantes  qu' Aristote  a  introduits  dans  le  langage:  de  la 
science;  a*  Discuter  Tordre  des  différents  livres  de  la  Métaphysique*  etdéteraamerle 
but  de  la  composition;  3*  Présenter  une  analyse  détaillée  du  premier  livre,  en  ap- 
précier le  caractère  et  la  râleur  ;  4*  Faire  le  même  travail  sur  le  douxième  livre*  qui 
renferme  la  Thèodicèe  <T  Aristote.  5*  Insister  sur  l'exposition  du*  système  de  Platon  et 
de  la  théorie  des  idées;  reproduire  la  réfutation  qu  Aristote  a  donnée  de  cette  théorie, 
particulièrement  au  livre  I"  et  aux  livres  XII  et  XIII  ;  discuter  et  apprécier  cette 
réfutation.  —  Sur  la  théodkée  de  Leibniiz.  \*  Résumer  et  apprécier  la  doctrine  con- 
tenue dans  les  divers  écrits  compris  sous  lettre  général  de  Thèodicèe.  Cette  question 
pourra  être  divisée  en  plusieurs  questions  secondaires. 

Le  concours  d'agrégation  confère  l'aptitude  a  renseignement  dans  les  collèges 
royaux.  Quand  on  est  arrivé  là ,  on  veut  aller  plus  loin  encore  et  acquérir  l'aptitude 
à  l'enseignement  supérieur,  celui  des  facultés  ;  mais  on  n'y  parvient  que  par  le  doc- 
torat, épreuve  qui,  depuis  18S0  est  devenue  aussi  difficile  qu'elle  est  importante,  et 
a  déjà  produit  un  bon  nombre  de  travaux  qui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
les  travaux  du  même  genre  qu'a  produits  1  Allemagne  et  la  Hollande.  D  y  a  peu  de 
parties  de  Thietoire  de  la  philosophie  qui  n'aient  été  éclairées  d  une  lumière  nouvelle 
par  les  thèses  des  jeunes  docteurs.  Pour  la  philosophie  ancienne,  on  peut  citer  les 
thèses  de  MM.  Lafaist  :  De  la  philosophie  atomistiqae,  i833  ;  de  M.  Egger  :  De  Arokyt* 
Tarentini  vitâ ,  opérions  et  philosophie,  i833  ;  de  M.  Hamel  :  De  psychologie  Romericé, 
i83?  ;  de  M.  Dabas  :  De  gnomicâ  Grmcoram  philosophie  ;  de  M.  Vacherot  :  Théorie  des 
premiers  principes  selon  Aristote,  i836  ;  de  M.  Martin  :  De  la  Poétique  d'Aristote,  i830  ; 
de  M.  Julien  :  De  physicâ  Aristotelis,  1 836  ;  de  M.  Jacques  :  Aristote  considéré  comme-Us* 
torien  de  la  philosophie;  du  même  :  De  Platonkà  idearum  doctrine,  qualem  emm  fuisse 
tradit  Aristoteles,  et  de  lis  quœ  Arùtoteies  in  hée  nmrehendit,  1837  ;  pour  le  moyen  âge* 
les  thèses  de  MM.  Bach  :  Dwas  Thomas  de  quibusdam  phibsophicis  qumtiombm  et  jrrmm  \ 
tim  de  philosophiâ  morali  ;  du  même  :  De  l'état  de  t  âme  depuis  le  jour  de  la  mort  jusqu'à 
celui  du  jugement  dernier,  1 836  ;  de  M.  Vacherot  :  De  rutionis  auctoriutte ,  tum  insatum 
secondant  sanctum  Anselmum  considerata ,  i836  ;  de  M.  Jourdain  :  De  l'état  de  la  philo* 
sophie  naturelle  en  Occident  et  principalement  en  France,  pendant  la  première  moitié  dm 
xn*  siècle;  et  du  même:  Doctrina  Joannis  Gtrsonii  de  theolegiâ  mystioâ,  i858;  de 
M.  Huet  :  Recherches  sur  Henri  de  Gand,  1 838.  Pour  la  philosophie  moderne ,  du  même 
M.  Martin  :  De  philosophicarum  Benedicti  de  Spinosa  àoctrinarum  systemate,  i836;  de 
M.  Huet,  sur  Bacon ,  i838  ;  etc. ,  sans  parler  d'une  foule  de  thèses  sur  des  question* 
de  philosophie  théorique.  Nous  pensons  que  bientôt  le  moment  viendra  de  recueillir!» 
meilleures  de  ces  dissertations ,  et  de  les  présenter  au  public  français  et  à  l'étranger 
comme  un  fruit  des  travaux  obscurs ,  mais  utiles ,  qui  s'accomplissent  dans  le  sein  4e 
l'Université. 

Dans  le  x"  trimestre  de  l'année  1839,  trois  jeunes  philosophes  se  sont  présentés 
au  doctorat  devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris  ;  ils  ont  égalé  et  quelquefois  même 
surpassé  leurs  devanciers,  tant  parle  mérite  de  leurs  dissertations  écrites  que  par  la 
manière  dont  Hs  ont  défendu  leurs  opinions  dans  la  discussion  publique;  ce  sont 
MM.  Osanam ,  Ravatsaon  et  Bouillier. 

3a. 
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M.  Ozanani  est  auteur  de  deux  thèses,  l'une  en  latin  :  Defrequenti  apud  veteres 
poêlas  heroam  ad  inféras  descensu;  l'autre  en  français  :  Sar  la  philosophie  de  Dante. 
Cette  dernière  thèse  a  270  pages,  et  est  déjà  un  ouvrage  très-distingué;  c  est  peut- 
être  récrit  le  plus  remarquable  qui  ait  été  présenté  au  doctorat.  Pour  en  faire  con- 
naître l'importance,  il  nous  suffira  d'en  citer  la  table  des  matières.  —Introduction. 
—  Première  partie.  —  Chap.  I.  Situation  religieuse,  politique,  intellectuelle  de  la 
chrétienté  du  xiu*  au  xiv*  siècle;  causes  qui  favorisèrent  le  développement  de  la 
philosophie.  —  II.  De  la  scolastique  au  xm°  siècle.  —  III.  Caractères  particuliers  de 
la  philosophie  italienne.  —  IV.  Vie,  études,  génie  de  Dante.  Dessin  général  de  la 
Divine  Comédie.  Place  que  l'élément  philosophique  y  obtient.  —  Seconde  partie.  — 
Exposition  des  doctrines  philosophiques  de  Dante.  —  Chap.  I.  Prolégomènes.  —  II.  Le 
mal.  —  III.  Le  mal  et  le  bien  dans  leur  rapprochement  et  dans  leur  lutte.  —  IV.  Le 
bien  —  Troisième  partie.  —  Chap.  I.  Appréciation  de  la  philosophie  de  Dante. 
Analogies  avec  les  doctrines  orientales.  —  II.  Rapports  de  la  philosophie  de  Dante 
avec  les  écoles  de  l'antiquité.  Platon  et  Aristote.  Idéalisme  et  sensualisme.  —  III.  Rap- 
ports de  la  philosophie  de  Dante  avec  les  écoles  du  moyen  âge.  Saint  Bonaventure  et 
saint  Thomas  d'Aquin.  Mysticisme  et  dogmatisme.  —  IV.  Analogie  de  la  philosophie 
de  Dante  avec  la  philosophie  moderne.  Empirisme  et  rationalisme.  —  V.  Orthodoxie 
de  Dante. 

M.  Ravaisson,  qui,  il  y  a  qnelques  années,  a  remporté  le  prix  décerné  par  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  sur  la  métaphysique  d' Aristote ,  a  soutenu 
honorablement  sa  réputation  naissante  par  ses  deux  thèses,  de  l'habitude,  elSpeusippi 
de  primis  rerum  principiis  placita,  qualia  fuisse  videantur  ex  Aristolele.  (Voyez  les 
annonces  de  décembre  i838.)  La  doctrine  delà  première  thèse  est  à  peu  près  celle 
de  M.  Maine  de  Biran ,  à  laquelle  le  jeune  auteur  a  ajouté  des  points  de  vue  qui 
lui  sont  propres,  et  qu'il  a  exprimés  dans  un  langage  souvent  élevé,  quelquefois 
obscur.  La  thèse  latine  sur  Speusippe  semble  préférable  pour  la  méthode,  la  sévérité 
et  fa  simplicité  du  style  ;  elle  se  lie  heureusement  au  mémoire  de  M  Ravaisson  sur 
Aristote. 

La  thèse  latine  de  M.  Bouillier  porte  ce  titre  médiocrement  élégant:  Quorumdam 
diabgorum  Platonis  corn  quibnsdam  Pascaliiadprovincialem  amicum  epistolis  comparatio; 
mais  le  travail  sérieux  du  jeune  auteur  est  sa  thèse  française  :  Sur  la  légitimité  de  la 
faculté  de  connaître,  avec  cette  épigraphe  tirée  du  chapitre  îv  du  IV*  livre  de  la  Mé- 
taphysique d' Aristote:  «Par  ignorance  il  en  est  qui  cherchent  à  le  démontrer  (le 
principe  de  contradiction);  car  c'est  de  l'ignorance  que  de  ne  pas  savoir  distinguer 
ce  oui  a  besoin  de  démonstration  d'avec  ce  qui  n'en  a  pas  besoin.  Or  il  est  impossible, 
de  donner  de  toutes  choses  une  démonstration ,  car  l'on  se  perdrait  dans  l'infini,  et 
il  n'y  aurait  point  de  démonstration  ;  et  s'il  est  des  vérités  dont  il  ne  faille  pas  cher- 
cher la  démonstration,  qu'on  me  dise  quelle  vérité  doit  passer  avant  le  principe  en 
question.  »  Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  cet  écrit  est  une  des  meilleures  réfuta- 
tions du  scepticisme  qui  aient  été  faites  de  notre  temps;  le  fond  en  est  très-solide,  le 
style  en  est  clair,  précis,  élégant.  Tous  les  divers  scepticisme*  anciens  et  modernes 
sont  ramenés ,  malgré  leurs  diversités ,  a  un  seul  ;  celui  qui  est  issu  dernièrement  du 
kantisme  est  restitué  à  yEnésidime  et  à  Sextus ,  et  avant  tout  à  Protagoras,  auteur  de 
la  maxime  célèbre:  V homme  est  la  mesure  de  toutes  choses.  Le  sens  commun  y  est  dé- 
fendu avec  une  grande  force.  Les  autorités  principales  que  Fauteur  emploie  sont 
Reid  et  M.  Royer-Collard. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  qu'à  la  rentrée  des  diverses  facultés  des  lettres,  il  a  été 
prononcé  un  certain  nombre  de  discours  d'ouverture r  remarquables  à  divers  titres. 
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par  exemple,  celui  de  M.  Riaux  à  la  faculté  de  Rennes  (voyez  les  annonces  de  janvier 
1 83 ov page  6 1  )  ;  de  M.  l'abbé  Flotte  à  la  faculté  de  Montpellier  [ibid.) ,  surtout  celui  de 
M.  Vacherot  à  la  faculté  de  Paris  (décembre  i838).  Nous  recevons  en  ce  moment 
celui  de  M.  Damiron ,  professeur  de  1  histoire  de  la  philosophie  moderne  à  la  faculté 
de  Paris.  Il  porte  sur  cette  question  :  De  la  part  et  de  l'emploi  de  la  biographie  dans  Vais- 
toire  de  la  philosophie,  et  il  est  accompagné  de  la  leçon  de  clôture  du  cours  de  Tannée 
dernière  sur  cette  question  :  L'induction  se  résout- elle  dans  le  raisonnement?  (Discours 
prononcés  à  la  faculté  des  lettres,  cours  d'histoire  de  la  philosophie  moderne,  par 
M.  Damiron,  professeur,  membre  de  l'Institut.  Paris,  chez  Hachette,  libraire  de 
l'Université.) 

Les  principaux  ouvrages  de  philosophie  qui  aient  été  publiés,  dans  ces  derniers 
temps ,  par  des  membres  de  l'Université  sont  : 

i*  Fragments  philosophiques,  par  M.  Cousin  (chez  Ladrange ,  i838, 3°  édition ,  a  vol. 
in- 8*).  Cette  nouvelle  édition  contient  un  volume  de  plus  que  la  dernière,  avec  une 
préface  nouvelle  où  l'auteur  répond  brièvement  aux  diverses  objections  dirigées  contre 
l'éclectisme. 

2*  Cours  d'histoire  de  la  philosophie  morale  au  xvm*  siècle,  professé  en  1 8i g  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  l'Académie  de  Paris,  par  M.  Cousin;  iN  partie,  école  sensualiste, 
publiée  par  M.  Vacherot,  agrégé  de  philosophie,  docteur  es  lettres  (chez  Ladrange , 
1839).  Cet  ouvrage  contient  dix  leçons  de  M.  Cousin,  sur  Locke ,  Helvélius,  Saint- 
Lambert  et  Hobbes.  (Voyez  les  annonces  de  novembre  i838.)  , 

3*  Le  douzième  et  dernier  volume  de  la  traduction  complète  de  Platon,  par 
M.  Cousin.  (Paris  chez  Rey  et  Gravier,  quai  des  Auguslins  45,  i83q.)  Ce  volume  ren- 
ferme le  Parménide,  le  Timèe,  le  Critias,  le  Timèe  de  Locres,  avec  aes  notes  critique» 
sur  ces  quatre  ouvrages  célèbres.  Ainsi  la  traduction  de  Platon  est  achevée,  du 
moins  pour  ce  qui  regarde  les  dialogues  mêmes  de  Platon  ;  car  il  manque  encore 
plusieurs  arguments  philosophiques  qui  devaient  paraître  avec  les  derniers  v.olumes. 

4*  Psychologie  expérimentale  par  L.  E.  Bautain,  professeur  de  philosophie  et 
doyen  de  la  faculté  de  Strasbourg,  etc.,  1  volumes;  Strasbourg  et  Paris,  1 83g.  Ces 
deux  volumes  font  une  suite  d'aphorismes ,  accompagnés  chacun  de  remarques  et 
de  notes  où  l'auteur  ne  marche  guère  du  connu  à  1  inconnu ,  et  mêle  à  des  notions 
de  physiologie  et  de  médecine  des  vues  de  toute  espèce,  où  domine  une  mysticité 
panthéistique.  L'auteur  se  rattache  à  l'école  de  M.  Baadir  en  Allemagne. 

La  psychologie  et  la  phrènologic  comparées,  par  M.  Adolphe  Garnier,  professeur 
suppléant  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris;  1  volume  in-8",  chez  Ha- 
chette ,  i83g.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  méthode  et  simplicité,  est  dédié  à  M.  Jouflroy, 
professeur  de  philosophie ,  que  M.  Garnier  supplée  et  dont  il  s'honore  d'être  l'élève. 
Il  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  M.  Lélut,  publié  en  i836  :  Qu'est-ce  que  la 
phrénologie?  ou  essai  sur  la  signification  et  la  valeur  des  systèmes  de  psychologie  en  gé- 
néral et  de  celui  de  Gall en  particulier.  Il  comprend  quatre  parties:  iw  partie,  distinc- 
tion de  la  psychologie  et  de  l'organologie  ;  a*  partie ,  division  générale  des  (acuités  ; 
3*  parti",  des  facultés  intellectuelles;  4*  partie,  des  facultés  affectives. 

On  annonce  que  M.  Jouflroy  travaille  en  ce  moment  à  un  nouveau  volume  des 
leçons  qu'il  a  professées  avec  tant  de  succès  à  la  faculté  des  lettres  de  l'Académie  de 
Paris  ;  et  M.  Cousin  à  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction  du  Manuel  de  l'histoire 
générale  de  la  philosophie,  par  Trnnemann ,  avec  des  additions  considérables,  surtout 
en  ce  qui  regarde  la  philosophie  allemande. 

V.  c 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCK. 

Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  morales  et  politiques  <ie  [Institut  de  France. 
Tome  II,  i'  série.  Pari»,  typographie  de  Firmin  Didol  frères.  1839.  ia-k"  de 
vu,  LUinr,  ci  et  671  pages.  Ce  volume  es!  divisé  en  deux  parties  :  Histoire  de  l'Aca- 
démie, et  Mémoires  et  rapports.  On  trouve  dans  la  première  partie  une  analyse  des 
travaux  de  l'Académie,  depuis  le  35  avril  i835  jusqu'au  3i  décembre  i838.  par 
M.  Mio.net,  secrétaire  perpétuel  :  des  notices  historiques  de  M.  Comte  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Malthus.  et  de  M.  Mignet,  sur  la  vie  elles  travaux  de  M.  le  comte 


Sieyès;  les  éloges  historiques  de  M,  le  comte  Rœdcrcr,  par   M.  Mig'tet,   et  de  M. 

rd.  par  H.  le  prince  de  Tullevrand.  La  seconde  partie,  consacrée  aux 
rapports,  est  partagée  en  plusieurs  sections.  Elle  contient,  pour  la 
section  de  philosophie,  un  mémoire  de  M.  Jouffrov  sur  la  légitimité  de  la  distinction 
de  la  psychologie  et  de  la  physiologie;  —  un  rapport  de  M.  Damîron  sur  les  mé- 
moires envoyés  pour  concourir  au  prix  de  philosophie  proposé  en  i835.  et  à  dé- 
cerner en  1837,  sur  l'Organum  d'Aristide;  pour  ia  section  de  morale,  un  rapport  de 
M.  Danoyer  sur  les  mémoires  envoyés  pour  concourir  au  prix  de  morale  proposé  en 
i836  et  à  décerner  en  1837,  sur  les  classes  dangereuses  dans  les  grandes  ville»-, 
pour  la  section  de  législation  ,  droit  public  et  jurisprudence,  un  mémoire  de  M.  le 
comte  Portalis,  intitulé:  Quelques  observations  à  l'occasion  d'un  Code  civil  pour  les  Etats 
de  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne,  nouvellement  promulgué:  pour  la  section  d'économie 
politique  et  destalislique,  des  mémoires  de  M  Roui  sur  le  droit  civil  français,  con- 
sidéré dans  ses  rapports  avec  l'état  économique  de  la  société ,  et  de  M.  Hippolyte  Passy 
sur  la  division  des  héritages  et  les  influences  qu'elle  exerce  sur  la  distribution  des 
richesses  ;  des  rapports  de  M.  le  baron  Charles  Dupin  sur  le  concours  relatif  a  l'in- 
fluence des  nouvelles  forces  motrices  et  des  nouveaux  moyens  de  transport,  et  de 
M  Viltermé  sur  l'état  physique  et  moral  des  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de 
soie,  de  coton  et  de  laine;  entin,  pour  la  section  d'histoire,  un  mémoire  de  M.  Migw-t 
sur  la  formation  territoriale  et  politique  de  la  France,  depuis  la  fin  du  xi*  siècle  jus 
qu'à  In  fin  du  xv*. 

lie  la  lai  du  contraste  simultané  des  couleurs,  et  de  l'assortiment  des  objets  colorés, 
considéré  d'après  celte  loi  dans  ses  rapports  avec  la  peinture,  les  tapisseries  des 
fiobelins,  les  tapisseries  de  lieauvais  pour  meubles,  les  tapis,  la  mosaïque,  les  ri- 
Iraiiv  colorés,  l'impression  des  étoiles ,  l'imprimerie,  l'enluminure,  la  décoration  des 
édifices ,  l'habillement  et  l'horticulture  ;  par  M.  E.  Chevreul ,  membre  de  l'Institut. 
Paris,  librairie  de  Pitois-Levrnult  et  compagnie,  i83q;ui-8*  de  7^0  pages,  avec  un 
atlas  de  !\o  planches  in-4*.  Prix  3o  francs.  Dans  l'avant-propos  placé  e»  tète  de  ce 
livre,  le  savant  auteur,  qui  est  charge,  comme  on  sait,  de  la  direction  des  teintures 
des  manufactures  royales,  explique  comment  il  a  été  amené  à  entreprendre  cet  im- 
portant ouvrage,  et  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  son  exécution.  En  recherchant 
quelles  pouvaient  être  les  causes  des  plaintes  élevées  sur  ta  qualité  de  certaines  cou- 
leurs préparées  dans  l'atelier  de  teinture  des  Gobelins,  M.  Chevreul  s'aperçut  que 
le  défaut  de  vigueur  reproché  aux  noirs,  tenait  à  la  couleni qu'on  y  juxtaposait,  et 
rentrait  dans  le  phénomène  du  contraste  des  couleurs;  c'est  l'ensemble  de  ses  re 
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cherches  sur  ce  phénomène  qu'il  publie  aujourd'hui.  Les  faits  nombreux  qu'il  a 
observés ,  défini»  «  sont  venus  se  généraliser  dans  une  expression  simple  qui  a  tous 
les  caractères  d'une  loi  de  nature  ,  et  que  M.  Chevreul  a  nommée  la  loi  an  contraste 
simultané  des  coahurs.  Ce  principe ,  dont  il  décrit  savamment  lous  les  effets,  fournit 
le  moyeu  d'assortir  les  objets  colorés ,  d'apprécier  si  des  yeux  son tbien  organisés  pour 
voir  et  juger  les  couleurs,  et,  dans  l'apphcatio;) ,  donne  des  résultats  d  une  grande 
importance  pour  les  diverses  sortes  de  peinture  et  d* impression ,  pour  l'enluminure , 
pour  l'horticulture ,  etc. 

Histoire  des  relations  oùmmêrcimles  entre  la  France  et  le  Brésil ,  et  considérations 
générales  sur  les  monnaies,  les  changes ,  les  banques  et  le  commerce  extérieur,  par 
Horace  Say,  membre  de  la  chambre  du  commerce  de  Paris  et  du  conseil  général  du 
département  de  la  Seine.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  librairie  de 
Giiiuaamin',  1839  ;  in*8°  de  333  pages,  avec  quatre  cartes  géographiques  et  un  ta- 
bleau. L'auteur  de  cet  ouvrage  ne  s'est  point  occupé  des  temps  antérieurs  à  la  paix 
européenne  de  181 5,  époque  où  commencèrent  les  relations  directes  du  commerce 
entre  la  France  et  le  Brésil.  Après  une  courte  introduction  historique  sur  l'émigration 
du  gouvernement  portugais  au  Brésil,  M.  Say  traite  d'une  manière  approfondiede  l'his- 
toire financière  et  industrielle  de  cette  contrée  depuis  181 5  jusqu  à  ce  jour,  de  ses 
relations  avec  la  France,  des  principales  questions  qui  touchent  les  intérêts  commer- 
ciaux des  deux  pays,  et  termine  par  quelques  vues,  trop  peu  développées  pemVétre, 
sur  les  inconvénients  du  régime  colonial  actuel.  L'appendice  placé  à  la  fin  du  ve- 
1  urne  contient  des  pièces  justificatives  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  sans  importance. 

Voyage  dans  la  Russie  méridionale  et  la  Crimée,  par  la  Hongrie ,  la  Vaiachie  et  la 
Moldavie,  exécuté  en  1837,  sous  la  direction  de  M.  Anatole  de  Demidoff,  par 
MM.  de  Seinson ,  le  Play,  Huot ,  Léveillé,  Rousseau,  de  Nordmann  etdu  Ponceau  ; 
orné  de  64  gravures  dessinées  d'après  nature  par  Rafifet.  Paris,  imprimerie  de  La«- 
crampe ,  librairie  de  Bourdin ,  1839  ;  in-8°.  Cet  ouvrage  se  divise  en-  deux  parties  :  la 
première,  Y  histoire  du  voyage,  rédigée  par  MM.  de  Demidoff,  de  Sainson  etdu  Pon~ 
ceau ,  formera  un  volume  ;  la  seconde  partie ,  en  trois  volumes ,  renfermera  les  obser- 
vations scientifiques  sur  \&  phrénologie,  la  géologie,  la  botanique,  la  minéralogie,  la 
zoologie,  etc.,  rédigées  par  MM.  Gaubert,  Le  Play,  Huot,  Léveillé,  Rousseau  et  de 
Nord  m  an  n.  11  a  paru  jusqu'à  présent  huit  livraisons  delà  première  partie;  elles  ren- 
ferment l'historique  du  voyage  de  Paris  à  Buckhauest  par  Vienne,  et  la  description 
de  Buckharest,  de  la  Vaiachie,  de  Yassy*  de  la  Moldavie  et  de  la  Bessarabie. 

Chronique  métrique  de  Jordan  Fantosme  sur  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  et  le  roi  d'Ecosse,  en  1173  et  117a  (analyse  et  extrait),  par 
E.  J.  N.  Monmerqué ,  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Poitiers, 
imprimerie  de  Saurin  ;  in-8°.  de  10  pages  (extrait  de  la  Revue  anglo-française ,  i"  sé- 
rie, tome  V).  La  Chronique  de  Jordan  Fantasme  traite  de  la  guerre  que  Louis-ie- 
Jeune  excita  contre  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  en  prenant  le  parti  de  son  fils.  La 
publication  de  ce  document ,  que  M.  Fr,  Mieher  a  copié  en  Angleterre,  par  ordre  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  avait  été  proposée  s%  comité  des  ehromqoes, 
chartes  et  inscriptions  ;  mais  ,  les  faits  qui  y  sont  rapportés  ne  se  rattachant  qu'indi- 
rectement à  l'Histoire  de  France,  ce  comité  n'avait  pas  cru  devoir  en  ordonner fim-: 
pression.  Dans  la  brochure  dont  nous  venons  de  transcrire  le  tilre,  M.  Monmerqué 
donne  une  analyse  intéressante  et  divers  extraits  de  la  Chronique  de  Fantosme ,  qui 
lui  paraît  mériter  d'être  publiée  par  le  comité  de  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature française,  comme  spécimen  curieux  du  langage  français ,  et  spécialement  du 
dialecte  normand,  au  xn*  siècle. 
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De  la  phrénologie,  du  magnétisme  et  de  la  folie ,  ouvrage  dédié  à  la  mémoire  de 
Rroussais,  par  Azaïs.  Palis;  imprimerie  de  Foin,  librairie  de  Desessarts;  1839,  2  vol. 
in-8*  de  xv-365  et  490  pages.  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  intitulée  : 
Notions  préliminaires,  M.  Azaïs  expose  ses  idées  sur  l'expansion  universelle,  qui  lui 
parait  être  le  principe  sar  lequel  repose  toute  la  vie,  toute  la  constitution  de  l'univers.  La 
seconde  partie  contient  une  théorie  de  l'intelligence;  les  deux  dernières  traitent  des 
signes  ou  expressions  de  nos  idées;  des  diverses  manifestations  extérieures  qui  dé- 
coulent des  divers  états  de  nos  idées. 

Traité  sur  l'immutabilité  du  gouvernement  de  V Eglise,  par  dom  Maur  Capellart,  au- 
jourd'hui Sa  Sainteté  Grégoire  XVI;  traduit  de  l'italien  par  M.  Menghi-d'Arville.  Im- 
primerie de Charvin ,  à  Lyon,  librairie  de  Henri  Barba  et  Molord,à  Paris;  1839; 
in-  ia  de  10  feuilles. 

Batailles  et  principaux  combats  de  la  guerre  de  sept  ans,  considérés  principalement 
sous  le  rapport  de  remploi  de  l'artillerie  avec  les  autres  armes;  par  C.  D.  Decker; 
traduit  de  l'allemand  par  MM.  le  général  baron  Ravichio  de  Peretsdorf  et  le  ca- 
pitaine Simonin  ;  revu ,  augmenté ,  accompagné  d'observations  et  d'une  notice  sur  le 
service  de  l'artillerie  en  campagne,  par  J.  H.  Le  Bourg.  1"  livraison.  In-8*  de 
8  feuilles  3/4.  Paris,  i83g;  imprimerie  de  M**  Delacombe;  librairie  de  Corréard 
jeune. 

Catalogue  des  livres  imprimés,  manuscrits,  estampes,  dessins  et  cartes  à  jouer, 
composant  la  bibliothèque  de  M.  C.  Leber,  avec  des  notes  par  le  collecteur  ;  tome 
premier.  Paris,  imprimerie  de  MM  veuve  Huiard,  librairie  de  Techener;  i83g. 
In-8*  de  xxix  et  479  pages.  On  sait  que  cette  bibliothèque,  très-riche  en  livres  curieux 
et  rares ,  a  été  cédée,  en  i838,  à  la  ville  de  Rouen ,  par  M.  Leber  qui  s'en  est  réservé 
l'usufruit  Le  catalogue  que  nous  annonçons  se  recommande  par  la  disposition  judi- 
cieuse des  matières  et  par  des  notes  pleines  d'érudition  ou  M.  Leber  décrit  avec  soin 
les  livres  les  plus  remarquables  de  sa  collection ,  et  en  fait  très-bien  ressortir  l'intérêt 
ou  l'importance. 


ERRATA  DU  CAHIER  DE  MARS. 

Page  i34,  lignes  s6  et  97,  Usa  :  Ptwfi.  —  Page  i35,  ligne  si,  lut  :  la  terre  eût  été  sab*ti« 
tuée  à  la  mer.  —  Page  i37,  ligne  19,  Usez  :  Giyphes  ou  Grypkoms. 
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Périple  de  Marxien  ËHèraclèe,  Épitome  (TArtémidore  d'Èphèse, 
Isidore  de  Charax,  etc.  ou  Supplément  aux  dernières  éditions  des 
petits  géographes,  d'après  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque 
royale,  avec  une  carte,  par  E.  Miller,  —  Paris,  Imprimerie 
royale;  in-8°,  xxiv  et  364 pages. 


SECOND    ARTICLE. 


Il  s'agit  maintenant  d'appliquer  les  principes,  posés  dans  l'article  pré- 
cédent, à  la  restitution  des  fragments  du  poème  de  Scymnus  et  des 
fragments  métriques  attribués  à  Dicéarque.  J'indiquerai  ensuite  la  cor- 
rection de  quelques  passages  des  autres  morceaux  géographiques  que 
contient  le  manuscrit  de  Pithou,  qui  a  été  l'objet  du  travail  si  utile 
qu'a  exécuté  M.  Miller.  La  publication  de  ce  volume,  j'aime  à  le  répéter, 
est  un  service  éminent  rendu  à  la  littérature  grecque.  J'espère  que  les 
observations  suivantes  en  donneront  la  preuve. 

i*  Périégèse  de  Scymnus. 

Cet  ouvrage ,  comme  l'annonce  l'auteur  lui-même ,  était  une  descrip- 
tion de  toute  la  terre  habitable ,  contenant  l'indication  des  lieux  im- 
portants, avec  des  notions  sur  la  situation  et  l'origine  des  villes  (v.  ^5 
et  suiv.).  Il  l'avait  rédigé  en  vers ,  à  l'imitation  de  la  chronologie  d'Apol- 
lodore ,  parce  que ,  dit-il ,  les  vers  sont  plus  faciles  à  retepir.  C'était 
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donc  un  poëme  didactique,  où  les  détails  historiques  se  trouvaient 
mêlés  à  la  description  des  pays ,  comme  le  montrent  les  parties  qui  en 
•ont  été  conservées. 

Ces  parties  consistent  :  i°Dans  les  7A1  premiers  vers  du  grand  frag- 
ment, qui  comprend  l'introduction  du  poëme  et  la  description  de 
Y  Europe,  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'à  l'entrée  du  Pont-Euxin. 
C'est  ce  grand  fragment  qui  a  été  imprimé  par  Hœschel,  d'après  des 
manuscrits  copiés  tous  sur  celui  de  Pithou.  a*  Dans  les  a 36  vers  rela- 
tifs à  la  description  des  côtes  du  Pont-Euxin ,  que  L.  Holstenius  a  retirés 
des  deux  périples  anonymes  de  cette  mer.  Si  nous  admettons ,  ce  qui 
est  probable,  que  Scymnus  avait  exécuté  le  reste  de  son  ouvrage  sur  le 
même  plan ,  et  avec  les  mêmes  détails ,  nous  pouvons  croire  que  nous 
ne  possédons  plus  qu'un  tiers  environ  du  poëme  entier,  qui  devait  avoir 
bien  près  de  trois  mille  vers. 

Scymnus  avait  consulté,  pour  la  composition  de  son  poëme,  les  meil- 
leurs historiens  ou  géographes.  Il  cite  Hérodote,  Éphore,  Ératosthène, 
Denys  de  Chalcis,  Démétrius  de  Calatis,  Gléon  de  Sicile,  Timosthène, 
C&Uuthène ,  Timée,  Théopompe,  Hécatée  d'Érétrie;  aussi,  à  côté  des 
indications  géographiques ,  se  trouvent  partout  dans  ces  fragments , 
des  détails  d'un  haut  intérêt  sur  l'histoire  des  villes  comme  sur  l'ori- 
gine des  colonies  le  long  de  la  Méditerranée  et  du  Pont-Euxin. 

Ces  fragments,  qui  forment  un  total  de  près  de  1,000  vers,  outre 
l'intérêt  littéraire  qu'excite  toute  production  des  Grecs,  présentent  donc 
une  assez  grande  importance  historique.  Sous  ce  rapport ,  ils  sont  plus 
instructifs  que  la  Périégèse  de  Denys,  qui  ne  contient  qu'une  élégante  ex- 
position, en  vers  héroïques,  de  la  géographie  d'Ératosthène,  mais  qui  ne 
nous  apprend  presque  rien  que  nous  ne  sachions  par  d'autres  auteurs. 
Aussi  la  perte  des  deux  tiers  du  poëme  de  Scymnus  est-elle  au  nombre 
des  plus  regrettables  qu'aient  faites  la  littérature,  l'histoire  et  la  géo- 
graphie. 

C'est  un  motif  de  plus  pour  nous  attacher  au  tiers  qui  reste ,  et  pour 
essayer  de  rétablir  ces  fragments  tels  qu'ils  étaient  en  sortant  des 
mains  de  leur  auteur.  Si  l'on  parvient  à  faire  disparaître  la  rouille  dont 
les  siècles  les  ont  couverts ,  on  ne  rendra  pas  seulement  à  la  pensée 
d'un  auteur  ancien  tout  son  éclat,  toute  sa  fraîcheur  première,  mais  on 
en  pourra  faire  sortir  des  indications  et  des  renseignements  historiques 
qui  n'existent  pas  ailleurs.  La  critique  alors  s'élèvera  au  but  le  plus 
noble  qu'elle  puisse  atteindre ,  qui  est  de  servir  à  la  fois  les  intérêts  de 
la  littérature  et  ceux  de  la  science. 

Le  grand  fragment,  qui  contient  une  exposition  continue,  sauf  une 
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seule  lacune,  mérite  «ur  tout  notre  attention.  Malheureusement  le  tetf* 
nous  est  parvenu  dans  ;un  fâcheux  état  d'altération*  J'ai  indiqué ,  dans 
le  premier  article,  les  causes  des  fautes  qui  défigurent  Ja  première 
édition  d'HœseheL  répétée  par  les  éditions  postérieures,  sans  ooUation 
nouvelle  de  manuscrit.  Si  quelques. excellente*  corrections  de Scaliger, 
de  Casauboq,  d'Hœscbel,  de  Dodwell,  de  L.  Holatenius,  d'Hudsoa, 
l'ont  un  peu  amélinré,  d'aytres  corrections  moins  J*eureuaes  on  ont 
encore  augmenté  V altération.  Bon  nombre  de  pawaççjs  sont  restée  inin- 
telligibles, ou  bien  ne  nous  offrent  plus  que  des  leçons  douteuses  ou  er- 
ronées, contenant  des  phrases  incorrectes»  des  yers  faw»  des  détails  et 
des  laits  sur  lesquels  on  regrette  de  ne  pouvoir  compter  :  car  on  devine 
que  plus  d'un  renseignement  historique  important  reste  caché  pu  mé- 
connaissable dans  les. phrases  corrompues  qui  servent  à  l'exprimer. 

La  collation  détaillée  et  à  très-peu  près  complète  qu,  a  donnée  jVL  Mtflflr 
du  manuscrit  de  Pitbou ,  a  fourni  des  secours  inattendus  pour  cette 
entreprise  délicate.  Elle  donne  le  moyen  de  corriger  un  grand  nombre 
des  passages  les  plus  corrompus  ;  et  l'on  peut  ensuite  rétablir  la  plupart 
des  autres,  au  moyen  des  corrections. que  suggèrent  le$  mauvaises  jç, 
$oq$  mêmes  que  l'ignorance  du  copiste  a  glissées  ,&#*  ce  mmusoril*  - 

Après  avoir  restitué  le  grand  fragment  >  je  ferai  quelques  remarques 
sur  les  petits  fragments  qui  nous  sont  paçyeaus  plus?  ^Itérés  encore. 


A.  Grand  fragment  de  Scymnus. 


»   i 


V.  4a  -  M.  Scymnus  dit  que  les  vers  se  retiennent  ;pi*s  {acilej#epjt 
que  la  prose.  T«  /ut'*??  A  cnecatAs/u/arii»  (xiÇa)  J  fc  ww^îr  %ù*i-apç  **< 
mçtxZç.  Certainement  tixa7m>ç  (facilement,  sans  peine)  :fait  uUïtçèp~bon 
sens  avec  wm**.  Mais  ce  n'est  qu'une  correction;  cçr.ftotfe  manuscrit 
donne  «Wtoç,  qui  n'est  pas  moins  bon.  Le.  changement,  qui  n'est  pas 
sans  exemple  (voy.  Kayser,  ad  Philo  s  tr.  Vit.  SopL  p.  3o4),  n'a  peut- 
être  d'autre  cause  que  la  rareté  plus  grande  du  inpi  ^«pu^é  (d'pfff 
manière  conforme  au  ont,  gui  atteint  le  but  qu'on  se  propasç).  An  lieu  d' fa* 
il  faut  lire  de  toute  nécessité  for,  pour  éviter  le  trochée. 

Le  poète  complète  son  idée  lorsqu'il  ajoute,  dans  les  deu*  vers  sui- 
vants :   %X**  >*P    twiytfcoww  or  fcwrp  %*&* ,  |  fi«r   i&elw  ^£*T  %§JtfMtfoç 

7rXi*f.  Le  ae  vers  est  trop  court  d'une  syllabe.  Le  manuscrit  pqrte  «*w 
ineta.  tau  At|if  tfjLjxrrfoç  7r\Uif>  ce  qui  n'offre  pas  de  construction,  La 
correction  itv&a*  est  indispensable;  et  le  «ai  du  manuscrit  rend  la 
syllabe  qui  manque  :  ot<x/  faec'**  xeù  XiÇs* «/ufrfpac  **<*?■»  si  l'on  n'aiflafl 
mieux  3.  Mo  p.  i  xifa  îfj^Tfmç  trxfa?,  JU  phrase  ÀnH**. .  <  «r*4**r  est  tçfcs- 
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poétique.  La  métaphore  se  tire  des  couronnes  que  l'on  tissait;  çifdw 
**\buif  ;  en  latin ,  coronam  nectere  ;  de  là  Iftsur ,  ïMç9  §u\m  irA{x«r.  (Valcken. 
ad  Edrip.  Phœn.  v.  73.) 

V.  45.  Le  poète  revient  à  Apoilodore.  Les  éditions  donnent  i**r* 
fâf  #Sr  nsfixata  wfÊifyùiimç  $&>'**  -  Hy  a  dans  le  manuscrit  omîVoc  ©5r  , 
sans  pif.  Un  copiste  ayant  malencontreusement  inséré  un  f»*,  a  rendu 
le  vers  faux  :  pour  le  rajuster  on  a  changé  cm/toc  en  txtîV*  qui  altère 
le  sens.  Éwiïfûç  se  rapporte  à  Apoilodore,  l'auteur  de  la  chronique  en  vers. 

V.  54.  Au  lieu  de  *r  turàç  M&iç  y*eA*  iimyyiNiMP  %%>  des  éditions, 
le  manuscrit  donné  if  *.  ••  tmAir  Jesmyy.  ï.  qui  est  la  vraie  leçon,  sans 
qu'il  soit  peut-être  nécessaire  de  changer  *r  en  fr'  comme  le  voulait 
More!  :  Sr  peut  se  rapporter  à  irû&t  qui  est  plus  haut. 

V.  69.  w  AwoMw*  m  Aj/fc/fc*,  que  donne  le  manuscrit,  a  été  changé 
en  or  bîfiipuç  à  tort.  Le  seul  changement  à  faire  est  celui  de  àMp*  en 
aiA;/k3  ,  pour  biShfjAoL,  que  demandait  Vossius.  C'est  ainsi  que  lit  M.  Lo- 
beck.  (Paralipom.  p.  55a.) 

Aux  vers  78,  79  deux  changements  légers  mais  nécessaires  sont  propo- 
sés par  M.  Boissonade,  9x1**  pour  £**w,  et  r  duoTorforat  pour  71  cuir.,  afin 
d'éviter  l'hiatus,  comme  V  iwdnrnp  au  v.  90.  (Anecdot.  n,  p.  379;  v.  397.) 

V.  83.  La  leçon  &*pCtpiii*'M  pour  fapC*eAx*wi  mérite  ici  toute  pré- 
férence: «fat»?  (ou  plutôt  fdtfff),  Tfowctç,  Sfptiç  n  QqCaptmm. 

V.  93.  La  correction  ctWorr'  pour  wiracrr'  a  été  indiquée  dans  le 
1*  article  (p.  a 43). 

V.  97.  nixtoi  71  donné  par  le  manuscrit  est  la  véritable  leçon.  Al 
qu'on  a  substitué  à  71  ne  vaut  rien  ;  on  n'a  pas  saisi  la  marche  de  la 
phrase  :  ic*9»r.  • . ou  *dt'  isJ  yiç>  nif  rlot  (et  non  **r  net)  rime  —  www  7% 
— —  vtoXéei  71  nèlettç,  *.  t.  A. 

V.  106.  Au  lieu  de  7«  «ou  71,  jdaeiAiiï,  wkot  mpc/Ç*  xAfo? ,  le  manus- 
crit donne  noili**  7% ,  bon  pour  le  sens ,  mauvais  pour  la  mesure  ; 
leçon  corrigée  avec  raison  par  le  copiste  d'Hœschel.  Je  crois  pourtant 
qu'il  fout  lire  7*  *»r  71. .. .  nxioç*  l'adjectif  possessif  pour  le  pronom  per- 
sonnel ;  la  locution  est  bien  meilleure.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  les  copistes  ont  confondu  -nxrvvm  et  td  oit.  (Bast,  Lettre  crit.  p.  a  a  6. 
—  Boissonade,  ad  Aristœn.  p.  571,  597,  637.) 

V.  118.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  été  consultés  par  Scymnus  il  cite 
Gléon  de  Sicile,  *<w  t»  ZiictA?  KAfari.  C'est  ia  leçon  d'Hœschel.  Notre 
manuscrit  donne  *<ù  ri  ZtxiAixp  ka.  ,  où  se  trouve  une  syllabe  de  trop. 
Morel  avait  déjà  lu  tuù  2fx*A/ic£  KA.  C'est  la  vraie  leçon ,  comme  l'a 
remarqué  M.  Boissonade  (ad  Tkeophil.  Simoc.  p.  319).  J'observe  que 
dans  les  vers  précédents  Scymnus  ne  met  pas  non  jrius  l'article  de- 
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vant  l'adjectif  ethnique;  il  dit:  £«Ax#A?âj0wiV,  et  &n(i**fi$  &\*v**f. 

V.  îao  à  ia8.  C'est  ici  qu'existe  la  lacune  de  huit  vers  dont  j'ai 
parlé  (p.  a36  )  où  se  trouvaient  les  noms  des  auteurs  que  Scymnus 
dit  avoir  consultés.  Ceux  d'Hérodote ,  d'Eratosthène ,  d'Éphoré ,  de 
Denys,  de  Démétrius,  de  Cléon  et  de  Timosihène,  s'y  lisent  encore; 
les  autres'  étaient  dans  les  vers  1  a  i  à  .1  2  3  qui  ont  disparu  ;  là  devaient 
se  trouver  ceux  d'Ântiochus  de  Syracuse  et  d'Héraclée  d'Érétrie.  Au  vers 
i*3,  M.  Miller  a  distingué  KoMifdir,  au  lieu  de  K«tti  qui  est  dans  les 
éditions  ;  ce  qui  nous  rend  le  nom  de  Gallisthène.  Il  a  lu  aussi  plus  com- 
plètement la  fin  du  passage.  Les  éditions  ne  donnent  que  KaMiatA  ZiattAor 
w  oft  T*v&tapiou.  Or,  un  vers  iambique  ne  peut  commencer  par  k«mW 
A.  D'ailleurs ,  on  connaissait  bien  on  Callias  de  Syracuse  (cf.  Voss.  de  HUt. 
gr.  p.  io3.  West.),  mais  personne  n'avait  entendu  parler  d'un  Callias 
de  Taaroménium.  Il  devenait  fort  probable  qu'il  s'agit  là  de  Timée  l'his- 
torien, né,  comme  on  sait,  dans  cette  ville.  Le  manuscrit  nous  donne 
précisément  son  nom  dans  ce  passage  • . .  cr/*r  A  tuu  Ttfutîop  &*<!}*  2jju- 
Xùp  c*  T«u£tftfrjoc/ ,  qui  offre  la  dernière  dipodie  d'un  vers ,  et  un  vers 
tout  entier  (..cri w  A  K<ù\Tipuiïor >  *.  t.  â/).  M.  Miller,  qui  a  si  bien  lu 
ce  passage ,  n'aurait  pas  dû  laisser  à  un  autre  l'avantage  d'en  faire  res- 
sortir l'importance. 

V.  1 3o.  Le  poète  parle  de  ses  voyages  ;  il  a  vu  la  Grèce  et  les  villes 
de  Sicile,  i  tSp  mn*  2i«ixid#  *§tfUtw  TOA/jpurTw.  Bf.  fioissonade,  ob- 
servant avec  raison  que  ce  vers  est  trop  long  (Ânecd.  II.  p.  a34)^ 
propose  de  supprimer  wr,  ce  qui,  en  effet,  régularise  la  mesure. 

V.  1 43  -  il\à.  àsi^gurmi  (rîw)  iir*  eûkixsst  reAdxsrm  rx%Af-  |  çajtosç. 
11  est  question  de  deux  îles  près  des  Colonnes  d'Hercule,  et  quelque- 
fois confondues  avec  elles.  (Strab,  m,  p.  168; — Goasellin  dans  la  tra- 
duction française ,  1. 1,  p.  A99*)  La  distance  de  3o  stades  se  trouve  dans 
Festus  Avienus,  stadia  tnginta  refert  has  distinere  [Ora  mark.  v.  355), 
Au  lieu  de  çoJioiç,  le  manuscrit  de  Pitbou  et  celui  d'Hœscbel  donnent 
vutiêuç.  Je  ne  sais  pourquoi  cet  éditeur  et  tous  les  autres,  après  lui, 
ont  admis  saJioiç.  Ils  avaient  oublié  que  «M%*r,  comme  im^ett^  suivi  de 
l'énoncé  d'une  distance ,  veut  l'accusatif. 

V.  i&5.  Une  bien  légère  transposition  fera  disparaître  le  spondée 
du  U*  pied  :  lUxaf  psîç  A  Wwr  Mctra*#»mtir  *  lisez  simplement  Xr.  fum* 
imrwf  A. 

V.  i54.  La  correction  itulpouç  pour  imifosçy  proposée  par  Saumaise, 
paraît  nécessaire  (..  ï#v**. ...  |  «poOTjpfiptîV  rwf$vç  71  tSç  Alyrfiiuç), 
Au  vers  l56,  lisez  jrpow*y/oi/f  J*  A  iâf  osrjy. . . 

V.  i58,  159.  Ces  deux  vers,  relatifs  à  la  ville  de  Gadè»,  ont  été 
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presque  entièrement  refaits  par  le  copiste  do  manuscrit  d'Hœeebel, «hi 
par  Hceschei  lui-même.  On  peut  les  rétablir  k  l'aide  de  notre  manuscrit. 
Les  éditions  donnent  :  minai  tônyyvç  /'  »mA«0iS«»  «7^  j  Tufim 
**XaiZT  ifimi&*  iimnl*.  Il  y  a  dans  le  manuscrit  :  Wi*r  mtnyyiàç  ï*  h» 
*(à#c  teCofav  Tupiw  r.  L'JumxMM.  M.  Miller  a  bien  vu  que  cette  leçon , 
qui  offre  un  sens  raisonnable ,  ne  va  point  avec  la  mesure.  Pour  tout 
arranger,  il  ne  faut  que  remettre  à  la  fin  du  1  *  vers  1  article  *Cr  ou  m , 
absorbé  par  la  1"  syllabe  de  *tuflmt.  Lise»  :  rwtirf  wtyyw  /'  *çt  bbAj*  , 
XaCmmk  ter  |  TupiW  v.  i.  imifdd»  (cf.  v.  A 10  et  A 73.  if  *HAjJfec  **Co£<m 
-m  f«r.).  Je  mets  «rouif  au  lieu  de  Wwr,  parce  que  f  accusatif  est  un 
solécisme.  Le  génitif  admis  par  les  éditeurs  est  également  bon  ;  mais 
Scymnus  aime  mieux  le  datif  (v.  88,  3 19,  466.).  Au  vers  161,  on  peut 
lice  avec  le  manuscrit  twm  rau-m. 

Vi  175.  Dans  ce  vers  :  **à  K^pief'fr  oimvw  KtXm  /?4r#M*#*,  le 
mètre  exige  qu'on  lise  oluv*.  Le  r  paragogique  a  été  souvent  ajouté  ou 
retranché  mal  à  propos  par  des  copiâtes  fort  indifférents  pour  la  mé- 
trique. «Ten  citerai  plus  bas  «F autres  exemples. 

V.  176.  Dans  f  exposition  do  la  géographie  d'Épbore,  le  poète  revient 
aux  Celtes,  pour  dire  qu'ils  s'étendent  *a»iSr  inum^mç  m  Silvimç  n'a/m** 
Ce  dernier  mot  est  une  mauvaise  cheville  placée  là  par  Hœschel  qui 
n'a;  au  que  faire  de  bitç  que  lui  donnait  son  manuscrit;  mais  le  copiste 
avait  mal  lu.  Le  manuscr&de  Pithou  donne  iç  *^p#c  »  «t  dicitur.  C'est 
encore  la  vraie  leçon.  Scymnus  aime  à  finir  les  vers  par  ces  mots  (v.  197, 
273,  689,  53a,  583;  619). 

V.  1 8 1 .  Le  poète,  continuant  l'exposition  de  la  géographie  d'Éphore, 
oppose  l'Ethiopie  à  la  Scythie.  D  dit  qu'elles  sont  en  grande  partie  dé- 
sertes lune  et  l'autre ,  par  deux  causes  différentes ,  exprimées  ainsi , 
dans  les  textes  d'Hoeschel  et  d'Hudson  :  J}«ii  «<ù  |  i«^  •/***&  *"*i 
patox*  *vtw  y  W  F  tVttjç*  ;  ce  vers  est  inintelligible.  Un  savant  et  mo- 
deste helléniste,  M.  Longueville  ;  en  a  rétabli  le  sens ,  au  mbyen  de  la 
correction  t/wrvp',  au  lieu  de  ijuunl&*>  5  correction  que  notre  manuscrit 
confirme. 

Les  deux  vers  suivants  peuvent  aussi  être  restitués  au  moyen  de  deux 
bonnes  leçons.  U  s'agit  encore,  des  Celtes  !  jgirm  A  K1X701  t*k  tô*™ 

Au  premier  vers  il  y  a  incorrection  dans  la  place  de  l'article;  un 
Grec  connaissant  sa  langue  aurait  à\\  :  <mc  >  tomrix»?*  ïôtw,  ou  %5tai  -n7ç 
•tt«ft#J6«i ,  ou  iM.  tv4ç  ta*,  où  enfin  mïç  ÏStm  ™ç  iMwsxasf,  mais  difficile- 
ment -mç  tôwr  t^firixoïc.  Il  .faudrait  donc ,  par  une légère  transposition , 
lire  le  vers  ainsi  :  %.  fci*.  **%a  imh  ittouKèïç  y  si  notre  manuscrit  ne  don- 
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«oait.tMaN*»*,  qui  mérite  toute  préférence  :  ;ga»rmi. .. .  nmç  tfcW  tJ*jMMt#f 
(pouri>Xiric?#)  est  une  tournure  élégante,  dont  le  copiste  du  manuscrit 
d'Hœschel  n'a  pas  senti  le  mérite;  il  a  cru  faire  merveille  en  écrivant 
ito*naû7ç9  sans  se  douter  que  l'article,  en  ce  cas,  est  une  grave  incor- 
rection. 

Au  second  vers,  otKfivn*  brise  la  mesure  ;  mais  ce  n'est  qu'une  faute 
d'impression  de  l'édition  d'Hudson,  répétée  par  M.  Gaii.  Toutes  les 
éditions  antérieures,  comme  notre  manuscrit,  portent  oixnm»,  qui 
donne  une  excellente  locution.  (Boisson.  Anecd.  gr.  t.  II,  p.  179.) 

V.  193.  Kttf  ror  èrnç  ùç  top  A^>W>  |  *I?sj  wàn*jr*mr*  Scymnu*  a  du 

écrire  *Iijw  71  **3-. 

V.  196-199.  Ces  vers,  très-mal  coupés  dans  le  manuscrit  d'Hœschalt 
ont  été  rétablis  au  moyen  de  bonnes, corrections,  que  cet  éditeur  avait 
proposées  en  marge.  Le  vers  199  («cfovpîir  «mu  ww  Jixiïrm  7*V7i»a#r), 
qui  est  irréprochable,  quant  au  sens  et  à  la  mesure,  s  éloigne  cepen- 
dant trop  de  la  leçon  de  notre  manuscrit,  qui  porte,  tira**  A  -mnm  A, 
On  doit  lire  sans  nul  doute  w.  %**<&*  iwirn  A  ».  t.  t. 

V.  ao3-io&.  Ce  passage  important  concerne  les  deux  villes  d'Empa- 
rium  et  de  Khode  (Ampurias  et  Roses),  villes  grecques  (*&**  ÉMer/Af)t 
colonisées,  dit  Scymnus,  par  les  Phocéens  de  Marseille  (  «t  Mawwtûamrm 
Qén&w  iiTQiuaw).  Cette  expression  remarquable,  les  Phocéens  Massa? 
liotes 1  ou  de  Marseille ,  indique  que  ces  colonies  furent  conduite^  par  les 
Phocéens  sortis  de  Marseille,  peu  de  temps  après  la  fondation  de  cetje 
ville.  Les  éditions  donnent  les  deux  vers  ainsi  :  *r*n  fût  tZv  Bflmé&ov 

Pfl</W  Ji  Jluii&L.  |  Taui*?  fàr  ovr  ci  «pi?  nfwmimçy  tJtnoKf  |  AJ)*j*  Us  ont 
été  tous  les  deux  altérés  par  suite  de  l'addition  inutile  de  la  particule  ^S*, 
qui  n'est  point  dans  notre  manuscrit*  Dans  le  premier  vers  le  mjiimacrit 
ne  donne  pas  non  plus  Ji-  après  PoJk;  mais  il  est  nécessaire.  H  faut 
donc  lire  :  **}*ts  y**  É+iviet**'  $<><f*  A  Jimigu 

Quant  au  second,  le  mal  est  plus  grand,,  mais  non  moins  facile  à.  ifc 
parer.  Le  manuscrit  porte  rav-mt  gùv  «p/r  ttmZm  xfwnumç  îvnqm.  tyL  Miller 
remarque  que  mimi>  pour  wniv  est  un  régûpe  indispensable  de  nfaïAmç* 
et  que  ceci  doit,  se  rapporter  à  la  puissance  maritime  des  Rhodiens, 
Cette  remarque  est  excellente;  pa£p  ifimt^  est  pour  3*x*rïa*  *fwmi* 
ou,  comme  dit  Hérodote,  r«u/*p*7tîi  tir*/  Hç  â*x*ri94  (  V,  36),  qu  twKfi- 
i*i*t  uf*j.  (UL  VI,  9;  Thucyd.  VI,  1 8.)  On  lira  donc,  avec  le  seul  ch$Q- 

1  Si  le  poète  avait  écrit  Qcùxo&iç  r  a^tmasa» ,  comme  plus  bas,  v.  a  £5,  oîi  tra- 
duirait tes  Masmliotes  et  les  Pkocêehs;  ce  qui  modifierait  faiblement  le  sert*  kbtoriqm 
du  passage.  La  mention  simultanée  des  deux  peuples  annoncera  toujoursi  mte 
époque  vojsif*  de  la  fondation  de  Marseille,, par  iytPhooftfts,.  >      :        -t  ;,,     .. 
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gement  nécessaire  de  pif  en  H  :  wwr  À  +f\t  v*Zp  xfctniïmt  iumm*.  «  Les* 
Rhodiens,  jadis  puissants  sur  mer,  fondèrent  cette  ville.»  L'idée  de 
wfitj  jadis,  se  rapporte  à  l'époque  de  la  fondation  de  Rhode  voisine  de 
celle  de  Marseille;  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  Rhodiens  ne  fussent 
encore  puissants  sur  mer  lorsque  Scymnus  écrivait.  Il  ne  pouvait  ignorer 
le  rôle  important  que  la  marine  de  ce  peuple  jouait  encore  de  son  temps. 
Je  préfère  r*»r  à  fw5f9  parce  que  cette  forme  dorique,  adoptée  par  les 
poètes  attiques,  est  plus  voisine  de  celle  du  manuscrit. 

Le  savant  historien  des  colonies  grecques  avait  conclu  de  divers  rap- 
prochements, que  Rhode  devait  avoir  été  fondée  par  les  Rhodiens,  à 
l'époque  oh  ils  étaient  maîtres  de  la  mer  (III,  p.  A  a  7).  Le  passage  de 
Scymnus,  dont  on  ne  pouvait  faire  usage  dans  l'état  où  il  se  trouvait 
alors ,  confirme  pleinement  sa  conjecture. 

V.  2 1 4.  Encore  une  leçon  changée,  parce  que  le  copiste  ne  Fa  pas 
comprise.  Ce  vers  commence  par  fo  f«rat  tavtmt.  Le  manuscrit  donne 
•?Ty  êr  (xrrd.  Il  faut  lire  %!i%t  fui*  r.  Le  copiste  a  eu  peur  du  pléonasme  en- 
saite,  après.  Mais  Scymnus  a  dit  fur*  ttiiiv  u*m  (fragm.  43);  et  u*m  §aii 
XatfUrat  (fr.  v.  i3g);  le  Pseudo-Dicéarque  ut*  fini  touto  (y.  45,  96). 
Gela  ne  doit  pas  plus  choquer  que  *?h  ron,  du  même  Scymnus  (v.  5 1 6), 
que  v&tof  avàiç,  pléonasme  si  commun,  avàiç  aZ  irâxtr,  et  tant  d'autres 
que  les  grammairiens  ont  recueillis  (cf.  Weiske,  Pleon.  grœc.  p.  162). 
C'est  faute  d'y  avoir  fait  attention  que  Cluverius  a  voulu  changer  jurai 
*mui*  eij  fui*  mm  au  vers  a  70. 

V.  2 1x5.  Ici  se  trouve  un  passage  historique  que  la  leçon  du  manus- 
crit sert  à  rétablir  complètement.  Scymnus ,  après  avoir  parlé  des  Lu- 
caniens  et  des  Campaniens ,  dit  que  les  Œnotriens  viennent  ensuite , 
s'étendant  jusqu'au  territoire  de  Posidonie ,  fondée  autrefois  par  les 
Sybarites,  nt  faet  IvCaefaat  ft*tix#ou  <9&7d!7;  6e  dernier  mot,  qui  est  dans 
le  manuscrit,  a  été  mal  à  propos  changé  enom  ;  Scymnus  se  sert  indiffé- 
remment de  lun  et  de  l'autre  adverbe,  et  plus  souvent  peut-être  de 
«&7oc/  (v.  897,  485,  570,  686). 

"  Le  poète  ajoute  qu'aux  Œnotriens  appartient  aussi  NeapoUs,  ville 
dés  Phocéens  et  des  Massaliotes  (*«*  MamcXittTwis  Qwcat»?  71  Nufatiu*  ), 
qu'ils  fondèrent  au  temps  de  la  domination  persane  (i*i  ii  nipn^). 

Il  y  a  ici  des  difficultés  géographiques  et  historiques  dont  il  me  semble 
que  personne  ne  s'est  douté.  i°  Naples  n'a  jamais  été  attribuée  aux 
Œnotriens;  a0  Nul  ne  dit  que  cette  ville  ait  été  fondée  par  les  Phocéens. 
Ole  le  fut  par  les  Rhodiens  9  puis  par  les  Cuméens ,  comme  l'assurent 
Strabon,  VelLeius  Paterculus ,  Tite-Live,  et  Scymnus  lui-même,  quatre 
vers  plus  loin  ;  3*  enfin ,  comment  Scy màus  parlerait-il ,  au  vers  a  S 1 , 
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de  Naples  et  de  sa  fondation,  s'il  en  avait  déjà  fait  mention  quelque* 
vers  auparavant? 

Toutes  ces  difficultés  disparaissent  devant:  la  leçon  de  notre  manus- 
crit qui,  au  Heu  de  7i  NtaroAi;,  donne  nXîâsnXtç,  d'où  je  tire,  sans  nul 
changement,  t'  ixU  7râ\*ç.  Il  s'agit  donc  ici  d'Elea,  non  de  Neapolis. 
Tout  s'arrange  alors  parfaitement;  car  cette  ville  est  celle  qui  était  ap- 
pelée indifféremment  Hyelé  (ri**),  Hélia,  Velia  et  Elea.  Or,  selon  Héro- 
dote, elle  était  du  p<ys  des  ÇEnotriens,  et  elle  fut  fondée  par. les  Phocéens 
(I,  167  ;  pf.  Raoul-Rochette,  Hist.  des  Colonies  grecques,  III,  4a  4);  deux 
circonstances  qui  se  trouvent  également  indiquées  par  Scymnus.  La  co- 
lonie des  Phocéens,  à  Naples,  qu'on  devait  se  croire  obligé  d'admettre 
(Raoul-Rochette,  1. 1.),  n'a  plus  aucune  réalité.  Le  vers  k«ù  MarnAitra»? , 
+*(*i&*(*?1  t'  ExUwïjç  ne  présente  plus  de  difficulté,  et  il  explique  un 
paasage  de  Strabon  qui  avait  arrêté  ses  commentateurs.  Ce  géographe 
dit  que  les  Phocéens  fondèrent  Elea  après  Massilia,  ce  qui  parait  con- 
traire au  sentiment  d'Hérodote;  aussi  l'on  a  voulu  lire  dans  le  texte  de 
Stiftbon  AAaA/W,  au  lieu  de  MamAiW.  (  Trad.  fr.  t.  II,  p.  a 88.)  Mais 
rien  n'est  à  changer.  Antipchus  de  Syracuse,  cité  par  Strabon,  et  1  pro- 
bablement suivi  par  Scymnus,  pensait  que  la  fondation. dÉlée  avait  eu 
lieu  après  celle  de  Marseille.  Les  deux  noms  réunis  indiquent  que  les 
deux  événements  se  sont  succédé  à  un  faible  intervalle,  vtto  V  n»p- 
a&,  comme  dit  Scymnus,  c'est-à-dire  vers  l'époque  où  les  Phocéens 
quittèrent  leur  patrie,  fuyant  l'oppression  des  Perses.  Ainsi,  plus  haut, 
le  poète  a  dit  que  Rhode  avait  eu  pour  fondateurs  les  Phocéens  et  les 
Massaliotes,  quand  tous  les  auteurs  parient  seulement  des  seconds,  .et 
qu'au  vers  7^0  il  dira  que  Mésembrie  a  été  fondée  par  les  Mégariens  et 
les  Chalcédoniens,  quoique  Strabon  ne  parle  que  des  Mégariens. 

Dans  les  vers  suivants  Scymnus  rapporte  qu'il  y  avait  là  un  Cet- 
berium,  oracle  souterrain  (eu  KipCte**'  w  «ft/xic/m  \u7r0  jfiovi  fxarmop).  Par 
ce  mot  Cerberiam,  probablement  pris  dans  un  sens  analogue  au  tlAounl- 
nifTtde  Strabon  (VI,  p.  a  44  ),  je  pense  qu'on  entendait  un  lieu  con- 
sacré à  Cerbère  dans  un  de  ces  antres  par  où  la  tradition  locale ,  en 
divers  lieux,  prétendait  qu'Hercule  avait  amené  le  chien  infernal  k  la 
lumière  du  jour.  Quant  à  l'expression,  uVo  yQw  /u«m7or,  le  second 
pied,  ?§o*i,  étant  un  pyrrhique,  rend  le  vers  faux.  Le  manuscrit  dtnnfe 
yo-o^oriar,  qui  lève  toute  difficulté  pour  la  mesure,  à  moins  qu'on  ne 


nique  des  Phocéens,  et  $&xt?f  celui  des  Phocidiens.  (Duker,  ad  Tkucjd.  I,  i3.) 
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préfère  farv  >*Wrt  futmî*.  Scymnus  ajoute  qu'Ulysse  s'était  rendu  dans 
ce  lieu  en  quittant  Gircé.  Le  poète  aurait-il  fait  quelque  confusion  de 
imi*  f  en  Rapportant  à  Élée  ce  qui  convient  à  dûmes,  dont  il  parle 
avant  (  v.  *  56  ) ,  et  après  (a5 1 ) ?  En  effet ,  le  Gerberiam  et  f  Oracle  soù- 
tehwin  rappellent  naturellement  l'antre  et  f  oracle  de  la  Sibylle,  ainsi 
que  les  localités  Platoniennes  aux  environs  de  cette  ville  (Strab.  1.  1.) , 
dont  les  monnaies  portent  f  image  de  Cerbère  (Milling.  Sylloge,  p.  jo). 
Cumcs  était  censé  avoir  été  le  séjour  des  Cmmérien*,  visités  par  Ulysse; 
«t  ta  liaison  de  ce  peuple  avec  cette  contrée  volcanique  avait  fait  quel- 
quefois changer  leur  nom  en  celui  de  Cerbériens  (Hesych.  Etym.  magn. 
Photius,  h.  v.) ,  dénomination  sur  laquelle  semble  avoir  joué  Aristo- 
phane (Rctn.  v.  187).  Toutes  ces  circonstances  se  retrouvent  dans 
Scynuius;  mais  ce  poète  n'aura  guère  pu  confondre  Étée  et  Cames,  lï 
y  • ,  je  pense ,  une  transposition  dans  son  texte  ;  t£  Ktf€i&or  m ,  ^et  les  deux 
v«rs  suivants  doivent  être  reportés  au  vers  a 38,  après  trr'  AioXiTc;  et  la 
fin  de  ce  vers  feax#*t  r'  t  JtftJ^wfttV* ,  ramenée  avec  le  vers  suivant  au 
vers  a  48,  après  oi  ^it(t  Ce  déplacement,  qui  ri exige  pas  l'addition 
d'une  seule  lettre ,  lève  toute  difficulté.  Je  me  contente  de  l'indiquer. 

Le  vers  a 5a,  relatif  à  Naples,  finit  par  tX«Ctr  i  Nt«fcr«Afc  La  mesure 
veut  qu'on  lise  tX«C'  tî  NiewwAi*,  comme  le  demande  M.  Boissonade 
{Anecd.  V,  p.  398),  ou  bien  <fx«Ctr  NictxoAiç,  sans  l'article,  comme  au 
vers  658. 

V.  a  6a.  Scymnus  dit  que  l'île  de  Lipara  avait  reçu  une  colonie  do 
Tienne,  et  qu'elle  était  parente  de  Cnide;  ce  qui  est  conforme  aux  témoi- 
ignages  de  tous  les  historiens.  (.  Cf.  Raoul-Rochette,  Hist.  des  CM.  gr.  Iïî , 
p.  339.)  Le  manuscrit  porte  wyyitU  Kr/Àv,  au  lieu  àewyy&vçKr.  des 
éditions.  Le  féminin  asyytï/ç  est  assez  connu  par  d'autres  exemples 
(Lobeck,  ad  Phryn.  p.  45a  ) ,  pour  qu'on  n'héstte  pas  k  lui  donner  en- 
core l'autorité  de  Scymnus. 

Deux  vers  auparavant,  le  poète  a  décrit  les  éruptions  volcaniques 
des  îles  Eoliennes.  H  dit  qu'on  y  entend  aJiftiç  71  pcra/pt»  xwtoç  (le  bruit 
des  marteaux  de  fer),  où  Mord  voulait  lire  cruhpeim.  Mais  l'autre  leçon 
est  plus  poétique.  J'ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pou*  changer  la  le- 
jçon  du  manuscrit  nJ^faùç  71 ,  en  *tJif%iç  t%. 

V.  *65.  U  est  question  de  la  Sicile.  Cette  île  fut  d'abord  habitée  par 
des  nations  barbares  :  it  -n  wçfnfor  fur  %7%&y*êHw  Cetp&fot  |  Atpiw*»  *A*6* 
&TâLpt(uri'  'îCweAxal.  Le  présent  de  l'infinitif  jgwiynfrn  pourrait  être 
fonservé.  (Matthias  Gramm.  S  Z199.)  Cependant  Scymnus,  en  pareil  cas, 
c'est-à-dire  quand  il  s'agit  d'un  état  4e  choses  passé,  après  Alpun,  pmm 
ouÂofrôv»,  met. tot^ours  l'aoriste  ou  le  parfait,  comme  t«pfpigA«f...  xiywmf 
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(Fragm.  143,  cf.  v.  398);  3  aura  donc  écrit  vwtf*3î*f  ou  &wtHpS»tv, 
]e  passif  ayant  le  sens  actif.  Le  barbarisme  «miti*^  ',  que  donne  le 
manuscrit  de  Pithou ,  est  petit-être  un  reste  de  cette  dernière  leçon.  En 
ce  cas,  le  quatrième  pied  était  un  anapeste. 

Au  vers  suivant  il  est  dit  que  la  Sieile,  ayant  trois  côtés,  reçut  des 
Ibères  le  nom  de  Trinacrie  :  Â*  wr  >*  *y ivAMjptr  Ji  nç  &&c  <pûm>  |  twi 
w  i&ta»r  Te^«uy/W<*AK*aW.  Au  Heu  de>TpiWivpAv9  le  manuscrit  porte 
iTtfo^x%vfof9  leçon  admise  par  Hœscbel  et  More),  mais  que  Vintfing  a 
changée  le  premier,  en  cela  suivi  par  Hudson  et  M*  Gail.  Toutefois  le 
>iv  introduit  ïk  uniquement  pour  la  mesure,  na  point  de  sens;  d'ail- 
leurs ,  on  peut  être  certain  que,  si  le  poète  avait  écrit  vftwMvpor,  jamais 
copiste  n'aurait  imaginé  de  substituer  à  cette  leçon  si  claire  le  terine 
insolite  m^irAwptr  ;  ce  sont  là  de  tes  choses  dont  les  copiste»  ne  s'avisent 
jamais;  et,  puisque  cet  adjectif  est  donné  par  le  manuscrit,  soyons  assu- 
ré* qu'il  est  sorti  de  la  main  de  Scymnus  lui-même.  Vinding  et  les  autres 
éditeurs  avaient  oublié  apparemment  que  trifu*  comme  ***«*,  soit  em- 
ployé seul,  soi t  en  composition ,  ne*' entend  pas  toujours  de  deux  objets, 
ou  de  l'an  des  deux ,  mais  qu'il  emporte  aussi  l'idée  vague  de  phtralité.  Ffr 
exemple,  rnppmU  ««/  *?<***«  riïc  *ù&n  dans  Platon  (Legg,  VII»  d  1 2 ,  c.) , 
comprend  tous  les  sons  que  rend  la  lyre;  et,  au  vers  précédent,  §7*0- 
y\m*9*  nxibn  signifie  des  peuples  qui  parlent  des  langues  différentes  les  unes, 
des  autres;  de  même,  i-nerrrXwfoc  signifiera  qui  a  plusieurs  côtés,  notion 
expliquée  par  le  mot  TpvuvfU  qui  vient  après.  L'idée  devant  être  ainsi 
précisée,  il  était  plus  poétique  d'employer  auparavant  l'expression  vagpo 
de  pluralité.  Laissons  donc  tTtgprAtt/pv  dans  Scymnus;  et  ajoutons  sans 
hésiter  ce  mot  k  nos  lexiques. 

V.  369.  ZjittXst/  Sbrmçiùramç.  Cette  leçon  du  manuscrit  ne  devait  pas 
être  changée  en  /Wçworot.  L'aoriste  est  préférable  et  toujours  em- 
ployé par  Scymnus ,  en  pareille  occasion,  ivi  nZ  /Wçto**r7*<  -m\oZ 
(v.  3o  1  );  Kixp4**<  S\*90Lç%»r*rrH  (v.  56 1  ). 

V.  a$i.  Notre  manuscrit  donne  w*p'  a\rm7ç  pour  **£*  7d£ïw<,  dans 
ce  vers  que  Les  éditeurs  ont  ainsi  imprimé  :  tic  r?r  3.v&x»vr<*t  **&  iiton 
&*ovt4iv<u.  Ils  n'ont  pas  vu  que  X*p*jw  ne  peut  être  un  anapeste»  la 
deuxième  étant  longue.  C'est  par  la  même  raison  qu'ils  ont  commencé 
le  vers  4  1 3  par  %op**oun'»p  au  lieu  de  Xuf  «t*o*iW  que  donne  le  manus- 
crit,  et  qui  est  la  vraie  leçon.  M.  Boissonade  (Aneçd.  t.  V,  p.  4a 4),  re- 
prenant la  leçon  -xuf'  nù-mç,  avait  proposé  de  lire  T**r5r  Sve**«t/V«i  «^p* 
Ao-nîç  MjpfiéPif,  qui  me  semble  aussi  la  véritable. 

V.  a&4.  Scymnus  dit  de  Zanclé  ou  Messine  quelle  est  située  sur  le 
détroit  de  Sicile  :  fc»  wA  m*fif*iï  *«f«r»  w  Sitctfe**.  Assurément  *5 
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S/*i*#**/  est  fort  bon;  mais  le  manuscrit  porté  nç  £#*#*/«?,  qui  ne  Test 
pas  moins;  il  était  inutile  de  rien  changer.  Le  vers  sera  complet  si  on 

lit  :•  fcii  nu-  <fi  (non  iwJl)  vofùpaiï  xtifiipii  Oc  2iKtAi<*, 

V.  a 85.  Ce  vers  se  termine,  dans  le  mahuscrit,  par  tc%%v  irnuuttr, 
qu  on  a  changé  inutilement  en  %r  in  orna*.        % 

V.*  28g.  La  leçon  XaXxjtfiur  cturaf  TtcXnç  est  bien  préférable  à  celle 
des  éditions,  x«Axj<A#c,  ce  dernier  mot  n'étant  point  un  adjectif;  M.  Mil- 
ler en  a  fait  la  remarque. 

V.  3o4.  EMun^ç  0Z9  7ni&$tûieLTliouç  *xh  |  *">'*«*•  H  y  a  dans  le  manus- 
crit pvr,  qu'il  fallait  conserver.  La  relation  de  cette  phrase  avec  ce  qui 
précède  donne  ici  une  grande  propriété  à  la  particule  ^Sv,  qui  est  pour 

)t  ÔVf. 

V.  3 1 7, 3  a  1 .  Scymnus  parle  de  Caulonia,  fondée  par  les  Grotoniates \ 
tirant  son  nom  d'une  vallée  (  aùxdt  )  située  auprès.  Le  vers  3 1 7  est  ter- 
miné, comme  le  vers  a 85,  par  «ffctr  «woiaictr,  qu'on  a  encore  inutile- 
ment changé  en  \*x   ******&*. 

Les  vers  3a o  et  3a  1  ont  été  plus  altérés.  On  a  lu...  K(w\t*vU.. .  i*o 
7ov..«.  |  etôxSfûç  awm  iwrofiA  tx&  (au  moins  fallait-il  tvvvo/ll'  $£&),  »r 
Içtfor  |  (uwto(Jui&u  r?  fâovu  KavXuft'a*.  Cette  phrase  n'offre  aucune  syn- 
taxe. Notre  manuscrit  donne  iwiofta,  ffygiwçt&r,  et  au  second  vers,  pn*- 
popuià*  et  KduuXêêfU.  La  phrase  et  la  versification  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer, si  nous  lisons ,  en  ne  changeant  pas  une  lettre  :  • . .  *»x5roç  avt* 
fwro/ot  *xoZr\  vçtpop  |  fjurrwofJULÔ*  rf  }&***  Koistam'a  t  c'est-à-dire  «  cette 
ville,  ayant  reçu  son  nom  (iïAalonia)  de  la  vallée  (Aulôn),  le  changea 
par  la  suite  en  celui  de  Caulonia.  »  C'est  ce  que  dit  Strkbon.  (  V.  Raortl- 
Rochette,  Hist  des  Col  gr.  III,  1  go.) 

V.  337.  Il  n'y  avait  nulle  raison  pour  changer  la  leçon  du  manus- 
crit, ravretf  A^cuoùç  c*  Tl%Xû7roffnaoif  hticvi,  et  écrire  ritXo7roficw.  L'ana- 
peste est  aussi  bon  que  le  tribraque,  au  pied  pair;  de  même  au  vers  Ao5, 
où  la  mesure  n'exige  pas  davantage  ï orthographe  ntAo*r*r»*»f . 
•  V.  335.  Après  avoir  parlé  des  avantages  delà  situation  de  Tarente, 
Scymnus  ajoute  :  wfttpfiivn  }*p  Xiftêan    br'       .    ihcip  |  vknf  rXtTrtirnp 
i&Twyeryir  ï^«.  Le  premier  vers,  au  moyen  de  l'heùrèuse  correction  Iw' 
Mpir  (pour  i?r'  7aw)  proposée  par  M.  Gail,  exprime,  avec  autant  de 
clarté  que  de  précision  la  position  de  Tarente,  placée  sur  une  langue 
de  terre  ou  un  isthme  resserré  entre  le  port  extérieur  et  intérieur, 
appelé  Mare  piccolo;  mais  le  second  vers  est  inintelligible.  Bien  des 
corrections  ont  été  essayées  :  au  lieu  de  rXnmfJf  ou  axX%wetfiif,  il  faut 
lire  oxiTrvrnv,  comme  l'a  conjecturé  M.  Longueville;  leçon  que  je 
trouve  dans  notre  manuscrit  car  il  n'y  a  pas  «Attrrtiw,  ainsi  que  M.  Mil- 
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1er  a  lu,  les  deux  jambage»  supérieurs  du  K  étaient  encore  visible^ 
à  la  loupe J)  ;  et  le  vers ,  ainsi  que  l'idée,  se  complétera  par  l'addition 
de  raî  ou  tetif  après  cet  adjectif,  vrelni  axtiftnr  wai  &7*yo*y*f  ïfc«  >  c'est** 
à-dire  4  Tarente ,  resserrée  sur  un  isthme ,  entre  deux  ports ,  offre  à  tout 
vaisseau  un  refuge  assuré. »  Strabon  vante  en  effet  l'excellence  du poit 
de  Tarente  (VI,  p.  2178);  et  je  trouve  dans  des  notes  manuscrites  s  pu 
dépôt  de  la  marine,  que  (de  port  de  Tarente  offre  un  mouillage  sis&ir 
qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  bâtiment  qui  ait  été  jeté  à  la  côte.  » 

Darts  ce  passage,  ï#«  signifie  tt*pl;t«Y  comme  «#**  est  pour  w*fi%n, 
dans  cet  autre  vers,  à  propos  du  Tyras,  . ..  %%>*  '""c  «W«ir  1%  ?*»**> 
iirAw  ««paA»,  (Fragm.  v.  54.)  Bast  (Lettre  critique,  pag.  22)' en  cils 
deè  exemples. 

Ces  deux  vers,  où  la  singulière  position  de  Tarente  est  si  bien  expri- 
mée* sont  donc  maintenant  tout  à  fait  rétablis,  Xvtuppitn  y&f  AjptW  J#  ■ 

>V.  54o.  L'auteur  rapporte  que  Sybaris  avait  eu  jadis  100,000. habi- 
tants x'pweLtUkç  Si&  «au"*  m  iflZf  e^fAu  Ce  vers  présente  un  hiatus 
choquant;  M.  Boissonade  a  proposé  de  lire  ii>&  fjLueA*A* s  j'ai  le  plaisir 
de  lui  annoncer  que  sa  correction  (Anecd.  II,  p.  a 57)  est  confirmée  par 
le  manuscrit.  .  •         •     • 

H  n'a*  pas  été:  moins  heureux  dans  son  observation  sur  le  vers  $64, 
où  lé  poète  dit  que  les  Sybarites  s  étaient  détruits  eux-mêmes  *  pour 
n'avoir  pas  su  bien  user  de  la  prospérité  dont  ils  jouissaient  :  *nt)*dii 
iù  xittM  iùt  où-  (jutâimç  %l  çipur.  M.  Boissonade  propose  de  retran- 
che? for;  et,  en  effet,  cette  particule  n'est  pas  dans  le  manuscrit,  qui 
donne  :  7*)a$x  7*  xiaM  fui  pAdirnç  tu  pifetp;  le  copiste  avait  ohaftgé 
/oui"  en  t»r  ou**  parce  que,  croyant  nécessairement  brève  la  première  de 
\i<ur ,  le  vers  lui  paraissait  faux;  dans  le  fait  il  est  irréprochable ,  la  syl* 
labe  étant  longue  ou  brève ,  a  la  volonté  des  poètes.  (Porson ,  Prof.  fleei 
p.  xvir;  —  Markland ,  ad  Ewrip.  Iph.  Aul.  v.  3oA.) 

V.  35o-355;  Scymmi6  raconte  que  les  Sybarites  parvinrent  à  ce  de* 
gré  d'insolence,  qu'ils  essayèrent  d  abolir  les  jeux  olympiques,  en  celé* 
brant  eux-mêmes  des  jeux  solennels,  justement  à  la  même  époque, 
dans  l'espoir  que  l'appât  de  riches  récompenses  ferait  déserter  Olympie 
pour  Sybaris.  Dans  ce  vers:  ityipiâQcp  f*  yujxrtxiv  mr9  iwrfaovp,  il 
manque  ovr  après  le  premier  mot,  pour  compléter  le  vers  (Boisson. 

1  Le  manuscrit  d'Hœschel  portait  9  vwxnin.  Le  copiste  n'avait  pas  su  distioguer  èe 
K  qui  en  effet  est  difficile  à  lire,  dans  le  manuscrit  de  Pithou,  nouvelle  preuve  qu'A 
a  copié  ce  manuscrit  —  '  2xtx*/w,  pour  #xttmr«V,  orthographe  plus  usitée. 
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A*acd*  II,  p.  1 79)  ;  mais ,  après  oSr ,  la  particule  J\i  fait  bien  quelque  diffi- 
culté. D'aiUeurs  on  cherche  ici  le  nom  du  Dieu  auquel  les  Sy bailles  ren- 
dirent ces  nouveaux  honneurs;,  sans  doute  c'était  Jupiter,  car  en  es- 
sayant de  le  priver  de  ceux  que  la  Grèce  lui  rendait,  c'était  bien  le 
moins  qu'ils  voulussent  l'en  dédommager*  Je  trouve  en  effet  le  nom  de 
Jupiter  caché  dans  cette  particule  «Ai.  Le  manuscrit  de  Pithou  porte  : 
iffamAor  [sic)  «ft  syupriKsr.  Le  copiste  de  celui  d'Hœschel ,  n'ayant  su  que 
faire  de  cette  leçon,  avait  lu  ii  au  lieu  de  A#î.  Le  vers  est  alors  complet: 
i  *î*  ùêi  yujuiPixi*  m  '  iimixovp  (sous-ent.  «  j*W) f .  On  voit  donc  que  les  Sy- 
barites voulurent  établir  chez  eui  de  nouveaux  jeux  olympiques  en  rivalité 
arec  ceux  de  la  métropole,  fait  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  que 
dans  ce  passage  de  Scymnus.  Il  paraît  du  reste  que  leur  entreprise  hardie 
n'aura  pas  eu  de  suite ,  puisque  personne  n'en  a  parlé.  Ils  furent  donc 
trompa  dans  leur  espérance  de  voir  les  combattants  abandonner  Oiym- 
pie,  attirés  par  la  richesse  des  prix  qui  leur  seraient  offerts  à  Sybam  : 
vaç  nç*  wf)(  twnvç  *mç  êwiAxoiç  âjifutoç  j  rmùAi  qfranîfî  car  c'est  ainsi 
qu'il  faut  lire ,  au  lieu  d'iaa&XfW,  correction  que  M.  fioissonade  avait 
déjà  proposée.  J'ai  retrouvé  depuis  dans  le  manuscrit  de  Pithou  la  le- 
çon *fF*6hO$Ç. 

V.  363.  Dans  ce  vers,  Bp%rri<nop  iwait  71  iwr  Mi<mi>%a#r,  la  variante 
MwmçuW,  que  donne  le  manuscrit,  est  inadmissible.  M.  Gail  avait  lu 
Mtomaii»*,  conjecture  ingénieuse,  et  qui  m'avait  fort  séduit.  Mais, 
entre  qu'on  disait  Mimwf,  Messapii,  et  non  Mtramic  ou  Messapies,  en 
sorte  que  Scympus  aurait  écrit  Msmcalatr  et  non  Mt*»»ari*ir,  la  leçon 
fmamiyuit  n  offre  au  fiait  nulle  difficulté.  Scymnus  veut  dire  que  Blindes 
sert  de  port  et  de  débouché  aux  gens  de  l'intérieur. 

V.  367.  J'ai  dit  que  le  retranchement  ou  l'addition  du  t  paragogkp» 
sert  à  rétablir  plus  d'un  vers,-  en  faisant  disparaître  des  fautes  choquantes 
pour  le  mètre.  Celui-ci,  par  exemple ,  commence  par  AuM m  fissit verrat ,  oe 
qui  met  un  dactyle  au  a*  pied  ;  cette  faute  disparait  si  nous  lisons  AvAfoi. 
De  même  le  vers  397  ne  peut  commencer  par  hipum  jip  Ji  \  il  faut  lire 
Atpaoïj  Ainsi  au  vers  3  83,  Çyçoç  Jî  mipiittun  Ai  rlhêvç  fiipu  ;  on  corrige  le 
dactyle  du  A*  pied  en  lisant  «wWwwi5.  Ce  vers  fixe  la  quantité  de  ce  mot 
tétrûyllabe  qui  est  un  ditrochée.  Passow  fa  donnée  comme  douteuse. 

V,  3 70.  On  a  fait  ici  une  correction  fausse,  et  prêté  à  Scymnus  une 

1  Ceux  qui  ne  seraient  pas  contents  de  yvpnxor  m*  t«tr.  pourraient  lire,  saus 
changer  la  mesure  :  atyo/vuetior  ovv  An  yv/xiixoi  aLyZr'  imrikwp.  Mais  la  leçon  du 
manuscrit,  jo  croît,  peut  rester.  —  v  Sur  l'expression  W(  ▼#*,  Voy.  Boisson,  ad 
Em*ap.  p.  IS7  et  4oa.  •—  *  Je  viens  de  voir  qv«  la  leçon  fnsriofer«*j  est  dam  U 
manuscrit   ' 
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ertètf* palpable.  Il  dftqtte,  d'après  Théopompe,  l'Adriatique  était  séparée 
p«K  *m  isthme  du  Pànt-Eaxin  :  »r  «At  «*?jft/t6f*»*«  *&ç  799  Wùrntit.  Nous 
Payons  en  eflet  que,  selon  cet  historien,  ces  deux  mers  étaient  si  rap- 
prochées ,  que  du  haut  dune  certaine  montagne  on  pouvait  apercevoir 
l'une  et  l'autre  (Strab.  VII,  p.  317);  c'est  l'idée  qu'exprime  le  mot 
<**urèiiiÇ*tH*.  Er.  Vinding  n'en  a  pas  moins  changé  ïïormtwr  du  manus- 
crit en  Up***t,  qui  ne  fait  aucun  sens;  et  tous  les  éditeurs  Vont  suivi. 

V.  377.  &*ft*fiirêoç  des  éditions  doit  faire  place  à  npùfâiuf  (leçon  du 
manuscrit)  rapporté  à  £qpC*fpr»  ( tS»  &*fCA&*  *h*biç  tt.  : . .  %m&*  *&v*r 

V.  390.  Emtr  %igrm  ty  «c*c ,  ftffe*"  ivppmt.  La  mesure  exige  absolu- 
ment up*$  **?****%.  Si  Strabon  appelle  ce  peuple  \ç?t*t  (  V.  p.  n  1 5 -a  r  fi}, 
Scyiax,  Apéllodore,  Etienne  de  Byzance,  Mêla,  Pline  et  Eutrope/te 
ttonnteM  fya  00  lstri.  J'ai  trouvé  depuis  en  effet  \çpoï  dans  le  manuscrit. 

*  V.  396.  Au-dessus  des  Hénètes  habitent  les  hmènts  et  les  Mentores  : 
Mf  A  ni*»*,  itptm  &i  hêiwnftç.  TeËe  est  la  leçon  du  manuscrit. 
Er.  Vinding  et  les  autres  éditeurs  ont  lu  T/ucrti ,  parce  que  Pline  a  ttf  t 
Mtntores,  Bymani(W$  1 5 ) ;  mais-pourquoi  ne  pas  corriger  au  contraire 
Pline  d'après  Scymnus  /  qui  est  un  auteur  plus  ancien  ?  Le  fait  est  que 
le  besoin  d'une  syllabe  longue  rend  ici  la  leçon  ïirpmf  plus  vraisem- 
blable. Au  reste  les  deux  orthographes  peuvent  être  conservées  dans 
l'un  et  l'autre  auteur;  ils  auront  puisé  à  des  sources  différentes. 

V.  4o6.  Le  poète  dit  que  la  grande  péninsule  ffyiGce  est  égale  au 
Péloponnèse  :  «rpoc  *A>  tMktwitfiiair  n  \fyawfxirn.  L'hiatus  ne  peut  être 
supporté.  Is.  Vosnus  avait  tâché  d'y  remédier  en  lisant  :  *fiç  tàt  «n  I7t**- 
mèffwfff  *£***>(***.  Le  manuscrit  rend  toute  correction  mutile,  puW- 
qull  porte  *f»<1ér  IhXrwcvtntit  1»  i£j*ty*r».  L'hiatus  avec  n  est,  comme 
on  sait,  permis  dans  les  iambiques  ^comiques.  Le  restrictif  1?  répond  A  la 
pensée  de  Scyla*,  qui  dit  de  cette  péninsule  qu'elle  est  ixtyp  iA*mw  -A\ 
TUXêmnia*  (p.  *&8,  G  ail). 

V.  664.  Awàçjm  t»  *}*rui\  dans  le  manuscrit  il  y  a  frfmratç.  M.  Mil- 
ler remarque  avec  toute  raison  que  cette  leçon  est  ta  vraie ,  puisque 
ces  mots  se  rapportent  à  rfai  9  xpn  est  avant. 

V.  670.  Il  n'y  a  point  à  hésiter  sur  la  leçon  du  manuscrit ,  hi  xif«. 
***?,  au  heu  de  km  k*fcW*r,  des  éditeurs. 

V.  48o.  Scymnus  parle  de  la  fondation  de  Naupacte  par  les  Dorien*, 
sous  la  conduite  de  Téménus,  4r  A#p#t7f  vrifaton  •$  m  Tupiff.  Notre 
manuscrit  donne  Tjjcip,  que  le  copiste  du  manuscrit  d'Hœschel  avait 
ki  T«Wfp»  Le  mot  T«/f*r*  est  une  correction  de  Paulmier  (Gr.  ont  ta. 
p.  697  )  ;  mais  le  nom  de  Témétxm,  fils  <f  Aristomacbot ,  un-dés  *Ms  4* 
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f  expédition  dorienne ,  est  si  clairement  appelé  dane  cet  endroit,  qu'il  ne 
saurait  y^avoir  de  restitution  plus  certaine.  Ce  nest  pas  la  première 
îpjrç  que  T//*u*c  et  Tn/auç  ont  été  confondus  p^r  les  copistes.  (  Gf .  Goî- 
içTf  de  situSyracns.  p.  ao3.) 

f  Au  vers  48 1,  où  il  est  dit  des  Locriens  Orales,  imUovç  )%*>fco©uf  \ 
iwc  iSf  *?oç  EvÇow  Awj&v  up*/Af4*fovç 9  la  leçon  du  manuscrit,  kpap 
ldrw%  $st  absolument  nécessaire  au  sens. 

Y.  4go.  Le  poète  parle  des  avantages  de  Ja  Béotie,  baignée  par  trois 
mers;  elle  avait  des  ports  très-bien  situés,  les  uns,  par  rapport  à  Chypre-, 
aux  îles  (  vï<m ,  c'est-à-dire  les  Cyclades  et  autres  îles  de  la  mer  Egée)  ; 
les  autres,  tournés  au  midi,  par  rapport  à  l'Adriatique  ç|,  à  la  Sicile,  (ce 
sont  Gréasis,  Eutretas,  le  port  de  Thespies,  sur  le  golfe  de  Corintbe):  wçjur 

ouç&iyif  Kvvp&r,  k»t.  x.  C'est  la  leçon  de  M.  Gail;  mais  ^p#r  rend  le 
vers  faux;  Berkelius  avait  lu  o-trm,  qui  serait  une  meilleure  leçon,  si  nous 
n'avions  celle  du  manuscrit  :  ?»  XiXA\ix*v  t'  \ymieA**%  qui  est  excellente. 
Voici  Je  sens  « ...  les  uns,  tournés  au  midi,  sont  parfaitement  situés  par 
rapport  à  l'Adriatique  et  au  marché  sicilien.  »  C'est  une  périphrase  poé- 
tique pour  exprimer  l'importance  commerciale  de  la  Sicile;  on  aurait 
dit.  en  prose  :  vpoç  yiv  i&m  liiuXid*  ipmfiaM. 

Y.  5o5.  huyipfa  if'  ùtùiwy  lisez  Mt>«pf  '*$'  aiiiv  3  en  retranchant 
l'hiatus. 

V.  5 18.  Il  est  question  du  Péloponnèse,  dont  les  Achéens,  les  Éléens 
et  les  Messéniens  occupent  la  partie  ouest  et  le  sud-ouest  :  <*m'  ùÏ  t'à%u*) 
têvç  7Tfoç  im&x  riinuç  |  *aù  Çtçupor.  Le  mot  limyç  est  une  correction.  Le 
manuscrit  de  Pithou  donne  Jipùyç.  Scymnus  a  dû  écrire  *p*ç  ***%&*  M' 
Ipwç l  I  Jtcù  Çiçopov,  Il  se  sert  de  même,  du  mot  opovç  au  vers  1 34 . .  -  iafta- 

At/dzrç  A  70 tSç  71  ûç  Tvppwpiaç  |  iuu  iwç  SjftiAJivtsç  *«ù  irplç  inApa*  Iptuç..  | 

Il  semble  que  .Scymnus  prenne  ©pei  dan?  le  sens  du  fines  des  Latins 
pour  fc«p*;  ce  qui  assurément  est  fort  rare  en  grec,  au  moins  dans  un 
auteur  de  cette  époque.  Pour  ma  part,  je  n'en  pourrais,  en  ce  mo- 
ment, citer  aucun  autre  exemple. 

V.  5? 6.  Tfe£*  ly  ÀXnvip  oixdçw  KoeA'Siovç-  Le  manuscrit  porte  vnpov  f\ 
mot  qui  a  été  changé  à  cause  de  la  mesure,  coaune  au  vers  AS ,  imiïnç 
en  U%ïra  >  il  n'y  avait  pourtant  rien  à  faire  que  de  déplacer  le  «tf ,  et  de 
lire  vçtpwJihnwiP  /'  dx.  Kap. 

Y.  574*  Scymnus  parle  de  la  fondation  des  villes  principales  de 

»■•*  On  lirait  P*  Spwç  si  le  Jtf  convenait  en  cet  endroit;  le rt{  quoique aéparé de 
Wx^f«f9j'«j  rapporte^  «ijmV  :fari^.*i  juuffrqpv). 
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l'Bubée  -.  à  propos  dé  celle  d*Érétrie ,  il  dit  qu'elle  fut  fondée  par  jËeht* , 
Athénien.  Dans  lès  éditions  le  vers  est  incomplet  :  aXkXo? '^Bprrpffcf  t  *  A&t- 
tauop  jir&.  Le  manuscrit  de  Pithoiï  me  donne  le  moyen  de  le  rétablir 
sans  changer  une  lettre;  il  porte  :  aî*Ao?  A  f**ç #*w 7«ô»r*îor  ?«*.  Dans 
ce  .-prétendu  vers  les  mots  sont  coupés  d'une  rtiariière  absurde ,  qui 
montra  toute  l'incapacité  du  copiste.  Cette  ridicule  leçon  aura  em- 
barrassé celui  du  manuscrit  d'Hœschel.  Rien  pourtant  n'était  plus  fa- 
cile que  de  lire  :  AÎaAcr  f  Epf«rç>#<*i\  Ï*t'  Xànraior  yiret  (*tjû*i)  s  le  vers  se 

fût  trouvé  tout  (ait.  Scymnus  emploie  le  participe  de  la  même  manière 

.  .v  irr*i  éfonraf  ytfêt  (v.  &07);  et  •  •  .Tçwt*  orras  *rfi  )**«  (v.  689J. 

V.  6o3.  Il  y  a  une  plaie  profonde  dans  le  second  de  ces  vers  :  £;£'»* 

eu  wiXiç  ifli  nw  lirdprw  ifl/alç ,  |  E%voç  ko)  Moàitar  ebfàtj  iréXeiç.  Le  manus- 
crit fournit  le  secours  de  l'excellente  leçon  M«A#f»r  (  qu'avait  devinée 
.  M.'jGail),  au  lieu  de  c#aA/»r  que  donnent  les  éditions.  Mais  elle  ne  suffit 
pais.  "è.yir*ç\  qui  commence  à  la  fois  les  deux  vers,  ne  peut  rien  signi- 
fier en  tête  du  second;  lés  mots  otto/  nixeiç  nous  annoncent  qu'il  y 
avait  en  cet  endroit  le  nom  d'une  ville  des  Maliens,  comme  Eehinns  du 
premier  vers.  Cette  ville  ne  peut  être  que  Lamia,  la  plus  importante; 
avec  Echinas,  de  celles  que  possédait  ce  peuple,  placées  l'une  et  l'autre 
aux  deux  extrémités  de  son  territoire ,  comme  dit  Scyldx  :  fcfli  A  Ma- 
Xiwnfi  mçp-m  iro*$ç  A«juice,  Ir^di*  A  Ê;grdf.  (P.  2 4  Huds.  p.  2*] à  Gail.)  H 

est  presque1  certain  que  le  nom  de  cette  ville  devait  se  trouver  dans  la 
première  dipodie.  Je  lis  donc  ainsi  le  second  vers  :  [  Aetfiia  71  iroXsc] 
tuù  MdtXtfav  fokâu  vtiXetç. 

V.  606.  Au  lieu  de  ivOênJnt  x*PA>  le  manuscrit  donne  tv&mî»  ^. 
Cette  leçon  conduit  M.  Miller  à  lire  tt&owiftT»  ;  ce  qui  est  une  excellente 
correction  (cf.  Bast,  Lettre  critique,  p.  a  1);  il  défend  aussi  fort  judicieu- 
sement, au  vers  6091,  la  leçon  M«xf4fr«  ynym  du  manuscrit  contre 
MÀxtA'rci*  yfiyïftîç  des  éditions.  J'en  dirai  autant  de  *op«  pour  mfi  au 
versai  6. 

V.  610  et  611.  Le  passage  relatif  à  la  Macédoine ,  présente  plus 
d'une  difficulté.  Par  exemple,  ces  vers  ont  été  bouleversés  par  les  co- 
pistes :  ÏSroç  tv  AvyxdJJir  A  ko)  iSt  ntA<*;pr«r  |  ï^«  ri  Tmgi  iir  X£for 
f-iSr  KMiMfur]  J  ko)  horlsaioêr.  Hœschei,  ou4é'copiste  de  son  manuscrit, 
avait  oublié  w  x*fc«r»r;  Scaliger  l'a  suppléé  par  conjecture.  Notre  ma- 
nuscrit le  donne,  mais  à  une  autre  place,  après  ntAct^iw,  ce  qui 
change  toute  f économie  du  vers.  La  leçon  Borlêeum  est  une  correction; 
le  manuscrit  porte  Bwn *wr ,  qu'on  na  guère  le  droit  de  changer,  puis- 
qu'on retrouve  aussi  à  peu  près  cette  forme  dans  Etienne  de  By- 
sance,  %vf\%Jm^.  (V.  Af#/>oç,  ibîque  Holsten.  p.  io.)  Je  lis..-  ï*rof Viir 
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Aifr»ifliSr*  M-n'Mii  nff,ihhê^ynmfb  \  vit  mmufam  Kif^^X^  (ou  «*&♦!»)>♦ 
iyi^  |  w  8«**fci5*> ...  «  La  .nation  des  Ly  ncestes  et  celle  de»  RélagoiisA 
iîIM^i  le  long  4e  l' Axius ,  touchent  aux  Boutéatea».,  »  - . 

Vw  6a  6-6  a  8.  De^es  trois  ver»,  qui  concernent  Polidée,  les  deux  pr*> 
miers  doivent  recevoir  quelques  changements  ;  je  lis  :  K*pimn  m  Jmpe* 
À  w  &i$u(M999  Aittucr,  i  wekt  >if^fs  Kodcrdrttr  |  iw«k,  lW^u«l  '  sir, 
*&/*  Ji  A*e***  •  ....  «  Après  avoir  doublé  le  cap  jEneas ,  on  trouve 
uPotulée,  fondée  autrefois  par  les  Corinthiens,  ville  dorienne.  »  Le. 
second  est  conforme  au  manuscrit,  sauf  Ait***  pour  Alrw*  C'est  Je 
seul  passage  où  se  trouve  le  nom  du  cap  Ai*** ,  au  nord  de  la  Pal- 
lènç  ,  près  de  la  ville  dJEnea ,  dontScymnus  ne  parle  pa$. 

V.  6219.  "(UviARf  Içt&f  A  hipytip*  witoç.  C'est  ytofti**  qu'il  iaut  lire ,. 
d'aprèa  le  manuscrit  r  comme  ujt>im*ç  pour  psuja***  *  *u  vers  .a  a  £. 

V.  <6&8»Le-canaldu  mont  Athos,  oreii^é  par  Jlerxès,  est  désigné  par 
Isa,  mots  :.&ifv%  Jïsxmvw  i{lfMtfiit*  |  trfà^WW*  On  ne  voit  guère  pour- 
quoi les  copistes  ont  changé  la  leçon  excellente  du  manuscrit,  §?#*? 
ÂdAn;  non  plus  qu'au  vers  65*  ♦  la  leçon  tuaiyvor  en  ^yêucr\  et  au 

vers  661,  **+C*p  S*  n  e«*tc«.*  wSr4fc«,.en  ÏÀ*CwV£  &**p;. .. . . 

V.  665.  Dans  quelques  vers  précédents  j'ai  retranché  le  r  peragogique 
pour  rétablir  je  mètioe.  Ici  il  finit  finir,  le  vers  par.  w  wix*ç>  et  non  t $$> 
Au  vers  48a  le  cqpiste  de  notre  manuscrit  a  encore  écrit  iwdtiw*  au 
lieu  ide  ^4##mw;  et  /vars  ,587,  par  compensation*  il. a  écrit  Myp*», 
lopaqn'ii  fallait  Mpvr9. 

V.  671.  Ce  passage  est  défectueux  pour  la  construction,  le  sepe  «t 
le  métro;  après  avoir  padé  d'Abdère,  le  poète  dit  :  t*4thç  Ji  t**7« 
mmiilkî  to  *tlwçi  j  N**'*,  JMUis  **wm  se  comprend  d'autant  moins  que. 
1$  Afcttw  est  avant  Abdère,  en  deçà  de  cette  ville,  ctesfeà+dioe  k  l'occident  % 
proposition  au  lac  Bis  ton  is,  situé  au  delà  ou  à  l'oriçnt  (  Avl  A  w 
iplç  i**Tùùir).  Le  manuscrit  donne  /*  ïwi»  au  lieu  de  <A  13111*.  Je  tw 
doute  pas  que  le  poète  n'eût  écrit  :  rau-niç  S*  im<t^  mnpiç  ici  Ktifus^ç\ 
Ntftf  Aip*f*ir«f.  '£«  A  i£r  <aw  À«rsXiir  {  fiêg* .  »  •<  A^rn  B&*rtç*  «  En  deçà 

[tfurWfc)  de  cette  ville  est  situé  le  fleuve  qppejé  $40*0$;  h  l'orient  se 
trouve  Je  lac  Bistonis.  » 

V.  705.  En  parlant  des  villes  de  la  Gbersonèse  deThrace ,  Scymnusdit 
qu'i^léonle  avait  reçu  une  colonie  athénienne  conduite  par  Phorbas  :  i£»ç 
'.Etyuov*,  &Tv*ir  àxvixldt  |  ï%umt,  *if€*t  sr  <su*m**m  &*tL  Le  mot  Àmiiir 
est  tdons  notre  nianuscJÂt  ;  M  était  aussi  dans;  le  Cod.  Palatinu*  cité  par. 
HcascfreJ.  Ounewit  pourquoi  cet  éditeur  a  changé  arbitrairement  Afkeiix 
en  T»iWr  (  au  moins  devait-il  dire  T«iV)9  puisque  aucun  auteur  ne  parte 
dune  colonie  des  Téiens.  Selon .  Plut#rçue ,  .Éléoi\te  fut  fondée  par 
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rfipbésit»  HégésiMmte*  (Pfadli  1  VII,  p.  *53,  R.)  Ce  fait  rfest  psi 
em  contitidiMion  avec  le  récif  de  SoytHfcitn,  puisqu'il  parte  d\itltl 
9otmiêy  ètWtiXapqM^à^fmf^ndtitio^.  Rien  Vetapèché  que  ÈéfcAttté- 
niens  eussent  envoyé  une  colonie  dans  une  ville  fondée  longtemps 
auparavant^  4£èttè  Vfcélonie  était  sans  doute  de  la  même  époque  que 
d'autres  colonies  athéniennes  de  la  Chersonèse ,  celles  de  Cardic ,  de 
Grithotc ,  de  Pactyie,  citées  par.ScyjNnu*»4ui  furent  fondées  probable- 
ment par  Miltiade,  lorsqu'il  était  tyran  de  la  Chersonèse.  (Hérod.  IV, 

i37.) 

Quant  ^  la  «don»  àm  ¥»*$,  ^llëdoft  dfeptftaHM  4*f  htetoit*,  p*»' 
qU'efleVad!a*tre  origine  xfu'uae^c^^  p*va»'éru- 

dtt  du  xvir>  siècle. 
.  V.  7>6.  yEïfah*j9ç  àe$  éditions  est  uftetfatitev  Le  manaÉscrit.  do^ne 
•ifierjv-nç  qui  est  la  seule  leçon  admissible. 

V.  7 36.  Je  termine  cette  revue  critique  du  texte  du  grand  fragment 
par  l'indication  d'une  variante  q^û disculpe  ^jaoope  Scymnus  d'une  faute 
de  langage.  Le  poète  dit  qu'après  la  fondation  des  colonies  milésiennes 
dans  le  Pont-Euxin ,  cette  mer  changea  son,  nom  $Ax\n  en  celyi  d'Ensûi. 
Les  éditions  portent  î*~..  |  **anpfuui+im*9mt  Eu^ffjw  «ctwr.  I&..Vqs*UB„ 
sentant  que  l'accusatif  est  une  faute  de  langue,  avait  lu  «&f»;pp*  ** 
.  Bvèurau.  C'est  en  effet  la  leçon  du  manuscrit. 

Les  restitutions  que  je  viens  de  proposer  portent  sur  une  soixantaine 
de  vers^  parmi  lesquels  il  en  est  d'assez  importants.  D'autres  encore  au- 
raient hesoin  de  quelques  corrections.  J'ai  indiqué,  le*  principales,  e& 
fiô*  ressortir,  en  partîaulierv  tes<  excellentes  leçons  du-  manuscrit  de 
Pilhou,  recueillies  par  M.  Miller,  qui,  à  en  juger  par  plusieurs  ob* 
servations  très-judicieuses  que  j!ai  indiquées  en  leur  lieu ,  aurait  pu , 
s'il  l'avait  voulu,  laisser  beaucoup  moinsà  faire  k  ses. successeurs.  Outre 
que  ces  leçons  établissent  ou  confirment  plusieurs  faits  géographiques, 
elles  servent  à  épurer  la  phrase  ou  à  constituer  le  mètre.  Les  correc- 
tions légères  que  j'ai  proposées  moi-même,  lorsque  le  manuscrit  est 
insuffisant  ou  ne  donne  aucun  secours ,  conduisent  au  même  but.  Cest 
ainsi  qtfe  de  très-mauvaises  locutions'  et'  des  -fautes'  contre'  la  langue*  et 
les  règles  de  la  versification  ont  disparu  du  texte.  Scymnus  ne  se. 
montre  plus  à  nous  maintenant  comme  un  détestable  écrivain.  Car 
toutes  les  fois  que  la  nature  exclusivement  didactique  de  son  œuvre  le 
permet,  sa  phrase,  toujours  correcte,  prend  de  F  élégance  et  souvent 
une  couleur  très-poétique.  Quant  à  tous  ces  mauvais  vers  qu'on  croyait 
devoir  lui  attribuer,  il  devient  évident  que  Scymmia»  n'ei»  e*t  pa»  cou- 
pable, et  qu'il  faut  les  mettre  sur  le  compte  des  copiste*' ott  de*' édi* 

35. 
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teurs.  Je  suis  convaincu  qu'un  exarpen  attentif  montrera,  qu'il  en  est 
dç'xnêmie  de  ceux  qui  peuvent  défigurer  en  tore,  le  grand  fragment, 
aipai  que  lès  petits  fragments,,  dont  jfe  présenterai  {ia  restitution  dans 
\m  auftre  article.  >      >i 

I  LETRONNE. 

*  ■  « 

•  1  •  . 

QBuvrbs  coio»l4tks  m  Rutebeuf,  trotxvèrè  du  uu*  siècle, \re- 
cwillies  et  mises  au  jour,,  pour  la  première  fois ,  par  M.  Achille 
Jubinal,  membre  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France. 
Paris*,  chez  Edouard  Pannier,  rue  de  Seine  Saint-Germain  ? 
n°  a3.. —  1839;  2  vol.  m-8°. 


.  1 


«  ■  - 


DEUXIEME   BT    DBENIBIt    àBTfCLÉ1. 


♦ .  1 


Oh  a  pu  le  voir,  Rutebeuf,  dans  ses  dits,  ses  chansons,  ses  fabliaux, 
fait  preuve  de  naturel,  de  malice  et  de  gaieté2;  il  ne  se  montre 
pas  «Sous  tin  jour  moins  favorable  dans  les  compositions  d'un  genre  plu* 

grave  :  la  plupart  de  ses  complaintes  historiques  sont  écrites  d'un  style 

• * 

• 

1  Voir  Journal  dés  Savants,  n*  de  janvier  1839,  P-  4i.  —  *  Le  fabliau  de  la 
Dame  qui  est  trois  Jbii  le  tour  du  mdUstier  fournit  une  nouvelle  preuve  que  Molière 
connaissait  les  traditions  de  notre  ancienne  littérature;  Rutebeuf,  dans  cette  pièces 

dit:   ..  .  ; 

Mes  li  boches  (bosquet)  que  je  vous  oome 

Estoit  à  ce  vaillant  preudonime  *r* 

Qu'à  saiat  Ernoal  doit  la  chaodoHe.  ■  •  1  - 

L'intrigue  de  YÉcols  des  femmes  est ,  on  le  sait,  fondée  sur  le  double  nom  d'Àr- 
nolphe  et  de  La  Souche ,  or,  saint  Ernoul,  Arnoul,  Arnolphe,  était,  chez  nos  aïeux, 
le  patron  des  maris  trompés,  de  là  la  répugnance  bien  naturelle  d'Arnolphe,  qui 
se.  croît  sur  le  point  d'épouser  Agnès,  pour  un  nom  de  si  mauvais  présage.  «Si 


La  Souche  plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreilles  plaît..... 
J'y  vois  de  la  raison,  j  y  trouve  des  appas, 
Et  nVappeler  de  l'autre  est  oe  m  obliger  pas. 

(Xmrts  de  Molière,  publiées  par  M.  Aimé-Martin ,  in-8».  Paria ,  1 837,  tom.  I . 
liféfcce.pag.  ix-x.  
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fépicfe.  chaleureux,  élevé;  il  en  est  même  quelques -une»  d?où  sont 
b*nab  ces  rimes  forcées*  ces  jeux  de  mofe  trop  fréquents  dans  les 
autres  écrits  de  ce  trouvère.  Après  avoir  sollicité  humblement. dés 
secours  dans  un  style  parfois  trivial,  on  aime  à  le  voir  se  relever, 
reprendre  de  là  dignité,  exprimer  en  ternies  hardis  de  belles  pensées 
et  de  nobles  sentiments.  Partisan  de  Guillaume-de-Saint-Ampi^r,  il 
plaide  avec  Talent  la  cause  de  ce  docteur  persécuté  :  c'est  La  Fontaine 
faisant  entendre  de  généreux  accents  en  faveu/r  du  surintendant  Fouquet , 
avec  infiniment  moins  détalent  sans  doute,  mais  avec  plus  d'énergie, 
comme  on  peut  en  juger  par  ces  vers  : . 

Qui  escilfe  {exile)  homme  sans  reson, 
Je  di  que  Diex  qui  vit  et  règne  . 
Le  doit  escillier  de  son  règne; 

éi  le  trouvère  se- hâte  d'ajouter  : 

Mestre  Guillaume  ont  esçiUié  . 

Ou  li  rois  ou  H  aposloles  [le pape).  (I,  71.) 


:  »■       t 


Il  ne  craint  pas  de  rappeler  aux  deux  souverains  que 

Li  sans  (le sang  <F)  Abel  rtquiat  justise. 

*     »     .  • 

La  pièce,  écrite  tout  entière  de  ce  style,  est  terminée  par  fies  vers  ;. 

Endroit  de  moi  [quant  à  moi) ,  vous  puis  ce  dire 

Je  ne  redout  pas  le  martire 

De  la  mort,  doù  qu'ele  me  viegne, 

S*ele  me  vient  por  tel.  besoigne.-  , 

Précurseur  d'Érasme ,  e  est  avec  la  même  vivacité  qu'il  prend  la  dé- 
fense de  l'Université  contre  les  ordres  mendiants. 

Le  jugement  porté  par  Legrand  d'Aussy  contre  la  Disputoison  doa 
croisié  et  doa  descroisié  est  solidement  réfuté  par  M.  Jubinal ,  qui  ne 
trouve  dans  cette  pièce  rien  de  burlesque  et  qui  révolte  le  lecteur;  il  nous 
a  été  impossible  à  notre  tour  d'y  rien  découvrir  qui  pût  justifier  Icre- 
proche  d'impiété  adressé  par  Legrand  au  trouvère,  et  que  d'autres  ont 
répété  sans  examen.  Les  arguments  pour  et  contre  la  croisade  y  sont 
exposés,  ce  semble,  avec  conscience  et  talent,  et  nous  ne  pouvons 
admettre  que  la  conclusion  en  faveur  du  croisé  soit  une  basse  Jlat- 
terie;  l'esprit  dans  lequel  sont  écrites  les  nombreuses  pièces  de  Rutebeuf 
sur  les  croisades  démontre  l'injustice  d'un  tel  reproche. 

Li  diz  de  Paille  (I,  1  & 3)  a  été  composé  po*ir  exciter  les  barons  fran- 
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çai*  à  prendre  les  armes  en  fareur  de  Charles  d'Anjou,  marchante  la 
eobquète  au  royaume  de  Napie»;  on  y  lit  ce  ver*  appliqué  au  eompé- 
tteurde  Mènfred  : 

JJat  oon  li  rois  Charles  r  or  H.  faut  des  BoDans1. 

Oh  voit  que  ce  mot  remonte  plus  haut  que  ne  Font  pensé  quelque* 
historiens. 

Selon  nous,  la  Paiz  Ratebeuf  (I,  ai  -a  3)  ne  fait  allusion  ni  à  saint 
Louis,  ni  au  comte  de  Poitiers,  comme  l'éditeur  incline  à  le  croire, 
mais  bien  à  Charles  d'Anjou.  Dans  cette  pièce  le  poète  appelle  les  bé- 
nédictions  de  Dieu  sur  ses  protecteurs,  mais  il  craint  de  les  voir  trop 
élever,  parce  qu'alors ,  obsédés  pat  les  ffotteufr,  ils  ne  reconnaissent 
plus  leurs  véritables  amis.  Si  notre  conjecture  est  exacte,  la  Paiz  Rate- 
beuf &  dû  être  composée  après  12 65,  année  dans»  laquelle,  le.  faire  de 
saint  Louis  fut  appelé  au  trône  de  Naples. 

Peut-être  est-ce  au  même  prince  qu'est  adresséle  dit  d'Aristote  (I,  a 85), 
espèce  d'apologue  qui  renferme  de  sages  conseils  exprimés  en  termes 
convenables2. 

Quant  au  Renari  le  bestoumé,  nous  en  sommes  toujours  aux  conjec- 
tures; la  difficulté  d'expliquer  cette  pièce  diminuerait  peut-être  si  l'on 
tentait  d'appliquer  les  traits  de  la  satire  non  au  comte  de  Champagne  * 
comme  on  l'a  fait  jusqu'ici ,  mais  aux  grands  officiers  de  la  couronne , 

1  La  vie  don  monde  (I ,  a 35}  offre  cet  autre  vers  : 

Se  Charles  fast  en  France,  eneor  i  fust  Rollans, 

qtiEafetaohe  Deschamps  a  choisi,  pour  rubrique  de  ht  battarîe  de  sept  vers*  qu'il 
donne  comme  modèle  dans  son  Ari-iê  iktwretfire  chômions,  fefadftvvinribfi  etaen* 
ieaulx,  en  le  paraphrasant  ainsi  : 


Preux  Chtriemaiae /se  tu  fosse»  «n  France, 
Shoot  y  fort  Rolland,  e*  m'est  adria. 

PoétietétEustachè  Detchamps,  déjà  citées,  pag.  27$. 

1  On  y  lit»  entra,  antre* ,  ces  vers  sur  bi  noblesse : 

Je  ne  porroîe  croire  à  pièce  (de  longtemps) 

Que  eu  ne  fa  droit  (wtây  gentis  hem 

Qui  iauaetei  ei  tnaluaon 

Heit  et  eschive  ei  honeur  aime, 

Ou  je  ne  sai  pas  qui  s'en  chôme  (proclamé) 

JtaëL  ne  tfein>ai 
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ou  Jaeo  »  aux  membre»  du  conseil  qui  ont  concouru  à  la  rédaction  des 
Établissements  de* saint  Louis1. 

Sous  le  titre  de  la  Voie  de  paradis  ou  la  Voie  d'umitité^  Hutebeuf  a 
composé  un  autre  ouvrage  allégorique,  à  la  vérité  moins  «obscur  pour 
nous  cjue  le  Renart  le  bestourné,  mais  aussi  beaucoup  plus  froid;  ctot 
un  poème  purement  mystique,  écrit  sans  doute  après  la  retraite  du 
trouvère  dans  un  cloître ,  et  qui  est  loin  d'égaler  le  Songe  d'enfer  «n  èe 
Chemin  X enfer,  ingénieuse  satire  de  Raoul  Hoadan ,  contemporain  de 
Rutebeuf,  dans  laquelle  le  trouvère  a  eu  l'art 'de  faire  entrer  les  noms 
de  ses  ennemis  :  quelques  années  «plus  tard  cette  idée  se  retrouvait  «dans 
le  chef-d'œuvre  du  Dante. 

Las  poésies  que  Rutebeuf  a  composées  en  l'honneur  de  &  Vietige 
sont  généralement  faibles;  il  faut  .toutefois  en  excepter  Us  IX  jims 
ïioétFe-Dœmti  où  Ion  rencontre  çà  et  là  quelques  beaux  vers. 

Contemporain  d'Adam  de  la  Halle,  auteur  de  notre  plus  ancienne 
comédie2,  et  du  premier  opéra-comique  français  \  aussi  bien  que  de 
Jean  Bodel  d'Atras,  quia  écrit  le  Jeu  de  saint  Nicolas,  Rutebeuf  a  pré- 
ludé à  la  composition  du  Miracle  de  Théophile  par  deux  pièces  diata- 
guées,  dont  Tune  appartient  au  genre  sérieux4,  et  l'autre  au  genre 

1  Les  trois  vers  suivants -du  !R*oftrf  le  bestomrnè  *emhUnt  venir  à  l'appui  de  cette 
opinion  : 

Mes  jà  dtoesle  anée  a'isse. 
Ne  mes  coustume  n'eslafalisse 
Qui  ce  brassa  !{ 1 ,  1 98. ) 

Littéralement:  Mats  qu'il  ue  sorte  pas  de  cette  année  (qu'il meure  dans  l'année)  et 
qu'A  n'établisse  jamais  de  coutume  celui  qui  brassa  cela. 

Nous  donnerons  une  explication  un  peu  «moins  conjecturale  dû  vers  i6,p.  it>tj 
de  la  même  pièce,  qui  doi(  se  lire  aiosi: 

Le  seau  porté;  trouât  qoi  l'paie  ! 

Tropt,  troupt,  tproupt,  est  une  interjection  qui  répond  à  qu'importe!  et  qu'on  re- 
trouve plusieurs  fois  dans  le  miracle  de  saint  Nicolas,  drame  du  un*  siècle,  composé 
par  J.  Bodel  d'Àrras  ;  en  voici  un  exemple  : 

Tproupt  1  tproupt!  bétons  bardiement; 
Ne  faisons  ai  le  coc  emplat. 

Notre  focution  être  comme  une  poule  mouillée  /équivaut  à  faire  le  coq  entplut  (mouaïié 
par  la  pluie). 

*  Lijeus  Adam  ou  We  la  Feuillèe  ou  du  Mariage.  Dan*  cette- pièce,  Adam  ne  craint 
pas  d'exposer  sa  femme  à  la  dérision  :  c'est  un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec 
Rutebeuf  Voir  le  Mariage  Rutebeuf,  1 ,  5- 1 2.  —  •  Li  jeus  de  Robin  et  Mariom.  — 4  La 
Despatizons  dou  Croisié  et  dou  Deseroizié,  dont  nous  venons  de  dire  quelques  mots. 
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bouffon1»  Il  paraît  que  notre  trouvère  s'était  déjà  occupé  à  plusieurs 
reprises  de  la  légende  de  Théophile,  si  populaire  au  moyen  âge  :  sous 
les'  titres  de  la  Repentante  Theophilas  et  la  Prière  Theophilus,  le  manus- 
crit 7633  offre  deux  morceaux  qu'il  a  insérés  plus  tard  dans  son 
Miracle2. 

L'action  du  Miracle  de  Théophile  est  très-simple,  les  personnages  sont 
au  nombre  de  huit 5.  La  scène  s'ouvre  par  un  monologue  de  quarante- 
trois  vers  dans  lequel  Théophile,  révolté  de  l'injustice  de  l'évêque,  qui 
Ta  dépouillé  de  son  emploi,  s'en  prend  à  Dieu  même,  qu'il  regrette 
de  ne  pouvoir  atteindre.  Salatin  se  présente  ;  après  avoir  habilement 
irrité  la  colère  de  Théophile,  il  lui  propose  de  renier  Dieu  :  c'est  à 
cette  seule  condition  qu'il  lui  fera  recouvrer  son  rang  et  ses  richesses. 
Après  quelque  hésitation ,  Théophile  accepte  le  pacte  et  quitte  la  scène. 
Conjuré  par  Salatin,  le  Diable  paraît,  et  promet  de  rétablir  Théophile 
et  de.  le  faire  même  plus  grand  qu'il  n'était,  si  celui-ci  consent  k  lui 
signer  des  lettres  pendanz  de  foi  et  hommage.  La  première  scène  entre 
Théophile  et  Satan  contient  cette  comparaison  si  plaisante  dans  la 
bouche  du  démon  : 

Venez  avant,  passez  granl  pas; 
Gardez  que  ne  resanblez  pas 
Vilain  qui  va  à  offerande.  (Il,  88.) 

À  peine  le  Diable  a-t-il  quitté  son  nouveau  converti  en  lui  recom- 
mandant de  se  comporter  à  l'avenir  en  vrai  suppôt  de  l'enfer,  que  l'é- 
vêque,  se  reprochant  sa  conduite  envers  Théophile,  charge  Pince-Guerre. 
de  lui  annoncer  qu'il  désire  le  voir  et  qu'il  lui  rendra  sa  dignité.  Théo- 
phile vient  trouver  l'évêque ,  et  répond  avec  beaucoup  de  hauteur  à  ses 
prévenances.  Cependant  il  finit  par  accepter  la  proposition  de  celui-ci 
de  partager  ses  biens  et  ses  honneurs.  Théophile  quitte  l'évêque  pour 
aller  chercher  querelle  à  ses  anciens  confrères  Pierre  et  Thomas,  qui 

1  La  Detputoison  de  Chaïïot  et  du  Barbier  (I,  212-317),  dans  laquelle  deux  inter- 
locuteurs,  après  s'être  accablés  d'injures,  prennent  le  parti  d'en  appeler  au  juge- 
ment de  Rutebeuf ,  qui  les  condamne  spirituellement  tous  deux.  —  *  Nous  serions 
porté  à  croire  que  la  première  édition  dès  œuvres  de  Rutebeuf,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  est  contenue  dans  ce  manuscrit  7633.  Les  pièces  qu'il  renferme  comptent 
moins  de  strophes  ou  moins  de  vers  que  les  versions  des  autres  manuscrits.  Il  est 
écrit  d'ailleurs  avec  l'orthographe  en  usage  dans  Ja  province  rémoise,  où  nous 
pensons  que  l'auteur  a  reçu  le  jour.  Cette  phrase  du  dit  de  rErberie  (I,  250-359)  « 
En  celé  Champaigne  oh  je  Jus  neiz,  vient  appuyer  singulièrement  notre  conjecture.  -— 
■Notre-Dame,  lévéque,  Théophile,  Pierre,  Thomas,  Pince-Guerre,  Salatin  et  le 
Diable. 
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témoignent  une  grande  surprise  de  son  changement  d'humeur;  mais.bien- 
tôt,  éclairé  sans  doute  par  un  rayon  de  la  grâce,  Théophile  se  rend  à 
une  chapelle  de  Notre-Dame,  où  il  sollicite  son  pardon  avec  de  fer- 
ventes prières  qu'il  adresse  à  Dieu  et  à  la  Sainte-Vierge.  Après  s'être 
assurée  de  la  sincérité  de  son  repentir,  Notre-Dame  exige  de  Satan  la 
remise  de  la  lettre  fatale,  qu'elle  rapporte  à  Théophileen  lui  enjoignant 
de  la  présenter  à  Tévêque  pour  qu'il  en  donne  lecture  au  peuple,  afin 
que  par  cet  exemple  il  se  tienne  en  garde  contre  les  embûches  du  dé- 
mon, ce  qui  est  exécuté  sur-le-champ;  et  la  pièce,  comme  la  plupart 
des  mystères,  se  termine  par  le  chant  du  Te  Deum. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  il  y  a  plus  de  vrai  talent  dans  ce  pre- 
mier essai  dramatique  que  dans  la  plupart  des  interminables  mystères, 
miracles  ou  moralités  des  xive  et  xve  siècles;  il  est  écrit  d'ailleurs  en 
différents  mètres,  dont  l'emploi  judicieusement  calculé  prouve  que 
Rutebeuf  n'était  pas  étranger  au  sentiment  de  l'harmonie  poétique. 

A  la  suite  du  Miracle  de  Théophile  l'éditeur  a  placé  la  Vie  sainte  Ma- 
rie léiyypcienne  et  la  Fie  sainte  Éfysabel,  deux  légendes  prolixement 
rimées,  sur  lesquelles  nous  passerons  légèrement.  Un  trouvère,  qui  flo- 
rissait  au  moins  un  demi-siècle  avant  Rutebeuf,  avait  déjà  écrit  une 
version  de  la  première.  M.  J.  Barrois,  qui  s'occupe  avec  succès  de  notre 
ancienne  littérature  ]  en  possède  le  texte  inséré  à  la  fin  d'un  précieux 
manuscrit  de  Perceval-le-Gallois  en  vers  de  huit  syllabes  aussi  bien  que 
la  légende  :  le  vocabulaire,  les  formes  grammaticales,  la  concision,  du 
style,  établissent  à  nos  yeux  l'antériorité  de  cette  version.  Nous  regret- 
tons que  l'étendue  de  cet  article  ne  nous  ait  pas  permis  de  profiter  de 
l'offre  tout  obligeante  que  M.  Barrois  nous  a  faite  de  son  manuscrit, 
pour  établir  la  comparaison  entre  ce  texte  et  celui  de  Rutebeuf 2. 

Dans  la  vie  sainte  Efysabel,  le  trouvère  raconte  que  la  sainte  me- 
naça de  se  couper  le  nez  si  son  oncle  persistait  dans  le  dessein  de  la 
marier  malgré  le  vœu  qu  elle  avait  fait  de  rester  veuve.  C*est  sùî'uriè 
donnée  h  peu  près  semblable  que  Philippe  de  Rira  a  composé  son 

1  On  doit  à  M.  Barrois  la  publication  de  la  Bibliothèque  protypoqraphique  ou 
Librairies  des  fils  du  roi  Jean,  Paris,  i83o,  in- A0,  ûg.  et  celle  du  joli  roman  du 
Chevalereux  conte  d'Artois,  Paris,  1837,  in~A°*  fi  g- —  *  U  eût  été  intéressant  ainsi 
de  rapprocher  le  miracle  de  Théophile  et  la  vie  de  sainte  Marie  l'égyptienne  des  deux 
poèmes  en  hexamètres  léonins,  composés  sur  les  mêmes  sujets  par  Marbode,  évéque 
de  Rennes  au  xua  siècle;  l'un  et  l'autre  est  imprimé  dans  le  volume  publié  parle 
P.  Beaugendre ,  sous  le  titre  de  Venerabilis  primo  Cenomanensis  episcopi,  deinde  Turo- 
nensis  archiepiscopi  opéra,  tam  édita  quàm  inedita,  cui  accesserunt  Marbodi  Redonen- 
sis  opascula,  etc.  Parisiis,  ifDccvm,  in- fol.  La  vie  de  sainte  Marie,  composée  de 
902  vers,  es!  divisée  en  XI  chapitres. 
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roman  de  la  Manekine\  arrangé  plus  tard  en  miracle,  suivant  la  marche 
adoptée  dès  lors,  et  que  nous  voyons  imiter  si  habilement  de  nos 
jours ,  où  les  romans  qui  ont  quelque  vogue  se  traduisent  en  opéras ,  en 
drames  ou  en  vaudevilles. 

La  versification  de  Rutebeuf  n'est  pas  moins  variée  que  les  sujets  sur 
lesquels  il  s'exerce.  Ses  œuvres  nous  prouvent  que,  dès  le  temps  de 
saint  Louis ,  l'art  de  faire  des  vers  français  était  soumis  à  des  règles 
assez  nombreuses  et  assez  compliquées2.  Rutebeuf  a  composé  peu  de 
grands  vers;  il  sentait  peut-être  que  la  pompe  de  l'alexandrin  s'accom- 
modait difficilement  à  l'allure  de  son  esprit  naturel,  vif  et  narquois; 
c'est  sans  doute  une  des  raisons  qui  le  portèrent  à  les  couper  en  qua- 
trains monorimes.  Ses  vers  de  douze  syllabes,  traînants,  rocailleux,  se- 
més d'hiatus,  offrent  l'élision  de  la  syllabe  muette  à  la  césure  signalée 
par  M.  Raynouard5, 

Por  Jhésu-Crist  ^offrirent  de  la  mort  le  presseur.  (I,  i36.) 
Or  vuet  de  douce  France  et  partir  et  torneir.  (I,  1 38.) 
Des  bîaux ,  des  fors ,  des  sages,  fait  la  mors  sa  despance.  (1 ,  1 4 1 .  ) 
Bien  i  meteiz le  vostre,  bien  li  aveiz  jà mis.  (I ,  1Z47. ) 

Au  reste,  cette  espèce  de  licence  se  rencontre  jusque  dans  les  pre- 

1  M.  Francisque  Michel  fait  imprimer,  en  ce  moment ,  à  Paris ,  le  Roman  de  la 
Manekinc,  en  an  vol.  in-4*,  pour  le  compte  du  Bannatym  CM,  société  de  biblio- 
philes à  Edimbourg.  —  *  Le  plus  grand  nombre  de  pièces  se  composent  de  vers 
de  huit  syllabes,  rimant  deupc  à  deux,  d'autres  en  octaves  à  deux  rîmes  croisées, 
d'autres  en  tercets  monorimes ,  terminés  par  un  vers  de  quatre  syllabes  ;  quelques 
pièces  sont  divisées  en  stances  de  douze  vers  à  deux  rimes  ainsi  croisées  :  1-1-2- 
1-1-3-2-2-1-3-2-1;  li  diz  des  Ribauz  de  Griève  se  compose  d'un  douzain  à  deux 
rimes  croisées ,  masculine  et  féminine.  Le  dit  des  Béguines  est  en  vers  de  sept 
syllabes ,  coupés  en  dizains  a  deux  rimes  croisées;  la  chanson  des  ordres  est  divisée 
ea  Sixains  de  six  syllabes,  rimant  trois  à  trois,  y  compris  le  refrain  de  deux 
vers.  Les  cinq  couplets  dont  se  compose  la  chanson  de  Nostre-Dame  sont  de  neuf 
vers ,  les  quatre  premiers  de  dix  syllabes ,  à  rimes  croisées ,  et  les  cinq  derniers 
de  cinq,  rimant  deux  à  deux  :  la  dernière  rime  est  en  ie  dans  chaque  couplet. 
— *  Des  firmes  primitives  de  la  versification  des  Trouvères,  p.  1 1 .  Extrait  du  Journal  de* 
Savants  de  juillet  i833.  La  remarque  de  M.  Raynouard  s'applique  également  aux 
vers  de  dix  syllabes;  toutefois  les  vers  suivants  de  Rutebeuf  sembleraient  prouver 
qVfl  y  avait  quelques  exceptions  : 

N  out  puis  doute  du  maufei  irichéour, 

Qui  moût  doute  le  bien  qu'en  *  Marie  a 

Mère  et  fille  porta  son  crcatour 

Ne  l'empijv,  tant  i  fière  à  séjor.  (  II,  8.) 

*  C'tal  par  finir  ça'on  t  iaipriai4  om. 
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miers  essais  poétiques  de  Clément  Ma  rot,  qui  n'a  pas  observé,  plus  que 
les  trouvères ,  l'entrelacement  régulier  des  rimes  masculines  et  féminines. 
Tous  les  vers  de  Rutebeuf  sont  d'une  mesure  exacte  dans  les  bons  ma- 
nuscrits, et  il  s'applique  à  n employer  que  des  rimes  riches;  tel  de  ses 
quatrains  rime  avec  le  même  mot  pris  dans  des  acceptions  différentes1. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  langue  du  temps  de  Rutebeuf,  ni  de  ses 
formes  grammaticales;  les  observations  que  nous  avons  recueillies  k  ce 
sujet  trouveront  naturellement  leur  place  dans  un  essai  sur  la  langue  des 
trouvères  dont  nous  nous  occupons  depuis  assez  longtemps  et  que 
nous  espérons  publier  un  jour. 

Quelques  vers  de  la  lection  d'Ypocrisie  (II,  68)  nous  font  connaître 
l'opinion  de  Rutebeuf  sur  ses  propres  ouvrages;  il  se  fait  adresser  ce 
discours  par  Courtois  son  hôte  : 

Mainte  parole  avons  tenue 

De  vos,  conques  mais  ne  vous  veismes. 

Et  de  yqz  diz  et  de  voz  rimes 

Que  chacun»  déust  conjoir; 

Mais  H  coars  ne  's  daigne  oir 

Pour  ce  que  trop  i  a  de  voir. 

Selon  le  poète,  il  n'y  a  que  les  lâches,  les  hypocrites, et  les  hommes,  à 
double  face  qui  ne  goûtent  pas  ses  écrits.  Tout  nous  porte  à  croire  que 
Rutebeuf  parie  ici  plus  sérieusement  que  quand  il  dit  : 

L'en  s*  saine  (  w  «e  ngne)  parmi  la  vile 
De  mes  merveilles.; 


et  l'éditeur  (préface,  xi)  a  eu  tort,  à  notre  avis,  de  voir  là  autre  chose 
qu'an  trait  d'ironie. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  Rutebeuf  par  une 
remarque  tout  à  son  avantage  :  c'est  que ,  comparées  aux  poésies  de 
quelques-uns  de  ses  contemporains,  les  siennes  sont  des  modèles  d'es- 
prit, de  goût  et  de  boh  ton.  Cependant,  nous  l'avouons,  les  sujets  qui! 

1  Sain  ne  n'est-ele  pas,  de  ce  ne  dout-je  point  : 
Or  est  chaude,  or  est  froide,  or  est  soeiz,  or  point, 
Jà  n'iert  en  un  estât  ne  en  un  certain  point; 
Qui  sert  Dieu  de  teàl  char  mainne-il  *  bien  s'arme  à  point. 


L'ioij»ûb4  poito  «  tort  n'mimê-U.  (1 ,  1^7.) 
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traite  sont  quelquefois  grossiers,  l'expression  jamais1,  sauf  toutefois  le 
Diz  detErberie,  sorte  de  parade  dans  le  goût  de  Tabarin.  Les  dits  de 
cette  espèce  ,  les  riotes,  les  fatrasies,  les  disputoisons,  composaient  le 
genre  burlesque  au  moyen  âge. 

M.  Jubinal  ne  s'est  pas  contenté  de  recueillir  les  œuvres  de  Rute- 
beuf  éparses  dans  plusieurs  manuscrits;  il  a  soigneusement  complété 
les  différentes  rédactions  dune  même  pièce  en  conférant  ces  manus- 
crits entre  eux;  il  a  poussé  l'attention  jusqu'à  relever  même  les  simples 
variantes  de  mots.  Son  édition ,  dans  laquelle  les  pièces  sont  rangées  par 
ordre  de  matières,  est  enrichie  de  notes  :  les  unes,  purement  philolo- 
giques et  un  peu  trop  rares  peut-être ,  sont  placées  au  bas  des  pages , 
ainsi  que  les  variantes,  les  notes  historiques,  les  rapprochements  et  les 
commentaires  de  peu  d'étendue;  celles  qui  exigeaient  plus  de  dévelop- 
pements sont  renvoyées  à  la  fin  des  volumes.  Sous  le  titre  Additions,  le 
tome  second  contient  plusieurs  pièces  qui  ont  de  l'analogie  avec  les 
œuvres  de  Rutebeuf ,  et  notamment  la  Bataille  des  sept  arts,  curieux  fa- 
bliau analysé  déjà  par  Legrand-d'Aussy,  et  deux  recensions  grecques  de 
la  légende  de  Théophile ,  publiées  par  M.  de  Sinner,  avec  des  remarques 
de  M.  Boissonade. 

Dans  les  notes  et  éclaircissements  du  tome  I,  page  33 1 ,  M.  Jubinal 
a  inséré  deux  fabliaux  intitulés  les  Deux  troveors  ribaaz  et  la  Responce  de 
tan  des  deux  ribaaz,  en  annonçant,  par  erreur,  que  le  premier,  analysé 
avec  beaucoup  d'infidélité  par  Legrand-cFAussy,  n'a  été  imprimé  qu'à 
quelques  exemplaires  seulement  par  M.  Robert ,  et  que  le  second  est  en- 
tièrement inédit  :  l'un  et  l'autre  ont  été  publiés  par  M.  de  Roquefort, 
dans  son  ouvrage  intitulé  de  l'État  de  la  poésie  française  dans  les  xne  et 
xiii°  siècles,  pages  2  9o-3o5.  La  première  de  ces  pièces  se  trouve  dans  le 
manuscrit  7218,  folio  21 3,  verso,  col.  i-ai5,  verso,  col.  2,  sous  le  titre 
de  la  Gengle  au  ribaut;  le  texte  offre  de  bonnes  variantes;  elle  est  sui- 
vie d'une  réponse  intitulée  Contregengle ,  entièrement  différente  de  la 

1  On  a  déjà  pu  voir  dans  nos  extraits  de  Chariot  le  juif  un  exemple  de  la  retenue 
du  trouvère;  le  fabliau  de  la  Dame  qui  fit  trois  fois  le  tour  du  moustier  en  offre  un 
d'un  autre  genre ,  que  nous  aimons  a  consigner  ici.  Pressée  d'accorder  un  rendez- 
vous  ,  la  femme  répond  : 

Sire,  vez  me  ci  toute  preste, 
Cor  est-il  poins  et  saison  : 
Ausi  n'est  pas  cil  en  maison. 

Cil,  pour  désigner  le  mari  dont  il  n'a  été  nullement  question ,  nous  semble  tout  à 
fait  heureux.  Il  nous  serait  facile  de  prouver  que  Rutebeuf  savait  employer  à  propos 
les  artifices  du  langage. 
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version  imprimée  :  ce  n'est  guère  qu'un  tissu  d'injures  grossières.  Un 

des  interlocuteurs  reproche  à  son  adversaire  les  fausses  citations  de 

titres  d'ouvrages  que  celui-ci  n'avait  confondus  qu'à  dessein  d'égayer 

l'auditoire  : 

Tu  n'as  pas  ta  borde  vendue , 
Qui  ainsi  bestornes  les  noms  ; 
Tu  es  li  sages  Salemons 
Qui  tant  aprist  que  en  folie 
Torna  le  sens  de  sa  clergie  : 
Tant  as  vescu  que  tu  radotes. 

Une  autre  inexactitude  commise  à  l'égard  d'Àdenez ,  chez  lequel ,  selon 
la  préface  des  œuvres  de  Ruteheuf  (page  xxii),  l'alexandrin  règne  seul  et 
sans  partage,  a  été  relevée  par  M.  le  baron  de  Reffeinberg1.  En  effet,  le 
roman  d'Ogier  le  Danois  est  en  vers  de  dix  syllabes,  et  celui  de  Cléo- 
madès,  également  composé  par  Adenez,  est  en  vers  de  huit,  comme 
le  prouve  le  fragment  assez  long  cité  par  M.  Jubinal.  (I,  353.) 

La  collation  attentive  du  texte  sur  les  manuscrits  nous  a  fait  recon- 
naître un  assez  grand  nombre  d'erreurs  presque  inévitables  dans  un  tra- 
vail aussi  long,  aussi  minutieux.  Nous  croyons  devoir  à  notre  vieille 
littérature  aussi  bien  qu'à  la  renommée  de  Rutebeuf  de  signaler  quel- 
ques-unes des  fautes  les  plus  graves  qui  ont  échappé  à  l'attention  et  à  la 
sagacité  de  M.  Jubinal. 

Pour  motiver  la  plupart  des  corrections  que  nous  proposons,  il  fau- 
drait nous  livrer  à  des  discussions  philologiques  qui  ne  peuvent  trouver 
place  dans  un  article'2;  nous  devons  donc  nous  borner  à  présenter  les 
fautes  en  regard  des  rectifications.  Citons  d'abord  quelques  fautes  de 
lecture  d'autant  plus  perfides  qu'elles  tendent  à  introduire  dans  la  langue 
des  mots  qui,  en  réalité,  n'existent  pas. 

1  Observations  sur  la  langue  et  la  littérature  romanes,  etc.  p.  6.  —  *  On  en 
pourra  juger  par  le  simple  changement  d'une  s  en  f  dans  les  vers  suivants  : 

Fols  est  clamez  cil  qui  n'a  rien  ; 
If  a  pas  vendu  tout  son  mesrien , 
Ainx  en  a  un  son  retenu.  (  1 ,  927.) 

Voici  le  sens  littéral  de  ces  trois  vers  :  «  Celui  qui  n'a  rien  est  appelé  fou  ;  il  n'a  pas 
vendu  tout  son  bois ,  mais  il  en  a  retenu  un  sou;  »  tandis  qu'en  changeant  en  fou 
(fagus)  le  sou  du  dernier  vers,  d'après  les  trois  manuscrits,  vous  trouverez  un  sens 
satisfaisant,  et  qui  offre  de  plus  ce  jeu  de  mots  :  «  Celui  qui  n'a  rien  est  appelé  fou; 
il  n'a  pas  vendu  tout  son  bois ,  mais  il  en  a  retenu  un  (fou)  hêtre.  »  Un  caiembourg 
analogue  sur  la  double  acception  du  mot /ou  se  retrouve  même  volume,  p.  8,  vers  3 
et  4. 
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IMPRIMÉ. 

Coite  folie  est  plus  saine. .  1, 109 

Quant  vosne/xmceiz  àlafiu..  112 
Godefroiz,  Briemons  el  Tan- 

crez 122 

Les  ont  si  pesciez  qu'entrer  n'osent 

es  lices 182 

Que  fussent  en  s'esglises  confessof 

par  meriens • 1 85 

Nés  dou  chanchede  la  charrue  249 

Estoient  ses  evres  parties ....  307 

Ou  à  une  viure  de  fossez ... .  332 

Tant  que  d'amûne  poure  cote  ib. 
Gantières  sui ,  qu'el  mont  n'a 

tel 333 

De  Fovems  et  de  Renoart. . . .  34o 

Si  vos  en  desgrimez  par  vil  jors  à*} à 


MANUSCRITS. 

Gorte  folie  est  plus  saine. .  72 18 
QuantvousnePENCEizàlafin  7633 
Godefroii,  Buémons  et  Tan- 

cre* 7633 

Les   ont    si    péliciez    qu'entrer 

n'osent  es  lices 75 1 5 

Qui  fussent  en  s'esglises  confesser 

prtmeribns. 761b 

Nés  dou  m  anch  e  de  la  charrue      ib. 
Estoient  ses  eu  res  parties . .   7218 
Ou  à  une  oevre  de  fosse*. .      il. 
Tantqued'AUCDNEpovreoole     A. 
Chanterres  sui  qu'el  mont 

n'a  tel. i83o 

De  Foucon  et  de  Renoart.  .     ib. 
SivoseuDBSGEOifEzparviijors  ib. 


Nous  bornerons  an  tome  I"  l'indication  des  fautes  de  ce  genre,  afin 
de  ne  pas  grossir  outre  mesure  cette  espèce  d'errata. 

Plus  haut  nous  avons  dit  que  les  vers  de  Rutebeuf  sont  exacts ,  quant  à 
la  mesure,  dans  les  bons  manuscrits;  cependant  l'imprimé  en  offre  un 
certain  nombre  de  faux.  Nous  demandons  la  permission  de  présenter  ici 
quelques  rectifications  qui  viennent  à  l'appui  de  notre  dire  : 


IMPRIMÉ. 

Mettre  Guillaume  au  roi  vint.   I,  75 
Se  mesiresGiefroiz  me  demande.    98 
Por  norrir  en  délices  la  char  n  est 

pas  sainne  ? i36 

Povre  est  sa  conciance  quant  de 

non  reprent 1 46 

Ont  bien  leur  enviaus  seur  cela  qui 

sont  en  vie 17S 

Cest  roons  en  0  a  emmi  une  es- 
passe  1 82 

Se  partout  a  voit  ève,  tiex  buvroit 

qu'à  soi . . .    i84 

Cil  Yaportèrent  à  grant  aléure  293 
Et  li  vendi  bien  au  rendre.  .  •    ib. 
xv  graru  liues  de  ton  pats . . .   3i4 
Tuit  ont .  pté  en  estrier  mis, 
Et  se  sont  à  la  voie  remis ....   326 


MANUSCRITS. 

MBSTREsGuiLLAUMEsauroivint.  7633 
Se  mesires  Giefrbiz  demande.  7218 
Por  norrir  en  délices  la  char  qui 

n'est  pas  sainne 7633 

Povre  est  sa  conciance  quant  ele 

nou  reprent ib. 

Ont  bien  pet  leur  enviaus  seur  cels 

qui  sont  en  vie 72 18 

0  est  roons ,  en  0  a  emmi  une 

espasse 7615 

Se  partout  avoit  ère,  tiex  buvroit 

qui  a  soi ib. 

Cil  I'aportent  grant  aléure .  7633 
Et  il  li  vendi  bien  au  rendre,      ib. 
iv  grans  liues  son  pais.  ...      ib. 
Toit  ont  pié  en  estrier  remis, 
Et  se  sont  à  la  voie  mis.  . .      ib. 
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Il  nous  paraît  nécessaire  aussi  de  rétablir  dans  leur  ordre  primitif 
quelques  vers  qui  ont  été  transposés  : 


IMPRIME. 


Qui  flunt  preu  el  cortois  et  H  cuens  de 
Nevers.  (I,  i38.) 

I.  lièvre  qui  ert  à  séjour. 

Mult  durement  se  desrouta; 

Li  lièvres,  qui  les  chiens  douta. 
(I,aao.) 

Asseiz  mangèrent,  asseiz  burent  ; 

Se  ne  sai-ge  combien  i  furent 

Je  méismes ,  qui  i  estoie  ; 

Asseiz  firent  et  feste  et  joie.  (1,391  •) 


MANUSCRITS. 

Et  li  cuens  de  Nevers ,  qui  sont  preu  et 
cortois.  (Ms.  7633.) 

I.  lièvre,  qu'il  ert  à  séjour. 

li  lièvres,  qui  les  chiens  douta, 

Mult  durement  se  desrouta.  (  Ms. 

7633,  fol.  6a  v°  c.  1 .) 
Se  ne  sai-ge  combien  i  furent  : 
Asseiz  mangèrent,  asseiz  burent, 
Asseiz  tirent  et  feste  et  joie; 
Jeméismequi  i  estoie.  (Ms.  7633, 

foi.  6a  v*,c.  a.) 


Jusqu'ici  toutes  les  rectifications  proposées  s'appliquent  seulement  au 
tome  I";  pour  le  tome  II,  nous  signalerons  des  fautes  d'un  autre  genre , 
c'est-à-dire  des  omissions. 

Page  108,  après  le  vers  27,  ajouter  ces  deux-ci  : 

Dou  roiaume  de  Libe  fureut; 

Entour Y Acension  c'esmurent.    (Ms.  7633,  fol.  71  v*,  col.  a.) 

Page  117,  après  le  vers  1 7,  ajouter  : 

Et  si  droit  chemin  troveras.   (Ms.  7318,  fol.  86  v*,  col.  1.) 

* 

Page  259,  remplacer  le  vers  37, 

Dehors  verront  en  lor  pensées , 

par  les  deux  vers  suivants  : 

Dehors  verront  le  mont  ardant , 

Dedens  verront  en  lor  pensées.  (Ms.  7a  18.) 

Page  435  ,  ajouter  après  le  douzième  vers  : 

Qui  boit  trop  vin  se  il  n'a  soi.  (Ms.  7318,  fol.  a38,  r*,  col.  1.) 

Page  436,  après  le  vers  ao,  ajouter  : 

Et  puis  rêvait  veoir  restable.  (Ms.  7318,  fol.  a 38.) 
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et  supprimer  ce  même  vers  inséré  par  erreur,  avec  une  légère  variante, 
page  439,  vers  i5*. 

Page  439,  après  le  vers  27,  ajouter  celui-ci  : 

Les  malades  sont  reapassez.  (Ms.  7218,  fol.  2 38  v*,  col.  1.) 

Plus  hardi  que  M.  Jubinal,  nous  tenterons  de  restituer  les  vers  mu- 
tilés par  la  brûlure  du  haut  d'un  feuillet  du  manuscrit  76 1 5 ,  en  prenant 
le  soin  d'imprimer  en  italique  les  lettres  et  les  mots  que  nous  sommes 
obligé  de  suppléer  : 


IMPRIME. 

Je  ne  blâme  pas  gent  menue  ; 

Si  sont  ausi  com 

L  en  lor  fet  cançon 

L'en  lor  fet  croire  de  veve  voix  * 

Une  si  grant  desconvenue 

Que  brebiz  blanche  est  tote  noire. 


TEXTE   RESTITUE. 

Je  ne  blâme  pas  gent  menue  ; 
Il  sont  ausi  com  beste  mue; 
L'en  lor  fet  cane* on  vuet  acroirc , 
L'en  lor  fet  croire  de  venue 
Une  si  grant  desconvenue 
Que  brebiz  blanche  est  tote  noire. 


Nous  proposons  cette  leçon  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  les 
mots  suppléés  sont  empruntés  au  vocabulaire  de  Rutebeuf.  Dans  la  Vie 
sainte  Marie  l'Égyptianne  on  lit  ce  vers  : 

Si  com  une  autre  beste  mue.  (II,  122.) 
et  cet  autre  dans  le  Frère  Denise  : 


Mais  la  dame  li  fist  acroire.  (I,  271.) 


P.  CHABAILLE 


1  L'avant-dernier  vers  de  la  page  Ag,  t.  I ,  qui  fait  double  emploi,  doit  également 
être  supprimé.  V.  ms.  7683,  fol.  16  v*,c.  1 .  —  *  Le  mot  vais,  ajouté  par  le  prési- 
dent Fauchet,  ancien  possesseur  du  manuscrit  7615,  a  trompé  l'éditeur,  et  lui 
a  fait  introduire  dans  son  texte  la  locution  de  vive  voix,  qui  nous  parait  un  anachro- 
nisme. 
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Histoire  de  la  Géographie  da  nouveau  continent  t>  et  des  progrès 
de  r Astronomie  nautique  aux  XVe  et  XVIe  siècles,  par  Alexandre 
de  Humboldt.  Tom.  ffl  à  V.  Paris,  chez  Gide;  1837-1839. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

M.  Washington  Irwing  a  affirmé  que  si  Colomb  n'avait  pas  changé, 
fe  7  octobre  1 792 ,  la  direction  de  sa  route  de  Test  à  l'ouest,  et  gou- 
verné vers  le  sud-ouest,  il  serait  entré  dans  le  Gulf  Stream,  et  qu'il 
aurait  été  porté  vers  la  Floride ,  peut-être  de  là  vers  le  cap  Hatteras  et 
la  Virginie;  incident  d'une  extrême  importance,  puisqu'il  aurait  donné 
aux  États-Unis,  au  lieu  d'une  population  protestante  anglaise,  une  po- 
pulation catholique  espagnole. 

M.  de  Humboldt  examine  cette  assertion ,  parce  qu'elle  se  lie  avec 
une  question  de  géographie  historique,  celle  de  savoir  quelle  fut  la 
première  île  que  découvrit  Colomb. 

Il  remarque  que,  d'après  les  calculs  de  don  Miguel  Moreno,  la  cara- 
velle Santa  Maria,  montée  par  Colomb,  se  trouvait,  le  7  octobre,  pas 
latitude  i5°  3o\  et  longitude  65°  3o'.  Quand  même  elle  aurait  conti- 
nué sa  route  vers  l'ouest,  elle  aurait  donné  contre  l'île  Eleuthera,  sur 
le  grand  banc  de  Bahama,  et,  bien  loin  de  se  trouver  dans  le  Gutf 
Stream,  qui  porte  au  nord,  elle  serait  entrée  dans  un  courant  asseï 
rapide,  qui  porte  le  long  de  la  limite  orientale  du  banc,  vers  le  sud- 
est.  Ainsi,  dans  le  cas  même  où  le  changement  du  rhumb  aurait  eu 
lieu,  Colomb  ne  serait  point  entré  dans  le  Golf  Stream,  et  n'aurait  pu 
être  entraîné  au  nord  par  le  grand  courant  d'eau  chaude. 

Ce  fut  le  vendredi  que  Colomb  découvrit  l'île  de  Guanahani  ;  ses 
ennemis  prétendirent  que  cette  découverte  était  due  à  Alonzo  Pinzon , 
commandant  de  la  Pinta,  qui  avait  conseillé  de  gouverner  au  sud-ouest. 
Quand  l'idée  ne  serait  pas  venue  de  Colomb  lui-même,  il  aurait  tou- 
jours le  mérite  d'avoir  suivi  un  bon  conseil. 

Tout  le  monde  convient  que  Guanahani  est  bien  la  première  terre 
découverte  par  l'amiral;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  l'île  qui  portait 
alors  ce  nom.  MM.  de  Navarette  et  Moreno  pensent  que  ce  n'est  pas 
San-Sakador  Grande  de  nos  cartes  modernes,  mais  bien  l'île  de  la  Grande 
Saline ,  du  groupe  des  îles  Turques.  Déjà  M.  Washington  Irwing  a  com- 
battu cette  opinion.  Il  a  remarqué  surtout  que  l'île  de  la  Grande  Sa- 
line ne  répond  pas  à  la  description  que  Colomb  a  faite  de  Guanahani 
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ou  de  San-Salvador.  M.  de  Humboldt  détruit  toute  incertitude  au 
moyen  de  deux  monuments  géographiques  très-curieux,  à  savoir  la 
carte  de  Juan  délia  Cosa,  gravée  en  i5oo,  dont  M.  Walckenaer  et  lui, 
en  i83a,  ont  reconnu  la  grande  importance,  et  celle  de  Diego  Ribert, 
cosmographe  de  Charles  V.  rédigée  en  i  5a;},  et  conservée  maintenant 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Weimar.  M.  de  Humboldl  prouveque 
la  place  qui  est  assignée  à  Guauahain  dans  la  première  carte  ne  peut 
convenir  qu'à  San-Salvador,  et  cette  position  est  conforme  à  ce  qu'on 
doit  raisonnablement  conclure  de  celle  qu'offre,  pour  les  Anlilles  du 
nord,  la  carte  de  Ribero.  C'est  ce  qui  résulte  également  de  l'analyse  du 
journal  de  Colomb,  relatif  à  la  traversée  de  FIsabclla  jusqu'à  l'île  de 
Cuba  ;  îl  faut  y  joindre  encore  l'itinéraire  de  Juan  Ponce  de  Léon ,  ainsi 
que  le  témoignage  d'Angbiera.  Les  détails  dans  lesquels  est  entré  M.  de 
Hiiinholdt  pourront  paraître  minutieux,  mais  ils  étaient  nécessaires 
pour  établir  ce  point  de  géographie  historique.  Nous  pensons  qu'on 
peut  le  regarder  maintenant  comme  décidé. 

Le  savant  auteur,  qui  entremêle  habilement  tant  de  discussions  dé- 
licates et  épineuses  avec  des  considérations  morales  ou  littéraires. 
termine  le  tableau  des  voyages  de  Colomb  par  des  vues  nouvelles  sur 
le  caractère  de  son  talent.  Il  fait  ressortir  la  tendance  poétique  de  son 
esprit,  l'imagination  vive  qu'il  manifeste  dans  sa  manière  de  voir  et  de 
juger  les  grands  spectacles  de  la  nature.  «  Dans  des  morceaux  descriptifs 
pleins  de  charme  et  de  vérité,  le  vieux  marin,  dit-il,  déploie  quelquefois 
un  talent  de  style  que  sauront  apprécier  ceux  qui  sont  initiés  aux 
secrets  de  la  langue  espagnole,  et  qui  préfèrent  la  vigueur  du  coloris 
à  une  collection  sévère  et  compassée,  i  M.  de  Llumholdt  appuie  m 
jugement  de  quelques  extraits  tirés  de  la  lettre,  qualifiée  de  rarissima, 
écrite  par  Christophe  Colomb  aux  monarques  catholiques,  le  7  juil- 
let 1  5o3,  lorsque,  de  retour  de  son  quatrième  et  dernier  voyage,  il 
eut  relâché  à  la  Jamaïque.  Le  style  de  cette  lettre  est  empreint  d'une 
profonde  mélancolie.  Le  désordre  qui  la  caractérise  trahit  l'agitation 
d'une  âme  fière,  blessée  par  une  longue  série  d'iniquités,  déçue  dans 
ses  plus  vives  espérances.  Nous  en  rapporterons  ce  fragment  plein  de 
grandeur  et  d'élévation  :  «Mon  frère,  gravement  blessé,  se  trouvait 
loin  de  moi;  seul,  affaibli  par  la  fièvre,  exposé  au  plus  grand  danger 
sur  une  côte  sans  abri,  j'avais  perdu  tout  espoir  de  délivrance.  Je 
versai  abondamment  des  larmes,  et  montant  avec  peine  sur  le  plus 
haut  de  mon  navire,  j'appelais  nu  secours  d'une  voix  plaintive,  vers 
tous  les  points  de  l'horizon,  les  capitaines  de  guerre  de  vos  altesses. 
Personne  ne  répondit  a  mes  paroles.   Accablé  de  fatigue,  je  m'en- 
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dormis  en  sanglotant.  Alors  une  voix  compatissante  vint  frapper  mon 
oreille  et  me  dit  :  Pusillanime ,  que  tardes-tu  à  te  fier  à  ton  Dieu  ? 
Qu'a-t-il  fait  davantage  en  faveur  de  Moïse  et  de  David  ses  serviteurs? 
Depuis  ta  naissance  il  a  eu  soin  de  toi.  Lorsqu'il  te  vit  dans  l'âge  où 
tu  pouvais  lui  plaire ,  il  fit  retentir  merveilleusement  ton  nom  sur  la 
terre  :  les  Indes,  qui  sont  une  portion  si  riche  du  monde,  il  te  les  a 
données  comme  tiennes  ;  tu  les  a  réparties  comme  tu  as  voulu ,  et  il 
t'en  a  transféré  le  pouvoir.  De  ces  liens  de  l'Océan,  de  ces  pesantes 
chaînes  qui  le  tenaient  emprisonné  comme  sous  des  serrures  d'airain , 

Dieu  t'a  donné  les  clefs A  peine  en  a-t+il  fait  autant  pour  ce  peuple 

(d'Israël  quand  il  le  sauva  d'Egypte,  ou  pour  David  qui,  de  simple 
pâtre,  devint  un  roi  puissant  de  la  Judée.  Rentre  en  toi-même,  me 
dit  la  voix,  et  reconnais  ton  erreur.  La  miséricorde  est  infinie.  Ta 
vieillesse  même  ne  te  privera  pas  de  ces  grandes  choses  que  tu  dois 

accomplir Celui  qui  me  parla,  quelle  quefttt  sa  mystérieuse  essence, 

ajouta  ces  paroles  consolantes  :  Ne  crains  pas  de  prendre  confiance  ; 
les  grandes  douleurs  restent  gravées  sur  le  marbre,  et  elles  n'y  seront 
pas  gravées  en  vain.  Je  me  levai  en  versant  des  larmes  but  mes  fautes , 
et  la  mer  se  calma.  » 

A  la  suite  de  cette  lettre,  M.  de  Humboldt  donne  des  extraits  d'une 
autre,  également  empreinte  de  mélancolie,  adressée  à  Dona  Juana 
délia  Torre ,  qui  avait  été  nourrice  de  l'infant  Don  Juan ,  fils  unique 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  mort  à  19  ans.  Entre  autres  traits  remar- 
quables ,  on  y  trouve  une  allusion  à  l'espoir  de  tirer  des  Indes  assez 
d'or  pour  conquérir  et  délivrer  le  saint  Sépulcre.  On  sait  «qu'il 
avait  promis  aux  monarques  d'entretenir,  du  produit  de  ses  décou- 
vertes; pendant  douze  ans,  cinquante  mille  fantassins  et  cinq  mille 
cavaliers.  » 

Dans  ces  lettres  si  curieuses  se  révèlent  des  idées  d'apostolat  et  se 
montre  l'action  des  doctrines  dominantes  de  l'époque,  u doctrines,  dit 
M.  de  Humboldt,  qui  ont  préparé  par  des  lois  inhumaines  la  proscrip- 
tion de  deux  peuples  entiers ,  celle  des  Maures  et  des  Juifs.  En  examinant 
les  motifs  de  cette  intolérance  religieuse ,  on  est  conduit  à  reconnaître 
que  le  fanatisme  d'alors ,  malgré  sa  violence ,  n'avait  {dus  la  candeur 
d'un  sentiment  exalté.  Mêlé  à  tous  les  intérêts  matériels  et  aux  vices  de 
la  société ,  il  était  guidé ,  surtout  chez  les  hommes  du  pouvoir,  par  une 
avarice  sordide  «par  les  embarras  et  les  besoins  que  faisaient  naître  une 
politique  inquiète  et  tortueuse ,  des  expéditions  lointaines  et  la  dilapi- 
dation de  la  fortune  de  l'État.  Une  grande  implication  de  position  et 
de  devoirs  tendaient  à  vicier  insensiblement  \e$  âmes  ies  plus  gêné- 
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reuses Les  crimes  qui,  dans  la   conquête  de  l'Amérique,  après  la 

mort  de  Colomb,  ont  souillé  les  annales  du  genre  humain,  avaient 
moins  leur  source  dans  la  rudesse  des  mœurs  ou  dans  l'ardeur  des  pas- 
sions que  dans  les  froids  calculs  de  la  cupidité ,  dans  une  prudence  om- 
brageuse et  dans  ces  excès  de  rigueur  que  l'on  a  employés  à  toutes  les 
époques,  sous  le  prétexte  de  raffermir  le  pouvoir  et  consolider  l'édifice 
social.  » 

Tel  est  le  point  de  vue  élevé  où  M.  de  Humboldt  se  place  pour 
juger  les  faits  déplorables  qui  ont  suivi,  même  du  vivant  de  Colomb, 
la  découverte  de  l'Amérique.  De  ce  nombre  est  la  vente  des  Indiens 
comme  esclaves,  ce  que  le  grand  navigateur  jugeait  fort  légitime,  vu 
surtout  qu'ils  sont  idolâtres.  Mais  Colomb  ne  tarda  pas  lui-même  à  dé- 
plorer l'abus  de  ce  principe.  11  exprime,  dans  une  lettre  à  son  fils,  toute 
l'horreur  que  lui  inspirent  les  cruautés  d'Ovando.  Les  détails  danslesquels 
entre,  àce  sujet,  M.  de  Humboldt  sont  aussi  neufs  qu'importants.  C'est 
pour  la  première  fois ,  peut-être ,  que  ce  sujet  délicat  a  été  abordé  avec 
l'indépendance  d'esprit  qu'exigent  les  grands  intérêts  de  l'humanité. 

Le  savant  auteur  termine  en  ces  termes  le  tableau  animé  qu'il  a 
tracé  de  ces  excès  et  de  leurs  causes  :  «Telle  est  la  complication  des 
destinées  humaines,  que  ces  mêmes  cruautés  se  sont  renouvelées  sous 
nos  yeux,  dans  des  temps  que  nous  croyons  caractérisés  par  le  progrès 
des  lumières,  un  adoucissement  général  dans  les  mœurs;  et  cependant 
un  même  homme,  à  peine  au  milieu  de  sa  carrière,  a  pu  voir  la  ter- 
reur en  France,  l'expédition  inhumaine  de  Saint-Domingue,  les  réac- 
tions politiques  et  les  guerres  civiles  continentales  de  l'Amérique  et  de 
l'Europe,  les  massacres  de  Chio  et  d'ipsara,  et  les  actes  de  violence 
qu'ont  fait  naître  dans  la  partie  méridionale  des  Etats-Unis  une  atroce 
législation  concernant  les  esclaves,  et  les  haines  soulevées  contre  ceux 

qui  voulurent  la  réformer Cependant  de  nos  jours,  dans  les  tristes 

souvenirs  que  j'évoque,  des  regrets  plus  unanimes  se  sont  aussi  plus 
hautement  manifestés.  La  philosophie,  sans  obtenir  la  victoire,  s'est 
soulevée  en  faveur  de  l'humanité ,  et  la  violence  des  passions  a  perdu 
de  cette  franchise  antique  qui  exclut  la  pudeur  du  forfait ,  et  caractérise 
la  marche  rapide  de  la  conquête  du  nouveau  monde.  La  tendance  mo- 
derne est  de  chercher  la  liberté  par  les  lois ,  l'ordre  par  le  perfectionne- 
ment des  institutions.  C'est  comme  un  élément  nouveau  et  salutaire  de 
l'ordre  social ,  élément  qui  agit  avec  lenteur,  mais  qui  rendra  plus  dif- 
ficile le  retour  des  commotions  sanguinaires.» 

M.  de  Humboldt  résume  ensuite  toutes  les  recherches  sur  l'époque 
de  la  naissance,  et  la  patrie  de   ce  grand  navigateur,  deux  points  fort 
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controversés  :  les  différentes  combinaisons  sur  l'âge  qu'il  avait  à  sa  mort 
laissent  une  incertitude  de  a  5  ans  sur  la  date  de  sa  naissance  :  et  mal- 
heureusement il  ne  paraît  guère  possible  de  dissiper  cette  incertitude , 
dont  il  n'y  a  peut-être  pas  d'autre  exemple  dans  la  vie  d'un  homme 
célèbre  des  quatre  derniers  siècles. 

Les  longues  et  fastidieuses  dissertations  sur  la  patrie  de  Colomb ,  si 
elles  n'ont  pas  complètement  éclairci  ce  point  historique ,  ont  au  moins 
répandu  quelque  jour  sur  les  premiers  temps  de  la  vie  de  ce  grand 
homme.  Plus  de  dix  endroits,  tant  de  la  Ligurie  que  du  Piémont,  se 
sont  disputé  la  gloire  de  lui  avoir  donné  naissance.  Leur  nombre  s'est 
beaucoup  accru  avec  la  célébrité  du  héros;  ses  contemporains  l'ont  una- 
nimement appelé  Génois;  et  ici  Génois  veut  dire  de  Gènes  et  non  du 
pays  de  Gênes,  comme  l'appelle  le  Tasse  nom  délia  Liguria.  L'institution 
du  majorât  du  a  a  février  i  A98  porte  :  La  ville  de  Gènes,  Jtoàje  sais 
sorti  et  oh  je  suis  né.  Dans  une  lettre  authentique  des  magistrats  de  Gênes 
à  Colomb ,  cette  ville  est  appelée  originaria  patria  di  vostra  claritadine. 
Cette  controverse  a  été  soutenue  avec  l'aigreur  et  la  passion  qu'ins- 
pire le  patriotisme .  provincial  et  municipal  chez  des  peuples  qui  n'ont 
pas  de  centre  d'action  politique.  Ferdinand  Colomb  semble  n'avoir 
pas  su  ou  avoir  caché ,  je  ne  sais  par  quel  motif,  le  lieu  où  son  père 
était  né  ;  il  ne  cite  Gênes  que  comme  un  des  six  endroits  qui ,  de  son 
temps ,  passaient  pour  lui  avoir  donné  naissance.  Cette  ignorance,  réelle 
ou  calculée,  a  été  l'une  des  causes  de  ces  incertitudes  que  M.  de  Hum- 
boldt  ne  se  flatte  pas  d'avoir  dissipées.  L'origine  génoise  est  pourtant 
la  plus  probable  de  toutes. 

On  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  des  détails  sur  les  derniers  temps  de  la 
vie  de  Colomb ,  sur  les  chagrins  qui  assiégèrent  sa  vieillesse.  H  mourut  le 
20  mai  1 5o6 ,  sans  connaître  toute  la  grandeur  de  sa  découverte.  H  fut, 
jusqu'à  la  fin,  persuadé  que  Cuba,  la  côte  de  Paria  et  celle  de  Veragua, 
faisaient  partie  de  l'empire  du  Cathai ,  c  est-à-dire  des  empires  mongols 
de  la  Chine  septentrionale.  C'est  ce  que  prouve  ce  passage  d'une  lettre 
écrite  en  juillet  i5p4,  à  la  fin  4e  sa  quatrième  et  dernière  expédition  : 
«J'arrivai  le  1 3  mai  dans  la  province  de  Mango  (Mangi  de  Marco  Polo), 
qui  est  limitrophe  de  celle  de  Cataio.  De  Cignari,  dans  la  terre  de  Vera- 
gua ,  il  n'y  a  que  dix  journées  de  chemin  à  la  rivière  du  Gange.  »  Co- 
lomb mourut  vingt-deux  mois  après ,  sans  qu'aucune  nouvelle  décou- 
verte ait  pu  changer  son  opinion. 

L'auteur  arrive  maintenant  à  Amerigo  Vespucci ,  auquel  on  a  repro- 
ché d'avoir  forgé  des  voyages  qu'il  n'a  point  faits ,  et  d'avoir  ainsi  voulu 
usurper  la  gloire  de  Colomb,  en  lui  ravissant  l'honneur  de  donner 
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son  nom  à  l'Amérique.  D'après  les  recherches  les  plus  approfondies . 
M.  de  Ilumboldt  a  cru  pouvoir  démontrer  que  \  espuce  a  exécuté  réel- 
lement ses  voyages,  et  que  l'usurpation  dont  on  se  plaint  est  le  résultai 
de  malentendus  dont  il  n'est  pas  coupable.  Le  travail  de  M.  Humboldl 
est  un  savant  et  éloquent  plaidoyer  en  faveur  du  Florentin.  On  aime 
cette  ai"deur  à  disculper  Vespuce,  et  l'on  entre,  avec  le  plus  vif  intérêt, 
dans  les  détails  les  plus  minutieux  qui  ont.  en  définitive,  pour  but  de 
purifier  un  grand  caractère  de  tout  soupçon  de  bassesse.  Le  court  ré- 
sumé que  nous  allons  présenter  de  ces  longues  recherches,  qui  occu- 
pent plus  de  3oo  pages  du  a'  volume,  n'en  donneront  sans  doute  qu'une 
faible  idée.  Il  inspirera  du  moins,  nous  le  pensons,  aux  lecteurs  ins- 
truits le  désir  de  recourir  au  livre  même,  et  de  vérifier  les  preuves 
que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer.  , 

La  transition  de  Colomb  a  Amérie  Vespuce  est  faite  très-naturelle- 
ment par  M.  de  Humboldt ,  au  moyen  d'un  passage  de  la  dernière  lettre 
de  l'amiral  à  son  fds,  où  il  parle  d' Amérie  Vespuce  dans  les  termes 
les  plus  honorables.  Il  le  représente  comme  un  homme  de  confiance  de 
la  maison  de  Colomb;  et  ailleurs,  il  dit  :  «  C'est  tout  à  fait  un  homme 
de  bien  ;  la  fortune  lui  a  été  contraire ,  comme  à  beaucoup  d'autres.  Ses 
travaux  ne  lui  ont  pas  porté  profit  comme  il  avait  le  droit  de  s'y  at- 
tendre. Il  va  à  la  cour  pour  moi,  et  dans  le  vif  désir  de  suivre,  si  l'occa- 
sion se  présente ,  quelque  chose  qui  m'advienne  à  bien.  » 

Ces  paroles  bienveillantes  ont  été  écrites  lorsque  Vespuce  venait 
d'exécuter  ses  deux  derniers  voyages.  Cet  homme  de  bien  [mucho  nombre 
de  bien)  n'est  pas  moins  généralement  regardé  comme  l'ennemi  de  la 
gloire  de  Colomb,  comme  un  vil  imposteur  qui,  par  des  voyages  lir- 
tifs,  s'est  arrogé  la  découverte  du  nouveau  continent,  et  a  inscrit,  le 
premier,  le  nom  de  terre  d'Amérique  sur  les  cartes  qu'il  traçait  en  qua- 
lité de  piloto  major  de  la  casa  de  contratation.  de  Sévule.  Les  documents 
officiels  tirés  des  archives  de  Séville  et  de  Simancas  ont  paru  à 
MM.  MuSoz  et  de  Navarette  fournir  de  nouvelles  preuves  de  la  fraude 
du  Florentin.  Une  étude  consciencieuse  de  tous  les  documents  a  donné 
à  M.  de  Humboldt  une  conviction  contraire,  qu'il  lait  passer  dans 
l'esprit  du  lecteur. 

Amérie  Vespuce  (Amerigo  Vespacci),  de  quinze  ans  plus  jeune  que 
Colomb,  appartenait  à  une  famille  très-aisée  de  Peretola  près  de  Flo- 
rence. B  fut  élevé  par  son  oncle,  ami  de  Marsile  Ficin,  et  reçut  une 
éducation  distinguée.  Celte  circonstance,  comme  le  remarque  M.  de 
Humboldt,  n'est  pas  indifférente,  puisqu'on  a  nié  qu'Améric  ait  pu  ré- 
diger ses  voyages  en  latin.  Barthélenù  de  Las-Casas  le  qualifie  de  latino 
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y  éloquente.  Vespuce  fut  employé,  en  i  692 ,  dans  la  puissante  maison 
de  commerce  de  Juanoto  Berardi ,  Florentin  établi  à  Séville.  Comme 
cette  maison  faisait  les  avances  pour  le  second  voyage  de  Colomb, 
on  a  lieu  de  croire  que  Vespuce  a  connu  l'amiral,  au  moins  depuis 
cette  époque.  Berardi  étant  mort  en  1695,  Vespuce  fut  mis  à  la  tête 
de  la  maison ,  pendant  que  Colomb  faisait  son  second  voyage. 

Les  quatre  différents  voyages  attribués  à  Vespuce  se  rapportent  aux 
années  1A97,  x^99»  *5oi  et  i5o3.  Pendant  l'intervalle  des  cinq  an-, 
nées,  de  i5oo  à  i5o5,  Vespuce  a  été  soit  à  Lisbonne,  soit  embarqué, 
sur  des  vaisseaux  portugais.  Ici  se  présente  une  grande  difficulté.  Mal- 
gré les  recherches  les  plus  sévères,  M.  le  vicomte  de  Santarem,  alors 
archiviste  mayor  du  royaume  de  Portugal,  n'a  pu  découvrir  une  seule 
fois  le  nom  de  Vespuce  dans  les  documents  de  la  Torre  do  Tombo.  Il  en  ' 
résulte  une  grande  objection  contre  le  fait  de  la  navigation  de  Vespuce 
sur  des  vaisseaux  portugais.  M*  de  Humboldt  ne  s'en  dissimule  pas  la 
force;  cependant  il  croit  que  ce  silence  peut  tenir  à  ce  que  Vespuce 
n  était  pas,  au  commencement,  le  chef  de  l'expédition.  Un  passage  de 
Pierre  Martyr,  qui  était  lié  intimement  avec  le  neveu  d'Améric  Vespuce, 
prouve  que  l'oncle  était  protégé  et  soldé  par  le  gouvernement  portu- 
gais. 

Les  quatre  voyages  d'Améric  Vespuce ,  à  l'exception  d'un  seul ,  celui 
qu'il  fit  avec  Hojéda  (en  1/199),  ne  sont  connus  que  par  ses  propres 
récits,  et  non  d'après  le  témoignage  de  ses  contemporains;  ce  qui 
donne  beaucoup  d'intérêt  à  là  partie  bibliographique  ou  littéraire  des 
publications,  aux  voies  par  lesquelles  nous  les  avons  reçues,  ainsi  qu'à 
l'examen  de  leur  vraisemblance  historique. 

M.  de  Humboldt  apporte  dans  toutes  ces  discussions  la  même  abon- 
dance de  faits  intéressants ,  discutés  avec  cette  attention  scrupuleuse  qui 
ne  veut  laisser  aucune  objection  sans  réponse. 

Il  observe  que  quelques-uns  des  voyages  de  Vespuce  ont  paru  d'a- 
bord séparément  par  petits  cahiers.  Le  premier  est  le  plus  important  et 
le  plus  contesté,  étant  antérieur  au  deuxième  voyage  de  Colomb  à  la 
Terre^Ferme.  Le  second  (en  1^99)  est  incontestablement  le  voyage 
fait  sous  les  ordres  de  Pinson.  Le  troisième  (en  1 5o  1  )  était  dirigé  vers  la 
côte  du  Brésil,  depuis  le  cap  Saint-Augustin,  jusqu'à  une  latitude  de  5a°. 
Le  quatrième  (en  1 5o3)  fut  signalé  par  un  naufrage  du  vaisseau  amiral, 
près  de  file  Fernando-Norofia,  naufrage  qui  empêcha  les  autres  na- 
vires de  continuer  la  route  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  les  fit . 
atterrir  à  la  baie  de  tous  les  Saints.  Les  deux  premiers  furent  exécutés, 
selon  Vespuce,  par  l'ordre ttu  roi  d'Espagne,  les  deux  autres  par  l'ordre 
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du  roi  de  Portugal.  C'est  le  troisième  voyage  qui  a  été  imprimé  le  plus 
souvent,  et  qui  a  paru  le  premier. 

Les  petits  écrits  de  Vespuce  n  auraient  peut-être  eu  qu'une  existence 
passagère,  et  n'auraient  trouvé  que  peu  de  lecteurs,  s  Us  n'avaient  été 
réimprimés  et  complétés  dans  les  collections  de  voyages,  dont  l'idée  ap- 
partient à  ces  villes  de  Lombardie  où  la  découverte  de  l'imprimerie, 
dès  son  introduction ,  avait  causé  un  grand  mouvement  littéraire.  On 
distingue  quatre  de  ces  collections  dont  l'influence,  dans  les  dix  pre- 
mières années  du  xvi"  siècle ,  a  été  si  puissante  sur  les  progrès  de  la 
géographie  nautique. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  voit  la  renommée  d'Améric 
Vespuce  s'accroître  rapidement  et  balancer  celle  de  Colomb.  Cette 
renommée  est  due  à  ce  que  le  nom  du  premier  est  seul  placé  sur  le  titre 
d'un  livre  imprimé  en  1 507  (Mondo  nuovo  e  paesi  naovamente  ritrovatida 
Alberico  VespuzioFiorentino,  Vicenza  1607), dont  Fauteur  est  Alessandro 
Zorzi,  habile  cosmographe  et  dessinateur  de  cartes.  Ce  livre  jouit  tout 
d'abord  d'une  grande  célébrité  et  eut  de  nombreuses  traductions;  la  re- 
nommée de  Vespuce  est  due  en  outre  à  l'influence  de  certaines  éditions 
de  Ptolémée. 

M.  de  Humboldt  fait  remarquer,  très  à  propos ,  que  c'est  le  diplo- 
mate Angelo  Trivigiano ,  et  non  Améric  Vespuce  qui  a  fourni  les  maté- 
riaux du  Mondo  nuovo  de  l'édition  de  Vicence ,  pour  la  partie  du  recueil 
relatif  aux  découvertes  américaines.  Or,  ce  Trivigiano  «se  vante  de  la 
familiarité  (  pratica  )  et  de  la  grande  amitié  qui  existaient  entre  lui  et 
Colomb.  »  On  ne  peut  donc  croire  qu'il  fût  enclin  à  favoriser  des  fraudes 
commises  au  préjudice  d'un  ami  dont  il  voulait  célébrer  la  gloire. 

Dans  cette  même  année  (  1 507) ,  qui  vit  paraître  à  Vicence  la  Raccolta 
d'Alessandro  Zorzi,  un  libraire  de  la  petite  ville  de  Saint-Dié,  en  Lor- 
raine ,  publia  la  première  édition  de  tous  les  voyages  de  Vespuce ,  sous 
le  titre  assez  bizarre  de  Cosmographie?  introdactio  cum  quibusdam  geometriœ 
ac  astronomiœ  principiis  ad  eam  rem  necessariis.  Insuper  quatuor  Americi  Ves- 
pucii  navigationes.  L'auteur  ne  s'est  pas  nommé  dans  cette  première  édi- 
tion, datée  ex  Sancti-Deodati  oppido;  son  nom  ne  se  trouve  que  dans  la 
seconde,  publiée  à  Strasbourg,  en  i5oû  :  il  signe  Martinus  Ilacomylus; 
livre  extrêmement  rare ,  que  ni  Robertson,  ni  Munoz  n  ont  connu.  Là 
se  trouve  le  premier  vœu  émis  de  donner  au  nouveau  monde  le  nom 
d'Amérique.  C'est  un  point  sur  lequel  M.  de  Humboldt  insiste ,  parce  qu'il 
importe  à  la  solution  de  la  question  si  débattue  de  f  introdution  du  nom 
d'Amérique  dans  la  géographie. 

Le  nom  grécisé  d'Ilacomilas,  ou  plutôt  d'Hylacomylas ,  ne  se  présente 
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que  trois  fois  dans  les  écrits  antérieurs  à  Tan  i5aa,  c'est-à-dire  à  la 
conquête  du  Mexique  :  dans  la  Margarita  philosophica  (Strasb.  i5o8), 
dans  la  deuxième  édition  de  la  Cosmographie  introdactio,  en  i5og,  et 
enfin  dans  une  note  de  Laurentius  Phrisius,  insérée  dans  le  Ptolémée 
de  i5n.  M.  de  Navarette  a  cru  cet  Hylacomylas  hongrois,  ayant  pris 
oppidum  divi  Diodati  pour  Tata  ou  Dotis  en  Hongrie. 

C'est  Orfcjius  qui  a  mis  M.  de  Humboldt  sur  la  voie  d'éclaircir  les  rap- 
ports que  cet  Hylacomylus  a  pu  avoir  avec  Vespuce ,  et  les  motifs  de  l'in- 
térêt qu'il  prenait  à  ses  découvertes.  11  nomme  Martinas  Ylacomylas  fri- 
burgensis  comme  auteur  d'une  carte  d'Europe ,  et  Martin  fValdseemûller 
comme  auteur  d'une  mappe -monde  navigatoria;  et  il  émet  la  conjecture 
que  ces  deux  géographes  pourraient  bien  être  la  même  personne.  Cette 
identité  est  à  présent  certaine l.  Des  recherches  faites  à  la  prière  de 
M.  de  Humboldt  dans  les  archives  de  l'ancienne  université  de  Fribourg, 
ont  fait  découvrir  la  matricule  $  Hylacomylas  ou  FPaldseemûller  dans  la 
liste  des  étudiants  que  recevait  chaque  année  cette  célèbre  académie.  On 
y  trouve  que  Martinas  FTaltzemàller  de  Friburgo  Constantiensis  diœcesis  a 
été  inscrit  sous  le  rectorat  de  Conrad  Knoll  de  Grûningen ,  le  7  dé- 
cembre 1 490.  Tout  rend  certain  que  cette  matricule  appartient  à  Mar- 
tin Hylacomylus,  qui  vint  établir  une  librairie  à  Salnt-Dié,  peu  de 
temps  avant  i5oy.  Maintenant,  pour  concevoir  la  liaison  de  ces  cir- 
constances avec  l'accroissement  de  la  renommée  de  Vespuce,  il  faut  se 
souvenir  que  la  Lorraine  était  alors  le  centre  de  travaux  géographiques 
importants.  René  II,  pendant  les  trente  cinq  années  de  son  règne,  surtout 
depuis  la  chute  de  Charles-le-Téméraire ,  protégea  les  savants  et  encou- 
ragea la  géographie.  Vespuce  était  en  correspondance  avec  lui;  et  la  Cos- 
mographie d'Hylacomylus  même,  dédiée  au  roi  René,  fait  mention  de 
ses  quatre  voyages.  C'est  à  la  munificence  du  duc  de  Lorraine  qu'est 
due  une  des  plus  célèbres  éditions  de  la  géographie  de  Ptolémée ,  celle 
de  Strasbourg,  en  i5 1 3.  Ce  prince  avait  fait  graver  à  ses  frais  la  mappe- 
monde offrant  une  partie  du  nouveau  continent,  et  d'autres  cartes  mo- 
dernes qui  ornent  cette  édition. 

En  i5o8  parut  la  première  carte  du  nouveau  monde,  mais  sans 
le  nom  d1 Amérique,  déjà  proposé  par  Hylacomylus.  En  i5og,  ce 
nom  paraît  déjà  en  usage  comme  une  dénomination  commune,  dans 
un  ouvrage  de  cosmographie  anonyme,  sous  le  titre  de  G/06115;  mandi 
declaratio  sea  descriptio  mundi,  etc.  (Argentor.  i5o<)),  ouvrage  fausse- 

1  On  remarquera  que  les  trois  éléments  du  nom  WaUseemâlhr,  qui  signifie  ptg- 
nier  du  lac  des  bois,  se  retrouve  dans  la  traduction  latine  hylacomylas,  mot  hybride, 
composé  de  Yxn  (bois) ,  lacus  (lac  plutôt  que  de  a^xh),/»/^  meule. 
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ment  attribué  par  Panzer  à  Henricus  Loritus  Glareanus.  L'Amérique 
est  aussi  nommée  dans  la  lettre  à  Rodolphe  Agrioola,  datée  de  Vienne 
(i5ia),  dans  le  commentaire  de  Joachim  Vadianus  sur  Pomponna 
Mêla*  La  première  carte  gravée  du  nouveau  monde ,  avec  le  nom  d'Amé- 
rique, est  une  mappemonde  dû  Petrus  Appianus,  annexée  une  pre- 
mière fois  à  l'édition  de  Soliade  Camers  (Vienn.  Austr.  i5ao),  et  une 
seconde  fois  à  l'édition  de  Mêla  de  Vadianus,  en  1 5a».  L'é^îftion  de  Pto- 
lémée  de  i5aa  est  la  première  où  se  trouve  une  carte  avec  le  nom 
d'Amérique.  Tel  est  le  résumé  des  recherches  de  M.  de  Humboldt  sur 
ce  point  intéressant  de  bibliographie  géographique. 

Tous  les  témoignages  contemporains,  sans  oublier  celui  de  Pierre 
Martyr  d'Anghiera,  .se  réunissent  pour  dire  que  Vespuce  n  a  jamais 
prétendu  à  la  priorité  des  découvertes.  M.  de  Humboldt  suit  le  progrès 
ou  la  variation  de  l'opinion  publique  à  l'égard  de  Vespuce,  depuis  la 
publication  de  la  cosmographie  d'Hylacomylus.  Il  montre  par  quelles 
causes  le  nom  de  Vespuce  obscurcit  de  jour  en  jour  davantage  celui  du 
véritable  auteur  de  la  découverte.  Ces  oauses  sont  :  1°  l'intérêt  fixé  sur 
le  troisième  voyage,  «  qui  embrassait  la  quatrième  partie  du  globe;  »  2°  le 
nom  d'Amérique,  proposé  loin  de  l'Espagne  et  inscrit  sur  les  cartes  à  lins  a 
d'Améric  Vespuce;  3°  le  manque  de  publications  relatives  aux  voyages  de 
Colomb  sur  les  côtes  de  Paria  et  de  Veragua  ;  4°  enfin,  la  prodigieuse  ac- 
tivité avec  laquelle  la  presse  multipliait  en  Allemagne ,  en  Suisse  et  en 
Italie ,  les  Qaataor  navigationes,  en  les  réimprimant ,  soit  par  extraits, 
soit  en  entier,  en  plusieurs  langues  à  la  fois.  On  conçoit  que  toutes  ces 
causes  peuvent  avoir  été  tout  à  fait  indépendantes  de  la  volonté  de 
Vespuce. 

Ici  commence  une  discussion  sur  laquelle  M.  de  Humboldt  répand; 
comme  sur  le  reste,  de  vives  lumières;  il  s'agit  des  dates  des  quatre 
voyages  d'Améric  Vespuce»  principalement  des  deux  premiers. 

Les  documents  relatifs  à  ces  voyages  sont,  en  premier  lieu,  le  récit 
des  Quatuor  navigationes  qui  en  est  donné  dans  la  cosmographie  de 
Waldseemûller  ou  Hylacomylus;  les  doubles  des  second  et  troisième 
voyages;  enfin  la  lettre  de  Vespuce  adressée  à  Loreuo  di  Pierfranco 
de'  Mediei,  écrite  pendant  le  cours  du  troisième  voyage. 

Les.  Qaataor  navigationes  ont  été  traduites  de  l'italien  en  français,  et 
du  français  en  latin,  comme  le  dit  Hylacomylus,  ex  italico  sermone  in 
galUcum,  et  e&  gallico  in  latinmn  versa*  On  ignore  s'il  a  travaillé  sur  un 
manuscrit  ou  sur  un  ouvrage  imprimé,  resté  inconnu.  En  tout  cas, 
le  texte  italien  devait  avoir  été  traduit  de  l'espagnol,  comme  M.  de 
Humboldt  1g  peq^d^pE^A  i!qr#\pgT?|>hç  de  certains  mots.  Au  reste, 
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le  fait  reste  incertain ,  parce  que  lés  lettres  de  VeSpucè  ont  passé  p&t 
beaucoup  de  traductions  différentes. 

Des  deux  doubles  de  la  relation  du  deuxième  et  du  troisième  voyage, 
le  dernier  a  été  le  plus  anciennement  publié.  M.  dé  Humboldt  l'appelle 
double  par  rapport  k  ta  relation  complète  des  quatre  expéditions  ;  $&  tra- 
ducteur, nommé  Juoundus  interprés  dans  l'édition  latine  d'AugsboUrg, 
de  1 5o4,  doit  avoir  été  Giuliano  Bartholocheo  del  Giocondb,  établi  à 
Lisbonne.  On  ne  sait  pas  non  plus  en  quelle  langue  cette  relation  a  été 
écrite  originairement. 

Les  documents  qui  sont  venfcs  jusqu'à  nous  prouvait  qiiè  le  naviga- 
teur florentin  avait  composé  d'autres  écrits,  dont  là  perte  est  fort  re- 
grettable. Ce  qtie  nous  possédons,  sous  le  titre  de  Quatuor  navigatibnès, 
paraît  être  l'extrait  d'un  livre  plus  volumineux  que  Vespucé  désigné  par 
le  même  titre*  On  a  lieu  de  croire  <(àe  le  petit  nombre  d'écrits  que  le 
temps  nous  a  conservés,  diffère  essentiellement  de  ceux  que  le  naviga- 
teur préparait.  Nous  n'avons  que  des  notes  et  des  extraits  destinés  à 
amuser  de  grands  personnages,  cfèri  ne  ^intéressaient  qu'à  la  peinture 
des  mœurs  et  au  récit  de  quelques  aventures  romanesques.  Du  reste, 
Vespuce  ne  se  présente  nùÛe  part  comme  chef  d'une  expédition.  Tout 
annonce  candeur  et  sincérité ,  ce  qui  n'exclut  pas  une  certaine  bonne 
opinion  de  soi-même,  et  une  certaine  jaètance  qui  se  trahit  par  quel- 
ques phrases  ampoulées. 

Il  nous  manque  les  communications  originales  qui  otft  pu  être  faites 
par  Vespuce,  soit  directement  à  Hyiacomy  lus ,  soit  au  duc  de  Lorraine. 
Qui  sait  ce  que  l'esprit  un  peu  avantageux,  on  le  reconnaît,  du  voya- 
geur florentin,  a  pu  lui  suggérer  dans  ces  correspondances,  qu'il  ne 
(Voyait  peut-être  pas  destinées  à  la  publication  ?  En  proposant  de  don- 
ner au  nouveau  continent  le  nom  Ay Amérique,  Hylacomylus  aura  peut- 
être  cru  n'exprimer  que  ce  qui  résultait  des  paroles  mêmes  de  Vespuce. 
Tout  ceci  repose,  dans  le  fait,  sur  la  question  intentionnelle.  En  beau- 
coup de  cas,  c'est  {intention  seule  qui  fait  de  l'exagération  un  mensonge. 
Or,  ce  qui  nous  semble  ressortir  du  savant  et  éloquent  plaidoyer  de 
M.  de  Humboldt ,  c'eçt  que  si  Vespuce  a  pu  égarer  le  jugement  de  ses 
Cohtémporains,  il  fa  fait  sans  intention  de  lefe  tromper. 

M.  de  Humboldt  donne  ensuite  utte  analyse  détaillée  de  chaque  ex- 
pédrtion,  principalement  des  deux  premières.  Il  résulté  dé  bette  analyse 
cfa'eftes  né  font  pas,  comme  on  fa  cru  jusqu'ici,  lin  seul  voyage  travesti 
diversement ,  maris  que  ce  sont  deux  voyagea*  qui  diffèrent  essentielle- 
ment l'un  de  l'auire.  L'auteur  montre  que  le  premier  n'est  pas  supposé, 
mais  identique  avec  l'expédition  JUMqûêç  4e  Hojeda,  efcçuefc  second 

». 
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est  probablement  l'expédition  dé  Vicente  Yanez  Pinzon.  Nous  disons 
probablement,  parce  que  l'identité  ne  peut  être  démontrée,  la  grande  dif- 
ficulté qui  résulte  dune  conjonction  de  la  lune  et  de  mars  (a 3  août 
i  A99  )  ne  pouvant  être  écartée. 

Entre  autres  digressions  intéressantes  qui  accompagnent  ces  discus- 
sions naturellement  un  peu  arides,  il  faut  distinguer  celle  où  M.  de  Hum- 
boldt  examine  le  passage  de  Vespuce  sur  la  beauté  des  quatre  étoiles  de 
l'autre  hémisphère,  et  que  Vespuce  croit  être  celles  dont  parle  le  Dante. 
Ces  quatre  étoiles  sont  celles  de  la  Croix  du  sud.  Au  temps  de  Ptolémée, 
*  de  la  croix  se  levait,  à  midi,  de  6°  54'  au-dessus  de  l'horizon  d'Alexan- 
drie. Au  temps  de  saint  Athanase  et  de  saint  Bazile,  les  solitaires  de  la 
Thébaïde  la  voyaient  s'élever  du  sud  à  1  o°.Elle  faisait  alors  partie  du  cen- 
taure. On  ignore  à  quelle  époque  la  constellation  a  reçu  le  nom  de  Croix, 
mais  on  ne  peut  douter  que  le  Dante,  qui  savait  tout  ce  qu'on  savait  de 
son  temps,  n'en  ait  connu  l'existence,  soit  par  quelque  relation  des  voya- 
geurs pisans  ou  vénitiens,  qui  visitaient  l'Egypte,  l'Arabie  ou  la  Perse ,  soit 
par  quelque  globe  de  construction  arabe.  Si  donc  les  quattro  stelle  du  Dante 
sont  celles  de  la  croix,  ce  qu'admettent  la  plupart  des  commentateurs,  il 
n'est  pas  besoin  d'attribuer  au  poète  un  esprit  prophétique,  comme  le 
fait,  au  commencement  du  xvi°  siècle,  le  florentin  Andréa  Corsali. 

Cette  excursion  termine  le  quatrième  volume  du  bel  ouvrage  de 
M.  de  Humboldt.  Le  cinquième  et  dernier  volume  n'est  pas  encore 
achevé  ;  nous  n'en  avons  sous  les  yeux  qu'une  partie,  qui  contient  les 
recherches  sur  le  troisième  voyage  de  Vespuce;  nous  en  ferons  le  sujet 
d'un  dernier  article,  lorsqu'il  sera  entièrement  terminé.  D'après  ce  que 
nous  en  avons  lu,  nous  pouvons  d'avance  annoncer  qu'il  est,  comme 
les  précédents,  rempli  de  recherches  neuves  et  curieuses  et  de  faits  in- 
téressants ,  finit  d'une  immense  lecture  réglée  par  un  esprit  supérieur. 

LETRONNE. 


Document?,  Monete  e Sigilli  appartenenti  alla  sïoria  délia  monarchia 
di  Savoia,  raccolti  in  Savoia,  in  Svizzera  ed  in  Francia,  per 
ordine  del  re  Carlo  Alberto ,  da  Laigi  Cibrariof  socio  délia 
R.  Accademia  délie  scienze  di,  Torino>  ecc.  e  da  Domenico  Casi- 
miro  Promis ,  conservatore  del  Medagliere  di  S.  M.;  pubblicûti 
per  ordine  di  S.  M.  -—  Torinof  i833;  1  vol.  in-8°,  de  cxxi 
et  389  pages,  avec  une  planche* 
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Sigilli  de  principi  di  Savoia,  raccolti  ed  illustrati  d'ordine  del  re 
Carlo  Alberto,  dal  cav.  L.  Cibrario  e  da  D.  G.  Promis,  deputati 
sopra  gli  studj  di  storia  patria.  —  Torino,  i834,  i  vol.  in-A° 
de  xv  et  3 74  pages,  avec  33  planches. 

Historiée  patriœ  monument  a,  édita  jussu  régis  Caroli  Alberti.  — 
Chartarum  tomus  I.  Auguste  Taurinorum,  i836;  1  vol.  in- 
fo 1.  de  cxix  et  1766  col. 

Monumenta  historiœ  patriœ,  édita  jussu  régis  Caroli  Alberti.  Leges 
Municipales.  — Auguste  Taurinorum,  i838,  1  vol.  in-fol.  dt 
xxiv  pages  et  1994  col. 

Traités  publics  de  la  royale  maison  de  Savoie  avec  les  puissances 
étrangères,  depuis  la  paix  de  Château-Cambrèsis  jusqu'à  nos  jours; 
publiés  par  ordre  du  roi,  par  le  comte  Solar  de  la  Marguerite, 
premier  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étrangères.  — -Turin, 
1 836,  5  vol.  in-A°. 

TROISIÈME    EXTRAIT. 

Dans  les  deux  articles  que  nous  avons  consacrés  précédemment  à 
l'examen  des  collections  historiques  qui  se  publient  à  Turin  par  ordre 
du  gouvernement  du  Piémont,  nous  avons  plutôt  indiqué  ce  qui,  à 
notre  avis,  manquait  à  ces  collections  pour  être  tout  à  fait  complètes, 
que  ce  qu'elles  contenaient;  désormais  nous  devons  entrer  en  matière, 
et  donner  un  aperçu  des  matériaux  qui  composent  les  volumes  publiés 
par  la  commission  historique  piémontaise*  Nous  commencerons  par 
le  premier  volume  des  chartes,  qui  parut  en  1 836. 

Ce  volume  contient  mille  cinquante  documents,  disposés  chronolo- 
giquement depuis  Tannée  602  jusqu'à  Tannée  1291,  et  qui  se  rap- 
portent presque  exclusivement  aux  diverses  provinces  réunies  actuelle- 
ment sous  la  domination  du  roi  de  Sardaigne.  Ces  documents  sont 
de  plusieurs  espèces  :  il  y  a  des  lettres  et  des  décrets  de  différents 
princes,  des  bulles  de  papes,  des  chartes  ecclésiastiques,  des  dona- 
tions aux  couvents,  des  transactions  diplomatiques,  des  contrats  entre 
particuliers,  des  sentences,  des  chartes  municipales  ou  commerciales. 
D  serait  impossible  d'analyser  ici  une  à  une  ces  pièces,  qui  d'ailleurs 
n'ont  pas  toutes  une  égale  importance;  mais,  comme  c'est  dans  les 
chartes  que,  pendant  plusieurs  siècles,  se  trouve  presque  toute  l'histoire 
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de  l'Europe,  les  hommes  qui  veulent  'étudier  sérieusement  l'histoire 
du  moyen  âge  en  Italie  sentent  la  nécessité  de  recourir  aux  recueil  à  de 
documents  originaux,  et  accueilleront  sans  doute  avec  plaisir  celui  dont 
nous  parions.  Les  chroniques  contemporaines ,  qui  sont  si  rares,  à  une 
certaine  époque,  ne  rapportent  que  les  faits  officiels  et  négligent  tou- 
jours ce  qu'il  nous  importerait  le  plus  de  savoir  à  présent,  c'est-à-dire 
quelles  étaient  les  mœurs  et  les  habitudes  des  hommes  au  milieu  des- 
quels ces  faits  s'accomplissaient.  A  la  vérité ,  des  chroniqueurs  plus 
récents  ont.  souvent. raconté  ce  qui  s'était  passé  avant  eux,  mais  leurs 
récits  méritent  rarement  quelque  confiance.  Pôta  reconstruire  le  moyen 
âge,  pour  connaître  la  physionomie  des  différents  peuples  de  l'Europe 
dans  les  siècles  qui  ont  suivi  la  chute  de  l'empire  romain,  il  n'y  a  qu'un 
seul  moyen,  c'est  d'étudier  les  chartes  et  les  documents  contemporains, 
Cette  étude,  en  apparence  si  aride,  si  hérissée  de  toutes  les  difficultés  de 
la  paléographie  et  de  la  critique  diplomatique  (  dont  le  concours  est  in- 
dispensable pour  s'assurer  de  l'authenticité  des  pièces  que  l'on  examine, 
et  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible),  offre  souvent  un  attrait  qu'on 
ne  soupçonnerait  pas.  Ces  parchemins  nous  transmettent,  avec  fidélité, 
les  besoins,  les  habitudes  et  souvent  les  passions l  qu'avaient  nos  pères 
lorsque  la  civilisation  moderne  était  encore  au  berceau.  Là  rien  n'a  été 
arrangé  par  la  main  des  historiens  ;  là  l'insolence  du  puissant ,  la  rési- 
gnation ou  le  désespoir  du  faible ,  parlent  leur  propre  langage.  Les  gens 
du  monde  sont  loin  de  6' imaginer  que  l'on  puisse  éprouver  quelque 
émotion  à  la  lecture  d'une  charte. 

Le  premier  résultat  auquel  on  arrive  par  l'étude  des  documents 
originaux,  c'est  la  démonstration  de  l'influence  exorbitante  de  l'église 
dans  la  société  avant  le  xi* -siècle,  En  voyant,  pendant  près  de  quatre 
eettts  ans,  presque  tous  les  actes  connus  se  rapporter  à  l'église;  en 
la  voyant  tous  les  jours  augmenter  ses  richesses  et  sa  puissanoe,  on 
comprend  facilement  les  prétentions  des  papes  à  là  domination  unir 
ver  s  elle.  La  lutte  du  sacerdoce  avec  l'empire  n'est  pkis  alors  l'effet 
de  l'ambition  de  Grégoire  VH ,  «lie  devient  une  inévitable  qécesfcité, 
Par  le  feit,  l'église  tenait  alors  te  premier  rang;  etèe  voulut  que  cela  fût 
reconnu  et  constaté  officiellemeitt,  et  elle  y  parvint;  mais  pour  com- 
battre ,  efte  dut  faire  marcher  les  peuples  contre  lès  rcos ,  et  les  peuple» , 
à  le»  tour,  demandèrent  à  profiter  de  la  victoire,  Les  républiques  itar 

1  B  existe  des  chartes  satiriques  trè«uriei*ses.  Une  des  plus  singulières  se  trouva 
dans  un  manuscrit  acquis  récemment  par  la  Bibliothèque  royale ,  et  dont  M.  Gham- 
p&lion-Rgeac  a  publié  dés  fetfràits  fort  intéressant*.  (  Voye*  :  H3arii  venta  et  btius. 
Lut. fcaris.  *858,  fart* ,  f.  Vtt^ 
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tiennes  furent  le  résultat  de  la  lutte  :  car  alors,  comme  toujours,  en 
donnant  les  armes  aux  masses,  on  ne  fit  qu'éveiller  les  sentiments  dé- 
mocratiques. 

Le  volume  de  chartes  publié  à  Turin  renferme  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  documents  antérieurs  au  xi*  siècle.  Sur  ce  nombre  il  n  y  en  a 
que  vingt-sept  qui  semblent  étrangères  à  l'église;  les  cent  soixante- 
douée  autres  sont  des  chartes  ecclésiastiques  qui  presque  toutes  cons- 
tatent un  accroissement  de  territoire ,  des  privilèges  accordés  aux  cou- 
vents, ou  des  donations  dont  quelques-unes  consistent  en  plusieurs  lieues 
carrées  de  territoire1.  L'église  accepte  tout ,  même  jusqu'à  des  serfs  :  elle 
vend,  elle  achète  des  hommes;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  c'est 
qu'au  x*  siècle ,  des  prêtres  avaient  pour  esclave»  d'autres  prêtres  et  les 
vendaient  à  des  évoques.  L'acte  original2  d'une  de  ces  ventes  se  conserve 
encore  dans  les  archives  d'Asti  :  il  porte  qu  au  mois  de  mars  de  la  cin- 

1  Historiœ  patrie»  monumenta,  chartarum  tom.  I,  col.  î,  îoo,  etc.  —  *  Voici  le 
texte  de  cet  acte,  qui  appartient  à  l'année  ga6  :  il  est  trop  curieux  pour  ne  pas 
trouver  place  ici  : 

«In  Domine  domini  dei  et  salvatoris  nostri  Jhu  Xpi  rodulnis  gracia  dei  rex 
in  Italia  anno  quinto  mense  marcius  indictione  quarta  décima.  Constat  me  da- 
niel  presbiter  de  loco  Carenciano  vivente  lege  romana  acepisem  sicuti  et  in  presen- 
cia  testium  acepi  ad  vos  domnus  audax  episeppus  Sancte  Astensis  Ecclesie  per 
misso  vestro  benedictas  presbiter  de  loco  valeriano  argentum  et  merci  s  valente  so- 
lidps  tresgenii  fenito  precia  qued  inter  nobia  bon  a  voluntatem  convenit  pro  servo 
unqiuris  meis  quem  abere  viso  sum  nomine  Martino  subdiaconus  ut  exxead  de  meo 
qui  supra  daniel  preahUer  vel  de  meis  heredibus  domimiun  et  poaastatem  et  deve* 
niad  in  vos  qui  supra  domnus  audax  episcopos  vel  ad  vestaris  heredibus  dominacio* 
nem  et  poteatajtem  a  presenii  die  et  ora  dominium  et  poteataftem  et  de  iamdicto 
martino  servo  meo  faciendi  et  indicandi  vos  qui  supra  domnus  audax  episcopus  vél 
vestris  beredibus  in  re  proprietario  nomine  tegaliter  quitquid  volueritis  sine  omni 
n*ea  qui  supra  daaiak  presbiter  vel  eredmn  meorum  eonMadictkme  îta  et  libère  ego 
qui  supra  déniai  presbilec  vobis.  qui  supra  domou*  audax  episcopos  ipso  iamdicto 
martino  subdiaconus  se*vfc  meo  pno  iam  diûko  precio  a  pratenti  die  vindedi  mancipavi 
et  tradedi  seu  et  investivi  per  aao  eartola  vinaicionis  cum  omnem  conquisto  suo  to* 
tom  et  integrum*  et  spondeo  me  ego  qui  supra  daniel  presbiter  vel  meis:  heredibus 
vobis  qui  supra  domnus  audax  vd  ad  vestris  heredibus  iam  dicta  vindicîone  ab 
omni  omines  defcnsare  et  quod  si  meaime  defendere  potuerimus  aut  vos  qooque 
temporeiBolestaverimus:  dublis  bonis  condJcionibus  vobis  restituamus  re  melioratas 
peraonas  sicuti  in  eodera  tempore  aput  nos  melioratas  foerint  et  propter  honorem 
sacerdotale  mei  quam  pro  ampliore  firmitatem  set  volo  quod  voluitquod  a  me  se* 
mal  faciam  vel  censcriptum  est  inviokbiliter  conservare  promitto  quam  igitur  cartoia 
vincUçionia  ledo  notant»  scrivere  sit  rogavi  cum  stipulatione  sobnixa  roboranda. 
Actujn  in  aete  Civitate  mense  et  indictione  iamdicta  feftkâterv  » 

«  +  Ego  daniel  presbiter  in  anc  eartola  a  me  fact&mea  manu-sobscripsi. 

Signum  +  +  +  manibus  ariberti  et  ragimberti  germanis  deiaondicta  Crotale  asiè 
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rjniriiH-  année  du  règne  de  Rodolphe,  roi  d'Italie,  le  nommé  Daniel, 
prêtre  de  Carenciano,  avoue  devant  témoins  avoir  reçu  trois  cents  sous, 
partie  en  argent,  partie  en  marchandises,  que  le  seigneur  Audax,  évêque 
delà  sainte  église  d'Asti,  lui  a  fait  payer  par  l'entremise  de  Benoît,  prêtre, 
pour  pris  d'un  sous -diacre,  esclave,  nommé  Martin,  que  le  susdit 
Daniel  vend  à  l'évêque,  en  lui  transmettant  tous  ses  droits  sur  cet  es- 
clave ,  et  en  lui  en  garantissant  la  propriété.  On  voit  que  rien  ne  manque 
à  cet  acte  pour  le  rendre  digne  d'attention,  pas  même  ce  paiement, 
partie  en  argent,  partie  en  marchandises,  comme  cela  pourrait  se 
faire  à  présent  entre  deux  honnêtes  marchands  de  province  dont  l'un 
vendrait  a  l'autre  un  mulet.  L'histoire  de  l'aholition  de  l'esclavage  en 
Europe  est  encore  à  faire,  et  nous  croyons  pour  notre  part  qu'il  n'y 
a  eu  là  qu'un  phénomène  d'économie  politique.  L'homme ,  qui  trop  sou- 
vent, parmi  nous,  gagne  à  peine  son  pain  quotidien,  n'est  pas  une  mar- 
chandise qui  puisse  rencontrer  beaucoup  d'acheteurs.  Les  esclaves  ont 
donc  déserté  nos  marchés  pour  les  colonies,  où  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  est  plus  élevé ,  comparativement  à  celui  de  la  nourriture.  On  at- 
tribue à  tort  à  l'église  l'abolition  de  l'esclavage  personnel,  qui  d'ailleurs 
s'est  prolongé  si  longtemps  en  Europe,  comme  le  prouvent  une  foule 
d'actes  authentiques  et  de  dispositions  de  lois1.  Mais  la  vente  d'ecclésias- 
tiques, effectuée  par  d'autres  ecclésiastiques,  est  un  fait  assez  important 
pour  qu'on  doive  le  signaler.  Au  reste ,  l'église  sentit  que  des  transactions 
de  cette  nature  ne  pouvaient  que  nuire  à  la  considération  des  ministres  du 

etpouciom  de  villa  taxsiarias  vivenlis  loge  i-oniana  leslis.  Signum  +  +  +  m  a  ni  bus  de  us 
deî  scavino  de  villa  pecorarias  et  eldeverti  seu  secundoni  de  villa  munee  lestis. 

Ego  ledo  notarius  rogatus  uins  cnrlula  vindicionis  scripsi  postroilita  complevi  cl 
dedi.  ■ 

On  voit  qu'il  s'agit  ici  de  la  vente  d'un  homme,  indépendamment  de  loule  autre 
propriété:  c'est  le  véritable  esclavage.  M.  Cibrario  suppose  (  Historiée  patriœ  mona- 
menta,  ckartarum  loin.  I,  col.  128)  que  cet  acte  est  destiné  à  avviar  inver  la  libertà 
le  sous-diacre  Martin  ;  mais  cette  supposition  est  tout  à  fait  gratuite  :  d'ailleurs  c'est 
une  singulière  manière  de  diriger  un  malheureux  vers  la  liberté  que  de  le  vendre.  — 
'J'ai  cité,  dans  le  second  volume  de  l'Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie 
(tom.  II ,  p.  5o8-5 1 6  et  5an),  plusieurs  faits  qui  prouvent  que  l'esclavage  (c'est-à-dire 
la  vente  et  l'achat  des  hommes,  indépendamment  de  toute  idée  de  propriété  terri- 
toriale ou  de  culture  de  la  terre)  s'est  continué  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes  en 
Europe;  aux  preuves  que  j'ai  données  dans  cet  ouvrage  on  peut  joindre  une  charte 
en  patois  vénitien ,  publiée  par  M.  Gamba  (dans  la  Série  degli  scrilli  impressi  m  dia- 
letto  vencziuno.  Venezia,  i83a  ,  in-ia"),  et  le  témoignage  de  Charron,  qui  disait,  il  y 
a  plus  de  deux  cents  ans,  que  l'esclavage,  presque  aboli  au  un*  siècle  en  Eu- 
rope ,  avait  repris  de  son  temps  avec  force  ,  et  que  la  conversion  au  christianisme  ne 
servait  plus  comme  autrefois  a  la  délivrance  des  esclaves  (Charron,  Traité  de  sagesie . 
liv.  1,  chap.  xxxxviit). 
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culte;  et  l'on  trouverait  difficilement  en  des  temps  postérieurs  un  con- 
trat semblable  à  celui  de  l'évêque  Audax  avec  l'abbé  Daniel. 

Avant  de  quitter  les  chartes  ecclésiastiques  contenues  dans  ce  vo 
lume,  nous  citerons  une  donation  de  six  mansi  de  terre,  faite,  au  xi* 
siècle .  par  l'évêque  de  Lyon  et  par  celui  d'Aoste  à  Tibold ,  diacre  et 
chanoine  de  San-Maurice,  et  à  ses  enfants,  pour  le  récompenser  d'un 
livre  de  la  vie  des  saints  que  le  susdit  Tibold  avait  donné  a  l'abbaye  ]. 
C'est  un  exemple  de  plus  de  la  rareté  et  de  la  cherté  des  manuscrits  à 
cette  époque.  Deux  siècles  plus  tard ,  l'église  de  Novare  possédait,  il 
est  vrai ,  plus  de  quatre-vingts  volumes  "  ;  mais ,  dans  le  catalogue  de  ces 
manuscrits,  on  ne  rencontre  pas  un  seul  ouvrage  classique.  Le  docu- 
ment où  se  trouve  ce  catalogue  sera  lu  cependant  avec  plaisir  par 
les  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  arts  ;  car  on  y  voit  un 
inventaire  fort  curieux  des  ornements  et  des  objets  précieux  qui  se 
trouvaient  dans  le  trésor  de  l'église5.  D'après  un  passage  de    cet  in- 


■  In  hac  cartula  conlinentur 
saurarius  consignavil  de  Thi 


1  Hutorim  palrim  monumenta,  Chartarum  lom.  I,  col.  5oo.  —  '  Hittoria  patrtte 
monwnenta,  Chartarum  ton).  I,  col.  1193-1194.  —  *  Voici  un  entrait  de  cel  inven- 
taire : 

presbyter  Vgo  uovariensis   ecclesie  tlie- 
ulo  novariensi.    anno  dominîcc  incarna - 
duodecîmo. 

•  Signum  j  a  ne  te  +  auro  et  argenlo  elausum.  pixis  arménien  ctim  reliquiis  et 
cassis  eburnea  cum  relîquiis.  tabule  poouTicum.  tabula  aurala  iutropicla.  duc 
cruces  magne,  alia  crux  ad  procession  es  chérubin 
et  epislolare  auralum.  el  collcctarium  genimalum 
cassis  eburnea  cum  reliquiis  miillis.  alia  cassis  cii 
ail. iris  argeotea.  vas  vilreum  vnriatum.  parvula  et 
trabem  el  alîquot  perle,  sollempuilas  argentea  cum 
lallus  rolunda  et  alia  unde  traliitur  ignis  et  çonei 
pervum   tentîiiabulum.  duo  boflete.   vas  ligii 

lampadîonini  rufîorum.  duo  parieie: 
1111  pallia  et  duo  palliai 


eburnee  quibus  est 
eburnee.  multiplex  pisci; 
planète,  duodecim  piviali 
sex  tapela  in  choro.  xv  ca 
duo  brostala.  vu  slole.  v 

Eanni  de  lecterigo.   ad  e 
lança  que  ponitur  inl* 
crucis  de  Irabe.  et  toalia  cberubi 
su  ni  aureali.  tria   [urribul. 


testus  Evangelîi  dcauralum. 
;um  imagine  eburnea.  magna 
umdala  palmîs.  magna  tabula 
sis  nr  génies,  iucalenata  super 
berillo  episoopi  ordonis.  cris- 
i  cristalli.  vas  vitreum  viride. 
cohopertum  pallio.  tabule 

lierubim.  sex 


dalmatiœ.  xxxvi  panni  at taris,  vun  subdiaconie.  , 

le  quibus  surit  duo  brostati.  1  amitula  de  quibus  sunl 

lipula.  quatuor  cingula  alba  et  retc  de  Syrico.  duo 

lium  duo   lii-iisl.r.   et    tiiiiiii't  palliolum.  et  una  toalia 

pasca.    et  alia  toalia  de  dominicis  diebus.    loalia 

et  alie  toalie  cruciim.  très  calices  argentei  qui 

rgenleum   aliud   hosmaltum.  V  bacini.  quatuor 


ad  puriUcalionem  manum.  et  due  de  palena.  Ilem  quatuor 
magne  toalie  de  quibus  çohoperitur  allare.  Idem  due  alie  toalie  de  manibus.  1res 
loalie  de  crisma.  tria  vasa  vitrea  de  uleo  el  crisma  duo  bacini  de  oleo  sancto. 
calderola  de  brunzio  de  crisma.  stagnais  de  Ecclesia.  duo  cassis  de  incenso.  qua- 
tuor c a  11  délabra  âge nlea.  et  duo  de  ferro.  due  cassis  de  corporalibus.  vu  corporalia. 
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ventaire,  on  serait  tenté  de  croire  que  parmi  ces   objets  il  y  avait  une 

boule  de  verre  destinée  à  allumer  le  fen  par  la  réfraction  des  rayons  du 

soleil1. 

Nous  avons  dît  que  ce  recueil  contient  des  documents  relatifs  a 
loutes  les  provinces  qui  composent  les  étals  du  roi  de  Piémont.  Parmi 
ces  documents ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  se  rapportent  à  la  Sardaigne . 
et  qui  sont  écrits  en  langue  sarde  :  ce  sont,  à  notre  avis,  les  phis 
curieux.  Les  faits  qui  y  sont  consignes  n'offrent  pas.  a  la  vérité,  un  grand 
intérêt ,  mais  les  savants  qui  s'occupent  de  rechercher  l'origine  elles 
transformations  successives  des  langues  néo-latines  liront  avec  fruit 
ces  documents.  Lorsqu'une  langue  se  modifie  et  se  transforme,  les 
altérations  qui  s'introduisent  et  s'accumulent  sans  cesse  finissent  par 
corrompre  et  changer  la  langue  parlée.  Ce  fait  est  constant,  mais  il 
n'est  pas  aisé  de  l'observer;  car  ordinairement  les  temps  où  les  peuples 
changent  de  langue  sont  trop  orageux  pour  que  des  grammairiens 
puissent  se  livrer  tranquillement  à  l'examen  des  faits  qui  se  passent 
sous  leurs  yeux;  et  d'ailleurs  il  est  fort  difficile  de  bien  déterminer  la 
limite  qui  sépare  la  corruption  de  l'ancienne  langue  de  la  formation 
de  la  langue  moderne.  Il  résulte  de  la  que ,  tandis  que  le  peuple  a  déjà 
forgé  tout  ce  qui  doit  servir  de  hase  h  la  langue  future,  les  hommes 

pallium  morluorurn.  cassis  lignes  cum  rebns  inlus.  et  alia  casais  cum  broslu. 
ferla  nna  ebuniea.  paLiolns  unus  ad  maiestalciro  Bcale  mûrie. Cent  novn  benedtcla 
et  duo  Callossi  de  paliolo,  cl  inilra  i  episeopi.  ni oies In s  du  crucc  cum  argenlo.  llem 
libre  xim  et  dîmidia  tic  cera  nova.  Item  libre  wui  de  cera  veleri  labornla.  Item 
libre  VH11  el   dîmidia  de incenso. 

•  De  rébus  epîscopatus  est  in  tbesauro  tria  lapeta.  cassis  una  lignes  picta  cum 
tribus  cRSsibtis  eburneis  intus.  et  una  buxola  ebumea.  duo  pectines  ebtirnei.  el 
vas  vili-Pimi  varialum.  duo  calderonî.  très  grates  de  ferro.  sciûlla  heris  et  caliaet 
calderola.  faldislomm  cum  bredella.  stora  una.  copia  plena  parapsidibus  fiscu- 
lus  unus  plenus  cartis  et  sigillalus.  calia  t  de  foro.  Ilem  catia  una  cuin  qua  portât  or 
foc  us  ad  missam. 

tDominus  Jacobtis  turnielius  hnbet  moral  in  Job  in  pignore.  Dominus  olricus 
de  garbanea  babet  parabolas  Salomonis  et  librum  ecclesiasticum  in  uno  voltimine.  . 
[Historitepairite  montmenla,  Chartarum  tom.  I,  col.  1 193-1 190,.} 

Olle  charte  est  digne  de  remarque  sou»  plusieurs  points  de  vue  :  on  pourrait  en 
tirer  quelques  mots  qui  manquent  au  glossaire  de  Du  Cange  et  an  supplément 
de  Curpentier.  Il  suffira  d'indiquer  les  mot»  brosto,  brottali,  broitala,  qui  signifient 
broderie  et  brodé,  et  qui,  sous  celle  forme,  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  glossaire  — 
'  Les  mots  «  Crislallus  rottindaet  alia  unde  Irahilur  ignis,  .que  nous  avons  déjà  rap- 
portés ,  ne  sont  pas  bien  clairs.  Cependant  les  anciens  savaient  que  l'on  pouvait  con- 
centrer les  rwoH  du  soleil  de  manière  à  produire  le  feu  ;  ce  fait  était  connu  aussi 
du  moyen  âge ,  el  peut-être  se  servait-on  alors  de  ce  moyen  pour  aHnmer  le  fen ,  avec 
plu*  de  cérémonie,  dans  certaines  solennités  de  l'église. 
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qui  écrivent  repoussent  les  altérations  autant  que  cela  est  en  leur  pou- 
voir, et  n'en  laissent  que  de  faibles  traces  dans  leurs  ouvrages.  Plus 
lard  ils  abandonneront  une  langue  qui  est  déjà  morte  pour  le  peuple, 
et  ils  adopteront  ia  langue  parlée;  mais  cela  n'arrivera  que  lorsque 
celle-ci  se  sera  trop  éloignée  de  son  origine  pour  qu'on  puisse  ob- 
server les  progrès  de  la  transformation.  Et  d'ailleurs,  en  faisant  dispa- 
raître les  irrégularités  les  plus  choquantes ,  en  tâchant  de  la  soumettre 
à  des  règles  invariables,  les  plus  anciens  écrivains  d'une  langue  nous 
la  montrent  déjà  presque  formée ,  l' éloignent  encore  plus  de  ses  sources. 
Voilà  donc  où  est  la  principale  difficulté  de  l'étude  historique  des  lan- 
gues. Elles  se  forment  par  la  parole  du  peuple ,  qui  ne  laisse  guère  de 
traces,  et  ne  sont  écrites  que  lorsqu'il  est  presque  impossible  d'en  tra- 
cer l'histoire  ;  si  par  hasard  il  reste  quelques  anciens  monuments  de 
la  langue  parlée,  ils  sont  d'abord  négligés  par  des  générations  qui  ne 
voient  que  barbarie  dans  le  passé,  et  qui  aspirent  à  une  civilisation 
nouvelle. 

C'est  une  question  difficile  et  qui  n'a  pas  encore  été  résolue,  que 
celle  de  savoir  si  toutes  les  langues  néo-latines  se  sont  formées  depuis 
l'invasion  des  barbares ,  ou  si  au  moins  quelques-unes  d'entre  elles  exis- 
taient déjà  avec  peu  de  différence  sous  la  domination  romaine.  Les 
circonstances  que  nous  venons  d'indiquer  empêchent  que  l'on  remonte 
sûrement  aux  sources  de  ces  langues,  et  que  l'on  détermine  les  in  - 
lluences  qui  ont  présidé  à  leur  développement.  Pour  se  borner  à  l'ita- 
lien, par  exemple,  il  y  a  une  telle  distance  entre  le  latin  le  plus  cor- 
rompu que  l'on  ait  écrit  au  moyen  âge1,  et  le  plus  ancien  italien  dont 
il  nous  reste  le  souvenir,  qu'il  est  impossible  de  la  franchir  autrement 
que  par  l'imagination.  Bien  qu'altérées,  les  terminaisons  subsistent 
toujours  pour  les  noms  latins,  et  l'on  n'en  trouve  aucune  trace  en  ita- 
lien :  d'adleurs  les  articles,  les  terminaisons  et  plusieurs  autres  cir 
constances  grammaticales  distingueront  toujours  l'italien  de  Ciullo 
d'Alcamo ,  du  latin  ie  plus  grossier  qu'il  soit  possible  de  lire  dans  les 
charte». 


'llexiste.à  la  vérité  un  Irès-petit  nombre  de  documents  où  la  langue  latine  paraît 
avoir  perdu  la  plupart  de  ses  caractères  essentiels  ;  maïs  ce  ne  sont  que  de  rare* 
exceptions.  Les  plus  remarquables  parmi  ces  document»,  où  l'on  semble  avoir  voulu 
se  rapprocher  de  la  langue  parlée  par  le  peuple  ,  appartiennent  à  la  Toscane.  (Voyez. 
à  ce  sujet  Alemone  ipetlanû  alla  storia  iL-l  principato  di  Litcea;  Lucca  i8i3  et  suiv. 
10  parties,  in-i*,  tons.  IV,  doc.  tvi.zcut,  elc).  C'est  une  preuve  de  plus  de  l'an- 
cienneté du  dialecte  toscan,  qui  ayant  été  adopté  et  perfectionné  par  les  écrivain* 
est  ensuite  devenu  la  base  de  la  langue  italienne. 

39. 
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Nous  croyons  que  les  difficultés  que  présente  l'histoire  de  la  langue 
italienne  ne  pourront  être  aplanies  que  par  l'étude  comparée  des  dia 
lectes  :  car  le  peuple  n'a  pas  fait  des  langues ,  il  a  lait  des  dialectes ,  qui , 
lorsqu'ils  sont  restés  dialectes,  n'ont  été  que  faiblement  modifiés  par 
les  écrivains.  En  étudiant  donc  les  patois  et  en  les  comparant  à  la  langue 
commune  et  aux  langues  mèrgs,  on  peut  se  faire  une  idée  des  moyens 
de  transformation  qu'emploie  le  peuple  et  dont  les  dialectes  conservent 
encore  des  traces  nombreuses1.  Or,  de  tous  les  dialectes  italiens,  le 
sarde'2  est,  sans  contredit,  celui  qui,  même  à  présent,  a  subi  le  moins 
d'altérations  et  qui  conserve  le  plus  d'affinité  avec  le  latin3.  Bien  qu'elle 

1  La  comparai  <on  lie*  dialecte*  est  surloul  Utile  pour  retrouver  le»  différente* 
altérations  qu'ont  pu  subir  les  mots  d'une  langue,  et  pour  en  déduire  les  régies 
étymologiques,  formées  par  l'observation  et  l'analyse,  et  non  par  l'imagination. 
Ainsi,  par  exemple,  le  cioe  ma  cioe  cianin  des  Génois,  où  le  p  de  piovt  et  depinntno 
est  changé  en  c,  sert  à  expliquer  plusieurs  permu talions  fort  extraordinaires  de  ces 
deux  lettres  entre  elles.  —  '  Actuellement  on  dislingue  aux  moins  deux  diaJecles 
en  Sardaigne  :  celui  de  Cngliariel  celui  de  Logudoro;  mais  ils  ne  différent  pas  assez 
entre  eux  pour  qu'on  doive  les  considérer  séparément  ici:  d'ailleurs  M.  Porru  n'ayant 
fait  qu'un  seul  d  ici  ion  n  aire  et  une  seule  grammaire  pour  la  langue  sarde,  nous 
avons  cru  pouvoir  employer  cette  indication  générique. 

1  Voici  quelques  extraits  des  charte*  saules  qui  su  trouvent  dans  le  volume  publié 
par  la  commission  piémontaise  :  ils  prouveront  qu'effectivement  ce  dialecte  a  con- 
servé les  formes  latines  bien  plus  longtemps  que  les  autres  patois  italiens  : 

«  Ego  iudice  Torbcni  cum  bolunlate  de  donna  Nibala  tnatre  mea  facio  ista  caria 
pro  domo  de  Nurage,  Nigellu,  et  de  domo  de  Massone  de  capras,  cilaborat  matre 
mea  donna  Nibala  cum  forza  et  potestu  suo.  Et  ego  adsolbilla  ad  facial  sinde,  omiiia 

cantu  bolet.  Et  ego  donna  Nibala  ponio et  saltos  cl  semilas In  semper  et 

sempiternum  in  manum  de  imperatore.  Et  aliquando  non  apat  ausu  ad  tollcrende 
de  bomtnes  de  custas  domos  de  Nurnge,  Nigellu,  et  de  Masone  de  capras,  non  iu 
dke  et  non  donna,  et  non  donnicella  et  non  donnicella,  et  non  nullu  homme,  et 

non  azucccrcnde,  ad  aitera  tlomo  ipsoro Et  lotu  custu  ci  feci  ego  donna  Nivata 

cum  bolunlate  de  filin  meu  iudice  Torbcni,  et  de  omnia  maiorales  suos  de  loculo 
feci confond  îllu  Dominos  iu  omni  opéra  bona  et  in  multu  bonu  lubatient  Do- 
minus  et  sancta  Maria  in  vila  sua  et  pusl  obituum  suo  siat  inler  sancta  sancto- 
rum  amen.  Et  quia  pugnare  adisbertinare  islu  arminatu  cies  bene  operalum ,  et  di- 
cere  aet  contra  quo  non  fit  fiât  illi  sterminatu  in  islu  seculum  de  magine  sua  siat 
cecum  et  surdu  et  grancatu  et  de  magine  sua  lotu  istramatu,  et  siat  dannatu  co 
Corel  et  Habiron  et  Anna  el  Caipha  et  Pilalu  de  Ponia  ciest  in  iscrinio  ferreo  in  bellu 
mandicat  fera  acresle,  et  animas  corum  sepulla  sunt  in  infernu,  si  soriiat  a  qua  pu- 
gnare  ad  isbertinare  sta  arminamia  llastimaliliu  Dominus  et  sancta  Maria,  et  apat 
anatliema  de  pâtre  et  filium  et  spiritum,  et  de  xu  aposloli,  de  xvi  prophetas,  de 
«nu  seniores,  de  cccxvm  patres  santos  qui  canones  disposuerunt ,  et  de  un 
evancelistis,  et  de  chérubin  et  séraphin  qui  tenent  Ironoui  Dei  omnipotenlis,  et  apai 
paraonem  cum  Erodem ,  et  cum  Judas  traditorem  et  cum  dïabolum  in  infernum  in 
inferiorem  fiât,  fiai,  liai,  amen,  amen,  etc.-  [Hntoriœ  patrim  monamenta ,  Chartamm 
tom   I.col.  765-766.) 
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ait  été  envahie  par  presque  tous  les  peuples  qui  ont  ravagé  l'Italie ,  ce- 
pendant, par  sa  position ,  par  le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  habi- 
tants ,  la  Sardaigne  a  pu  se  soustraire  à  cet  entier  asservissement  qui , 
à  la  longue ,  finit  par  dénaturer  complètement  les  institutions  du  peuple 
vaincu.  Nous  savons  que  la  langue  latine  y  avait  été  introduite  par  les 

D  y  a  beaucoup  de  documents  du  moyen  âge  dans  lesquels  le  latin  est  bien  plu? 
corrompu  que  clans  ce  fragment  écrit  en  dialecte  sarde,  et  où,  si  l'on  remplaçait 
quelques  H  par  des  l,  et  des  b  par  des  p,  il  resterait  peu  de  mots  qui  ne  fussent 
tout  à  fait  latins.  Cette  charte  est  de  la  première  moitié  du  xii"  siècle.  Presque  à  la 
même  époque ,  en  Sicile,  où  les  actes  authentiques  se  faisaient  le  plus  souvent  en 
grec  ou  en  arabe,  on  écrivait  un  patois  qui  était  presque  aussi  formé  que  celui  qu'on 
y  parle  à  présent.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de  lire  une  pièce  qui  appartient 
très-probablement  à  l'année  1 1 53.  et  qui  a  été  publiée  par  Morso  [Drscritione  di  Pa- 
lirmo  antico.  Païenne,  1837,  în-8°,  p.  34a  et  4o6) ,  et  dont  voici  le  commencement  : 

•  Eu  Léon  Visianos  cura  la  madonna  mia  muglerc  et  Nicolao  lu  meo  legilimo  figlo, 
lud)  lu  nomu  di  la  Sanctissima  Ctuchi ,  cum  li  mani  noslri  proprii  scrivimo  in  sem- 
bla cum  lo  raeo  figlo  Nicolao,  cum  lutta  la  noslra  bona  voluntali  et  inlenltonj 
seuza  dolo  aleuno  lu  présent!  cambio  et  pcrimilaiioni  clii  fazo  cum  li  nos  tri  posacs- 
sioni,  li  quali  sonno  siti  el  positi  a  la  Cilali  Vccha  a  Palermo  a  la  Riminj  menio  di 
Ximbeni  di  la  parti  di  parti  di  fora  di  la  parti  de  Xaleas  chi  comlina  cum  lu  muro 
de  la  parti  de  mémo  jorno  di  lo  venerabilî  fralri  Eftliimio  Abbali  di  lo  Monasterio 
de  Sancto  Nicola  de  Aurcuri,  el  cum  H  soy  vencrabili  fralri  dugno  ad  Vui  el  alo 
dillo  monaslerio  la  dilla  casa  cum  tutti  li  soy  raxumi  et  jusli  pcrlmcnlii  sema  al- 
euno conlraclo  oy  conlradilionj  :  li  quali  chi  sunno  alo  diito  teiiiineulo  di  casa  ahii 
casi  terragni  setli  ali  quali  chi  esli  la  paglarola  et  lu  puuu  el  cum  lu  puuu  et  cum 
lu  so  jardino  cum  li  soy  arbori  a  mezo ,  etc.  ■ 

L'extrait  du  contrat  de  vente  de  quatre  esclaves,  au  couvent  de  Saint-Nicolas, 
donl  l'original  est  en  grec  comme  celui  du  document  précédent  (voyer  Mono ,  De>- 
critione  di  Palermo  aiitico ,  p.  344-35.),  appartient  probablement  à  la  même  époque  , 
et  esl  écrit  dans  le  même  dialecte.  On  peut  remarquer  dans  tous  les  deux  certaines 
altérations  qui  semblent  appartenir  à  l'influence  grecque.  Le  verbe  dugno  pour  dono 
rappelle  les  altérations  semblables  que ,  plus  tard,  les  Stivdiotli  faisaient  subir  an 
palois  vénitien. 

Afin  que  l'on  puisse  comparer  le  dialecte  sarde  avec  un  palois  de  l'Italie  septen- 
trionale, nous  allons  donner  ici  quelques  extraits  d'un  ancien  recueil  de  poésies  en 
patois  qui  servait  pour  la  confrérie  liei  Battuli  de  Crémone.  Ce  manuscrit  est  du 
Xill*  siècle  et  appartient  au  rédacteur  de  cet  article.  Il  est  sur  vélin,  et  n'a  jamais 
été  publié.  Les  extraits  suivants,  dans  lesquels  le  lexle  est  reproduit  exactement, 
fourniront  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  avancé  déjà  ailleurs,  c'esl-à- 
dire  que  les  dialectes  sont  moins  variables  que  les  langues. 

Cum  fa  intbit  el  nos  signor  Inlcr  la  corp  de  ■  |ih'y  maWai 

E  vel  dira  nrni  grant  dolor.  Dcnter  ginlrava  cl  setenu 

Zosiu  fo  yutha  scnriol 

A]  tetnp  de  nue  i  mtdvas  îude  Che  crist  iralbiva  di  e  nol. 
tin  grand  consey  de  crist  se  fe 

Cbd  fos  trnith  et  ingaoatb  Quel  yudi  fils  e  renegalb 

E  sula  crus  cruciGcatb.  Ay  lovra  priucep  fo  aiidalli 
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Romains.  Les  invasions  des  Vandales ,  des  Goths,  des  Arabes  se  succé- 
dèrent là  comme  en  Italie;  mais  ces  peuples  ne  s'y  établirent  jamais 
assez  solidement  pour  abolir  la  langue  des  Romains.  Il  est  vrai  qu'ils 
y;  lanaèrent  les  germes  d'une  transformation  graduelle,  maïs  elle. lut 
tellement  lente  que ,  dans  les  cantons  les  moins  fréquentés  de  cette 
île ,  on  parle  encore  un  dialecte  où  le  latin  avec  ses  formes  les  plus 
spéciales  conserve  une  prépondérance  marquée,  et  où  Ton  peut  assister 
actuellement  à  une  transformation  journalière ,  qui  ne  s'est  opérée  sur 
le  continent  que  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge.  En  effet ,  on  peut 
entendre  encore  un  montagnard  sarde  dire:  Da  uuki  duos  pane$f~— 
Colomba  mea  est  in  domo  tmâ,  et  d'autres  phrases  semblables  qui  prou- 
vent que  la  transformation  est  loin  detre  accomplie,  et  que  l'observa- 
tion de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  en  Sardaigne  peut  nous  conduire^ 
mieux,  que  tous  les  systèmes  imaginables,  à  découvrir  par  analogie  ce 
qui  a  dû  se  passer,  en  général ,  dans  la  formation  des  langues  néo-latines. 
On  doit  comprendre  maintenant  tout  l'intérêt  qui  s'attache  aux  docu- 
ments écrits  en  langue  sarde,  surtout  lorsqu'ils  sont  antérieurs  à  la  do- 


£  ai  ye  dis  quem  voief  da 
Se  va  tradis  illy  vosy  ma. 


Respo*  ittora  cpey  sude 
Troata  dinar  Uni  de  aae 
Stal  po  tady  et  iogana 
Denac  da  no  apresenta»-.. 

£  quant  ey  laf  sfiagelath 
Mult  tosto  ey  laf  incoronatb 
Despini  grossy  e  ponzent 
Fer  cbe  el  so  volt  fos  sangnanent 

Da  po  chey  laf  xy  fort  befath 
À  pilât  fb  apresentath 
£  ftlm  'iaent  eyla  cota 
La  ma  fai»  poy  liga. 


<rVtuyg  eritha*»  cum 
~  el  malefactor 


or 


E  su  io  vie  tug  ye  spothava 
£  dokament  ye  perdonava... . 

Ilora  crist  fo  despoyath 
£  sala  crus  fo  incbiuftatb 
Po  si  dreeVa  quey  xntbe 
Silvet  stcre  fioV  de  de. 

£  po  critbava  ad  una  vos 
Desent  mo  m  de  la  crus» 
Tu  e  voyutb  oltru  saiva 
£  su  de  la  crus  not  po  ayda. 

Stag  ant  in  crus  el  nos  segnor 
Bis  a  la  mather  cum  dolor 
Zovan  te  do  per  to  fiol 
Cbe  teg  se  plura  cum  gran  do  h.... 

Dem  doncha  tug  vole  servi 
À  quel  cbe  vos  per  no  mont 
As*  cbe.  quant  se»  sra  paaajtb 
Chai  gue  conduga  ai  rang,  beaib. 


Le  poème  sur  la  Passion ,  dont  nous  venons  de  donner  quelques  strophes ,  est  fort 
étendu.  Le  même  manuscrit  contient  beaucoup  d'autres  pièces  en  prose  et  en  vers, 
écrites  également  en  patois.  Ce  recueil  mériterait  d'être  étudié  par  les  érudits  qui 
supposent  qu'au  x»i'  et  au  xiv°  siècle,  tous  les  dialectes  italiens  étaient  à  peu 
près  également  avances.  En  comparant  ces  poésies  avec  les  Laadi  op'on  chantant  à 
la  même  époque  en  Toscane  %  on  se  persuaderait  facilement  de  f  inexactitude  de 
cette  hypothèse. 
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initiation  fies  Espagnols,  qui,  comme  on  le  sait,  ont  fait  leur  première 
expédition  en  Sardaigne  en  i  3î  S,  sous  les  rois  d'Aragon ,  auxquels  les 
papes  concédèrent  cette  ile,  après  avoir  excommunié  les  Pisans,  qui  la 
possédaient.  L'influence  des  conquérants  a  dû  contribuer  a  introduire 
dans  cette  ile  un  grand  nombre  de  mots  espagnols,  comme  la  domina- 
tion des  Piémontais  a  contribué  à  y  répandre  l'italien.  Il  est  vrai  que  les 
documents  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  sont .  en  général .  postérieurs  îi 
la  conquête  de  la  Sardaigne  par  les  Pisans;  mais  il  ne  parait  pas  que 
ceux-ci  aient  exercé  une  action  capable  d'altérer  profondément  la 
langue  ou  les  institutions  du  peuple  vaincu.  Le  volume  de  chartes 
publié  par  la  commission  historique  piémontaise  renferme,  comme  nous 
l'avons  dit,  plusieurs  documents  en  langue  sarde  :  nous  regrettons  vi- 
vement qu'on  n'y  ait  pas  inséré  tous  ceux  qui  avaient  déjà  paru  dans 
différents  ouvrages,  et  dont  quelques-uns  étaient  accompagnés  de  sa- 
vants commentaires.  Au  reste ,  un  recueil ,  disposé  chronologiquement , 
de  tous  les  documents  écrits  en  sarde  que  l'on  pourrait  se  procurer, 
accompagné  d'un  commentaire  bien  fait,  est  un  ouvrage  qui  serait  ac- 
cueilli avec  empressement  par  tous  les  érudits,  et  nous  espérons  que 
les  savants  de  Cagliari  ne  négligeront  pas  ce  moyen  d'attirer  l'attention 
de  l'Europe  sur  leur  patrie. 

Nous  nous  sommes  arrêté  si  longuement  sur  les  chartes  sardes ,  qu'il 
nous  reste  peu  de  place  maintenant  pour  rendre  compte  de  beaucoup 
d'autres  documents  intéressants  qui  se  trouvent  dans  le  volume  dont 
nous  devons  parler.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  plusieurs 
traités  d'alliance  de  différentes  villes  italiennes  au  temps  de  la  ligue 
lombarde,  des  documenta  relatifs  au  partage  de  l'empire  grec  entre  les 
Latins,  au  commencement  du  xui"  siècle,  et  surtout  un  grand  nombre 
de  chartes  municipales  qui  méritent  l'attention  du  lecteur.  Nous  avons 
déjà  montré  l'Eglise  absorbant  pendant  plusieurs  siècles  toutes  les 
forces,  toutes  les  richesses,  et  régnant  seule  en  Occident;  bientôt 
elle  est  forcée  de  partager  sou  empire  avec  la  féodalité,  qui,  au  reste, 
sous  une  forme  différente,  reproduit  le  principe  de  l'autorité  qui  est 
la  base  de  l'organisation  catholique;  mais  au  xn*  et  au  un*  siècle, 
d'autres  influences  se  développent,  et  l'on  voit  paraître  sur  la  scène  ita- 
lienne l'élément  municipal ,  qui  enfanta  tant  de  merveilles.  Dans  le  vo- 
lume des  chartes  publié  à  Turin,  on  trouve  une  foule  de  ces  chartes 
municipales  :  tantôt  ce  sont  des  hommes  qui,  ayant  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie  dans  une  ville,  promettent  d'en  observer  les  statuts;  tan- 
tôt ce  sont  des  communes  qui  en  affranchissent  d'autres ,  ou  qui  règlenl 
entre  elles  leurs  droits  respectifs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  en  ce  genre. 
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ce  sont  les  documents  qui  nous  montrent  des  villes  exerçant  leurs  droits 
féodaux  sur  d'autres  villes,  quelquefois  avec  une  dureté  qui  n'aurait  pas 
été  surpassée  par  de  puissants  barons.  Nous  reviendrons  sur  les  com- 
munes italiennes  dans  un  prochain  article,  où  nous  rendrons  compte 
du  volume  dans  lequel  la  commission  historique  pié  mon  taise  a  réuni 
les  statuts  municipaux. 

Nous  avons  déjà  exprimé  précédemment  le  regret  que  l'on  n'ait  pas 
songé,  à  Turin ,  à  former  un  code  diplomatique  complet  des  états  du  roi 
de  Sardaigne  ;  mais,  puisqu'on  n'a  pas  cru  devoir  adopter  un  plan  qui 
peut-être  a  semblé  trop  vaste ,  nous  faisons  des  vœux  pour  que  l'on  pu- 
blie au  moins  dans  la  suite  une  table  générale  des  chartes  italiennes 
qui  sont  dispersées  dans  une  foule  innombrable  d'ouvrages.  On  sait 
combien  la  table  de  Bréquigny,  quoique  incomplète,  est  utile  aux  per- 
sonnes qui  veulent  étudier  l'histoire  de  la  France  :  une  table  analogue 
pour  l'Italie  est  encore  plus  indispensable ,  car  elle  seule  pourrait  intro- 
duire une  certaine  unité  dans  l'étude  diplomatique  de  l'histoire  ita- 
lienne. Le  volume  des  chartes,  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une 
fiable  idée,  renferme  tant  de  faits  curieux  et  intéressants ,  qu'il  doit  (aire 
viyement  désirer  la  publication  d'un  livre  du  même  genre  qui  manque 
à  la  littérature  italienne.  La  commission  historique  de  Turin,  qui 
compte  dans  son  sein  tant  d'hommes  savants  et  laborieux ,  peut  seule 
entreprendre  un  ouvrage  de  cette  nature. 

G.  UBRI. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


• , 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  3o  mai,  sa  séance  publique  annuelle,  sous  la 
présidence  de  M.  Etienne,  directeur.  M.  VQlemain,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  un 
rapport  sur  le  concours  des  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  et  sur  le  prix  de 
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La  pièce  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie  sur  ce  sujet  :  le  Musée  de  Ver- 
sailles, a  élé  lue  par  un  des  membres  de  l'Académie.  Celle  pièce  a  pour  auteur 
U  '"  Louise  Colet  Itévoil.  M.  Etienne ,  directeur,  a  prononce  ensuite  uu  discours  sur 
les  traits  Ue  vertu  qui  ont  mérité  les  prix  fondés  par  M,  de  Monlyon.  La  lecture  de 
plusieurs  fables,  par  M.  Vienne!,  h  terminé  la  séance. 

Prix  Monlyon  destinés  aux  ouvrages  les  filas  utiles  aux  mœurs.  —  L'Académie  a  dé- 
cerne un  prix  de  C.ooo  francs  à  M""  Necker  de  Saussure,  auteur  d'un  ouvrage  in- 
lilulé  :  Etude  de  la  Vie  des  Femmes,  i  vo).  in-8*;  —  un  pris  de  3,00»  frênes  à  M.  C. 
Mullet,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Etudes  philosophiques,  a  vol.  in-8";  —  un  prix 
de  9,000  francs  à  M.  A.  Tliéry,  auteur  d'un  ouvrage  iulilulé  :  Conseil*  aux  mires  sur 
tes  moyens  de  diriger  et  d'instruire  leurs  filles,  1  vol.  in-8°;  —  une  médaille  de 
1  ,"».)"  francs  à  M.  CL.  Duponlès,  auleur  d'un  ouvrage  intitulé  |  Jeun  te  Rond  ù  ses 
unis  tes  ouvriers,  1  vol.  in-il. 

Prix  MoHtjon  acioidés  aux  traductions  d'ouvrages  de  morale,  conformément  au  pro- 

S a  mine  publié  par  l'Académie  dans  sa  séance  publique  de  1837  (voir  le  Journal 
s  Savants,  caliier  d'août  1837].  L'Académie  a  décerné  un  prix  de  3, 000  francs  à 
M.  L.  Doyére.  pour  sa  traduction  de  l'ouvrage  du  Dr  Buckland,  intitulé:  La  Geo 
logieet  la  Minéralogie  dans  leurs  mpporti  avec  ta  Théologie  naturelle,  a  vol.  in-8".  —  Et 
un  prix  de  3, 000  francs  à  M.  A. -P.  Tliurol,  pour  sa  traduction  des  Discours  philoso- 
phiques d'Epictcte,  recueillis  pur  Arrien,  1  vol.  in-8™. 

Prix  Monlyon  destinés  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie  a  décerné,  sa\oir  :  un 
prix  de  3,ooo  francs  à  Françoise  Olivier,  dite  Bourdiole,  demeurant  à  Dourgne,  dé- 
partement du  Tarn; —  un  pris  de  3,000 francs  à  François I'oyer,  demeurant  à  Paris; 
—  un  pris  de  a,ooo  francs  à  Catherine  Lafon,  demeurant  a  Parisol,  département 
de  Tarn-cl-Garonuc; —  un  prix  de  a, (.00  francs  à  Agnès  Boulier,  demeurant  s 


Put,  département  de  la  Haute-Loin 


x  de  3 ,000  francs  à  Germaine  Toi  Lu. 
demeuranl  à  Arligal,  déparlement  de  l'Ariége; —  deux  médailles  de  1,000  francs 
chacune  à  Marie- Monique-Ursule  Année  et  à  Marie  Gros,  dite  Grossior-,  —  enfin 
sept  médailles  de  5oo  francs  chacune  :  1°  à  Louisa  lléhrard;  a"  à  Françoise  Pinson, 
veuve  Madiot;  3*  à  Charles-Louis  Colombe;  V  aux  époux  Cadlet;  5"  à  Michel-Tho- 
mas Lefour;  C*  à  Marie-Michelle-Périne  Louarn  ;  7°  à  Fi isabelb -Madeleine  koly.  Le 
discours  de  M.  le  directeur,  sur  les  traits  de  verla  qui  ont  donné  lieu  à  ces  récom- 
penses, aéra  imprimé  sous  forme  de  livret  et  tiré  à  6,000  exemplaires,  dont  un 
nombre  considérable  sera  envoyé  aux  préfets  avec  invitation  de  les  faire  distribuer 
aux  sous  préfets  et  aux  maires. 

Prix  pour  i8io  et  i8&i.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du 
prix  d'éloquence  qui  sera  décerné  en  1 84o,  l'éloge  de  M""  de  Sèvigné.  Les  ouvrages 
envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i5  mars  i84o.  Ils  devront  être 
déposés  ou  adressés  francs  de  port  au  secrétariat  de  l'Institut,  et  porter  chacun 
une  épigraphe  ou  ilevise  qui  serarépélée  dans  un  billet  joint  à  l'ouvrage  et  conte- 
nant le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  faire  connaître. 

Dans  sa  séance  publique  du  mois  de  mai  i8io.  l'Académie  décernera  les  prix  et 
les  médailles  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Monlyon,  et  destinés  par  le  fonda- 
teur à  récompenser  les  actes  de  vertu ,  et  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  qui 
auront  paru  dans  les  deux  années  précédente*.  (Voir  notre  caliier  de  septembre 
iSÔi,  page  568.) 

Prix  extraordinaires  provenant  des  libéralités  ie  M.  de  Montyon.  —  I.  L'Académie 
avait  proposé,  dans  sa  séance  publique  du  mois  d'août  i836,  un  prix  de  3, 000  francs 
«  décerner,  daus  sa  séance  publique  de  1839,  pour  une  question  qui  embrasse 

ko 
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quelque*  points'unportants  de  notre  histoire  littéraire,  et  d'où  peuvent  sortir  d'utile* 
conseils  :  Examiner  quelle  a  été,  sur  ta  littérature  française ,  au  commencement  dit 
xvifsièciei  l'influence  de  la  littérature  espagnole,  et,  en  général,  rechercher  par  quel  art 
et  par  quelles  heureuses  circonstances  notre  littérature,  à  diverses  époques,  a  profité  du 
commerce  des  littératures  étrangères,  en  maintenant  son  caractère  original.  Le  prix  n'ayant 

Cétrc  décerrié,  l'Académie  remet  la  même  question  au  concours  pour  Tannée  1  8Ao. 
s  ouvrage*  envoyés  a  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  iv  janvier  i84o, 
ternie  de  rigueur.  Les  auteurs1  devront  rester  inconnus. 

H.  Une  autre  somme  de  6,000  francs  est  destinée  a  récompenser  le»  meilleures 
traductions  d'ouvrages  de  morale,  anciens  ou  modernes,  qui  seraient  publiées  d'ici 
au  1*  janvier  18A1. 

CD.  L'Académie  avait  proposé,  en  i83i,  un  prix  de  10,000  francs  pour  la  meil- 
leure tragédie  ou  pour  la  meilleure  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  composée  par 
un  Français;  représentée,  imprimée  et  publiée  en  France;  qui  serait  morale  et  ap- 
plaudie. Ce^  concours  est  prorogé  jusqu'au  1"  janvier  i84o.  L'Académie  ne  s'occu- 
pera du  jugement  d'après  lequel  fe  prix  sera  décerné,  qu'un  an ,  «tu  plus  têt,  après 
la  clôture  du  concours. 

Prix  ewtraoramaire fondé  par  M.  le  baron  Gobert.  -^L'Académie  rappelle  que;  a 
paruYdu  fr^mars  i84o,  elle  s'occupera  du  jugement  du  grand  pris  fondé  par  M:  le 
Won  Gobert,  pour  le  morceau  le  plus  éloquent  d  histoire  de  France.  (Voir  notre  cahier 
d'août  i838,p<  5 16.} 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  perdu ,  le  1"  avril ,  If.  Emeric  Da- 
vid. A  ses  funérailles,  qui  ont  eu  lieu  le  3 ,'  M.  Raoul-Roehette;  vlce<présideiit  ,*W 
exprimé  les  regrets  de  l'Académie  dans  un  discours  dont  'nous  allons  donner  quel- 
ques extraits:!  M.  Emeric  David  était  lié  a'Aix  en  Provence,  et  y  avait  exercé,  dans 
sa.  jeunesse,  la  profession  d'avocat.  Les  souvenirs  honorables  qu'il  y  avait  laissés  et 
dont  il  avait  reçu 'un  témoignage*  flatteur  par -son  élection  à  la  place  de  mains  de  «a 
ville  natale  en  1791,  le  conduisirent  phis  tard  au  corps  iégislatif.  Membre  de  cette 
assemblée^  depuis  1 80a  jusqu'en  1 8 1 5,  il  s'y  distingua  par  des  travaux  utiles'  plutôt 
que  par  des  discours  brillants,  par  de  nombreux  rapports  sur  desquestionr  d'économie 
publique,  de  commerce  et  de  statistique  où  il  portait  des  vues  élevées  et  libérales... 
M.  Emeric  David  étak  du  nombre  oVces  hommes  «qui,  en  tout  temps  et  en  toute 
chose,  se  passionnent  pour  ce  qui  est  juste,  et  qui  ne  reculent  même  point  devant 
l'idée  de  consumer  foute  une  vie  dans' une  illusion  généreuse.^.  Il  porta,  dans  tous 
ses  travaux  littéraires',  la  même  force  de  conviction  r  la  même  mfiexibilité  de  prhv 
dpea.  Le  système  qu'il  tétait  Fait  sur  1*  tnythobgie^weeque  peut donner  lieu  à  beau- 
coup de  dissentiments....  Hais  ce  que  /sans  cndnte  cPètrU' démenti  par  personne,  on 
peut  louerY  dans  lés- travaux  de  M.  David,  ^c  est  k  variété  des  recherches,  c'est 
l^abondanoe  des  vues  i  c'est  la  nouveauté  de*  idées  qu'il  porUitdans  toute»  les  ques- 
dons  mythotogiques  qu'il  a  traitées.  Ses  Recherches  série  culte  de  Jupiter,  me  Mémoires 
sur  le  mythe  d'Apollon  et  sur  celui  deVulcain+e  fanonmandent  tons  par  les  mêmes 
qualités;  et,  dût-on  n'être  pas  toujours  convaincu,  en  le  lisant,  de  1  exactitude  dés 
résulteuv*,  oh  ne  peutque  rendre  hommage  à  la  bonne  foi  comme  au  savoir  de  l'écri- 
vain.  Ce  qui  forme,»  à» nos  yeux;  U  peiruVia'plutbrfllantedes  travaux  de  M.»  Emeric 
David ^ ce  aenties  écrits  au*  loi  stsis  a^ ^antiquité eide. s  temps  moderne*  Au  savoir 
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de£écrivaûr  et  atix  èoiinaisseacesidal' antiquaire.,  il  joignait,  ce  qui  cal  plu»  rare  et 
-plus  nécessaire  pour  écrire  sur  les  arts*,  de  l'imagination  <  du  sentiment  et  du  goût* 
Quand  il  faisait  l'éloge  d'uiiai^e  tel  me  Puget  on  Poussin ,  quand  il  disputait  à 
l'oubli  le  nom  d'un-  Finiguerra,  ou  *qa  ri  défendait  contre  la  calomnie  celui  d'un 
Phidit», sa  metion  avait  quelque chose  de  brillant  et  décoloré,  comme  ks  talents 
mêmes  sur  lesquels  il  s'exerçait.  U  s  inspirait  véritablement  de  son-sujet,  et  la  chaleur 
de  son  âme  répondait  à  la  conviction  de  son  esprit,  C'est  le  même  mérite  qui  re- 
commande ses  Discotirtkistêriqùetsmr  la  sculpture  ancienne  et  sur  lafesnture  moderne, 
deux  ouvrages  pleins  de  recherche*  savante*',  de  vues  neuves  et  ingénieuses,  où  la 
patience  de  Tendit  et  fesacûtnde  du  critique  n'ôtent  rien  a  la  verve  de  l'écrivain... 
Le  nom  dt  M.  Emeric  David  restera,  dans  les  Castes  de . notre  académie ,  près  de  ce- 
lui de  M.  de  Caylus^commeJè  nom  d'un  des  hommes  de  notre  pays  qui  ont  le  mieux 
servi  la  connaissance  de  l'histoire  de  l'art.  » 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Le  10  avril  ont  eu  lieules  obsèques  d'un  autre  membre  de  l'Institut ,  M.  Lefran- 
çais  de  Lalande,  de  l'Académie  des  sciences.  M.  Mathieu  a  dit  en  peu  de  mots  com- 
bien' cette  nouvelle  perte  était  sensible  à  l'Académie.  M.  de  Lalande,  neveu  de  1*3- 
lustre  astronome  de  ce  nom,  s'est  lui-même  acquis  un  rang  distingue  dans  la  science 
par  ses  travaux  astronomiques.  11  a  attaché  son  nom  à  un  travail  immense,  un  cata- 
logue de  cinquante  mille  étoiles.  Il  a  pris  part ,  avec  Delambrev  a  la  grandeopération 
de  la  méridienne  de  France,  sur  laquelle  se  fonde  notre  système  de  poids  et  mesures , 
et  a  beaucoup  contribué  au  perfectionnement  des  tables  de  Mars.  M.  Lefrancais  de 
Lalande  était  membre  du  .Bureau  des  longitudes,  et  avait  été  «élu  à  l'Académie  des 
sciencesen  1801. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
a  été  tenue ,  le  11  mai ,  sous  la  présidence  de  M.  Dupin.  On  y  a  entendu  un  discours 
de  M.  Dupin  sur  les  travaux  de  l'Académie  et  sur  les  prix  qu'elle  propose,  et  une 
notice  historique  de  M.  Mignet ,  secrétaire  perpétuel ,  sur  la  vie  elles  travaux  de  M.  le 
prince  de  Talleyrand. 

L'Académie .  avait  proposé  «  pour  être  décerné  dans  cette  séance,  un  prix  de 
1 ,5oo  francs  sur  la  question  de  l'abolition  de  l'esclavage  ancien.  Le  prix  a  été  décerné 
à  M.  Henri  Vallon,  agrégé  d'histoire.  M.  Edouard  Êiot  a  obtenu, une  médaille  de 
1,200  francs.  Deux  mentions  honorables  ont  été  accordées  aux  Mémoires  n"  A  et  5. 
L'auteur  du  Mémoire  n°  4,  qui  s'est  fait  connaître*  est  M.  Venedey. 

Un  prix  de  1,000  francs,  fondé  par  le  testament  de  feu  M.  l'abbé  Grégoire,  avait 
été  proposé  par  l'Académie  sur  la  question  suivante  :  Pourquoi  (et  nations  avancent- 
elles  beaucoup  plus  en  lumières  et  en  connaissances  qu'en  morale  pratique?  Quelles  sont 
Us  causes  et  tes  remèdes  de  cette  inégalité?  Le  prix  a  été  partagé  entre  M~  Bayle-Mouil- 
lard,  née  Elisabeth  Celnart,  de  Qeimont-Ferrand,  et  M.  Rapet,  directeur  de  l'école 
primaire  de  la  Dordogne,  à  Périgueux. 

La  section  de  philosophie  avait  propose',  au  concours  de  cette  année,  la  question 
suivante  *  Examen  critique  de  la  philosophie  allemande.  Aucun  des  mémoires  envoyés 
n'ayant  été  jugé  digne  du  prix,  ce  concours  a  été  prorogé  jusqu'au  3i>  décembre 
^840.  (Voir,  pour  le  programme  et  f appréciation  des  méflfloirea  envoyiés*  notre 

âo, 


515  JOURNAL  DES  SAVANTS. 


de  mars  1829,  p.  i84.)  Le»  mémoire»  devront  être  déposés  ou  adressé* 
francs  de  port  au  secrétariat  de  l'Institut ,  le  3o  septembre  1 84o. 
.  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé ,  pour  le  prix  de  philosophie  à  décerner  en 
18A1,  la  question  suivante  :  Examen,  critique  du  Cartésianisme.  (Voir,  pour  le 
programme,  nos  cahiers  de  juin  i838,  p.  376,  et  de  mars  i83g,p.  *84.)  Ge  prix 
est  de  la  somme  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposé»  le  3e  juin* 
i84o. 

.La.section  de  morale  a  proposé,  et  l'Académie  décernera,  dans  «a  séance  pu- 
blique de  i84o,  un  prix  sur  la  question  suivante  i^Queb  perfectionnements  ponrrait 
recevoir  l'institution  des  écoles  normales  primaires,  considérée  dans  ses  rapports  avec  V édu- 
cation morale  de  la  Jeunesse?  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  3o  novembre  i83o, 
époque  a  laquelle  ks  mémoires  devront  être  déposé».  Le  prix  est  de  la  somme  de 
i,5oo  francs. 

L'Académie  propose  pour  1 84 1  le  sujet  de  prix  suivant  :  Quel  serait  le  meilleur 
moyen  darrivcr,  dans  ï intérêt  combiné  des  esclaves  et  des  colons,  à  la  suppression  de  l'es- 
clavage dans  nos  colonies?  Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires 
devront  être  déposés  le  3o  octobre  i84o,  terme  de  rigueur. 

La  section  de  législation ,  de  droit  public  et  de  jurisprudence  a  proposé ,  et  l'Aca- 
démie décernera,  s'il  y  a  lieu  r  dans  la  séance  publique  de  i84o ,  un  prix  sur  cha- 
cune des  questions  suivantes  :  I.  Quels  sont  les  progrès  que  le  droit  des  gens  a  faits  en 
Europe,  depuis  la  paix  de  WestphaUe  ?  — -  II.  Déterminer  les  moyens  à  l'aide  desquels 
on  peut  constater,  avec  le  plus  de  certitude,  la  vérité  des  faits  qui  sont  T objet  des  débats 
judiciaires ,  soit  en  matière  civile ,  soit  en  matière  criminelle.  Comparer  les  divers  modes 
de  procéder  employés  pour  obtenir  ce  résultat  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  ;  en  faire  con- 
naître les  inconvénients  et  les  avantages.  Ces  prix  sont  chacun  de  la  somme  de  1 ,5oo 
francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1839,  terme  de  rigueur. 

L'Académie  propose  pour  l'année  i84i  la  question  suivante  :  Rechercher  et  indi- 
quer les  moyens  de  mettre  en  harmonie  le  système  de  nos  lois  pénales  avec  un  système 
pénitentiaire  à  instituer  dans  le  but  de  donner  de  plus  efficaces  garanties  au  maintien  de 
la  paix  et  de  la  sûreté  générale  et  privée,  en  procurant  l'amélioration  morale  des  con- 
damnés. Cette  question  est  développée  dans  un  programme  étendu  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  reproduire.  Le  prix  est  de  i,5oo  francs,  et  le  terme  du  con- 
cours est  fixé  au  3o  octobre  i84o. 

La  section  d'économie  politique  et  de  statistique  a  proposé ,  et  l'Académie  rap- 
pelle qu'elle  décernera ,  s'il  y  a  lieu ,  dans  la  séance  publique  de  1 84o ,  un  prix 
sur  cette  question  :  Déterminer  quelle  est  déjà  l'influence  produite,  et  quelle  sera  Vin- 
fiuente  future  de  T  association  commerciale  allemande  :  1*  sur  la  prospérité  des  peuples 
associés,  sur  le  développement  de  leur  industrie,  sur  T  extension  de  leur  commerce  exté- 
rieur; a*  sur  l'industrie  et  le  commerce  des  autres  nations;  —  quelles  associations  ana- 
logues pourront  naître  par  T  effet  de  cet  exemple ,  et  par  la  nécessité  de  créer  un  nouvel 
équilibre  dans  le  négoce  des  nations;  —  quels  changements  devront  résulter  de  ces  espèces 
de  confédérations  commerciales,  dans  le  système  des  lois  économiques  qui  régissent  anjour- 
a*hm  les  nations?  Ce  prix  est  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  1839,  terme  de  rigueur. 

La  section  d'histoire  générale  a  proposé  et  l'Académie  rappelle  qu'eHe  décernera, 
dan»  sa  séance  publique  de  i84o,  un  prix  sur  la  question  suivante  :  Tracer  l'histoire 
dm  droit  de  succession  des  femmes,  dans  Tordre  civil  et  dans  l'ordre  politique,  chez  les  diffé- 
rents peuples  de  l'Europe,  au  moyen  âge.  Ce  prix  est  de  i,5oo  francs.  Les  mémoire» 
devront  être  déposés  le  3»  décembre  i83o_. 
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Pour  le  prix  quinquennal  de  5,ooo  francs  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de  Beau* 
jour,  l'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours ,  pour  18À0,  la  question  sui- 
vante :  Déterminer  en  quai  consiste  et  par  quels  signet  se  manifeste  la  misère  en  divers 
pays.  Rechercher  les  causes  qui  la  produisent  Les  mémoires  devront  être  déposes  le 
3i  décembre  i83g. 

Jour  ce  concours  comme  pour  tous  les  autres ,  l'Académie  n'admet  que  les  mé- 
moires écrits  en  français  ou  en  latin.  (Voir,  pour  les  autres  conditions  générales  , 
notre  cahier  de  juin  i838,  page  377.) 

La  même  Académie  a  perdu ,  le  1 3  mai ,  M.  le  duc  de  Bassano.  Dans  un  discours 
prononcé  à  ses  funérailles,  M.  Dupin,  président  de  l'Académie,  a  retracé  ainsi  les 
principales  circonstances  de  la  vie  de  cet  homme  d'Etat.  «  Hugues-Bernard  Maret , 
duc  de  Bassano,  naquit  à  Dijon  en  1763.  Il  est  mort  à  76  ans,  laissant  après  lui 
une  longue  suite  de  souvenirs  littéraires  et  politiques ,  qui  se  rattachent  à  toutes  les 
phases  de  la  révolution.  Ses  premières  éludes  furent  dirigées  vers  l'artillerie  et  le 
génie.  Il  n  était  encore  qu'élève  se  préparant  aux  examens,  lorsqu'il  concourut  pour 
un  prix  proposé  par  l'Académie  de  Dijon.  Garnot ,  qui  déjà  se  faisait  remarquer 
parmi  les  officiers  du  génie,  fut  couronné;  mais  son  jeune  rival  obtint  le  second 
rang  dans  le  concours.  Dans  cet  essai  des  forces  de  son  esprit,  dans  ce  goût  précoce 
pour  les  lettres ,  Maret  se  montrait  fidèle  aux  traditions  de  sa  famille.  Son  père , 
nomme  de  mérite,  était  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  dé  Dijon.»..  Des  raisons 
particulières  déterminèrent  le  jeune  Maret  à  changer  de  carrière.  Il  se  destina  a  l'é- 
tude des  lois,  et  se  fit  recevoir  avocat;  c'était  une  préparation  à  l'étude  du  droit  po- 
litique. Au  début  de  la  révolution  il  vint  a  Paris  ;  son  inclination  le  portait  à  suivre 
avec  assiduité  les  séances  de  l'Assemblée  constituante,  et  il  conçut  1  idée  d'analyser 
et  de  reproduire  les  discours  des  orateurs  de  cette  époque  dans  un  bulletin,  qui  de- 
vint ensuite  la  partie  la  plus  intéressante  du  Moniteur.  Il  acquit  ainsi,  à  la  fois,  et 
une  grande  habitude  d'écrire  et  Une  connaissance  profonde  de  toutes  les  questions 
qu'avait  soulevées  le  mouvement  social  de  celte  époque  mémorable.  Son  goût  l'ayant 
dirigé  vers  la  diplomatie ,  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions ,  et  il  se  rendait  a 
Naples  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  avec  M.  de  Sémon ville,  nommé  am- 
bassadeur a  Gonstantinoplë ,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  l'un  et  l'autre,  et  constitués  pri- 
sonniers de  l'Autriche  >  au  mépris  du  droit  des  gens.  On  les  retint  comme  otages 
jusqu'à  l'époque  où  ils  furent  échangés  contre  la  fille  de  Louis  XVI.  Dans  cette  dé- 
tention qui  dura  vingt-deux  mois,  les  lettres  devinrent  pour  M.  Maret  une  source 
de  consolation....  Il  se  livra  à  diverses  compositions  littéraires  qui  calmèrent  ses 
ennuis,  et  qui  formèrent  plus  tard  ses  titres  d'admission  à  l'Académie  française. 
Rendu  à  la  liberté,  et  dès  le  temps  du  Directoire,  M.  Maret  fut  de  nouveau  employé  à 
différentes  négociations  diplomatiques.  Le  Consulat  et  l'Empire  s'emparèrent  ensuite 
de  lui  ;  et  soit  dans  les  fonctions  de  secrétaire  d'État,  soit  comme  ministre  des  Rela- 
tions extérieures  «  il  prit  une  part  assidue  à  toutes  les  affaires,  et  à  la  plupart  des  né- 
gociations qui  marquèrent  cette  brillante  période  de  nos  annales.  Investi  de  la  caa>* 
fiance  de  Napoléon ,  il  était  au  milieu  des  ministres  l'inverse  d'un  président  du 
conseil,  puisqu'il  n'en  était  que  le  secrétaire  ;  mais  la  perpétuité  même  de  cette 
fonction  le  constituait  confident  de  tous  les  secrets  de  l'Empire,  et  l'archiviste  de  la 
politique  nationale.  L'Empereur,  pour  récompenser  ses  services,  le  créa  duc  de 
Bassano ,  et  l'éleva  par  degrés  jusqu'au  grade  de  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur.... Fidèle  à  Napoléon  tant  que  la  fortune  le  seconda,  il  le  fut  également <au 
jour  des  revers  ;  et  dans  les  Adieux  de  Fontainebleau ,  à  côté  de  ces  guerriers  qui  se 
pressent  encore  une  fois  autour  de  leur  général  et  le  couvrent  de  leur  drapeaux*, 
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on  voit  une  noble  «figure  sut  laquelle  Viennent  se  peindre  de  fidèles  ^douleurs  :  c  est 
celle  -du  duc  de  Basxanovle  seul  des- ministre*  de  l'Empire  quiraoit  resté  jusqu'au 
dernier  momcet  auprès  d&  l'Empereur...,»  La  place  de  ministre  de  l'intérieur  par 
intérim,  que  Je  duc  de  Baaaeno  avait  acceptée,  pendant  lestent  jour»,  dans  le  seul 
espoir  de  rendre  encore  quelques  services ,  lui  valut  bientôt  l'exil.  La  réaotion  fut 
poussée  ait  point  de  lui  ravir  même  le  titre' de  membre  de4'In*titu£...  mais  les  droits 
împoescrintibles  des  leltanes  furent  proclamés  par  noue  de*  au'il  nous  fut  possible  de 
rappeler  dans  nos  rangs  le  duc  de  Bassano.  • 


F|f 


JUne  société  s'est  formée  dernièrement  pour  érfger^aia  mémoire  de  Jean  Gnttem 
Bèrg,  inventeur  de  l'imprimerie,  une  statue  de  brome  dans  la  ville  dé  Strasbourg, 
non  loin  dé  la  maison  où  3  fit  les  premiers  essais  de  son  art.  Cette  statue  ;  dont  le 
ntàule.dn  au  trient  désintéressé  de  M.  David,  vient  d'être  terminé,  doit  être  prochai- 
nement coulée  en  bronse ,  et  sera  inaugurée  en  1 84a,  quatrième  anniversaire  sécu-' 
laire  dé  l'invention  de  l'imprimerie  ;  mais ,  malgré  les  sacrifices  crue  la  vftte  de  Stras- 
bourg s'est  imposés  pour  payer  ce  tribut  de  gratitude  a  la  mémoire  de  Gnttemberg, 
lé  montant  des  souscriptions  recueillies  est  encore  loin  de  suffire  aux  frais  du  monu- 
ment. La  société  réclame  donc ,  et  non?  espérons  que  ce  ne  sera  pas  sans  succès ,  le 
concours  de  tous  les  amis  des  lumières  pour  l'aider  à  mettre  à  fin  une  entreprise  si 
digne  de  leurs  encouragements.  Les  souscriptions  sont  reçues  à  Paris  par  trois 
membres  du  comité  auxiliaire  délégués  a  cet  effet,  savoir:  M.  Wûrtt,  rue  de  Lille , 
n*  i^î  M.  Léon  de  Bussière,  rue  Saint-Lazare ,n*  53;  et  M.  Eugène  de  Dietrich ,  rue 
puphot,n#aa. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE, 

•  Essais  d'histoir*  littéraire,  par  E.  Géruzex,  docteur  es  lettres,  professeur  suppléant 
d'éloquence  française  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris ,  imprknerie*d7A.  Gratiot , 
librairie  de  L.  Hachette,  1839;  in-8*  de  vu  et  458  pages. 

<-  Ce  volume  se  compose  de  morceaux  pour  la  plupart  antérieurement  publiés  dans 
divers Teeueils,  et  dont  voici  les  titres  :  Prédication  de  la  première  croisade;  saint  Ber-> 
mirât  Rabelais;  Jodelle,  iAabiané  ;  Malherbe;  Balzac;  Yhitel  de  Rambouillet;  Sarasin? 
Saint* Amant  et  Scndéry-;  Scarron;  Pascal;  P.  Corneille;  La  Rochefoucauld;  M**  de 
la  Fayette;  de  Tètoaie  :  de  la  satire  politique;  de  la  poésie;  Flaxman,  Les  nouveaux- 
développements  qu'ils  ont  reçus  de  l'auteur  ont  ajouté  aux  mérites  qui  les  avaient 
£stt  distinguer  du -public  «  et  qui  consistent  surtout  dans  un  mélange  ingénieux  de 
biographie  et  de  critique,  une  appréciation  délicate,  une  expression  élégante.  Ils  se 
lteWparlavc*mmeaussi,*au^  eux  leeonsrdonnées 

depuis  quelques  années  par  M.  Gérosex  dans  4a  chaire  de  M,  Villemai»,  et  impri* 
mées,  un  asses  grand  nombre,  du  moins,  dans  deux  volumes  dont  l'annonce  tardive 
trouvera  ici  sa  ^place  naturelle  : 

» 'Histoire  de  l'èhqaenct  politkfue  et  retigiease  en  France,  cour*  professé  en  i835, 
1&3&<  1Ô&7,  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  par  M.  Géruset.  Paris  r  imprimerie  de 
MoqttetV  librairie  cTÉbrard  et  d'Auge,  10^6^887;  2  voLin^cV  de  xxix-a68  et  vu* 
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A73  pages;  contenant,  le  premier;  l'àistoire  de  l'éloquence  pobtiquc  et -religieuse 
au  xiv*  et  au  commencement  du  «*•  siècle;  le  second,  la  môme  histoire  à  la  fin  du 
xv*  siècle  et  pendant  le  xvi*  siècle  jusqu'à  ia  SainttBarthélemy . 

Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  xii'  siècle,  par.  J.-J.  Ampère,  professeur 
de  littérature  française  an  collège  de  France.  Paris  ♦  imprimerie  d'A.  Henri  <  librairie 
de  L.  Hachette.  i8Sg;  a  vol.  in-8*  de  xxxM&a  et  Mo  page*.  Voici  encore  un  livre 
préparé  par  l'enseignement  *  la  meitteare  des  préparations,  qui  s'est  produit  sous  la 
forme  de*  savantes  et  vives  leçons  f  et  a  ainsi  subi-  répreuve  d'une  première  publi- 
cité, avant  d'arriver»  par  une  sérieuse  et  patiente  révision ,  remanié,  rectifié,  com- 
plété, a  la  forme  définitive  d'an  ouvrage  destiné  a  durer;  on  peut,  sans  se  com- 
promettre, le  lui  prédire.  Cest  en  i836  et  1837  que  M.  Ampère  a  déveloopé, 
devant  des  auditeurs  nombreux  et  intéressés,  le  sujet  qu'il  traite  dans  ces  deux 
volumes,  et  qu'à  achèvera  dans  un  troisième*  Il  nous  donne,  dès  ce  moment, 
l'histoire  de  la culture  littéraire  de  notre  pays  depuis  les  temps  le*  plus  reculés  jus- 
qu'à Gharlemagne.  11  nous  promet,  pour  une  époque  très-rapprochée*  le  tableau 
de  l'intervalle  nui  sépare  Gharlemagne  du  xn*  siècle.  La  parue  que  nous  an- 
nonçons, et  à  1  étude  de  laquelle  il-  sera  bientôt  consacré  dans  ce  journal  unxm 
plusieurs*  articles,  comprend,  après- quelques  articles  préliminaires  sur.  oe  qu'on 
peut  savoir  de  la  culture  primitive  des  populations  ibénenties  et  celtiques  qui  ont 
occupé  notre  soi,  et  des  influence»  qu'y  ont  exercées  les  civilisations  phénicienne, 
grecque  et  romaine,  deux  livres  qui  conduisent  l'histoire'  entreprise  par  M  J  Ampère, 
le  premier,  dan»mVhuït  chapitres,  de  l'établissement  des  Grecs  et'des  Aomainsdane 
la  Gaule  a  l'arrivée  des  Barbares*;  le  second,- dans  dix-sept  chapitres,  de  cette  dernière 
époque  à  cette  de  Chariemagne»  Autour  de' plusieurs' faits  généraux,  tels  que  le  dé- 
clin des  lettres  païennes v  l'avènement  de  ta  littérature  chrétienne,  le*  luttes  "de 
l'Église  contre  les  hérésies ,  l'action  exercée  par  les  conquérants  germains  sur  la»ei- 
vitisation'  des  peuples  conquis ,  faits  que  l'auteur  a  dà  surtout  étudier  dans  la  Gaule*, 
et  qu'il  a  ioYt  bien  décrits ,  -se  groupent  un  grand  nombre*  depersomvagta  auxquels 
sa  critique  indépendante  et  impartiale,  son  talent  mêlé  d'érudition  et  d'imagination 
a  donné  beaucoup  de  relief;  par  exemple Y -saint  Irénée,  Lactance,  Ausone,  saint 
Paulin,  Sulpice-Sévère ,  saint  H  il  aire,  saint  Ambroise,  Cassien,  saint  Prosper,  Ruti- 
lius  Nuntatianus,  Salvien,  saint  Avit,  Enhodius,  saint  Césaire;  Sidoine  Apollinaire, 
Grégoire  de  Tours',  Fortunat»  saint  Colomban,  saint  Boniface,  etc.  Cette  listé  de 
noms  suffit  pour  faire  comprendre  le  grand  intérêt  historique  et  littéraire  que  promet 
ce  livre,  remarquable  introduction  du  long  travail  sur  l'histoire  complète  des  lettres 
françaises ,  auquel ,  dans  sa  chaire  du  collège  de  France  et  dans  ses  publications 
ultérieures,  se  dévoue  M.  Ampère.  P. 

Les  Trouvères  de  la  Flandre  et  da  Tonmaisis,  par  M.  Arthur  Dinaux ,  président  de 
la  société  d'agriculture,  des  sciences- et  dès -arts 'de  Valenciennes ,  etc.  ;  imprimerie 
de  Prignet,  à  Valenciennes;  librairie  de  Techener,  à  Paris,  i83g;  in -8*,  de  yjup 
et  $*]k  pages.  Le  Journal  des  Savants  a  rendu  compte  (Voyez  le  cahier  dé  juin 
i834,  page  3M  et  373)  d'un  ouvrage  recommandabïe  de  M.  Dinaux  suv.lee  trou- 
vères cambrésiens.  L'auteur  a  depuis  amélioré  encore  son  travail  et' agrandi^ 
plan  de  ses  recherches  d'après  un.  vœu  exprimé.,,  en  i836,  par  le  congrès1  sesen- 
tifique  de  Douai.  M  Dinaux  a  publié,  il  y  a  deux  ans, -une  troisième  édition 
augmentée  de  ses  Trouvère»  cambrèsiens  (-Paris  ;  Techener,  1837V  10-8*),  'comme 
première  partie  d'un  recueil  plus  étendu ,  qu'il  intitule  :  Trouvères,  jongleurs  et  mé- 
nestrels du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique.  Le  livre  qu'il  fait  paraître  au- 
jourd'hui forme  la  seconde  partie  de  oe  recueil.  Il  comprend  l'histoire  des  trouvères,  ou 
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des  auteurs  qui  ont  écrit  en  vers  romans ,  dans  les  anciennes  provinces  de  la  Flandre 
et  du  Tournaisis.  L'introduction ,  placée  en  tète  du  volume  (pages  1  -77  ),  traite  succinc- 
tement de  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  poésie  romanes  du  nord  de  la  France ,  des 
cours  d'amour  et  des  mœurs  chevaleresques  de  ces  contrées.  On  y  trouve  d'assez  nom- 
breuses citations  de  textes  inédits  ou  peu  connus.  Nous  devons  surtout  signaler  le  plus 
ancien  monument  de  la  versification  romane ,  un  chant  ou  légende  de  sainte  Emlalie,  du 
ix*  siècle,  récemment  retrouvé  à  Valenciennes,  d'après  une  indication  de  Montfau- 
con ,  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Saint- Aman d  ou  d'Elnon,  et  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  Hoffmann  de  Fallersleben ,  avec  d'autres  pièces ,  sous  le  titre 
de  Elnoniensa  (Gand,  i837;in-8*).  Après  cette  introduction  viennent  trente-trois  no- 
tices sur  la  vie  et  les  écrits  d'un  pareil  nombre  de  trouvères  appartenant  à  l'histoire 
littéraire  de  la  Flandre  et  du  Tournaisis.  Les  appréciations  contenues  dans  ces  no- 
tices nous  ont  paru  généralement  judicieuses,  et  exemptes  de  cette  admiration  exa- 
gérée dont  les  éditeurs  des  productions  du  moyen  âge  savent  si  rarement  se  garantir 
aujourd'hui.  Elles  sont  d'ailleurs  appuyées  sur  des  textes  nombreux,  la  plupart  iné- 
dits ,  copiés ,  soit  en  en  lier,  soit  par  fragments ,  dans  les  manuscrits  originaux.  Parmi 
les  trouvères  qui  font  l'objet  de  ces  notices ,  nous  citerons  Andrieu  de  Douai -«l'ano- 
nyme de  Lille ,  auteur  d'une  chronique  rimée ,  inédite ,  du  xiv*  siècle,  que  M.  Dinaux 
lait  connaître  le  premier;  Butor  de  Flandre;  Druel  Vignon,  auteur  prétendu  du 
roman  de  Jourdain  de  Blaye,  et  qui  n'est,  suivant  M.  Dinaux,  que  le  copiste  du  ma- 
nuscrit; Durand  et  Gandor  de  Douai;  Gautier  de  Tournai,  auteur  d'un  roman  histo- 
rique de  Gilles  de  Ckin,  conservé  a  la  bibliothèque  de  l'Arsenal;  Gillebert  de  Berne- 
ville;  Jean  Fremeaux  de  Lille;  les  poètes  chroniqueurs  Gilles  le  Aluisis  et  Philippe 
Mouskes  ;  enfin  Marie  de  France,  née  à  Compiègne ,  mais  que  M.  Dinaux  revendique 

Kur  la  Flandre,  à  cause  de  la  protection  qu'elle  y  reçut  du  comte  Guillaume  de 
impierre,  pour  qui  elle  composa  plusieurs  de  ses  poésies.  La  troisième  partie  de 
l'important  travail  de  M.  Dinaux,  consacrée  aux  Trouvères  du  Hainautet  dulBrubant, 
paraîtra  prochainement  La  quatrième  et  dernière  partie  comprendra  les 


.  Nota.  Oo  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M.  Letbault,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe  n*  81 , 
et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  Te  Journal 
des  Savants.  11  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Histoire  naturelle  des  mammifères,  avec  des  figures  originales, 
coloriées,  dessinées  d'après  des  animaux  vivants,  par  Frédéric 
Cuvier  ;  Paris ,  de  1818  à  1837.  7°  livraisons  in-fol. 

Ce  grand  ouvrage ,  le  plus  important  qui  ait  paru  sur  l'histoire  na- 
turelle des  quadrupèdes ,  depuis  Buffon ,  peut  être  considéré  sous  deux 
rapports  très-distincts  :  sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  détermina- 
tion des  espèces;  et  sous  le  rapport,  non  moins  digne  de  l'attention  du 
naturaliste ,  de  l'étude  des  instincts  et  de  l'intelligence  des  animaux. 
C'est  même  par  ce  dernier  côté  que  je  l'examinerai  d'abord.  L'étude 
positive  des  instincts  et  de  l'intelligence  des  animaux,  commencée  par 
Buffon  et  par  Réaumur,  a  été,  pour  la  première  fois  peut-être,  indi- 
quée comme  une  science  propre  par  G.  Leroy. 

a  Les  descriptions  anatomiques ,  dit  G.  Leroy,  l'auteur  des  Lettres  phi- 
losophiques sur  les  animaux,  publiées  d'abord  sous  le  nom  du  Physicien 
de  Nuremberg ,  les  descriptions  anatomiques,  les  caractères  extérieurs 
qui  distinguent  les  espèces ,  les  inclinations  naturelles  qui  les  différen- 
cient, sont  sans  doute  des  objets  très-importants  de  l'histoire  des  bêtes; 
mais  quand  tout  cela  est  connu ,  il  me  semble  qu'il  y  a  encore  beau- 
coup à  faire  pour  le  philosophe  *.»  B  ajoute  :  «Le  naturaliste,  après 

1  Lettres  philosophiques  sur  l'intelligence  et  la  perfectibilité  des  animaux,  etc.,  par 
Charles  Georges  Leroy;  Paris,  180a ,  p.  a. 

ai 
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avoir  bien  observé  la  structure  des  parties ,  soit  extérieures ,  soit  inté- 
rieures des  animaux ,  et  deviné  leur  usage ,  doit  quitter  le  scalpel , 
abandonner  son  cabinet,  s'enfoncer  dans  les  bois  pour  suivre  les  al- 
lures de  ces  êtres  sentants ,  juger  des  développements  et  des  effets  dé 
leur  faculté  de  sentir,  et  voir  comment ,  par  l'action  répétée  de  la  sen- 
sation et  de  l'exercice  de  la  mémoire ,  leur  instinct  s'élève  jusqu'à  l'in- 
telligence ^  » 

Ainsi,  d'après  G.  Leroy,  outre  Yanatomie  qui  étudie  les  parties  des 
animaux,  et  la  zoologie  qui  marque  les  caractères  de  leurs  espèces,  il  y 
a  un  champ  déterminé  de  recherches,  une  science  propre;  et  l'objet 
de  cette  science  propre  est  f  étude  positive  et  d'observation,  l'étude  expé- 
rimentale des  faits  de  l'intelligence  des  animaux. 

Et,  comme  on  voit,  cette  science  est  toute  nouvelle.  Non,  assuré- 
ment, qu'on  ne  se  soit  beaucoup  occupé,  depuis  Descartes,  de  la  ques- 
tion métaphysique  de  l'âme  des  bêtes.  Je  ne  sais,  au  contraire,  s'il  est 
une  seule  autre  question  de  ce  genre  sur  laquelle  on  ait  plus  écrit. 
Mais,  je  le  répète,  pour  l'étude  positive  et  d'observation,  pour  l'étude 
des  faits,  elle  commence  avec  Réaumur,  avec  Buffon,  avec  G.  Leroy, 
se  continue  depuis  par  quelques  observateurs  habiles,  nommément  par 
les  deux  Hubçr,  et  reçoit  enfin,  de  nos  jours,  un  certain  ensemble  et 
comme  une  vie  nouvelle ,  des  grands  travaux  de  M.  F.  Guvier. 

La  question  métaphysique  de  lame  des  bêtes  est  née,  comme  chacun 
sait,  d'une  opinion  de  Descartes.  On  commençait  à  se  lasser  des  vieilles 
querelles  sur  Aristote.  Il  fallait  à  la  dispute,  ce  besoin  éternel  des 
écoles,  des  sujets  nouveaux.  Descartes  vint  pour  renouveler  tout  à  la 
fois  le  champ  et  la  forme  de  la  philosophie.  Son  opinion  sur  le  par  au- 
tomatisme des  bêtes  fit  surtout  une  fortune  prodigieuse.  La  chose  vint 
à  ce  point  qu'il  ne  fut  presque  plus  pçrmis  de  se  dire  cartésien  qu'à  la 
condition  de  soutenir  que  les  bêtes  sont  des  machines.  C'est  ce  que  re- 
marque avec  esprit  le  P.  Daniel,  dans  une  de  ses  Lettres2.  «Le  point 
essentiel ,  dit-il ,  du  cartésianisme ,  et  comme  la  pierre  de  touche  dont 
vous  vous  servez,  vous  autres  chefs  de  parti,  pour  reconnaître  les  fi- 
dèles disciples  de  votre  grand  maître ,  c'est  la  doctrine  des  automates , 
qui  fait  de  pures  machines  de  tous  les  animaux ,  en  leur  ôtant  tout  sen- 
timent et  toute  connaissance.  Quiconque  a  assez  d'entêtement  pour  ne 
trouver  nulle  difficulté  à  ce  paradoxe,  a  aussitôt  votre  agrément  pour 

1  Lettres  philosophiques  sur  ï intelligence  et  la  perfectibilité  des  animaux,  etc.,  p.  4. 
—  *  Suite  du  voyage  du  monde  de  Descartes;  Lettre  première,  touchant  la  connais- 
sance des  bêles ,  p.  3. 
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se  faire  partout  honneur  du  nom  de  cartésien.  Ce  seul  point  renferme 

ou  suppose  tous  les  principes  et  tous  les  fondements  de  la  secte 

Avec  cela  il  est  impossible  de  n'être  pas  cartésien ,  et  sans  cela  il  est 
impossible  de  l'être.  » 

Mais  si ,  d'un  coté ,  le  par  automatisme  des  bêtes  fut  soutenu  avec  cha- 
leur par  les  vrais  cartésiens ,  il  fut  combattu ,  de  l'autre ,  par  une  foule 
d'écrivains  qui  n'apportèrent  dans  la  dispute  ni  moins  d'ardeur,  ni 
moins  de  persévérance.  De  là  tous  ces  livres  sur  lame  des  bêtes ,  dont 
les  premiers  commencent  avec  Descartes ,  et  dont  les  derniers  ne  finis- 
sent guère  qu'avec  le  xviii*  siècle. 

La  plupart  de  ces  livres  méritent  d'être  lus.  Une  certaine  force  phi- 
losophique se  fait  sentir  dans  celui  du  P.  Pardies  l ,  dans  celui  de  Boul- 
lier  2  ;  il  y  a  de  l'esprit  dans  celui  du  P.  Daniel  5  ;  celui  du  père  Bou- 
jeant  4,  qui  veut  que  les  bêtes  ne  soient  que  des  diables,  et  qui  explique 
par  là  comment  elles  pensent ,  connaissent  et  sentent,  est  ingénieux.  G'eit 
le  contre-pied  le  plus  formel  et  la  critique  la  plus  fine  de  l'opinion  de 
Descartes.  Descartes  refuse  aux  bêtes  tout  esprit,  et  le  P.  Boujeant 
leur  en  trouve  tant  qu'il  veut  que  ce  soient  des  diables  qui  le  leur 
fournissent. 

Mais  tous  ces  livres  pèchent  par  les  mêmes  vices  :  le  défaut  de  faits , 
les  raisonnements  à  vide  ;  le  lecteur  se  lasse  de  voir  que  la  question 
n'avance  pas.  Et  comment  avancerait-elle?  La  question  de  l'intelligence 
des  bêtes  est  une  question  de  faits ,  une  question  d'étude  expérimen- 
tale ;  ce  ne  peut  être  une  simple  thèse  de  métaphysique.  Or,  tous  ces 
auteurs,  à  commence?  par  Descartes,  ne  sortent  jamais  de  la  thèse 
métaphysique.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  faire  voir,  et  particulièrement 
dans  Descartes. 

Le  premier  ouvrage  où  Descartes  ait  parié  de  V automatisme  des  bêtes , 
est  son  Discours  sur  la  méthode  ;  et  là  il  en  donne  ces  deux  raisons , 
toutes  deux  très-fines  et  très-profondes  :  la  première,  que  «  jamais  les 
bêtes  ne  sauraient  user  de  paroles  ni  d'autres  signes ,  comme  nous 
faisons  pour  déclarer  aux  autres  nos  pensées;»  et  la  seconde,  que, 
«bien  que  les  bêtes  fassent  plusieurs  choses  aussi  bien  et  peut-être 
mieux  qu'aucun  de  nous ,  elles  manquent  infailliblement  en  quelques 
autres ,  par  lesquelles  on  découvre  qu  elles  n'agissent  pas  par  connais- 
sance ,  mais  seulement  par  la  disposition  de  leurs  organes  *.  » 

1  Discours  de  la  connaissance  des  bêtes.  —  *  Essai  philosophique  sur  YAme  des  biles. 
—  *  Suite  du  voyage  du  monde  de  Descartes.  —  *  Amusement  philosophique  sur  h  tan- 
gage des  bêtes. —  *  Discours  sur  la  méthode,  v°  partie  :  édition  des  Œuvres  de  Des- 
cartes, par  M.  Cousin. 
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a  C'est  une  chose  bien  remarquable ,  dit-il ,  qu'il  n'y  a  point  d'hommes 
si  hébétés  et  si  stupides,  sans  en  excepter  même  les  insensés,  qu'ils  ne 
soient  capables  d'arranger  ensemble  diverses  paroles  et  d'en  composer 
un  discours  par  lequel  ils  fassent  entendre  leurs  pensées  ;  et  qu'au  con- 
traire il  n'y  a  point  d'autre  animal ,  tant  parfait  et  tant  heureusement. 

né  qu'il  puisse  être ,  qui  fasse  le  semblable Et  ceci  ne  témoigne 

pas  seulement,  continue-t-il ,  que  les  bêtes  ont  moins  de  raison  que  les 
hommes,  mais  qu'elles  n'en  ont  point  du  tout  *.  » 

Il  dit  ensuite  :  «  C'est  aussi  une  chose  fort  remarquable  que ,  bien 
qu'il  y  ait  plusieurs  animaux  qui  témoignent  plus  d'industrie  que  nous 
en  quelques-unes  de  leurs  actions,  on  voit  toutefois  que  les  mêmes 
n'en  témoignent  point  du  tout  en  beaucoup  d'autres  :  de  façon  que  ce 
qu'ils  font  mieux  que  nous  ne  prouve  pas  qu'ils  ont  de  l'esprit ,'  car  à 
ce  compte  ils  en  auraient  plus  qu'aucun  de  nous  et  feraient  mieux  en 
toute  autre  chose ,  mais  plutôt  qu'Us  n'en  ont  point ,  et  que  c'est  la  na- 
ture qui  agit  en  eux  selon  la  disposition  de  leurs  organes  :  ainsi  qu'on 
voit  qu'une  horloge ,  qui  n'est  composée  que  de  roues  et  de  ressorts , 
peut  compter  les  heures  et  mesurer  le  temps  plus  justement  que  nous 
avec  notre  prudence  2.  » 

Descartes  conclut  donc ,  de  ce  que  les  bêtes  ne  parlent  pas,  qu'elles 
sont  sans  intelligence.  Mais,  pour  que  la  conséquence  fût  sûre,  il  fau- 
drait qu'il  eût  été  prouvé  (J abord  que  la  parole  est  la  seule  forme,  la 
seule  expression  possible  de  l'intelligence  ;  et  c'est  ce  qui  n'a  pas  été 
fait.  Donc  la  première  preuve  de  Descartes  n'est  qu'une  pétition  de 
principe. 

Sa  seconde  preuve  est  d'une  sagacité  profonde.  Ces  industries  singu- 
lières des  animaux ,  ces  choses  qu'ils  font  mieux  que  nous ,  ne  prouvent 
pas  en  effet  pour  leur  intelligence ,  elles  prouvent  contre  ;  elles  mon- 
trent, pour  me  servir  des  expressions  heureuses  de  Descartes  même, 
que ,  «  au  lieu  que  la  raison  est  un  instrument  universel  qui  peut  servir  en 
toutes  sortes  de  rencontres ,  les  organes  des  bêtes  ont  besoin  de  quelque 
particulière  disposition  pour  chaque  action  particulière  '.  »  Mais  ici  Des- 
cartes confond  les  instincts  des  animaux  avec  leur  intelligence  ;  confusion 
dans  laquelle  la  plupart  des  auteurs  venus  après  lui  sont  également 
tombés ,  et  dont  le  débrouillement  est  le  premier  pas  qu'ait  eu  à  faire 
la  question  qui  nous  occupe ,  dès  que  cette  question  a  été  bien  vue. 

La  première  preuve  de  Descartes  n'est  donc  qu'une  pétition  de  prin- 
cipe ;  la  seconde  ne  porte  que  sur  la  confusion  de  Yinstinct  avec  YinteUi- 
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gence.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  Descartes  ait  jamais  ajouté  rien  de 
bien  essentiel  à  ce  que  je  viens  de  rapporter  ici.  D  est  vrai  que,  dans 
une  de  ses  Lettres  \  il  semble  aller  plus  loin ,  et  poser  ï automatisme  des 
bétes  d'une  manière  plus  absolue.  «  Il  n'y  a  point  de  doute ,  dit-il ,  qu'un 
homme,  qu'il  place,  à  la  vérité,  dans  de  certaines  conditions  très-dé- 
terminées 2,  ne  jugerait  pas  qu'il  y  eût  dans  les  bêtes  aucun  vrai  senti- 
ment, ni  aucune  vraie  passion,  comme  en  nous,  mais  seulement  que 
ce  seraient  des  automates  qui ,  étant  composés  par  la  nature ,  seraient 
incomparablement  plus  accomplis  qu'aucun  de  ceux  que.  l'homme  fait 
lui-même.  » 

Mais,  dans  une  autre  Lettre*,  où  il  ne  s'agit  plus  de  ce  que  penserait 
un  homme  placé  dans  telle  ou  telle  condition  donnée ,  où  ito'agit  de  sa 
propre  pensée  à  lui ,  il  dit  :  «  Il  faut  pourtant  remarquer  que  je  parle 
de  la  pensée,  non  de  la  vie  ou  du  sentiment;  car  je  note  la  vie  à  aucun 
animal. . .  Je  ne  leur  refuse  pas  même  le  sentiment  autant  qu'il  dépend 
des  organes  du  corps.  Ainsi  mon  opinion  n'est  pas  si  cruelle  aux  ani- 
maux   » 

Ces  paroles  sont  remarquables;  et,  dans  le  fond,  elles  tranchent 
la  question  même.  Descartes  note  aux  animaux  ni  la  vie ,  ni  le  senti- 
ment; il  ne  leur  ôte  que  la  pensée.  Ses  automates  sont  donc  des  auto- 
mates qui  vivent,  des  automates  qui  sentent;  ce  ne  sont  donc  pas  de  purs 
automates. 

Ainsi  donc,  une  fois  le  sentiment  accordé  aux  bêtes,  la  question 
change.  Ce  n'est  plus  la  question  du  par  automatisme;  c'est  la  question 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  Yaatomatisme  mixte,  ou  Y  automatisme  de 
Buffon. 

«Si  je  me  suis  bien  expliqué ,  dit  Buffon,  on  doit  avoir  vu  que,  bien 
loin  de  tout  ôter  aux  animaux,  je  leur  accorde  tout,  à  l'exception  de  la 
pensée  et  de  la  réflexion  ;  ils  ont  le  sentiment  ;  ilà  l'ont  même  à  un  plus 
haut  degré  que  nous  ne  l'avons  ;  ils  ont  aussi  la  conscience  de  leur  exis- 
tence actuelle ,  mais  ils  n'ont  pas  celle  de  leur  existence  passée  ;  ils  ont 
des  sensations ,  mais  il  leur  manque  la  faculté  de  les  comparer,  c'est-à- 
dire  la  puissance  qui  produit  les  idées  ;  car  les  idées  ne  sont  que  des 

1  T.  VII ,  p.  398.  —  *  Il  suppose  un  homme  qui  ri  aurait  jamais  va  que  des  hommes, 
61  qui  aurait  fabriqué  lui-même  des  automates  si  parfaits  que,  sans  les  deux  moyens 
indiqués  plus  haut  (le  manque  de  la  parole  et  1  impossibilité  de  nous  imiter  en  tout), 
cil  se  serait  trouvé  empêché  à  discerner  entre  de  vrais  hommes  ceux  qui  n'en 
avaient  que  la  figure.  »  Cest  cet  homme  qui ,  voyant  ensuite  les  animaux  qui  sont  parmi 
nous ,  jugerait  que  ce  sont  des  automates,  puisqu'ils  manquent  également  de  la  parole, 
et  qu'ils  sont  également  dans  Yimpossibitité  de  nous  imiter  en  tout  —  *  T.  X ,  p.  ao8. 
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sensations  comparées,  ou,  pour  mieux  dire,  des  associations  de  sen- 
sations1.» 

Buffon  accorde  donc  aux  animaux  la  vie  et  le  sentiment,  comme  Dçs- 
cartes;  il  leur  accorde  de  plus,  et  ceci  est  un  grand  pas  de  fait  sur 
Descartes,  la  conscience  de  leur  existence  actuelle2.  Mais  À  leur  refuse  .la 
pensée,  la  réflexion,  la  mémoire  ou  conscience  de  l'existence  passée,  et  la 
faculté  de  comparer  des  sensations ,  ou  d'avoir  des  idées. 

Chacun  de  ces  derniers  points  mérite  un  examen  à  part.  Les  animaux 
ont  la  conscience  de  leur  existence  actuelle,  et  ils  n'ont  pas  la  pensée  :  mais 
qu'est-ce  que  la  conscience  de  t  existence,  sinon  le  discernement,  la  con- 
naissance, et,  par  conséquent,  la  pensée  de  l'existence?  Peut-il  y  avoir 
conscience  sans  connaissance  et  connaissance  sans  pensée? 

Ils  n'ont  pas  la  mémoire:  quoi!  ce  chien  qui  distingue,  c'est-à-dire 
qui  reconnaît  les  lieux  qu'A  a  habités,  les  chemins  qu'il  a  parcourus;  ce 
chien  que  les  châtiments  corrigent ,  qui  pleure  le  maître  qu  il  a  perdu , 
qui  va  jusqu'à  mourir  sur  sa  tombe ,  ce  chien  n'a  pas  de  mémoire  ? 
«  Tout  semble  prouver,  dit  Buffon  lui-même ,  qu'on  ne  peut  refuser  aux 
animaux  la  mémoire ,  et  une  mémoire  active ,  étendue ,  et  peut-être  plus 
fidèle  que  la  nôtre 5.  »  Et  cependant  il  la  leur  refuse  ;  et  pourquoi?  parce 
que  son  système  veut  qu'il  la  leur  refuse 4. 

Mais  écoutons  Buffon ,  lorsqu'il  oublie ,  du  moins  en  partie ,  son  sys- 
tème :  «Un  naturel  ardent,  colère,  même  féroce  et  sanguinaire,  rend 
le  chien  sauvage  redoutable  à  tous  les  animaux,  et  cède,  dans  le  chien 
domestique,  aux  sentiments  les  plus  doux,  au  plaisir  de  s'attacher  et  au 
désir  de  plaire;  il  vient,  en.  rampant,  mettre  aux  pieds  de  son  maître  son 
courage ,  sa  force ,  ses  talents  ;  il  attend  ses  ordres  pour  en  faire  usage ,  il 
le  consulte,  il  Yinterroge,  il  le  supplie,  il  entend  les  signes  de  sa  volonté; 

1  Discours  sur  la  nature  des  animaux;  lom.  VII,  p.  57,  édit.  in-ia.  —  'Descartes  a 
toujours  refusé  aux  botes  la  conscience  de  leur  sensation.  «J'ai  fait  voir  expressé- 
ment, dit-il ,  que  mon  opinion  n  est  pas  que  les  bêtes  voient  comme  nous,  lorsque 
nous  sentons  que  nous  voyons.  »  T.  VI,  p.  33g.  —  '  Discours  sur  la  nature  des  animaux, 
p.  77.  —  *  La  force  des  faits  le  conduit  néanmoins  à  accorder  aux  animaux  une 
sorte  de  mémoire,  p.  85. 11  T'appelle  réminiscence;  mais  qu'y  fait  le  nom  ?  Il  dit  aussi 
qu'elle  n'est  que  le  renouvellement  des  sensations,  tandis  que  la  mémoire  est  la  trace 
des  ifces.  Ainsi,  les  botes  Qpt  le  sentiment,  la  sensation,  la  conscience  de  leur  existence, 
la  réminiscence  de  leurs  sensations,  c'est-à-dire  qu'aux  mots  près,  elles  ont  une  véri- 
table intelligence,  mais  infiniment  au-dessous  delà  nôtre  sans  contredit,  et  qui 
sûrement  ne  va  pas  jusqu'à  réfléchir,  puisque  réjléchir  est,  pour  Buffon,  la  puissance 
des  idées  générales  et  Y  intelligence  des  choses  abstraites.  La  question  de  Y  intelligence  des 
bitesriest  donc,  au  fond,  que  celle  de  la  limite  de  tintelùgence  des  bêtes;  question  de 
faits  et  non  de  mots ,  et  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin. 
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sans  avoir,  comme  l'homme,  la  lumière  de  la  pensée,  il  a  toute  la  cha- 
leur du  sentiment;  il  a  de  plus  que  lui  la  fidélité,  la  constance  dans  ses 
affections;  nulle  ambition,  nul  intérêt,  nul  désir  de  vengeance,  nulle 
crtiHte  que  celle  de  déplaire;  il  est  tout  zèle»  tout  ardeur  et  tout  obéis- 
sance; plus  sensible  au  souvenir  des  bienfaits  qu'à  celui  des  outrages ,  il 
ne  sa  rebute  pas  parles  mauvais  traitements;  il  les  subit,  les  oublie,  ou 
ne  s'en  souvient  que  pour  s'attacher  davantage  ;  loin  de  s'irriter  ou  de 
fuir,  il  s'expose  de  lui-même  à  de  nouvelles  épreuves  ;  il  lèche  cette 
main,  instrument  de  douleur  qui  vient  de  le  frapper;  il  ne  lui  oppose 
que  la  plainte ,  et  la  désarme  enfin  par  la  patience  et  la  soumission  l.  » 

H  est  vrai  que;  jusque  dans  cet  admirable  tableau,  Buffon  refuse  au 
chien  la  lumière  de  la  pensée.  Mais,  comment,  sans  une  certaine  pensée , 
c'est-à-dire  sans  une  certaine  intelligence,  le  chien  peut-il  consulter,  inter- 
roger, supplier  son  maître,  entendre  les  signes  de  savobnté?  Comment  peut-il 
entendre  sans  intelligence?  Comment  peut-il  surtout,  s'il  n'a  pas  la  mé- 
moire, ainsi  que  Buffon  l'assure  ailleurs,  se  souvenir  des  bienfaits,  oublier 
les  mauvais  traitements?  Buffon  reconnaît,  comme  historien ,  ce  qu'il 
nie  comme  philosophe.  D'où  vient  donc  une  contradiction  si  étrange, 
et  qui  se  fait  sentir  jusque  dans  les  termes  ?  Ne  serait-ce  pas  que  Buffon , 
malgré  son  grand  sens ,  se  laisse  influencer  par  la  nature  du  travail  au* 
quel  il  se  livre,  qu'historien,  il  est  plus  près  des  faits,  et  que,  philo- 
sophe, il  est  plus  près  du  système? 

Je  continue  l'examen  des  propositions  dans  lesquelles  il  a  lui-même 
résumé,  comme  on  vient  de  voir,  son  système.  Il  refuse  aux  bêtes  la 
réflexion,  et  avec  grande  raison  sans  doute;  car  il  entend  par  réflexion 
«  cette  opération  par  laquelle  nous  nous  élevons  à  des  idées  générales , 
nécessaires  pour  arriver  à  l'intelligence  des  choses  abstraites  2.  »  Mais 
toute  espèce  de  réflexion  peut-elle  être  refusée  aux  bêtes?  Ce  chien  qui, 
tenant  une  proie  dans  sa  bouche ,  résiste  au  désir  actuel  de  la  dévorer, 
le  fait  non-seulement  parce  qu'il  se  souvient  du  châtiment  reçu,  mais 
parce  qu'il  prévoit  qu'une  nouvelle  faute  sera  suivie  d'un  châtiment  nou- 
veau ;  Û  résiste  parce  qu'il  se  souvient,  et  parce  qu'il  prévoit  ;  et  s'il  y  a 
prévoyance,  n'y  a-t-il  pas  une  sorte  de  réflexion  ? 

Enfin,  Buffon  refuse  aux  bêtes  jusqu'à  la  faculté  de  comparer  des  sensa- 
tions. Cependant  ce  chien  qui ,  placé  entre  le  souvenir  d'un  châtiment 
passé  et  l'excitation  d'un  plaisir  présent,  hésite,  délibère,  doute  et  ne  se 
détermine  qu'après  tout  ce  long  débat ,  ce  chien  compare.  Mais  Buffon 
ne  veut  pas  qu'il  en  soit  ainsi;  il  ne  voit,  dans  tout  ce  débat  intérieur  de 


1  Histoire  dm  chien,tom.  X,  p.a.— *  Discours  sur  lanature  des  animaux,  tom.  VII,  p.  96. 
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lanimal,  que  des  apparences  et  du  mécanisme.  «Quelque  grandes  que 
soient  ces  apparences,  dit-il,  je  crois  qu'on  peut  démontrer  qu'elles 
nous  trompent l.  »  De  simples  ébranlements  mécanûjaes  lui  suffisent  pour 
tout  expliquer.  «  Si  le  nombre  des  ébranlements  propres  à  faire  naître 
l'appétit  surpasse,  dit-il,  celui  des  ébranlements  propres  à  faire  naître 
la  répugnance ,  l'animal  sera  nécessairement  déterminé  à  faire  un  mou- 
vement pour  satisfaire  cet  appétit;  et  si  le  nombre  ou  la  force  des  ébran- 
lements d'appétit  sont  égaux  au  nombre  ou  à  la  force  des  ébranlements 
de  répugnance,  l'animal  ne  sera  pas  déterminé,  il  demeurera  en  équi- 
libre entre  ces  deux  puissances  égales ,  et  il  ne  fera  aucun  mouvement 
ni  pour  atteindre  ni  pour  éviter  f.  »  Ainsi ,  point  de  comparaison ,  point 
de  délibération,  point  de  doute;  tout  se  réduit  à  de  simples  ébranle- 
ments  d'appétit  et  de  répugnance.  Tel  est  le  mécanisme  de  Buffon  ;  méca- 
nisme où,  par  un  arbitraire  assez  singulier,  on  admet,  comme  réalités, 
tous  les  faits  qui  tiennent  au  sentiment,  et  où  Ton  rejette,  comme  appa- 
rences ,  tous  les  faits  qui  tiennent  à  l'intelligence;  mécanisme  où  tout  se 
combat  et  se  contredit,  et  qui,  comme  l'a  fort  bien  dit  G.  Cuvier*  est 
plus  inintelligible  que  celui  de  Descartes  5.  » 

Je  dirai  encore  un  mot  sur  Buffon.  C'est  avec  Réaumur  et  avec  lui 
que  commence ,  relativement  aux  facultés  intérieures  des  animaux ,  l'é- 
tude positive  et  d'observation.  Le  génie  de  ces  deux  hommes  célèbres 
était  non-seulement  très-différent,  il  était  opposé.  Réaumur  porte  la 
sagacité  la  plus  ingéniei^se  dans  l'observation  des  détails;  on  sent  par- 
tout dans  Buffon  l'habitude  de  voir  en  grand ,  et  le  besoin  de  remon- 
ter aux  causes.  On  devinerait  aisément  Réaumur  à  cette  phrase  :  «  Dé- 
crivons le  plus  exactement  qu'il  nous  est  possible  les  productions  de  la 
sagesse  divine ,  c'est  la  manière  de  la  louer  qui  nous  convient  le  mieux  \  » 
Si  Buffon  cherche  à  se  faire  une  idée  de  l'Être  suprême ,  il  le  voit  : 
«  créant  l'univers ,  ordonnant  les  existences ,  fondant  la  nature  sur  des 
lois  invariables  et  perpétuelles  5.  »  Il  se  moque  de  Réaumur  qui  veut 
«  le  trouver  attentif  à  conduire  une  république  de  mouches,  et  fort  oc- 
cupé de  la  manière  dont  se  doit  plier  l'aile  d'un  scarabée  °.  » 

Réaumur  avait  dit ,  à  propos  des  insectes  en  général  :  «  Nous  voyons 
dans  ces  animaux,  autant  y ue  dans  aucun  des  autres ,  des  procédés  qui  nous 

1  Discours  sur  la  nature  des  animaux,  tom  VU,  p.  78. —  *  P.  4i.  Je  substitue, 
dans  cette  citation,  le  mot  ébranlement  à  celai  d'image,  parce  qu'en  effet,  dans  le 
système  de  Buffon,  le  mot  générique  est  ébranlement;  et  que  je  ne  cite  ici  cet 
exemple  particulier  que  pour  faire  mieux  entendre  le  système  général.  —  *  Biogra- 
phie universelle.  Vie  de  Buffon.  — *  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  insectes,  tom.  I , 
p.  a5.  —  *  Discours  sur  la  nature  des  animaux,  tom.  VII,  p.  i35.  —  *  Ibid. 
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donnent  du  penchant  à  leur  croire  un  certain  degré  d'intelligence1.  A 
propos  des  abeilles,  il  avait  parié  de  leur  prévoyance ,  de  leurs  affec- 
tions, etc. ,  en  des  termes  qui  se  ressentaient  un  peu  trop  de  son  enthou- 
siasme d'observateur;  et,  depuis Réaumur,  plusieurs  naturalistes  avaient 
encore  renchéri  sur  lui.  A  les  entendre,  les  insectes  auraient  surpassé 
tous  les  autres  animaux  en  intelligence,  etc.  Aussi  Buffon  disait-il  avec 
ironie,  «qu'on  admire  toujours  d'autant  plus  qu'on  observe  davan- 
tage et  qu'on  raisonne  moins  *.  » 

D  combattit  toutes  ces  prétentions  outrées.  «  Les  animaux ,  dit-il,  qui 
ressemblent  le  plus  à  l'homme  par  leur  figure  et  par  leur  organisation 
seront,  malgré  les  apologistes  des  insectes,  maintenus  dans  la  posses- 
sion où  ils  étaient,  d'être  supérieurs  à  tous  les  autres  pour  les  qualités 

intérieures \ en  sorte  que  le  singe,  le  chien,  l'éléphant  et  les  autres 

quadrupèdes  seront  au  premier  rang;  les  cétacés9  seront  au  second 
rang;  les  oiseaux  au  troisième,  parce  qu'à  tout  prendre,  ils  diffèrent 
de  l'homme  plus  que  les  cétacés  et  les  quadrupèdes;  et,  s'il  n'y  avait 
pas  des  êtres  qui ,  comme  les  huîtres  ou  les  polypes ,  semblent  en  diffé- 
rer autant  qu'il  est  possible,  les  insectes  seraient  avec  raison  les  bêtes 
du  dernier  rang4. 

Buffon  ramène  donc  les  insectes  à  leur  véritable  place;  et,  ce  qui 
est  plus  important,  il  marque  des  degrés  dans  les  facultés  inférieures  des 
animaux.  Mais,  d'une  part,  il  ne  voit  dans  ces  facultés  intérieures  des 
animaux,  même  les  plus  élevés,  que  du  mécanisme;  et,  de  l'autre, 
Réaumur  voit  de  ï intelligence  jusque  dans  des  animaux  très-inférieurs , 
c'est-à-dire  dans  les  insectes. 

C'est  que  la  distinction  fondamentale  entre  Yinstinct  et  l'intelligence 
des  bêtes  n'était  pas-encore  faite.  Partout  Réaumur  et  Buffon  confondent 
Yinstinct  et  l'intelligence;  partout,  en  ne  croyant  nier  que  l'intelligence, 
Buffon  nie  jusqu'à  Yinstinct;  et  Réaumur  accorde  jusqu'à  l'intelligence , 
en  ne  croyant  peut-être  accorder  partout  que  Yinstinct 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  pas  à  faire  pour  la  solution  du  grand 
problème  des  facultés  intérieures  des  bêtes,  était  cette  distinction.  Cest 
ce  que  ne  virent  ni  Réaumur  ni  Buffon;  et  ce  que  Condillac  lui-même, 
cet  esprit  si  lumineux  et  si  sûr,  ne  vit  pas  mieux.  Aussi,  dans  son  Traité 
des  animaux,  dirigé  principalement  contre  Buffon,  comme  chacun  sait, 

1  Mémoires  pour  servir  à  f  histoire  des  insectes,  tom.  I,  p.  as.  —  "  Discours  sur  \m 
nature  des  animaux,  tom.  VII,  p.  i3o.  —  Depuis  Buffon,  les  cétacés  ont  pris  leur 
véritable  place  qui,  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  les  met  fort  au-dessus  de 
beaucoup  d'autres  mammifères.  Les  oiseaux  ont  donc  le  second  rang.  — 4  Discours 
tur  la  nature  des  animaux,  tom.  VU,  p.  1 43. 
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se  montre-t-il  sous  deux  aspects  très-différents  :  admirable  de  clarté  et 
de  précision , .  tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  opérations  intellectuelles  des  ani- 
maux, et  subtil,  embarrassé,  confus,  dès  qu'il  s'agit  de  leurs  opérations 
instinctives. 

Buflbn  convient,  comme  nous  avons  vu,  que  les  bêtes  sentent. 
Condillac  n'a  pas  de  peine  à  lui  prouver  que,  si  les  bêtes  sentent,  elles 
sentent  comme  nous  ;  car,  comme  il  le  dit  fort  bien  :  «  ou  ces  propo- 
sitions, lesbétes  sentent  et  t homme  sent,  doivent  s'entendre  de  la  même 
ipanièrq ,  ou  sentir,  lorsqu'il  est  dit  des  bêtes ,  est  un  mot  auquel  on 
n'attache  point  d'idée ] .  »  Il  lui  prouve  ensuite  qu'il  y  a  contradiction 
formelle  entre  dire  que  tout  se  fait  par  mécanisme  dans  les  bêtes,  et 
dire  que  les  bêtes  sentent2.  H  lui  prouve  enfin  qu'elles  ont  de  la  mé- 
moire, des  idées ,  qu'elles  comparent  et  jugent 9  ;  mais  dès  qu'il  passe 
à  ïinstinet  qu'il  veut  ramener  à  l'intelligence  par  Yhabitudc ,  il  perd  tous 
ses  avantages.  «L'instinct,  dit-il,  n'est  rien,  ou  c'est  un  commence- 
ment de.  connaissance4.  »  Il  y  a  dans  cette  proposition  une  double  er- 
reur :  l'instinct  est  un  feit,  un  fait  primitif  et  qui  ne  peut  être  réduit  en 
aucun  autre  \  ïinstinet  est  donc  quelque  chose;  et  pourtant  ce  n'est  pas  un 
commencement  de  connaissance.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  habitude 5, 
comme  le,  veut  Condillac,  car  ïinstinet  précède  toute  habitude. 

a  La  réflexion,  dit-il,  veille  à  la  naissance  des  habitudes  ;  mais  à  me- 
sure qu'elle. les  forme,  elle  les  abandonne  à  elles-mêmes  ....  Par  là  , 
ajoute-t-il,  toutes  les  actions  d'habitude  sont  autant  de  choses  soustraites 
à  1$  réflexion  ô.  »  Et  tout  cela  est  vrai;  mais,  encore  une  fois,  tout  cela 
n'est  vrai  que  des  choses  qui  se  rapportent  à  l'intelligence. 

Il  a  donc  tour  à  tour  raison  ou  tort,  selon  qu'il  parie  de  Y  instinct  ou 
de  l'intelligence.  Il  a  raison  quand  il  dit  :  «  Si  les  bêtes  inventent  moins 
que  nous,  si  elles  perfectionnent  moins,  ce  n'est  pas  qu'elles  manquent 
tout  à  lait  d'intelligence,  c'est  que  leur  intelligence  est  plus  bornée7.  » 
Mais  il  a  tort  quand  il  dit  que  c'est  par  une  sorte  d'invention,  c'est-à-dire 
parce  qu'il  compare,  parce  qu'il  juge,  parce  qu'il  découvre,  que  le  castor 
bâtit  sa  cabane  ou  que  l'oiseau  construit  son  nid8.  Et  toute  sa  théorie 

1  Traité  des  animaux,  ebap.  n ,  î1*  partie.  —  *  «  Je  ne  puis  comprendre,  dit-il,  ce 
qu'il  (Buflbn)  entend  par  la  faculté  ae  sentir  qu'il  accorde  aux  bêtes,  lui  qui  t>ré- 
tend,  comme  Descartes,  expliquer  mécaniquement  toutes  leurs  actions.  »  Ibid.  On  a 
vu  plus  haut  que  Descartes  lui-même  était  tombé  dans  cette  contradiction.  C'est  que, 
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sut  les  facultés  des  animaux  est  ainsi  radicalement  vicieuse,  et  vicieuse 
pa*  cela  seul  qu'elle  confond  partout  deux  laits  essentiellement  dis- 
tincts,'V instinct  et  l'intelligence. 

Là  est  aussi,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  le  vice  de  la  théorie  de 
G.  Leroy,  l'auteur  ingénieux  des  Lettres  philosophiques  sur  les  animaux, 
G.  Leroy  confond,  comme  Gondillac,  l'instinct  avec  l'intelligence.  Il  s'a- 
git de  voir,  dit-il  dès  son  début,  «comment,  par  l'action  répétée  de  la 
sensation  et  de  l'exercice  de  la  mémoire,  l'instinct  des  animaux  s'élève 
jusqu'à  l'intelligence  l.  »  Presque  partout  il  cherche  l'origine  des  ins- 
tincts particuliers  des  animaux  dans  quelque  circonstance  générale 
de  leurs  facultés  ordinaires  :  dérivant  l'industrie  de  la  faiblesse9,  la 
sociabilité  de  la  crainte9,  l'instinct  de  faire  des  provisions  de  la  faim 
précédemment  sentie  4  ;  il  va  jusqu'à  dire  que  les  voyages  des  %iseaux 
«  sont  le  fruit  d'une  instruction  qui  se  perpétue  de  race  en  race  6.  » 

Or,  la  vérité  est  que  les  industries  particulières  des  animaux,  du  cas- 
tor qui  se  bâtit  une  cabane ,  du  lapib  qui  se  creusle  un  terrier,  de  l'oi- 
seau qui  se  construit  un  nid,  tiennent  à  des  instincts  primitifs  et  déter- 
minés. La  vérité  est  que  c'est  par  instinct  que  certaines  espèces  sont 
sociables;  que  d'autres  font  des  provisions;  que  d'autres,  dans  la  classe 
des  oiseaux ,  émigrent  ou  voyagent. 

Mais ,  cette  confusion  d'un  certain  nombre  de  phénomènes  de  Vins- 
tinct  avec  les  phénomènes  de  V intelligence  proprement  dite  une  fois 
mise  à  part,  l'ouvrage  de  G.  Leroy  reprend  toute  son  importance  :  c'est 
l'étude  la  plus  approfondie  qui  eût  été  faite  encore  des  facultés  intel- 
lectuelles des  animaux.  L'auteur  y  suit  pas  à  pas  le  développement 
et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  génération  de  ces  facultés.  U  Voit  la  sensa- 
tion et  la  mémoire  suffire  à  la  plupart  des  actions  des  bêtes6;  l'expé- 
rience rectifier  leurs  jugements 7  ;  l'attention  et  l'habitude  de  la  ré- 
flexion étendre  leur  intelligence8.  H  montre  l'éducation  des  jeunes 
animaux  se  fondant  sur  leur  mémoire  ;  il  parcourt  les  anneaux  succes- 
sifs de  cette  chaîne  qui  conduit  l'animal  du  besoin  au  désir,  du  désir 
à  l'attention,  et  de  l'attention  à  l'expérience9,  et  il  conclut  enfin  que 
«  les  animaux  réunissent,  quoiqu'à  un  degré  très-inférieur  à  nous ,  tous 

1  Lettres  philosophiques  sur  V intelligence  et  la  perfectibilité  des  animaux,  p.  5.  — 
1  P.  53.  «  On  fait  peut-être  honneur  à  son  industrie  (il  s'agit  du  lapin  qui  se  creuse 
un  terrier)  de  ce  qui  n'est  dû  qu'à  sa  faiblesse.  »  —  *  P.  64.  «Les  animaux  qui 

paraissent  vivre  en  société,  sont  rassemblés  par  la  crainte,  etc »  P.  65.  «Tons 

les  frugivores  qui  vivent  en  société,  paraissent  rassemblés  uniquement  par  la 
frayeur,  elc. .  —  4  P.  7ft.  —  »  P.  216.  u-  •  P.  5.  —  '  P.  34.  —  s  P.  36.  — 
•  P.  5a. 

4a. 
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les  caractères  de  l'intelligence  1 ;  qu'ils  sentent ,  puisqu'il» 

ont  les  signes  évidents  de  la  douleur  et  du  plaisir;  qu'ils  se  ressou- 
viennent, puisqu'ils  évitent  ce  qui  leur  a  nui  et  recherchent  ce  qui 
leur  a  plu;  qu'ils  comparent  et  jugent,  puisqu'ils  hésitent  et  choisissent; 
qu'ils  réfléchissent  sur  leurs  actes,  puisque  l'expérience  les  instruit  et 
que  des  expériences  répétées  rectifient  leurs  premiers  jugements2.  » 

Les  animaux  ont  donc  de  l'intelligence.  Mais  quelle  est  la  limite 
précise  de  cette  intelligence?  C'est  là  qu'est  évidemment  toute  la  diffi- 
culté. Or,  cette  limite  n'est  pas  une  ;  et  l'on  a  fait  ici ,  en  prenant 
toutes  les  bêtes  en  masse ,  une  confusion  du  même  genre  que  celle  que 
l'on  a  faite  en  ne  voyant  qu'un  seul  principe,  tour  à  tour  mécanique*  ou 
intelligent  \  dans  toutes  leurs  opérations  intellectuelles  et  instinctives. 

Je  la  déjà  dit,  Yinstinct  est  une  force  primitive  et  propre,  comme 
*  la  sensibilité,  comme  l'irritabilité,  comme  l'intelligence.  Le  loup,  le  re- 
nard, qui  reconnaissent  les  pièges  où  ils  sont  tombés  et  qui  les  évitent, 
le  chien,  le  cheval,  qui  apprennent  jusqu'à  la  signification  de  plusieurs 
de  nos  mots  et  qui  nous  obéissent ,  font  cela  par  intelligence.  L'abeille 
qui  construit  sa  cellule,  l'oiseau  qui  construit  son  nid  n'agissent  que 
par  instinct  11  y  a  de  Yinst inct  jusque  dans  l'homme;  c'est  par  un  ins- 
tinct particulier  que  l'enfant  tette  en  venant  au  monde5;  mais,  dans 
l'homme,  presque  tout  se  fait  par  intelligence,  et  l'intelligence  y  supplée  à 
Yinstinct.  L'inverse  a  lieu  pour  les  dernières  classes  :  Yinstinct  leur  a  été 
accordé  comme  supplément  de  l'intelligence. 

Le  premier  pas  à  faire  était  donc  de  séparer  Yinstinct  de  Y  intelligence  ; 
le  second  était  de  séparer,  soit  pour  l'intelligence,  soit  pour  les  instincts, 
les  classes  et  les  espèces.  Buffon  a  donné,  comme  nous  avons  vu,  une 
première  idée  de  cette  échelle  graduée  des  facultés  intérieures  des  ani- 
maux. Or,  plus  on  a  observé ,  plus  on  a  senti  et  mieux  on  a  marqué 
tous  ces  degrés  presque  infinis  qui  placent  le  mammifère  si  fort  au- 
dessus  de  l'oiseau,  l'oiseau  si  fort  au-dessus  du  reptile  et  du  poisson, 
tous  les  animaux  vertébrés  si  fort  au-dessus  des  animaux  sans  vertèbres , 
et  les  différentes  classes  des  animaux  sans  vertèbres  à  une  si  grande  dis- 
tance encore  les  unes  des  autres.  Et  ce  n'est  pas  tout  ;  il  y  a  des  degrés , 
il  y  a  des  limites  pour  les  familles,  pour  les  genres,  pour  les  espèces, 
comme  il  y  en  a  pour  les  classes.  Parmi  les  mammifères,  le  chien, 

1  P.  a 58.  —  *  P.  a 59.  —  •  Mécanique: Descartes,  Buffon.  —  'Intelligent :  Réau- 
mur,  Condillac,  G.  Leroy.  —  '  J'ai  vérifié  sur  des  animaux  ce  fait;  connu ,  que  les 
petits,  rapprochés  des  mamelles,  tettent,  même  avant  d'être  entièrement  sortis  du 
sein  de  leur  mère. 


JUIN  1859.  353 

le  cheval,  l'éléphant,  l'orang-outang,  sont  fort  au-dessus  de  la  brebis, 
du  paresseux,  et  du  castor  même,  malgré  l'instinct  singulier  qui  le  dis- 
tingue ,  mais  qui  n'est  qu'un  instinct.  Il  y  a  des  oiseaux  qui  s'attachent  à 
leur  maître,  qui  reviennent  à  sa  voix,  qui  imitent  jusqu'à  son  langage. 
Tous  les  poissons  ne  sont  pas  également  stupides ,  etc.  Il  y  a  donc  par- 
tout des  degrés,  partout  des  limites;  et  ces  deux  grands  faits  dominent 
la  question  entière  de  l'intelligence  des  bêtes,  l'un  qui  sépare  Y  instinct 
de  l'intelligence,  et  l'autre  qui,  soit  pour  l'intelligence,  soit  pour  les  ins- 
tincts, sépare  les  classes  et  les  espèces. 

J'ai  rappelé ,  dans  cet  article ,  les  divers  aspects  sous  lesquels  cette 
question,  sujet  d'une  si  longue  controverse  et  de  tant  d'écrits,  a  tour 
à  tour  été  envisagée  par  les  naturalistes  et  les  philosophes.  J'exami- 
nerai, dans  un  second,  les  résultats  particuliers  des  grands  travaux  de 
M.  F.  Cuvier. 

FLOURENS. 


r  r 

Périple  de  Marcien  d'Hèraclée,  Epilome  d 'Artémidore  cTEphèse, 
Isidore  de  Charax,  etc.  ou  Supplément  aux  dernières  éditions  des 
petits  géographes ,  d  après  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque 
royale,  avec  une  carte,  par  E.  Miller.  —  Paris,  Imprimerie 
royale;  in-8°,  xxiv  et  364  pages. 

TROISIÈME   ARTICLE. 

Jai  examiné ,  dans  l'article  précédent,  le  texte  du  grand  fragment  de 
la  Périégèse  de  Scymnus.  Il  me  reste  à  faire  quelques  observations  ana- 
logues sur  les  petits  fragments  tirés  des  deux  périples  du  Pont-Euxin. 

J'ai  démontré  (p.  2A7)  que  L.  Holstenius,  en  retirant  ces  vers  des 
textes  en  prose  où  ils  étaient  mêlés  et  confondus ,  n'y  a  rien  changé  que 
ce  qu'il  a  cru  nécessaire  pour  établir  le  mètre  ;  opération  à  laquelle  il 
parait  avoir  apporté  quelque  négligence.  Toutefois,  pour  ne  pas  s'expo- 
ser à  être  trop  sévère  à  l'égard  d'un  pareil  homme ,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  travail  n'a  paru  qu'après  sa  mort,  et  sans  qu'il  ait  pu  y  mettre 
la  dernière  main. 

Une  autre  justification  peut  être  présentée  en  faveur  dlsaac  Vossius, 
qui,  ayant  tenté  aussi  la  restitution  d'environ  120  vers  seulement  d'a- 
près la  copie  du  périple ,  prise  par  Saumaise ,  n'y  a  quelquefois  pas 
mieux  réussi  qu'Hoîstenius.  On  doit  faire  attention  que  c'est  son  premier 
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ouvrage,  un  ouvrage  de  sa  jeunesse  :  primitûe  javentatis  iiostrœ ,  comme  il 
dit  dans  sa  dédicace  à  Satimaise  ;  et  ailleurs  :  quOs  (observatianculas  )  paeri 
olim  edidimns,  (Obs.  ad  Catull.  p.  2 57).  En  effet,  le  livre  où  il  a  consi- 
gné ses  restitutions  (son  édition  de  Scylax  et  du  périple  anonyme  du 
Pont-Euxin),  a  paru  en  i63g,  Vossîus  n'ayant  encore  que  vingt  et  un 
ans. 

Ainsi,  r imperfection  des  deux  essais  n'a  rien  qui  puisse  nous  sur- 
prendre; on  s'étonne,  au  contraire,  que  Vossius  et  Holstenius  aient 
pu  réussir  à  ce  point  du  premier  coup.  Il  faut:  avoir  essayé  soi-même 
de  restituer  ces  fragments  métriques,  uniquement  d'après  les  textes 
des  périples,  pour  connaître  toute  la  difficulté  qu'il  y  a  souvent 
à  retirer  ces  vers  de  la  prose  où  ils  sont  confondus.  Remarquons  que 
les  auteurs  de  ces  périples,  n'empruntant  le  texte  de  Scymnus  que 
pour  les  faits  qui  s'y  trouvaient  exprimés,  et  non  pour  les  vers  eux- 
mêmes,  ont  pris  seulement  les  mots  qu'ils  jugeaient  nécessaires. 
Quand  ils  empruntent  une  tirade  de  10,  1 5,  20  ou  4o  vers,  ils  n'y 
changent  rien  ou  presque  rien ,  et  ces  vers  se  rétablissent  sans  peine; 
mais  quand  ils  ne  prennent  qu'une  phrase  de  deux  ou  trois  lignes ,  ils  ne 
s'inquiètent  pas  du  tout  si  elle  commence  ou  finit  au  milieu  d'un  vers. 
Le  mètre  se  trouve  alors  rompu,  et,  pour  peu  qu'il  y  ait  dans  le  reste 
quelque  transposition,  quelque  mot  oublié ,  on  ne  sait  plus  où  prendre 
la  coupe  des  vers.  Il  faut  alors  une  certaine  dextérité,  une  oreille 
exercée  à  la  métrique  grecque  et  une  attention  soutenue  pour  ne  pas 
se  tromper. 

Déjà  M.  Boissonade  a  restitué  les  v.  4y,  48  (ad  Tlieophyl.  Sim.p.  289); 
63  (Anecd.  gr.  2,  p.  234);  i45,  147  (ad  TheophyL  p.  3 19);  162,  i63 
(ifr.  p.  299);  170,  179,  180;  {Anecd.  2.  p.  253);  210  et  ai5  (16.  5. 
p.  398);  et  Bast,  les  v.  3o,  3i,  5i  et  52  (Lettre crit.  p.  21  et  24);  au 
moyen  de  corrections  légères.  C'est  autant  de  fait  pour  les  éditeurs 
futurs,  et  je  n'y  reviendrai  pas. 

.rajouterai  les  corrections  suivantes  : 

V.  3.  un  7iv  nécessaire  au  sens,  détruit  cet  insupportable  hiatus:  c# 
xÙKXf  ïfcw.  On  lira  :  *£w  (Odessa*)  K&CuÇovç  QpZzctt  cf  «/*Ap  t'  tg*. 

Lb.  v.  6  n'existe  parf,  comme  Vossius  l'a  démontré;  les  v.  7  et  8 
doivent  être  réformés  d'après  sa  leçon. 

V.  20.  L'hiatus  est  intolérable  dans  ce  vers,  d'ailleurs  trop  court, 
où  iLs'agit  de  Tomes,  colonie  des  Milésiens  :  vvri  2xj/<d£r  è*  kuxXç  oUtùpêm. 
On  doit  lire  :  vvo  2ct/3»r  iwxAm  71  meAouovputot,  Scymnus  a  écrit  au 
v.  375,  flieuuiur  *w*à«.  Il  veut  dire  que  les  Scythes  habitent  autour  de 
Tomes ,  comme  il  a  dit  au  v.  5  qu'Odessus  est  entouré  par  les  Thraces 
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Crobyzes.  Ainsi  le  poëté  ne  fixé  point  la  fondation  de  cette  ville  au 
temps  de  l'invasion  des  Scythes ,  comme  on  Ta  cru  d'après  Larcher 
(  Oâronol.  d'Hérod.  t.  VUT,  p.  607}.  Cette  date  n'appartient  qu'à  Istros, 
dont  Scymnus  parie  aux  vers  suivants;  '  '    - 

V.  a  a .  Ce  vers  sût  la  ville  d'Istros  >  qui  avait  pris  son  nom  dû  fleuve , 
est  trop  court  dune  syllabe  :  Içpoç  itnro  m  vmyuu  &«&  mw/44.  Lisez 
Içpoç  i.  t.  mn+iMV  ***&  *mm  nvrop*.  Scymnus  a  dit  au  v*  2 34  :  difupop... 
Qcui  TWT9  rovroptà ,  et  au  V.  5o5  :  *$'  twniï  tovto  didiu  rovtiput* 

Le  v.  2  3  ne  peut  finir  par  **i  1*67*9  rnr  wixtPi  il  faut  retrancher 

V.  26.  On  doit  écrire  K#/uf<«e«<>v;  avec  deux /*  comme  partout,  et  fini* 
le  v.  27  par  ïçpoç  7*mn*pbç9  au  lieu  deo  ïçpoç  mrtfûç,  leçon  qui  n'est 
pas  possible. 

V.  32.  Il  s'agit  de  l'Ister,  («ftupocifetroc)  tSç  ypoplpotç  optylotaî,  *a$  imo 
-ri»?  %ôvoç-  Le  manuscrit  du  périple  (Bast,  p.  2 A),  donne  ï/uGpoiot,  qui 
me  paraît  la  vraie  leçon  ;  mais  il  faut  retrancher  f  article  Ht  et  lire  t.  y. 
ofA,Çfoim  x«i  i<mo  %owçy  comme-  au  v.  72  :  ûto  %ofoç.  On  pourrait  aussi 
conserver  l'article,  en  lisant  ojteC^ir,  mais  le  vers» y  perdrait  une  césure. 

V.  36.  La  dernière  dipodie  è*  Ji  rS  àïp*  ne  peut  subsister;  je  lis  x*v 
t»  Mpe< ,  comme  plus  haut  (V.  32),  au  lieu*  de  **)  t£  sipn. 

V.  57  et  58.  Ces 'deux  vers  sur  la  ville  «fOlbia,  fondée  au  confluent- 
de  l'Hypanis  et  du  Borysthène ,  tels  que  les  à  constitués  Holstenius , 
n' offrent  évidemment  ni  construction  ni  mesure  :  i<ri  Ji  *j*7ç  &B  *  îmtp$p 
kol)  hopvorùifup  |  *7»r  Shn  itoTV/uSp  cvpGoXmç  Ï&  <êixiç.  La  phrase  du  périple, 
d'où  il  a  tiré  ces  vers  détestables,  est  du  moins  correcte,  si  elle  n'est 
pas  métrique  :  Im  A  t*7ç  n0& '  Ytt.  km)  B.  fvm  mnftSp  w/ulCo\ol7ç  t&p 
KTjàtTffu  <vi\tç.  J'en  obtiens  avec  peu  de  changements  ces  deux  vers  : 

Iw)  tjuç  Â  i&&'  Tmptp  7f  Jtflt/   Bopuàivur  |  TtvrupSf'   S\jo7p   t*7ç  *i//*Co&a7c , 

ïçn  vfatç  I  xvâiïo*.  La  répétition  de  l'article  (i*7ç)  ne  paraîtra  pas  in- 
solite à  ceux  qui  savent  que  les  Grecs  le  répètent  souvent,  lorsqu'il 
est  séparé  de  son  substantif  par  un  complément  composé  de  plusieurs 
mots.  On  trouvera  des  exemples  analogues  dans  tes  Eratosthenica  de 
M.  Bernhardy  (p.  55). 

V.  76,    77.  La  grammaire  exige  ici  une  légère  correction  :  tuç 

'H&xXttoTeuç .  .  .    |  ih  ktriâj  ohovaip  irnç   Kvàrivp.  H  faut  lire  liïç    ÀridM 

oUovrtp  y  ou  ro7ç  Tir  Â<rla*.  Mais  on  peut  se  passer  du  second  article , 
qui  manque  dans  le  périple.  Scymnus  a  dit  :  uç  À<ricu>  çp&iwpui  MCn.... 
( v.  2  5  ):  ùç  k<rid*  ixàipuLç  (  v.  122),  et  il  finit  le  v.  2 15  par  wrltyop** 
Àdcur,  selon  la  correction  certaine  de  M.  Boissonade.  Dans  ces  trois 
exemples ,  cofcimc  dans  le  vers  qui  m'occupe ,  la  première  de  Âd*  est 
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longue;  la  seconde  de  Kwfr»  est  bière,  contre  l'usage,  comme  au 
ver»  *3i* 

V.  99.  &«»»  A  Tê&m»  i laetmm  f^Opu  Cette  ligne,  tirée  textnd- 
lemeot  do  périple  par  Holstenius,  aérait  devenue  un  vers,  s'il  avait  lu 
iuH$  A  on  ir«i  À  t»***  »  Ixt&lç  yi  fiéfùfH,  on,  comme  Vossius, 
««*  A  ifMv  «9  Xarànui  fUfOfç:  mais  Sel  est  an  vers  suivant. 

V.  jo*-io5«  Aucun  de  ces  trois  vers  n'est  exempt  de  fautes.  npm»c 
A  **&  *m  1er»  %Jpmi%Éfd4kf  \  tîjpwr  Effet*  ut9  iâni&jç,  +?**  |  Nm- 
fpr*  «fcp  V**  +dx*  if*?**  <ft«  miy*.  i#  Les  Carpiies  sont  le  peuple 
qu'Hérodote  appelle  CaUipides,  comme  Ta  reconnu  Niebuhr  (  Klnmt 
SchrifUn,  I,S.  359.);etflestvraisemblablequeScjmnusaécrit 
ou  KmXwiJk*.  a9  Au  deuxième  vers,  on  trouve  dans  le  périple  Jt'  «n 
-mgu*  Holstcnius  aurait  dû  lire  Jw  Xp#iîg*.  Niebuhr  proposait  de 
changer  ce  mot  en  ÂXaÇm*  ;  sans  doute  on  s  attend»  d'après  Hérodote, 
à  trouver  ici  les  Alazones;  mais  les  Arotères  ne  peuvent  non  plus  être 
écartés.  3#  Enfin  Nwpotsr*  *;g#  «•  t.  a.  est  une  leçon  inadmissible.  Le 
manuscrit  du  périple  donne  Ntispan**  1%  «;gi,  ce  qui  n'est  pas  moins 
mauvais.  11  faut  lire  simplement  :  Ntvptuc  r   *%&'*  7**  *•  T* *• 

V.  lia,  11 3,  116.  Holstenius  n'était  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  assez 
choqué  des  hiatus,  puisqu'il  les  a  laissé  subsister  souvent,  quand  rien 
n'était  plus  facile  que  de  les  enlever.  M.  Boissonade  et  Bast  en  ont 
corrigé  plusieurs.  En  voici  d'autres  :  rugi  n  mXÀm.  oi  Af»qtaupfr«,  au 
lieu  de  w*hop9  ;  etrt/atVh»  A  fanptoiVaNt,  t£#tCï  Wrv,au  lieu  de  ro- 
(JM.tug>  il*  Vmm**épn\  w*»  An  v.  1 16,  on  a  imprimé  erntifura  \  yd\a*v 
i*7f  Xnvàingiïç  1%  iTrnpêk)icuç  :  on  lira  sans  hésiter  r.  |  yaXeunj  t*7ç  2jw4i- 
ngZm  y  ûraqcaA?/**  *  enfin  à  propos  de  ces  Scythes  hippémolges  qui 
mettaient  tous  leurs  biens  en  commun,  il  nous  donne  un  vers  complè- 
tement vicieux  :  (in  (  lises  £»#»  )  Ji  -m  rt  mm  «raJWfcjgoTf*  |  ko  19 if 
wrr*rwr9  wr  n  ÎAsr  svhar.  Scymnus  avait  écrit  :  mm  irwàrwt,  w  rt 
cwcXnt  (  ou  plutôt  (fôfoXof)  êùrïdur* 

V.  îaA.  Un  rt,  introduit  à  propos  dans  ce  vers,  va  le  rendre  ir- 
réprochable :  Twr  XëJJfyML'WV  [rt]  **)  riA#W ,  xtt)  if/i-or.... 

V.  128,  129.  %îç  if  i  Tdfëiïç  inro  rou  TMtfiou  \mC*f  |  i»  pify*'   k&£%u% 

•xiiHtyiTq...  Ce  passage  est  une  preuve  de  la  difficulté  de  bien  disposer 
les  vers  de  Scymnus ,  quand  les  auteurs  des  périples  n'ont  fait  qu'une 
citation  fort  courte.  Ces  deux  vers  sur  le  cours  de  l'Araxe,  tirés  de  la 
géographie  d'Éphore,  ont  été  mal  séparés  par  Holstenius,  mieux  par 
1s.  Vossius;  mais  le  second  vers  restait  incomplet  et  inintelligible.  Dans 
le  texte  du  périple  on  trouve  :  VwifjûrykS»  %Kg^%mç  çoriuç,  ce  qui  n'a  aucun 
sens.  Buttmann  l'a  complètement  rétabli  au  moyen  d'une  4?s  plus  bar- 
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dies  et  pourtant  des  plus  sûres  restitutions. qui  aient  jamais  été  faites. 
Rejetant  au  vers  précédent  les  mots  %tç  Sr  T*r*iVT  il  lit  ainsi  les  deux 

VerS  :   O.7T0    TOV    TTOTVLfjuZ  *aCÙv    79   ptU/x'     Â&%WÇl    \    tnftifyQ'  *     if    EtyTtUOÇ 

î*ç'  i  vptTfttvç.  «  Dans  le  Méotide  se  jette  le  Tanaïs,  qui  tire  ses  eaux  de 
l'Araxe,  comme  le  dit  Hécatée  d'hrétrie.  » 

C'est  Niebuhr  qui  nous  fait  connaître  cette  admirable  correction 
(Kleine  Schriften  I.  S.  397).  Elle  nous  conserve  le  nom  d1 Hécatée  d'Ere- 
trie,  historien  auquel  appartient  la  meA^yutnç  Ân'c?,  qu'Athénée  attribue  à 
Hécatée  l'insulaire  (Schwcigh.  ad  Athen.  II,  p.  70,  b).  Le  nom  de  cet 
auteur  n'était  connu  que  par  une  citation  de  Plularque,  dans  la  vie 
d'Alexandre  (c,  46.).  Fahricius  doutait  s'il  n'était  pas  le  même  qu'Héca- 
téed'Abdère  (Bibl.  Gr.  T.  III,  p.  A3,  Harl.),  et  M.  Creuzer  voulait  même 
remplacer  ê 'EpiT^ttîç,  à'Erétrie,  parô  AG<hpinç,  d'Abdère  (Hist.  Grœc. 
antiq.fragm.  p.  86.);  ce  qui  faisait  disparaître  cet  historien  de  la  liste 
des  auteurs  grecs.  Le  vers  de  Scymnus  restitué  par  Buttmann  l'y  main- 
tient pour  toujours. 

V.  1 34.  To  A  çiuiov  viç  x/imvnç  \iynw  Boanvpoç.  Le  dactyle  au  quatrième 
pied  n'est  pas  de  Scymnus.  Le  périple  donne  çifjut  et  non  çliuov.  L.  Hols- 
tenius  aurait  du  écrire  :  79  A  situA  7*t  Ai/imc  i&xiï-nti  Bcampoç.  L'anonyme, 
qui  ne  se  souciait  point  du  mètre,  avait  substitué  kiyrm  à  i&Xt7m,  Cette 
substitution  est  fréquente.  Dans  le  vers  suivant  :  w  <fi  TJvtûr  *oç  Içtv  Hç 
Àr/ûtçofoç,\rifjLvuvT%  liv  îimiçof,  le  quatrième  pied  se  trouve  un  spondée. 
Le  vers  sera  bon  si  l'on  y  met  un  Tt  en  correspondance  avec  celui  du 
vers  suivant  :  rov  Â  Tdfctïv  oç  içtf  Tt  Hç  Àdaç  opoc,      Ti/*r«  Tt. 

141-167.  Pour  ces  sept  vers,  Holstenius  a  été  fort  malheureux;  il 
n'en  est  qu'un  qui  ne  soit  pas  faux.  M.  Boissonade  a  rétabli  complète- 
ment les  trois  derniers.  J'essaierai  de  rétablir  les  trois  autres;  voici 
comme  les  donne  Holstenius  :  premier,  âç  &»ixi\<rf$oç  |  tipniir,  •?*  oTc  ««* 
*  MeuSiîç  *ly*-na,  lisez  eipnatr*  •$'  oïç  MtuSvç  n  Xi/uun  t£t7*i  (x/yuru  est  dans 
le  texte);  vers  très-dur,  j'en  conviens,  mais  ce  n'est  pas  le  seul  de  ce 
genre;  deuxième,  »ç  f[*  tpopoç  xiyn  Soupo^cofâr  «Sfoç;  lis.  »ç  cf|/  E<popoç 
IçiprtXÂ,  Xdjjpofjunif  ÏBvoç;  troisième,  rovrotç  A  %Ta\uyù^aj\  iiç  AfuiÇipaç, 
lisez  toJtoiç  i*tfJUfJti%£df  A  iàç  ÀfJtaÇôraç. 

V.  1 59  et  1 6 1 .  Ces  deux  vers  sur  la  Chersonèse  taurique  seront  fa- 
cilement rétablis,  si  nous  lisons  au  premier  :  inç  i*[ùr  roîç  ÏXt<n  roîd 
ti  tro'TxpoTç,  au  lieu  de  toi*  Tt;  au  deuxième,  qui  lui  correspond  :  7*  A 
Tf  SatAèiav»,  rn  71  Xl/mffi  ytvvnu,  au  lieu  de  a  A  t.  -3".  tj  \ifjuy  Tt  ?lmm9 

où  se  trouve  un  spondée  au  quatrième  pied. 


*  L'arrangement  de  ce  vers  appartient  k  Voisins. 
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C'est  à  ce  vers  1 6 1  que  finissent  les  fragments  tirés  du  premier 
périple  anonyme  du  Pont-Euxin.  Les  y5  suivants  l'ont  été  du  se- 
cond, publié  beaucoup  plus  tard,  en  1711,  mais  qu'Holstenius  avait 
eu  également  sous  les  yeux  (plus  haut  p.  2  46,  2A7).  Ces  vers  ae  sont 
pas  moins  altérés  que  les  autres,  et  aussi  un  peu  par  la  faute  d'Hols? 
teriius.  Aux  corrections  déjà  proposées  pour  certains  vers,  j'en  ajoute- 
rai quelques-unes. 

V.  1 63.  M.  Boissonade  a  corrigé  ce  mauvais  vers  à  propos  des 
Mosynèques  :  rotç  idur  co*  ripait  tuù  ïpptç  &ctf>Gaf$*o7ç  ;  il  lit  :  to7<  tds*, 
fi/non,  ïppHç  rt  &afCafucalT*Tot.  Comme  l'article  manque  dans  le  texte  du 
périple,  je  le  retranche,  et  je  mets  ^CaptirArot  en  place  de  frafCaewr**- 
ni,  comme  au  v.  83  du  grand  fragment  (plus  haut,  p.  a 60);  je  lis 

donc:  *dt*f>  *o^iç,  ïpptç  ti  fiafCaftiturot. 

V.  1 64.  $*<rl  >iç ,  lisez  Çcunt  ydç.  Ce  sont  là  des  fautes  qu'Holstenius 
pouvait  corriger  facilement.  On  lira  aussi,  v.  54,  iWw;  v.  85,  tirn 
A;  V.  117,  &<nr  Ji;  V.  120,  fnaiv  y&tihui  v.  17a,  Qûtriv  (upçnf,  au  lieu 
deiXxàajy  tiV/9  ÇSw,  pur/,  peer*. 

V.  166.  Ce  vers  ï*d#t  <m&rl***'  ™  A  *i-m*  /ô«e«Xt*  nous  offre  encore 
un  hiatus  qu'Holstenius  aurait  évité  en  lisant  :  w  Â  tovwp  £. 

V.  177.  Uolstenius  nous  donne  ce  vers  trop  long  d'un  pied  :  ivo 
Wmudfw  ïmç  r9v  mXanor  noXtpùviw  (ou  noAt/ow'w  ),  comme  il  y  a  dans 
le  périple.  Pour  le  réduire  à  sa  juste  longueur-  il  ne  faut  que  laisser 
«9ro  à  la  fin  du  vers  précédent.  Le  second  pied  est  un  anapeste;  car  <w 
est  bref,  par  suite  de  l'hiatus  impropre,  si  fréquent  dans  les  poètes 
épiques,  élégiaques  et  lyriques,  mais  que  Scymnus  admet  souvent 
(v.  46o,  71&,  7^9),  contre  la  règle  ordinaire ,  qui  l'exclut  des  vers 
iambiques,  trochaïques  ou  crétiques. 

V.  1 8 1  - 1 8  4 .  Cette  période  de  quatre  vers  -sur  Amisus ,  ville  de  Pont, 
pèche  en  plusieurs  endroits.  Âpsàç  or  rS  Awttoavf^r  |  yï  xe^ta'm,  m 
tmnalmr  *mt xi*.  Le  premier  vers  est  incomplet  ;  mais  le  texte  du  périple 
n'en  a  conservé  que  ces  quatre  mots.  Holstenius  aurait  dû  voir  qu'ils 
ae  peuvent  avoir  fait  partie  d'un  vers  iambique.  La  seconde  syllabe  de 
A$vxoffv*?v  ne  pouvant  être  longue  sans  une  excessive  licence ,  je  crois 
que  le  poète  avait  décomposé  le  double  nom  Awtttwçpr,  et  écrit  AwxSv 
àgpr»  Je  com  jdè te  ainsi  le  passage  1  [eV  A  voktt l]  a'/km^  «*  ti  *$  Amum* 

Les  deux  vers  suivants  ont  été  mal  séparés  :  rimftt  ^dryu*  îru» 
ofeiAuf*  Ht  |  Hf Atteint,  ÏAnCtf  imum  vdm*  Il  est  visible  que. le  ver* 


1  Ou  Efr'  firte  A 
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ne  peut  commencer  par  Hp**Xfj*c  (— * — );  il  faut  transporter  Ht  an 

commencement  du  second,  et  lire otjuâuoirt  \  tiç  Hp**xWdf. 

Toute  la  période  est  alors  bien  liée  et  bien  construite. 
'V.  1 92  -î  g&.  Scymnus  reprend  Hérodote  de  ce  qu'il  n'a  compté  que 
cinq  jours  de  route ,  pour  la  traversée  de  X  Asie-Mineure ,  entre  Amisus  et 
laCiiicie;  il  prétend  qu'elle  est  de  sept  jours,  IF  HfiJ^roç  to/xty  £yt  ou¥ 
\iy»  |  é*  riç  KtXtxictç\  ici  une  lacune.  On  pourrait  donner  à  iymîv  le 
sens  neutre  de  se  tromper,  errer;  mais  Scymnus  ne  mettant  jamais  l'ar- 
ticle devant  les  noms  d'auteurs ,  je  lis  0  J|/  *Hp.  ï .  iyp.  («  Ce  qu'Héro- 
dote paraît  avoir  ignoré,  puisqu'il  dit »).  Quant  à  la  lacune,  Hols- 

tenius  l'a  remplie,  par  conjecture,  de  cette  manière  :  <5*  .18*  K$x$ximç 
Mrr%  *tu&*  Mtr  |  %U  nirrop.  Mais  l'hiatus  est  intolérable ,  et  l'article  est 
nécessaire  devant  rioWor.  Ainsi  le  poète  a  dû  écrire  :  c*  tSç  KiXikI&ç  %It*f 

•Jfcr  mrSnfupor  (  ou  7iiv&'  i(**&>P  )  |  %lç  iiv  n  ïlôrrov  [  «ai  Âpiffo'r  (  ?)  ]. 

V.  197.  La  pénultième  defuytihr  étant  brève,  ce  vers  est  trop  court 
d'une  syllabe  :  7*  Aout*  Ji  rSp  fuyaJbr  fc«pi*  j3ctp6y*.  Je  transporte  À 
après  fuytLibfi  et  tout  va  bien. 

V.  2  11.  vto  Kt/ufjLtpicôf  ovtoç  ctrcuptîâm  Jbxiï.  Lisez  ovtoç  <f[9  dpcuf. 

V.  2  1 3.  Oi  yvifjuvot  QuyclJtç  iSr  MiXar/ur.  Lisez  ÇvytJiç  rt. 

V.  a  1 6.  Ce  fragment  est  ainsi  donné  par  Holstenius  ...  Zr  Jb  War»r j 

&ptj<q  QtfiûL  tou  Tvpt'ov  Qoivtttoç  •    vçipotç  |  Jgôvotç  xctTtAdfïV  «.  t.  A.  Le  vers 

du  milieu  est  complètement  faux.  Scymnus  avait  sans  doute  écrit . . .  m 

Jl'  ap%aj  ré7nop  |  $/?net  $oiV#xof  TupiW  roîç  JJ/  vçipo$ç  J  }&ip*tt  ««Tl&dOT 

».   T.   X. 

V.  a*  4.  Scymnus  parle  dMmosfrô,  ville  fondée  par  Amas  tris,  fille 
du  perse  Oxyathrès ,  et  femme  de  Denys ,  Tyran  d'Héraclée.  Holste- 
nius s'est  écarté  à  tort  du  texte  du  périple,  qui  lui  donnait  des  vers 
corrects;  au  lieu  de  Afu&piç*  oÇo&pa.  fur  içofoufU™  |  dv^aivp,  il  devait 
lire  :  A/uaçpiçy  i  oÇvâfyov  fur  îç\  Le  deuxième  pied  étant  un  anapeste;, 
par  suite  de  l'hiatus  dont  j'ai  parlé ,  le  troisième  vers,  tou  J\, '  HpoxA* &ç 
ùaotuoiou  ytpofjUptt  |  yuvn  71/pctrrow,  sera  rétabli  par  une  simple  transposi- 
tion, tou  Jl'  H&ucXtictç   ytfûfUvn  àiowncu. 

V.  a3o.  Le  commencement  de  ce  vers  manque  dans  le  périple»  et 
la  phrase  reste  sans  construction...  HpctxA**,  Bo#»7»r  %iimç  |  ««9  Mt>*~ 
flmp.  On  le  complète,  en  lisant  1  [ut*  9ihiç\  tipaluXucL . .  ou  [iïrf  ïçw] 

Je  terminerai  ce  que  j'avais  à  dire  des  fragments  de  Scymnus  par 
la  citation  d'un  passage  très-curieux  que  nous  a  conservé  le  grammai- 
rien yElius  Herodianus,  publié  pour  la  première  fois  par  M.  .GvÛin- 
dorf  (  Gramm.  grœc,  1. 1.  p.  1 9.).  M.  Cramer  s'en  est  servi  dans  sa  géo- 

43. 
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graphie  ancienne  de  l' Asie-Mineure  (ageogr.  and  hist.  Descr.  ofthe  Asia 
Minor,  t.  IL,  p.  327.).  Ce  passage,  qui  faisait  partie  de  la  description 
de  la  Cilirie,  concerne  la  ville  de  Célendéris;  il  donne  sur  cette  ville 
des  détails  qui  n'existent  point  ailleurs,  et  nous  apprend  le  nom  du 
fleuve  qui  en  arrosait  le  territoire.  Le  texte  d'Hérodien  est  ainsi  conçu  : 

Optw  *«ù  ïuvfÂtoç  C0  t»  tSç  Àarfaç  mpluXo*  ivpiSn  (  f.  tïpnxÂV  )  v/ym  xiMrJl 
fiç  iri\iç  ItLpltèt,  xcti  Upov  xapct  t»  iriXti  vnpmç  xai   oLXjvç  *  ïç  mrmf&ç  mifct 

àdXamw  ÎÇeunt.  M.  Ci  amer  dispose  et  corrige  le  passage- de  cette  ma- 
nière....  entrai  KiXtvApsç  |  iroPuç  ^.oLfjJuv  x.cu  itpor  xapcL  lir  iroXsr  I  ntù  atXnç 
HfHÇ'   U   TTOTdfjLOÇ  mp'  eWTXt  t*    %lç  \   b*,\*<T<Td*   iÇiHfflV.  Les  mots   KîXivJïfiÇ 

et  Épnç  sont  deux  très  bonnes  corrections  ;  mais  le  premier  vers  est 
feux,  et  dans  le  second,  il  y  a  trop  de  changements.  Je  propose  de  lire 

ainsi  :  ....  t£t7HJ  |   KtXivJiptç,  JLtLpltê*  ttÔXjç-  çntpet  jio-oAff,   |    Hpeiç  itpov  kcl) 

tbituç-  *lç  À  7n-nt(4oç  %U  \  à***n*p  ïfftOTv....  «Vient  ensuite  Célendéris, 
ville  des  Samiens.  Près  de  la  ville,  il  y  a  un  temple  de  Junon  et  un  bois 
sacré.  Le  fleuve  Is  se  rend  dans  la  mer,  à »  Zapluf  ttoAic,  que  de- 
mande le  mètre,  est  plus  du  style  de  Scymnus  que  *ni*4ç  Zapiar ,  qui 
appartient  à  la  prose;  et  "Hpnç  doit  être  changé  en*Hpaç ,  parce  que  le 
dialecte  ionien  est  étranger  à  notre  poêle. 

Jusqu'ici  l'origine  samienne  de  Célendéris  n'était  appuyée  que  sur  le 
témoignage  de  Pomponius  Mêla  (I,  i3.  —  Cf.  Raoul-Rocbettc ,  hist. 
dê$  col.  gr.t  t.  III.,  p.  1 5 1 .).  Le  fait  acquiert  maintenant  une  nouvelle 
et  grave  autorité. 

Au  reste,  là  difficulté  d'arranger  les  vers  de  Scymnus,  tirés  des  pé- 
riples anonymes  du  Pont-Euxin,  ressort  clairement  de  l'exemple  que 
je  viens  de  citer.  Quand  on  voit  qu1  un  homme  aussi  habile  que  M.  Cra- 
mer n'a  pas  entièrement  réussi  à  couper  et  disposer  trois  seuls  vers, 
on  se  sent  tout  disposé  à  excuser  Holstenius  de  ce  qu1  il  n'a  pas  toujours 
rencontré  juste  dans  l'arrangement  de  2  36  vers. 

Mais  ce  qui  résulte  surtout  des  observations  précédentes ,  c'est  que 
dans  les  vers  des  petits. fragments,  comme  dans  ceux  du  grand,  les 
fautes  n'appartiennent  point  à  Scymnus  :  elles  tiennent  aux  causes  que 
j'ai  signalées  ;  et ,  quand  les  restitutions  que  j'ai  indiquées  n'auraient 
d'autre  résultat  que  de  réhabiliter,  pour  ainsi  dire ,  un  auteur  grec ,  en 
prouvant  qu'il  savait  sa  langue  et  connaissait  le  mécanisme  des  vers 
qu'il  a  employés,  je  croirais  avoir  fait  une  chose  utile  à  la  littérature 
grecque ,  et  agréable  à  ceux  qui  la  cultivent. 

J'espère  arriver  au  même  résultat  pour  les  fragments  métriques, 
attribués  à  Dicéarque. 
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II.  Fragments  géographiques  de  Dicéarque. 

Ces  fragments,  publiés  dans  l'édition  d'Hudson  ,  et  reproduits  suc- 
cessivement par  MM.  Marx,  Manzi,  Gail  et  Buttmann  \  sont  au  nombre 

de  cinq.  # 

i°  Une  suite  de  108  vers  iambiques  relatifs  au  nord  de  la  Grèce; 

aD  Un  fragment  de  19  vers  concernant  l'île  de  Crète; 

3°  Un  autre  pie  a  1  vers  contenant  rénumération  des  Cyclades  ; 

à°  Un  morceau  en  prose,  qui  traite  de  TA  (tique  et  de  la  Béotie; 

5°  Un  fragment  également  en  prose  relatif  au  mont  Pélion. 

Le  premier  et  le  quatrième  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  par 
H.  Estienne  (Paris,  1589);  ils  ont  paru  une  seconde  fois,  avec  le 
deuxième  et  le  troisième,  dans  les  Geographica  d'Hœschcl;  enfin  le  cin- 
quième a  été  publié  par  Hudson,  dans  le  t.  Il  des  Petits  Géographes 
(avec  les  quatre  autres),  d'après  une  copie  que  lui  avait  envoyécFabri- 
cius  [BibL  Gr.  t.  III,  p.  A87),  et  que  celui-ci  avait  tirée  du  codex  Gudianus, 
où  il  était  anonyme,  comme  il  l'est  dans  le  manuscrit  571  de  la  Biblio- 
thèque royale.  C'est  donc  seulement  par  conjecture  que  Fabricius  Ta 
jugé  du  même  auteur  que  le  n°  4,  c'est-à-dire  de  Dicéarque;  mais  la 
conjecture  parait  certaine,  quand  on  remarque  qu'à  la  suite  de  ce  mor- 
ceau, qui  n'est  lui-même  qu'un  composé  d'extraits,  commence  un  autre 
fragment  sur  les  limites  de  la  Grèce,  qu'on  retrouve  à  la  fin  du  n°  t\. 

(O  xr  i  (ùv  Etocèç  &7ro  niàoHDwif  ovv  ,  x.  t.  X.  ) 

Henri  Estienne  dit  avoir  imprimé  son  édition  des  deux  fragments  de 
Dicéarque  sur  une  copie  qu'avait  apportée  autrefois  d'Italie  Mathieu  Bu- 
dé,  fils  de  Guillaume ,  qaod  (opusculum)  olim  ex  Italiâ  Matthœus  Budœas, 
G.  Budœifdius....  attalit.  Cet  adverbe  olim  annonce  qu'il  y  avait  déjà  bien 
longtemps ,  en  1 589,  qu'Henri  Estienne  possédait  cette  copie  ;  et  en  effet, 
dans  ses  Schediasmata ,  composés  en  1 578 ,  il  dit,  en  rappelant  le  même 
fait  :  Dicœarchi  Geographicôn,...,  pars  qaœdam  in  manus  meas  ante  multos 
annos  allata  ex  Italiâ  a  Mattliœo  Budœo ,  G.  Badœi  filio....  fuit  (Sched.  VI, 
1 4).  Je  remarque  que  cette  édition  est  sur  tous  les  points,  sauf  les  cor- 
rections introduites  par  H.  Estienne,  conforme  à  l'édition  d'Hœschel  faite 
sur  le  codex  palatinas  qui  provenait  du  manuscrit  de  Pithou.  Les  lacunes 
y  existent  aux  mêmes  endroits;  il  n'y  a  pas  une  lettre  de  plus  ni  de 
moins,  et  les  mêmes  leçons  se  trouvent  dans  tous  les  deux. 

Il  serait  donc  démontré  pour  moi  que  la  copie  faite  par  Mathieu  Budé 

1  Son  édition,  publiée  sous  le  titre  de  Qtutstiones  de  Dicœarcho  (Nanmbarg,  1 83a), 
comprend,  en  outre,  tous  les  fragments  épars  dans  les  auteurs. 
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en  Italie  a  été  prise  sur  notre  manuscrit,  quand  L.  Holstenius  ne  le  dirait 
pas  expressément.  A  son  avis ,  les  manuscrits  qu'  Hœschel  a  eus  sous  le* 
yeux  dérivent  tous  de  la  même  source ,  c'est-à-dire  du  manuscrit  d'Italie , 
d'où  Mathieu  Budé  avait  tiré  la  copie  des  fragments  de  Dicéarque1.  Ce 
qu'il  appelle  le  manuscrit  £  Italie  esfdonc  évidemment  celui  qui,  trans- 
porté en  France ,  est  devenu  phis  tard  la  propriété  de  Pithou.  A  qui 
doit-on  cette  précieuse  importation  ?  Je  n  ai  pu  le  découvrir.  L.  Hol- 
stenius ignorait  lui-même,  à  ce  qu'il  paraît,  où  ce  manuscrit  avait 
.passé.  Pendant  son  séjour  à  Paris  vers  162  A,  il  vit  le  fragment,  relatif  au 
mont  Pélion ,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
(n°  5.71);  mais  il  avoue  (en  1628)  quil  n  a  connu  les  autres  fragments 
de  Dicéarque  que  parle  codex  palatinas  (L.  Holstenius  Epist.,  p.  6a, 
63  )  dont  Hœschel  s'était  servi,  et  qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
électorale  palatine  (Sylburg,  Cat.  libr.  mon.  gr.  Bibl.  Elect.  n°  lia). 
Il  a  donc  ignoré  l'existence  à  Paris  du  manuscrit  qu'il  appelle  italien 
(codex  italiens).  Et  cependant  ce  manuscrit  s'y  trouvait  déjà  depuis 
près  de  quarante  ans,  puisque  Joseph  Scaliger  l'avait  copié  dans  la  bi- 
bliothèque de  Claude  Dupuy  (plus  haut,  p.  a  3  7),  lequel  mourut  en 
i5g&.  C'est  donc  avant  cette  époque  que  Scaliger  dut  prendre  cette 
copie;  en  effet,  ce  grand  critique  quitta  Paris  en  i5g3  pour  se  rendre 
àLeyde.  L'envoi  qu'il  fit  de  sa  copie  k  Hœschel  n'eut  lieu  qu'en  1 600 
et  bien  peu  de  temps  avant  que  cet  éditeur  publiât  ces  fragments.  La 
lettre  011  Scaliger  annonce  que  ce  qu'il  a  copié  du  manuscrit  de  Claude 
Dupuy  ne  diffère  point  de  ce  qu  Hœschel  a  trouvé  dans  son  codex  pala- 
tinas, est  datée  des  ides  de  juin  1 600.  L'envoi  de  sa  copie  est  postérieur, 
car  il  annonce  à  Hœschel  dans  cette  lettre  qu'il  la  lui  fera  passer  s'il  le 
désire2.  Or,  la  dédicace  de  celui-ci  est  du  1*  septembre  1600.  Cest 
donc  entre  juin  et  août  de  cette  même  année  qu'il  a  dû  recevoir  la 
copie  de  Scaliger.  Henri  Estienne  donna,  en  1 589,  son  édition  des  frag- 
ments de  Dicéarque ,  d'après  la  copie  que  Budé  lui  avaitjWù  apportée 
d'Italie.  Si,  dès  lors,  l'original  eût  été  dans  la  bibliothèque  de  Claude 
Dupuy,  H.  Estienne ,  lié  comme  son  gendre  avec  cet  homme  illustre , 
n'aurait  guère  pu  l'ignorer ,  et  il  aurait  complété  son  édition.  On 
a  donc  lieu  de  croire  que  ce  manuscrit  a  été  apporté  en  France 
•entre  les  années  1589  et  i593;  il  aura  été  cédé  par  le  propriétaire 
à  Claude  Dupuy.  Après  sa  mort,  ce  manuscrit  passa  dans  la  biblio- 

1 1  Qui  tamen  omnes  ex  uno  eodemque  fonte  promanasse  mihi  videntur,  italico 
<  ni  mini  m  codice ,  unde  Budseus  quoque  descripserat.  (  Praef.  ad  Die.  p.  7,  ed.>Manzi.  ) 
•  —  *  Si  qtrid  putas  esse  in  nostris  qnod  te  Juvare  -posait ,  mittam'qtàe  habeo  sta- 
«  tira,  t  (Scalig.,  Epi$tolm,  p.  734.) 
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tltèque  de.  JPiexre  Pithou ,  qui  n'épargnait,  comme  on  sait,  ni  peines, 
ni  sacrifices  pour- se  procurer  d'anciens  inanuscrils  grecs  cl  latin»1; 
delà,  dans  celle  de  ses  fils,  puis  de  ses  descendants,  où  il  est  resté, 
comme  on  l'a  vu,  enfoui  et  ignoré  jusqu'au  moment  où  une  vente  pu 
blique  l'a  remis  en  lumière,  en  le  faisant  passer  dans  la  Bibliothèque 
royale. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  le  manuscrit  de  Pithou  est  aussi  l'on 
ginal  des  manuscrits  de  Dicéarque2,  et,  par  conséquent,  des  éditions  de 
cet  auteur,  comme  de  ceux  de  Scymnus,  de  Scylax  et  de  MamVn.  Son 
importance  s'en  accroît  encore.  On  peut  donc  appliquer  à  ces  fragment* 
le  même  principe  de  critique  qu'aux  quatre  autres  morceaux  que  le  ma 
nuscrit  contient  :  c'est-à-dire  que,  pour  ces  fragments,  les  Irrousde  ce 
manuscrit  ont  seules  une  véritable  autorité  et  doivent  être  acceptée* 
toutes  les  fois  qu'elles  n'ont  rien  d'impossible  ni  d'invraisemblables 
Avant  d'en  faire  l'essai,  je  dois  présenter  une  observation  qui  n'est  par* 
sans  intérêt. 

Cette  observation  ressort  d'une  circonstance  que  l'inspection  séide 
du  manuscrit  de  Pithou  m'a  révélée.  Les  trois  mon  eaux  de  I» /arque 
s'y  succèdent  sans  interruption;  aucun  d'eux  n'a  de  titic  particulier.  A 
la  fin  du  troisième  seulement,  on  lit  le  titre  :  Lir.uiy/.'j  ?!>*y  «?*  riç 
ÉN*bAc;  d'où  il  résulterait  que  prose  et  vers,  tout  était  u-uv-.  faire  partir 
du  même  ouvrage. 

Les  mots  /&#'oç  'E»ÀJbç,  qui  forment  le  litre  général  de  l'édition  A\\<r.%* 
chel,  et  qui  ont  été  répétés  en  télé  du  morceau  en  pro»e,  r/^riqu/mt 
dans  le  manuscrit  de  Pithou.  C'est  lla-v:hr  I  qui  a  suppWr  r;/;  i,:ire,  %*m 
doute  par  conjecture,  d'après  les  auteurs  an'Jent,  tel*  <y*\A>hth',t 
Porphyre,  Ktienue  de  Bvzance,  Suida»  et  Je  A/Jiolijtt/r  d* \tr£l.'st$im\ 
D'un  autre  côté,  il  n'est  fait  mention  dan*  a 'jeu*  zuUmr  du  U't*:  />«*/* 
f*  riç  ' Ev.ûdcç ,  qui  existe  uniquement  dar*%  x%u\tn  m*!*w'û    ly/im&i 
(de  Dicœarcho,  $9)  conjecture,  il  e*t  vr*î,  i*r:  '.*/ie  i**y*t*  f  .*  //*/, 
posée  par  Dicéarque,  pour  ierrir  d*ipVw'/Ai  **i\  ^?vt  7*  v?-*:///|.**5t 
dont  il  est  question  dans  le  te*Vm*trt\  à*  'lt^.^y.,:<\*f.    \)ss/.  I^vff  V 
5i);  mais  c'est  là  une  conjecture  !/wt*  jrr*v/>  +•  <?.  v„  y,  **•*&** 
biâble,  puûqic  ces  carte*  étaient  c/;»A*t  d*  if*jx  i*  Vs:*     «i  -,/<  ^î< 
aiei*fc  ),  et  non  de  la  Gréée  »*ule« 

Jusqu'ici  on  s'esta  peu  prés  accord*  à  croi/e  ':<*  >t  Uwt.itéH  ** 

1  Louis  Leroy,  P.  Pid«i  t'c?:M,  i>.  7  — f  I:  &■*•  s?//  '.*•    <*:*•«*  '>*  v>* 
▼elles  recherches,  ce  que  j"*î  du  plus  wwt    p  *V,    jtf*  .         '  /  O   \-»*.ytflfar- 
Gr.  I,  9,  p.  81  W«l.j  *  *irja  r*m»nj«*  qo*  #**  '/»mj^  *f  M*r-#  ^a* 
rdmedësif^spar  les  sols  Un  jwftfaifsfsn  *4  Asrryfa»  <******* 
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prose  faisaient  partie  du  fhioç  'emoAc,  et  les  fragments  métriques,  de 
l'âra^a?»  -niç  ÈtoiJoç.  Ce  n'est  encore  là  qu'une  conjecture ,  parce  qu'au- 
cun auteur  ne  parle  de  ce  dernier  ouvrage ,  et  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  que  le  philosophe  Dicéarque  ait  jamais  écrit  en  vers. 

D'après  cette  observation ,  on  doit  se  demander  si  les  fragments  mé- 
triques sont  bien  réellement  de  Dicéarque.  De  très-habiles  critiques  se 
sont  prononcés  pour  la  négative.  M.  Marx  n'hésite  pas  à  les  déclarer 
l'œuvre  de  quelque  grammairien  inhabile  (In  Greuzer.  Meletem.,  tom.  II, 
p.  177).  Un  critique  accompli ,  que  les  lettres  viennent  de  perdre ,  A.  F, 
Nâkc,  se  prononce  dans  le  même  sens  :  «Personne,  dit-il,  ne  croit  plus 
maintenant  que  r^v*j^*p»  TÏf'EUioJbç,  mis  sous  le  nom  de  Dicéarque, 
puisse  être  de  cet  auteur  (Rhein.  Muséum,  I  Jahrg.  S.  5o);  »  et  M.  Wes- 
termann  partage  son  opinion  (ad  J.  G.  Vossii  Hist.  Grœc.y  80).  M.  À. 
Buttmann  seul  persiste  à  l'attribuer  à  Dicéarque;  mais  les  raisons  qu'il 
allègue  n'ont  rien  de  fort  convaincant.  Que  cette  £r*yp*çii  ait  été  ver- 
sifiée d'après  le  périple  de  Scylax,  comme  le  pense  M.  Marx,  c'est  ce 
qui  ne  résulte  pas  clairement  de  la  comparaison  qu'il  établit;  mais  il  pa- 
raît certain  que  Dicéarque  siYn  peut  être  l'auteur.  Je  me  borne  à  deux 
faits  qui  suffisent  pour  le  démontrer  :  i°  Dicéarque,  dans  le  fragment 
du  fiioç  Étoaftç,  donne  70  stades  de  tour  à  la  ville  de  Thèbes  (p.  1 4, 
Huds.  et  126  Gail.);  l'auteur  des  fragments  métriques  lui  en  donne 
seulement  43  (  v.  95);  20  celui  ci,  parlant  de  Lébadée  et  du  temple 
de  Trophonius,  dit  :  «On  prétend  que  c'est  là  qua  existé  l'oracle 
(v.  98)  (orou  7i  fjutvjuov  xipvai  yky>vïtaf).  »  Déjà  Hemsterhuis  a  remar- 
qué (ad  Lacian.  Dial.  mort,  III,  tom.  I,  p.  33g)  qu'il  est  impossible 
d'admettre  que  Dicéarque,  disciple  d'Aristote,  qui  avait  composé  un 
ouvrage  spécial  sur  la  descente  dans  la  grotte  de  Trophonius  (me)  Hç  %ïç 
T&Qmviou  y&t*Q*cwç  ) ,  eût  donné  l'existence  de  cet  oracle  comme  un 
simple  ouï-dire.  Ce  vers  ne  peut  avoir  été  écrit  ni  par  Dicéarque,  ni  par 
aucun  autre  Grec  vivant  à  l'époque  où  l'oracle  de  Trophonius  jouissait 
de  quelque  célébrité.  A  cette  observation  convaincante  j'ajoute  un  indice 
qu'Hcmsterhuis  n'a  pas  remarqué ,  mais  qui  n'est  pas  moins  frappant , 
c'est  le  mot  yipvlvcti,  qui  atteste  qu'à  l'époque  quelconque  où  ce  vers  a 
été  écrit,  l'oracle  de  Trophonius  n'existait  plus  que  dans  les  souvenirs 
de  l'histoire  ;  ce  qui  explique  comment  l'auteur  n'en  avait  parlé  que 
sur  ouï-dire  (M^un).  L'oracle  de  Trophonius  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  longtemps  conservé  en  Grèce  leur  influence.  Pausanias,  qui  le  con- 
sulta sous  le  règne  d'Antonin,  nous  montre  tout  le  crédit  dont  il  jouis- 
sait encore  à  cette  époque ,  et  l'on  n'a  pas  besoin,  pour  établir  le  fait, 
des  témoignages  contemporains  de  Celpus,  de  Lucien,  d'Aristide,  de 
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Maxime  de  Tyr  ( ap.  Vandale,  de  Orac.  p.  26/1,  aq.  ).  Ce  vers  décile 
donc  un  auteur  qui  vivait  longtemps  après  que  cet  oracle  avait  cessé. 
Ainsi  i'Â*«}f«9»  tic  *EM«Jbc  a  été.  versifiée  à  une  époque  assez  récente 
et  probablement  pour  servir  dans  les  écoles. 

Le  nom  de  Dicéarque  doit  avoir  été  accolé  pçr  quelque  copiste  à 
ces  fragments  métriques  :  i°  parce  que  le  sujet  lui  aura  semblé  analogue 
au  jtioc*EAX«Ac  que  toute  l'antiquité  attribue  à  ce  philosophe,  et  que  le 
titre  Àt*yp<tçti  -Ht  i^dJhç ,  donné  à  ces  fragments ,  lui  aura  paru  n'être 
qu'une  expression  différente  de  l'idée  comprise  dans  les  mots  frioç  étt*~ 
Jbç;  ap  parce  que  le  principal  de  ces  fragments  est  adressé  à  un  Théo- 
phraste  qu'on  a  pris  pour  le  fameux  Théophraste1,  condisciple  de  Di- 
céarque. 

Au  reste ,  de  ce  que  ces  fragments  ne  sont  pas  l'œuvre  de  Dicéarque, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  passer  condamnation  sur  les  fautes  ma- 
jtérielles  qui  les  déparent.  Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent ,  ces  fautes  ne  peuvent  être  attribuées  à  celui  qui  les  a  composée. 
Quand  on  lit  les  vers  iambiques  de  Léon  VI,  (ix* siècle) ,  de  Théodore 
Prodrome  et  de  Tzetzès  (xu*  siècle) ,  de  Manuel  Philé  (xiv*  siècle),  ainsi 
que  d'autres  poètes  (  et  quels  poètes  !  )  du  Bas-Empire ,  on  est  con- 
vaincu que  les  règles  de  ces  vers  étaient  observées  assez  religieusement 
de  ceux  qui  en  composaient  encore,  longtemps  après  que  le  vers  po- 
litique eut  presque  envahi  la  poésie  grecque.  A  plus  forte  raison ,  dans 
les  écoles,  n'aurait- on  pu  admettre  des  vers  aussi  défectueux  que  la 
plupart  de  ceux  des  fragments  métriques  du  prétendu  Dicéarque.  Les 
fautes  qu'on  y  trouve  ne  peuvent  donc  être  que  l'œuvre  des  copistes. 
On  va  voir  qu'en  effet  la  plupart  se  corrigent  à  l'aide  des  bonnes  leçons 
de  notre  manuscrit  ou  de  conjectures  toutes  naturelles.  Quant  à  celles 
que  je  ne  parviendrai  pas  à  faire  disparaître,  j'ai  lieu  de  croire  qu'elles 
céderont  à  des  efforts  plus  heureux.  Notre  poète  inconnu,  quelle  que 
soit  son  époque,  se  trouvera  réhabilité,  comme  Scymnus,  qui,  d'ail- 
leurs ,  j'en  conviens ,  le  surpasse  à  tous  égards. 

V.  1-7.  L'auteur  dit  que ,  dans  aucun  temps,  il  n'a  fait  comme  quel- 
ques-uns, qui  s'attribuent  le  travail  d'autrui  :  Jïk  *tm*c...  ïJiir  77  wXârlm9 
«'  ùùx*  itr  rncpr  mrofy  |  omp  trio*  notovaw9  XfjutvnZ  nàitiêroç.  Cet  'vnQ* 
est  peu  poétique.  Mais  le  manuscrit  porte  in&t  qui  est  la  vraie  leçon, 
fl  ajoute  que  maintenant  il  va  donner  une  description  de  toute  la  Grèce 

1  Dans  les  éditions ,  fourrage  porte  le  titre  de  riç  'EMcUhç  wjpoV  Gcotyorfir.  Les 
mots  *wfiç  Okifyulm  n'existent  pat  dans  le  manuscrit  de  Pilhou.  Ils  doivent  lira 
une  addition  de  H.  Estienne  et  d'Hooschel,  fondée  sur  ce  que  le  t*  vu»  de 
rAr*yf*f4  s'adresse  à  on  Théophraste,  Z  Oufr—fr. 

ék 
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9V9Ï  msrof  »*»  *wr  «o*#«i>  ÉtodJk ,  |  umimrflofmpet  tout»  71  *r*i  i£Sf  *?*«{  ,  | 
çu}g!ï$p  eu*  a+uuap  op*  ô*'  tMiffixir.  La  leçon  mxipnnp1  est  donnée  par 
notre  manuscrit;  H.  Estienne  et  Hœschei  ont  proposé  wtiWi  leçon 
fort  ingénieuse  adoptée  par  M.  A.  Buttraann  ;  Casaubon  aime  mieux 
wwopi v.  Mais  mwopnty  est  régulièrement  formé  de  l'inusité  *tp«« ,  inf. 
impur ,  qu'on  trouve  aussi  arec  la  forme  réduplicative  owoprîr  (Heayeh., 
—  cf.  Bôckb.  Not.  crit.  in  PwL  Pytii.  II,  v.  57 ).  Que  ce  parfait  soit  un 
temps  forgé  par  analogie ,  comme  d'autres  formes  que  les  grammairiens 
seuls  ont  connues  et  souvent  inventées,  cela  se  peut.  Ce  serait  même 
une  raison  de  plus  pour  le  conserver  dans  des  vers  qui  sont  probable* 
ment  l'œuvre  de  quelque  grammairien  récent.  Le  terme  etoyiïw  répond 
ici,  je  crois,  à  notre  mot  principes,  éléments  (traité  élémentaire);  les  rhé- 
teurs l'emploient  souvent  pour  dire  une  règle ,  un  principe  ( Ernest i  T  Lex. 
technoli  p»  37),  et  il  me  parut  ici  avoir  le  sens  du  Lekrbuchde*  Allemands. 
L'auteur  donne  son  poème  comme  an  livre  élémentaire,  qu'il  qualifie  de 
sût  «jtfiw,  if**  d-'  tM«rjt#r ,  qualifications  qui  seraient  peu  justifiées,  si 
le»  fautes  contre  la  métrique  et  la  langue ,  qu'on  y  trouve ,  pouvaient  ètrfe 
de  l'auteur.  Mais  elles  ne  sont  pas  de  lui. 

V.  1 2.  wtoXapCdumyèf  ity&xiç  ifSp  *%sp.  Au  lieu  de  ifip  le  manuscrit 
donne  wjmp  qu'il  ne. fallait  pas  changer,  ainsi  que  Ta  déjà  fait  observer 
Holstcnius. 

V.  1 5.  Le  poète  dit  qu'il  décrira  tous  les  peuples  qui,  dans  le  Pélo- 
ponnèse, ont  on  nom  :  â  t'  ipr  ôr  ïltKeanppie^  >tra  |  Xtjjpmu  Ainsi  porte 
notre  manuscrit.  Casaubon  a  lu  hfflup* ,  suivi  par  tous  les  éditeurs.  La 
correction  est  inutile. 

V.  18.  Il  continue  en  disant  que  rien  ne  sera  oublié,  que  tous  les 
lieux  passeront  ainsi  sous  les  yeux  de  Théophraste ,  qui  pourra  retenu* 
facilement  leurs  noms  dans  sa  mémoire.  ****&*  InJvgm  ifUKsytç  71  *#m«  - 
i#r,  |  ifi'  ipâtXa&PTA  ccù  J>«  fipifmç  «#*r.  L.  Holstenius ,  en  lisant 
JumXùtGur  71  «ai ,  changeait  la  construction ,  sans  faire  disparaître  la  diffi- 
culté; il  faut  un  régime  à  l'un  des  deux  verbes.  On  lira  donc  itft  «4 
ipmXttCipr9  aù-m  Jïè,  fieifmç  *%**- 

,  V.  29.  Les  éditeurs  ont  laissé  passer  cette  singulière  coupe  de  vers  : 
Mttfrif  |  F  #•£?'  Xdsr£ç  UT  op  «jw-rî,  x,  *j/u*r...  |  ,  lorsqu'il  leur  était  si 
facile  de  lire  :  ho*  l'  Xdsrof ,  ou  i%&*  Àtoraç  S*  iéf. 

V.  3a.  Il  est  dit  que,  selon  Philéas,  la  limite  de  la  Grèce  finit- au 
Pénée  :  70  m&ç  ouuii  <T\  fp£f  w  \  iin  rop  mrtfiûp  Elsraor.  Saumaise ,  Vos- 

1  On  aurait  pu  conjecturer  aussi  que  le  poète  trait  écrit  irunAuwt  (dont  la  q*  syl- 
labe peut  être  brève),  dans  le  sens  de  composer  en  poème.  Mais  aurait-OD  pu  dife 
tùhsv  TniEiJidJk  pour  ntf  lit  'UaamJïç  e**ypmfée  ?     ■ 
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Wé  et  Buttamii  ont  lu  nàm.  Notre  manuscrit,  donnant  F  «ùrj , 
noua  mène  &  la  vrtie  leçon,  qui  eet  *VTf  ■!*;  C'est  là  un  Ae  «as  datif? 4* 
relation  que  les  meilleurs  prosateurs  ,  mais  surtout'  les  poètes ,  aiment  à 
employer  au  lieu  du  génitif.  (  V.  Boisson,  in  Juscr,  AbU  Ai  cale.  Beht. 
Ep. p.  6a  a.  —  Matthiœ,  Ausfûhrl.qr.  Grdmm.  S  38g,  g. ) 

'V.  &a.  D'Ambracie  jusqu'à  la  Tbessalie,  le  poète  oompiè  trois  jours 
déroute.  H  y  a  Ml  lé  fleuve  Arachthus  et  une  montagne  dite  tocrJe...  (j^n 

A  *tmy#r |  Ajwt^or. ..'.  ceci  |  ï&ç   ^inçn7  Uy*  F  im****?*™*  lét 

leçon  Â&xùor  est  une  correction  de  Gasaubon.  Ge  fleuve  est  en  effet 
nommé  ainsi  par  Strabon ,•  Pline  et  Ptolémée.  Mai«  Polybe  l'appelle 
A^iNir,  Tite-Live,  Arœtho,  Gallimaque  et  Lycophron  Afxuâtc  La  leçon 
de  notre  manuscrit  Aparàw  montre  que  le  poète  a  4û  écrire  Ap«#3o*.  #' 
■  Quant  au  second  vers,  le  dactyle  du  46  pied  est  de  la  façon  des  édi- 
teurs^ car  le  manuscrit  porte  :  U&r  iwiu*x*f4â*or ,  ce  qui  fait  du  4*  pied 
un  tribraque.  Le  A  est  aussi  inutile  au  sens  que  nuisible  à  la  mesura 

Lés  V.  46  et  47  sont  fort  mauvais  :  tV  Âpfkù%r  fypç  fyinmàJi.fa 
7»  |  Aftpikoygxb  •  prm  mmuç  F  Àx*ffir*ç •  wohetç  \  ©vro  <T  \%\w  9fA*0r«tf.; 
L'hiatus  du  premier  ne  peut  subsister ,  et  le  second  vers  est  trop  iQRg. 
Une  légère  transposition  et  la  suppression  d'une  syllabe  les  rendront 
très-passables....  ut'  Àft<piXo%r  ÉrrctCÔ*  F  Xppç  ist  à  \  Â/*f  iAo;gair  ' 
tm*  iwçP,  ÀKapranç*  nixaç  |  *.  t.  a.  Casaubon  avait  d^jà  pensé  à 
i9vç  F,  et  M.  Gail  à  twjçF,  qui  est  la  vraie  leçon. 

V.  55.  Pour  éviter  l'biàtus  dans  ee  vers  :  t7t&r  F  àfvJttvç  •  wp^uor 
«T*  et  %4fct  Xx*  |  ^a*aÇo',  on  lira,  comme  le  propose  Casaubon.,  dont  l^ 
éditeurs  auraient  dû  suivre  le  conseil»  mrr*tm  i  ^»pa  F  %%&  j  4£*fey*f. 

V.  58.  Er  %  irixsç  vvox&twl  nxtu^r,  t*f  l%&t.  Le  manuscrit  dogae  •  4 . 
nforçpr  wriwmi  x*  /tpor.  Il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  jâen  .changer* . 

V.  60.  vE*ti7*  K«Aci</&r9  Ji*  k/«/W,  <u  r9  d^mVk.  Ces*  la  leçon  dé 
notre  manuscrit  (sauf  la  petite  différence  pu  71  Atw*Jïç).  CasaHbpa  * 
déjà  remarqué  que  Ki  A*  est  une  vox  nihili.  Le  vers  ne  pe^t  d'aittqw* 
subsister  ainsi;  ofer  la  seconde  Syllabe  d'é%jrft<fc  étant  longue,  le  cin- 
quième pied  serak  un  amphimacre.  Le  poète  4  dû  écrôe  :  «hm*  KàM- 
£r*  tîw,  «  t*  *E«prceAf  |  ****  >  inrm(jiçr9  Eiïntcçi  car  il  faut  4e  gardfr 
de  lire  **r*ft*ç  /*  avec  le  manuscrit. 

V.  ^a .  Voici  un  endroit  fort  corrompu,  qu'on  a  vaipçtnent  essayé  4* 
corriger.  Après  avoir  parié  des  Locriens ,  autrefois  ap$H»lés  LdUgty,  le 
poète  dit  :  tfr«7tt,  4>»x*%  è*  AtAfy»r  ftf ôfufoi  |  «eç*  «7c  Wks*  Ke^f^M^ri^.* 
La  premier  ver»  <e*t  trop  court  ;  Oasaubon  Usait  ^r  ^^#1^  ^d'a^flfeaftf 
lu  wt  w  AtA^ ,  ce  qui  a  l'inconvénient  de  mettre  un  dactyle  au  qua- 
trième pied.  Mais  la  diflicultén'*stpas  Uu  D'abord  ûcwViA^  ^ ip^iiyoi  ne  se 

44. 
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comprend  guère;  ensuite  les  Phocéens  n'étaient  pas  Léléges  d'origine* 
Notre  manuscrit,  portant  c«Aoy#r,  nous  avertit  que  la  leçon  <U  AiXiyn  est 
tout  simplement  une  correction  d'Henri  Estienne  ou  du  copiste  de  son 
manuscrit.  La  leçon  v**oy*f  nous  met  sur  la  voie  dune  solution:  Je  pro- 
pose :  1771/7*  faixâc  (sous-entendu  eioir),  c*  Xoyur  ireÀff%pift$fo$  !;  «  ensuite, 
on  trouve  les  Phocidiens,  jadis  amenés  en  ces  lieux  par  Tordre  d'o- 
racles; »  &  Xoytûèt  çipirttu  serait  une  locution  très-conforme  au  génie  de  la 
langue.  Quant  au  fait,  nous  n'en  trouvons  nulle  autre  trace,  maij  il  est 
analogue  au  rôle  que  les  anciens  oracles  ont  joué  dans  l'établissement 
de  tant  de  colonies;  d'ailleurs  il  n'est  point  en  contradiction  avec  ce 
que  racontent  les  autres  auteurs.  Ils  nous  disent  que  Phocus,  fils  d'Or- 
nytus  et  petit-fils  de  Sisyphe  vint  s'établir  aux  environs  du  Parnasse 
(Scymn.,  v.  486;  Paus.  II,  29,  3;  IX,  17,  3):  le  faux  Dicéarque 
nous  ferait  connaître  de  plus  le  motif  religieux  de  cet  établissement. 

V.  77.  La  leçon  du  manuscrit  HTitarmuipa,  sert  à  rétablir  ce  vers  trop 
long  d'une  syllabe  ...  Kêèpvxdov  etrrçor*  i7t*  ItI'  ÀrTTxippa'iroXiç.  Le  mot 

Ifli,  qui  trouble  le  vers,  est  une  invention  du  copiste.  Il  faut  lire .. . . 
tTitr  ÂfTjyjjptt  ttoXsç. 

Une  correction  semblable  est  à  faire  dans  le  vers  85.  Bnpor  (  u  è.  ipoç) 
Kt&u&*m  ijt'  irf'  'ci&fwlç  ifqUç,  ce  qui  donne  un  spondée  au  quatrième 
pied  (ê#T  'A.).  Le  manuscrit  porte  tmr«ç$wroc5  le  copiste  aurait  dû  ne 
rien  changer  et  lire  . . .  un*  9Cl&nroç  voXtç. 

V.  8 1 .  Le  poète  place  en  Phocide  une  ville  de  Larissa  après  Gypa- 
rissas.  Comme  on  ne  connaît  pas  de  ville  de  ce  nom  en  ce  pays,  M:  Gail 
a  proposé  de  lire  Amphissa,  correction  que  j'avais  approuvée  (Journal 
des  Savants,  18a 9,  p.  1 10).  M.  Boissonade  remarque  avec  raison  que 
nous  ne  connaissons  pas  les  noms  de  toutes  les  villes  de  Grèce ,  et  que 
la  leçon  Larissa  peut  fort  bien  rester  [Anecd.,  t.  V,  p.  4ao,  &91).  La 
correction  que  propose  Casaubon ,  Aapicu  71 ,  pour  A«p*m  7? ,  nécessitée 
parle  mètre,  est  confirmée  par  notre  manuscrit. 

V.  89,  90.  Le  poète  parle  du  temple  de  Diane  à  Aulis;  «'  ÀpTtyuJbç 
Upif  iyofy  0  xiyi-pu  Krlmu  \  Âytpipwr  •  mt'  *.  r.  A.  Le  deuxième  pied 
du  second  vers  est  un  spondée;  ce  qui  ne  peut  être.  Notre  manuscrit 
donne  ÂymipfovtL ,  qui  conduit  à  la  vraie  leçon  :  ...  S  Xlyrw  *t#W  | 
Hytfujjtfor'-  iïr\  Le  verbe  Xiyvnu  serait  pris  au  sens  impersonnel. 

V.  96.    KSmu   A  woXiç,  *'  Ôpxfurôç*   trnb  furi  Aî«,  |  vroXtç  AtCoeJfct. 

M.  Buttmânn  est  ici  arrêté  et  non  sans  raison;  fer**  Ko  ne  peut  se 
jtttendrë  pour  fM-m  rwraç  n*ç  fvê  (rnoXaç)}  l'incorrection  serait  trop 

1  Ou  bien  :  %Tr*  l/rJ  QwciTc,  tk  \*yfe*r  wpir  fipofam. 
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choquante.  11  propose  jca t*  A  m  (  ôp%fJnvor  )  ;  ce  qui  ne  vaut  guère 
mieux.  Je  lis  m*  yunx%  «tîwo>.y,  |  *moXtçy  c'est-à-dire  «non* loin  d'Orcho- 
jnèhe  est  la  ville  de  Lébadée.  »  Elles  n  étaient  en  effet  qu'à  environ 
6o  stades  Tune  de  l'autre. 

:  V.  io£.  Dans  les  deux  vers  précédents,  le  poète  a  porte  la  longueur 
de  la  Béotie  à  5oo  stades  :  pïxaç  ici  nç  \  Boiwnaç  $*</>'  £ç  xi}\7tu ,  mflaKiaa. 
Il: en  donne  maintenant  la  largeur  :  Siax/nna.  k<ù  îCJbyMturr*  Içt  -n  wXtmç. 
Le  .vers  est  faux,  si  Ton  ne  retranche  pas  iji,  qui  se  trouve  déjà  au 
vers  précédent;  on  lira  :  Jtawffta  Ji  *«i  iGJbpixovT*  70  irxinç. 
-..  «V.  io5  et  106.  Dans  ces  deux  vers  :  wontaoùç  ^'  ï^«,  w  fùv  Atp/uror 
"io^aror,  IaiwtbVt*  Àouttov  1% ,  ftnft'  \lvty&  mgwti/juvcL ,  le  poète  s'est  permis 
la  grave  licence  de  faire  brève  la  pénultième  du  nom  propre  Ii/mm  , 
qu'il  avait  probablement  écrit  i<ru*viv,  comme  Ta  supposé  Casaubon.  Le 
vers  suivant  est  misérablement  estropié.  Notre  manuscrit  donne  Auraor 
7%  Amirof  7t  mfi*  tiïvtyct  <m&.x.Hu*vaL.  L'heureuse  correction  de  M.  Ottfr. 
Mûller,  qui  lit  Kve*7rov  tî  (Orchom.,  S.  81)  lève  une  grande  difficulté. 
Le  vers  devient  Ktwro'r  t'  Âowwôr,  mJi*  tïutya  7raLf€LKA(ur*'.  Le  dactyle  du 
quatrième  pied  peut  encore  être  évité  par  la  correction  fort  simple 
hvJp&y  pour  %ivJ)a. 

Le  vers  suivant  :  Ii*9ir  S9  ïmti*  x®&  Mtytplt$p  •  Éfli  71  |  crnSdff  est 
trop  long  d'une  syllabe,  à  moins  qu'on  n'admette  une  synizèse  dans 
l/Ltyafimv.  Une  légère  transposition  peut  encore  y  remédier  :  ï.  y  t. 
hUpLpimr  %*&. 9  "ci  7t.  | 

Les  deux  courts  fragments  sur  l'île  de  Crète  donnent  aussi  lieu  à 
quelques  observations.  En  place  de  vïovç  mejtxxv-nç  (v.  1 1 1),  le  manus- 
crit de  Pithou  et  celui  de  Casaubon  donnent  meit^uçoç  que  M.  Marx 
préférerait  si,  dit-il,  «le  poète  n'était  pas  trop  mauvais  pour  avoir  em- 
ployé cette  épithète  homérique.»  La  raison  est  curieuse,  comme  le 
remarque  M.  Miller.  Il  en  est  une  autre,  un  peu  meilleure,  qui  aura 
déterminé  le  copiste  du  manuscrit  d'Hœschcl  à  changer  la  leçon  ;  c'est 
que  l'idée  de  mecxAci&c  se  trouve  trois  vers  plus  bas ,  ****£*  <T  %f\%  01*4- 
ytmri.Tn  [la  plus  avancée  de  tontes  en  pleine  mer).  Il  est  vrai  qu'Hœschel 
avait  changé  cette  excellente  leçon,  que  lui  donnait  son  manuscrit,  en 
wtXÊUêni-m  (il  devait  dire  91**^07*7*  ou  7ntXcu-n*.Tn),  qui  rompt  la  mesure. 

V.  121.  Le  manuscrit  donne  ainsi  l'cpithète  de  Diane  Dictyne ,  w 
dfir  bUiuroM.  Il  est  probable  que  le  poète  avait  écrit  A/an/mcr,  comme, 
plus  bas ,  il  a  écrit  o&c  7%  btxTÙwcuov,  qui  est  la  vraie  leçon ,  ainsi  que  l'a 
remarqué  M.  Miller. 

V.  i?2  et  12 3.  ...  Emr  &$%&}&  Mptiirnr  |  cffit*»)*/?.  Le  mot  Âjg%- 

fMM  est  une  correction  fort  ingénieuse,  et  peut-être  vraie,  de  Meursius, 
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adoptée  par  les.  éditeurs.  Notre  manuscrit  porte  Àyy<tfatm%  nom  à  <Ja 
vérité  tout  è  fait  inconnu.  Mais  combien  conaaissonsrnous  de  oomb 
entre  ceux  des  cent  viiles  de  la  Crète  Hécatompotis  ?  On  peut  donc  hésiter 
encore  à  abandonner  la  leçon  de  notre  manuscrit.  Mais  le  poète  n'a 
pu  •commencer  le  vers  suivant  par  es  fuwsyda  ;  il  avait  nécessairement 
écrit  or  Ti*  /*.,  ou  employé  un  tétrasyllabe  formant  un  quatrième  peeon 
(v»v~-)$  dansée  cas,  H  avait  pris  la  forme  attique  puawyif,  qu'un 
copiste,  peu  scrupuleux  sur  le  mètre,  aura  remplacée  par  la  formé 
ordinaire. 

Nous  voici  au  fragment  de  a  i  vers  sur  les  Cyclades.  U  a  peut-être  été 
plus,  maltraité  que  le  reste  par  les  copistes. 

V.  1 3o  et  1 3 1 .  Dès  le  commencement,  nous  trouvons  une  absurdité 
palpable.  Le  poète  dit  que  les  Cyclades  s'étendent  au  delà  du  eap  Gé+ 
reste  en  Eubée  :  t*<  À  KwtxiJkç  rinuç  o&fut  tHftâp*c  |  vmq  Ti&içmj  ;  ee 
qui  est  bien  ;  mais  il  ajoute  :  m?*t  Ji  v*  fuiu/utCe***  |  e&mç  h  EuCoiç,  me»* 
#p«*  â  si  |  mkA)pç  to  MvfrSov.  Comment  peut-il  dira  que  ces  îles  sont 
placées  en  Ealée,  oùamç  es  EiCo/f?  Cela  est  impossible.  Malgré  le 
manuscrit,  je  lis  hardiment  :  +?iç  A  m  fum/mCeÂ**  |  o!W  ê**v  EôGoiai9 
7n&tijg6**ç  Jiy  c'est-à-dire  u  étant  situées  au  midi  de  l'Eubée,  et  envelop- 
pant la  mer  d  e  Myrtos.  »  Le  i**r  répond  au  cAi  du  second  membre.  Le 
poêle  met  souvent  ainsi  le  génitif:  %»&*  <v°c  t*  (  v.  83  ),  AoxJawr  «pi* 
(MmpCeï**  (v.  6a  )*  +?**  fumpGfla*  AinAi*  (v.  70). 

Dans  le  vers  i35,  il  est  question  d'une  île  de  Saxtiam,  dont  personne 
11a  jamais  parié,  excepté  Solin  (VIII,  20),  dans  un  passage  oà  sont 
d'autres  erreurs  (Salmas.,  Esxrcit.  Ptin.,  p.  1 01-,  a.  F.)  :  tyyùç  Kimç  ^wrw 
TêffiTa^jÇj  Xovftùp  I  fîieoçy  immuru  *cù  hifun.  Supposer  que  vimç  est 
ici  pour  xt^swtf ,  et  ^e  cette  ^  n  est  autre  chose  que  le  cap  Surnom, 
ce  serait  faire  une  conjecture  forcée  et  inadmissible  dans  eé  passage, 
où  à  «est  question  que  de  véritables  Iles.  M.  Buttmann  propose  ingé- 
nieusement de  changer  la  place  de  iyyn  et  de  sinç ,  en  les  substituant 
lui  à  foutre  (rSm  KUêç  et  ryytç  ùwituTm);  mais  «e  déplacement  ne 
remédie  pas  encore  à  la  difficulté.  L'erreur  est  dans  le  mot  *iW,  que 
les  copistes  ont  ramené  là  du  vers  suivant  qui  commence  aussi  par 
**»■#•  Je  change  donc  ce  mot,  et  je  lis:  *yy>ç  *&*  «pwn  -mpéattoç, 
Ssvr/su  |  [«éraor]  «ortWnu ,  **j  XipÀt.  «La  première  est  Céos,  près  de 
l'Attiape ,  et  vis-à-vis  du  Sunium ,  avec  quatre  villes  et  un  port.  »  Ce 
port  est  celui  de  Jvtis,  à  présent  port  de  Zéa,  l'un  des  [dus  beaux  de 
l'Archipel.  (Brôndsted,  Rech.  et  Voy.  en  Grèce,  t.  I,p.  5,  6-) 

V.  1 36.  Voici  encore  un  vers  bien  altéré,  parce  qu'oïl  s'est  écarté 
de  la  leçon: du  manuscrit  Après  avair  parié  de  £éos,  ide  fytkims  et  de 
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Séripkos,  le  poète  dit,  selon  les  éditions  :  Bn/i*  Si^mç ,  «ay  vii&ç  ij&df* ,  | 
ï%9m  tofur*  A/».  Mai*  le  manuscrit  porte  :  **%rm  ±fa$ç ,  **f  K/p*A*c 
*fc¥«ir* ,  |  h$°«*  *Ww  #*  Le  vers  est  très-bon ,  et  l'indication  fort 
exacte;  car  Gmobs  est  tellement  voisine  de  Siphnos  que,  selon  Stra» 
bon,  de  l'une  on  voyait  l'autre,  (x,  p.  434)-  Son  nom  se  trouve  donc 
amené  naturellement  après  celui  de  Siphnos.  C'est  M.  Marx  qui  a  sub- 
stitué na£?ç  à  Ktpvteç ,  et  M.  Gail  a  reçu  cette  mauvaise  correction , 
dont  le  moindre  inconvénient  est  de  rendre  le  vers  faux.  Du  reste,  on 
peut  s'étonner  que  le  poète  ait  passé  les  îles  de  Mélos ,  dont  le  nom 
venait  si  bien  après  Cimolos,  de  Syros  et  de  Paras,  qui  sont  au  nombre 
des  plus  importantes  parmi  les  Cyclades.  Aussi  je  crois  que  les  noms  de 
ces  trois  îles  se  trouvaient  placés  après  celui  de  Cimolos  et  avant  Débs, 
c'est-à-dire ,  dans  deux  vers  qui  suivaient  le  v.  1 36  r  de  cette  manière  : 

[  Mixiç  rt 

îtî^c  7i **/  rî*^c,] 

t^otxro  Ai/tara?  Wo,  *.  t.  A. 

En  effet,  la  circonstance  des  deux  ports  a  dû  s'appliquer  à  Paros,  puis- 
qu'on lit  dans  le  périple  de  Scylax  :  n*&ç  t  XifAtaç  X^guou  Sho  (p.  a  i  Huds.). 
Le  nombre  de  ces  trois  îles  complète  celui  de  douze  (  Strab.  X ,  p.  485  ), 
l'auteur  ayant  mis  Naxos  parmi  les  Sporades. 

V.  i  lx  i .  Ce  vers  relatif  à  Délos  et  à  Mycone  est  faux  de  tout  point  : 
ttmç  t'  ÂvoHmw  un*  iffliitn  |  Mtixtrot.  11  faut  lire  :  rt»ç  Awbtomiç  r*  • 
t*W7lr  t^o/eam  |  Mu*. 

V.  ilxd.  Après  les  Cyclades  viennent  les  Sporades.  Ici,  une  difficulté 
géographique  :  au  nombre  de  ces  îles,  le  poète  compte  Cimolos,  voisine 
de  Théra  y  Iosf$fi/mos,  etc.  :  Xm&Ac  ôr  tSç  Ki/u»Xoç,  %rm  ci  mkv  |  àm%um 
&%&  rien.  Mafc  £  Gmobs,  située  au  Nord  et  tout  près  de  Mélos ,  fiait 
partie  des  Cyclades  et  non  des  Sporades;  a°  elle  est  fort  loin  de  Théra; 
3*  le  poète  a  déjà  cité  Cimolos  plus  haut  et  à  sa  vraie  place.  Il  est  de 
toute  évidence  qu'il  aura  .mis  en  cet  endroit  le  nom  d'une  autre  île 
des  Sporades,  à  savoir  Sicenos,  ou  Sicinos,  île  située  &  côté  d'Joi  et 
de  Théra ,  dans  l'ordre  où  le  poète  a  dû  prononcer  son  nom  ,  le- 
quel entre  justement  dans  le  vers  : . . . .  es  «fc  xUnroç ,  «w  oo  n*v  I  ». 
t.  x.  J'écris  Zj'xjfrof ,  parce  que  c'est  l'orthographe  suivie  par  Straboti 
et  Etienne  de  Byxance.  Les  éditeurs  de  l'un  et  de  l'autre  ont,  il  est 
vrai,  changé  la  leçon  du  manuscrit  en  X/wrsc ,  mais  sans  raison  suffisante. 
Sans4ou*e,  Sofen {fr.  XVI,  3 Gaisf.  )  et  Apollonius  de  Rhodes  (1-69&, 
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6a  5)  ont  écrit  ainsi  et  fait  brève  la  deuxième  syllabe.  Mais  rien  n'em- 
pêche que  la  double  orthographe  n'ait  élé  usitée,  parce  que  la  pénul- 
tième étant  brève  ou  longue  à  volonté,  Zixurcc  ou  zUtvoç  o [Traient  la 
même  prononciation.  Cette  double  quantité  n'a  rien  que  de  fort  natu- 
rel, puisqu'elle  existait  encore  pour  d'autres  noms  tels  que  Zii&f ,  dont 
la  première,  brève  dans  Homère  (Od.  XV,  Aoa)  et  Christodore  (v.  35 1  )f 
était  quelquefois  longue,  comme  le  dit  expressément  Strabon  (X,  p.  487 , 
Trad.fr.  t.  IV,  p.  1 65  ;  — et  la  note  de  M.  Groskurd ,  dans  <sa  Trad.  allem. 
t.  II  S.  3^9).  Elle  l'est,  en  effet,  dans  ce  vers  ph  créera  tien  de  Diogène 
deLaerte,  or  7i*?«  awi  2tî#c  (I,  119),  et  dans  Ovide  (Met.  XIII,  7).  D 
n'y  a  donc  nulle  raison  pour  s'écarter  des  manuscrits  de  Strabon  et  d'É- 
tienne  de  Byzance,  qui  ont  pu  écrire  ïîxnroç  aussi  bien  que  s/juroç.  On 
pourra  admettre  l'une  ou  l'autre  leçon  dans  le  vers  du  faux  Dicéarque. 

Je  crois  avoir  démontre  que  ces  fragments  métriques  ont  élé  origi- 
nairement écrits  avec  correction ,  et  quelquefois  avec  toute  l'élégance 
que  comporte  un  poëme  didactique  probablement  destiné  aux  écoles. 
L'auteur  quelconque  de  ces  vers  avait  donc  rempli  l'espèce  d'engage- 
ment qu'il  a  pris  en  commençant ,  de  faire  un  écrit  où*  a+tauovr,  ope* 
d-'  t^nvtxûf.  Selon  M.  Marx,  un  des  éditeurs,  ce  serait  peine  perdue 
que  de  chercher  à  rétablir  tant  de  vers  détestables,  (p.  a  10).  C'est  au 
lecteur  instruit  à  en  juger,  d'après  l'essai  que  je  lui  présente. 

Pour  le  morceau  en  prose  qui,  dans  les  éditions,  porte  le  titre  de  B/oc 
£AXet</bç ,  le  manuscrit  offre  peu  de  ressources.  Il  ne  donne  que  des  va- 
riantes assezinsigni(iantes,quine  touchent  à  aucune  des  difficultés  graves 
que  présente  le  texte ,  ou  ne  font  que  confirmer  les  corrections  diverses 
qui  ont  élé  proposées ,  et  dont  on  trouvera  l'indication  dans  les  variantes 
de  M.  Gail  et  les  observations  de  M.  Buttmann.  (Cf.  Journal  des  Savants, 
1829,  p.  109-1 10.)  Je  me  contenterai  de  rappeler  deux  nouvelles  con- 
jectures pour  le  passage  relatif  à  Orope  (p.  12a  et  ia3tJQail):  i°Èrnvt%p 
tic  'ftçjDWor  fi*  Aet<pri<tiv  xaj  -mç  ÀjAQitt&Lov  àtoç  h&v ,  oJof  (cod.,  tJSr),. . 
Au  lieu  de  A«0»i</b'r,  on  a  lu  AtAfir/w.  M.  Wordsworth  propose  Jl* 
ÂfêStâf,  (en  passant  par  Aphidnœ),  ce  qui  paraît  bien  vraisemblable. 
a0  H  A  tt'oXiç  t5v  'fttpartfjr  (cod.  *CI&>7t£v  )  p/Wct  BnCiv  tsr.  Au  lieu  de 
•jW«,  qui  ne  se  comprend  guères ,  M.  Leake  lit  i*wxi*,  et  M.  Word- 
sworth oxiet,  leçon  fort  ingénieuse,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
soit  la  véritable.  (V.  Trans.  ofthe  Roy.  Society  of  Littéral,  t.  III,  p.  £07, 
Lond.  1839). 

A  propos  de  la  position  de  Thèbes  (p.  126,  Gail.),  l'auteur  dit  que 
cette  ville  est  située  or  fury. .  ûç  i£p  BonnSf  %*&*•  Notre  manuscrit  porte 
cr  jarjr t  que  M.  Miller  croit  devoir  préférer,  à  çaujede  vu  x*t**  <IU*  *"**' 
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Je  serais  d'un  autre  avis.  La  correction  orfara,  qu'Henri  Estienne  et 
Hœschel  ont  trouvée  dans  leur  manuscrit,  me  parait  certaine.  Pour  ad- 
mettre h  joVy ,  il  faudrait  lire  ôr  pir*  tj . . . .  x*p*.  Quand  le  mot  qui 
suit  ir  /tara  est  au  génitif,  le  genre  ou  le  nombre  de  ce  mot  est  indif- 
férent, parce  que  cf  /tara  [jWW/awi,  sous-entendu),  est  pris  substan- 
tivement; on  disait  donc  effara  Hçx*p*t,  wç  **o**»ç  ou  wr  *oXM»r  ; 
et  c*  ftiey  t?  X«p£,  wfo**»  îr  piauç  wç  X^f*4**  »"•*•«>  etc. 

Dans  un  dernier  article ,  je  ferai  quelques  observations  sur  le  texte 
de  Scylax  et  de  Marcien  d' Hé  raclée,  dont  M.  Miller  nous  a  donné  une 
édition  bien  supérieure  à  celles  qui  font  précédée. 

LETRONNE. 


Histoire  de  la  poésie  Scandinave.  Prolégomènes.  Par  M.  Edé- 
lestand  du  MériL  Paris,  1839,  c^ez  Brockhaus  et  Avenarius, 
Si 2  pages  in-8°. 

a  La  poésie  Scandinave,  dit  Fauteur  dans  sa  préface,  est  la  création 
originale  d'un  peuple  qui  se  développe  librement ,  sans  avoir  hérité 
d'aucun  passé  qui  domine  ses  tendances  et  fausse  leurs  conséquences  ; 
elle  est  née  sur  le  soi  national,  elle  a  grandi  par  sa  propre  force ,  sous 
sa  seule  influence.  Isolée  de  toute  action  étrangère ,  moins  encore  par 
les  mers  que  par  l'abâtardissement  littéraire  des  nations  voisines ,  elle 
a  tout  tiré  d'elle-même  ;  son  histoire  n'appartient  pas  seulement  à  un 
peuple ,  mais  à  la  nature  de  la  poésie.  »  Après  avoir  lu  ces  réflexions 
judicieuses  sur  le  caractère  de  la  poésie  Scandinave ,  on  doit  s'attendre 
à  un  développement  historique  des  vicissitudes  de  cette  poésie ,  des 
circonstances  politiques ,  morales  et  même  physiques  qui  en  ont  favo- 
risé les  progrès  et  déterminé  la  direction  et  le  caractère,  ou  qui  l'ont 
fait  décheoir  ;  à  rénumération  chronologique  et  à  l'analyse  des  produc- 
tions poétiques  de  chaque  époque ,  ainsi  qu'à  des  détails  sur  tous  les 
hommes  qui  se  sont  signalés  dans  ce  genre  de  littérature.  Plus  l'auteur 
a  restreint  son  histoire  littéraire,  en  écartant  les  productions  en  prose, 
et  en  se  bornant  à  la  poésie,  plus  on  est  en  droit  de  lui  demander  un 
ouvrage  complet  sur  cette  partie. 

M.  du  Méril  n'a  pas  rempli,  je  dois  le  dire ,  la  tâche  qu'il  s'était  im- 
posée; son  ouvrage  ne  répond  pas  exactement  au  titre»  et  n  Y  même  pas 
une  forme  historique ,  te  cotnposant  de  morceaux  divers  qu'on  pourrait 
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en  partie  isoler  ou  transposer  sans  inconvénient.  Bien  pins,  il  n'y  a 
guère  qu'un  tiers  de  son  livre  qui  traite  de  la  poésie  Scandinave;  le 
reste  s'y  rapporte  plus  ou  moins  directement.  Dans  la  partie  réservée 
au  sujet  principal ,  l'auteur,  après  un  chapitre  sur  les  poëmcs  Scan- 
dinaves, un  second  sur  la  versification,  et  un  troisième  sur  la  manière 
de  traduire  la  poésie  islandaise,  donne  la  traduction  de  huit  morceaux, 
dont  quatre  tirés  de  l'Edda,  sans  les  faire  précéder  d'aucune  intro- 
duction qui  meUe  le  lecteur  au  fait  du  sujet ,  de  l'époque  et  de  l'auteur 
de  la  composition.  U  est  d'autant  plus  à  regretter  de  voir  un  ouvrage 
aussi  incomplet,  que  fauteur  apportait  de  précieuses  qualités  pour 
bien  s'acquitter  de  sa  tâche.  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  M.  du 
Méril  a  fait  une  étude  sérieuse  de  l'islandais ,  qu'il  connaît  bien  la  litté- 
rature du  Nord ,  et  que,  de  plus,  il  a  présente  à  la  mémoire,  pour  ainsi 
dire,  toute  la  littérature  du  moyen  âge.  En  ce  genre  il  fait  preuve 
d'une  érudition  étonnante.  Certes  une  histoire  de  la  poésie  Scandinave , 
écrite  par  un  homme  qui  paraît  posséder  si  bien  l'histoire  poétique  de 
tous  les  peuples  de  l'Europe  à  la  même  époque,  aurait  pu  devenir  un 
ouvrage  très-remarquable. 

L'auteur  a  pressenti  le  reproche  qu'on  pourrait  lui  adresser  :  aussi 
donne-t-il  à  son  ouvrage  le  titre  de  Prolégomènes,  et  il  remet  à  un  autre 
temps  la  publication  de  la  suite.  Mais  on  ne  peut  accepter  ce  litre ,  en 
voyant  l'auteur  entrer  en  plein  dans  quelques  parties  de  son  sujet ,  au 
lieu  d.e  se  borner  à  introduire  le  lecteur  dans  l'histoire  de  la  poésie  Scan- 
dinave. Une  autre  excuse  que  M.  du  Méril  fait  valoir,  c'est  que  le  recueil 
principal  des  poésies  Scandinaves,  l'Edda  étant  d'une  date  incertaine, 
et  les  auteurs  inconnus ,  il  ne  serait  guère  possible  de  retracer  l'his- 
toire de  la  poésie  Scandinave  comme  on  retracerait  celle  de  la  poésie 
d'un  autre  peuple  chez  lequel  les  productions  successives  de  ses  poètes 
auraient  une  date  connue.  Cependant  il  y  a  dans  la  littérature  poétique 
des  Scandinaves  plus  que  l'Edda;  et  ce  singulier  recueil,  monument  de 
la  mythologie r  du  génie,  de  la  science,  de  l'antiquité  Scandinave  ne 
méritait- il  pas  une  analyse  raisonnée? 

De  là  l'auteur  aurait  passé  aux  productions  des  âges  suivants,  en  dis» 
tiogiiant  ce  qui  appartient  à  l'Islande,  et  ce  qu'ont  produit  les  poètes 
des  autres  contrées  boréales.  L'histoire  de  l'institution  des  scaldes  de- 
vrait nécessairement  entrer  dans  celle  de  la  poésie  du  Nord,  et  être 
traitée  avec  d'autant  plus  de  détail  que  les  renseignements  abondent,  et 
que  ieé  savants  dû  Danemark  et  de?  la  Suède  ont  suffisamment  préparé 
Iftr.yoie.  L'emploi  de  la  poésie  dans  l'histoire  aurait  également  mérité 
uate eoo sidéra tîon  particulière.  Assurément  cëitfeit'pas  dam  latraduc- 
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tion  de  quelque*  morceaux  poétiques  ,  accompagnée  d'observations  , 
que  consiste  toute  f  histoire  de  la  poésie  Scandinave.  Ce  qui  paraît  man- 
quer encore  à  fauteur,  c'est  fart  de  coordonner  ses  idées,  de  se  tracer 
uni  plan  simple  et  uni ,  et  de  f  exécuter  avec  persévérance.  Il  effleure  un 
grand  nombre  de  sujets,  «t  il  accumule  tellement  les  notes,  qu'elles 
surpassent  en  étendue  le  texte  même.  Il  en  résulte  que  la  lecture  de 
son  ouvrage ,  malgré  tout  f  intérêt  du  sujet,  est  extrêmement  pénible, 
parce  qu'à  tout  moment  il  faut  interrompre  le  texte  pour  suivre  fauteur 
dans  de  longues  notes  où  il  mène  son  lecteur  quelquefois  bien  loin  du 
sujet  principal  ;  ou ,.  si  on  laisse  de  côté  les  notes  pour  ne  lire  que  le 
texte,  on  ne  connaît  pas  la  moitié  de  f  ouvrage.  C'est  souvent  dans  les 
notes  que  M.  du  Méril  énonce  son  opinion  sur  les  morceaux  traduits 
par  lui,  et  qu'il  donne  les  éclaircissements  que  le  lecteur  devrait  trouver 
à  la  tête  des  morceaux  présentés  par  fauteur. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  f  analyse  de  cet  ouvrage ,  j'exami- 
nerai d'abord  la  partie  qui  traite  réellement  de  la  poésie  Scandinave , 
et  je  ferai  ensuite  quelques  observations  sur  les  divers  morceaux  qui 
occupent  le  reste  du  volume. 

Des  considérations  sur  l'Edda ,  sur  la  versification  islandaise ,  et  sur 
la  difficulté  de  traduire  les  poésies  composées  dans  cette  langue,  pré- 
cèdent, comme  je  l'ai  dit,  les  morceaux  traduits  en  prose.  L'auteur  a 
raison  de  regarder  l'Edda  comme  un  recueil  de  chants  composés  très- 
anciennement  ,  altérés  peu  à  peu  par  les  générations  successives ,  et 
réunis  enfin  sous  cette  nouvelle  forme.  «  La  rédaction  actuelle  de  l'Edda, 
dit-il ,  est  certainement  moins  ancienne  que  ses  idées.  Tous  ces  chants 
qui  se  ressemblent  par  l'esprit,  la  versification  et  la  langue,  qui  s  ap- 
puient sur  une  même  histoire,  se  répètent  dans  maint  détail  et  se  con- 
tredisent dans  quelques  accessoires,  sont  évidemment  détachés  d'un 
grand  cycle  national.  Eussent-ils  été  l'œuvre  d'une  intelligence  indivi- 
duelle travaillant  sur  ses  propres  inspirations,  leur  antiquité,  peut-être 
même  les  usages  seandinaves ,  les  auraient  empêchés  de  se  conserver 
autrement  que  par  la  tradition,  et  les  eussent  soumis  à  la  destinée  des 
la  poésie  populaire  ;  chaque  génération  en  rejetait  les  images  et  les 
idées  qu'elle  ne  comprenait  plus ,  sa  fantaisie  y  encadrait,  toutes  les 
impressions  nouvelles  dont  elle  était  préoccupée  ;  sans  ces  remanie- 
ments successifs,  l'esprit  poétique  qu'ils  entretenaient  dans  la  foule  se 
fui  exercé  sur  des  sujets  plus  à  sa  convenance ,  et  la  tradition  les  eût 
délaissés.  L'antiquité  relative  des  différents  poèmes  est ,  par  conséquent, 
impossible  i  déterminée;  il  s'en  est  probablement  pas  un  seulqvu  uitiU 
«subi  las  «nbdlîasmatta  festmiecir»  réductions.  * 
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M.  du  Mérii  prouve  très-bien  la  difficulté  de  rendre  en  français 
l'effet  qui  résulte  de  l'alliance  des  sons  avec  les  sentiments,  dans 
une  langue  telle  que  l'islandaise,  dans  laquelle  l'allitération  remplace 
la  prosodie  des  langues  classiques;  mais  peut-être  attache-t-il  trop 
d'importance  au  rbythme,  en  ajoutant  ce  qui  suit  :  «Lorsque  le 
rhythme  repose  sur  la  succession  des  brèves  et  des  longues,  lorsque 
toutes  les  syllabes  y  concourent  sans  que  l'attention  s'arrête  parti- 
culièrement sur  aucune,  la  poésie  est  plus  appelée  à  peindre  la  di- 
gnité de  l'ensemble  que  le  relief  des  détails  ;  elle  exprime  mieux  la 
beauté  calme  et  plastique  que  le  pittoresque  et  la  vie.  Quand ,  au  con- 
traire, la  prosodie  devient  une  espèce  de  mélodie  qui  ne  consiste  que 
dans  l'alliance  des  sons,  la  poésie  s'agite,  comme  la  musique,  dans  le 
vague;  il  lui  faut  des  impressions  plutôt  que  des  pensées,  l'état  con- 
templatif de  lame  plutôt  que  l'énergie  du  cœur  et  l'élévation  de  la 
nature  humaine.  Lorsqu  enfin  la  versification  s'appuie  sur  l'accent, 
lorsqu'en  appelant  l'attention  sur  certains  mots,  elle  fait  ressortir 
leurs  idées,  ce  qui  convient  à  sa  nature,  c'est  du  mouvement,  de  l'im- 
prévu, des  sentiments  qui  se  développent  et  se  heurtent,  des  pen- 
sées qui  se  succèdent  toujours  mobiles  et  toujours  diverses;  c'est  un 
drame  et  non  une  situation.  Ces  formes  de  versification  si  intime- 
ment liées  avec  l'esprit  de  la  poésie,  et  si  essentielles  à  sa  puissance, 
sont  inhérentes  à  la  langue;  dans  une  autre  les  mêmes  sons  n'éveille- 
raient pas  les  mêmes  idées ,  les  mots  les  plus  identiques  seraient  diffé- 
remment accentués ,  et  la  diversité  de  leur  prononciation  produirait 
des  sentiments  différents.  » 

On  ne  peut  qu'approuver  ce  que  l'auteur  dit  des  images  en  poésie , 
dont  la  beauté  est  souvent  conventionnelle,  ou  dépend  des  idées  do- 
minantes ou  des  mœurs  et  préjugés  d'un  pays.  Ainsi,  dans  un  des 
chants  de  l'Edda  que  M.  du  Méril  a  traduits,  Sigurdh  est  comparé  à 
Y  ail  qui  élève  sa  tête  au-dessus  du  gazon  :  sur  quoi  M.  du  Méril  fait  ob- 
server en  note  que  ïail  était  une  plante  fort  poétique  chez  les  Scandinaves. 
J'avoue  que  je  n'ai  trouvé  cela  nulle  part;  mais  toujours  est-il  vrai  que  le 
nom  de  cette  plante  n'éveillait,  dans  l'esprit  du  Scandinave,  que  l'idée 
de  son  port  élevé  au-dessus  d'autres  plantes  potagères  et  n'avait  rien  de 
bas  en  poésie.  Une  autre  difficulté  se  présente  au  traducteur,  surtout 
dans  les  poèmes  de  l'Edda  :  «  La  poésie  Scandinave»  dit  l'auteur,  reste  au 
moins  mythologique  dans  sa  forme  lorsqu'elle  n'est  pas  mythique  dans 
ses  idées  ;  sans  un  commentaire  qui  ralentit  le  style  et  le  décolore ,  des 
croyances  religieuses  aujourd'hui  oubliées  donnent  de  l'obscurité  à  l'i- 
mage la  plus  simple;  et,  du  temps  du  scalde,  elle*  étaient  si  présentes 
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k  l'esprit,  que  les  allusions  qui  s'y  rattachaient,  faisaient  comprendre 
les  pensées  les  moins  claires.  Les  métaphores  se  renfermaient  com- 
munément dans  un  seul  mot  qui  réveillait  les  idées  nécessaires  pour 
son  intelligence;  et  un  idiome  différent  oblige  de  les  étendre  dans  de 
longues  périphrases  et  de  les  expliquer  par  de  lourdes  gloses  -,  le  tra- 
ducteur est  forcé  de  choisir  entre  les  idées  et  les  images  ;  il  lui 
fout  sacrifier  la  poésie  au  sens  grossier  du  vocabulaire'.  Souvent  son 
embarras  est  plus  grand  encore  :  beaucoup  de  tropes  avaient  été  dé- 
pouillés par  le  temps  de  leur  signification  figurée ,  ils  étaient  devenus 
de  véritables  mots;  et  il  est  exposé,  sans  que  rien  l'avertisse  de  sa  mé- 
prise, à  prendre  une  figure  dans  un  sens  littéral,  et  un  nom  substantif 
pour  une  audacieuse  métaphore.»  L'auteur  en  conclut  qu'il  faut, 
dans  la  traduction,  chercher  à  concilier  l'esprit  de  l'original  avec  les 
exigences  de  la  langue  dans  laquelle  on  traduit,  et  à  reproduire  avant 
tout  le  sentiment  poétique  du  scalde  et  l'esprit  du  peuple  auquel  le 
poète  s'adressait. 

C'est  dans  ce  sens  que  M.  du  Méril  a  traduit  les  huit  morceaux  qu'il 
a  tirés  de  la  littérature  poétique  des  Islandais.  Sur  deux  passages  il 
avertit  en  note  qu'il  a  laissé  dans  la  traduction  l'amphibologie  qui 
règne  dans  le  texte;  c'est  dire  que  l'une  n'est  pas  plus*  claire  que 
l'autre. 

.  Le  premier  de  ces  huit  morceaux  est  le  Vôluspa,  que  M.  du  Méril 
a  intitulé  le  Quint  de  la  sy bille,  en  s'appuyant  sur  ces  vers  de  Guillaume 
Herman  : 

t  Sibile  èrent  nomées 
E  sages  apelées 
Tûtes  femmes  savantes 
Ki  èrent  devinantes.  *  (Régine Sibille,ms.  de  la  Bibl.  du  Roi.) 

Cependant  le  nom  islandais  de  Vola  ou  Vala  aurait  mieux  convenu 
que  celui  de  sibylle ,  qui  appartient  à  d'autres  religions  et  à  d'autres 
littératures.  Quoique  ce  chant  ait  été  tout  récemment  traduit  et  suffi- 
samment commenté  en  français1,  M.  du  Méril  n'en  a  pas  moins  cru 
devoir  le  traduire  pour  la  plus  grande  partie ,  et  accompagner  sa  tra- 
duction de  beaucoup  de  notes  qui  se  font  remarquer  surtout  par  les 
analogies  que  l'auteur  montre  entre  la  mythologie  Scandinave  et  les 
mythologies  orientales.  L'auteur  a  traduit  la  fin  de  la  première  strophe  : 

«  Vfldo  it  ec  Valfavdvr 
Vel  fyrtelia 

1  Vajm  le  Journal  dit  Savants  de  septembre  i838. 
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FofnspiôH  fira 

J>au  er  fremsl  uni  man l.  » 

«  Je  vais  raconter  les  œuvres  du  Père  des  mondes  et  les  premières 
traditions  de  l'humanité  qui  me  soient  restées  dans  la  mémoire.  » 

Traditions  de  l'humanité  est  une  expression  évidemment  trop  re- 
cherchée pour  l'état  peu  avancé  où  se  trouvait  la  civilisation  de  Us- 
lande  quand  Vôluspa  fut  composé2.  Fomspiôll  fira  signifie  littérale-: 
ment  les  discours  anciens,  les  paroles  d'autrefois.  M.  Bergmann  a 
traduit  : 

t  Je  voudrais  du  Père  des  élus  proclamer  les  mystères , 
Les  traditions  antiques  des  héros  qu'autrefois  j'ai  apprises  '. 

Il  est  évident  que  chaque  traducteur  est'obligé  d'ajouter  quelque 
chose  au  texte  pour  le  faire  comprendre  en  français  ;  il  s'agit  seule- 
ment de  ne  pas  s'écarter  de  l'esprit  de  l'original. 

M.  du  Méril  a  traduit  ensuite  une  partie  du  troisième  chant  de  Flelgi 
[Helga-KviSa  Hundingsbana  II).  Ce  sont  les  plaintes  mises  en  action 
de  Sigrun ,  au  sujet  de  la  mort  de  son  mari  Helgi,  tué  par  le  propre 
frère  de  Sigrun;  morceau  d'un  intérêt  dramatique,  dans  lequel  le  crime 
est  attribué  à  la  fatalité,  de  même  que  dans  le  poème  suivant  [Sigurpar- 
KviSa  Fafhisbana  III) ,  où  Sigurdh,  héros  chanté  aussi  par  les  poètes  al- 
lemands du  moyen  âge,  est  mis  à  mort  par  ses  beaux- Frères,  entre  les 
bras  de  son  épouse  Gudrun,  d'après  l'instigation  de  la  jalouse  Brunhilde. 
Le  quatrième  morceau,  chant  de  Gudrun,  en  est  une  suite  :  ce  sont  en 
effet  les  plaintes  touchantes  delà  veuve  de  Sigurdh,  interrompues  par 
la  joie  féroce  de  Brunhilde.  L'auteur  regarde  avec  raison  ce  chant 
comme  un  des  plus  beaux  de  l'Edda.,  quoique  la  composition  lui  en 
paraisse  trop  viser  à  l'effet  pour  pouvoir  être  très-ancienne.  Comme  le 
poète  annonce  que  Gudrun  ,  dans  sa  douleur,  ne  veut  pas  survivre  à  son 
mari,  M.  du  Méril,  rapprochant  ce  fait  de  deux  autres,  rapportés  par 
Saxo-Grammaticus,  adopte  l'opinion  déjà  énoncée  par  quelques  auteurs 
du  Nord  sur  le  suicide  des  veuves  Scandinaves,  et  il  ajoute  en  note  : 
«  Probablement  cet  usage  était  venu  de  l'Indostan.  »  Mais  jamais  l'usage 

1  D'après  la  leçon  de  l'édition  de  Copenhague.  —  *  M.  Ettinûller,  Vaulu-Spa, 
das  atteste  Denkmal  germanisch-nordischer  Sprache,  Leipzig,  i83o-,  croit -pouvoir 
établir  la  date  de  ce  poème  entre  le  \*  et  le  vu*  siècle  de  notre  ère,  fondant  sa  con- 
jecture d'abord  sur  la  ressemblance  entre  l'islandais  de  Vôluspa ,  le  golhique  ti'Ul- 
pliilas  et  l'anglo-saxon ,  puis  sur  les  réminiscences  de  Vôluspa  qu'il  trouve  dans  la 
prière  de  Wessobrunn ,  le  plus  ancien  monument  de  la  langue  teu Ionique,  qui  doit 
dire  du  vu'  ou  vin'  siècle.  —  *  Poèmes  Hréfde  TEdâ*,  Parai  iUA>v.  •  -.  *  ■  tm •  - 
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de  s'immoler  sur  le  cadavre  de  leurs  maris  n'a  existé  chez  les  femmes 
du  Nord  ;  l'exemple  de  deux  ou  trois  veuvea  qui  meurent  de  douleur,  ou 
qui  veulent  périr  auprès  du  corps  de  leurs  maris,  n'a  rien  de  commun 
avec  la  triste  coutume  des  veuves  hindoues. 

C'est  à  ces  quatre  morceaux  que  se  borne  le  travail  de  M.  du  Méril 
sur  l'Edda;  les  quatre  chants  suivants  ont  été  pris  ailleurs.  C'est  d  abord 
le  chant  de  Krake  (Krakas-maal)  >  chant  que  Ragnar  Lodbrok  est  censé 
avoir. improvisé  en  périssant  des  morsures  des  serpents  dans  la  tour  où 
son  ennemi  l'avait  fait  enfermer  pour  le  (aire  mourir  :  c  est  un  des  mor- 
ceaux les  plus  connus  de  la  littérature  islandaise,  et  celui  peut-être  qui 
a  été  traduit  le  plus  souvent.  Tl  a  été  très-bien  expliqué  dans  l'édition 
que  M.  Rafn  en  adonnée  à  Copenhague,  en  1826  \  d'après  les  ma- 
nuscrits qu'Ole  Worm ,  premier  éditeur  de  ce  poème»  n'avait  pas  con- 
nus. Malheureusement  M.  du  Méril  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  cette  édi- 
tion récente,  comme  il  l'avoue  lui-même,  et,  réduit  au  texte  en  partie 
fautif  d'Ole  Worm,  il  n'a  pu  fournir  aussi  qu'une  traduction  imparfaite  a; 
ses  notes  se  ressentent  également  de  la  privation  du  commentaire  de 
M.  Rafh.  Ainsi,  sur  le  passage  de  la  strophe  1 1  :  «J'ai  vu  près  d'Aein- 
glane  d'innombrables  cadavres  charger  le  pont  des  vaisseaux ,  »  l'auteur, 
met  en  note  :  «Aeinglane  était  probablement  en  Angleterre;  M.Legis 
en  fait  un  promontoire  du  Kent  sbire,  nous  ne  savons  d'après  quelle 
autorité.  »  La  leçon  de  M.  Rafn  ne  laisse  pas  de  doute  : 

«  HundroSum  (ira  ck  liggjft 
À  Eyncfis  ôndrum , 
f>ar  er  Engîaoes  heitir.  • 

Englanes  (Engla-ness)  est  évidemment  un  promontoire  d'Angleterre. 
C'est  l'historien  danois  Suhm  (Hist.  du  Danemark,  I,  556)  qui  a  émis 
la  conjecture  que  le  poète  fait  allusion  au  promontoire  de  Kent,  comme 
étant  très-fréquenté  par  les  vikingues  ou  marins  du  Nord.  M.  Rafh  a 
mi»  dans  sa  traduction  française  :  «  Devant  Englanèse  les  guerriers 
étaient  tombés  par  centaines  sur  le  bord  des  vaisseaux.  »  Les  deux  tra- 
ducteurs ont  rendu  Eynefis  ôndram  par  vaisseaux,  et  ils  ont  dû  traduire 
ainsi  pour  être  compris.  Cependant  la  traduction  latine  de  M.  Rafn  se 
rient  plus  près  du  texte  :  «  Centuriatiiii  ad  Englanesum  (bcllatores)  tn  xy- 

1  Krakasmaal,  eîler  KvaJ  om  Kong  Ragnar  IjùJbroks  KrigtbeJrifter  og  Helêêdod. 
—  '  L'auteur  aurait  pu  retrouver  la  traduction  française  de  M.  Rafn  dans  le  tome  1 
de  Eîouiet,  Hatêire  de  NtmamMê,  R6ueo-i835,  où  «De  est  reproduite  arec  de 
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losoleds  Einefris  prostratosjacere  narro,  »  ce  qui  ne  se  comprendrait  pas 
sans  le  commentaire  du  traducteur  :  c'est  que  les  scaldes ,  dans  leurs 
périphrases  poétiques ,  appellent  quelquefois  les  vaisseaux  des  pirates , 
qui  traversaient  rapidement  les  flots,  les  patins  des  rois  de  mer,  par 
exemple,  les  patins  d'Egil,  les  patins  d' Einefris,  et  il  faut  convenir  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  très-poétique  dans  cette  image  familière  aux  gens 
du  Nord.  Mais  quand  le  poète,  employant  cette  périphrase,  dit  que  les 
patins  d'Einefris  sont  jonchés  de  cadavres ,  elle  n'est  plus  intelligible 
pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  des  kenningar,  ou  péri- 
phrases des  scaldes  ;  et  c'est  là  un  des  exemples  qui  justifient  les  obser- 
vations de  M.  du  Méril,  ci-dessus  citées,  sur  la  difficulté  de  rendre  en 
français  le  style  figuré  et  allégorique  des  anciens  scaldes. 

Dans  la  strophe  9  du  même  chant,  il  est  parlé  de  Borgundarholm  : 

«  f>â  er  ben}>vara  bendum 
Fyrir  Borgundarhôlmi.  • 

ce  que  M.  du  Méril  traduit  ainsi  :  ((Devant  Borguntharholm ,  nous 
avons  rougi  nos  lances ,  et  couvert  nos  boucliers  de  sang.  »  Plus  fidèle 
au  texte,  M.  Rafh  a  mis  en  latin  :  «Sanguine  clypeos  madefecimus, 
quum  an  te  Borgundiae  insulam  spatham  valneris  (périphrase  pour  gla- 
diam)  vibravimus.  »  Tous  les  commentateurs  se  sont  accordés  à  regarder 
Borgundarholm  comme  identique  avec  111e  de  Bornholm.  M.  du  Méril 
est  le  seul  qui  pense  que  c'est  Worms ,  ville  que  Ptolémée,  dit-il ,  ap- 
pelle Bopfitr o(*a)pç}  et  Peutingcr  Borgetomagus ,  et  auprès  duquel  il  y 
avait  un  Burgunthart.  Cette  conjecture  n'est  pas  heureuse  :  dans  tout 
le  chant  de  Krake ,  il  n'est  fait  allusion  qu'aux  contrées  voisines  de  la 
mer  du  Nord ,  et  la  terminaison  hobn  indique  une  île  ou  un  lieu  situé 
sur  l'eau. 

De  plus ,  l'auteur  a  choisi ,  dans  la  littérature  poétique  de  l'Islande,  le 
chant  appelé  le  Rachat  de  la  tête  (Hôfad-laasn) ,  tiré  de  YEgilssaga,  le 
chant  funèbre  de  Hakon  (Hakonar-maal),  que  Snorro  a  conservé  dans 
son  grand  ouvrage  historique  Heimskringla  ;  enfin  le  fragment  de  la 
chanson  de  Harald-le- Vaillant,  publié  par  Bartholin,  qui  termine  l'in- 
téressant travail  de  M,  du  Méril  sur  la  littérature  poétique  des  Scandi- 
naves. A  la  vérité  il  s'occupe  encore,  dan?  un  article  spécial,  de  Veland- 
le-Forgeron,  qui  est  le  héros  du  Vôlandar-Kvida  dans  l'Edda;  mais  c'est 
principalement  pour  montrer  l'analogie  que  d'autres  littératures  pré- 
sentent avec  celle  des  Scandinaves  à  l'égard  de  ce  conte  mythique. 

Une  idée  qui  paraît  préoccuper  beaucoup  M.  du  Méril ,  et  qu'il  re- 
produit souvent;  c'est  celle  de  la  grande  influence -que ,  selon  lui, 
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les  Scandinaves  ont  exercée  sur  la  langue  et  la  littérature  des  autres 
peuples  d'Europe.  Il  me  semble  que  cette  idée  exagérée  vient  en 
partie  de  ce  que  Fauteur  ne  prend  pas  toujours  le  mot  Scandinave  dans 
le  sens  ordinaire.  Ainsi,  lorsqu'il  soutient,  p.  k'j ,  que  les  Francs  sont 
d'origine  Scandinave,  il  est  clair  qu'il  donne  à  cette  race  une  étendue 
qu'on  ne  lui  a  jamais  attribuée.  Rask 1  considère  les  Germains  et  les 
Scandinaves  comme  deux  branches  d'une  même  souche ,  le  Goth  ou 
Gothique  ;  quand  on  n'admettrait  pas  cette  filiation ,  toujours  est-il  vrai 
qu'il  faut  distinguer  les  Scandinaves  des  Germains,  quoique  assuré- 
ment il  existe  de  très-grandes  affinités,  non-seulement  entre  les  deux 
races,  mais  aussi  entre  chacune  d'elles  et  celle  des  Goths.  Les  Francs 
appartiennent  incontestablement  à  la  race  germanique ,  et  M.  du  Méril 
est  peut-être  le  premier  qui  leur  ait  donné  une  autre  origine.  Confinés 
aux  extrémités  de  l'Europe ,  les  Scandinaves  n'ont  pu  exercer  qu'une 
faible  influence  sur  le  midi  de  cette  partie  du  monde  ;  tandis  que  les 
Germains,  étant  en  contact  avec  plusieurs  peuples  méridionaux,  ont 
dû  leur  communiquer  beaucoup  de  mots ,  d'idées  et  de  préjugés,  et  en 
recevoir  beaucoup  à  leur  tour.  Une  grande  partie  de  ce  que  dit  M.  du 
Méril  de  l'influence  des  Scandinaves  doit  donc  s'appliquer  aux  peuples 
de  la  race  germanique  :  moyennant  cette  concession  on  sera  souvent 
d'accord  avec  lui.  Encore  n'aurait -il  pas  fallu  chercher  à  prouver, 
dans  une  dissertation  de  60  pages ,  les  origines  Scandinaves  des  langues 
romanes.  Ses  arguments,  très -peu  concluants,  se  réduisent  &  ceci  : 
quand  le  latin  s'est  corrompu  dans  les  diverses  parties  de  l'empire 
romain,  chaque  province  a  modifié  son  langage  d'après  l'influence 
qu'exerçaient  sur  elle  les  peuples  avec  lesquels  elle  était  en  contact.  Qr 
les  Gaulois  ont  reçu  chez  eux  des  Grecs,  des  Francs,  des  Burgondes, 
des  Saxons  et  des  Normands.  Les  colonies  grecques,  suilént  notre  au- 
teur, ont  très-peu  influé  sur  le  langage  du  pays ,  quoiqu'il  cite  lui-même 
en  note  deux  dictionnaires  composés  uniquement  pour  réunir  tous  les 
mots  dérivés  du  grec.  M.  du  Méril  convient  que  l'idiome  des  Francs 
devint,  jasqiïà  un  certain  point,  celui  des  vaincus  ou  des  indigènes  ;  maïs 
c'est  aux  Saxons  et  aux  Normands ,  infestant  les  côtes  de  l'Ouest  et 
s'y  établissant,  qu'il  attribue  la  plus  grande  part  dans  le  nouveau  lan- 
gage qui  se  forma  dans  les  Gaules.  «  Les  rapports  de  ses  habitants  avec 
une  population  soumise  au  même  prince,  régie  par  les  mêmes  lois  et 
dont  les  intérêts  étaient  communs,  dit-il,  formèrent  un  langage  inter- 
médiaire où  chaque  nation  apporta  une  partie  de  son  vocabulaire.  Aussi 

'  SarnUde  AflundUng erâ  1. 1. 
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rétrou ve-t-on  dans  le  français  des  formes  grammaticales ,  des  expressions 
figurées  et  des  locutions  qui  sont  évidemment  d'origine  islandaise.  » 

Pour  toute  preuve ,  l'auteur  cite  dans  les  notes  quelques  mots  et  ex- 
pressions qui ,  lors  même  qu'on  les  croirait  d  origine  Scandinave  ,  ne 
prouveraient  pas  que  les  langues  romanes  viennent  de  l'islandais.  A 
l'égard  des  formes  grammaticales,  l'auteur  détruit  lui-même  son  asser- 
tion ,  en  convenant  qu'elles  sont  fort  peu  nombreuses. 

A  la  suite  de  cette  dissertation  paradoxale,  vient  un  vocabulaire  des 
mots  islandais  adoptés  par  les  langues  romanes  >  qui  en  est  le  corollaire ,  et 
qui  suggérerait  beaucoup  d'observations  critiques ,  si  l'on  pouvait  y  don- 
ner le  temps  et  l'espace  nécessaires.  Quand  l'auteur  fait  dériver  horloge 
du  mot  islandais  orlôg,  destin  ,  carte  de  cort,  oublie  de  l'islandais  oblata , 
mot  latin  transporté  avec  le  culte  catholique  en  Islande,  et  pèlerin  de 
pUagrins,  on  a  peine  à  croire  qu'il  parle  sérieusement.  Souvent  il  a  la 
bonne  foi  d'émettre  des  doutes  sur  ses  étymologies,  et  de  fournir  lui- 
même  des  arguments  pour  les  détruire.  Ainsi,  après  avoir  f^it  dériver 
te  vieux  verbe  ouïr  du  verbe  islandais  heyra ,  il  ajoute  que  ouïr  est  peut- 
être  une  syncope  du  latin  [audire  )  ;  le  peut-être  est  certainement  de  trop 
ici.  De  même,  tout  en  faisant  dériver  guerpir  de  l'islandais  verpa,  M.  du 
Méril  cite  des  autorités  qui  prouvent  que  garpir  était  un  mot  gaulois. 
Même  remarque  sur  l'ancien  mot  galp,  gras,  dont  il  cherche  d'abord 
l'origine  dans  le  mot  islandais  half;  mais  il  transcrit  ensuite  un  passage 
de  Suétone,  disant  que  les  Gaulois  désignaient,  par  ce  mot,  l'embon- 
point d'un  homme  ;  et  sur  le  vieux  mot  français  varou  (loup-garou) ,  qui 
ressemble  k  varg,  nom  islandais  du  loup,  et  que  les  Gaulois  avaient 
aussi,  iy autres  mots  français,  que  l'auteur  fait  venir  de  l'islandais,  ont 
des  analogies  trop  frappantes  avec  l'ancien  allemand,  pour  qu'on  ne 
doive  pas  cr%irc  que  c'est  par  les  peuples  de  la  race  germanique  qu'ils 
ont  été  importés  en  France. 

Pour  rendre  justice  à  M.  du  Méril ,  je  dois  dire  pourtant  qu'il  s'est 
habilement  servi  du  Dictionnaire  islandais  de  Haldorsson  pour  expli- 
quer plusieurs  mots  de  la  langue  romane ,  dont  les  glossateurs  ont  eu 
de  la  peine  à  rendre  raison.  Ainsi ,  c'est  par  le  mot  islandais  Jletta , 
épandre ,  renverser,  que  l'auteur  explique  la  signification  du  vieux  verbe 
.  fiatir,  comme  dans  ce  passage  : 

•  ■.  I 

i  Or  escutes  comme  jo  fud  fous  "'* 

E  esperduz  e  entreprit  ..» 

Ke  un  plaiu  bacin  d'ewe  pris 

E  sus  le  perron  Ta  flati.  »    (Li  Torneimens  Anticrist,  m  s 

*     de  k  Bibliothèque  du  Roi.) 
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Dana  le  passage  suivant,  M.  du  Mérii  croit  qxxejlatir  a  une  seconde 
acception  ,  celle  de  mettre  à  nu ,  qu'a  aussi  le  verbe  jletta  : 

t  Merci  crier  ne  li  vaut  rien , 
Hors  le  traient  corne  un  mort  chien , 
Si  l'ont  sor  un  fumier  flati.  •  (De  la  Borgoise  fOrhens.) 

Mais  je  pense  que  c'est  encore  dans  le  sens  de  jeter,  étaler,  que  le 

mot  est  pris  ici. 

Voici  quelques  autres  exemples  :  mener  du  verbe  islandais  merria , 

frapper  : 

«  De  ses  deux  poins  son  vis  merra 
Et  tout  son  cors  mist  à  essil.  •  (De  termite  qui  s'enivra.) 

Raiste  de  l'adjectif  islandais  ruste,  rude  : 

■  Que  ce  se  vient  as  ruistes  cops  donner 
Mult  saurai  bien  païens  agraventer.  •  (  Ronthns  tAymeri 

de  Narbonne.) 

Mais  les  Provençaux  avaient  le  même  mot  >  qui  vient  de  radis,  ou 
peut-être  de  rasticas  : 

«  À  Golafre  n'an  mot  gran  rusle  colp  donat.  »  (Ferabras.) 

Isnel  du  mot  islandais  sniall,  ou  plutôt  de  l'allemand  5/iefl,  qui  tous 
ont  le  sens  du  celer  des  Latins  : 

Puis  serai  si  légers  e  ignals  e  ates.  (Ckarkmagnejj 

•  Saint  Pois  en  ot  molt  grant  angoisse, 
Tornes  s'en  est  isnel  le  pas.  »  (Du  vilain  qui  conquis  paradis 

parplet.) 

estrif  de  stria  combat  : 

«  Un  poi  loignet  dé  Damiète 
Près  de  la  devant  dite  illète 
Où  l'un  des  oz  l'autre  ataine 

Est  grant  1* estrif  sur  la  marine.  •  (Branches  des  royaux 

Sgnaaes,  t.  II.) 

L'auteur  cherche  un  rapport  entre  l'islandais  verta,  robe ,  tunique ,  et 
le  mot  français  voir,  si  souvent  employé  dans  le  moyen  âge ,  et  dont  la 
signification  très-vague  9  à  ce  qu'il  paraît ,  a  été  expliquée  de  diverses 
manières  sur  lesquelles  M.  du  Méril  fait  des  remarques  qui  méritent 
d'être  prises  en  considération,  lors  même  qu'on  n'adopterait  pas  §on 

46. 
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étymologie.  Après  avoir  rappelé  que  quelques  auteurs  font  venir  voir 
de  viridas,  vert,  et  d'autres  de  varias,  varié,  bigarré ,  et  que  Ducange  re- 
gardait le  vair  comme  la  même  fourrure  que  le  gris ,  M.  du  Méril  cite 
des  passages  où  le  même  mot  ne  peut  avoir  aucune  de  ces  significations, 
et  il  pense  que  vair  a  pu  finir  par  désigner  toute  couleur  qui  servait 
à  la  parure.  A  ce  sujet  il  fait  remarquer  la  singulière  confusion  qu'on 
mettait,  au  moyen  âge,  dans  les  termes  des  couleurs  :  celui  de  bbi,  par 
exemple,  s'employait  pour  le  blond,  le  jaune,  le  bleu  et  le  blanc,  et  il 
avait  pris ,  comme  vair ,  un  sens  indéfini ,  indépendant  de  la  couleur  et 
signifiant  luisant.  Ceux  qui  s'occupent  des  origines  et  étymolôgics  de  la 
langue  française  feront  bien  de  consulter  ce  travail  de  M.  du  Méril  : 
ils  y  trouveront  quelques  bonnes  indications. 

Ayant  cru  établir  ainsi  la  preuve  que  l'islandais  a  servi  à  former  le 
français ,  M.  du  Méril ,  dans  une  autre  dissertation ,  veut  prouver  et 
soutient  que  la  poésie  Scandinave  a  exercé  une  très-grande  influence  sur 
la  poésie  romane.  Cependant  ces  arguments  se  réduisent  encore  à  quel- 
ques étymologies.  Lai  vient  du  mot  islandais  lag  qui ,  déjà  dans  le  vieux 
persan,  dit  l'auteur,  signifiait  chant.  Lccheoar  (en  latin  leccator),  à  peu 
près  synonyme  de  jongleur,  a  son  origine  dans  le  verbe  islandais  leika. 

«  Devant  le  Roy,  devant  sa  cour 
Sont  maint  jogleur  et  maint  lechour.  •  (Du jongleur  oVEly.) 

Enfin,  le  mot  islandais  visar,  vers,  histoire  versifiée,  continue  l'auteur, 
a  formé  les  mots  français  envoisare  et  envoisier,  employés  dans  le  même 
sens,  par  exemple,  dans  ces  passages  : 

l  «  Beau  duz  seignors ,  pour  vous  dedure, 

Vos  cranterai  une  enveisure.  ■  (Petit  Plet.) 

«  H  feist  à  envis  deffendre  ne  deffairc 
Tournois,  festes  ne  jeus,  ains  les  faisoit  atraire, 
Menestreux  envoisier,  hiraus  crier  et  braire.  » 

(  Adans  d'Àrras,  Chronique  rimêe.  ) 

Et  fauteur  conclut,  un  peu  trop  promptement,  ce  me  semble  :  «Il  est 
donc  impossible  de  refuser  sa  croyance  à  l'action  littéraire  des  Scandi- 
naves ,  puisque  la  plupart  des  noms  vulgaires  des  poètes  et  des  mots 
techniques  de  la  poésie  sont  dérivés  de  leur  idiome.  » 

M.  du  Méril  n'accorde  aux  anciens  Bretons  que  le  talent  de  composer 
la  musique  des  lais,  les  airs;  quant  aux  troubadours ,  bien  que  leur  nom 
signifie  trouveurs ,  il  pense  qu'ils  n'ont  rien  trouvé  du  tout.  «  Il  n'y  a 
dans  leurs  vers,  dit-il,  p.  a 86,  ni  action  ni  pensée;  leurs  sentiments 
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sont  si  monotones  qu'ils  semblent  des  conventions  poétiques;  on  dirait 
les  souvenirs  d'une  leçon  dont  on  ne  sait  plus  que  la  lettre  ;  loin  d*être 
originaux,  ils  ne  sont  même  pas  vrais.  *  Cependant,  comme  ils  ont  eu 
de  la  réputation,  l'auteur  pense  que  c'est  parce  qu'ils  étaient  musiciens; 
mais  pour  le  titre  de  poètes»  «une  pareille  expression,  dit-il,  n'a  pu 
être  créée  que  pour  une  poésie  hardie,  impatiente  de  mouvement  et 
de  nouveauté,  comme  celle  des  Scandinaves.  »  Une  objection  que  Fau- 
teur ne  s'est  pas  dissimulée,  c'est  que  la  poésie  romane  ne  célèbre  pas  du 
tout  les  mêmes  héros  que  celle  des  Scandinaves  ;  où  donc  est  l'influence 
de  la  dernière  sur  la  première?  A  cela  M.  du  Méril  répond  que ,  lorsque 
les  idées  viennent  à  changer ,  les  anciennes  traditions,  qui  ne  sont '{dus 
assez  flexibles  pour  se  prêter  aux  nouveaux  besoins  du  poète ,  se  trans- 
forment et  disparaissent  ;  qu'il  arrive  que  de  nouveaux  héros ,  plus  na- 
tionaux ou  mieux  favorisés  par  les  circonstances  du  moment,  préoccupent 
les  imaginations  et  supplantent  ceux  des  premiers  récits.  Mais,  si  les 
héros  du  Nord  ont  presque  entièrement  disparu  de  la  littérature  ro- 
mane ,  l'esprit  de  la  poésie  Scandinave ,  d'après  l'opinion  de  l'auteur , 
y  est  resté.  Veut-on  savoir  quels  en  sont  les  signes  caractéristiques,  il 
nous  le  dit,  p.  A07  :  a  Cet  esprit,  il  est  impossible  de  le  méconnaître, 
dans  les  plus  vieux  poèmes  qui  nous  soient  parvenus,  à  l'impassibilité 
d'un  récit  où  le  poète  n'apparaît  nulle  part  en  personne ,  à  un  besoin  de 
mouvement  et  de  désordre  qui  agite  tous  les  personnages  ;  à  l'exagéra- 
tion qui  pousse  tout  à  la  dernière  limite,  et  se  complaît  dans  la  frénésie 
morale  et  le  déploiement  de  la  force  physique,  comme  dans  l'état  le 
plus  naturel  et  le  plus  digne  d'un  homme.  »  Il  faut  convenir  que ,  si 
c'est  à  cela  que  se  réduit  l'influence  septentrionale,  elle  n'est  guère  sen- 
sible dans  la  plus  grande  partie  de  la  littérature  poétique  des  peuples 
d'origine  romane  ;  et  le  peu  de  traces  de  héros  Scandinaves  que  M.  du 
Méril  croit  reconnaître  est  sujet  &  contestation.  Si ,  par  exemple , 
les  poètes  du  moyen  âge  mettent  en  scène  Loquifer ,  comme  dans  ce 
passage  : 

«  Dit  Loquifer  :  de  ça  vous  ai  veu 

Relinqui*  Deu,  le  malves  roi  Jhésu, 

Et  si  aore  Mahomet  et  Cahu.  » 

ce  personnage  est  Lucifer,  et  non  Loki,  le  génie  du  mal  de  la  mytho- 
logie Scandinave,  comme  le  croit  M.  du  Méril. 

L'auteur  est  porté  à  croire  que  toutes  tes  littératures  da  moyen  âge  ont 
emprunté  le  refrain  à  la  poésie  Scandinave;  mais  le  refrain  est  &  peu  près 
aussi  ancien  que  la  chanson.  Ce  vers  du  PervigiUam  Veneris: 

•  Gras  anwt  qui  puoquam  .amaril  ;  quique  nunquam  amavit ,  cras  amet  !  » 
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et  éèlui  de  rÉplthalaxAeV  composé  par  Catulle  : 

«  Hymen  «  o  Hviaenaoe  !  Hymen  ade* ,  o  Ilymciiae  I  * 

■:■:  i.    .       . 

ne  son t-ce  pas  des  refrains  ?    : 

G'est  principalement  de  l'épdqué  dé  l'établissement  des  Normands 
en  France,  sous  la  conduite  de  Rolloû,  que  M.  du  Méril  date  la  grande 
influence  que,  selon  lui,  la  littérature  Scandinave  a  exercée  sur  la  civili- 
sation des  peuples  d'origine  romane.  U  semblerait  que  Rolion  et  sas 
compagnons  sont  entrés  en  France  portant  un  code  islandais  d'une 
niaift,  et  l'Edda  de  Vautre.  Il  est  vrai  que  d'autres  auteurs  ont  pfeïtagjé 
et  soutenu  cette  erreur.  Dans  un  ouvrage  récemment  publié  ett  Alle- 
magne \  et  dont  Fauteur  voit  partout  en  Normandie  ce  qu'il  appelle  l'é- 
lément germanique,  on  soutient  que  les  Normands  ont  transporté  dans  la 
Neustrie  le  grand  et  le  petit  jury,  le  jugement  par  le  peuple  et  une  cour 
législative  nommée  l'échiquier.  L  auteur  trouve  tout  cela  dans  le  cou- 
tumier  normand  en  vers ,  du  xm*  siècle.  M.  du  Méril  se  contente  de 
dire  que  les  Normands  établirent  en  France  la  jurisprudence  et  les 
formes  judiciaires  auxquelles  ils  étaient  habitués;  mais  il  est  plus  ex- 
plicite dans  ce  qui  concerne  l'influence  littéraire.  «  Rien  n'indique ,  se- 
lon lui ,  qu'avant  Rolion  la  littérature  française  ait  fait  de  grands  pro- 
grès. Or,  immédiatement  après,  des  ouvrages  et  des  chants  se  produisent 
de  toutes  parts  ;  il  est  donc  vraisemblable  que  la  parole  figurée  des 
Normands  frappa  les  imaginations,  et  exerça  une  grande  influence  sur 
leurs  développements.  »  Ici  il  y  a  une  objection  chronologique  i  faire  à 
l'auteur.  Les  Normands  vinrent  s'établir  dans  la  Neustrie  au  commen- 
cement du  x0  siècle ,  et  c'est  au  xne,  ainsi  deux  siècles  plus  tafd ,  que 
i'on  voit  paraître  en  nombre  les  œuvres  des  trouvères.  Ce  n'est  donc  pas 
immédiatement,  mais  longtemps  après*  que  la  littérature  française  prit  cet 
essor  auquel,  sans  doute,  le  peuple  normand  a  contribué  ;  mais  alors  ce 
peuple  n'avait  presque  plus  rien  de  Scandinave. 

Sur  l'autorité  de  l'abbé  de  La  Rue,  M*  du  Méril  nomme  un  scalde 
qui  a  composé  à  Rouen  des  poésies  islandaises.  En  effet,  l'abbé  de  La 
Rue  dit2  que  le  scalde  Sigvatur  composa  à  Rouen  l'histoire  de  son 
voyage  dans  cette  ville,  où  il  était  venu' commercer;  et  il  ajoute  que 
Peringskiôld  rapporte  plusieurs  morceaux  de  ces  poésies.  Il  cite  Historia 
fegatà  septèntr.,  p.  1 56,  où  il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  éefta.  L'historien 

■ 

1  J.  Venedey,  Reise  und  Rasttage  in  der  Normandie.  Leipzig,  i838,  t  II.  —  '  Essai 
historique  ntr  le$  bàrêés ,  jùnghtfrt  et  tftpvfoi,  L  I,  pt  ia.1.     -     i-^«  •-« 
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islandais  Snorro  transcrit  quçlqjues  vers  du  scalde  Sigvatb;  mais  it  n\ 
est  point  parlé  de  Rouen. 

Si  M.  du  Méril  attribue  tant  d'influence  à  la  poésie  islandaise  sur  la 
littérature  romane ,  h  plus  forte  raison  doit-il  croire  que  cette  poésie  a 
inspiré  les  Allemands ,  loin  d'en  avoir  reçu  les  inspirations.  Aussi,  en 
comparatif  le  poème  des  'Nibelungen  avec  les  chants  de  i'Edda,  qui  cé- 
lèbrent en  partie  les  mêmes  héros  et  ies  mêmes  événements ,  ne  balance- 
t-fl  -pas  à  regarder  ies  Nibclungen  comme  une  imitation  faite  à  une 
épbqtie  bien  moins  ancienne,  et  dans  laquelle  on  reconnaît  le  change- 
ment de  mœurs  produit  par  le  christianisme.  Le  ressort  de  l'action 
dans  I'Edda,  c'est,  selon  lui,  l'amour  de  la  famille,  le  devoir  de  venger 
la  mort  violente  des  parents,  tandis  que,  dans  le  poème  allemand,  fe 
ressort,  plus  moderne,  est  la  supériorité  de  l'amour  conjugal  sur  l'amour 
de  famille ,  supériorité  établie  en  principe  par  suite  des  progrès  dé  la 
civilisation  au  moyen  âge.  Dans  sa  prédilection  si  prononcée  pour  les 
compositions  Scandinaves,  M.  du  Méril  met  les  Nibelungen  fort  au-deï- 
sous  des  chants  de  I'Edda  :  il  juge  la  forme  du  poëme  allemand  comme 
étant  Sans  aucune  valeur,  les  rimes  d'une  pauvreté  misérable ,  la  langue 
dépourvue  de  flexibilité  et  d'haftnonic.  Il  prétend  déplus  que  ce  poème 
d6W  totitc  sa  réputation  au  vieil  esprit  teutonitfùc  dont  il  est  empreint,  et 
qu'on  voulait  réveiller  en  Allemagne,  dit-il,  pour  repousser  la  domirifi* 
tifttt  de'Napoléort.ïja  cbmparaistfiV  des  deux  genre*  dé  composition, 
*" quoique  entachée  de  partialité,  a  pourtant  de  Kntérêt,  et  prouve  que 
Fauteur leka.bïérr  étudié*  Mus  deux  H  ^rôît  reconnaître ,  danfc  les  Nnbe- 
fàh^ri^ilèù*  tV^ditiànsdifférentetpa^il^r  esprit  et  par  leur'fonttfe, 
l'une  lyrftpie, Pfrutre  ëpitpiè  «et  post&ri^e'ft  la«pt^ièfl?,  sinon  )par  fc* 
siflet ,  aii ^noln^tf  Pesait  de1!*  c^pdâftioft^ftl*  0&*nde  =8  ffeprodtë 
uite  eié^êrtitîbillftiiterè,  hivèhtétf  pot*  fefrfc  '$n*  tfeffet.Je  d*fe  p«**- 
tant  avertir  l'auteur  que  l'une  de  ces  exagéftitîôtfs  auxquelles  ft§lWt 
allusion  ri'existe  ptis  dans  l'original.  M.  du  Méril  a  mis  dans  la  dernière 
strophe  de  l'épisode  de  la  mort  des  Nibelungen ,  qui  périrent  dans  une 
vaste  salle  du  palais  h  laquelle  leurs  ennemis  avaient  mis  le  feu,  et 
qu'ils  envahiront  ensuite  l'épée  à  la  main  : 

tQne  dirai-je  de  «plus?  Il  y  en  eut  bien  i  ayooo  qui'  tentèrent  cette 
entreprise;  mais  les  conviés  refroidirent  l'ardeur  de  leurs  ennemis  ;  pas 
un  seul  ne  put  sortir  de  la  salle ,  et  on  vit  le  sang  ruisseler  du  fond  de 
mortelles  blessures.  »  L'original  allemand  dit l  : 

1  Der  Nibelungen  Lied ,  zum  erstcnmal  in  der  àltesten  Gcstalt  aus  der  St.-Galler 
Urschrift  mit  Venleichung  aller  ûbrigen  Handschriften ,  herausgegeben  durch 
Fr. 'H.  fon  dét*'Ha£àn. Brësiftù,  îotto.  Vèn  9,633  et  suiv.         * 
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c  Was  mach  ich  sagen  mcre  ?    '  Wol  zwelf  hnndcrt  Man 

Die  versuchten'z  vil  sere  Wider  unde  dan  etc.  » 

C'est  donc  1,300  qu'il  fallait  mettre  au  lieu  de  12,000.  Une  salle 
envahie  par  1 2,000  hommes  serait  en  effet  quelque  chose  de  singulier» 

Les  autres  mémoires ,  quoique  intéressants  par  les  recherches  aux- 
quelles s'est  livré  l'auteur,  n'ont  aucun  rapport  avec  l'histoire  de  la 
poésie  Scandinave.  Ce  sont  :  une  dissertation  sur  la  poésie  anglo-saxonne, 
une  autre  sur  les  sources  des  contes  du  Décaméron  de  Boccace,  et  un 
rapprochement  entre  un  ancien  fragment  teutonique,  un  chant  d'Os- 
sian ,  un  long  passage  du  Chahnameh  de  Ferdouzi ,  et  une  tirade  de  la 
Henriade  de  Voltaire ,  contenant  tous  le  récit  d'un  combat  livré  par  le 
père  à  son  fils  qu'il  ne  connaît  pas. 

Dans  un  livre  où  il  y  a  tant  de  notes ,  de  noms  propres  et  de  citations 
en  langues  étrangères  ou  vieillies,  quelques  fautes  d'impression  sont 
très-excusables.  Je  ne  sais  pourtant  s'il  faut  mettre  sur  le  compte  de 
l'imprimeur  des  inadvertances  telles  que  celles-ci  :  Siméon  Danelm  au 
lieu  de  Siméon  de  Darham  ou  Simeon  Danebnensis;  Monachus  Egolismus 
au  lieu  de  Monachus  Egolismensis ,  et  Thomas  Cantipratanas  au  lieu  de 
Thomas  de  Champré  ou  Cantimpré  ou  Thomas  Cantipratensis  ;  d'autant 
plus  que  quelques-unes  de  ces  fautes  sont  plusieurs  fois  répétées.  Au 
reste  les  extraits  des  poésies  du  moyen  âge,  qui  remplissent  les  notes , 
sont  imprimés  avec  poin. 

M.  du  Méril  remaniera  probablement  son  premier  travail.  S'il  met 
alors  plus  d'ordre  dans  l'exécution  de  son  plan ,  plus  de  sobriété  dans 
l'usage  de  sa  vaste  érudition ,  et  s'il  se  tient  en  garde  contre  l'exagéra- 
tion, il  pourra  occuper  line  place  très-distinguée  dan*' te  petit  nombre 
de  savants  qui  ont  su  expliquer  le  génie  de  la  littérature  septentrionale 
aux  peuples  d'origine  romane. 

DEPPÏNG. 


Q.   Horatii   Flacci  opéra  omnia  ex  recensione  G.  Braunhard, 

Lipsiœ,  i83i-i838,  4  vol.  in-8*. 

Q.  Horatids  Flaggds.  Recensait  J.  C.  Orelli,  Turici,  1837-1 838, 

2  vol.  in-8°. 

■ 

Horace  est  peut-être  l'auteur  le  plus  populaire,  parmi  nous,  de  toute 
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l'antiquité.  Mais  ceux  qui  le  citent,  ceux  même  qui  le  traduisent,  se 
contentent  bien  souvent  d'une  intelligence  assez  vague  de  sa  pensée , 
faisant  abstraction  des  circonstances  particulières  au  milieu  desquelles 
elle  s'est  produite,  auxquelles  le  poète,  fort  occupé  des  choses  de  son 
temps  et  surtout  de  lui-même,  la  rattache  sans  cesse.  Ce  n'est  pas  la 
faute  de  la  critique,  assurément ,  qui  s1  est  livrée  et  se  livre  encore  à  des 
recherches  multipliées  et  minutieuses  sur  la  date  certaine  ou  probable 
des  écrits  d'Horace,  sur  l'occasion,  le  sujet,  le  plan  de  chacun  d'eux, 
sur  les  lieux,  les  hommes,  les  événements,  les  usages  dont  ils  parlent, 
sans  compter  d'innombrables  discussions ,  dont  elle  n'a  pas  cessé  de 
trouver  l'occasion  dans  les  diverses  leçons  données  par  les  manuscrits, 
les  corrections  conjecturales  des  savants,  les  obscurités  d'un  style  qui 
a  tous  les  mérites ,  mais  aussi  certains  défauts  attachés  à  l'extrême  pré- 
cision. De  là  une  multitude  toujours  croissante  d'ouvrages  que  peu  de 
personnes  ont  le  moyen  de  réunir ,  le  loisir  d'étudier,  et  dont  on  serait 
heureux  de  trouver  dans  un  seul  livre  la  substance,  le  résumé.  A  ce 
besoin  répondent  les  deux  éditions  que  nous  annonçons  et  que  Tannée 
dernière  a  vu  terminer. 

La  première  ,  celle  de  M.  Braunhard ,  qui  contient  le  texte  entie  des 
anciens  scholiastes  Apron  et  Porphyrion ,  avec  de  nombreux  passages 
du  scholiaste  de  Cruquius,  est  la  plus  riche  en  extraits  de  tous  les 
commentaires  connus.  Mais  une  exposition  un  peu  prolixe,  même  en 
abrégeant,  un  peu  confuse,  un  peu  trop  mêlée  de  détails  relatifs  à  l'édi- 
teur, aux  approbateurs ,  aux  censeurs  de  son  travail ,  quelquefois  même 
d'allusions  personnelles,  dont  la  convenance  ne  peut  être  appréciée  que 
par  les  compatriotes  de  M.  Braunhard,  et  qui,  pour  d'autres  lecteurs, 
ont  au  moins  l'inconvénient  d'être  fort  obscures  1,  ces  défauts  qui  se 
compliquent  d'une  disposition  typographique  incommode  et  sans  unifor- 
mité, rendent  pénible  l'usage  des  trésors  de  critique  rassemblés  dans 
cette  édition  ,  et  auxquels  il  est  juste  de  dire  que  le  collecteur  a  heureu- 

1  Telle  est  celle  qui  termine  l'argument  de  la  iv*  épode,„où  Horace  s'élève 
éloqucmmcnt  contre  le  faste  et  l'insolence  d'un  ancien  esclave,  Sextius  Menas,  à  ce 
qu'on  a  cru ,  devenu  tribun  militaire  :  «  mihi  hoc  carmen  lcgenli  hominis  cujusdam 
famosi  venit  in  mentem,  qui,  pâtre  scîlicet  sutore  natus,  superbus  nunc  aliéna 
ambulat  pecunià.  Sed,  inquam,  ne  sutor  supra  crepidam,  namfortuna  non  matât 
gênas,  neque  antecedentem  scelestum  deserit  posna  pede  claudo  /  •  (  t.  II,  p.  599).  Cette 
singulière  invective  termine  le  commentaire  comme  die  le  commence  :  «  Quid  al- 
tinet,  inquam ,  bonum  et  honeslum  esse  aliquem,  si  vel  adeo  homo  abjoctus,  quajis 
supra  laudatus  ,  in  civilate  non  solam  toleratur,  ut  ita  dicam,  sed  etiam  sustenta- 
tur?  —  quid  prodest  virlus,  quid  tandem  scientia?,  si  famines  nefàrjj  summit 
fuogunlur  rauneribus,  si  stoliox  sapientibus,  stuptdi  dpctj*  pnafsruntnr  ?  +—  Talit 

*7 
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sèment  ajouté  de  ion  propre  fonds.  L'ordre  se  rétablit  dans  le  dernier 
volume,  rempli  tout  entier  par  un  Index  verborum,  xxn  Index  nominum 
proprioram,  fort  dignes  l'un  et  l'autre  de  fépithète  locapletissimi  queletir 
décerne  le  titre;  enfin  par  un  troisième  Index  beaucoup  plus  court,  em- 
prunté à  Wetael *,  mais  revu  et  augmenté ,  où ,  sous  le  titre  de  Index 
syntacticosy  on  trouve  le  relevé  des  formes  les  plus  générales  de  la  poésie 
et  du  style  d'Horace.  Ce  volume ,  utile  complément  des  trois  premiers, 
auxquels  il  se  réfère  quelquefois  trop  textuellement,  renferme,  sur  toutes 
les  questions  que  peut  suggérer  la  lecture  d'Horace,  les  principales 
solutions  de  la  science  et  de  la  science  la  plus  récente:  Il  reçoit îin  assez 
grand  prix,  pour  nous  du  moins,  de  ce  que  l'auteur  y  a  recueilli  d'ob- 
servations dispersées  dans  les  nombreux  journaux  littéraires ,  les  innom- 
brables dissertations  académiques  qui  se  publient  en  Allemagne,  et  dont 
beaucoup  ne  sont  guère  accessibles  à  l'érudition  étrangère.  Mais  ce 
qui  en  constitue  surtout  la  valeur,  c'est  l'usage  qu'y  a  fait  M.  Braunhard 
d'un  certain  nombre  de  travaux  qu'une  direction  plus  spéciale  et  là 
réputation  de  leurs  auteurs  indiquait  plus  particulièrement  à  son  atten- 
tion, et  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  jeté  une  grande  lumière  sur- 
tout ce  qui  se  rapporte  à  l'étude  d'Horace  ;  c'est  ce  qu'il  a  emprunté  à 
M.  Kirchner2  sur  la  chronologie  des  œuvres  du  poète ,  à  M.  Weichert: 
sur  l'histoire  du  poète  lui-même  et  des  personnages  avec  lesquels  il  a 
eu  des  relations  ou  dont  il  a  parlé  ;  à  MM.  G.  Passow  4  et  Jacobs  5  sur 

autem  fieri,  ejus  modi  injuria?  experto  crede  Ruperto.  •  (Ibid.  p.  601.)  — «- l  Q.  Ho- 
ratii  Flacci  opéra  ad  exemplar  Beatleii,  curavit  Jo.  chr.  fr.  WetzeL,  Lignitii,  1799- 

—  v  Qaœstioneshoratianœ ,  etc.,  Naumburg.,  i834.  — 8  Prolusiones  I de  Q.  Iloratii 

Flacci  epittoKs,  Grimse,  1826.....  Lectiones  Venusinœ,  Grimas,  i83a,  i833.  On  peut 
y  joindre  les  ouvrages  suivants  du  même  auteur,  dont  aucun  n'est  sans  rapport 
avec  Horace»  et  qui  en  offrent  comme  un  commentaire  indirect  :  de  L.  Varia  poetâ 
conpnentatiaaet,  I,  II,  III,  Grime,  î&ag,  i83o,  i83i;  de  Cassio  Parmensi  commenta- 
tionejj  I,  II,  Grimae,  i83a,  i834  ;  le  tout  rassemblé  depuis  avec  additions  dans  un 
volume,  sous  te  titre  de  :  de  L.  Varii  et  Cassii  Parmensis  vitâ  et  carminibas,  Grimas , 
i836. — Un  autre  volume  composé  de  même  de  dissertations  antérieurement 
publiées  de  18a  1  a  1899,  et  intitulé:  Poetarum  latinorum  Hottii,Lœvii,  C.  Licinii 
Cahi,  C.  Hebii  Cïnnm,  C.  Valgii  Rufi,  Domitii  Marti,  alioramque  vitœ  et  carminam 
reliqmm,  Lipsiœ,  i83o.  On  y  trouve,  outre  un  grand  nombre  de  détails  relatifs  à 
Horace-,  qu'appelaient  ces  recherches  sur  des  poètes,  ta  plupart  ses  prédécesseurs 
immédiats  ou  ses  contemporains ,  deux  morceaux  étendus  qui  lui  sont  spécialement 
consacres.:  l'un,  de  Q.  Èoratii  Flacci  obtrectatoribus  ;  l'autre,  de  Jarbitâ  Timatjenù 
mmnlatore.  —  Commentationet ,  J,  H,  de  imperateri*  Cmsaris  Augasti  scriptis  eorum 
qwe  râliquiis,Grim&b>  i835,  i836.— 4D«Q.  HomtiusFlaccusepisteln,  herausgègeben 
von  Cari.  Passow.,  Leips.  i833.  —  "  Lectiones  Venasinœ,  V*  volume  de  ses  oeuvres 
mêlées,  Léipstt  i834.  lin  de  nos  jeunes  érudhs,  auteur  d'éditions  estimées  de  Lon- 
gm?  Varron,FestMeidHin'JS*awitmri  la  vie  et  ia  règne 
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l'appréciation  morale  de  son  caractère;,  de  ses  *  actes ,:  de  ses  poésie*. 
M:  Weichert  est  de  tous  celui  qu'il  a  mis  le  plus  à  contribution.  Mais 
c  est  que  nul , .  de  notre  temps ,  n'a  touché  par  plus  de  points  intéres- 
sants et  obscurs  à  la  biographie  d'Horace ,  que  nul  ne  l'a  plus  éclaircie 
que  ne  l'a  fait  ce  savant  dans  les  nombreux  écrits  où  sa  critique  pa- 
tiente, réservée,  judicieuse  a  comme  restitué  l'histoire  secrète,  ou 
devenue  telle,  de  la  littérature  des  septième  et  huitième  siècles  de 
Rome,  et  par  là  a  interprété  dune  manière  souvent  nouvelle  et  inatten- 
due ces  grands  monuments  qu'un  génie  hors  de  ligne  et  le  temps  ont 
comme  isolés.  M.  Braunhard  ne  cite  que  d'après  M.  Schmid  \  et  cite 
trop  succinctement  et  trop  rarement,  à  ce  qu'il  me  semble ,  les  disser- 
tations où  M.  Jacobs,  avec  beaucoup  dégoût,  d'esprit,  d'urbanité,  a 
défendu ,  particulièrement  contre  certaines  assertions  trop  gratuites , 
certaines  imaginations  trop  hardies,  contre  ces  romans  du  reste  si  ingé- 
nieux de  Wieland  2,  et  aussi  contre  les  notices  qu'on  lui  a,  entre  autre* 
Doering 5,  empruntées  avec  trop  de  confiance ,  la  réputation  des  amis 
d'Horace ,  et  celle  d'Horace  lui-même,  également  eompromises  par 
l'abus  qu'une  critique  .subtile  avait  quelquefois  fait  des  vers  du  poète. 
Wieland  aimait  et  employait  volontiers  l'ironie  ;  mais ,  à  force  de  prêter 
à  son  auteur  un  sens  ironique,  il  avait  changé  la  plupart  des  épîtres 
d'Horace  en  satires  contre  ses  correspondants,  on  pourrait  ajouter 
contre  lui-même  ;  car,  si  c'est  un  devoir  de  reprendre  ses  amis,  il  n'est 
pas  très-amical  de  consigner  ces  corrections  dans  des  vers  destinés  au 
public  et  que  doit  lire  la  postérité.  Horace  ne  se  doutait  guère  qu'en 
moralisant  aveclccius,  Torquatus,  Quintius,  Numicius  et  autres,  sur 
certains  mérites,  certaines  vertus  qu'il  recherchait  pour  lui-même  et. 
leur  conseillait  de  rechercher,  il  les  exposait  à  être  soupçonnés,  accusés 
même  formellement  par  ses  interprètes  d'avoir  eu  les  vices  contraires. 
Il  ne  se  doutait  pas  davantage  qu'on  le  prendrait  si  fort  au  mot  sur  bien 
des  choses;  qu'il  dit  de  lui-même,  la  plupart  du  temps  pa?  caprice  poé» 
tique  et  sans  y  attacher  l'importance  exagérée  qu'y  ont  mise  ses  bio- 
graphes, M,  Braunhard  eût  bien  fait  d'ajouter  aux*  citations  allemandes 

JAnguite,  que  doit  btantêt  couronner  F  Académie  des  inscriptions  efbefles-tettfes , 
M.  Egger,  a  fait  de  l'ouvrage  de  M.  Jacobs ,  et  de  quelques  morceaux  analogues,  une 
traduction  dont  il  a  bien  voulu  donner  communication  à  f  auteor  de  cet  article ',  et 
dont  on  doit  désirer,  dans  l'intérêt  des  études,  la  publication.  — l  Dm  Q.ffaatim 
Fhocus  qàto  h  erUaert,  von  Fr.  E.  Th.  Schmid.,  Halherstadft,  >8a8*i83o.  —  *  P«M 
les  commentaires  qui  accompagnent  ses  tnàwàkm  dm. E/tùm  et-das  SrimÀlkh 
racet  données  e»  178a  et  17&6.— •  Opm*  Q.  &xtâFU&9mmw&.#  iskUrtrit 
S.&0Q»f^,I^.|«ofc  fc,deroèq»«|lraW*w*i^ 

*7. 
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dont  il  a  enrichi  le  texte  latin  de  son  Index  nominum  propriorum  quelques 
extraits  des  judicieuses  et  agréables  apologies  écrites  par  M.  Jacobs, 
dans  le  genre  de  celle  qu'a  composée  Lcssing1,  et  comme  pour  la  com- 
pléter, mais  avec  moins  d'apprêt  et  d'amertume  ;  celle  surtout  où  il 
apprécie  avec  une  remarquable  justesse  et  réduit  à  sa  véritable  valeur 
le  grand  reproche  d'apostasie  politique  si  souvent  et  si  légèrement  fait 
k  Horace. 

Ce  qui  manque  trop  peut-être  au  livre ,  d'ailleurs  estimable  et  utile . 
de  M.  Braunhard,  la  mesure,  le  choix,  l'ordonnance,  une  exécution  ma- 
térielle agréable  et  claire ,  feit  précisément  le  mérite  de  celui  de  M.  Orel- 
H,  composé  avec  les  mêmes  matériaux  absolument,  et  dans  lequel  les 
travaux  contemporains  entrent  de  même  pour  une  très-forte  part.  En 
toutes  choses ,  révision  du  texte  d'après  Meinecke ,  qu'il  égale  presque 
en  ce  genre  à  Bentley,  et  dont  l'édition  récente  2  lui  sert  de  point  de 
départ;  collation  des  leçons  nouvelles  que  lui  fournissent  cinq  manus- 
crits de  Berne,  de  Saint-Gall,  de  Zurich,  plus  particulièrement  consul- 
tés par  lui,  avec  les  leçons  déjà  connues  et  les  corrections  les _ plus  cé- 
lèbres ,  les  plus  spécieuses ,  les  plus  dignes  qu'on  en  conserve  le  souvenir  ; 
explication  grammaticale,  littéraire ,  historique  de  son  auteur  ;  rappro- 
chements avec  les  anciens  et  les  modernes  ;  il  recherche  seidement  le 
nécessaire  ou  dû  moins  l'utile,  résume  et  classe  les  opinions,  se  garde 
dès  hypothèses  et  des  subtilités,  doute  souvent,  quelquefois  consent  à 
ignorer,  est  toujours  pour  le  bon  sens  et  le  bon  goût.  C'est  là  l'origi- 
nalité de  son  commentaire,  qu'il  appelle  modestement/amîfcarâ  interpre- 
tatio,  et  que  relève  cette  absence  de  prétention ,  qui  doit  beaucoup  à 
d'autres,  Û  le  proclame,  mais  qui  peut  tenir  lieu  de  tous.  Si,  par  amour 
pour  une  rapidité,  une  précision  élégante  fort  convenables,  et  d'ordinaire 
trop  peu  recherchées,  dans  des  notes  sur  Horace,  un  poète  si  vif  et  si 
court ,  il  ne  croit  pas  touj  ours  devoir  nommer  ceux  dont  il  s'approprie  les 
idées  parla  liberté  de  son  jugement  et  de  son  style,  en  revanche  il  tait 
aussi,  le  plus  souvent,  le  nom  des  critiques  dont  il  combat  le  sentiment, 
sans  aucune  aigreur  du  reste,  sans  aucun  emportement,  se  tenant  soi- 
gneusement en  garde  contre  ces  excès  trop  ordinaires ,  même  en  notre 
temps,  de  la  polémique  littéraire3.  Il  use  constamment  de  ce  mode 

1  Rettnhgen  des  Horaz,  œuvres  complètes,  4* vol., Berlin,  i8s5. — 'Berlin,  i834. 
—  'Sa  profession  de  fin,  à  cet  égard,  mérite  d'être  rapportée.  Cette  citation,  rappro- 
chée1 dé  celle  qui  se  trouve  dans  une  des  précédentes  notes ,  offrira  un  contraste 
de^plos  entré  les  deux  éditions  qui  sont  1  objet  de  cet  article  : 

•  Differt  autetn  nostra  interpretatio  a  similibus,  quae  nunc  in  scholis  feruntur, 
^  potissimom  notaunibas  :  s*pios  dijudicantur  et  vari»  lectiones  et  divers»  gram- 
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discret  de  discussion  envers  un  des  derniers  interprètes  d'Horace,  à  qui 
une  longue  familiarité  contractée  avec  son  auteur  a  inspiré  ia  confiance 
de  distinguer  dans  les  odes  du  lyrique  latin,  sans  autres  indices  que  les 
révélations  souvent  trompeuses,  et  d'ailleurs  toutes  personnelles,  toutes 
individuelles,  d'une  sorte  de  sens  à  part,  ce  qui  est  vraiment  du  poète 
et  ce  qu'il  faut  renvoyer  à  ses  interpolaleurs,  c'est-à-dire,  on  en  a  (ait  le 
compte,  644  sur  3,845  vers,  à  peu  près  également  admirés  jusqu'ici; 
qui  a  ainsi,  avec  beaucoup  de  science  et  d'esprit,  et  en  excellent  latin, 
dégradé  ce  monument  qu'Horace  croyait  assuré  contre  toutes  les  atteintes 
possibles  *.  Horace  n'avait  point  songé  au  danger  que  pouvait  lui  faire 
courir  l'interpolation,  moins  par  les  entreprises  asfcez  contestables  des 
profanateurs  de  son  texte,  que  par  le  zèle  excessif  qui  s'appliquerait  à  le 
restituer  dans  sa  pureté  primitive.  Les  hardiesses  de  M.  Peerlkamp  sont 
rappelées  çà  et  là  dans  le  commentaire  de  M.  Orelli,  mais  son  nom  n'y 
est  cité  qu'à  l'occasion  d'explications  érudites  de  passages  difficiles  d'Ho- 
race, qui  donnent  à  l'édition  hollandaise  un  mérite  indépendant  de  l'idée 
paradoxale  qui  y  domine,  et  fort  digne  d'y  être  recherché. 

L'ouvrage  de  M.  Orelli,  produit  exquis  de  vingt- cinq  ans  de  leçons 
publiques  sur  Horace,  n'est  pas  destiné  par  lui  aux  savants,  qui 
pourtant  ne  le  dédaigneront  pas  et  auraient  grand  tort  de  le  faire , 
mais  aux  jeunes  gens  et  aux  gens  du  monde,  en  faveur  desquels 
surtout  l'auteur  s'est  proposé  d'y  résoudre  clairement  toutes  les 
difficultés  qui  peuvent  arrêter  dans  la  lecture  du  poète  de  Vénuse, 
d'y  renfermer  l'expression  succincte  des  controverses  de  tous  genres 
dont  il  a  été  l'occasion.  Il  offrira  particulièrement  aux  premiers, 
outre  les  enseignements  divers  qu'ils  y  trouveront,  un  modèle  de 
la  sagacité  discrète,  du  goût,  de  la  politesse  de  style»  qui  convien- 
nent à  la  critique  quand  elle  s'applique  à  de  telles  œuvres.  Si, 
comme  Ta  supposé ,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  éditeur  de  Tibulle,  le- 
quel, dans  sa  préface,  se  représente  conversant  avec  l'ombre  de  .son 
auteur  et  même  l'ombre  de  Délie,  toutes  deux  fort.au  courant,  <)es 
livres  écrits  sur  les  élégies  de  l'un  et  les  amours  de  l'autre*,  se  louantt 

:  ï 

maticorum  explicationes ,  sine  alla  tamen  iri  quëmquam  insectatione  aot  cootutaet 
lia  :  quin  in  hoc  quoque  génère  tacilis  pieramqoe  ad  versants,  -que  reriora  uhkpiq 
riderentur,  argumentas  adtiibs  exposui,  ne  iranquiUiasiiùa  duputatio  acris  ru 
cum  boc  vel  ilio  inimico  contracta  spèdem  unqnann  prie  se  femt,  qno  qeftdeavfnjrf 
alfis:digiadiandtet  depngnandi  Méia  in  hujvamc^bàcrtptis  «Itidiosa^nvMtatî 
propasitis.  nihil  profectb  petveraiaa  réperiri  polest.  »  '4k  \<Q.  H<mmdi.RUtàiC*tmm* 
recensait  R.  HofinanPeerikianp;  doctor  et  piofcmwnfio; if  9Càà*àVHbtààmm+ 
#tc.  Harlem,  i83&.       •  ■-  ■•-  ■«<  -  -   :uaiî  ?i    i'^^ioiq  •.)•■  ùftlsup  .r>  .fnro^noJir 


574  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

ou  se  plaignant  de  Scaliger,  de  Broekhuyzen,  de  Heyne,  de  Volf,  de 
Spohn  ,  etc. ,  les  grands  poètes  antiques  s'amusent ,  dans  leur  Elysée , 
à  lire  ce  qu'on  écrit  sur  leurs  vers,  au  lieu  d'en  faire  de  nouveaux,  avec 
l'Orphée  de  Virgile,  avec  l'Alcée,  la  Sapho  d'Horace,  je  m'imagine  que 
ce  dernier  se  sera  trouvé  expliqué  fort  à  son  gré  dans  le  commentaire 
substantiel ,  concis,  élégant  de  M.  Orelli.  Quant  à  celui  de  M.  Braun- 
hard ,  il  en  aura  peut-être  redouté  pour  lui-même  te  volume  et  la  forme, 
mais  il  aura  applaudi  à  la  patience  et  au  savoir  qui  y  ont  rassemblé, 
pour  l'usage  de  ses  lecteurs  mortels ,  tant  de  curieux  et  instructifs  do- 
cuments, une  sorte  de  bibliothèque  horati$nne. 

m 

PATIN. 
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INSTITUT  ROYAL  DP  FRANCE, 


L'Académie  des  beaux-arts  a  perdu,  le  à  mai,  M.  Paér.  MM.  Carafe  etBerton  ont 
prononcé ,  à  ses  funérailles ,  des  discours  auxquels  nous  emprunterons  quelques  détails 
biographiques.  M.  Ferdinand  Paêr  naquît  à  Parme,  le  im  juillet  177a.  Après  avoir 
fait  ses  études  dans  le  séminaire  de  celle  viHe,  il  se  livra  à  la  composition  sonsGhi» 
retli,  napolitain ,  confrère  du  célèbre  Sala,  an  Conservatoire  de  la  Pietà.  A  l'An  de 
dijt  ans,  jl  fut  appelé  à  Venise  où  il  donna  son  premier  opéra,  Circé,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  D  se  rendit  ensuite  à  Florence,  à  Naples,  à  Rome,  a  Bologne,  etc. 
Le  duc  de  Parme,  son  parrain,  lui  fit  une  pension  et  lui  permit  d'aller  a  Vienne, 
pour  y  composer  plusieurs  ouvrages.  Plus  tard  il  partit  pour  Dresde  et  y  composa 
de*  opéras  que  le  plus  brillant  succès  a  couronnés.  L'empereur  Napoléon ,  après  ladte* 
taille  d'Iéna,  fit  venir  M.  Paêr  auprès  de  lui  et  le  nomma  directeur  et  compositeur 
de  sa  musique  particulière.  B  était  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Naples , 
et  de  oeHee  de  Bologne  et  de  Venise.  Il  avait  composé  trente-sir  opéras  italiens  et 
ph|sié*rs  opéras  français.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  TAg*ket  Cmmilk,  le  Prime* 
de  Tarn*,  Umémh,  Adâlb,  &tnp*e$,  la  GvimUm,  b  Mettre  de  Chapelle,  «te. 
M.1  Paêr  douser  ua  sons  1a  instauration  remploi  de  directeur  de  la  musique  partien* 
ftkto'ftoràt*ftU«auffc6jua^^^  de  &1L 

Etritth/fl  iut  noaaméthembre  de  l'Académie  ronde  de» beaux-arts, en  rumplaoaw 
mtnt'ée4L>Oatal.  Après  la  mort  ^ôVLDt*em\  il  fut  choisi  pour  W  succédera» 
Cotigeriaioire,  en  qualité  de  profcmeur  de  haute  composition. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

• 

V  Académie  des  jeux-floraux  s  à  Toulouse,  a  célébré,  le  3  mai,  la  fête  des  fleurs, 
où  ont  été  distribués ,  suivant  l'usage  v  les  prix  offerts  par  cette  Académie.  Parmi  les 
ouvrages  couronnés ,  nous  citerons  un  discours  en  prose  de  M.  Jules  Pouilh  de  Gre- 
nade sur  cette  question  :  «  Démontrer  que  dans  les  sujets  dramatiques  tirés  de 
l'histoire  nationale,  la  licence  qui  altère  et  dégrade  le  caractère  des  personnages 
historiques  est  non-seulement  une  violation  des  règles  du  goût,  mais  encore  une 
atteinte  portée  à  la  morale.  »  L'Académie,  propose  pour  sujet  du  prix  de  discours 
à  distribuer  en  i84o  :  L'Éloge  de  Raymond  IV t  comte  de  Toulouse  et  de  Saint-Gilles, 
Ce  prix  est  l'églantine  d'or,  dont  la  valeur  est  de  quatre  jcent  cinquante  francs.  Les 
concurrents  devront  adresser  trois  copies  de  leurs  mémoires,  avant  le  i5  février 
i84o,  à  M.  le  vicomte  de  Panât,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  rue  des  Arts, 
n*  aa,  à  Toulouse.  Quatre  prix  de  poésie  (l'Amarante,  la  Violette,  le  Souci  et  le 
Lis)  seront  aussi  distribués,  comme  de  coutume,  dans  la  séance  de  i84o. —  Le 
Recueil  de  V Académie  des  jeux-floraux ,  pour  i83q,  vient  de  paraître.  (Toulouse,  im- 
primerie de  Douladoure,  1839;  in-8°  de  xn-3a4  pages.)  Il  contient,  après  le  pro- 
gramme des  prix  distribués  et  annoncés,  diverses  pièces  de  poésie  et  de  prose  qui 
ont  été  couronnées  ou  qui  sont  dues  aux  membres  de  l'Académie.  Nous*  y  avons 
remarqué ,  outre  le  discours  de  M.  J.  Pouilh  dont  nous  venons  de  parler,  un  éloge 
du  marquis  d'Aguilar,  par  M.  du  Mége,  l'éloge  de  Clémence  Isaure,  par  M.  le  comte 
de  Castelbajac,  et  quelques  jolies  fables,  par  MM.  Ducos  et  Tirel  de  la  Martinière, 
La  Société  d  agriculture ,  des  sciences  et  des  arts  de  V arrondissement  de  Vdlen» 
ciennes  met  au  concours ,  pour  i84o,  la  question  suivante:  «  La  vaccine  préserve-t-elle 
indéfiniment  de  la  variole,  ou  n'a-t-elle  qu'une  vertu  préservatrice  temporaire? 
Faut-il  revacciner  et  à  quelle  époque?  Démontrer  ces  propositions  par  des  expé- 
riences et  des  observations  faites  dans  l'arrondissement  de  Valenciennes.  »  Le  prix 
sera  une  médaille  d'or  de  deux  cents  francs.  La  société  décernera  aussi  en  i84o: 
i#  une  médaille  d'or  de  quatre  cents  francs  au  meilleur  mémoire  sur  un  point  quel- 
conque des  antiquités  ou  de  l'histoire  du  déparlement  du  Nord,  et  plus  particu- 
lièrement de  l'arrondissement  de  Valenciennes.  a°  Une  coupe  d'argent  ciselée,  de  la 
valeur  de  deux  cents  francs,  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièce  de  vers,  dont  le  sujet 
et  la  forme  sont  laissés  au  choix  des  concurrents.  3°  Une  médaille  d'or  de  deux 
cents  francs,  au  peintre,  au  sculpteur,  à  l'architecte,  ou  au  graveur,  résidant  .dans 
le  département  du  Nord,  qui  enverra  la  meilleure  production  artistique.  Les  mé- 
moires et  pièces  de  vers  devront  être  inédits ,  et  envoyés  francs  de  port  au  secrétaire 
de  la  société  avant  le  1"  septembre  i84o.  Les  noms  des  concurrents  devront  être 
contenus  dans  un  billet  cachet^  portant  la  même  épigraphe  que  le  mémoire  ou.]* 
pièce  de  vers. 

'  L'Académie  royale  de  Metz  met  au  concours ,  pour  les  prix  qu'elle  décernera  eu 
18À0,  les  trois  questions  suivantes ,  outre  diverses  autres  questions  d'intérêt  local* 
i#  Apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'influence  de  la  capitale  snrt,lf 
goût,  les  mœurs  et  le  caractère  de  la  nation.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or-df 
quatre  cents  francs,  a*  Quelle  influence  ont  pu  exercer  sur  le  développement  4* 


arts  et  des  sciences  les  associations  littéraires  et  scientifiques  oui  ae  sont  formats 

tnr  différente  points  de  la  France  depuis  t8x5?  5'  Ecrira  la  vie  politique  et  hûir 
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francs  de  port,  avant  le  3i  mars  i84o,  à  M.  le  secrétaire  de  l'Académie,  rue  Chèvre- 
mont,  n°ao,  à  Metz. 

La  Société  d'émulation  de  Cambrai  propose  les  sujets  de  prix  suivants  pour  1 83g  : 
l*  Un  mémoire  sur  un  point  quelconque  des  antiquités  du  département  du  Nord  ; 
a*  l'histoire  de  la  domination  espagnole  dans  le  Cambrésis;  3°  une  pièce  de  vers  sur 
un  sujet  au  choix  des  concurrents;  4*  de  l'influence  des  chemins  de  fer  sur  la  civi- 
lisation. Les  prix  seront  des  médailles  d'or  de  aoo  francs,  à  l'exception  de  celui  de 
poésie ,  qui  sera  une  lyre  d'argent.  Les  ouvrages  devront  être  adressés  au  président 
de  la  société  avant  le  iw  juillet  i83g. 

Voici  la  liste  des  prix  offerts  par  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  pour  les 
concours  des  années  1 84o  et  1 84 1 . 1.  Prix  à  décerner  dans  la  séance  du  î  g  avril  1 84o  : 
i#  Médaille  d'or  de  3oo  francs  au  meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  Quelles  ont 
été  et  quelles  sont  encore,  pour  les  peuples  des  anciens  comtés  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois, les  conséquences  morales  de  la  domination  espagnole;  a*  une  médaille  dor  de 
QOO  francs  au  meilleur  mémoire  sur  celte  question  :  Tracer  l'histoire  de  l'établisse- 
ment du  christianisme  dans  la  Morinie  ;  faire  connaître  l'époque  où  l'idolâtrie  en  fîit 
définitivement  expulsée;  élayer  son  opinion  de  la  conversion  en  oratoires  chrétiens 
des  édifices  du  paganisme  construits  parles  Romains.  II.  Prix  à  décerner  le  19  avril 
i84i  ;  i°  Quelle  a  été  l'influence  des  croisades  sur  les  sciences,  les  arts,  le  com- 
merce, la  littérature  et  la  civilisation  dans  le  comté  de  Flandre  aux  xi*,  xn'  et  xin* 
siècles;  a°  Rechercher  et  décrire  les  établissements  militaires  désignés  sous  les  dé- 
nominations de  mansiones,  castra  stativa,  etc.,  fondés  par  les  Romains  près  des  voies 
S'ils  avaient  construites  dans  la  partie  de  la  Gaule-Belgique  comprise  entre  la 
nche,  la  Scarpe,  l'Escaut  et  la  mer  du  Nord,  pays  dont  l'ancienne  ci!é  de3  Morins 
occupait  la  plus  grande  portion ,  *t  dont  le  reste  était  habité  par  des  Atrébates  et  des 
Ménapiena.  Faire  ressortir  le  système  de  domination  qui  a  guidé  les  Romains  dans  ces 
travaux  de  communication  et  de  défense.  Les  prix  seront  des  médailles  d'or  de  3oo 
francs  pour  la  première  question ,  et  de  200  francs  pour  la  seconde.  Les  mémoires 
destinés  à  ces  concours  devront  être  adressés ,  avant  le  in  janvier  de  chaque  année, 
à  M.  deGivenchy,  secrétaire  perpétuel  de  la  société,  à  Saint-Omer. 

ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

1  Académie  royale  des  Sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles.  La  classe  des  lettres  de 
cette  académie,  met  au  concours ,  pour  i84i ,  les  questions  suivantes: 

I.  Quel  était  l'état  des  écoles  et  autres  établissements  d'instruction  publique  en 
Belgique,  depuis  Gharlemagne  jusqu'à  la  fin  du  xvu*  siècle  ?  Quelles  étaient  lés 
matières  qu'on  y  enseignait,  les  méthodes  qq'on  ^suivait,  les  livres  élémentaires 
qu'on  y  employait,  et  quels  professeurs  s'y  distinguèrent  le  plus  aux  différentes  épo- 
ques ?  II.  Faire  l'histoire  de  l'état  militaire  eu  Belgique ,  sous  les  trois  périodes 
bourguignonne,  espagnole  et  autrichienne,  jusqu'en  179^1  en  donnant  des  détails 
sur  les  diverses  parties  de  l'administration  de  l'armée ,  en  temps  de  guerre  et  en 
temps  de  paix.  L  Académie  désire  que  le  mémoire  soit  précédé,  par  forme  d'intro- 
duction ,  d'un  exposé  succinct  de  l'état  militaire  en  Belgique  dans  les  temps  anté- 
rieurs ,  jusqu'à  la  maison  de  Pourgogne  —  La  classe  des  sciences  propose,  pour  le 
même  concours ,  ces  deux  questions  :  I.  Faire  la  description  des  coquilles  et  des  po- 
lypiers fossiles  des  terrains  ardoisier,  anthraxifère  et  houiller  de  la  Belgique ,  et  don- 
ner l'indication  précise  des  localités  et  des  systèmes  de!  roches  dans  lesquels  ils  se 
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trouvent.  La  synonymie  des  espèces  déjà  connues  devra  être  soigneusement  établie, 
et  la  description  des  nouvelles  espèces ,  accompagnée  de  figures.  II.  Un  Mémoire  sur 
les  vapeurs  qu'émettent  les  métaux  et  sur  le  rôle  que  quelques  physiciens  prélent 
a  ces  vapeurs  dans  certains  phénomènes  météorologiques.  —  Le  prix  pour  cnacune 
de  ces  questions  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  six  cents  francs.  Les  Mé- 
moires doivent  être  écrits  en  latin,  en  français  ou  en  flamand,  et  adressés  francs  de 
port,  avant  le  i°*  février  i84i,  à  M,  Quelelet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  k 
Bruxelles. 

La  Société  royale  de  Goettingue  propose  pour  sujets  de  prix  les  questions  sui- 
vantes : 

i°  Classe  de  physique  (pour  le  mois  de  novembre  i83g)  :  Inter  ea  quœ  recentio* 
ribus  temporibus  in  mineralogiâ  comperta  habuimus ,  maxime  memorabile  est ,  quod 
substantiœ  quœdam  crystallina?cx3tant,  qu«  chemicè  œquali ter  constituée,  incrislalli- 
sationibus  diversorum  systemalum  occurrunt.  Sed  fuerunl  qui  nonnulla  de  hoc  di- 
morphismo  relata  addubitarent;neque  differri  licet,  conditiones  hujus  rei  plenè  fere 
la  ter e.  Proptereà  regia  tSocietas  scienliarum  proponit  quaestionem ,  ut  experentiœ  que 
hucusque  de  dimorphismo  qui  dicitur  substantiarum  quarumdam  innotuerunt,  cri- 
ticè  recenseantur,  condilionesque  un  de  h»  res  pendent,  explicentur.  Regia  Societas 
desiderat  ut  in  solvendâ  hâc  quaestione,  non  solum  naturales  substantiae  miné- 
rales ,  sed  eliam  alia  corpora  arle  producta  respiciantur,  et  ut  crystalla  cxperimentii 
para  ta,  documentorum  instar  unà  transmittantur. 

a*  Classe  de  mathématiques  (pour  novembre  i84o).  Adjumento  copia)  satismagnsa 
experimentorum  idoneorum  atque  exactorum  stabilire  theoriam  resistentiœ  cor- 
porum  in  aëre  tara  lente  motorum,  ut  prae  teimîno  à  potestate  prima  celeritatis  pen- 
denteomnesreliqui  pro  insensibilibus  haberi  possint,  et  quidem  talem,  quœ  valorem 
numericum  coeflicientisceleritatera  mulliplicenter  quatenus  à  figura  superficiel  resis- 
tentiam  patientis  motasque  directionc  pendet,  ex  asse  déterminera  doceat. 

3*  Classé  d'histoire  et  de  philologie  (pour  novembre  i84i),Cùm  de  incunabulis  et 
primis  incremonlis  tragicae  poeseos  viri  docti  jam  satis  disputasse  videantur,  ad  ab- 
solvendam  tragœdiae  graecae  historîam  nihil  m  agi  5  desiderari  videtur,  quam  eorum 
tragicorum  qui,  eodem  quo  -/Eschylus,  Sophocles  etEuripides  tempore,  in  scenâ 
floruerunt,  et  eorum  qui  in  scquentibus  aetalibus  usque  in  Àlexandrum  Macedonem 
artem  jam  afflictam  et  ruentem  sustentavere,  perfectior  notifia.  Quam  ob  rem  So- 
cietas Regia  Gottingensis  optât  ut  horum  tragicorum  quod  fuerit  poeseos  genus,  qui 
peculiaris  uniuscuj usque ^ayaucni^,  quœ  sœculi  ethominum  virtutes  et  vida  incanni* 
nibus  eorum  conspicua,  ex  antiquitalis  judiciis  et  tragcediarum,  quas  illi  condide- 
runt,  reliquiis,  quantum  fieri  potest,  demonstrelur,  et  (quod  maximi  momenti  esse 
videtur  ad  subtiliorem  atticae  lilteraturae  cognitionem) ,  quam  vim  studia  sophistica  et 
rhetorica  et  alia  poeseos  gênera,  imprimis  dithyrambicum ,  in  illorum  poesin  exeis 
cuerint,  studiosè  inquiratur. 

Le  prix  pour  chacune  de  ces  questions  sera  de  cinquante  ducats. 

Société  des  sciences  de  Harlem.  Cette  société  a  tenu, le  18  mai,  sa  séance  annuelle. 
EBe  a  adjugé  la  médaille  d'or  et  une  gratification  de  cent  cinquante  florins  de  Hol» 
lande  à  M.  Kùtzing,  professeur  des  sciences  naturelles  à  Nordhausen,  en  Prusse, 
pour  un  mémoire  sur  la  métamorphose  des  algues.  Le  programme  que  la  Société 
vient  de  publier  ne  renferme  pas  moins  de  quarante  questions  relatives  aux  sciences 
physiques  et  mathématiques,  mises  au  concours  pour  i84o  et  i84i.  EBe  a  derniè- 
rement admis  au  nombre  de  ses  membres  trois  savants  français.  MM.  Bit  cW  B^au- 
mont ,  Confiant  Prévost  et  Graves. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Histoire  de  la  littérature  hindoui  et  hindoustani,par  M.  Garcin  de  Tassy,  professeur 
à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  membre  de  l'Institut,  etc.,Jome  I, 
Biographie  et  Bibliographie.  Paris,  imprimé,  par  autorisation  de  M.  le  garde  des 
sceaux,  à  l'Imprimerie  royale ,  sous  les  auspices  du  comité  des  traductions  orientale! 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  1 839.  In-4°  de  xvi  et  63o  pages.  Cet  ou- 
vrage se  composera  de  deux  volumes.  Le  premier,  que  nous  annonçons,  renferme  : 
i#  des  notices  plus  ou  moins  étendues  sur  les  écrivains  hindi,  classés  par  ordre  al- 
phabétique; a*  un  appendice  contenant  des  notices  succinctes  sur  les  ouvrages 
anonymes  et  ceux  qui  ont  des  Européens  pour  auteurs;  3*  enfin,  deux  tables,  une 
des  auteurs  et  une  autre  des  ouvrages.  Plus  de  sept  cent  cinquante  écrivains,  et  plus 
de  neuf  cents  ouvrages,  sont  appréciés  ou  indiqués  dans  ce  volume,  qui  comprend 
toute  la  partie  biographique  et  bibliographique  de  l'ouvrage.  On  n'y  trouve,  toute- 
fois ,  que  de  rares  et  courtes  citations.  M.  Garcin  de  Tassy  a  réservé  pour  le  second 
volume  les  morceaux  les  plus  longs  et  les  analyses.  Ce  sera,  annonce  l'auteur,  la 
partie  vraiment  anthologique.  Elle  se  composera  :  i*  d'extraits  et  d'analyses  des  prin- 
cipaux ouvrages  hindi;  2*  de  la  liste  des  ouvrages  élémentaires  publiés  sur  l'Hnv 
doustani;  3*  sous  le  litre  d'Addition  à  la  biographie  et  à  la  bibliographie,  on  y  trou- 
vera lès  'renseignements  nouveaux  que  l'auteur  aura  obtenus  pendant  et  depuis 
l'impression  du  premier  volume. 

Assises  du  royaume  de  Jérusalem  (  textes  français  et  italien  ) ,  conférées  entre  elles 
ainsi  qu'avec  les  lois  des  Francs,  les  Capitulaires,  les  Établissements  de  saint  Louis, 
et  le  droit  romain;  suivies  d'un  précis  historique  et  d'un  glossaire;  publiées  sur  un 
manuscrit  tiré  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise,  par  M.  Victor.  Foucher. 
Tome  I,  première  partie.  Assises  des  Bourgeois,  chapitres  \  à  i3o.  Imprimerie  de 
Vatar,  à  Rennes;  librairie  de  Joubert,  à  Paris.  i83g,  in-89  de  xi  et  a4o  pages. 
M.  FoucheSr  publie  le  texte  français  de  Y  Assise  des  Bourgeois,  d'après  une  copie ,  faite 
par  Morelli  en  1789,  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise. 
Malheureusement,  ce  manuscrit  n'est  ni  le  plus  correct  ni  le  plus  complet  que  l'on 
connaisse.  La  version  qu'il  a  cru  devoir  y  joindre  est  celle  qui  a  été  publiée  par  Can» 
ciâni.  Quant  au  commentaire  doni  M.  Foucher  accompagne  ce  document,  il  serait 
difficile  de  l'apprécier  sur  celle  première  partie.  Ce  travail  acquerra  sans  doute  plus 
d'importance  &  mesure  que  la  publication  s'achèvera.  Il  doit  être ,  d'ailleurs ,  complété 
par  un  précis  historique ,  où  M.  Foucher  se  propose  de  résumer  «  les  conséquences 
qui  surgissent  de  la  conférence  des  monuments  législatifs  du  moyen  âge ,  pour  l'his- 
toire des  institutions  judiciaires  de  cette  époque  • — L'Académie  des  inscriptions  cl 
belles-lettres  s'occupe,  comme  nous  l'avons  annoncé,  de  donner  une  édition  com- 
plète des  Assises  de  Jérusalem.  Cette  publication ,  confiée  aux  soins  de  M.  le  comte  Arthur 
Beugnot,  formera  un  volume  in-folio,  dont  une  partie  est  en  ce  moment  sous  presse 
à  l'Imprimerie  royale.  (Voir  le  Journal  des  Savants;  i838,  mars,  p.  102;  juin, 
p.  36g;  1 83g  «janvier,  p.  56.)  L'édition  que  M.  E.  H.  Kausler  public  en  Allemagne 
est  aussi  en  voie  d'impression. 

(réobgiedes  gens  en  monde,  par  K.  C.  de  Léonhard,  conseiller  intime,  professeur 
h  1  université  de  Heidclberg,  traduite  de  l'allemand  sous  les  yeux  de  l'auteur,  par 
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P.  Grimblot  et  P.  A.  Toulouian.  Tome  I,  avec  i4  gravures  sur  acier.  Paris,  chez 
Baillière,  libraire  (sans  nom  d'imprimeur),  i83g;  in-8°  de  432  pages.  Comme  son 
titre  l'indique,  cet  ouvrage  rccommandable  a  pour  but  de  mettre  la  géologie,  ou  du 
moius  le  plus  grand  nombre  possible  de  notions  géologiques ,  à  la  portée  des  per- 
sonnes qui  n'ont  aucune  teinture  des  sciences  naturelles.  Mais,  tout  en  présentant, 
sous  des  formes  variées  et  attrayantes,  les  faits  les  plus  propres  a  intéresser  ses  lec- 
teurs ,  M.  de  Léonhard  a  toujours  su ,  suivant  l'expression  de  ses  traducteurs ,  res- 
pecter la  science,  et  se  tenir  à  la  hauteur  de  la  réputation  de  savoir  qu'il  s'est  juste- 
ment acquise.  Ce  premier  volume  traite  de  l'exploitation  des  mines  ;  des  sciences 
accessoires  à  la  géologie  ;  des  terres  et  minerais  ;  de  la  formation  des  roches  ;  de  la 
stratification;  des  pétrifications,  etc. 

Histoire  des  Français,  par  J.  C.  L.  Simonde  de  Sismondi ,  t.  XXII ,  Paris;  impri- 
merie de  Crâpelet,  librairie  de  Treullel  et  Wûrtz;  i83o,.  In-8°  de  608  pages.  La 
huitième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondi,  la  France  sous  les  Bourbons,  se 
continue  dans  ce  volume,  qui  commence  à  l'an  1698  et  s'arrête  à  la  seizième  année 
du  règne  de  Louis  XIII  (1626).  L'auteur  explique,  dans  les  premières  pages,  com- 
ment ,  après  avoir  voulu  tour  à  tour  ne  pas  dépasser  le  seizième  siècle ,  ou  traiter 
rapidement  les  deux  derniers ,  il  se  trouve  aujourd'hui  amené  à  continuer  l'his- 
toire des  Français  sur  le  plan  adopté  pour  les  XXI  volumes  précédents,  sans  qu'il 
lui  soit  possible  d'assigner  uu  terme  à  sa  publication.  Nous  rendrons  compte  de  ce 
volume  dans  un  de  nos  prochains  cahiers. 

Histoire  de  France,  pendant  la  république,  le  consulat,  l'empire  et  la  restaura- 
tion ,  jusqu'à  la  révolution  de  i83o  ;  par  M.  de  Norvins ,  auteur  de  l'Histoire  de  Napo- 
léon. Paris  ,  imprimerie  de  Fournier,  librairie  de  Fume  ;  i83o,.  In-8°  de  702  pages , 
avec  i3  gravures.  —  Cet  ouvrage  fait  suite  à  une  réimpression  de  l'Histoire 
de  France  d'Ànquelil ,  dont  il  forme  le  cinquième  volume.  Nous  n'avons  rien  à  dire 
de  la  réimpression ,  comprise  dans  les  quatre  premiers  volumes ,  si  ce  n'est  qu'elle 
ne  se  recommande  pas  par  un  grand  soin  d'exécution ,  et  qu'elle  n'est  point  suivie 
d'une  labte  des  matières ,  toujours  indispensable  dans  un  ouvrage  historique  de 
cette  étendue.  M.  de  Norvins  fait  précéder  l'histoire  de  la  révolution  française  d'une 
courte  introduction  sur  les  règnes  de  Louis  XIH,  Louis  XIV  et  Louis  XV.  La  .pé- 
riode révolutionnaire  commence  avec  le  règne  de  Louis  XVI,  déjà  traité  par  An- 
quetil ,  et  se  termine  à  l'avènement  de  Napoléon  à  l'empire ,  en  i8o4.  L'histoire  de 
1  Empire  forme  la  seconde  des  principales  divisions  de  l'ouvrage ,  dont  la  dernière 
partie  est  consacrée  à  l'iiisloire  de  la  Restauration  et  conduit  le  lecteur  jusqu'aux 
événements  de  juillet  et  d'août  i83o.  L'appréciation  des  faits  qui  font  le  sujet  de  ce 
livre  n'est  point  du  ressort  du  Journal  des  Savants;  mais  nous  pouvons  dire  que  le 
nouvel  ouvrage  de  M.  de  Norvins  paraît  digne ,  sous  tous  les  rapports,  de  la  réputa- 
tion que  l'auteur  s'est  acquise  par  ses  travaux  antérieurs  sur  l'histoire  contemporaine. 

Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France ,  publiée  par  ordre  du  roi 
et  par  les  soins  du  ministre  de  l'instruction  publique.  —  Instructions  du  comité -de* 
arts  et  monuments;  Paris,  Imprimerie  royale,  avril  1839.  In-A9  de  i3  pages,  avec  7 
planches  lilhographiées.  Nous  avons  annoncé  dans  notre  cahier  de  mars  (p.  188)  la 
première  partie  des  Instructions  publiées  par  le  comité  des  arts  et  monuments. 
Celles  qu'il  fait  paraître  aujourd'hui,  rédigées  par  M.  Bottée  de  Toulmon  ,  sont  rela- 
tives à  la  musique  au  moyen  âge.  Elles  ont  pour  objet  les  divers  systèmes  de  nota- 
tion en  usage  chez  nos  ancêtres  et  les  instruments  de  musique  dont  ils  se  servaient. 
L'auteur  cite,  entre  autres  autorités,  le  Traité  de  saint  Anket ,  celui  d'Aurélien  et 
l'Enchiridion  d'Hacbsid,  moine  de  Satnt^Anandl  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  y 
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tarait  peut-être  quelque  instruction  à  retirer  de  l'examen  des  ouvrages  d'Hucbald  et 
de  beaucoup  d'autres  manuscrits  annotés  «  la  plupart  du  îx"  au  xi*  siècle,  provenant 
de  l'abbaye  de  Saint-Amand  et  conservés  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Valencienncs ,  où  nous  avons  eu  occasion  de  les  consulter. 

Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne,  supplément,  L  LXVI  (GRAB-HAZ), 
Paris;  imprimerie  de  Paul  Dupont  et  comp. ,  librairie  de  Michaud;  i83g.  In-8°  die 
583  pages.  Les  noms  des  écrivains  qui  ont  contribué  à  ce  volume  sont,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  les  mêmes  qui  figurent  dans  les  tomes  précédents.  (Voir  notre  cahier* 
de  septembre  i838,  p.  586.)  On  remarque,  parmi  les  articles  les  plus  étendus  on 
les  plus  importants ,  ceux  de  l'abbé  Grégoire ,  par  MM.  de  Bouclon  et  Picot  ;  de  Gros, 
par  M.  Gaucheraud  ;de  Guérin,  par  M.  F.  Pillet;  de  Gustave  IV,  roi  de  Suède,  par 
M.  Michaud;  de  Jacques  de  Guyse,  complément  et  rectification  de  l'article  sur  cet 
historien ,  inséré  dans  le  tome  XIX  du  même  ouvrage ,  par  M.  Aubenas  ;  d'Haulerive, 
par  M.  Artaud;  de  l'abbé  Haûy ,  par  MM.  Delafosse  et  Durozoir  ;  enfin  une  biographie 
très-développée  et  très-approfondie  de  Charles  de  France,  duc  de  Guyenne,  qua- 
trième fils  du  roi  Charles  VII ,  par  M.  Auguste  de  Bastard. 

Essai  sur  Jean  Gerson,  chancelier  de  l'Université  et  de  l'église  de  Paris ,  par  Char- 
les Schmidt,  docteur  en  théologie,  membre  de  la  société  d'histoire  et  de  théolo- 
gie de  Leipsick;  Strasbourg,  imprimerie  de  G.  Silbermann,  librairie  de  Schmidt 
et  Grucker;  à  Paris,  ches  Cherbuliez;  i83g;  ia6  pages  in  8°.  L'auteur  avait  d'a- 
bord destiné  cette  dissertation  au  concours  ouvert  en  1837  par  l'Académie  fran- 
çaise, mais  nne  maladie  l'empêcha  de  la  terminer.  C'est  un  travail  de  conscience , 
dont  le  style  est  loin  d'être  irréprochable ,  mais  qui  se  recommande  par  une  bonne 
méthode  d'exposition  et  par  l'usage  intelligent  que  fauteur  a  su  faire  des  écrits 

Eubliés  avant  lui  sur  Gerson.  On  n'accusera  pas  M.  Schmidt  de  partialité  pour  son 
éros,  car  il  n'hésite  pas  à  lui  contester  le  titre  d'auteur  de  fi  mi  la  lion  de  Jésus- 
Christ,  et,  sans  produire  d'ailleurs  aucun  argument  nouveau  dans  l'interminable 
discussion  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet  entre  les  savants ,  il  se  range  de  l'avis  de  ceux 
qui  attribuent  l'Imitation  à  Thomas  à  Kempis. 

'  Fondation  d'une  colonie  agricole  déjeunes  détenus  à  Mettray ,  département  d'Indre-et- 
Loire;  Paris,  imprimerie  de  Fournier,  librairie  de  B.  Duprat;  i83q;  11a  pages 
in-8*.  MM.  Dcmetz,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  de  Flavigny,  Guerry  et  Bre- 
tîgnères  de  Courteilles  sont  les  fondateurs  de  cette  colonie  agricole.  Suivant  l'article 
1*  de  ses  statuts,  la  société  qu'ils  ont  formée,  sous  le  titre  de  Société  Paternelle  ,  a 
pour  but  :  i*  d'exercer  une  tutelle  bienveillante  sur  les  enfants  acquittés  comme 
ayant  agi  sans  discernement,  mais  qui,  en  raison  des  craintes  qu'inspire  leur  ave- 
nir, ont  été,  par  jugement,  privés  de  leur  liberté  jusqu'à  un  âge  fixé  par  les  magis- 
trats ;  de  procurer  à  ces  enfants,  mis  en  état  de  liberté  provisoire  et  recueillis  dans 
une  colonie  agricole,  l'éducation  morale  et  religieuse,  ainsi  que  l'instruction  pri- 
maire élémentaire;  de  leur  faire  apprendre  un  métier;  de  les  accoutumer  aux  travaux 
de  l'agriculture,  et  deies  placer  ensuite  a  la  campagne,  chei  des  artisans  ou  des 
cultivateurs  ;  a"  de  surveiller  la  conduite  de  ces  enfants ,  et  de  les  aider  de  son  patro- 
nage pendant  trois  années  après  leur  sortie  de  la  colonie. 

Notice  biographique  et  bibliographique  sur  Louis  de  Pérussis;  Avignon,  impri- 
merie de  Jacquet  et  J-  B.  Joudou;  i83q;  16  pages  in- 18.  (Extrait  du  Messager  de 
Vaucluse,  n"  a4o,  aa4  et  a 58.)  Louis  de  Pérussis,  Viguier  d'Avignon,  né  en  i5aA, 
mort  en  i584,  est  connu  par  un  ouvrage  assez  précieux  d'histoire  locale,  intitulé  ; 
Discours  des  guerres  de  la  comté  de  Venaissin  et  delà  Proavence,  etc.  (Avignon ,  1 563  et 
i564t  a  vol.  in-4").  L'auteur  de  la  notice  que  nous  annonçons  (M.  Blegter  de  Pier- 
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regrosse)  publie  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  vie  ou  les  travaux  de  cet  écri- 
vain, et  nous  apprend  que  Ton  conserve  en  manuscrit ,  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Carpentras  et  au  musée  Calvet  d'Avignon ,  une  partie  restée  inédite  de  l'ouvrage 
de  Pérussis ,  sous  le  titre  suivant  :  Troisième  Discours  et  Commentaires  ensemble  la  con- 
tinuation de  la  guerre  et  troubles  de  ce  temps ,  tant  en  la  comté  de  Venaissin,  que  Langue- 
doc, Provence,  Daufine,  etc.  Le  manuscrit  de  Carpentras,  dont  celui  d* Avignon  n'est 
qu'une  copie,  provient  de  la  bibliothèque  de  Peiresc.  Fontette  l'a  décrit,  inexacte- 
ment suivant  M.  Blegier,  dans  la  bibliothèque  historique  de  la  France,  et  le  marquis 
d  Aubais,  dans  ses  pièces  fugitives  pour  servir  à  l'histoire  de  France ,  en  a  fait  con- 
naître quelques  fragments  qu'il  a  traduits  en  style  du  xvin*  siècle.  M.  Blegier  de 
Pierregrosse  donne  une  nouvelle  et  ample  description  de  ce  manuscrit,  qui  lui  parait 
être  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  religieuse  du  xvia  siècle. 

Les  Chroniques  de  Normandie Ici  finissent  les  Chroniques  de  Normandie,  pu- 
bliées pour  la  première  fois ,  d'après  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  à 
Paris,  par  Francisque  Michel,  et  imprimées  à  Rouen  par  Nice  tas  Périaux,  poux 
Edouard  Frère,  libraire  à  Rouen;  1839;  petit  in-4*de  xevi  et  108  pages.  Ce  livre 
affecte ,  comme  on  le  voit ,  la  forme  des  publications  des  premiers  temps  de  Fim- 
primerie.  Il  a  heureusement  un  meilleur  titre  de  recommandation ,  '  c'est  le  soin 
apporté  par  l'éditeur  à  la  transcription  des  deux  documents  qu'il  publie.  Le  pre- 
mier est  une  chronique  de  Normandie  copiée  sur  un  manuscrit  du  xm*  siècle,  de  la 
Bibliothèque  du  roi  (n°  6a ,  fonds  Compiègne)  ;  le  second  est  un  fragment  d'unt 
autre  chronique  de  Normandie ,  contenue  dans  le  manuscrit  de  la  même  bibliothè- 
que, n*  7,974  (xiv*  siècle).  Ces  deux  textes,  le  premier  surtout,  ne  manquent  pas 
d'un  certain  intérêt  comme  monuments  philologiques ,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
d'importance  pour  l'histoire.  Us  ne  fournissent  aucun  fait  qui  ne  soit  déjà  connu ,  et 
ne  diffèrent  guère  que  pour  la  forme  des  ouvrages  précédemment  publiés ,  ou  restés 
nédits,  sous  le  titre  de  Chroniques  de  Normandie.  M.  Michel  donne,  dans  sa  pré- 
face, d'amples  détails  sur  ces  ouvrages ,  tant  imprimes  que  manuscrits. 

La  deffence  et  illustration  de  la  langue francoyse ,  par  Joachim  du  Bellay,  précédée 
d'un  discours  sur  le  bon  usage  de  la  langue  française ,  par  Paul  Ackermann ,  l'un 
des  auteurs  du  vocabulaire  de  l'Académie.  Paris,  Crozel,  1839,  in-8°  de  xvi  et  i3o 

rages.  Cette  réimpression  est  faite  sur  l'édition  originale  de  15^9.  (Paris,  Arnoult 
Angelier,  in-89.)  Le  discours  dont  elle  est  précédée  contient  un  aperçu  très-rapide 
de  l'histoire  de  notre  langue  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Quelques-unes 
des  appréciations  de  l'auteur  peuvent  être  contestées,  surtout  en  ce  qui  concerne  ce 

3u'il  appelle  Y  âge  archéologique  de  la  langue  française  ;  mais  ce  travail ,  trop  peu 
éveloppé,  est  tait  dans  un  très-bon  esprit,  et  l'auteur  s'y  montre  partout  le  défen- 
seur habile  des  saines  doctrines  littéraires. 

Recueil  de  Mémoires  sur  divers  points  de  physique  mathématique  ;  par  M.  Au- 
gustin Cauchy,  membre  de  l'Académie  des  sciences.  (Extraits  des  comptes  rendus 
des  .séances  de  l'Académie  royale  des  sciences.)  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
Bachelier,  1839,  in-4#  de  i54  pages.  Ce  recueil  contient  quatre  mémoires  :  sur  la 
réflexion  et  la  réfraction  de  la  lumière  ;  —  sur  une  méthode  générale  propre  à  fournir 
les  équations  de  condition  relatives  aux  limites  des  corps  dans  les  problèmes  de 
physique  mathématique  ;  —  sur  un  théorème  d'analyse  et  sur  son  application  aux 
questions  de  physique  mathématique  ;  —  sur  les  mouvements  infiniment  petits  des 
systèmes  de  molécules  sollicitées  par  des  forces  d'attraction  ou  de  répulsion  mu- 
tuelle. 
De  rétablissement  des  Français  ions  la  régence  a" Alger  et  des  moyens  d'eu  assurer 
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la  prospérité,  suivi  des  pièces  justificatives;  par  M.  P.  Genty  deBussy,  conseiller 
d'État,  etc.,  ex-intendant  civil  de  la  régence  d'Alger.  Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie des  sciences  en  i835.  Deuxième  édition,  considérablement  augmentée,  et 
dans  laquelle  les  événements  et  les  faits  sont  conduits  et  appréciés  jusqu'en  i83q. 
Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot  frères ,  2  volumes  in-8°  de  x-454  et 

^97  Pa8es-  .  .    . 

Les  Pères  de  V  Eglise,  traduits  en  français.  Ouvrage  publié  par  M.  de  Genou  de, 

Paris ,  imprimerie  et  librairie  de  Sapia,  loin.  IV  et  V ,  in-8°  de  34  feuilles  et  43  feuil- 
les ~.  Le  tome  IV  contient  :  YOctavias,  de  Minutius  Félix;  le  Discours  aux  gentils, 
de  S.  Clément  d'Alexandrie  ;  les  trois  premiers  livres  du  Pédagogue;  Quel  riche  peut 
être  saavè  ?  et  un  fragment  des  Hypotyposes,  autres  ouvrages  de  S.  Clément  d'Alexan- 
drie. Le  tome  V  est  consacré  aux  sept  premiers  livres  des  Stromales,  du  même 
auteur. 

Neptune,  recberebes  sur  ce  dieu,  sur  son  culte  et  sur  les  principaux  monuments 
qui  le  représentent;  faisant  suite  au  Jupiter  et  au  Vulcain  dix  même  auteur;  par 
Ti  B.  Eméric-David ,  membre  de  l'Institut,  etc.  Paris;  imprimé ,  par  autorisation  du 
Roi,  à  rimprimerie  royale.  i83p,i  in-8°de  45  pages,  avec  1  planche. 

Éloge  historique  de  James  Watt,  un -des  associés  étrangers  de  l'Académie  des 
sciences,  par  M.  Arago,  secrétaire  perpétuel;  lu  à  la  séance  publique  du  8  dé- 
cembre i834.  Paris,  Firmin  Didot.  1809,  in-4°  de  128  pages. 
•  Swayambara,  épisode  du  Mahabharatoa,  traduit  du  sanscrit  par  M.  Théodore 
Pavie (extrait  du  Journal  Asiatique ,  troisième  série). Imprimerie  royale.  1 839, 3 1  pages 
in-8°. 

.   Essai  sur  la  langue  Pehlvie,  par  M.  le  docteur  Mùller.  Paris,  Imprimerie  royale. 
-  i8ïg,  63  pages  in-8°.  (Extrait  du  Journal  Asiatique,  troisième  série.) 

Catalogue  des  livres  que  renferme  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Gre- 
noble, classé  méthodiquement,  par  P.  A.  A.  Ducoiti,  conservateur  de  cette  biblio- 
thèque. Tome  III,  in-8°.  Imprimerie  et  librairie  de  Baratier  à  Grenoble.  1839. 

Annuaire  pour  Van  1839,  présenté  au  Roi  par  le  bureau  des  longitudes.  Prix 
un  franc.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Bachelier.  i838  (i83g),  in- 18  de  448 

pages. 

Réforme  pénitentiaire.  Lettres  sur  les  prisons  de  Paris,  par  F.  V.  Raspail;  tome  I. 
Paris,  imprimerie  de  Dondey-Dupré,  librairie  de  Tamisey  et  Champion.  i83g,  in-8* 
de  07  feuilles. 
-  Versailles  ancien  et  moderne ,  ,par  le  comte  Alexandre  de  Laborde,  membre  de 
l'Institut.  Paris,  imprimerie  d'Everat;  chez  Gavard,  éditeur,  in-8°.  Les  quatre  pre- 
mière livraisons,  accompagnées  d'une  gravure,  viennent  de  paraître.  L'ouvrage  for- 
mera 1  volume  de  5oo  pages,  du  prix  de  vingt-cinq  francs. 

Histoire  civile  et  religieuse  des  lettres  latines  au  iv*  et  au  va  siècle ,  par  F.  Z.  Col- 
bet.  Lyon ,  imprimerie  et  librairie  de  Périsse.  1 839 ,  in-8°  de  36  feuilles. 

Essai  historique  et  statistique  sur  la  ville  de  Bolbec ,  par  Collien  Castaigne,  Rouen , 
Imprimerie  de  Nicétas  Périaux,  in-8°  avec  une  carte  et  4  planches. 

De  indicœ  poesis  antiquissimœ  naturâ  et  indole  commentalio  litteraria  ab  E.  Qui- 
net.  In-8*  d'une  feuille  i/4.  Imprimerie  de  Lcvrault,  à  Strasbourg. 

Monuments  de  quelques  anciens  diocèses  du  bas  Languedoc.  —  Histoire ,  antiquités  et 
arehilectonique  de  l'église  de  Lodève  et  du  prieure  conventuel  de  Saint-Michel  de 
Grandmont.  Imprimerie  de  Boehm,  à  Montpellier;  librairie  de  Bourgeois-Maze  à 
Paris.  1839;  in-4°  de  4  feuilles  avec  7  planches. 

Archéologie  celto  romaine  de  l'arrondissement  de  (JMtillon-sur-Seine,  Cote-d'Or. 
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Première  partie  ;  suivie  d'un  glossaire  celtique  et  d'exemples  d'abréviations  et  corrup- 
tions latines,  par  J.  B.  Leclère.  Paria,  librairie  d'Anselin  et  Gaultier  Laguionie. 
1 839  ;  in-8°  de  96  pages. 

ANGLETERRE. 

Report  on  tlie  Geology.  Rapport  sur  la  géologie  des  comtés  de  Goruouailles ,  de 
Devoa  et  de  la  partie  occidentale  du  comté  de  Somerset;  par  Henry  T.  de  la  Bêche v 
publié  par  ordre  des  lords  commissaires  du  trésor  de  S.  M.  Londres,  imprimerie  de 
W.  Clowes,  librairie  de  Longman,  Orne,  Brown,  Green  et  Longnians,  1839;  in-8* 
de  xxviii  et  648  pages,  avec  i3  planches.  La  science  géologique  nous  parait  devoir 
retirer  beaucoup  de  fruit  des  observations  et  des  faits  nombreux  recueillis  dans  ce 
savant  ouvrage.  Parmi  les  pièces  contenues  dans  l'appendix  qui  termine  le  volume 
nous  avons  remarque  deux  chartes  accordées  aux  mineurs  des  comtés  de  Gor- 
uouailles et  de  Devon,  la  première  par  Jean-sans-Terre,  le  29  octobre  îaoïi  la  s*?; 
conde  par  Edouard  1",  le  10  avril  i3o5.  »  J. 

On  tke  colour  of  steam ...  De  la  couleur  de  la  vapeur  en  certaines  circonstances  , 
et  des  couleurs  de  l'atmosphère ;  par  James  D.  Forbes,  professeur  de  philosophie 
naturelle  à  l'université  d'Edimbourg.  Edimbourg,  de  l'imprimerie  de  N'ciil  et  C*. 
i83q;  in-4°  de  2 1  pages.  Ces  deux  mémoires,  lus  dans  les  séances  de  la  Société 
royale  d'Edimbourg,  des  û  1  janvier  et  4  février  i83g ,  sont  extraits  du  tome  XIV  des 
Transactions  de  celle  société.  ;/'j 

Dodd's  Church  history  of  England,  etc.  Histoire  ecclésiastique  d1  Angleterre ,  depuis, 
le  commencement  du  xvi*  siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1G88,  par  Docîd ,  avec  dés 
notes  et  une  continuation,  par  le  Ucv.  M.  A.  Tiemey.  Londres,  Doinian,  1839; 
in-8°;  lomel.  L'histoire  ecclésiastique  de  Dodd,  écrivain  catholique  né  en  1672,  était 
devenue  rare.  La  nouvelle  édition  que  publie  M.  Tiemey,  chapelain  du  duc  de  Nor- 
folk, contiendra  de  nombreuses  augmenta  lions  et  sera  accompagnée  de  beaucoup 
de  pièces  justificatives.  Le  premier  volume  ,  qui  vient  de  paraître  ,  se  rapporte  «u 
règne  de  Henri  VIII.  r- /* 

A  Journal,  etc.  .  .Journal  écrit  durant  une  excursion  en  Asie-Mineure,  par  Charles 
Fellows.  Londres,  Murray,  1839.  ln-8°  de  348  pages.  L'auteur  de  ce  journal  s'est 
principalement  occupé  de  la  géographie  et  des  antiquités  du  pays  qu'il  a  parcouru, 
(m  y  trouve  des  détails  sut  les  ruines  de  Xante,  d'Hiérapolis,  de  Laodicee  ,4et'9ur 
plusieurs  autres  villes  anciennes  de  cette  partie  de  l' Asie-Mineure  nommée  An  a  toi  îê 
par  les  modernes,  et  qui  comprenait  la  Lydie  la  Mysic,  la  Bidiynie,  la  Phrygie,  là 
Cilicie,  la  Pamphylie,  la  Lycie  et  la  Carie. 
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De  carminum  aliquot  horatianomm  chronologiâ  scripsil  G.  Fuerstenau,  llcrsfèldx, 
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i4:  Dans  un  dernier  chapitre  il  s'occupe  de  la  chronologie  des  amours  dipMfyce- 

Radimentalingaœ  urnbriçw,  ex  ioscriplionibus  arçliquis.enodaMu  Qp-rG.  jE.îfifltf* 
fend.  Hanovre,  1839;  in-4';  huitième  partie.  La  publication  de  cet  ouvrage  a  été 
commencée  en  1 835. 
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A  collection  of  english  miracle -play s  or  mysieries.  Recueil  de  jeux-de-mirade  ou 
mystères  anglais ,  contenant  dix  drames  joués  à  Chcster,  Coventry  et  Towneley,  avec 
deux  autres  dune  date  plus  récente;  précédé  d'un  aperçu  historique  sur  ce  genre 
de  drames,  par  William  Marriot.  Baie,  i83S;  in  8°.  L'auteur  pense  que  c'est  à  la 
France  que  l'Angleterre  a  emprunté  la  coutume  de  représenter  des  mystères.  D 
donne  des  détails  intéressants  sur.  ceux  qui  ont  été  joués  dans  les  villes  anglaises. 

PAYS-BAS. 

Characterismi  principum  philosophorum  veterum,  Socratis,  Platonis,  Aristotelis, 
ad  criticam  philosophandi  rationem  commer'landam,  scripsitPh.  Guil.  van  Heusde. 
Amstelodami,  apud  Johannem  Millier,  i83g;  in-8°  de  vin  et  260  pages. 
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Sagoio  . . .  Essai  de  géométrie  analytique ,  traitée  d'après  une  nouvelle  méthode 
par  Dominique  Chelini.  Rome,  typographie  des  Beaux-Arts,  i838;  vi  et  a 26  pages 
in-8*  avec  deux  planches.  Cet  essai  se  compose  d'articles  insérés  par  l'auteur  dans 
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Page  ?6o,  ligne  pénult,  Theophil,  lisez  Teophyl.  —  Page  368,  ligna  5,  /*,  lisez  fog.  — 
ige  a 89,  ligne  3, 179a,  lisez  1693.  —  Page  390,  ligne  3,  gravée,  lisez  dessinée;  ligne  4» 
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;,  fises  Ribero. 
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et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal 
des  Savants.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Notice  sur  une  loi  inédite  de  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  rela- 
tivement aux  enfants  exposés. 


Les  monuments  de  la  législation  émanée  des  rois  barbares  qui  ont 
occupé  la  Gaule  à  la  fin  du  v*  siècle  sont  peu  nombreux.  Les  seuls  qui 
concernent  les  rois  de  Bourgogne,  dont  le  royaume  n'a  duré  qu'un 
siècle,  sont  :  i°  le  Codex  Bargandionum,  contenu  dans  plusieurs  collec- 
tions ,  mais  dont  il  est  permis  de  désirer  une  édition  plus  exacte ,  d'après 
les  manuscrits  renfermés  dans  plusieurs  bibliothèques  ;  a0  la  Lex  romana 
Bargundionum,  qui  n'est  qu'un  exposé  très-imparfait  de  quelques  parties 
du  droit  romain  suivi  dans  la  Gaule  au  temps  des  invasions  ;  on  en  a 
aussi  plusieurs  éditions  qu'un  examen  attentif  des  manuscrits  pourrait 
encore  améliorer. 

L'époque  à  laquelle  ces  deux  codes  ont  été  faits  est  très-rapprochée. 
Le  premier  est  généralement  attribué  à  Gondebaud ,  qui  a  régné  depuis 
A  9 1  jusqu'à  5 1 6,  et  encore  ne  nous  est-il  parvenu  qu'avec  des  interpo- 
lations et  des  additions  faites  par  Sigismond ,  son  fils  et  son  successeur. 
Le  second  a  très  -  probablement  été  rédigé  par  ordre  de  ce  dernier; 
quelques  savants  même  ne  le  considèrent  que  comme  le  travail  d'un 
simple  jurisconsulte ,  auquel  le  roi  aurait  permis  que  les  tribunaux  se 
conformassent. 

En  me  livrant  à  des  recherches  qui  avaient  un  tout  autre  objet,  j'ai 
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découvert,  il  y  a  quelques  jours,  une  loi  qui  appartient  certainement  à 
Sigismond,  sans  qu'on  puisée  en  dire  exactement  Tannée ,  parce  que  la 
date  consiste  en  quelques  lettres  qvt'û.  est  très-difficile  et  peut-être  même 
impossible  d'expliquer. 

Je  crois  convenable  d'indiquer  le  manuscrit  dans  lequel  j'ai  puisé  ce 
document* 

La  Bibliothèque  royale  possède,  sous  le  a*  1 1 5  («pp.  lal)>  *ua  ma- 
nuscrit qui,  en  1 763,  appartenait  à  la  maison  des  jésuites  de  Clermont, 
puisqu'on  y  trouve  le  paraphe  ordonné  par  le  parlement  lors  du  sé- 
questre des  biens  de  cette  société. 

A  la  première  page  on  Ut ,  d'une  très- vieille  écriture  :  Iste  liber  est 
sancti  Launomari. 

Si  l'on  s'en  tient  à  ce  que  dit  Baluze  (Capitnlaria,  t.  II,  col.  10/17), 
il  aurait  consulté ,  pour  la  loi  salique,  un  manuscrit  S.  Launomari  Blesen- 
sis.  Effectivement  il  y  avait  à  Blois,  avant  la  révolution ,  une  fort  belle 
abbaye  de  bénédictins  appelée  Saint-Laumer,  dont  l'existence  ancienne 
est  prouvée  par  une  charte  de  924  (Mabillon,  Acta  SS.  benedictorum , 
sœcalo  iv,  part,  n,  pag.  a 46  ;  Bernier,  HisL  de  Blois,  pr.  p.  jv;  Nov.  Gall. 
christ ,  t.  VIII ,  instr.col.  4 1 2  ;  D.  Bouquet,  t.  IX ,  p.  566 ). 

L'indication  donnée  par  Baluze  se  rapporte  très-bien  à  notre  manus- 
crit a  1 5  (supp.  lat.),  qui  contient  effectivement,  entre  autres  documents, 
un  texte  de  la  loi  salique. 

Mais  le  même  sarant  dit ,  à  l'occasion  de  son  édition  de  la  loi  des 
Ripuaires,  qu'il  a  consulté  un  manuscrit  de  Corbion,  Corbionensis  ;  et 
même  il  en  relève  un  assez  grand  nombre  de  variantes. 

Or  il  faut  savoir  que  Corbion  était  autrefois  un  monastère  appelé 
Ssânt-Laumer,  et  de  l'ordre  des  bénédictins ,  dont  il  est  parlé  dans  des 
chartes  de  84a  et  843  (Nov.  Gall.  christ.,  t.  VIU,  instr.  coll.  4i  1  ;  Ma- 
billon, Acta,  etc.,  p.  a65;  D.  Bouquet,  t.  MU,  p.  433  et  445),  situé  à 
peu  de  distance  de  Chartres. 

En  confrontant  les  variantes  de  la  loi  ripuaire  recueillies  par  Baluze, 
avec  le  texte  contenu  dans  notre  manuscrit  a  1 5,  je  les  ai  retrouvées  en- 
tièrement. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  le  manuscrit  S.  Launomari  Blesensis  et 
le  manuscrit  Corbionensis  sont  une  même  chose. 

'Voici  ce  qui  peut  expliquer  la  double  indication.  Le  monastère  de 
Corbion  avait  probablement  envoyé  à  Blois ,  alors  pagus  dépendant  4e 
ïévêc&é  de  Chartres ,  des  reàigieu*  qui ,  suivant  ce  qu'on  lit  dans  la  dbarté 
de  934,  citée  plus  haut,  n'avaient  qu'une  résidence  précaire  près  de  la 
«liapefledu  château.  Par  cette  charte,  Raoul  de  Bourgogne,  couronné 
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ruft  de  Fiança,  leur  donna  remplacement  où  un  vaste  monastère  a 
été  construit  et  existe  encore,  quoique  consacré  à  d'antres  usages. 

Tandis  que  Saint-Laumer  de  Blois  acquérait  un  grand  accroissement 
par  l'effet  de  donations  considérables ,  Corbion  déclinait  et  ne  forma 
pkw  qu'un  prieuré  appelé  SaintLaumer-le-Moutier. 

•  JB-  est  probable  que  la  bibliothèque  de  Corbion  fut  transportée  à 
Blois ,  et  que  dans  cette  bibliothèque  était  notre  manuscrit  appelé  par 
Btfhrae ,  tantôt  Codex  S.  Launomari  Blesensis ,  tantôt  Codex  CoYbwnensU. 

J'ai  cru  cette  observation  utile  pour  les  savants  qui  désireraient  voir 
et'  vérifier  les  manuscrits  dont  Baluze  s'est  servi. 

C'est  k  tort  qu'ils  chercheraient  deux  manuscrits  :  il  n'y  en  a  réelle- 
ment qu'un  seul  sous  deux  désignations  différentes  ;  et  ce  manuscrit  éat 
celui  qui  porte ,  à  la  Bibliothèque  royale  ,  le  ii°  a  1 5  (supp.  lat.). 

Il  commence  par  des  extraits  assez  mal  classés  du  Code  théodo- 
sien. 

Au  feuillet  169  est  le  Code  des  Bourguignons,  précédé  ôe$  signa* 
tures.  Après  le  dernier  titre  du  code  principal  on  a  placé  un  édît  de  Clo- 
taire,  roi  des  Francs;  édit  très-connu,  publié  par  Baluze,  D.  Bou- 
quet ,  etc. ,  et  qui  même  n'est  pas  complet  dans  notre  manuscrit. 

Vient  ensuite  la  première  addition  au  code  des  Bourguignons ,  qui 
s'étend  seulement  jusqu'au  titre  xvn,  de  asinîs,  après  lequel  estl'édit 
de  Sigismond ,  dont  je  veux  parler. 

Ne  me  souvenant  pas  d'avoir  jamais  lu  ce  document,  j'ai  consulté 
les  tables  de  Bréquigny,  ce  qui  nous  reste  des  textes  dont  il  adhérait 
l'impression  en  1 7go,  l'histoire  de  Bourgogne  de  D.  Plancher,  et  les 
auteurs  qui  ont  recueilli  des  documents  relatifs  i  ce  pays  ;  enfin  les  col- 
lections de  Duchesne  et  de  D.  Bouquet. 

Je  n'en  ai  pas  trouvé  la  moindre  indication  dans  ces  auteurs,  et  osa 
mémoire,  assez  fraîche  sur  le  vi*  siècle,  au  moyen  des  travaux  que 
l'Académie  m'a  confiés  pour  la  publication  des  documents  de  la  pre- 
mière race,  ne  m'a  rien  fourni. 

J'ai  voulu  néanmoins  une  garantie  de  plus  :  j'ai  communiqué  la  copié 
de  l'édit  à  mon  savant  confrère  M*  Guérard,  qui  méritait  si  justement 
nia  confiance.  Il  m'a  assuré  que,  dans  son  opinion,  ce  document  était 
inédit. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  le  présenter  comme  tel.  L'examen  auquel  je 
me  suis  livré  pour  parvenir  à  le  bien  comprendre  m'a  fourni  quelques 
résultats  assez  intéressants.  '         / 

Le  texte  de  cet  édit  est  d'un  très-mauvais  latin,  mais  il  est  dans  le    / 
manuscrit  tel  que  je  le  donne.  Il  n'y  a  aucun  moyen  d'attribuée  las 
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mots  inintelligibles  à  une  lecture  difficile  du  texte,  qui  est  parfaite- 
ment lisible  et  qui  même  offre  peu  d'abréviations. 

La  barbarie,  l'incorrection  du  style,  appartiennent  en  grande  partie 
au  copiste,  qui,  ne  comprenant  pas  ce  qu'il  transcrivait,  a  formé  au 
hasard  et  réuni  ensemble  des  lettres  qui  présentent  souvent  des  mots 
étrangers  à  la  langue  latine;  ou  peut-être  faut-il  en  attribuer  quelque 
chose  au  rédacteur  de  l'édit,  composé  à  une  époque  où  la  langue  ro- 
maine était  tombée  dans  la  barbarie ,  surtout  hors  de  l'Italie  et  chez  les 
peuples  qui  avaient  envahi  les  Gaules. 

Je  n'essayerai  donc  pas  une  restitution  complète.  On  conçoit  très- 
bien  comment  un  philologue ,  à  qui  on  présenterait  un  texte  inédit  de 
Cicéron ,  de  Tite-Live ,  écrit  d'une  manière  extrêmement  incorrecte  et 
remplie  de  barbarismes  et  de  solécismes ,  pourrait  en  essayer  et  en  faire 
la  restitution.  Il  partirait  d'une  première  donnée  incontestable,  savoir  : 
que  Tite-Live  et  Cicéron  connaissaient  leur  langue  ;  et  si  ce  philologue 
connaît  bien  aussi  la  langue  et  le  style  particulier  de  ces  auteurs,  son 
succès  sera  infaillible. 

Mais  la  première  de  ces  bases  nous  manque  pour  des  documents 
des  rois  du  vi*  siècle.  Leur  latinité  n'était  pas  moins  barbare  qu'eux- 
mêmes.  Si,  de  plus,  un  copiste  ignorant  a  ajouté  ses  propres  fautes  à 
une  rédaction  déjà  fautive,  il  n'y  a  plus  de  règles  qui  puissent  servir  de 
guide  pour  une  restitution. 

Je  ne  peux  donc  faire  autre  chose  que  d'essayer  de  donner  une  in- 
terprétation ,  comme  l'ont  fait  quelques  savants  pour  des  textes  de  ce 
genre  ;  comme  l'a  fait  notamment  Amaduzzi  pour  la  Lex  romana  Bar- 
gandionam,  vulgb  Papiani  responsa. 

Ce  savant  a  présenté  le  texte  du  manuscrit  tel  qu'il  l'a  trouvé,  et  à 
chaque  chapitre  il  a  ajouté. une  traduction  de  ce  texte  en  latin  assez  clair 
pour  qu'on  pût  le  comprendre. 

Amaduzzi  a  eu,  plus  que  moi,  des  chances  de  succès,  parce  qu'il 
existe  plusieurs  manuscrits  de  la  Lex  romana,  et  qu'avant  lui  elle  avait 
été  publiée  par  des  hommes  très-savants,  notamment  par  Cujas. 

Je  me  trouve,  au  contraire,  réduit  à  un  seul  manuscrit  qui,  tout  en 
étant  d'une  écriture  assez  belle  et  très-lisihle ,  est  l'ouvrage  d'un  ignorant. 
C'est  ce  qu'il  est  très-aisé  de  voir  en  lisant  les  autres  documents  dont 
nous  avons  un  grand  nombre  de  bons  textes. 

Or,  tout  porte  à  croire  que  l'auteur  de  notre  manuscrit  n  a  pas  plu» 
habilement  copié  l'édit  de  Sigismond  que  le  Code  théodosien,  les  Ca* 
pitulaires ,  les  lois  salique ,  ripuaire  et  allemande ,  où  l'on  trouve  aussi 
les  fautes  les  plus  grossières. 
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.De -cette Icirfconstanoe,  qu'on  ne  connaît  encore  aucun  autre  manus- 
crit contenant  l'édit  de  Sigismond,  résulte  donc  l'impossibilité  d'une 
restitution  du  texte  et  la  nécessité  de  se  borner  à  en  deviner  et  à  en  pré- 
senter le  seotûq   >S    {;*    *.,;i;' 

Le  voici  tel  que  je  l'ai  trouvé  dfo*.  le  manuscrit ,  sans  autres  change- 
ments que  l'expression  des  syllabes  abrégées,  d'après ies  règles  ordi- 
naire** et  la  ponctuation  que  j'ai  suppléée. 

«De  collectis,  eèïcïwrn. 

«  Sigismundus  rex  Burgundionum  :  cum  naturàle  juri  Gimelli  épia- 
it copi  dignâ  et  lajudahile  suggeçtionein  conperimus,  exposita  quos  mise- 
«  ratio  cpUici  facéibus  et  ideo  praetermitti  dum  collegentes  alumnus  sibi 
«éripi  calumniàntum  intencîonum  formulant*  et  cessantem  misericqr- 
«diam  eorum  anima,*  quae  maie  poterant  interire; 

«  Qijapropter  iusta  suggescione  permoti  quae  sanctœ  mémorise  patri 
«  nostro  de  eadem  causa  suggesta  siint/pijâeseiitium  edictorum  tenire  de- 
«crevimus  uagari,  statuentis  sicut  qostra  lexloquitur  :  ut  inter  Ro- 
te inanu[s]  etiam  de  boc  negutio  lege  Roinanorum  ordo  seruatur.  Inter 
a  Burgundiopîs  et  Romanus  exortùm  tali  litigium  qualiter  a  nobis  statu- 
ce  tum  fuerit  fîniatur.  . 

«  Rie  tantum  causae  de  boc  gene[re]  que  ànte  diem  presentis  edicti 
«finite  sunt,  nulla  tenus  motilenta.  Pendentium  ûero  negutiorum  status 
«memoratus  legibus  diso  ingatur  (distringatur). 

«  Statuentes  ut  ne  quis  contra  hoc  salubrem  praeceptum  audiat  (au- 
«  deat)  in  posterum  supplicare  proponaturi 
'  «  Data  sub  die  yin  idus  marcias.  P .  pe  ce.  » 

Sigismandns  rex  Burgundionum  désigne  évidemment  celui  qui  succéda 
à  Gondebaud  en  5 16,  et  qui  est  mort  en  5a  3.  Ce  qui  confirme  l'iden- 
tité de  Sigismond  avec  le  fils  de  Gondebaud,  c'est  la  mention  de  Ge- 
mellus; dont  là  pétition  donna  lieu  à  l'édit.  Ce  Gemellus  est  qualifié 
évèquev  et  nous  trouvons  précisément  Gemellus ,  évêque  de  Vaison, 
parmi  lep  signataires^  en  B 1 7,  du  Conciliant  Epaonense. 

Pour  interpréter  cet  édit  et  arriver  à  en  connaître  le  véritable  sens , 
il  faut  remarquer  deux  choses  :  l'exposé ,  qui  forme  la'  première  moitié 
du  texte  ;  la  décisiohy  qui  forme  la  seconde. 

L'exposé  est  rédigé  d'une  manière  si  barbare ,  et  le  texte  en  est  telle- 
ment altéré,  qu'il  faut  en  deviner  le  sens  plutôt  que  le  traduire. 

;  Gomme  d'explication  que  je  me  propose  de  donner  tend  à  prouver 
que  cet  édit  est  relatif  aux  enfants  abandonnés  dès  leur  naissance  par 
leurs  pères  ou  leurs  maîtres,  et  que  des  personnes  charitables  recueil* 
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latent,  je  tftâi  ofci^é  dfeûCreJdaiM  <pielq*es  d<kaiiaBJ«r4ft^riâticti  à 
cetégartL  ''    ■■"  ■ -*'■  »l    :-l"  :  *"- 

L*  misère  de*  iiabttahts>  ie  Vemfite ,;  «ortoot  dans»  toprôvroëto  hors 
de  l'Italie,  était  devenue  si  grande  que  beaucoup  de  pâtes  vtinédtettt 
\WPê  enkrtti ;  par  VirivÇïmMiitèoàiïpétoiierit  «telles  mmAîK  Deauim- 
iriévçanfa  irte  *bugi*«aiânt  pas  dé  s^liWérà^tt  irtfâtt^paficv  ft  trtétait 
une  spéculation  de  mutiler  ces  wrfaitts1  pour  AeiideMiiief  tout  harems 
de  l'Asie  ;  plus  souvent  les  pè*es  ou  les  maîtres  les  exposaient  à  la  porte 
des  églises^  des  édifices  publics ,  dans  lésr  places.  ■ 


a  autres  se  chargeassent  ainsi  de  leurs  enfants  nouveau-nés,  les  reda- 


maient  plus  tard  lorsqu'ils  étaient  en  état  3è  trataifler,  une  toi  de  Cons- 
tantin {Cod.  theoAé ,  lib.  V,  tit.  vit)  déclara  ^ftte  ces  enfants  resteraient 
dans  la  puissance  de  ceux  qui  les  avaient  refeùeiflis. 

Cette  loi  ayant ,  dans  la  suite ,  donné  lieu  à  des  difficitfféq ,  une  cons- 
titution de  Théodose  ajouta  une;  nouvelle  'force  à  fespèce  d  adoption 
permise  par  la  loi  de  Constantin,  pourvu  que  le  fait  lut  attesté  par  cfes 
actes  de  l'évêque  oïl,  des  prêtres  du  lieu. 

ti€  concile  <îç  Vaison, tenà  en  h1\ï,  régie  ce  oui  concernait  cette 
preuve  parles  canons  ix  et  x;  le  concile  d'Arles  de  i6o,  ou,  selon 
Sirmopd,  de  £5  a,  reproduit  ces  dispositions  dans  le  canon  li,  et  çnfin 
le  concile  d'Àgdfe  de  5o6 ,  dans  le  canon  xxiv.  '  ,/!.'.- 

Parmi  les  formules  anciennes  dont  Sirmonct  est  éditeur ,  nommées 
vulgairement /ormate  Sirmnndicœ \  il  eh  existe  une,  ïa  xiV'qm  résume 
les  formes  de  cette  espèce  d'adoption,  dans  Joa  ternies  mêmes' des  cons- 
titutions du  Gode  théodosien  et  de* «taris  conciles  cités: plus  haut. ..• 

Précisément  ^  daris  ces  six  documents ,  les  enfanta  dont  H  s'agit  sont 
appelés  expofUiy  et,  lorsque  quelqu'un  s'en  est  chargés  noUecti;  tiewx 
qui  s'en  chargent,  qui  coUiqmit  ;  leur  actioq  est  qualifiée  misimcordm. 

Or,  tous  ces  mot*  se  trouvent  dan»  le  titre  et  dans  la  première 
partie  de  notre  édit.  ■  >    ,.;    ■.■>■■       ...  i.  '        ' 

fttstintitaièdtCoWxtis.  « 

Le  roi  annonce  qu'il  est  provoqué  dignaetllaa^bilejaggesti6nem(pam 
suggestion*)  Gemetti  episcopi. 

On  mit  que  l'évêqué  aVàit,  dans  les  ^illcrf  régies' p&*  le  tirait  tlomakfci 
la  qualité  de  defensvr  cwitatis ,  fonction  qui  lui  donnait»  le  droitido  pro- 
voquer» en  tout  temps  et  en  toutes  imtitoeav'l' attende*»  cfcgottvenie* 
itiMt  aur  desiartébêts  eomnran*. 
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.Qntat-ice  que  févêque  GeineMus  exposait?  Ijia  rédajetion  barbare 
qu'on  va  lire  rapprendra  à  quiconque  fera  attention  mx  antécédents 
don*  j'ai wewlit  eompteit  ■  : , 

«Ei^bëita  (>pour eaposîfcto)  q&os  miseratio  collici  \  pour  coUigi  ou 
HCoUigere)  faceitus  (pour/acie&at),  ideo  pratermiti,  dum  colligentes, 
«alttttàtis  (pour  atamnoe)  sibt«ripi  calmnniantum  intenttonem  formi- 
«dant.'ft'On sait  que  mlamninre,  dans  le  langage  du  droit,  signifiait  &- 
mander  et  le  plus  souvent  demander  injustement. 

L'ëvêque  exposé  donc  au. ,roi  que. les  enfants  exposés  que  la  charité 
{mxseiicordia)  faisait  recueillir,  sont  «délaissés  (prœtermitti) ,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  sont  pas  recueillis  ;  il  en  donne  pour  motif  que  les  personnes 
qui  auraient  youlu  faipe  ces  actes  de  charité ,  craignent  que  des  réclama- 
tions ultérieures  les  privent  de  leurs  élèves  (  calamniantum  intentionem 
reformidant). 

L'édit  ajoute  :  eï  cessantem  misericordiam  (pour  cessante  misericordia\% 
eoram  animas  <juœ  maie  poterantpejire;  ce  qui  signifie  que  U  charité  ne 
s'exerçant  pas ,  ces  enfants  peuvent  périr  misérablement 

Le  roi  prononce  sur  cet  exposé;  et  maintenant  le  texte,  sans  être  du 
siècle  d'Auguste*  devient  très-facile  à  traduire ,  sans  efforts  de  correc- 
tions :  «  Quapropter  jus  ta  suggestione  permoti  quse  sacra  mémorise 
«patri  nosiro  de  eadem  causa  suggesta  sunt,  praasgntium  edictorum 
«(pour  p resentis  edicti)  tenire  (pour  tenore)  decrevimus  vagari.» 

Ce  dernier  mot  est-il  une  bévue  du  copiste ,  car  il  est  très-exaptpmept 
écrit  et  lisible;  dag£g$  temps  ou  .chacun  faisait  du  latin  à  sa  manière , 
employait-on  vtujari  pour  exprimer  faction  de  régler,  de  décider  une 
difficulté?  Je  ne  me  permets  point  de  prononcer;  mais  U  ^st  imposable 
de  ne  pas  reconnaître  qu'il  faut  trouver  ce  sens  dan*  vagari,  ou  hiif  sub- 
stituer un  mot  <p4  aura  ce  .même  sens. 

'  Voici  maintenant  la  décision  définitive  : 

Le  roi  fait  une  distinction. 

La  contestation ^lève-t-elle  entre  deux  Romains,  c'est-à-dire  deux  an- 
ciens habitants  du  pays?  On  la  jugera,  sicut  nostra  lex  loquitur,  par  la  loi 
romaine  ;  en  effet  la  préface  et  le  S  a  du  titre  LV  du  Code  des  Bour- 
guignons déclarent  que  les  contestations  entre  Romains  seront  jugées 
par  les  lois  romaines. 

La  cqnte&ajipn  s',éiève-t-eile  entre  .un  Bawguignon  et  un  Romain  ?  Le 
code  u  avait  tjen  prévu  d'une  manière générale.  La,tquestion  particulière 
(font  il  s'agit  touchait  en  quoique  sorte  atj  droit  public,  à  l'état  dçs  per- 
sonnes ;  car ,  par  Yeffet  de  cette  coUectio  infantis  expositi,  un  enfant  de 
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race  bourguignonne  pouvait  se  trouver  dans  la  puissance  d'un  Roniain, 
et  réciproquement. 

Le  roi  déclare  qu'il  lui  en  sera  référé  et  qu'il  décidera  lorsque  le  cas 
se  présentera  :  Inter  Burgundionis  et  Romanas  exortumtali  Utigiupi  quali- 
ier  à  nobis  statatam  fuerit  Jiiiiatar. 

On  proclame  ensuite  une  des  plus  sages  règles  de  la  législation,  la 
non  rétroactivité  des  lois  :  lUe  tantum  caasœ  de  hoc  génère  que  ante  diem 
presentis  edictijinite  sunt,  nulla  tenus  motilenta. 

Ce  dernier  mot  seul  présente  de  la  difficulté  ;  il  me  paraît  corrompu 
et  devoir  être  remplacé  par  motibiles.  L'adjectif  motibilu  se  trouve  dans 
Du  Gange ,  précisément  pour  signifier  ce  qui  est  susceptible  d'être  changé 
ou  modifié. 

L'édit  est  terminé  par  un  commencement  de  date ,  mais  on  ne  peut 
en  deviner  le  reste.  Les  GG  annoncent  une  année  où  il  y  avait  deux 
consuls,  ce  qui  était  d'ailleurs  la  régie.  Les  deux  lettres  pe  seraient-elles 
des  traces  du  nom  d'Agapet,  qui  fut  un  des  consuls  de  l'année  5 1 7  avec 
Anastase?  Je  n'oserais  rien  affirmer.  Ce  qu'on  peut  supposer,  c'est  que 
cet  édit  doit  être  des  premières  années  du  règne  de  Sigismond  ;  il  cons- 
tate que  la  réclamation  avait  été  soumise  à  son  père  :  sans  doute  la 
mort  avait  empêché  ce  dernier  de  prononcer,  et  l'évêque  Gemellus 
renouvela  ses  instances  auprès  du  fils  de  Gondebaud. 

On  pourrait  donc  croire  que  cet  édit  est  antérieur  à  la  Lex  romana 
Bargandionam.  A  la  vérité  on  demandera  pourquoi  il  n'est  rien  dit  dans 
cette  loi  de  la  question  dont  il  s'agit. 

Peut-être  est-ce  par  omission,  car  la  Lex  romana  Burgundionam  est 
très-imparfaite  ;  peut-être  est-ce  avec  intention ,  parce  que  déjà  un  édit 
avait  statué  sur  ce  point,  et  que  d'ailleurs  la  matière  est  mixte  puis- 
qu'on prévoit  des  contestations  entre  Bourguignons  et  Romains. 

Je  me  borne  à  présenter  cette  double  hypothèse  et  je  termine  ces 
observations  qui  me  paraissent. dignes  de  quelque  intérêt,  puisqu'elles 
se  rattachent  à  une  loi  inédite. 

PARDESSUS. 


Documenti,  Monete  e  Sigilli  appartenenti  alla  storia  délia  monarchia 
di  Savoia,  raccolti  in  Savoia,  in  Svizzera  ed  in  Francia,  per 
ordine  del  re  Carlo  Alberto ,  da  Laigi  Cibrario,  socio  délia 
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R.  Accademia  délie  scienze  faTorino»  ecc.  eda  Domenico  Casi- 
miro  Promis,  consérvatore  dël  Medaghere  di  S*  M.;  pubblicati 
per  ordine  di  S.  M.  - —  Toritfd,  i'833;  1  vol.  m-=8°,  de  cxxi 
et  389  pages,  avêé  ùrië  planche.  '     ' 

Sigilli  de9  principi  di  Sàvoia,  raccoiti  ed  illustrati  (F online  del  re 
Carlo  Alberto,  dabcav.  L.  Cibrano  e  da  D.  C.  Promis,  deputati 
sopra  gli  studj  di  storia  patria. — Torino,  i834;  1  vol.  111*4* 
de  xv  et  3 74  pages,  avec  33  planches.  \ 

Historié  patriœ  -monumenta ,  édita  jussa  régis  Caroli  Aïberti.  — 
Chartarum  tomus  L  Auguste  Taurinonim,  i836;  1  vol.  in- 
fo!, de  cxix  et  1766  col. 

Monument  a  historiœ  patriœ ,  édita  jussu  régis  Caroli  Alberti.  Leges 
Municipales. — :  Auguste  Taurinorum ,  i838;  1  vol.in-fol.de 
xxiv  pages  et  1^9 4  col. 

Traités  publics  de  la  royale  maison  de  Savoie  avec  les  puissances 
étrangères,  depuis  la  paix  de  Château-Cambrèsis  jusqu'à  nos  jours; 
publiés  par  ordre  du  roi,  par  le  comte  Solar  de  la  Marguerite, 
premier  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étrangères.  —  Turin, 
i836;  5  vol.  in-4°. 

QUATRIÈME    ET    DERNIER  ARTICLE. 

Après  avoir  parié  des  recueils  de  pièces  détachées  qui  se  publient 
par  ordre  du  gouvernement  piémontais ,  nous  devrions,  pour  compléter 
cette  analyse,  examiner  le  volume  qui  comprend  les  statuts  munici- 
paux de  plusieurs  villes  italiennes  et  la  collection  des  traités  de  la 
maison  de  Savoie  avec  les  puissances  étrangères;  mais,  comme  ces  trai- 
tés se  rapportent  uniquement  à  l'histoire  moderne  et  ne  renferment 
guère  de  faits  nouveaux,  et  que  d'ailleurs  ils  sont,  pour  la  plupart, 
connus,  soit  par  des 'publications  précédentes,  soit  par  les  événements 
politiques  auxquels  ils  se  rattachent,  nous  ne  croyons  pas  quil  soit 
utile  de  les  analyser  ici,  et  nous  terminerons  l'examen  des  collections 
qui  se  publient  à  Turin  en  rendant  compte  des  statuts  municipaux  dont 
ré  tu  de  est  indispensable  pour  parvenir  à  la  connaissance  de  forganisa- 
tion  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge. 

5o 
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La  question  de  îorigine  desvraiiJucipalixes.se  pà^nte  naturellement 
à  l'esprit  de  tou5\csiix;\q«^)Veiâen|  étudier  £htftoire  de  ià  civilisa- 
tioji;  moderne,  et  êtt«  a  été  ;  traitée  par.  ]#s  plus  i%stres  écrivains.  Non- 
seulement  les  municipalités  qui  Relevèrent,  4an$  \e  midi ,  de  l'Europe 
ont  jeté  un  vif  éclat  et  présidé  à  la  renaissance  des  lettres  et  des 
sciences ,<àuiisv  d&a&les  pfeys  o&uite  organisation  féodale  plus  forte,. a 
pu*  empêche*  Ja  démocratie  de.  çÇt&MTd jofcr  au  jiioyen  âge4  ce  sont  les 
municipalités  qui,  luttait ^ourdeipept^  n^-aveç  un^  persévérance 
infatigable,  contre  les  haroitë»  prj 1  d'abord  contribué  à  fortifier  le  pouvoir 
royal,  à  le  faire  triompher  de  la  féodalité ,  et  à  réunir  là  nation  autour 
d'un  seal  çhek, Se  trouvant  ensuite  îhq  média  t^^pnt- en  ^  contact  avec  M 
souverain,  elles  ont  fu^,  par  (lutter  corps  à  corps  avec  Juti  et  dans  quel, 
ques  contrées  elles  l'ont  vaincu.  C'est  là  l'histoire  de  l'Eqvçpe  ^Rode^ne. 
Chez  les  peuples  où  la  commune  a  pu  se  constituer  promptement, 
eU<e  a  produit  un  si&ie  dfrgloke  vfomQFtelle  ;\  mais  <x\& ,  rivaU^  ^ih*- 
cipale?;  n'étant  contenus  par  .aucun  principe ,  supérieur,  elles  ont  em- 
pêché la  nationalité  de  s'établir  :  dans  d'autos  pays  où  lia  bourgeoisie 
a  dû  soutenir  un  long  combat,  elle  s'est  ralliée  autour  des  Vois  pour 
renversâtes  barons,  mai^.de  cette  iuttç>  beaucoup  mou$ brûlante, 
à, la  y^rité,  est  sortie  une,natig^al4é.qui  est  la  prçjpière  n^cc^té  des 
états  e}  qi^ç  rien  ne  saurait  remplacer.  '  _. 

Etudier  la  fondation  des  municipalités ,  c'est  donc  rechercher  Y  ori- 
gine d'un  des  éléments  principaux  des  sociétés  modernes-  et  Timpor- 
tance  du  sujet  explique  assez  les  nombreuses  et  profondes  recherches 
auxquelles  il  a  donné  lieu.  Les  investigations  des  érudits  ont  porté 
principalement  sur  la  question  de  savoir  si  les  municipalités  du  moyen 
âge  se  rattachent  immédiatement  aux  anciennes  municipalités  que  les 
Romain?1  avaient  créées  »ou  «laissé'  subsister»  dans  Iciap&jsoconquis,  ou 


■J-j    Pi 


•        .  ......  ,  .  ,-s . 

1  On  sait  qu  après  la  chute  de  l'empire  romain ,  les  bér.Dàres  conservèrent  leurs 
propres  lois,  et  accordèrent  souvent  aux  vaincu»  lé* droit  de  vivre'  fej*  romanû  :  cette 
expression  se  trouve  A«  chaque  instant  dans  les  documents  du  moyen  âge,  mais  il 
me  semble  qu  on  ne  s  est  pas  a#acbé;  auflUamment  à  btysu  ep  déterminer  le  sens.  11 
eatçUnfyile  .en  effet  de  supposer  qu'après  de  si  effroyables  bouleversements,  le  texte 
des  .lois  romaines  se  fut  conservé  dans  une  multitude  de  petites  localités  où  la  Lex 
romana  était  si  fréquemment  invoquée ,  et  où ,  à  coup  sur,  depuis  1b  Viii*  juscjuau  xir 
siècle,  9  ji'existait  pas  beaucoup  de  manuscrits,  il  estdoric  (probable  que  catté Lèx 
rvmana  notait  plus  qu  une  tradition  qui  s.'aliéraitgFadueJlemep^,  par&e  qft  pn»  m  poui 
y  ait  pas  cQnsu^ter  la,  loi  écrite ,  et  parce,  qu'elle  était  modifiée  aima  cesse  ^pa^  les  besoins, 
e^par  les  jiifluei^çes  locales.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  l'ovine  des  lois  municipales 
au  moyen  âge,  qui  furent  appelées  d^anoVd  usages  et  co*tek?^'£arce  qu'effectivement 
elles  n'étaient  pas  écrites.  Ces  coututrfet  sont  fort  ancieni^:ofa! les  ^trouve  citée»  à 
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bien  si  c'est  seulement  après  Jep  invasions  des  barbares,  et  lorsque  le 
besoin  de  reconstruire  la  société  sur  de  nouvelles  ba&es  se  fit  impé- 
rieusement sentir,  que  surgit  le  droit  municipal  octroyé  par  des  princes, 
ou  accordé  au  peuple^.. par  l'église  et  les  évêques.  Ges  différentes  opi- 
nions ont  été  embrassées  et  soutenues  par  des  hommes  d'un  grand 
mérite.  Murajori ,  Pagnoncelli ,  Raynouard ,  Savigny-,  ont  pensé  que  le 
droit  municipal  n'a  jamais  été  aboli  par  les  barbares ,  et  qu'il  n'a  fait , 
plus  tard,  que  reprendre  une  nouvelle  vigueur  et  se  développer  dans 
les  villes  où  il  avait  toujours  subsisté.  D'autre  part,  Maffei,  Lupi  et 
Sismondi  ont  adopté  l'opinion  de  Sigonius,  qui  croyait  que  le  droit  mu- 
nicipal avait  cessé  après  les  invasions  et  ne  devait  son  rétablissement 
en  Italie  qu'à  Othon  I  ,  empereur  d'Allemagne.  Enfin ,  dans  ces  derniers 
temps,  une  école  germanique,  qui  prétend  que,  depuis  les  Etrusques, 
les  Italiens  q'ont  fait  qu'imiter  les  Allemands  ou  leur  obéir,  a  imaginé 
d'attribuer  à  la  puissance  épiscopale,  augmentée  par  les  empereurs  au 
détriment  du  pouvoir  féodal,  l'origine  des  libertés  municipales.  Ges 
divers  systèmes  sont  exposés  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'élégance  par 
M.  Sclopis,  dans  la  préface  au  recueil  des  lois  municipales  publiées  à 
Turin.  Le  savant  piémontais  ajoute  avec  raison  que ,  bien  qu'il  ne  pa- 
raisse jamais  avoir  été  aboli  par  les  barbares,  le  droit  municipal  semble 
résulter  de  ces  différents  éléments  à  la  fois,  et  que  toutes  ces  causes  ont 
dû  contribuer  à  son  développement.  M.  Sclopis  avait  déjà  traité  cette 
question  dans  un  excellent  ouvrage  intitulé  Histoire  de  t ancienne  légis- 
lation du  Piémont1?  où  se  trouvent  développés  de  nouveaux  arguments 
en  faveur  de  l'opinion  de  Muratori.  Nous  ajouterons  que  là  où  l'on 
s'est  borné  à  rechercher  l'origine  des  municipalités  italiennes,  on  a  étu- 
dié la  question  d'une  manière  trop  restreinte.  En  effet,  pour  résoudre; 
complètement  ce  grand  problème  historique,  il  faudrait  étudier  la  source 
du  droit  municipal  partout  où  on  le  trouve  au  moyen  âge.  Or,  noû-seu- 
lemcnt  les  communes  s'organisèrent  en  Italie,  mais,  au  sortir  de  la  bar- 
barie, on  les  voit  naître  dans  toutes  les  autres  contrées  de  l*Europe.  Pour 
ce  qui  concerne  la  France,  les  travaux  de  Raynouard,  les  recherches  de 

plusieurs  reprises  dans  un  privilège  accordé  par  Béranger  II,  en  Q»>8,  aux  Génois. 
(Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  tom.-XI,  p.  a  et  3.)  Si 
la  Lex  romana  avait  été  autre  chose  qu'une  tradition  fort  altérée,  la  découverte 
des  Pandectes  n'aurait  eu  aucune  influence  sur  la  législation  de  l'Italie.  Or,  mal- 
gré l'imposante  autorité  Je  Savigny,  il  me  semble  impossible  d'admettre  que  le  cé- 
lèbre manuscrit  de  Pise  aait  oontribué'en  rien  à  x$pan<Jre  la  connaissance  du  droit 
romain  au  moyen' |ige.—J  Sclopis,  ftorja  dm  àn/Scfs  tefylajione  del  Piémont*;  To- 
rino,  i83^ià-$;cap.  I  ^     .".        '"  ;,'/  '    .,  V,';.',  ,,  .";.    ' 

5o. 
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M.  Guizot,  ont  déjà  beaucoup  éckirci  la  question;  et  il  y  a  Keu  d'espé- 
rer que  M.  TlrieiTy,  ;<taflS  ld  grande  ccflléction  iriùnîcipaie qu'il  prépare, 
pourra  retrouver  les  origines  de  ce  mouvement  qui ,  commençant  dans 
les  ténèbres  du  moyen  âge,  a  abouti,  en  1789^  à  l'assemblée  consti- 
tuante. Mais  il  ne  faut  pas  chercher  seulement  en  France  1  origine  du 
droit  municipal  :  le  nord  de  l'Europe  a  eu  aussi  le  sien;  en  Espagne,  il 
s'est  développé  de  bonne  heure ,  et  il  y  a  créé  la  puissance  maritime  des 
Catalans  au  xin*  siècle,  il  n'a  jamais  été  aboli  dans  l'empire  d'Orient,  où 
d'ailleurs  les  croisés  allèrent  le  faire  revivre â,  et  il  serait  peut-être  permis 
de  déduire  d'un  passage  de  Novaïri  que  ce  droit  existait  en  Sicile,  même 
sous  la  domination  des  Sarrasins.  Si  donc  f  oti  veut  connaître  les  origines 
de  la  commune,  si  l'on  veut  savoir  quelle  a  été  l'influence  de  la  tradition 
romaine ,  et  quels  ont  été  les  résultats  des  besoins  locaux  ou  des  évé- 
nements contemporains ,  il  faut  étudier  à  la  fois  les  développements  dès 

1 
»  ■ 

1  On  sait  que  Léon  le  Philosophe  tenta  d'abolir  les  anciens  droits  des  villes  ;  mais 
les  faits  attestent  que  ses  lois  sur  cette  matière  tombèrent  en  désuétude.  Dans  le  pre- 
mier chapitre  des  Assises  àe  Jèrasaîejn,  compilées,  comme  on  sait,  par  ordre  de  Godè- 
froy,  il  est  dit  que  le  rot  ■  con  el  consiglio  de  i  principi  et  bàroni  et  de  li  suoi  savii 
homini  chel  ha  possuto  havere  ad  inquerire,  et  sapere  da  la  génte  de  diverse  terre 
ch'erano  li,  le  usanxe  de  le  loro  cita,  et  tutto  ciô  eue  quelli  li  quali  elesse  à  questo 
effetlo  hanno  possuto  saper,  et  apprehendere ,  el  fecero  metter  in  scriptis ,  et  portorno 
quel  scritto  in  presentia  del  duca  Gottifredo,  il  quale  radunô  el  Patriarcha  et  li  pre- 
dittibaroni,  et  li  mostrô,  et  fece  léser  in  presentia  loro  tal  scritture,  et  dapoi  con  el 
loro  consiglio,  et  d'acordo  elesse  di  quelle  scritture  quel  che  li  pane  bono ,  et  fece  le 
Assise»  et  usanze  che  si  deve  tenir  et  mantenir,  et  usar  al  reame  de  Hierusalem.  • 
(Caneiani  Barbarorum  leges  antiques.  Venet,  1781,  5  vol.  in-fôl.,  tom.  V,  p.  i43.) 
—  H  résulte  de  ce  passage,  qui- ne  nous  semble  pas,  avoir  assez  frappé  les  historiens, 
qu'à  Jérusalem  on  se  borna  à  faire  un.  choix  des  lob  municipales  des  différents 
peuples  qui  concoururent  à  la  délivr&ncê  de  là  Palestine ,  lois  municipales  qui ,  par 
conséquent,  existaient  déjà  en  Europe  avant  Tan.  109g.  Les  statuts  des  différentes 
villes  italiennes  étaient  fréquemment  modulés  et  réformés,  et  Ton  voit  dans  Ammi- 
rato  (Historié  Florentine,  Firenze,  16A7,  3  part,  in-fol.,  tom.  I,  2'  part.,  p.  846), 
qu'en  1394  on  trouvait  à  Florence,  les  statuts  déjà  vieux,  parce  qu  on  ne  les  avait  pas 
reformés  depuis  quarante  ans.  A  chaque  nouvelle  rédaction  les  statuts  jusqu'alors  en 
vigueur  étaient  abrogés,  et  on  négligeait  les  manuscrits  qui  les  contenaient;  c'est 
pour  cela  qu'on  trouve  si  rarement  d'anciens  statuts.  Cependant  les  rédactions  que 
nous  possédons  font  souvent  un  appel  à  des  lois  précédentes.  Ainsi,  par  exemple,  le 
statut  de  Venise  de  l'année  1  a  4a ,  qui  passe  pour  le  plus  ancien  de  cette  ville ,  fait  men- 
tion ,  au  chapitre  XXVIII ,  d'un  autre  statut  rédigé  par  Henri  Dandoto  cuni  hiisjudicibus 
et  sapientibns  Consitiiet  cpïlaudatione  popaïi  Vènptiarum,annoDomini  1 195  (  Leggi  cri- 
minali  del  serenissimo  dorhihio  Venetà.  Vdoezia,  i^5iJîn-4%  f.  7).  L'année  1 3  4a  est 
assignée  au  sTatut  Vënitie^*^»a|ù  (Mbï&r*.  ifc Yeyise^Vim,  )8ài  ;  8  vol/  in-8°, 
tom.* VIT, "-''p.  35-36 )vàfaprw  plusieurs  manuscrits^.  }on  doit  remarquer  cepehdaut 
que,  dans  le  recueil  imprimé  cité  ci-dessus ,  ce  statut  porte  la  date  de'iatfa. 
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municipalités  dans  toute  l'Europe,  et  alors  on  parviendra  peut-être  à 
résoudre  complètement  ce  problème. 

Le  volume  dont  nous  devons  rendre  compte  contient  les  lois  muni- 
cipales de  Suze ,  de  Nice ,  de  Gênes ,  de  Turin 1 ,  de  Quiers ,  de  Casai , 
d'Ivrée  et  de  Moncalieri,  auxquelles  il  faut  ajouter  ÏImposicio  officii 
Gazariœ,  qui  est  une  espèce  de  code  pour  les  colonies  que  les  Génois 
avaient  autrefois  dans  la  mer  Noire  2  :  le  statut  de  Gênes  de  l'année 
1 143  semble  être  le  plus  ancien  recueil  de  lois  municipales9  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous.  Il  est  fçftt  court,  mais  il  contient  les  dispositions 
principales  relatives  à  l'administration  de  la  république.  C'est  une  espèce 
de  constitution  à  laquelle  les  consuls  s'engagent  à  obéir  :  la  rédaction  en 
est  fort  simple;  voici  le  commencement  :  «Au  nom  de  Dieu  :  amen. 

.'  Le  statut  de  Turin  renferme  les  règlements  de  l'université,  qui  sont  fort  intéres- 
sants. —  *  Le  rédacteur  de  cet  article  possède  un  manuscrit  du  xiv*  siècle,  sur  vélin , 
qui  contient  le  statut  de  San-Colombano.  Ce  statut  a  été  rédigé  en  1374,  lorsque  la 
commune  de  San-Colombano  était  gouvernée  par  Foresto  dei  Vavassori,  vicaire  de 
Blanche  de  Savoie,  femme  de  Galéaz  Visconti.  Le  manuscrit  dont  il  s'agit  se  com- 
pose de  soixante  feuillets  in-folio  :  ne  sachant  pas  si  le  statut  de  San-Colombano  a  été 
déjà  publié  ou  s'il  est  encore  inédit,  nous  nous  bornons  à  le  mentionner  ici.  — 
1  L'éaiteur  de  ce  statut  est  M.  Raggio ,  qui  Ta  enrichi  de  notes  utiles.  Dans  la  pré- 
face il  discute  l'antiquité  relative  des  diverses  lois  municipales  modernes,  et  il  attri- 
bue l'antériorité  au  statut  de  Gènes.  Cependant  ce  statut  ne  porte  que  cette  date  à 
la  fin  ; 

Anno  mill.  c  xl  iii. 

et  comme  le  manuscrit  qui  a  servi  à  l'impression  est  une  copie  moderne ,  et  qu'au- 
cune circonstance  historique  n'est  indiquée  dans  ces  lois  de  manière  à  pouvoir  en 
déterminer  la  véritable  date ,  il  est  impossible  de  s'assurer  si  elles  appartiennent 
réellement  à  cette  époque.  Si  l'on  devait  s'en  rapporter  uniquement  à  Vannée  qui 
se  trouve  dans  un  document  pour  en  fixer  la  date,  il  faudrait  admettre  que  le  statut 
de  Turin ,  inséré  par  M.  Pardessus  dans  sa  Collection  des  lois  maritimes  (  tom.  V, 
p.  237),  est  antérieur  à  celui  de  Gênes,  puisqu'il  commence  ainsi  :  Al  nome  delo 
omnipotente  Dio,  amen.  Millesimo  sexagesimo  tertio,  prima  indictione.  Quoique  cette 
première  indiction  s'accorde  effectivement  avec  l'année  1064»  je  crois  qu'il  y  a  ici 
une  erreur  de  date,  et  qu'A  faut  lire  millesimo  trecentesimo  sexagesimo  tertio,  qui  con- 
corde aussi  avec  la  première  indiclion.  M.  Pardessus  m'a  fait  l'honneur  de  citer 
(  ibid.,  tom.  V,  p.  aai  et  222  )  plusieurs  objections  qui  me  semblaient  s'opposer  à 
cette  date,  et  il  les  a  combattues  :  mais ,  malgré  l'autorité  de  cet  illustre  juriscon- 
sulte, je  demande  la  permission  de  persister  encore  dans  mon  opinion.  Je  crois 
que  si  l'on  cherche  avec  soin  dans  les  documents  contemporains,  on  trouvera, 
vers  l'année  i363,  dans  le  royaume  de  Naples,  quelques-uns  au  moins  des  noms 
des  consuls  (tMesser  Angelo  deBramo,  messer  Simone  de  Brado,  et  conte  Nicola 
de  Roggiero ,  de  la  cita  de  Trani  »)  cités  au  commencement  de  ce  statut.  Quant  au 
statut  de  Gènes,  son  ancienneté  est  incontestable,  mais  il  est  difficile  de  savoir  s'il 
appartient  réellement  à  l'année  1 1&3. 
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Pendant  une  année,  à  partir  du  jour  prochain  de  la  Purification,  nous, 
consuls  nommés  par  la  commune ,  nous  agirons  pour  l'honneur  de  notre 

archevêché  et  de  notre  mère  l'Église ,  et  de  notre  ville Nous  ne 

diminuerons  les  droits  d aucun  citoyen  pour  favoriser  la  commune,  ni 
les  droits  de  la  commune  pour  favoriser  aucun  citoyen.  » 

On  voit  par  ce  préambule  que  les  consuls  devaient  tous  les  ans  re- 
nouveler la  promesse  de  se  conformer  à  ces  statuts,  dont  quelques 
dispositions  méritent  d'être  rapportées.  Ainsi,  par  exemple,  le  meurtre 
n'était  puni  que  par  l'exil  et  par  la  confiscation  des  biens  du  meurtrier, 
qui  étaient  accordés  aux  héritiers.  Le  duel  était  considéré  comme  une 
preuve  légale1;  l'amende  était  la  peine  la  plus  fréquente;  en  beaucoup 
de  cas,  la  punition  d'un  crime  était  laissée  à  l'arbitre  des  consuls.  La 
peine  la  plus  grave  était  infligée  aux  faux-monnayeurs,  auxquels  on 
devait  couper  la  main  et  confisquer  les  biens.  Ces  dispositions  sévères  % 
en  prouvant  qu'au  milieu  du  xne  siècle  ce  crime  était  fort  commun  à 
Gênes ,  annoncent  aussi  que  la  métallurgie  avait  fait  quelques  progrès. 
On  voit  par  ce  statut  que  malheureusement  la  guerre  civile  était  alors 
considérée  presque  comme  un  état  habituel  dans  la  république. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  Gênes  a  fourni  à  ce  recueil  un  autre 
document  fort  important  appelé  Imposicio  officii  Gazariœ,  qui  a  trouvé  en 
M.  Sauli  un  éditeur  intelligent  et  zélé ,  bien  préparé  à  cette  publication 
par  de  longues  études  sur  l'histoire  du  commerce  et  des  colonies  des 
Génois2..  Cette  Imposicio  officii  Gazariœ  est  une  espèce  de  code  destiné 
aux  colonies,  et  surtout  aux  colonies  situées  dans  la  mer  Noire.  Il  y  a 
bien,  à  la  vérité,  quelques  dispositions  générales,  mais  la  grande  majorité 
de  ces  règlements  s'applique  particulièrement  aux  établissements  des 
Génois  en  Orient.  On  en  concevra  facilement  l'importance,  si  Ton  songe 
surtout  que  plusieurs  des  peuples  asiatiques  établis  sur  les  côtes  de  la 
mer  Noire  n'ont  pas  eu  d'historien ,  et  que  de  grands  empires  se  sont 
écroulés  sans  laisser  presque  d'histoire  nationale.  Tous  les  documents 
relatifs  aux  rapports  de  ces  peuples  avec  les  Européens  au  moyen  âge 
doivent  donc  être  soigneusement  conservés  ;  et  les  archives  de  Gênes 
sont  riches  en  documents  de  ce  genre.  Oderico  avait  déjà ,  dans  le 
siècle  dernier,  traité  cette  matière  fort  savamment9;  et  M.  de  Sacy,  qui 
en  a  fait  une  étude  spéciale ,  a  publié  plusieurs  pièces  qui  sont  dignes 
d'attention.  On  doit  regretter  que  les  documents  mis  au  jour  par  M.  de 

1  Cependant  cette  monstruosité  ne  fut  qu'une  exception  dans  les  lois  des  répu- 
bliques italiennes.  —  *  M.  Sauli  est  l'auteur  d'une  histoire  fort  estimée  de  la  colonie 
des  Génois  à  Galata.  (Turin,  i83i  ;  a  vol.  in-8°.)  —  *  Voyez  les  lettres  XHI-XVIU. 
parmi  les  Lettere  Ligustiche,  par  Oderico.  (Bassano,  1 79a,  in-8°,  p   1 13  et  suiv.) 
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Sacy  n'aient  pas  tous  été  insérés  dans  le  recueil  des  Chartes  publié  par 
ordre  du  gouvernement  piémontais  *. 

Cette  Imposicio  offwii  Gazariœ  a  été  jugée  par  M.  Pardessus  digne  de 
faire  partie  de  sa  grande  collection  des  lois  maritimes  :  dans  une  savante 
préface,  il  en  a  fait  ressortir  l'importance,  et  il  s'est  plu2  à  rendre  jus- 
tice au  procédé  de  M.  Sauli,  qui,  sachant  que  le  savant  jurisconsulte  se 
proposait  de  publier  ce  morceau,  s'était  empressé  de  lui  communiquer 
son  travail  avant  que  le  volume  des  statuts  municipaux  eût  paru.  On 
aime  à  voir  cet  échange  de  bons  procédés  entre  deux  éditeurs  diffé- 
rents du  même  ouvrage.  Ce  fait,  assez  peu  commun,  mérite  d'être 
signalé  5. 

Déjà ,  dans  un  de  nos  précédents  articles ,  nous  avons  exprimé  le 
regret  que  nous  avions  éprouvé  de  ne  pas  trouver,  en  tête  du  volume 
des  statuts  municipaux,  un  discours  préliminaire  où  l'on  aurait  ana- 
lysé et  comparé  entre  elles  les  anciennes  lois  des  différentes  villes  du 
Piémont.  Cette  introduction,  qui  aurait  présenté  le  tableau  historique 
de  la  législation  dans  cette  contrée ,  nous  semblait  absolument  néces- 
saire; elle  n'aurait  été  que  le  complément  et  le  développement  des 
recherches  antérieures  de  M.  Sclopis  sur  cette  matière  4.  On  connaît 
un  grand  nombre  de  statuts  de  différentes  villes  de  l'Italie ,  mais 
l'histoire  des  lois  dans  les  républiques  italiennes  est  encore  à  faire ,  et 
elle  offrirait  le  plus  grand  intérêt,  Il  serait  fort  important  de  savoir 
généralement  quelle  différence  il  y  avait  entre  les  lois  et  l'organisation 
des  villes  républicaines  et  les  loiades  villes  soumises  à  l'autorité  d'un 
prince  ou  d'un  feudataire.  Le  Piémont,  qui  réunissait  alors  les  deux 
formes  de  gouvernement ,  pouvait  fournir  matière  à  des  rapproche-  < 
ments  fort  curieux.  Un  des  points  qu'il  faudrait  surtout  étudier,  c'est 
l'origine  du  syndicat ,  qui  était  comme  le  palladium  de  la  liberté 
de  ces  villes  ,  et  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  toutes  les  lois  muni- 
cipales de  cette  époque.  La  syndicat  n'était  pas  réglé  partout  de  la 
même  manière  ;  mais  pendant  sa  durée ,  les  magistrats  qui  sortaient 
de  charge  devaient  rendre  compte  de  leur  conduite  et  se  disculper 

1  Voyez  Nouées  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  tom.  XI,  p.  196. 
—  Le  privilège  de  Béranger  II  déjà  cité,  el  que  M.  de  Sacy  a  publié,  méritait 
certainement  de  trouver  place  dans  le  volume  des  Chartes.  —  *  Pardessus, 
Collection  des  lois  maritimes,  tom.  IV,  p.  A? 5.  —  '  L'édition  de  M.  Pardessus  ne 
fait  pas  double  emploi,  car  en  insérant  les  statuta  Gazariœ  dans  son  recueil,  cet 
illustre  érudit  les  a  enrichis  d'un  commentaire  qui  manque  à  l'édition  de  Turin. 
— 4  Voyez  surtout  le  troisième  chapitre  de  l'Histoire  de  là  législation  du  Piémont 
par  M.  âclopis. 
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accusations  que  tout  le  monde  avait  le  droit  de  porter  contre  eux.  Cette 
institution  républicaine  est  fort  ancienne  :  elle  se  trouve  exposée  dans 
le  dernier  chapitre  du  Trésor  de  Brunetto  Latini ,  qui  écrivait ,  comme 
on  le  sait,  dans  le  seconde  moitié  du  xm'  siècle  ;  voici  ses  paroles  : 

*  Comment  li  sires  doit  demorer  à  rendre  son  conte  : 

<(  Quant  tu  ies  à  ce  venus ,  il  te  convient  estre  sindées  à  rendre  conte 
de  ton  office  à  toi  et  as  tiens ,  s'il  a  nid  qui  se  plaigne  de  toi ,  tu  dois 
faire  bailler  le  libel  de  sa  demande ,  et  avoir  conseil  de  tes  sages  et 
respondre  comme  il  te  conseillent,  fin  ceste  manière  dois-tu  demorer 
en  la  vile  jusques  au  jour  qui  fu  establis  quant  tu  preis  la  provosté. 
Lors  se  à  Dieu  plaist  tu  seras  absols  honorablement,  et  prendra  congié 
dou  conseil  et  dou  commun  de  la  vile ,  et  teu  iras  chiés  toi  à  gloire  et 
à  honor.  » 

Dans  les  statuts  de  Quiers  et  d'Ivrée,  publiés  par  la  commission 
historique  piémontaise ,  on  trouve  des  dispositions  relatives  à  ce  syn- 
dicat \  dont  nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  dans  les  statuts  rédigés 
par  les  princes  de  Savoie. 

Nous  désirerions  pouvoir  analyser  tous  ces  statuts,  car  c'est  d'après 
ces  lois  que  l'on  se  formerait  une  juste  idée  des  mœurs  et  de  l'orga- 
nisation de  ces  villes ,  que  Ton  connaît  en  général  si  peu.  Les  chroni- 
queurs ne  nous  racontent  ordinairement  que  les  faits  publics  et  officiels, 
et  se  taisent  sur  les  habitudes  du  peuple  ;  tandis  que  l'étude  des  lois 
nous  révèle  les  besoins  et  les  tendances  sociales ,  les  craintes  des  gou- 
vernants et  les  mœurs  des  gouvernés^. Rien  ne  serait  plus  intéressant  et 
plus  instructif  que  l'histoire  des  lois  civiles  et  criminelles  dans  les  diffé- 
rentes villes  de  l'Italie,  depuis  le  commencement  du  xne  siècle ,  car  on 
se  fait  une  bien  fausse  idée  des  mœurs  de  celte  époque ,  et  Ton  croit 
ordinairement  que,  dans  les  républiques,  tout  devait  être  sombre  et 
sévère.  Cependant  on  y  trouve  tous  les  raffinements  de  la  civilisation , 
et  les  lois  somptuaires  prouvent  qu'il  y  régnait  un  luxe  effréné.  Il  y 
avait  des  jeux  publics2  et  même  des  jeux  de  bourse,  où  l'on  spéculait 


1  Afonumenta  historiée  patries,  leges  municipales,  col.  761  et  i5i3. — *  Les  jeux  de  ha- 
sard étaient  sévèrement  défendus  dans  tous  les  statuts,  mais  la  longue  énumération  de 
ces  jeux,  qu'on  trouve  dans  les  lois  prohibitives ,  prouve  qu'ils  étaient  très-répandus. 
Le  statut  de  Lucques  entre,  à  ce  sujet,  dans  les  détails  les  plus  minutieux  :  il  dit  entre 
autres  choses  :  «  Et  nullus  venditor  Galdarum,  vel  Biricocolorom,  vel  Confortinorum 
et  similium  rerum,  audeat  vel  présumât  ludere  ad  Galdas,  Biricocolos  vel  Conforti- 
nos,  etc.»  (Statuta  civitalis  Lucensis,  Lucœ,  iô35,  in-fbl.,  f.  cciv,  lib.  IV,  c.  ccvi.) 
H  faut  être  né  en  Toscane  pour  connaître  les  Biricocoli  et  les  Confortini  (qu'on  cher- 
cherait vainement  dans  Du  Cange  et  dacs  Carpentier) ,  comme  il  faudrait  être  de 
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sur  la  vente  à  terme  des  fonds  publics.  Le  papier-monnaie  y  a  été  in- 
troduit &  plusieurs  reprises.  Des  lois  spéciales  défendaient  à  Florence 
de  prêter  à  intérêt  à  plus  de  vingt  pour  cent ,  et  le  gouvernement  était 
quelquefois  forcé  d  appeler  dans  cette  ville  les  juifs ,  parce  qu'ils  prê- 
taient à  un  taux  moins  ruineux  que  les  chrétiens1.  Les  serfs  avaient 
été ,  il  est  vrai ,  émancipés  dans  les  campagnes  pour  ruiner  les  ba- 
rons ,  mais ,  dans  toutes  ces  républiques ,  l'esclavage  était  permis  et 
protégé  par  les  lois.  A  Venise,  à  Gênes,  il  y  avait  des  marchés  où  Ton 
vendait  des  esclaves  chrétiens  ;  et ,  dans  le  cadastre  dressé  en  1  k  1 6  par 
Tordre  de  la  république  de  Florence,  ces  esclaves  étaient  relégués 
parmi  les  bœufs  et  les  porcs  2.  A  Lucques ,  on  condamnait  à  l'amende 
tout  homme  âgé  de  dix-huit  ans  qui  regardait  danser  des  femmes ,  parce 
que ,  dit  la  loi  :  «  la  conversation  des  hommes  avec  les  femmes  offense 
souvent  la  modestie5;  »  et,  dans  une  des  rubriques  précédentes,  le  même 
statut  ordonne  que  celui  qui  aura  eu  commerce  avec  la  concubine 
d'un  autre,  soit  condamné  à  f amende  et  obligé  de  payer  des  dom- 
mages et  intérêts4.  La  singularité  de  ces  dispositions,  ce  mélange 
de  sévérité  excessive  et  d'excessive  tolérance ,  offre  le  spectacle  le 
plus  étrange.  Les  républiques  italiennes  ont  certainement   fait  des 

Casai  pour  savoir  ce  que  sont  les  jeux  du  Septam,  de  la  Sertata  et  du  Veynassum, 
défendus  dans  le  statut  de  cette  ville  (Monumenta  historiée  patriœ ,  leges  municipales , 
col.  997  ) ,  et  que  j'ai  cherchés  vainement  dans  la  table  placée  a  la  fin  du  volume  des 
statuts.  Malgré  toutes  ces  défenses,  on  sait  qu'à  Gènes  et  à  Florence  on  jouait  à  la 
hausse  et  à  la  baisse,  et  qu'à  Venise,  pour  récompenser  un  ingénieur  qui  avait  élevé 
deux  grandes  colonnes,  on  avait  permis  les  jeux  publics  sur  la  place  où  se  trouvaient 
ces  colonnes.  (  Voyex  ce  que  j'ai  dît  là-dessus  dans  Y  Histoire  des  sciences  mathématiques 
eu  Italie,  tom.  II,  p.  267  et  939,  etconsiiltexDaru,  J/ûtoirecfe  Fouit,  tom.  l,p.  206- 
2107. |  —  l  Ammirato  lstorie  Florentin*,  tom.  I,  3*  part.,  p.  io63.  —  Pour  se  faire 
une  idée  des  injustes  préventions  dont  les  juifs  étaient  alors  l'objet  de  la  part  du 
peuple,  il  suffira  de  citer  les  Statata  Sabaudiet  ou,  bien  que  le  premier  livre  soit 
presque  exclusivement  dirigé  contre  ces  infortunés ,  on  trouve  un  paragraphe  spécial 
qui  a  pour  litre  :  Jadei  non  dehent  interfici,  verberari,  aut  alias  offendi  per  quencumque 
nid  justicia  mediante.  (Statata  Sabaudiœ,  Taurini,  i53o,  in-fol.,  f.  1 1 .)  On  doit  même 
ajouter  que  ce  paragraphe  a  été  conservé  dans  les  Costitazioni  del  Piemonte  jusqu'à  des 
temps  fort  rapprochés  de  nous.  —  *  Voyez  Y  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie, 
tom.  II,  p.  5o8  et  suiv.  — ■  Statuta  chitatis Lucensist  f.  cclv,  lib.  IV,  c.  307.  —  *  Aid. 
f.  ccxvi-xvn ,  lib.  IV,  c.  io4.  —  Les  peines  portées  contre  ceux  qui  avaient  commerce 
même  avec  des  femmes  libres  étaient  excessivement  sévères.  La  mort  était  pro- 
diguée, et,  dans  certaines  circonstances,  les  femmes  étaient  punies  par  la  famiHe. 
•  In  omnibus  suprascriptis  casibus  mulier  civîs  Lucensis  quœ  volens  stuprata 
fuerit,  seu  rapta,  sive  fuerit  vidua  vel  virgo,  vel  pro  virgine  habita,  condemnari 
non  posait,  sed  liceat  parentibus  vel  fratribus  talis  mulieris  ipsam  castigare,  corri- 
gere  et  verberare,  et  in  carcere  retinerc,  eorum  arbitrio,  ubicunque,  dummôdo 
eam  non  occidant,  ■  dit  le  statut  de  Lucques  (lib.  IV,  c.  ici). 
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choses  merveilleuses,  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  les  gouver- 
nements républicains  on  jouît  d'une  liberté  sans  bornes.  Ce  n'était 
presque  partout  que  la  domination  exclusive  d'une  classe  de  citoyens 
qui  opprimait  toutes  les  autres.  A  Venise,  l'aristocratie  était  souveraine  ; 
h  Florence,  la  bourgeoisie  exerça  presque  toujours  le  pouvoir,  et  il 
faut  ajouter  que  ce  n'est  pas  là  que  l'oppression  était  la  moins  violente. 
Un  seul  chapitre  des  statuts  de  cette  république  prouvera  amplement 
cette  assertion. 

On  sait  qu'à  Florence  il  fallait  n'être  pat*  noble  pour  jouir  des 
droits  politiques.  Les  magnats  (c'est  le  nom  qu'on  donnait  alors  aux 
nobles)  ne  pouvaient  jouir  des  droits  civiques  que  si,  par  suite  de 
quelque  action  d'éclat,  de  quelque  service  rendu  à  la  république,  ils 
étaient,  pt-r  un  décret  spécial,  nommés  du  peuple.  Il  arrivait,  par  suite 
du  même  principe,  que,  lorsqu'on  voulait  enlever  les  droits  politiques  à 
un  homme  puissant,  on  le  faisait  noble,  et  il  perdait  par  là  ses  droits 
de  citoyen.  Gela  n'a  rien  de  trop  extraordinaire  puisque  le  gouverne- 
ment était  exclusivement  entre  les  mains  de  la  bourgeoisie.  Mais  on 
aurait  alors  trouvé  trop  simple  de  ne  faire  nobles  que  les  hommes 
dont  on  craignait  le  pouvoir  et  l'influence;  on  voulut,  de  plus,  les  flé- 
trir, et  pour  cela  on  fit  une  loi  sur  les  motifs  de  faire  les  magnats  qui , 
entre  autres  dispositions ,  porle  textuellement  qu'on  ne  pourra  devenir 
magnat  que  pour  les  causes  suivantes  :  pour  assassinat ,  pour  empoi- 
sonnement, pour  vol,  pour  inceste2,  etc.  Il  serait  difficile  d'inventer 
quelque  chose  de  plus  cruellement  blessant  pour  une  classe  entière  de 
citoyens,  et  nous  doutons  beaucoup  que  Ton  pût  supporter  à  présent  la 
liberté  dont  on  jouissait  sous  la  plus  démocratique  des  républiques  ita- 
liennes. A  la  vérité,  on  ne  trouve  pas  à  Florence,  sous  le  régime  républi- 
cain ,  les  cruautés  monstrueuses  d'Eccelin  de  Romano ,  ni  les  horribles 
Garémes  dès  Visconti.  Cependant,  si  dans  les  villes  soumises' à  la  domi- 
nation d'un  seul  il  y  avait  des  tortures  et  des  supplices  plus  barbares, 
il  y  avait  en  revanche  moins  de  ces  proscriptions  qui  désolaient  les  ré- 
publiques et  qui  condamnaient  périodiquement  des  classes  entières  de 
•  citoyens  à  un  ilotisme  perpétuel. 

On  comprendra  facilement  qu'en  rappelant  quelques-uns  des  faits 
les  plus  curieux  que  nous  révèlent  les  lob  des  républiques  italiennes , 
nous  n'avons  voulu  qu'exciter  la  curiosité  des  lecteurs ,  sans.avoir  même 

,  '  «  Pro  infrascriptis  malefîtiia  et  causis  tantum:  pro  homicidio,  pr©  veneno ,  pro 

rapina  seu  robbana pro  furto,  pro  inoestu,  etc.  •  (Statutapapuli  Flonniw, 

Friburgi,  S.  A.,  3  vol.  in-4*,  tomP  I,  p.  £29,  lib.  III,  r.  a4-)  —Au  reste,  presque 
tous  les  ordinamenta  justitiœ  de  ces  statuts  sont  dirigés  contre  les  nobles. 
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l'intention  d'effleurer  un  sujet  digne  des  recherches  et  des  méditations 
du  philosophe.  L'histoire  de  la  -législation  en  Italie  depuis  la  chiite  de 
l'empire  romain  est  encore  à  faire;  mais  on  peut  prédire  qu'un  ouvrage 
de  cette  nature,  appuyé  uniquement  sur  les  faits,  brillerait  même  parmi 
les  plus  belles  histoires  dont  s'enorgueillissent  avec  raison  les  Italiens , 
et  qu'il  servirait  admirablement  à  faire  connaître  les  mœurs  d'un  peuple 
dont  la  gloire  et  les  vicissitudes  excitent  l'attention  de  toute  l'Europe, 
et  ne  sont  encore  qu'imparfaitement  expliquées. 

Nous  voici  arrivé  à  la  fin  d'un  examen  critique1  dans  lequel  nous 
avons  exprimé  notre  avis  avec  franchise  et  sans  détour.  G'était  montrer 
d'une  manière  non  équivoque  le  prix  que  nous  attachons  aux  publica- 
tions historiques  qui  se.font  à  Turin.  Car  si  cette  collection  ne  nous  avait 
pas  semblé  vraiment  importante ,  nous  ne  nous  serions  pas  occupé  à 
fouiller  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothèques  pour  montrer  qu'on 
pouvait  la  rendre  encore  plus  complète.  Nous  avons  exprimé  nos  cri- 
tiques et  nos  doutes  afin  que,  s'ils  avaient  quelque  fondement,  on  pût  en 
profiter  avant  la  fin  d'une  publication  dont  nous  attendons  la  suite  avec 
une  vive  impatience s.  La  collection  historique  piémontqrise  doit  être 
désormais  considérée  comme  un  supplément  indispensable  à  la  collec- 
tion de  Muratori  :  ce  supplément  était  d'autant  plus  désiré  que,  par 
suite  des  obstacles  qu'il  avait  rencontrés ,  l'illustre  éditeur  des  Scripiores 
n'avait  pu  enrichir  son  précieux  recueil  que  d'un  très-petit  nombre  des 
chroniques  relatives  au  Piémont. 

G.  LIBRL 

1  Malgré  le  soin  avec  lequel  nous  nous  sommes  appliqué  à  corriger  les  épreuves, 
il  était  difficile  d'éviter  absolument  les  fautes  dans  des  artfcles  qui  contiennent  beau- 
coup de  citations.  Nous  nous  bornerons  à  en  signaler  ici  quelques-unes  qui,  du 
reste,  ont  été  corrigées  ainsi  que  d'autres  moins,  importantes,  dans  les  exemplaires 
tirés  à  part. 

Cahier  d'août  i838,  p.  486,  lignes  a  a  et  43 ,  au  lieu  de  10  volumes,  lises  3i; 
ligne  a 5,  au  lieu  de  a  volumes  lisez  4  volumes;  et  à- la  ligne  A3,  à  la  place  de 
A  volumes,  mettez  5  volumes.  —  Cahier  de  mai  i83g,  p.  3o8,  ligne  ig,  effaces  les 
mots  t  et  une  seule  grammaire;  •  Ibid.,  p.  3og,  ligne  ao,  au  lieu  de  •  parti  di  parti  di 
fora  di  fa  parti ,  »  lisez  t  parti  di  fora  di  la  porta.  ■  —  *  Au  moment  où  on  allait 
mettre  sous  presse  cet  article ,  il  est  arrivé  à  Paris  le  troisième  volume  des'  Afoita- 
menta  historiée  patriœ,  qui  contient  les  historiens.  Ce  volume,  sur  lequel  nous  re- 
viendrons prochainement,  renferme  deux  ouvrages  de  Gioffredo,  dont  le  premier  est 
intitulé  :  Corografia  delh  Alpi  maritlime,  et  dont  le  second  a  pour  titre  :  DescrUiome 
delh  Ahi  marittime.  Ces  deux  ouvrages  sont  fort  importants.  L'auteur,  qui  vivait  au 
xvii0  siècle,  a  commencé  son  histoire  aux  temps  les  plus  reculés,  etl'a conduite 
jusqu'à  l'année  1 65a ,  ou  le  manuscrit  autographe  s'arrête  brusquement.  L«  volume 
commence  par  une  introduction  de  M.  Gaaera,  et  se  termine  par  un  Index  fort 
étendu. 

5i. 


404  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Rapports  à  Af  le  comte  de  Montalivet,  sur  les  pénitenciers  des 
Etats-Unis,  par  M.  Demetz,  conseiller  à  la  Cour  royale,  et 
par  M.  G.  ALel  Blouet,  architecte  du  Gouvernement.  Un  vol. 
in-foL  ;  Imprimerie  royale,  1837. 

De  la  réforme  des  prisons,  par  M.  Léon  Faucher.  Un  vol.  in-8°, 
chez  Ange,  libraire;  i838. 

De  la  réforme  des  prisons  ,  ou  de  la  théorie  de  F  emprisonnement, 
de  ses  principes,  de  ses  moyens  et  de  ses  conditions  <£ application, 
par  Af.  Ch.  Lucas,  inspecteur  général  des  prisons  du  royaume. 
Trois  vol.  in-8°,  chez  Legrand  et  Descauriet;  i838. 

QUATRIÈME   ARTICLE. 

Dans  nos  précédents  articles ,  nous  nous  sommes  spécialement  oc- 
cupé du  double  système  pénitentiaire  simultanément  appliqué  aujour- 
d'hui dans  les  États-Unis  d'Amérique,  ainsi  que  du  livre  de  M.  Demetz, 
où  ce  système  est  exposé;  et,  si  nous  avons  souvent  cité  l'ouvrage  de 
M.  Faucher  et  .celui  de  M.  Lucas,  nous  n'avons  pu  les  examiner  dans 
leur  ensemble  :  c'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  ce  dernier  article. 

La  grande  question  de  la  justice  humaine  est  bien  avancée  mainte- 
nant. Nous  sommes  loin  du  temps  où  la  justice  n'était  encore  que  la 
vengeance  de  la  société  ;  où  cette  vengeance  était  impitoyable ,  parce 
que  la  société  n'était  "rassurée  contre  le  crime  que  par  l'extermination 
du  coupable ,  au  repentir  duquel  elle  ne  croyait  pas ,  et  par  la  terreur 
que  d'effroyables  châtiments  imprimaient  à  quiconque  oserait  l'imiter. 
Aujourd'hui  la  société  espère  en  l'amélioration  du  criminel ,  elle  le 
traite  moins  en  ennemi  qu'en  enfant  égaré;  si  elle  le  tue  encore  par- 
fois, c'est  avec  une  répugnance  manifeste:  la  société  a  horreur  du  sang, 
et  de  toutes  parts  elle  redouble  d'efforts  pour  trouver  les  moyens  de 
réformer  le  coupable ,  et  de  le  disputer  au  crime ,  afin  de  le  disputer 
plus  sûrement  à  l'échafaud.  Il  semble ,  quand  on  est  arrivé  à  ce  point, 
qu'il  sera  facile  de  s'entendre  ;  que,  d'accord  sur  le  principe  du  châtiment, 
on  s'accordera  bientôt  sur  le  mode  d'exécution.  H  n'en  est  pas  ainsi  :  on 
a  vu  combien  d'opinions  opposées  a  soulevées  le  double  système  d'Àu- 
burn  et  de  Philadelphie  ;  et,  parmi  ceux  mêmes  qui  ont  adopté  l'un  ou 
l'autre  système,  on  chercherait  en  vain  quelque  unanimité  de  senti- 
ment. 
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Voici  deux  écrivains  qui  repoussent  également  le  système  de  Phila- 
delphie^'qui  tous  deux*  se  déclarent  partisan^des  doctrines  d'Auburn, 
qui  ne  reconnaissent  le  germe  d'un  système  pénitentiaire  positif  que 
dans  l'influence  de  F  exemple  et  dans  l'action  de  l'homme  sur  l'homme, 
et  qtai  se  trouvent  opposés  sur  presque  tous  les  points,  dès  qu'il  s'agit 
de  passer  de  la  doctrine  à  l'exécution.  Or  ces  deux  écrivains  sont  de 
ceux  qui  ont  le  plus  médité  sur  ce  sujet  r  et  qui  ont  appliqué  à  cette 
étude  difficile  l'esprit  le  plus  étendu  et  le  mieux  exercé. 

Exposons ,  le  plus  succinctement  possible ,  les  principes  généraux  de 
la  théorie  de  M.  Lucas.  H  établit  trois  degrés  d'emprisonnement  : 

i*  L'emprisonnèrent  préventif,  pour  les  prévenus  et  les  accusés. 
Dans  ce  premier  degré ,  la  séparation  cellulaire  est  admise  de  jour 
comme  de  nuit;  le  travail  est  facultatif. 

a9  L'emprisonnement  répressif.  D  doit  s'appliquer  aux  condamnés 
frappés  d'une  peine  moindre  de  deux  ans.  Selon  M.  Lucas ,  un  empri- 
sonnement qui  ne  dure  pas  deux  années  n'offre  aucune  chance  à  la  ré- 
forme; il  serait  donc  inutile  de  l'entreprendre.  Dans  ce  second  degré, 
le  principe  à  appliquer  aux  condamnés  est  l'intimidation.  L'emprisonne- 
ment sera  solitaire;  le  travail  sera  obligatoire;  le  salaire  sera  borné  à  la 
masse  de  réserve;  quant  à  la  portion  disponible,  donnée  comme  prime 
d'encouragement,  elle  sera  supprimée.  A  quoi  bon,  en  effet,  encourager 
des  gens  qu'on  ne  songe  point  à  rendre  meilleurs  ? 

3°  L'emprisonnement  pénitentiaire.  Il  comprend  toutes  les  condam- 
nations à  long  terme.  Les  prisonniers  travailleront  en  commun  sous  la 
loi  du  silence.  H  leur  est  accordé  un  salaire  dont  le  tarif  s'élève  ou  s'a- 
baisse selon  la  place  que  leur  assigne  leur  conduite  bonne  ou  mauvaise. 
Dans  la  pensée  de  M.  Lucas ,  le  salaire  a  une  double  puissance  ;  d'abord 
il  apprend  au  détenu  à  vivre  de  son  travail;  ensuite  il  encourage  le  pen- 
chant à  l'épargne l. 

'  Après  avoir  classé  les  prisons,  M.  Lucas  classe  les  prisonniers  dans 
le  pénitencier.  Il  distribue  les  moralités ,  comme  il  dit ,  en  trois  quar- 
tiers :  le  quartier  d'épreuve,  où  sont  retenus  les  condamnés  dont  on  n'a 
pas  encore  pu  apprécier  la  conduite;  le  quartier  de  confiance,  où  passent 
ceux  dont  la  conduite  a  mérité  d'être  récompensée;  enfin  le  quartier 
d'exceptiff,  destiné  à  ces  natures  indomptables  dont  la  perversité  ré- 
siste à  tous  les  efforts  de  la  correction.  Toutefois  M.  Lucas  n'établit  une 
séparation  matérielle  qu'à  l'égard  des  détenus  envoyés  au  quartier  d'ex- 
ception. Quant  aux  détenus  du  quartier  de  confiance,  il  veut,  au  con- 

• 

1  T.  II.  p.  a8a. 
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traire,  qu'ils  soient  réunis  de  jour,  dans  les  ateliers,  et  à  l'école,  aux  .dé- 
tenus du  quartier,  d'épreuve ,  [K>ur  exercer  sur  ces  derniers  i* iufiùeèce 
d'un  salutaire  exemple  et. d'une  utile  émulation *. 

«Ainsi,  dit-il,  quand  vous  uUrez,  sous  l'empire  du  systèfte  beliu- 
laire  de  nuit  et  du  silence  de  jour,  décomposé,  par  les  trois  quartiers 
d'épreuve ,  de  confiance  et  d'exception ,  cette  masse  continuellement 
soumise, par  le  classement  et  le  déclassement  à  un  système  d'épuration; 
quand,  à  côté  de  l'action  incessante  de  ce  système  d'épuration,  .vous 
aurez  partout  créé ,  vivifié ,  par  le  stimulant  de  la  graduation  répressive 
et  réipunératoire,  et  pari  le  contrôle  de  là  comptabilité  morde,  la  triplé 
influence  de  l'exemple,  de  L'émulation  et  de  l'imitation;  quand,  au  lieu 
de  l'exemple  des  mauvais,  relégués  dans  le  quartier  d'exception,  les  dé* 
tenus  auront  sous  les  yeux  ceUiides  bons;  quand  la  vue  de  leur  uni- 
forme, de  la  confiance  dont  ils- jouis*  en  t,  des  encouragements  qu'ils  ob- 
tiennent, provoquera  l'émulation,  et  qu'au  lieu  de  sèches  paroles  et  dé 
conseils  abstraits,  vous  aurez.,  pour  stimuler  l'imitation,  à  citer  à  ceux 
qui  font  mal  ceux  qui  font  bien ,  et  à  encourager  ceux  qui  font  bien 

par  la  comparaison  de  ceux  qui  font  mieux ,  vous  verrez  alors  cette 

société  de  détenus,  ainsi  réorganisée ,  tourner  au  bien  par  les  mêmes 
influences  qui  les  portaient  au  mal2.» 

La  classification  de  M.  Lucas  est  une  imitation  perfectionnée  de  la 
classification  établie  dans  le  pénitencier  anglais  de  Milbank,  où  les  dé- 
tenus sont  partagés  en  deux  catégories  :  l'une  comprenant  le  cbtiimun 
des  condamnés ,  l'autre  où  l'on  n'admet  que  ceux  dont  la  conduite 
semble  promettre  quelque  amélioration.  S'il  faut  en  croire  un  témoi- 
gnage respectable 5,  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  tiré  grand  profit  de  la  classi- 
fication adoptée  à  Milbank.  M.  Lucas  peut  invoquer  surtout,  comme 
autorité ,  les  prisons  d'Allemagne  qu'on  nomme  maisons  d'amélioration, 
où  l'on  a  adopté  la  division  en  trois  classes.  Le  prisonnier  est  placé ,  à  son 
arrivée,  dans  une  classe  intermédiaire  ;  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  conduite 
détermine  ensuite  son  envoi  dans  l'une  des  deux  autres4.  Cette  même 
classification  est  admise  encore  dans  quelques  prisons  d'Italie.  M.  Cerf 
berr  Ta  trouvée  dans  Y Ergastolo,  maison  de  correction  pour  les  femmes, 
à .  Turin ,  où  les  détenues  sont  partagées  en  mauvaises ,  médiocres  et 
bonnes*.  a 

1  T.  II ,  p.  434-  —  *  T.  II,  p.  àqà-  —  *  M.  W.  Rassel,  Minâtes  qf  évidence  on  se- 
condary  punishmenU.  —  *  Voyez  le  Rapport  au  ministre  de  l'intérieur  sur  les  prisons 
du  midi  de  l'Allemagne ,  par  M.  Remacle,  ancien  magistrat,  p.  55  ;  Imprimerie 
royale,  i83g.  — *  Rapport  au  ministre  de  l'intérieur  sur  les  prisons ,  maisons  de 
force ,  maisons  de  correction  et  bagnes  de  l'Italie ,  par  M.  Cerfberr,  p.  10;  Imprimerie 
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Donnons  maintenant  une  idée  du  système  de  M.  Faucher.  Il  condamne 
a  la  fois  et  les  trois  degrés  d'emprisonnement,  et  les  trois  quartier*  du 
pénitencier  '.Selon  lui,  cette  classification  en  quartiers  semble  aller  di- 
rectement contre  le  but  de  la  réforme.  Si  Ton  place  dans  une  position 
particulière ,  si  l'on  distingue  par  quelque  adoucissement  de  régime  les 
prisonniers  dociles? de  la  foule  des  détenus;  on  excite  l'envie  et  la  haine 
au  lieu  de  faire  naître  l'émulation.  M.  Faucher  n'admet  pas  plus,  dans 
le  système  des  maisons  pénitentiaires,  la  classe  de  punition  que  la  classe 
de  récompense.  La  récompense  est  ailleurs  que  dans-  la  prison  ;  il  fatrt 
abréger  la  détention  plutôt  que  de  l'adoucir.  De  même,  pour  conserver 
à  la  détention  son  caractère  légal,  il  convient  que  les  peines  dé  dideû 
pline  soient  essentiellement  temporaires  ;  on  excède  le  pouvoir  discipli- 
naire lorsqu'on  fait  de  ces  punitions  un  degré  de  l'emprisonnement. 
«Au  reste,  ajoute  M.  Faucher,  le  châtiment  est  bien  plus  exemplaire 
quand  le  détenu  qui  l'a  subi  rentre*  dans  la  foule  des  condanyvés, 
dompté,  sinon  corrigé,  que  s'il  était  claquebmré ,'  jusqu'à  sa  libéra- 
tion, dans  un  quartier  où  il  n'aurait  pas  de  témoins  de  sa  souffrance, 
ni  de  son!  repentir  ' .  » 

Quant  aux  trois  degrés  d'emprisonnement,  M.  Faucher  pense  qu'au 
lieu  d'ériger  en  système  des  détentions  à  court  terme,  ainsi  que  l'a  Fait 
M.  Lucas,  il  valait  mieux  en  proposer  la  suppression.  Créer  un  empri- 
sonnement répressif  et  un  emprisonnement  pénitentiaire,  c'est  supposer 
qu'il  est  possible  de  séparer,  dans  quelque  mesure,  le  principe  de  l'a- 
mendement du  principe  de  l'intimidation ,  et  que  la  peine  ne  doit  pas 
se  proposer  le  double  but  de  l'exemple  pour  la  société  et  de  l'amélio- 
ration morale . pour  le  détenu.  M.  Faucher  n'admet  donc  que  deux 
degrés  dans  les  détentions  :  l'emprisonnement  préventif  et  l'emprison- 
nement pénitentiaire ,  qu'il  nomme  aussi  répressif.  D  rattache  à  1  em- 
prisonnement préventif  les  détentions;  de  cinq  jours  à  trois  mois,  par 
lesquelles  on  punit  communément  les  contraventions.  Dès  qu'A  y  a 
délit ,  .  l'emprisonhement  devient  un  instrument  de  répression  et  ne 
saurait  être  moindre  de  quinze  à  dix-huit  mois. 

Voici  donc,  d'après  ces  principes,  les  bases  du  système  de  M.  Fau- 
cher ;  on  pourra  le  rapprocher  du  système  de  M.  Lucas  : 

royale,  i83g.  —  *  Nous  devons  avertir  que  11.-  Faucher  examinait  les  idées  de 
M.  Lucas  dans  un  article  de  la  Revue  de  législation  ;  la  dernière  édition  de  la  Théo- 
rie de  l'emprisonnement  n'était  pas  encore  publiée.  Cela  explique  l'inexactitude 
apparente  de  quelques-unes  des  objections  proposées  par  M.  Faucher  contre 
M.  Lucas  ;  n  va  sans  dire  qu'ici  nous  ne  citons  que  les  objections  fondées.  —  '  P.  56 
et  57. 
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i°  Les  geôles  de  canton ,  pour  renfermer,  un  ou  deux  jours  au  plus, 
les  prévenus  ou  les  accusés  jusqu'à  leur  translation  dans  une  autre  mai- 
son, et  les  individus  condamnés  par  les  tribunaux  de  simple  police  jus- 
qu'à cinq  jours  de  prison; 

a'  Les  maisons  d'arrêt  et  de  dépôt,  dans  chaque  arrondissement, 
pour  renfermer  les  prévenus  et  les  condamnés  jusqu'à  un  mois  de 
prison; 

3*  Les  maisons  d'arrêt,  de  justice  et  de  dépôt,  au  chef-lieu  de  chaque 
département,  destinées. à  recevoir  les  prévenus,  les  accusés  et  les  con- 
damnés jusqu'à  trois  mois  de  prison ,  ainsi  que  les  mendiants  et  les  va- 
gabonds ; 

4°  Les  pénitenciers  réservés  aux  condamnés ,  depuis  quinxe  mois 
d'emprisonnement  jusqu'à  la  détention  perpétuelle. 

Nous  avons  fait  notre  profession  de  foi  dans  nos  premiers  articles: 
l'emprisonnement  séparé,  l'isolement  matériel  et  absolu  du  coupable, 
voilà,  selon  nous,  la  seule  garantie;  contre  la  contagion  morale  des  pri- 
sons; nous  pouvons  donc  rester  parfaitement  impartial  entre  deux  sys- 
tèmes que  nous  n'adoptons  pas  plus  l'un  que  l'autre.  S'il  fallait  pour- 
tant donner  à  l'un  des  deux  la  préférence ,  nous  choisirions  celui  de 
M.  Faucher,  qui  nous  semble  éviter  plus  d'inconvénients,  et  marcher 
plus  directement  au  but  de  tout. système  pénitentiaire,  l'amélioration 
du  détenu.  Gomme  M.  Faucher,  nous  croyons  que  deùxtlcgrés  d'em- 
prisonnement répondent  mieux' que  trois  aux  conditions  essentielles  et 
efficaces  de  l'œuvre  pénitentiaire.  Nous  ne  désespérons  jboint ,  comme 
M.  Lucas ,  de  trouver,  dans  l'espace  de  deux  ans  y  quelque  moisson  à 
faire  dans  le  champ  du  repentir  et  de  l'amélioration;  parmi  la  masse 
considérable  des  condamnés  à  moins  de  deux  ans ,  il  y  en  a  certaine- 
ment un  grand  nombre  dont  la  nature  n'est  pas  tellement  pervertie 
qu'il  faille  renoncer  même  à  tenter  l'amendement  Nous  voudrions  plu- 
tôt avancer  de  trois  mois  l'emprisonnement  pénitentiaire  dans  le  sys- 
tème de  M.  Faucher,  et  y  comprendre  tous  les  condamnés  à  un  an  de 
détention.  Une  année  bien  employée,  sous  f empire  d'un  bon  système, 
suffirait  à  plus  d'une  conversion ,  surtout  lorsqu'un  patronage  bien  or- 
ganisé se  trouverait  là,  au  terme  de  l'emprisonnement,  pour  prêter  son 
appui  aux  natures  fragiles,  et  fournir  des  ressources  au  dénûment.  En 
se  déclarant  impuissant  à  l'égard  de  tout  condamné  dont  l'expiation  ne 
s'étend  pas  à  deux  années,  le  système  pénitentiaire  abdique  une  part 
notable  du  bien  qu'il  peut  faire.  On  est  trop  enclin  peut-être  à  imputer 
au  seul  criminel  son  obstination  dans  le  crime;  la  société  oublie  trop 
que  souvent  il  dépendrait  d'elle  d'influer  sur  ce  déplorable  résultat.  Ré- 
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formes  vos  prisons,  établissez  un  bon  système  de  correction,  et  vous 
pourrez  ensuite  reprocher  aux  criminels  cl1  être  incorrigibles;  purifiez 
l'air  méphitique  du  cachot  avant  de  les  déclarer  incurables. 

Quant  aux  quartiers  d'épreuve,  de  confiance  et  d'exception,  nous 
n'adoptons  pas  plus  que  M.  Faucher  cette  classification.  Nous  compre- 
nons mal  d'ailleurs  que  la  classification ,  une  fois  admise  dans  le  sys- 
tème ,  ne  reçoive  pas  dans  la  prison  une  application  réelle.  Que  signifie 
cette  séparation  morale  des  meilleurs,  s'ils  restent  matériellement  con- 
fondus avec  les  autres.  Quant  au  quartier  d'exception ,  nous  le  compre- 
nons bien  moins  encore.  Que  gagnez-vous  à  réunir  ainsi  tout  ce  qu'une 
prison  renferme  de  plus  impur  et  de  plus  atroce?  Faire  ainsi  fermenter 
toute  cette  corruption  sans  aucun  élément  qui  puisse  en  neutraliser 
les  miasmes  délétères ,  n  est-ce  pas  en  accroître  la  contagion  ?  Il  n'est 
ni  prudent,  ni  moral  de  faire  une  classe  de  criminels  dont  oïl  dé- 
clare à  l'avance  qu'ils  sont  irrémissiblement  voués  au  crime.  Une  fois 
que  vous  aurez  classé  un  condamné  parmi  les  incorrigibles,  soyez  bien 
assuré  qu'ils  ne  se  corrigera  jamais.  Il  ne  faut  pas  désespérer  des 
hommes  si  l'on  veut  qu'ils  ne  désespèrent  pas  d'eux-mêmes.  Dieu  seul 
pouvait  écrire  la  terrible  inscription  que  Dante  a  lue  sur  la  porte  de 
l'enfer. 

«Ce  ne  sont  ni  les  individus,  ni  les  moralités  que  l'on  peut  trier, 
mais  seulement  les  populations,  a  dit  M.  Faucher.  Le  système  péni- 
tentiaire doit  séparer  les  détenus  et  classer  les  prisons1.»  Ce  principe 
posé,  il  fait  deux  parts  dans  la  population  qui  habite  les  prisons;  il  éta- 
blit que  les  condamnés  des  villes  et  les  condamnés  des  campagnes 
forment  deux  races  distinctes ,  et  il  propose  de  fonder  des  pénitenciers 
industriels  et  des  pénitenciers  agricoles.  Idée  vraie,  utile,  féconde,  fon- 
damentale d'ailleurs,  dans  le  livre  de  M.  Faucher,  et  qu'il  importe  de 
comprendre  bien  nettement,  car  son  application  implique  une  partie 
notable  des  énormes  dépenses  que  coûtera  chez  nous  rétablissement 
d'un  système  pénitentiaire  complet. 

La  grande  difficulté  ici  sera  de  faire  entre  l'un  et  l'autre  pénitencier 
le  partage  des  criminels  de  l'une  et  l'autre  race. 

Après  avoir  caractérisé ,  avec  ce  trait  incisif  qui  distingue  son  talent , 
chacune  des  deux  populations  urbaine  et  rurale,  M.  Faucher  ajoute  : 

«  Les  malfaiteurs  des  villes  fournissent  communément  dans  nos  éta- 
blissements de  détention  la  population  des  condamnés  correctionnels' 
la  corruption  savante,  mais  invétérée.  C'est  dans  les  campagnes,  'au 

1  P.  57. 

5» 
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contraire,  que  se  recrutent  les  reclusionnaires  et  les  condamnés  aux 
travaux  forcés  *;  »  '[- 

Gela  est  vrai  souvent,  mais  il  faut  prendre  garde  de  trop  généraliser. 
Dans  son  curieux  Essai  sur  la  statistique  morale  de  la  France ,  M,  Guet ry 
remarque  qu'on  a  quelquefois  apprécié  avec  peu  de  justesse  les  effets 
de  l'agglomération  ou  de  l'éparpillement  des  populations;  il  cite  plu- 
sieurs départements  où  se  trouvent  des  villes  Wès-populeuses ,  et  qui 
cependant  voient  commettre  un  grand  nombre  de  crimes  contre  les 
personnes,  a  C'est  le  contraire  de  ce  qui  aurait  lieu ,  dit-il ,  si  l'opinion 
dont  nous  parlons  (sur  l'influence  des  populations  compactes)  était  géné- 
ralement vraie 2.  »  On  sait  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  y  a  de  délié  et  d'astu- 
cieux dans  le  caractère  du  paysan  de  certaines  provinces»  dont  la  ruse 
est  ie  trait  principal  >  et  non  pas  la  violence.  Dans  le  contraste  si  adroi- 
tement saisi  entre  l'apprenti  voleur  des  villes  et  l'apprenti  voleur  des 
campagnes ,  ce  que  M.  Faucher  dit  de  la  population  à  laquelle  appar- 
tient le  premier  ne  peut  s'entendre  que  de  la  grande  minorité  de  la  po- 
pulation du  royaume,  quatre  millions  d'habitants  peut-être,  réunis  dans 
deux  cents  villes  de  quelque  importance.  Tout  le  reste  des  populations 
urbaines  a  beaucoup  de  rapport,  pour  les  mœurs,  les  habitudes,  le  ca- 
ractère, avec  les  populations  rurales.  La  distinction  qu'on  en  voudrait 
faire  serait  plus  spécieuse  que  réelle.  Entre  le  hameau  et  le  bourg , 
entre  le  bourg  et  la  ville  de  5  à  6,000  âmes,  la  dissemblance  est  moins 
grande  qu'on  ne  croit;  et  en  même  temps  la  vie  en  commun  des  grandes 
exploitations  industrielles,  usines  et  fabriques,  situées  k  l'entrée  des 
villages,  apporte  les  mœurs  et  les  vices  de  la  ville  au  nûdlieu  des  champs. 
Mais, si  vous  considérez  les  deux  populations  sous  le  rapport  des  occu- 
pations et  des  habitudes  du  travail ,  alors  la  distinction  devient  nette  et 
tranchée,  et  la  différence  entre  les  deux  régimes  de  pénitenciers  en  est 
k  conséquence  logique  et  nécessaire.  Cette  diversité  devient  indispen- 
sable dans  la  vue  de  l'existence  future,  des  détenus  qui  se  trouveraient 
condamnés  à  une  sorte  d'exil ,  lors  de  l'expiration  de  leur  peine ,  si  le 
pénitencier  les  avait  transformés  en  ouvriers  des  yilleç.  Et  puis  ce  se- 
rait décimer  la  population  des  champs  pour  accroître  celle  dés  cités, 
et  c'est  justement  le  contraire  qu'il  conviendrait  de  faire.  Ainsi  la  clas- 
sification que  réclame  avec  raison  M.  Faucher  sera  excellente ,  pourvu 
que  le  partage  de  chaque  race  de  condamnés  s'opère ,  non  selon  que 
lepoupable  habitait,  avant  sa  condamnation;  un  centre  plus  ou  moins 
flfitif  de  population,  mais  selon  la  profession  qu'il  exerçait,  industrielle 
ou  agricole. 

1  P.  8.  —  ■  P.  39. 
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M.  Lucas  rejette  absolument  cette  importante  partie  <jiu  système  de 
M.  Faucher;  il  ne  veut  point  la  division  en  pénitencier  industriel,  et 
pénitencier  agricole;  et  il  faut  bien. convenir  qu'il  ne  s'est  pas  donné 
la  peine  d'établir  ses  objections  sur  des  bases  bien .  solides  et  sur  de* 
arguments  un  peu  persuasifs  :  un  pénitencier  agricole  serait  tro|>  coû- 
teui;  cette  dépense  ne  pourrait  se  justifier  ;  on  peut  doimer.au>  paysan 
une  profession  industrielle;  la  brièveté  des  jours,  la  rigueur  des  aafcons 
laissent  bien  des  vides  dans  l'exercice  des  travaux.de  l'agriculture.  En 
Suisse  et  dans  le  Jura,  vous  voyez  une  population,  à  la  fois  agricole  et 
industrielle,  se  livrer,  pendant  l'hiver,  à  Thorlogerie,  au  tissage l., Tel 
est  le  résumé  de  l'argumentation  assez  faible  de  M.; Lucas.  Dans  le.vctT 
lume  suivant,  il  revient  à  là  charge,  sinon  avec  des  raisons  plus  viçtOi 
rieused,  du  moins  avec  une  parole  plus  ardente  ;  «Ce  qu'il  importe* 
dit-il,  c'est  de  toujours  conserver,  dans  le  libéré  >  l'individu;  de  ne  ja- 
mais effacer  le  caractère  de  sa  faiblesse  par  le  danger  de  l'associa  tjojfr, 
et  le  cachet  de  sa  personnalité  par  le  préjugé  de  la  race.  C'est  sous  eb 
double  rapport  que  nous  nous  opposons»:  de  toute  l'énergie  de  notife 
conviction,  aux  deux  systèmes  de  la  colonisation  agricole  et  de**m*&: 
sons  de  refuge 3.  » 

Ainsi,  en  repoussant  les  pénitenciers  agricoles,  M  Lucas  retpousae 
également  toute  institution  destinée  à  réunir  les  libérés  h  l'expiratioa  dit 
leur  peine.  C'est  un  troisième  point  fondamental  du  système  de_M.  Faih 
cher,  sur  lequel  l'auteur  de  la  Théorie  de  l'emprisonnement  se  trouve  en 
opposition  formelle  avec  l'auteur  de  la  Réformé  des  prisons. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  les  libérés  ne  soient  un  des  grands 
embarras  du  système  pénitentiaire;  ilént  trop^et  trop  justement  alarmé  te 
société,  pour  qu'elle  ne  demande  pas  à  ce  syrtètoe  quelque  garaptitf 
contre  eux.  Jusqu'ici  on  a  tenu,  à  leur  égard  <  une  conduite  directement 
contraire  au  sens  commuai  Avant  d'améliorer  le  prisonnier»  on  s'eut 
désarmé  vis-à-vis  du  libéré  ;  c'est  laiflo|rche  opposée  que  la  raison  G€»* 
sefllait  ;et  M.  Faucher ,  ainsi  que  M  a,  Lucas,  se  sofct  efforcé*  (ta  revjenjjr, 
sur  ce>poifl^,  àla  raison.  ,     .         ..,' i  .. 

M. (Fano^  reconnaît  que  le  sentiment  derépttlsiop  dont  la  wpAtfi 
frappe  les  Uhérés  est  jUste  etnàorak  mais  U  déclare,  e*  mèm  tentât 
que  c'est  pour  elle  un  devoir  étroit  de. Ieuf;j0uvcîr^4e4*ftfea  qui  499 
recuettteat  dsro  œt  *xA,  *t  qui  les  sauvent  duidéfteipp^efi^^f  à*u- 
vwsea  p^mÔeK  «  Danf  tcnite  Jt>wiliM tkm  b*w  ond#nn^*Vili  <fe*4lfr 
hlissëments  m  dés  eekkiea de  libérés  sont  W  icompléwwt  i^disf^mr 
sable  de  maisons  pénitentiaires  5.  » 

1  T.  II,  p.  A* 9.  —  tT.  m,p.35i.  —  'P.  i65.  ,,,  -    ,*-.\ 
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De  toutes  parts  des  voix  s'élèvent  pour  demander  quelque  mesure 
qui  mette  la  société  à  l'abri  du  danger  doht  elle  est  incessamment  me- 
nacée par  cette  population  redoutable  que  lui  renvoient  chaque  jour 
les  bagnes  et  les  maisons  centrales.  M.  Béranger  a  proposé  d'étendre 
aux  adultes  le  patronage  que  plusieurs  associations  ont  établi  avec  suc- 
cès en  faveur  desjeunes  libérés.  Remède  inefficace,  s'écrie  M.  Faucher; 
il  n'y  a  point  sur  les  jeunes  libérés  cette  note  d'infamie  qui  repousse  la 
confiance ,  ils  ne  sont  pas  atteints  de  cette  corruption  invétérée  qui  ne 
laisse  presque  aucune  action  ou  repentir  ;  mais  en  sera-t-il  de  même  des 
libérés  hommes  faits?  Et  puis,  M.  Faucher  demande  si  l'on  trouvera 
bien  facilement  un  assez  grand  nombre  de  citoyens  dévoués,  et  qui 
joignent  à  la  chaleur  du  cœur  l'autorité  de  l'intelligence,  pour  secourir, 
surveiller  et  fortifier  dans  leurs  bonnes  résolutions  les  dix  mille  mal- 
faiteurs reconnus  qui  sortent  tous  les  ans  des  bagnes  et  des  prisons  ' . 
M.  Faucher  se  fait,  de  son  idée  d'établir  des  refuges  pour  les  libérés ,  un 
dernier  argument  contre  le  système  de  l'emprisonnement  solitaire. 
A  quoi  bon»  en  effet,  l'isolement  dans  le  pénitencier,  puisqu'il  y  aura 
plus  tard  la  communication  dans  le  refuge  ?  Ouvrez  des  colonies  pour 
les  libérés ,  en  même  temps  que  vous  jetterez  les  fondements  des  mai- 
sons pénitentiaires,  ajoute  M.  Faucher,  et  vous  n'aurez  plus  aucun  in- 
térêt à  éviter  que  les' détenus  aperçoivent  le  visage  de  leurs  compa- 
gnons de  captivité  s. 

Cette  argumentation  ne  va  à  rien  moins  qu'à  la  négation  de  tout 
système  pénitentiaire.  M.  Faucher  raisonne  dans  l'hypothèse  du  système 
en  vigueur,  comme  si  le  système  n'existait  pas;  il  éprouve ,  en  présence 
du  libéré  des  pénitenciers  futurs ,  lai  même  défiance ,  le  même  effroi  que 
lui  inspire  le  libéré  de  nos  bagnes  (et  de  nos  maisons  centrales.  H  faut 
pourtant  avoir  foi  dans  son  œuvre  ;*  il  faut  espérer  que  la  société  la  pren- 
dra au  sérieu*.  Ce  serait'  assurément  montrer  peu  de  connaissance  des 
hommes  et  de  l'obstination  de^eurs  impressions,  que  de  s'imaginer 
qu'avec  l'apparition  des  pénitenciers  disparaîtra  tout  &  coup  le 'Senti- 
ment de  répulsion  que  soulèvent  les  libérés;  mais  il  n'est  pas  douteux 
que  ce  sentiment  s'affaiblira/ sinon  i  dam la jpafcse  de  la  population,  au 
moins  dtt&  la  liasse  éddirée  qui  peut  fournir  les  patrons^  et,  avec  le 
tëtnpj;  cèîk^iittflderasurleireké.    li^  .  •  -  -     >  :;    <.  >'-  • 

;  '  'Ce  rffesf  pafr'qtoef  toclii*>fe{tofissions  tbiite  pvèxfymce  délai  sdciété  pour 
ftivettii*  d&$bérë*{'iii(ttft  voulons! au îcobtraire  qu'eUeakîœil  $ur  0ux 
pô^'ftt^tftiH^  lé*  raiété»4ep& 

«  .  •  t-yin.  \.  .:i.i  ■  .  «lima",  tfi 

1  P.  174.  —  'P.  197.  ci»,     i  •—.!«"::    j    iT   T  ■  —  .iiïi.    - 
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tronage ,  il  faut  des  institutions  publiques  de  travail  où  ils  puissent  être 
admis  si  le  travail  leur  manque  ;  mais  il  nous  semble  que  le  refuge  doit 
être  l'exception  et  non  la  règle;  nous  le  comprenons  comme  un  asile 
pour  ceux  que  la  prévention  publique  continuerait  à  repousser,  non 
comme  une  sorte  de  complément  de  prison;  enfin,  nous  voudrions 
que  le  libéré  sans  ressources  y  trouvât  des  secours  contre  l'oisiveté,  le 
besoin  et  la  récidive  ,  non  que  tout  libéré  fût  condamné  à  y  séjourner, 
son  temps  de  détention  fini. 

D'ailleurs,  si  vous  croyez  que  la  réprobation,  aujourd'hui  si  fatale  au 
libéré ,  l'attendra  encore  à  la  sortie  des  pénitenciers  de  réforme ,  pour- 
quoi ne  1  attendrait-elle  pas  aussi  à  la  sortie  des  refuges?  A  ce  compte, 
il  faudrait  qu'il  y  passât  sa  vie  entière  ;  toute  condamnation  à  la  prison 
deviendrait,  par  le  fait,  une  séquestration  perpétuelle.  Est-ce  utile? 
est-ce  même  possible  ? 

Ajoutons  que,  dans  la  supposition  où  Ton  admettrait  les  refuges 
comme  les  veut  M.  Faucher,  il  faudrait  encore  repousser  l'argument  qu'il 
en  tire  contre  l'emprisonnement  solitaire.  «  Les  libérés ,  dites-vous,  se 
connaîtraient  dans  les  refuges  s'ils  ne  s'étaient  pas  connus  dans  les  pri- 
sons. »  Oui,  et  ce  serait  même  là  une  objection  contre  les  refuges,  car  vous 
tentez  ainsi  la  fragilité  d'un  criminel,  dont  la  réforme  ne  serait  pas  à  toute 
épreuve  ;  toutefois  nous  ne  nous  prévaudrons  pas  de  cette  fin  de  non 
recevoir  ;  car  nous  devons  supposer  que  le  condamné  s'est  amélioré  sous 
la  discipline  du  pénitencier.  S'il  ne  s'est  pas  amélioré  dans  la  prison,  à 
quoi  bon  le  système  ?  Et  si  vous  avez  été  impuissant  contre  sa  perversité 
durant  l'épreuve  du  châtiment ,  comment  le  dompterez-vous  quand  le 
châtiment  aura  cessé ,  et  quand ,  au  régime  étroit  de  la  punition ,  suc- 
cédera le  régime  plus  indulgent  de  la  simple  précaution?  Le  refuge  bien 
compris  suppose  le  criminel  réformé,  et  n'est  destiné  qu'à  prévenir  la 
rechute  où  pourrait  le  pousser  la  faim.  Ce  devrait  même  être  une  con- 
dition rigoureuse  des  refuges ,  de  séparer  immédiatement  des  autres 
libérés  celui  dont  la  réforme  pourrait  sembler  douteuse. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  plus  que  M.  Faucher  les  obstacles  que 
peut  rencontrer  chez  nous,  même  après  rétablissement  d'un  bon  sys- 
tème pénitentiaire ,  l'organisation  d'un  vaste  et  puissant  patronage;  mais 
faut-il  donc  en  désespérer?  Rappelons  qu'un  cotnité  spécial' de  patro- 
nage s'est  constitué  à  Génère ,  en  l 83 4,  et  qu'il  a  déjà  ."produit  de  boris 
résultats.  M.  Àubahel  a  publié  sur  ce  point  des  renseignements  qui  d^i1 
vent  donner  courage1.  Dans  plusieurs  pays  d'Allemagne,  dans  le  duché 


1  Mémoire  smr  le  système  pénitentiaire,  iSÎ^. 
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de  Bade,  le  royaume  de  Wurtemberg,  le  duché  de  Nassau,  la  Prusse- 
Rhénane,  le  patronage  s'est  organisé  avec  succès.  Dans  cette  dernière 
contrée ,  dès  qu'un  condamné  quitte  la  prison  ,  il  entre  en  correspon- 
dance avec  l'un  des  comités  auxiliaires  de  la  société  Rhéno-Westpha- 
lienne,  et  il  est  soumis  à  la  surveillance  particulière  de  ce  comité,  qui 
veille  sur  sa  conduite  comme  sur  ses  besoins.  Le  docteur  Julius  avait 
compris  ainsi  l'institution  du  patronage  :  «  C'est  au  moment  de  la  libé1 
ration ,  dit-il ,  qu'on  a  besoin  de  l'activité  philanthropique  des  associa- 
tions et  des  simples  particuliers  pour  continuer  l'œuvre  de  régénération 
que  l'État  a  commencée  dans  la  prison,  et  pour  se  charger  entièrement 
du  criminel  à  sa  rentrée  dans  la  société  *.  » 

Telle  est  aussi  l'opinion  bien  arrêtée  de  M.  Lucas.  «  Pour  les  hommes 
libérés,  dit-il,  il  ne  faut  que  du  patronage;  lorsque  le  moyen  de  la  ré- 
forme est  d'isoler  l'individu  dans  le  pénitencier ,  on  ne  saurait  trop 

éviter  de  défaire  dans  la  société  cet  individualisme  si  laborieusement 
obtenu  à  la  prison 2.  »  Bien  loin  de  réclamer  des  institutions  propres  k 
grouper  et  à  réunir  les  libérés ,  il  convie  la  société  à  rechercher  avec 
soin  tous  les  moyens  propres  à  les  mieux  isoler. 

Et  pub,  poursuivant  toujours  en  idée  sa  classification  établie  dans  le 
pénitencier,  il  l'applique  aux  libérés  ;  il  veut  que  la  surveillance  admi- 
nistrative soit  répartie  en  trois  degrés  correspondant  aux  trois  classes 
délibérés  suspects,  douteux  et  améliorés,  a  Aux  suspects,  dit-il,  nous 
ôlerions  le  choix  du  domicile ,  que  l'administration  déterminerait  elle* 
même  à  la  sortie  de  prison ,  avec  interdiction  de  changer  de  résidence 
sans  son  autorisation.  Aux  douteux  nous  laisserions  le  choix  du  domi- 
cile à  la  sortie ,  mais  en  soumettant  le  changement  de  résidence  à  une 
autorisation  locale.  Enfin  les  améliorés  jouiraient  delà  faculté  accordée 
par  la  législation  actuelle  de  choisir  leur  résidence  et  de  la  changer  sur 
une  simple  déclaration 5.  » 

On  voit  que  M.  Lucas  tend  à  revenir  à  la  sévérité  du  Code,  adoucie 
en  i83a  ;  cependant  il  croit  qu'on  exagère  aujourd'hui  la  crainte  que 
doit  inspirer  l'esprit  d'association  entre  les  libérés.  Nous  ne  partageons 
pas  celte  croyance;  mais  nous  sommes  d'accord  avec  lui  sur  les  sages 
précautions  indiquées  dans  son  livre  pour  empêcher  que  les  libérés  ne 
S0  rencontrent  facilement  après  leyr  libération 4.  Toutefois  il  fout  recon- 
naître que  si  ces  précautions  peuvent  prévenir  quelques  rencontres ,  elles 
ne  sauraient  ep.  empêcher  bepucpup  d'autres.  Les  «seules  garanties  de  la 

w 
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1  Lagarmitte ,  Notice  smr  let  frisons  £  Allemagne.  —'13*  leçon.  —  *  T.  III ,  p.  3&g. 
—  '  T.  m,  p.  363—  *  P.  467. 
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société  sont,  en  définitive,  dans  un  bon  système  pénitentiaire  et  dans 
une  bonne  organisation  de  patronage. 

Les  observations  faites  sur  le  système  des  prisons  d'Angleterre  four- 
nissent peu  de  secours  pour  résoudre  la  question  épineuse  des  libérés.  En* 
Angleterre,  où  Ton  croit  peu  à  la  réforme  des  criminels,  et  où  Ton  a 
plus  de  foi  au  système  de  la  déportation,  les  libérés  sont  constamment 
traités  comme  des  gens  suspects  au  premier  chef '.  Les  prisons  d'Alle- 
magne offrent,  au  contraire,  à  cet  égard,  des  enseignements  dont  on 
peut  tirer  profit  M.  Remacle  a  donné  de  curieux  détails  concernant  la 
manière  dont  la  surveillance  s'exerce  sur  les  libérés  de  la  prison  de 
Brauweiler 2. 

Les  pénitenciers  de  récidive  sont  encore  un  objet  de  dissentiment 
entre  M.  Faucher  et  M.  Lucas.  L'administration  avait  annoncé  le  pro- 
jet de  créer,  dans  les  maisons  centrales ,  des  quartiers  spéciaux  pour 
les  condamnés  en  récidive,  «  L'essai  ne  peut  être  que  malheureux ,  dit 
M.  Faucher  ;  des  maisons  spéciales  conviennent  mieux  que  des  quar- 
tiers spéciaux 5.  »  «  Il  n'y  a,  k  l'égard  des  condamnés  en  récidive ,  dit  à 
son  tour  M.  Lucas,  qu'une  mesure  praticable  et  admissible  dans  un  sens 
purement  relatif  et  non  absolu ,  c'est  l'institution  des  quartiers  d'excep- 
tion 4.  »  Chacun  des  deux  auteurs  établit  son  opinion  sur  des  raisons 
qui  peuvent  se  soutenir.  Nous  n'avons  ici  ni  à  les  repousser,  ni  k  les 
admettre.  La  difficulté  disparaît  avec  le  système  de  l'emprisonnement 
solitaire,  qui  n'a  point  de  classification  à  faire. 

L'étude  des  deux  ouvrages  qui  nous  occupent  doit  être  fort  profitable 
à  la  science  pénitentiaire  ;  lorsque  la  contradiction  s'établit  entre  deux 
esprits  aussi  distingués,  il  en  jaillit  une  clarté  féconde  pour  les  hommes 
attentifs.  C'est  dans  cette  pensée  que  nous  nous  sommes  appliqués  sur* 
tout  à  rapprocher  les  deux  ouvrages  et  à  les  mettre  en  contact  dans 
leurs  points  principaux;  si  nous  eussions  essayé  de  pénétrer  dans  les 
détails  de  l'une  et  l'autre  théorie ,  il  nous  aurait  aussi  fallu  faire  un  livre. 
Bornons-nous  k  recommander  cette  lecture  à  ceux  qui  veulent  encore 
apprendre  quelque  chose  sur  une  matière  si  constamment  élaborée  de- 
puis douze  ou  quinze  ans.  Dans  ses  trois  volumes ,  M.  Lucas  offre  beau- 
coup de  documents  curieux.  Plus  resserré  par  l'espace ,  M.  Faucher 
s'en  dédommage  grâce  à  un  style  économe  de  phrases  et  prodigue  de 
pensées ,  où  la  réflexion  est  à  la  fois  rapide  et  féconde,  où ,  par  l'heu- 
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reux  emploi  des  images,  le  sens  s'agrandit,  s'élève,  se  revêt  de  vigueur 
et  d'éclat.  Tout  ce  qui  concerne  le  régime  moral  et  le  personnel  des  pé- 
nitenciers, le  chapitre  VI,  consacré  aux  pénitenciers  de  femmes,  le 
chapitre  VII ,  concernant  les  pénitenciers  de  jeunes  détenus ,  nous  ont 
surtout  paru  remarquables. 

La  réforme  des  prisons  est  devenue  chez  nous  une  de  ces  nécessités 
auxquelles  un  gouvernement  doit  satisfaire ,  parce  que  la  question  est 
arrivée  à  ce  point  que  beaucoup  la  comprennent,  et  que  tout  le  monde 
s'en  occupe.  La  presse  lui  a  donné  la  popularité  dont  elle  dispose,  et 
qui  se  fait  infailliblement  obéir  dans  toutes  les  choses  où  il  s'agit  d'un 
véritable  et  grand  intérêt  social.  Les  publicistes,  les  jurisconsultes,  les 
académies,  les  journaux  et  tous  ceux  qui  les,  lisent,  discutent,  éclairent, 
mûrissent  depuis  plusieurs  années  les  théories  pénitentiaires.  L'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  en  a  fait  le  sujet  d'un  concours 
qu'elle  doit  juger  en  18  Ai,  et  dont  le  programme  pénètre  dans  toutes 
les  profondeurs  de  la  question,  et  en  signale  les  difficultés  les  plus  déli- 
cates. Les  particuliers  ne  se  bornent  pas  à  des  études  et  à  des  vœux: 
M.  Demetz,  aidé  de  quelques  hommes  dévoués  comme  lui,  vient  de 
fonder,  à  Mettray,  près  de  Tours,  une  colonie  agricole  déjeunes  dé- 
tenus, qui  pourra  servir  de  modèle  et  d'encouragement  aux  institutions 
du  même  genre;  enfin  le  gouvernement  lui-même  s'est  mis  à  l'œuvre, 
et  tout  récemment  les  derniers  actes  du  ministère  de  M.  Gasparin, 
comme  les  premiers  du  ministère  de  son  successeur,  M.  Duchâtel, 
ont  été  des  essais  de  réforme  et  des  enquêtes,  travail  préliminaire  d'une 
réforme  complète. 

Lorsque ,  dans  le  dernier  siècle ,  Howard  imposait  à  toute  sa  vie  la 
tâche  d'améliorer  les  prisons ,  l'emprisonnement  était  une  torture  si 
effroyable  que  les  souffrances  des  détenus  absorbèrent  bientôt  toutes  ses 
pensées  et  furent  le  principal  objet  de  ses  travaux.  Plus  tard,  une  hu- 
manité peu  éclairée,  et  partant  peu  utile  aux  hommes,  en  s  occupant 
beaucoup  d'améliorer  la  vie  matérielle  du  prisonnier,  oublia  complè- 
tement l'amélioration  morale.  Le  temps  d'une  philanthropie  si  peu 
intelligente  est  passé.  Aujourd'hui  chacun  reconnaît  qu'il  y  a,  dans 
tout  emprisonnement  expiatoire ,  deux  conditions  rigoureuses,  la  jus- 
tice et  l'humanité.  Il  est  évident  que  la  justice  doit  être  avant  tout  sa- 
tisfaite ,  les  conditions  d'humanité  viennent  ensuite ,  et  il  faut  admettre 
toutes  celles  qui  ne  tourneraient  pas  au  détriment  de  la  justice.  L'hu- 
manité qui  nuit  à  la  justice,  c'est  une  faiblesse  chez  les  particuliers,  c'est 
une  prévarication  dans  le  pouvoir.  Le  premier  devoir  est  de  garantir  la 
société,  on  garantit  ensuite  le  coupable  autant  qu'il  est  possible  de  le 
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faire  sans  déserter  ce  premier  devoir.  Enfin ,  et  c'est  là  un  honneur 
dont  notre  siècle  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir,  on  est  arrivé  à  cette 
conviction  que  l'amélioration  morale  des  coupables  doit  être  le  but  final 
de  tout  emprisonnement,  et  que  c'est  là  encore  la  meilleure  des  garan- 
ties pour  la  société  et  pour  le  coupable  lui-même. 

Maintenant  les  théories  et  les  idées  spéculatives  se  sont  suffisamment 
produites  ;  l'heure  est  venue  de  songer  à  l'exécution.  Il  y  faudrait  ap- 
porter cette  bonne  foi,  ce  désintéressement  d'amour-propre,  cette  abné- 
gation de  tout  sentiment  personnel,  vertus  des  âmes  élevées,  des  coeurs 
profondément  dévoués.  Quelles  que  soient  les  probabilités  d'une  théorie , 
elle  risque  toujours  de  recevoir  quelque  démenti  de  l'application. 

«  Nous  reconnaissons ,  a  dit  avec  bonne  foi  M.  Lucas ,  la  nécessité 
d'un  plus  ample  informé,  parce  que  la  conviction  dans  la  vérité  de  notre 
théorie  ne  va  pas  jusqu'à  nous  faire  croire  à  son  infaillibilité.  » 

On  ne  peut  mettre  à  la  fois  par  toute  la  France  un  système  à  exécu- 
tion ;  ne  faut-il  pas  profiter  de  cette  heureuse  impuissance  pour  com- 
mencer l'expérience  sans  risquer  des  frais  trop  considérables?  Établissez 
seulement  quelques  pénitenciers  (ceux  qu'il  est  possible  d'organiser  à 
présent)  d'après  le  système  de  l'emprisonnement  solitaire,  essayez  même 
le  système  d'Auburn;  recueillez  et  comparez  les  résultats  dans  une 
observation  patiente  et  attentive  de  quelques  années.  Vous  pourrez 
marcher  ensuite  en  toute  assurance  ;  l'épreuve  vaut  bien  qu'on  y  mette 
du  temps  et  de  l'argent.  Il  conviendrait  à  une  nation  comme  la  France 
de  faire  cette  étude  en  grand.  Les  études  des  nations  ne  se  font  pas 
comme  celles  des  individus ,  en  peu  de  temps.  L'âge  des  nations  ce 
sont  des  siècles  ;  il  leur  faut  de  longues  années  pour  apprendre.  D'où 
vient  que  tant  d'institutions  ont  avorté  parmi  les  hommes,  ou  n'ont  pas 
donné  tous  les  fruits  qu'on  en  espérait  ?  G'est  qu'on  n'a  pas  eu  la  pa- 
tience de  les  attendre.  Avec  sa  belle  et  grande  centralisation,  la  France 
est  le  seul  pays  de  l'Europe,  peut-être,  où  l'expérience  puisse  être  bien 
faite.  Mais  il  y  faudrait  de  la  constance,  point  de  précipitation,  m  de  dé- 
couragement; ce  que  nous  n'aurions  pas  fini,  il  faudrait  que  nos  enfants 
le  continuassent;  commencez  toujours.  La  science  est  parvenue  à  di- 
minuer le  nombre  de  nos  maladies  et  nous  a  délivrés  de  contagions 
meurtrières  :  la  médecine  de  l'âme  serait -elle  seule  impuissante,  et 
seules  les  contagions  morales  sont-elles  donc  incurables?  Ce  serait  une 
belle  gloire  pour  l'époque  où  nous  vivons,  de  réussir  dans  cette  tâche 
immense  ;  il  y  aura  déjà  de  la  gloire  à  l'avoir  entreprise. 
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Ce  travail  était  terminé  lorsque  nous  avons  reçu  le  10'  rapport 
annuel  fait  par  les  cinq  inspecteurs  du  pénitencier  de  Philadelphie  au 
sénat  et  à  la  chambre  des  représentants ,  dans  la  séance  du  1 9  février 
dernier,  sur  l'état  du  pénitencier  pendant  l'année  i838.  Ce  rapport 
donne  des  renseignements  pleins  d'intérêt  sur  les  résultats  du  système 
de  l'emprisonnement  séparé.  La  distinction  qu'on  y  fait  entre  les  pri- 
sonniers blancs  et  les  gens  de  couleur,  éclaircit  beaucoup  les  questions 
de  la  mortalité  et  de  l'aliénation  mentale ,  questions  si  importantes  pour 
l'appréciation  des  divers  systèmes.  La  conclusion  des  inspecteurs  est 
complètement  favorable  à  l'emprisonnement  séparé  :  «L'expérience 
d'une  année  de  plus,  disent-ils,  ajoute  à  notre  conviction  sur  l'effica- 
cité de  ce  système  de  punition  et  de  réforme  pour  les  criminels.  »  A  ce 
rapport  se  trouvent  joints  ceux  des  fonctionnaires  supérieurs  du  péni- 
tencier :  tous  s'accordent  pour  exprimer  la  même  opinion  dans  les 
termes  les  plus  formels.  Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette 
pas  de  résumer  les  faits,  ou  seulement  de  citer  les  témoignages  du  di- 
recteur, M.  Wood,  du  médecin,  M.  Darrach,  et  du  ministre  du  saint 
Evangile.  Ce  1  o*  rapport  (  et  nous  en  éprouvons  une  satisfaction  véri- 
table) nous  permet  de  rectifier  un  fait  consigné  dans  un  de  nos  précé- 
dents articles  (mars ,  p.  171).  Nous  avons  dit  que  la  législature  de  l'État 
de  Pensy lvanie .  s'était  constamment  refusée  à  voter  un  traitement  pour 
le  ministre  du  culte.  Cette  législature ,  cédant  enfin  à  la  voix  de  la  raison 
et  aux  réclamations  des  hommes  pieux,  a  décidé  qu'un  instructeur  mo- 
rçl  serait  nommé  pour  le  pénitencier  de  Cherry-Hill,  et  le  ministre 
Thomas  Larcombe  a  été  choisi.  U  n'avait  encore  que  quatre  mois 
d'exercioe  quand  il  a  rendu  compte  de  ses  premiers  travaux ,  mais  il 
montre  la  foi  la  plus  fervente  dans  le  succès  qu'il  en  espère,  a  Ma 
confiance  se  fonde,  dit-il,  sur  l'avidité  avec  laquelle  l'instruction  est 
reçue ,  et  sur  le  respect  que  me  portent  tous  les  détenus.  »  L'absence 
d'un  ministre  du  culte,  spécialement  attaché  au  pénitencier  dé  Cherry- 
Hill  ,  avait,  dû  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  les  résultats  du  sys- 
tème de  Philadelphie;  maintenant  que  cette  lacune  considérable  a  été 
comblée ,  il  sera  permis  de  les  apprécier  d'une  manière  plus  juste  et 
plus  complète. 

,:' '■'..■'  M.  AVENEL. 
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Périple  de  Marcien  d'Héraclée,  Epitome  SArtémiàore  tfÈphèsè, 
Isidore  de  Charax,  etc.  ou  Supplément  aux  dernières  éditions  des 
petits  géogrtiphes,  d'après  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque 
royale,  avec  une  carte,  par  E.  Miller.  —  Paris,  Imprimerie 
royale;  in-8°,  xxiv  et  364  pages. 

QUATRIÈME   ET    DERNIER   ARTICLE. 

11  me  reste  à  parier  des  quatre  morceaux  en  prose  que  contient  le 
manuscrit  de  Pithou,  à  savoir  :  le  périple  de  Scylax,  le  périple  de 
Marcien  d'Héraclée,  l'épitome  d' Artèmidore  et  les  Stathmes  parthiques 
d'Isidore  de  Gharax. 

III.  Périple  de  Scylax. 

Ce  morceau ,  l'un  des  plus  précieux  pour  l'histoire  de  la  géographie 
ancienne ,  est  malheureusement  défiguré  par  des  fautes  et  des  lacunes 
nombreuses.  L.  Holstenius  regardait  ce  texte  comme  l'un  des  plus  al- 
térés qu'on  ait  jamais  imprimés  (  Epist. ,  p.  18)  ;  et  Bentley  déclare  que 
c'est  un  des  livres  les  plus  corrompus  qui  soient  au  monde  (one  ofike 
most  corrapted  looks  in  the  worli,  R.  Bentl.  on  Phalar.  Letters,  p.  377, — 
p.  180  éd.  Lennep).  S'il  en  existait  plusieurs  manuscrits  d'origines  di- 
verses, on  pourrait  espérer  d'arriver  à  le  rétablir;  mais  il  ne  reste  qu'un 
seul  manuscrit,  celui  de  Pithou,  qui  est  l'original  de  ceux  d'après  les- 
quels la  première  édition  a  été  publiée.  Les  copistes  de  ce  manuscrit 
unique  ont  bien  pu  s'en  écarter  dans  quelques  détails,  mais  il  n'est 
guère  probable  qu'il  se  trouve  entre  eux  des  différences  importantes. 
La  collation  exacte,  exécutée  par  les  soins  de  M.  Miller,  à  cependant 
fourni  plus  de  leçons  nouvelles  qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre ,  et  elle 
a  donné  le  moyen  de  remplir  quelques  lacunes  dont  on  soupçonnait 
bien  l'existence ,  mais  dont  on  ne  pouvait  savoir  l'étendue. 

Le  périple  de  Scylax  a  été  l'objet  de  recherches  nombreuses  rela- 
tives à  l'antiquité  du  livre,  à  sa  composition  et  aux  notions  géogra- 
phiques qu'il  contient.  M.  Miller  n'entre,  &  cet  égard,  dans  aucune 
discussion  ;  il  ne  prend  point  de  parti  entre  ces  opinions  diverses.  Ar- 
rivant sans  détour  à  son  but  principal,  qui  est  l'indication  des  variantes, 
il  se  contente  de  renvoyer  au  Mémoire  de  Sainte-Croix  (Prif.,  p.  xv), 
mémoire  qui  est  un  des  plus  faibles  de  ce  savant,  et  h  présent  bien 
suranné.  Peut-être  attrait-il  été  bon  d'indiquer  des  travaux  [dus  récents, 
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tels  que  la  dissertation  si  intéressante  de  Niebuhr  (  AbhandL  der  Ah  ad. 
za  Berlin,  1810,  —  Kleine  Schriften;  Bonn.,  1828,  io5  (T.);  celle 
de  M.  Gail  (Paris,  1826),  les  observations  consignées  dans  ce  journal 
[février,  avril  et  mai  1826),  et  les  éclaircissements  donnés  dans  la  nou- 
velle édition  de  M.  Klausen  (Hecatœi  Milesii  frcujm.  Scylac.  Caryand. 
periplas,  Berol.  1 83 1).  Je  regrette  que  M.Miller  n'ait  pas  eu  sous  les 
yeux  cette  dernière  édition,  où  tous  les  travaux  antérieurs  sont  résumés 
avec  une  précision  savante  et  judicieuse.  Cette  édition  me  paraît  aussi 
bonne  que  pouvait  l'être  une  édition  de  Scylax  avant  la  collation  du 
manuscrit  de  Pithou. 

M.  Miller,  qui  n'a  donné  que  les  variantes  du  texte  du  périple ,  a  cru 
devoir  publier  de  nouveau  en  entier  le  court  argument  placé  en  tête ,  et 
il  a  bien  fait,  puisque  le  manuscrit  lui  a  fourni  le  moyen  de  le  donner 
plus  correctement.  Il  y  a  rectifié  plusieurs  fausses  leçons  et  intercalé 
quatre  mots  (apooivy*  vtf  ÂtImp  ««/...),  qui  manquent  dans  les  éditions 
de  Vossius ,  d'Hudson  et  de  Gail.  Cette  omission  n'est  pourtant  qu'une 
inadvertance  de  leur  part,  puisqu'ils  se  trouvent  déjà  dans  l'édition 
d'Hœschel. 

La  première  phrase ,  qui  n'offre  aucune  syntaxe ,  me  semble  pouvoir 
être  rétablie  par  un  bien  léger  changement  :  w  Â  <»At/W  177  fx*&>v  Hç 

i&d-*  ifdltç  oïxûUftifHÇ,  xeù  tÎc  frJbr'HgpxAMw  çuXeif  AftXccmc,  IÏEPA  1S9  woMîr 
iyowfiifup  (cod.  iyfoovfiifmç)  ,  mefar^ovt  Hç  oiKovfxirnç  ipayçd^cu  «po«At79, 
Ge«i&e  ne  se  comprend  pas;  il  faut  lire  IIAPA  tw  *oM«r  âytoovfiiyt*f ,  le 
participe  se  rapportant  à  fafif  qui  est  au  commencement.  Je  traduis  : 
(t  La  plus  grande  partie  de  notre  terre  habitable  et  de  la  mer  en  deçà 
«  des  colonnes  d'Hercule,  étant  alors  encore  inconnue  du  vulgaire  (pt- 
up£p. . .  wê&  i&f  7fDM«f  iyfoovfxivat  ),  (Scylax)  jugea  utile  d'écrire  un  pé- 
«  riple  de  la  terre  habitable.  »  Un  auteur  de  la  bonne  grécité  aurait  dit 
TWfKoMoîc  iypoov(iireit\  mais  le  rédacteur  de  l'argument  a  pu  joindre  à 
ce  verbe  le  régime  des  verbes  passifs ,  puisqu'on  trouve  déjà  dans  Àga- 
thémère  (p.  176,  Gron.)  AtCvn  vp9  *Ettiir«r  nt  wytuçoç  *irv,  pour^EMuarr 
%v  Syp.  Or  les  prosateurs  d'une  époque  récente  ont  employé  *nçjt  au 
lieu  de  wri,  comme  l'a  prouvé  B^st  après  Munker  (  Lettre crit,  p.  1 1  y). 
La  pensée  équivaut  à  celle  qu'exprime  Marcien  d'Héraclée  en  parlant 
du  périple  de  Timosthène  (p.  64,  Huds.  ;  —  p.  1 1 3  et  1 1 4  éd.  Mil- 
ler). 

Quant  au  texte  même  du  périple,  les  bonnes  leçons  du  manuscrit  ont 
été  signalées  par  M.  Miller,  et  il  les  a  expliquées  par  des  remarques  sa- 
vantes et  judicieuses.  J'indiquerai  principalement  celles  qui  se  rap- 
portent aux  pages  (de  l'édition  de  M.  Gail)  s&o,  f.  9;  2A2, 1.  1  A;  a  A3  , 


JUILLET  1859.  421 

i.  1;  248,  L  4;  256,  1.  7;  260,  i.  10;  262, 1.  10;  267. 1.  8;  268,  1.  5 
271,1.  1;  2 7 4,  1.  i3  (ces  deux  dernières  remarques  sont  excellentes) 
278,  1.  12;  279,  1.  10;  281, 1.  i3;  299,  1.  5;  3oA,  1.  1 5;  3 18,  1.  4 
319, 1.  2  l.  Les  éditeurs  futurs  de  Scyhut  s'en  serviront  avec  avantage 
pour  améliorer  le  texte ,  qui  malheureusement  reste  encore  dans  un 
état  désespéré  pour  une  multitude  de  passages  importants. 

Indépendamment  de  ces  restitutions  de  mots  isolés,  le  manuscrit 
sert  à  remplir  plusieurs  lacunes. 

Par  exemple,  à  la  page  3 1 1 , 1. 1  o,  de  M.  Gail  (4 7  d'Hudson),  le  copiste 
du  manuscrit  d'Hœschel  avait  passé  six  lignes  entières  de  son  manuscrit, 
trompé  par  le  mot  m«W  qui  revient  à  six  lignes  de  distance2.  Ce  pas- 
sage remarquable ,  qui  manque  dans  toutes  les  éditions  et  qui  devait  y 
manquer,  celle  d'Hœschel  ne  le  donnant  pas ,  complète  le  périple  de  la 
grande  Syrte.  On  y  trouve  plusieurs  noms  jusqu'ici  inconnus.  Par  mal- 
heur le  manuscrit  présente  quelques  leçons  fautives  qu'on  n'a  guère  le 
moyen  de  corriger;  on  sent  bien  qu'il  faut  lire  c?  r$  xoiAmT?  tSç  2 Jpw- 
Jhç  y  au  lieu  de  er  «ni;  et  QiXcupou  jS*/uo/,  pour  QsXeuoç  £*/uof;  mais  que 
faire  de  vmteiw  afifuuHç  *Xouc  tHç  2vpweftç?ïl  y  a  là  une  ou  plusieurs  fau- 
tes ;  mais  lesquelles?  / 
.  Une  inadvertance  du  même  genre ,  de  la  part  du  copiste ,  a  causé 
une  autre  lacune  que  M.  Miller  a  encore  heureusement  remplie  à  l'aide 
de  son  manuscrit  (p.  3i3  de  Gail,  et  48  d'Huds.);  on  y  trouve  une 
ville  inconnue  de  Taritia,  près  dy Abrotonum ,  h  l'O.  de  la  grande  Syrte. 

Une  autre  lacune  (p.  271  de  Gail)  se  trouve  dans  la  description  de 
l'Attique  :  entre  le  cap  Sunium  et  Rhamnus,  notre  manuscrit  indique 
ces  lieux  :  Uflr  ïiomJSpoç'  Eieuùr  iuxoç  *<ù  Aiforic  ifo,  qui  manquent  dans 
toutes  les  éditions.  M.  Miller  propose  eo&xûç ,  au  lieu  de  Eiew'c  ;  ce 
qui  me  paraît  certain. 

Je  dois  encore  une  mention  particulière  à  une  très-bonne  correction 
qu'il  a  faite  dans  le  chiffre  relatif  à  la  largeur  du  Delta  (p.  3o5,  Gail). 
Les  éditions  portaient  4^»  ce  qui  ne  veut  rien  dire  ;  Vossius  avait  lu  4*"' 
(780).  Le  manuscrit  donne  ,Ct'  ( 2,5oo  )  ;  M.  Miller  en  tire  4»'  (1 ,3oo  ) 
qui  est  la  mesure  donnée  par  Strabon  et  Diodore  de  Sicile. 

Mais  la  lacune  la  plus  importante  est  celle  dont  j'ai  parié,  causée  par 
la  perte  de  la  plus  grande  partie  du  feuillet  formant  les  pages  93  et  96 

1  M.  Miller  (p.  109)  lit  très-justement  2t&pj;  if  kou  0wf/«,  au  lieu  de  2.  xtù  e. 
Quant  à  la  correction  JSLarxiau  qu'il  propose  pour  'A-wiau  dans  le  scholiaste  d'Aristo- 
phane (  Nub.  33i),  elle  a  été  faite  depuis  longtemps.  — *  Au  reste,  il  est  si  difficile 
d'éviter  de  telles  erreurs,  que  M.  Miner  a  introduit  dans  ce  passage  les  mots/u^pi 
roo  vIo/mltoç  qu'il  a  pris ,  par  inadvertance,  à  la  ligne  précédente  du  manuscrit 
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du  manuscrit.  Le  copiste  de  celui  d'Hœschei  avait  tiré  du  recto  (  p.  g3) 
tout  ce  qui  s'y  voit  encore ,  et  les  éditeurs ,  particulièrement  Vossius 
etHudson,  avaient  essayé  de  suppléer  à  ce  qui  manquait.  Ils  n'ont  pu 
le  faire  qu'au  moyen  de  conjectures,  dont  quelques-unes  fort  probables 
que  M.  Miller  adopte  ;  il  en  ajoute  d'autres  qui  ne  manquent  pas  non 
plus  de  probabilité  ;  maïs ,  comme  à  partir  de  la  septième  ou  huitième 
ligne  (v.  le  figuré  de  cette  page,  plus  haut,  p.  a 36),  il  ne  reste  plus 
qu'un  petit  nombre  de  lettres ,  les  restitutions'  deviennent  tellement 
hypothétiques  qu'il  est  bien  difficile  d'y  compter. 

J'en  dis  autant  de  la  page  94  que  le  copiste  du  manuscrit  dHœschel 
avait  entièrement  passée;  après  les  six  ou  sept  premières  lignes  qui 
peuvent  se  rétablir,  et  que  M.  Miller  a  rétablies  en  effet  d'une  manière 
ingénieuse  et  très-plausible,  les  éléments  conservés  font  défaut  à  la  cri- 
tique. On  peut  refaire  le  texte ,  mais  non  le  rétablir.  Tout  ce  qu'on  y  de- 
vine de  bien  certain,  c'est  qu'il  y  était  question  des  bouches  du  Nil,  et 
qu'il  devait  y  avoir  là  quelques  détails  intéressants  dont  la  perte  est  fort 
regrettable.  M.  Miller  sent  lui-même  combien  de  telles  restitutions  sont 
conjecturales,  et  il  les  présente  avec  une  modeste  réserve.  Je  crois  qu'A 
en  est  plusieurs  qui ,  sortant  des  conditions  du  problème ,  ne  peuvent  être 
admises.  Par  exemple ,  il  y  a  deux  lignes  (  la  9e  et -la  1  *•)  qui  commencent 
par  la  syllabe  *w .  M.  Miller  met  au-devant  *mo\iç  Tcwjxii  et  T\o\*ç  BaXCm]**, 
ce  qui  s'entendrait  des*  villes  de  Ternis  et  de  Bolbitine.  Mais  je  croirais 
difficilement  qu'un  Grec  ait  jamais  parlé  ainsi,  et  dit,  par  exemple, 
TÔXiç  Mam&iAiTJxii  pour  Marseille,  ou  voAic  Âànraiï*vi  ou  Àt7#kJ  pour 
Athènes;  l'adjectif,  en  ce  cas,  ne  peut  indiquer  que  l'origine,  et  s'appli- 
querait très-bien  à  une  colonie,  ou  désignerait  un  lieu  placé  sous  la  do- 
mination de  ces  villes.  Je  préfère  de  beaucoup  l'autre  conjecture  qu'il 
propose  en  note ,  vôktç  (haa%>j]xi ,  et  je  l'applique  aux  deux  cas.  L'épithète 
paraîtrait  avoir  été  donnée  par  l'auteur  du  périple  à  ces  deux  villes  qui, 
ayant  été  des  résidences  royales,  pouvaient  conserver  encore  un  £«*î- 
Xhqv  ou  des  PxLoiXact. 

A  la  fin  de  la  page,  M.  Miller  a  introduit  le  nom  d'Alexandrie  (ÏCJbfw 

[Kdjwnxor  *cù  KcowBf  <wl*içt  ÂM%*9<fy&cL  «*Aic,  Aifirn  ]  f  oropa  x.  t.  A.  ). 

Mais  ce  nom  n'a  pas  pu  s'y  trouver,  puisqu'il  est  reconnu  que  cette 
partie  du  périple  a  été  rédigée  avant  la  fondation  de  dette  ville.  D'ail- 
leurs, à  la  page  suivante ,  l'auteur  parle  de  Pharos,  île  déserte.  C'est  là 
que  la  mention  d'Alexandrie  devait  se  trouver,  si  cette  ville  eût  existé 
au  temps  de  cet  auteur.  Mais  alors ,  3  n'aurait  certes  pais  représenté 
Pharos  comme  une  île  déjserte.  (Voy.  mes  Obs.  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, 18a 6,  pag.  259-260.)  i. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  du  travail  de  M.  Miller  sur  Scylax  montre 
qu'il  contient  de  bien  précieux  éléments  pour  une  nouvelle  récension 
du  périple.  À  l'aide  de  ce  travail,  rapproché  de  celui  de  M.  Klausen, 
on  peut  améliorer  ce  texte  altéré,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire 
maintenant. 

Au  nombre  des  passages  désespérés,  on  peut  mettre  celui  qui  con- 
cerne la  longueur  du  littoral  entre  l'Espagne  et  Rome.  Selon  Scylax, 
les  Ligyes  habitent  depuis  le  Rhône  jusqu'à  Antium;  on  compte  quatre  jours 
et  quatre  nuits  du  Rhône  à  Antium,  et  la  même  distance  à' Antium  à  Rome. 
M.  Miller  croit  que  le  texte  va  parfaitement  avec  Antium,  et  que  les  dis- 
tances sont  fort  exactes;  mais  qu'entend-il  par  cet  Antium?  Ce  lieu-là  est 
évidemment  inconnu;  car  il  serait  absurde  d'y  voir  Y  Antium  de  la  cote 
du  Latium ,  le  seul  Antium  pourtant  que  Ton  connaisse.  Ce  nom  nous 
cache  celui  d'un  lieu  de  la  côte  de  Gênes,  comme  je  l'ai  déjà  con- 
jecturé [Journal  des  Savants,  1826,  p.  84).  Selon  M.  Walckenaer,  c'est 
Gènes  lui-même  (Geogr.  anc.  de  la  Gaule,  t.  1,  p.  33).  Mais  il  faut  bien 
convenir  que  le  nom  fait  ici  une  grave  difficulté ,  et  que  toute  opinion 
à  ce  sujet  ne  peut  être  qu'une  hypothèse. 

Un  passage  non  moins  difficile  est  relatif  à  l'Ister  ;  il  y  est  dit  que  ce  fleuve 

...  tic  m  ïlornt  okCccMm  f y S*Ktc*,% vfuç  %ïç  AÏyuiQot  (p.  y,  Huds.  —  ?46f 
G  a  il).  Cet  inintelligible  et  barbare  c*£i<ta*%wuç  a  été  changé  en  mpiuço- 
fju»ç  par  Vossius,  en  or  Ai*m  <jkwî  iç  par  Gronovius,  en  cfAetazemutêr  *ç 
par  M.  G  a  il.  La  leçon  la  plus  probable,  et  assurément  très-voisine  du 
texte,  est  celle  que  propose  M.  Klausen  cr  Jïaaxwn  iç  i\ç.  Cette  expres- 
sion est  pourtant  bien  singulière ,  pour  exprimer  ce  qui ,  du  reste,  paraît 
avoir  été  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  savoir  que  l'Ister  avait  son 
embouchure  tournée  vers  et  vis-à-vis  .celle  du  Nil  (Hérod.  11,  3  A).  Jus- 
qu'ici je  ne  vois  rien  de  mieux.  Mais  cela  n'est  pas  encore  satisfaisant. 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  passages  altérés  qui  donnent  lieu  de 
craindre  que  les  jugements  rigoureux  d'Holstenius  et  de  Bentley  ne 
continuent  longtemps  encore  d'être  applicables  au  texte  du  périple; 
mais  il  vaut  mieux  en  indiquer  quelques-uns  qu'il  est  possible  de  res- 
tituer d'une  manière  satisfaisante. 

P.  i5  Hudson,  et  a  60  Gaii.  Après  le  titre  KOPIN0O2,  on  lit  •  Mn» 

Ji  MiyeLfiîç  «  Ko&*Soç  miXiç  \çnr ,  j'ipor Ai%uùr ,  Mpiç.  Notre  innus- 

crit  porte,  sans  lacune  M.  A  M.  i  KieAf^ç  mixsç  tuù  itflv  aïyw,  Iréptk.  Il 
n'est  question  là  ni  de  Léchéum  m  de  Cenchrées\  cuyrow  nous  cache 

1  M.  Miller  remarque  fort  à  propos  que  le  titre  de  lit  Atrowitrof ,  après  iVfyw'f. 
manque  dans  notre  manuscrit,  et  ne  peut  être  qu'une  addition  de  copiste. 
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certainement  ip/of  *,  comme  rayaient  présumé  Vossius  et  Paulmier. 
Cet  adjectif,  avec  ou  sans  complément,  indique  un  temple  célèbre, 
l'objet  d'une  vénération  particulière  :  Ainsi  Hérodote  a  dit,  Àf&Jînç 
et  'H^txAtoç  if  if  Itytof  (11,  4i,  44);  Diodore  de  Sicile  Upot  ayiov  'Hpidf* 
(v.  6a,  cf.,  v.  72  )  :  on  trouve  aussi,  sans  le  nom  d'une  divinité  :  iipor 
fubiet  ayof ,  îi^r  iyivmr  (Xen.  Hellen.  III, 2  ,  1 4 ,  Pau  s.  ,11,  1  3 ,  3  ;  — 
cf.,  Thés.  ling.  Gr.  éd.  Didot,  t.  I,  p.  3i<),  c.  d.).  On  doit  donc  lire 
M*tb  Jï  M%yctf*7ç  i  KoetySoç  «voAjf  içj ,  tuu  itpit  ayot ,  iffûpaç.  Ce  temple  vé- 
néré était  celui  de  Neptune  isthmien. 

P.  a 56  G.  et  1 3  H.  A  propos  de  la  ville  de  Leucade ,  il  est  dit  :  70  «pu 
kcÙ  'hmMv&Aoi  tir opaÇno*  Le  manuscrit  porte  'EinXtvxjJlorlêir  £yo/u£Ç*tt>. 
Le  Ta*  n'a  aucun* sens,  il  faut  lire  'EmAtu&cftof ,  comme  M.  Bôckh  lavait 
déjà  deviné  [ad Corp.  inscr.,  t.  I.,  p.  58. v  col.  a). 

P.  261  G.,  16  H.  A  propos  de  l'Élide,  les  éditions  donnent  :  Mt7* 

A  Â%uovç  iim  (  cod.  %çn)  ïàfoç  *HXsç    xcù  moXiç  (cod.  <wi\etç)  c*  cwJtÎÎ 
(cod.   ùtl   Jl)  Kuttif vu  • .  • .    tjj  A  tuu  aMff,  avfotxjet  <aroXt»y  'RXêîosç  (cod. 

*HAit7?)  c#  fMovyiicf,.  L'addition  *lJï  montre  qu'il  a  dû  y  avoir  au  moins 
deux  villes  nommées  :  dans  l'ancien  texte  il  n'y  en  a  qu'une.  H  faut  lire 
M.  J\  A.  ïçit  tAroc  HXtç*  tuu  mlXaç  h  «uJtJJ  ût3jï"  Kt/Milm....  157  </i  oMm 
(ruroiri*  WAmw  *HA*f ,  tr  /jLtwyiitf,.  M.  Klausen  a  vu  aussi  que  'Hta'oïc 
devait  cacher  le  nom  de  la  ville;  mais  la  conjecture  avait  été  faite  avant 
lui  dans  le  Journal  des  Savants  (ann.  18a  6,  p.  201). 

P.  266  G.  et  19  H.  L'auteur  du  périple  termine  l'article  de  la 
Crète  par  les  mots  \iyrm  A  %7rcu  t&miftttoAjf.  Le  dernier  mot  est  une 
correction.,  car  le  manuscrit  porte  iwm  <mo\etç.  M.  Miller  remarque 
avec  raison  qu'on  pourrait  conserver  cette  leçon,  si  on  lisait  tirât  iv 
flWTii  I.  7t.  On  aurait  le  même  sens  avec  Aljtw  S9  htyiiûrcu  it&Tvr  *mé\eiç. 
Mais  la  vraie  leçon  me  paraît  être  Xiyrm  Â  xeù  'E&7vfxm>Xiç.  C'est  en 
effet  l'épithète  que  la  Crète  reçoit  d'Homère  :  0$  Kprnvr  'E&itfjLTnXir  apfi- 
fifdam  (II.  B.  649),  ce  qui  revient  à  celle  de  È&TVfjLTffoM'tfyot  que  lui 
donne  Euripide  [Fr.  Cret.  1 1 ,  4). 

P.  3o4  G.  et  43  H....  To  A  n»\ov<neurif  xù  wfoat  *%/frau  <ÏÏ%*]  on  peut 
ôter  le  point  après  ïlnXov  aiaxor. 

PAo5.'Eot  À  t£  çifjum  Kawnxijt.  Cette  incorrection  n'existe  pas  dans 
le  mjbuscrit  de  Pithou  qui  donne,  M  A  ri  çopan  t£  Kor»»*  j».  Quelques 
lignes  plus  bas,  en  pariant  de  Canope,  l'auteur  dit  *cù  *qut#«tar  it  «/Jt£ 
TfC  Mtrfata  79v  KuC%ffiiw.  •  •  9  otofjut  Korarof  [td  /atS^c*  ].  Ces  deux  derniers 

1  'Aytor  serait* encore  plus  près  delà  leçon,  mais  le  sens  en  serait  impropre. 
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mots,  qui  troublent  la  construction,  sont  une  glose  de  #»/*•#<  et  doivent 
être  retranchés. 

P.  âo8,  G.'65y  Hudson.  *B*  Ukutmr  tiç  Ttivfmrm  /*..,  Le  manuscrit 
donne  «ans  lacune  %h  :*tii*f£*mrm  fmy**  ;■  1©  copiste  n'avait  pas  pu  -lire 
f  abréviation  <le  tu-y*.  M.  Miller  propose  de  lire  %it  nitftrm  ïdya*  ;  mais 
pourquoi  retrancher  ifcr  et  né  pas  tire  tir  ïli*f*rm  w  ju4pur?  A  la  ligne 
suivante,  on  trouve  Micas  ©  funfiç\  plus  bas  il  faut  encore  ajouter  1  ar- 
ticle :  ^<tÀ  rit^dmf  fw]  psxpov. 

P.  3i8,  G.  5i ,  Hudson.  Le  copiste  du  manuscrit  d*Hœschel  n'a 
pas  su  lire  h  même  abréviation.  Hœschel  et  les  autres  éditeurs  ont  donné 
Axp* ,  *i\iç  mi.  • . .  Ai/isr.  Notre  manuscrit  porte  japita ,  qui  complète  la 
leçon  :  seulement  il  faut  lire  9  non  pas  hdAj*  MtpUs,  ce  qui  ferait  de  Mtpfo 
un  nom  propre ,  mais  Afy« ,  woXsç  foptAs  t  ^  Ai/u*r. 
•  P.  3 19,  G.  5i,  4.  La  leçon  du  manuscrit  permet  de  rétablir  un 
autre  passage.  L'auteur  récapitule  le  périple  de  la  Libye,  depuis  l'Egypte 
jusqu'aux  colonnes;  il  dit:  Tidyaiw  tw  x^quZ  &-m  raitm  cangesif  kj 
Ev&*i  y*x*&*im  ^n  a  proposé  de  lire  «taig  è»  Ana.,  ce  qui  est  assez 
naturel.  Cependant,  si  l'on  se  rappelle  la  phrase  analogue  où  Scylax 
donne  le  périple  de  l'Asie  :  Ao>£opar?  v*  w  «ïw  rçomt  or  me*  Bv^fmç 
y*X*at*i  (p.  3o5  Gafl,  43  Hudson),  on  verra  qu'il  faut  lire m  Ao- 

jtqiov  igni>  tout* ,  mç  m&  Aotat  x$  Evp«*»f  yyçB$*A* 

Je  rappellerai  encore,  en  terminant,  la  restitution  que  Niebuhr  a  pro- 
posée à  l'article  de  la  Scythie  :  au  lieu  de  Zvpomi ,  tftro*  *>  mrmptç  Teurmç 
•eif«,  il  lit  :  2TPMATAI,  [  Mrm  A  2u***ç  ti'à  Si/p/om*  j ,  ïtroç  x,  «mpif 
ritauç  [îf]  o&fa  [Kleine Schrifien,  1. 1,  p.  38s).  Cette  restitution,  con- 
forme à  la  tournure  ordinairement  admise  par  Scylax,  est  fort  probable  ; 
mais  le  manuscrit  ne  la  justifie  pas ,  non  plus  qu'une  précédente  :  Z«i£?- 
pMrnif  Ffo-m  ïàvoç  *•  t.  A.  au  lieu  de  2ju>&(*vim  Ji  \çn  %ètoç  (p.  38 1  ). 
Cependant  toutes  deux  sont  certaines.  La  première  remplit  une  lacune 
que  le  copiste  a  causée  par  inadvertance. 

Une  insertion  du  même  genre  a  été  faite  par  le  copiste  du  ma- 
nuscrit d'Hœschel;  car  celui-ci  donne  une  ligne  qui  n'est  pas  dans  notre 
manuscrit  4e  Pithou.  «  On  peut  supposer,  dit  M.  Miller,  que  ce  copiste 
a  consulté,  pour  cette  partie  du  périple,  un  antre  manuscrit  que  celui 
de  Pithou*  (p.  a  18).  S'il  en  était  ainsi,  son  opinion  et  la  nôtre,  que  le 
manuscrit  de  Pithou  est  la  source  unique  de  tous  ceux  du  périple  de 
Scylax  f  serait  fort  compromise.  Mais  la  supposition  n'est  pas  du  tout 
nécessaire,  puisque  les  mots  ajoutés  peuvent  être  l'ouvrage  du  copiste 
lui-même.  Voici  *en  effet,  le  passage  :  'HNIOXOI*  Mr»k  Ji  4e«**w»  'Hr#'a#< 
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&Z*uç,  KmAm»  iàrêç:  et  les  autres  peuples,  indiqués  toujours  de  la 
même  manière.  La  ligne  ajoutée  est,  comme  on  voit,  un  supplément 
nécessaire,  appelé  et  fourni  par  le  texte  même;  absolument  comme  la 
restitution  de  Niebuhr,  comme  celle  que  M.  Miller  a  faite  lui-même  à 
la  page  35.  On  n'en  doit  rien  conclure  quant  à  l'origine  du  manuscrit 
<THa  schel ,  copié  uniquement  d'après  celui  de  Pitbou. 


IV.  Stathmes  ParUriqoe»  disîdore  de  Charax. 


Dans  le  manuscrit  de  Pithou,  les  Stathmes  Parthiqaes  viennent  im- 
médiatement après  le  Périple  de  Scylax.  Ces  deux  morceaux  sont  séparés 
par  deux  titres  ;  le  premier  Tjtixaxeç  KqpvtffJ&K  mei'wXovç  nç  ôîxoofiiniç  a 
été  répété  à  la  fin  du  périple ,  quoiqu'il  se  trouvât  déjà  au  commence- 
ment; le  deuxième  est  le  titre  énigmatique  dont  j'ai  déjà  parlé 
(p.  a38)  :  À&raJoo  wix$m  ezupfuvm,  £j  oJb) ,  ^  m&m\wç,  qui  semble  ne 
se  rapporter  à  rien ,  puisque  le  titre  des  Stathmes  Pàrûuques,  i<nJ&&v 
y*&xwtw  z-rmUfuli  Uaf&KûL  est  mis  à  la  fin  de  cet  opuscule.  J'ai  déjà  parlé 
de  cette  singularité  (1.  1.).  Que  vient  faire,  en  cet  endroit,  uù  titre 
complètement  étranger  à  ce  qui  le  précède  et  à  ce  qui  le  «fit?  Cest,  à 
n'en  pas  douter,  une  erreur  de  copiste  ;  mais  d'où  vient  cette  erreur? 
car  ce  nest  pas  au  hasard,  ni  sans  une  raison  quelconque,  qu'un  co- 
piste aura  glissé  là  cette  ligne  qui  est  maintenant  une  énigme  pour 
nous.  Et  d'abord,  les  termes  Âbwtcûou  wixuât  mm/sfanm  £>  oJbl  ^ aienrApvc, 
pris  en  eux-mêmes,  sont,  comme  je  l'ai  dit,  à  peu  près  inintelli- 
gibles. On  devine  seulement  qu'il  nous  ont  conservé  le  thre  d'un 
livre  ;  mais  le  mot  oui/fum  (  railleries,  moqueries ,  sarcasmes  ) ,  mis  après 
-rixitêv  et  avant  oJbi  et  me/mkwç ,  fait  une  grande  difficulté  et  paraît 
n'être  susceptible  d'aucun  sens  raisonnable.  Je  crois  que  ce  mot  nous 
cache  Iri/u-m.  ;  les  deux  letres  er  et  c*  peuvent  être  facilement  con- 
fondues dans  les  manuscrits  à  cause  de  leur  ressemblance;  c'est  ainsi 
que  les  variantes  de  Strabon  nous  donnent  IrijtAn  pour  oifteet  [ad  Ubr. 
IV,  p.  176).  Le  véritable  titre  a  donc  pu  être  Àbmrûuw  vitomt  ltfoerm\ 
oJbi  X,  mpinXovç.  Dans  ce  cas  c'était  un  ouvrage  géographique,  analogue  à 
celui  qu'avait  traité  Apollodore ,  dans  un  des  livres  de  sa  bibliothèque , 
puisque,  selon  Photius,  elle  contenait  hrofxaâtu  vora/ifr,  *,  £«&*,  *> 
ItvSv,  t) *ix%*r  ( Phot.  Bibl.  p.  236,  Hœsch.;p.  1A2 ,  col.a,!. &i,Bekk.). 

Mais  comment  le  titre  de  ce  livre  perdu  se  trouve-t-il  ainsi  placé  avant 
les  Stathmes  Parthiqaes?  Je  pense  que ,  dans  le  manuscrit  original,  après 

'  A  moins  qu  on  n'aime  mieux  lire  /7>ayu*r*,  les  particularités,  les  traits  distinchfs 
ou  caractéristiques  des  viUe$. 
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le  périple  de  Scylax,  venait  cet  ouvrage  inconnu  d'un  Athénée  qui  ne 
l'est  pas  moins.  Ce  titre,  placé  au  bas  du  verso  de  là'  page,  était  proba- 
blement suivi ,  sûr  la  page  suivante ,  de  l'ouvrage  même  ;  niais  cette 
partie  du  manuscrit  ayant  été  enlevée  ou  perdue,  il  ne  sera  plus  resté 
que  le  titre  du  livtfe.  Alors  un  autre  copiste,  peut-être  celui  de  notre 
manuscrit  de  Pithou ,  copia  fidèlement  la  page  terminée  par  le  titré  dû 
livre  d'Athénée;  puis  il  y  ajouta  les  Stathmes  Parthiques  d'Isidore  de 
Charax,  qu'il  trouvait  dans  un  autre  manuscrit,  sans  s'inquiéter  si  ce 
nouvel  ouvrage  avait  ou  non  quelque  rapport  avec  le  titre  qui  le  pré- 
cédait. Cette  inadvertance,  qui  ne  surprendra  personne,  a,  du  moins 
pour1  nous,  l'avantage  de  conserver  le  titre  d'un  ouvrage  perdu,  qui  se 
wtrouyèrâ  £étttL'être  un  joui*  dans  quelque  manuscrit.   r* 

J'aurai  peu  de  chose  à  dire  du  texte  même  qu'a  réimprimé  M.  Miller. 
Ce  morceau  se  compose  presque  entièrement  de  noms  propres  et  de 
distances  exprimées  en  schènes.  Les  variantes  consistent  en  différences 
d'orthographe,  entre  lesquelles  il  est  fort  difficile  de  se  décider,  à 
moins  de  retrouver  l'origine  de  ces  noms  dans  les  anciennes  langues 
de  ia  Perse ,  ce  qui  exige  des  recherches  fort  approfondies ,  lesquelles , 
dans  l'état  de  nos  connaissances,  pourraient  ne  conduire  encore  qu'à 
des  résultats  hypothétiques.  M.  Miller  a  donc  bien  fait  de  se  borner  à 
recueillir  exactement  ces  variantes,  qui  serviront  aux  recherches  ulté- 
rieures des  orientalistes.  Outre  le  manuscrit  de  Pithou,  il  a  collationné 
un  autre  manuscrit  du  xiv'  siècle,  appartenant  à  la  Bibliothèque  royale, 
n°  57 1 .  Il  cite  aussi  les  variantes  inscrites  en  marge  de  l'exemplaire  des 
Geographica  d'Hœschel,  que  possède  cette  bibliothèque.  Je  crois  pour- 
tant que  ces  variantes,  déjà  relevées  par  M.  Boissonade  (L1.  Holsten. 
Epistolœ,  p.  67,  68),  ont  été  tirées  du  même  manuscrit  571. 

V  et  VI.  Périple  de  Marcien  d'Héradée,  et  Épitome  d'Àrtémiclore. 

Le  périple  de  Marcien  d'Héraclée  est  loin  d'avoir  l'importance  scien- 
tifique et  littéraire  des  morceaux  précédents.  Ce  n'est ,  #c<*nme  on  sait, 
qu'un  Abrégé  de  géographie,  composé  principalement  avec  l'ouvrage  de 
"Ptolémée ,  dont  il  n'offre  qu'une  sorte  d'extrait  ou  de  résumé  fort  con- 
cis. Si  nous  n'avions  pas  ce  dernier  ouvrage,  celui  de  Marcien  serait 
infiniment  précieux  ;  mais  comme ,  heureusement ,  nous  avons  en  en- 
tier la  géographie  de  Ptolémée,  le  périple  ne  nous  offre  presque  rien 
que  nous  ne  trouvions  dans  le  livre  dont  il  n'est  que  l'extrait.  On  en 
peut  dire  autant  des  mesures  que  donne  Marcien;  il  en  résulte  fort 
peu  de  lumières  nouvelles  puisque,  suivant  l'observation  de  Gossellin, 

54. 
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cet  auteur  n'a  (ait ,  le  plus  touvept ,  que  réduire  en  stades  les  graduations 
de  Ptolémée  v  ea  sorte  que ,  dans  le  cas  même  où  l'on  parviendrait  à  rén 
tabtir  sw<  texte  sur  tous  les  points,  on  n'aurait  encore  riea  autre  chose 
qttûvce  que  nous  donnent  les  tables  de  ce  géographe  [RecL  sur  la 
géogfr  sjstépu,  t»  III,,  ,p.  1.6 1).  Marcien  avait  exécuté.  ;ie,  même  travail 
pouc  lesonse  livres  de  la  Géographie  d'Àrtémidore.  Cet  ouvrage  étant 
ptrdu,  y  Epi  tome  rédigé  par  Marcien  aurait  pour  nous  une  grande  im- 
portance. Majs  de  cet  épitome  nous  n'avons  p)us  que  l'introduction  et 
]e  commencement  du  périple  du  Pont-Euxin.,  concernant  la  Bithynie, 
la  P&phlagonie  et  le  Pont;  extrait  sec  et  décharné  dont  nous  rétro  uyons 
Içs  principaux  détails  dans  Strabon ,  Ptolémée ,  le  périple  d'Amen  et  les 
deux  périples  anonymes  du  Pont-JEuxin.  On  est  donc  oblige  de  convenir 
que  ces  deux  morceaux  sont  d'une  assez  faible  importance  sciqi#j&|ue. 

Hœschely  en  les  publiant  tous  les  deux,  a  suivi  exactement  $es  ma* 
nuscrits.  Copiés  tous  sur  celui  de  Pithou  9  ainsi  qu'on  Ta  vu ,  ils  .auraient 
été  parfaitement  identiques  entre  eux  et  avec  ce  manuscrit ,  si  lesxopistes 
n'avaient  fait  des  erreurs  de  plume,  ou  corrigé  ex  ingénia,  les  leçons  ori- 
ginales. Depuis,  les  éditeurs  et  plusieurs  critiques  ont  proposé  fasses 
nombreuses  corrections ,  qui  ont  passé  dans  l'édition  d'Hudsont  ou  ont 
été  indiquées  dans  ses  notes.  Telle  est  l'origine  des  leçons  diverse*  {qui, 
ainsi  que  je  l'ai  observé,  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  ta- 
riantes).  M*  Miller  les  a  recueillies  avec  un  soin  tellement  scrupuleux, 
qu'il  a  tenu  compte  de  différences  qui ,  dans  les  éditions,  sont  de  simples 
fautes  typographiques 1. 

Hœschel  n'a  introduit  que  peu  de  corrections  dans  le  texte;  mais 
H  en  a  fidiqué  beaucoup  en  note ,  et  la  plupart  sont  excellentes. 

Hudson ,  qui  ea  a  fait  passer  quelques-unes  dans  le;  texte  même,  en» 
a  indiqué  un  bien  plus  grand  nombre  dans  ses  notes,  d'après  Is.  Vos- 
sius,  Saumaise,  Scaliger,  Dodwcll  et  d'autres  critiques;  il  aurait  pu ,  sans 
trop  de  hardiesse ,  adopter  la  plupart  de  ces  corrections.  C'est  ce  qu'a 
osé  frire  M.  Miller,  et  personne  ne  pourra  l'en  blâmer  %  parce. que 
ces  corrections,  choisies  avec  discernement,  sont  presque  toutes  néces- 
saires. J'aurais  seulement  désiré  qu'il  eût  toujours  indiqué.,  dans  ses 
notes,  comme  il  l'a  fait  quelquefois,  le  nom  des  critiquesauxquels  ces 
corrections  sont  dues.  Quand  une  restitution  vous  frappe  par.  son  évi- 
dence, vous  aimes, à  connaître  le  nom  de  celui  qui  la  faite.  Ces  indica- 

•  ■  * 

1  Ainsi,  p.  6,  n.  7,  fjutç  pour p4r;  6,  n.  8,  ùJbrîpv  pour  ir /tripe*.  P.  8,  tir  Ttjwer 
pour  irrtpMf.  P.  11,  8<*V«w<ro*  ponr  9<tXAr<rar.  P.  11,  'Hpaxtnr  potrt 'HpoUtotor. 
P.  S7.  Tfyemdç  pour  Tlip*txjtn>  P.  3Ar  K*f>futn*!i  pour  KHpyw«w*f  P.  86;  *wr*po< 
pour  wmpioJf.  P.  &Q>,inpm.fûnt .'vmyt*?,  #lc^ 
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tiom  oflJL  4^«f^tr ÇY*0tag?  fe  d^nç^un^espèee  tfhistejii^du,  Vexte 
d'un  auteur,  depuis  1*  jarenuère  édition ju^^à^la^r^1^  «ï ^i^P»ip^# 
par  ei^empte,  d^na  Marôien  dfÔéi^^e,.exmro»  *5o  passage*  qi|i  dif- 
fèrent plus  ou  moins  de  la  leçon  du  manuscrit  de  Pithoii;.  ce  sont  cp*V: 
séquemipent  des  corrections  faites  par  lies  critiques  qui  se  sont]  occupés 
de  çfs  auteurs.  Jtye  senq&il  pas  ^téjçessqntde.pquvoir  suivre  pour  aigri 
dire  pas  4  pat;  fj>mé|iaratian ,  flycceasiyfi,du  texte  au  moye&de*  qpwt 
des  auteurs  de  ces  excellentes  conjectures?  Je  ne  pousse  .pas ph*$k>ifi 
cettç  remarque  qui  pourrait ,  s'appliquer  à  toutes  les  éditons  de  textes 
anciens ,  lesquelîéf  ,ne  sont  maintenant  lisibles  que  pprce  queLla,ro*in 
hardie  et  sûre  d  un  Casaubon,  d'vm  Henri  Estienne,  d'un  $yiburg,  d|un 
Frédéric  Gronoyius,  d'un  Bentley,  a  effacé  une  multitude  de  fautes 
évidentes  qui  toute*  ont  au  moins  un  manuscrit  pour  autorité, 

Je  passe  aux  bonnes  leçons  que  M.  Miller  a  introduites  dans  le  texte 
de  Marcien.  Les  plus  importantes  concernent  des  chiffres  exprimant 
des  mesures  de  distance ,  surtout  ceux  où  l'addition,  .de  4$ux.  points  .siip 
Y*,  multiplie  le  nombre  par  mille;  ainsi  5r  10,200  pour  *r'  1,2100.1 

A  la  page  116,  la  construction  est,  améliorée  par  le  relatif  S;  ;  et 
page  1 2 1 ,  un  supplément  judicieux  remplit  une  lacune  ainsi  qu'A  U  page 
1  a3.  Je  citerai  encore  (p.  60,  n.  3)  ïn  j4w,au  lieu  de  m  rtiwr  ;  cor- 
rection très-bonne,  car  les  Gètes  n'ont  rien  à  faire  en  cet  endroit. 

Le  texte  a  été  corrigé  plusieurs  fois  par  l'insertion  de  mots  ou  de 
membres  de  phrase  qui  remplissent  des  lacunes  plus  ou  moins  considé- 
rables. 

Dès  la  première  phrase,  quelques  lettres  que  M.  Miller  a  pu  déchif- 
frer lui  ont  donné  le  moyen  de  compléter  le  début,  quittait  acéphale 
dans  Hœschel  et  Hudson  :  [Ta;  fût  (wmÇù  BÙfimç  71. £  A^Cusc]  x*yu[r*ç] 
d*Xac[rnç\ ,  «r  0  meAijgn  wan*x[w]  **mwç  iemeAH  farrtAi*,  n&i*  7w  *#- 
*ov[nvor  HfâxXHVf  ippfljptr  m  ir&if  mjoqaroc,  ÀfTyitJbyç  0  Épinêç  )**>p«f  4< 
cf  tWfcp»  i9?ç  nç  }¥>y&$i*t  fiiOJçsç  .lif  *%eiir*wt%  iç  ar  Sr  iiramP)  cwi- 

yf&\%¥.  Cette  longue  phrase,  très-bien  coupée,  est  maintenant  à. peu 
près  irréprochable.  Je  dis  à. peu  près,  parce  que  j'admettrais  difficile- 
ment c#  trJWp  -mç  fUCkiuç,  l'usage  de  la  langue  exigeant  c>  n!ip  tvJï& 
£#CX.  Il  est  vrai  que  le  manuscrit  donne  bien  clairement  crtrA*  [sic)  *mç, 
dont  Hœschel,  critique  fort  exercé,  avait  fait  ôr  iwJkwmç;  cet  éditeur 
aura  cru  que  le  nombre  ordinal  pour  le  cardinal  pourrait,  à  la  rigueur, 
se  justifier  par  Je  v»  tgrflwç  iimvç  de  Polybe  (1,  48,  4;  v.  5a,  1)  au 
lieu  de  «n»  vgiïç.  Je  crois  pourtant  qu'il  faut  préférer  de  lire ,  avec  une 
légère  transposition,  o»  tuç  ït  <fta*  m  ywy&to'**  &ÛwW» .  •  ..ou  bien  t.  sans 
l'article,  cr  crA». . .  #jCXjW 
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A  ia phrasé  suivante,  au  lieu  de  pn  ^CaScifflopfbfrm^ard«ft«c>Dod- 
well  a  proposé  de  lire  ifiu ptdirm? ;  en  ce  cas,  ainsi  que,  l'a  très-bien  dit 
M.  Miller,  il  faut  l'article ,  im  if.  Alors  la  leçon  dévient  certaine  et  il  n'y 
a  rien  de  plus  à  y  ajouter.  .i  ;  • 

D'autres  lacunes  ont  été  judicieusement  remplies,  à  l'aide  de  son 
manuscrit  Ainsi  (p.  7),  après  £!  >*ç  vç  m&nfcAïft?  fe  manuscrit  ajoute 
testa  i»r  xaA*o?  qui  est  absolument  nécessaire,  comme  Hudson  l'avait 
deviné, (p.  &,  n.  7). 

P.  35,  a.  Les  mots  £wo  Si  t*j  K«9pa*ot  flmfw*  ont  été  introduits 
avec  toute  raison ,  malgré  l'autorité  du  manuscrit,  '  ainsi  que  la  préposi- 
tion êpuu*  dans  un  autre  endroit  (p.  65). 

P.  38,  îai  et  197,  des  lacunes  de  plusieurs  motfc;  p.  6g'  et  97, 
d'autres  de  deux  lignes  entières  ont  heureusement  disparu.  Voilà  de 
notables  améliorations. 

Je  vais  indiquer  quelques  passages  qui  me  paraissent  exiger  correc- 
tion, soit  qu'on  y  ait  laissé  subsister  une  leçon  vicieuse,  soit  qu'on  y 
ait  corrigé  à  tort  une  bonne  leçon. 

P.  a  et  3.  Ckfiir  iïJbmp i  imv  noMar  nuuJi  *j  ptXofui&i*  omçi  n&n- 

ç*aw.  Hœschel  a  proposé  de  lire  aufn  (rapporté  à  i?</W).  La  confection 
est  indubitable;  et  le  nouvel  éditeur  devait  abandonner  la  leçon  du  ma- 
nuscrit qui  rend  la  phrase  incomplète.  Ainsi,  p.  10 ,  to/m**  mpiirXour 

ouf*  ,  et  p.  5  a  i*  «poç  ri  /uin/ACpjV . .  <raprf  i&TUçiteu. 

P.  3.  Au  lieu  de  rrt  f»r,  qu'il  donne,  d'après  Hadson,  le  manuscrit 
porte  Ï77  pir.  C'est  ia  leçon  qu'il  fallait  suivre. 

P%  6.  Ou  }Ào  x&d-'  ofù&MpvfJtivwr  7wrwr. ...  iir  o<tir  intoirnu.  Hœschel 
avait  proposé  t$fuXoyntiiv*r ,  qui  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  dont  la 
leçon  devait  être  préférée.  J'ajoute  que  comme  l'accusatif  est  nécessaire 
après  la  préposition  ngrm  en  ce  sens,  il  faut  lire,  soit  <ft'  ifMXoynfiitw , 
comme  l'a  proposé  Hudson,  soit  &d-'  i^oynfMfovçiixwj^ ,  que  je  préfère. 
Les  finales  des  cas  étant  indiquées  en  abrégé  dans  les  manuscrits,  elles 
se  confondent  souvent.  Ainsi,  à  la  page  5o,  M.  Miller  adopte  avec  raison 
la  correction  d'Hœschel  i^fjtimf  pour  ty(*vovç  du  manuscrit,  et  plus 
haut  ftivptdifwF  pour  i^it/pidim.  Au  v.  377  de  Scymnus,  rifto/uiviêv  a 
été  changé  à  tort  par  les  copistes  en  rtpoftivouç  (supra  p.  a 7 1). 

P.  10.  Le  nouvel  éditeur  a  introduit  dans  le  texte  une  correction 
qu'il  faut  se  hâter  de  faire  disparaître.  Marcien  d'Héraclée  estime  la 
largeur  de  la  terre  habitable  à  8o°,  et  sa  longueur  à  180°  («m?  Ji  /*•»- 
vue  p*r'  )  ;  c'est  la  leçon  de  notre  manuscrit.  Dodwell  s'est  avisé  de 
changer  cette  leçon  en  p/*'  (  1 4o  );  je  ne  sais  pourquoi ,  puisqu'il  suffit 
d'ouvrir  Ptolémée  pour  voir  qu'il  donnait  180°,  ou  90,000  stades  de 
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5oo  au  degré ,  pour  la  longueur  de  la  terre  habitable  :  c'est  donc  une 
des  plu*  Bwuyaiswcon^ctions  qu'on  ipuisBe  MÛagàeer.  M.  Miller  dit  >: 
udu  méridien  de  l'île  de  Fer  au  îao*  degré  à  VO.de  Paris,  il  y  a  i&o°.» 
Cala,  est  viai;  mais  quel  rapport  entrée*»  indication*  et  la-  géographie 
de.  Ptolémée  P  =„  ;      ,  ..  -,..,{:.  ,  , 

En  ce  même  endroit  se  trouve  un  passage  très-remarquable','  pré- 
sentant une  difficulté  qui  n'a  point  encore  été  complètement  résolue. 
Gossellin  a  déjà  observé  .que  là  mbsure»  de  la  terre,'  exécutée  par 
Éràtorthfcne,  est  portée  à  »5a,ooo  stades  par  Stràbêtt ,  Géminus, 
Pline  i  Gensorin  ,  -  Vitruve .  et  Mareien  Gapêtfavi'  e\ -*»' ffiOiOoo  par  le 
seul  Cléomède*.  Cette  différence  de  a,ooo  stades  est  venue  probable- 
ment :de  là  nécessité  d'avoir  on  nombre  rond  de  700  stades  par  degi-é. 
Mareien  d'Héraclée  ne  donne  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  nombres  ; 
il  portera  mesure  à  i5g,xloo  stades,  dans  les  manuscrits  :  îbJÎw  «ï'xad 
jir,  au  lieu  de.  î?  **ù  tr.  Gossellin  croît  que  ce1  nombre  provient 
du  désir  de  porterie  dègr.  à  730  stades  (  G^ôdnmK,  des  Gréa  analysée, 
p.  53;).  Je  pieuse  qu'il  n'y  s  là  qu'une  -impie  erreur  de.  ptume,4in  t  pour 
un  if; 'deux  lettres  qui,' S  cause  de  leur  ressemblance,  dans  les  manus- 
crits'; ont  été  bien  souVêtit  confondues  par  les  'copistes',  comme  Bâst 
l'a  montré  [Gonantid.  paùeogr.,  p...7p'jj').'Ie  lis'  *•,««)  .&■'.. 

P.  1  a .  Ici  se  trouve  une  importante  r&apitulàuori  du  périple  entier 
de  !#,  Méditerranée.  Notre  manuscrit  donne  quelques  chiffres  plus 
exacte;  mais  il  y  a'  une  évidente  confusion  dans  ceux  qui  expriment 
les  myriades;  en  voici  la  preuve  : 

'Périple  de  i'Eurbpe  :  de»  Colonnes*  aîi 

Tanaïs .■■«^.-  ■  •..■  <  •  •  •,-  \.    3n^(«(o.  «t.  (>,*) 

Périple  de  la ,  Libye:  depùu Tingi»  jus;  ,'_  _..rf 

qu'â'la  bouche  Canôpiqué.' .  .  ...'.  .  .**...  6o,iâo       (rp*'  ) 
Périple  de  l'Asie  :  depuis  la  bouche  Ça-  '"      '■    .       . 
"       nôpique  jusqu'au  Tanaïs '...-...     ïo^apo        (  /r*r  J 

Total .U$$,Sùo       [îy^v] 

L'exactitude  du!tôtal  semble-  défendre  de  toucher  aux  chiffres  par- 

'  GoMelliû  T  GJtgr.  de  G*,  ami,  pt  7.  Qéesaèda  n'est  pourtant, pas  le  seul.  Je 

trouve  encore  1b  même  codaadacs  un  pasiage  d'Amen  auleur  d'un  livre  dtt  jxétèoru, 
cité  par  Jean  le  grammairien  {Comment,  in  Aritf.  meteor., p.  79  r",  Aid. ,  i55i).  On 

Kurrait  craindre  Tpie  Jean  n'eût  confondu  ici  lés  noms  d'Arrien  et  de  Qéoroède,  si 
n.  n'apprenait  de  Paotra»  Ou  un  Afrien  avait  écrit  *nr  le*  comète».  (P.  7^9,  éd. 
HtascM  —p.  Afcxft  Batte*)  [-r.     . 
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tiels ,'  et  cependant  il  y  a  dans  chacun  d'eux  «ne  erreur  étideiïBs,  car 
le  ■premier  est  le  pb»  faible,  et  il  devrait  être  le  plus  fort;  le' deuxième 
est  le  plu<  fort,  et  il  devrait  être le  plus  634e  :1e  dernier  seul  est  data 
«rt© exacte  proportion.  Cek  resuite ^e la  simplc'înspeetioo'dé  la  carte; 
cela  résulte  encore  des  mêmes  distances,  données  par  Àgatbémère 
(  I \  3  )  ;  en  «es  termes  : 

Du  Tanau,w»Golo*ne»ld'H«rcuic... .     69,709       (fj&4#) 

De  Tingw  irl*  bpuche<*Bopiqu* 39,359        (î^n-Ci  ) 

.Dr  la  bouche  Canonique  ait  'Eanaîs.. . .      4o,in        {Jhgim'.)'' 

.     ,;  Total...,  ........   1.39,97,*,      (îfp$C) 

Encore  ici  le  total  répond  exactement  aux  nombres  partiels  ,  et  ils 
sont  exactement  proportionnels  entre  eux.  D  n'y  a  dope  nulle  erreur. 
Remarquons  en  outre  que  ce  total  est,  à  3a &  stades  près,  le  m ôme  que 
celui  de  Marcien  d'Héraclée.  Il  est  facile  de  voir  que  les  nombres 
partiels  devraient  être  aussi  à  très-peu  près  lés  mêmes.  Nous  n'ayons 
qu'à  substituer  simplement  le  nombre  des  myriades  ,  dans  le  premier 
et  le  deuxième  chiffre,  en. respectant  le  troisième;  c'est-à-dire  à 
mettre  r,5'  dan»  le  premier,    et  $.'•'»'  dans  le  second;  alors  nous 

avons .'. :  ,,,.69,009  —  709 

,  ,3o,iaa  -*-  868 

•    4o.?oo  -h   169 

Total., 1 3gi4oo  ■+-.  3a8 

La  restitution  do  passage  est  complète. 

P.  l£.  Teu  A  irkèimtt  i  tû£u«,  i  vXmnii*  tvy^Um  *um.  11  faut  lire 
de  toute  nécessité' ,  j  wtiM.nn»n.  * 

P.  33.  T«r  Ji  ientfSt  wt  Lnat  /*V"'>    *  "&(  ***f&"  ."y   w  3**Mnmr 

siets.'  Lé  sens  exige'. . . .  fufSr ,  Ht  71  «V  a.'  t.  d-,  i  9m*.  Marcien  a  dit 

ailleurs:    i.  ...  âfnt  iSr  ientfmw  &t  Att^t  fmfSr,  wS  71   à.&Ci*/  mAxmi 

(page  35. )^ 

.(.P.  iSj.BxwÀii'ïBfrf  imtmtfmn/ifftf,  L'srtiele -wî>e»t  1nw  incor- 
rection manifeste,  qu'on  ne  trouve  qu'en  cet  endroit. 
'    Pi  /19.  ...^fw'^rT^c^  -m  Xkavc  ipim.  Les  mots  t«3  ïflrove 
sont  inutiles  et  gênent  la  construction.  Si  l'on  ne  veut  pas  les  retrancher, 
il  faut  lire /t.  t.  v*c  »  iirmt  tint  OU  x^Jt  ti  «r  îtrit  Ont. 

P.  5o.  Le  nouvel  éditeur  admet,  dans  le  texte,  «ne  correction  ingé- 
nieuse, mais  qui  me  semble  peu  nécessaire.  ikfarcien  «Ht  que  la  terre 
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inconnue  du  côté  de  l'orient,  renferme  des  lacs  marécageux,  iymçlç 
>î ,  xijuLttç  t^vo*  ixmhtç.  Voyant  une  sorte  de  tautologie  dans  les  mots 
Ajfuni ..  .ikêHhç,  il  change  AxdJUç  en  v*»'«Amc,  boisés.  Il  n'y  en  a  pas  plus 
que  dans  le  français,  lac  marécageux,  <jui  n'est  ni  un  lac,  ni  un  marais, 
mais  tient  de  l'un  et  de  l'autre.  Rien  n'empêche  de  dire  A/pim  fo#JWc 
ou  TiXjMV7*J»ç  ou  mayithic.  L'auteur  explique  sa  pensée  en  ajoutant  qu'il 
croît  dans  ces  lacs  marécageux  de  grands  roseaux  c*  «Tç  nfattfiu  p*yi?<os 
ptiomu.  Nicéphore  Blemmidas ,  en  parlant  des  mêmes  lieux ,  exprime 
la  même  idée  en  disant  i*  yàç  fa»it«r«  reurrnç  (iÎc  oïuvfiifnç) . .  •  .7t\tarot 
tiaxt  tixapot  (p.  20,  éd.  Spohn.).  Ces  TiXfjuti*  sont  les  xI/avôu  iXtiJUç  de 
Marcicn.  J'ajoute  qu'on  dira  sans  difficulté  o&ç  itâjiç,  pour  désigner 
une  montagne  boisée;  mais  on  ne  comprend  pas  aussi  bien  Aj/at*  ûaWc, 
un  lac  boisé,  pour  dire  un  lac  entouré  de  bois. 

P.  52.  En  parlant  du  golfe  des  Sines,  Marcien  dit  :  **fi*u  Â  ovi* 

P*?Gf  ****  M*ny*£e*i''tf  àyr&çw  yiç,  y  wvùuBet  %  tHç  itûvnXSç  ttyruçof  yiv  ; 
il  faut  :  j£j  *7*r  in*7*AiJnir  iy.  yif» 

A  la  fin  de  cette  même  page ,  il  y  a  une  phrase  fort  embrouillée ,  que 
le  manuscrit  ne  donne  pas  tous  les  moyens  de  rétablir.  L'auteur  parle 
do  la  difficulté  de  connaître  la  mesure  du  périple  des  dernières  cotes  de 
l'océan  oriental.  Dans  la  nouvelle  édition ,  il  est  ainsi  conçu  :  T«r  Ji 

çtcJiûêv  7»S  7np(7tXou  toutw  riv  ieA&pw  où  ffJïof  itttyfi^u,  hnt  *j  (cod.  iwfî 
Â)  pmJi  otMmç  %v(4Af\ç  t^p/taror  mpfaXour,  puni.  Tvr  XirSf  op/uv,  c/Vrtôaai  awtpiç 
tûù  Stità  rtvl  (  cod.  t£  ôi/qt  77r/)  yttéçiv  *.  .t.  \.  Les  derniers  mots  sont  ob- 
scurs; dans  t£  du'?  ht/,  l'article  est  une  incorrection;  il  faut,  au  contraire, 

l'ajouter  devant  t^ofuror  et  devant  op/ar.  Je  lis  donc *whJÎi  (jwÂ  <bk*ç 

il/xAfiç  m  t%(urov  mphrXôvv ,  (im  7c>  1iv£*  opfior ,  </WA£«u  #«?£? ,  7*%*  & l 

(onze)&ti«  77y/  yt»çbv,  c'est-à-dire  :  «Il  n'est  pas  facile  de  dire  le  nombre 
des  stades  de  ce  périple»  parce  que,  passé  le  port  des  Sines,  on  manque 
de  moyen  pour  exposer  avec  netteté  le  périple  des  côtes  suivantes, 
connu  peut-être  de  quelque  Dieu.»  Comme  nous  disons,  en  parlant  d'une 
chose  obscure  :  Dieu  le  suit.  Cette  expression  paraît  se  rapporter  &  celle 
que  Marcien  emploie  ailleurs ,  lorsqu'il  parle  de  la  connaissance  des 
pays,  autant  quîi  est  possible  aux  hommes  d'y  parvenir,  «#ç  ow  ifudit 

itfytiiniç  (p.  2),  OU  bien  00V  ti»  imw  itfyiirw  imfiêXutf,  *,  ÇiAo/otàt/qt  )i;pw 
•0#rr«t  (p.   57). 

P.  56.  Marcien,  au  commencement  du  second  livre,  dit  quel  en  sera 
le  contenu.  Dans  l'édition  nouvelle,  on  lit  :  TaJl  ïr%çn  c#  t£  Jivripç 
Maftuafou   TtifnrXt»  i^t'    àptQtpov   «j   icmpUv  «juctrov.   Le  solécisme   *ipi- 

'.  Ou  toute  antre  expretuon  restrictive  rendant  la  même  idjée. 
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**#»;  &t'  m*xm>v  était  dans  le  manuscrit  d'Hœschel;  mais  le  ma- 
nuscrit de  Pithou  ne  donne  point  cette  préposition  :  tU\  Xnsit  h  -rf 
B  ntpiwhcê  ténu  (sic)  ^  irrrtpiov >mwuurovy  ir  rp  B  (sic).  Je  lis  ;  . ...  i*  t£  * 
vrtpfarty  wS  tt  £f*T<iàu  j^  iwmfiov  «auroS.  La  répétition  de  ir  rf  B  est  une 
faute  du  copiste. 

Le  titre  du  premier  livre  n'est  pas  moins  fautif.  Le  copiste  L'a  mis , 
a<m  au  commencement,  mais  à  la  fin  de  ce  livre,  en  sorte  que  les 
deux  titres  se  suivent  immédiatement.  Il  porte:  Mapucurou  Û&Aurm 
vtv  Atome»  9ripArAsot  *dk  *%*  ô»X*#wk  imw  (sic)  ^  frartpiow  *j  wr  ir  cvry 
M*?*»*  w'«#r,  tic  bW  (sic).  Le  titre  est  ici  général  et  doit  s'appliquer 
au  périple  entier;  ^expression  rik-f£»  <a»Xcww  exclut  la  restriction  i?ov 
ij  hvttfhv  (outre  qu'il  faudrait  i?«  j^  i«w«^) ,  qui  ne  peut  se  rapporter 
qu'au  premier  livre  seul.  Ces  trois  mots  ont  été  insérés  là  fort  mal  à 
propos  par  l'auteur  du  titre.  Les  mots  •**  B  «m  paraissent,. à  l'éditeur, 
signifier  We  A»  *W#*  conjecture  ingénieuse;  on  pourrait  lire  dans  le 
même  sens  tïç  (htÇxict  (A/o).  .        .' 

P.  63.  Marcien  dit  qu'il  va  passer  à  la  description  de  l'océan  occi- 
dental :  tvfi  A  •*!  «srtpj  7ir  Inne/Mf  uwuuiof  TfAiota&u  Ce  verbe  TVucifuà*, 
a  été  fort  malheureusement  introduit  dans  le  texte;  en  note,  l'éditeur 
donne/comme  variante  tirée  du  manuscrit  et  de  l'édition  d'Hudson, 
tnxtwtptà*;  c'est  un  barbarisme  que,  par  inadvertance ,  il  prête  au  ma- 
nuscrit ainsi  qu'aux  éditions,  où  se  lit  très-distinctement  imAiwt/uiâ», 
qui  >ést  la  leçon  véritable. 

P.  8a .  Le  nom  de  la  Loire  (Liger) ,  dans  le  manuscrit,  est  écrit  cons- 
tamment par  M  à  la  première  syllabe,  hlyn&,  p.  8a,  Aiyn&ç  et  Aïy&ç 
(pour  Aiyyç),  p.  85,  86;  c'est  l'orthographe  constante  des  auteurs, 
Strabon  excepté.  M.  Miller  a  écrit  partout  Any*&.  ,  Awyn&ç.  L'ortho- 
graphe de  notre  manuscrit  ^devait,  je  crois,  être  suivie.  Dans  les  poètes 
latins,  les  deux  premières  syllabes  sont  brèves.  Partant  des  leçons 
Aiyn&ti  a/^^c,  j'écrirais  uniformément  Atya&L,  Atytt&ç,  comme  Pto- 
lémée. 

P.  89.  Notre  manuscrit  a  conservé  le  vrai  génitif  du  nom  ÀJbvXat, 
le  Saint-Gothard  et  la  Furka.  Les  éditions  donnent  p*)gf  «iï  ÀJbutov 
•£?(/?•  Le  manuscrit  porte  Â<hvi*i&vt ,  ce  qui  doit  être  ÀJ6uX*  ï&vç 
(AAOTAA  OPOT2).  Le  génitif  est  en  *,  comme  celui  de  2»w*** 
(Seine),  2«Wr*  (Marc,  p.  88  ).  Ptolémée  a  dit  aussi  wï  À&v\aÎ&vç 
(p.  48,  Mercat.). 

P.  11 5.  Marcien  dit 'qu'Artémidore  a  fait  le  tour  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Méditerranée  :  70  «Ai  irMîsw  vi&ç  Hç  %rnç  $  t&d-'  npïc  wy- 
%zyov<niç  ^Xocrlnç  :  ici  la  Méditerranéen  est  désignée  sous  aes  deux  noms 
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wxaremterMtm,  nostramque.  Hœachd  avait  imaginé  de  lire  j£j  ^ctc**'  ifAç} 
mais  l'article  nç  &tt  deux  mer»  dune  seule.  Hudsan  Vêtait  gardé  d'ad- 
mettre cette  correction,  et  je  regrette  que  M.  Miller  fait  introduite 
dans  le  texte,  contre  l'autorité  du  manuscrit.  Maroien  a  dit  de  même 

aSHtaai»  :  if  ri  &&'  »p2c  %  bfiç  (p.  81). 

P.  1 16.  La  forme  ionique  -7iAt«rm7or  (**&**<**'),  eonaction  d'Uod- 
son*  est  fautive;  le  manuscrit  donne  «nXtuwmr,  qui  ne  vaut  pas  mieux, 
Maraen  a  écrit  nted-mm. 

Les  notes  de  AL  Miller  -qui  suivent  le  texte  de  Maroien  d'Héraclée, 
ont  principalement  pour  objet  d'expliquer  les  motifs  d'après  ieaquels  il 
a  suivi  les  leçons  du  manuscrit  Eues  renferment  peu  de  discussions  et 
consistent  surtout  dans  des  rapprochements  tirés  d'autres  auteurs,  à  pro* 
pos  de  tel  ou  tel  nom.  Ces  rapprochements,  très-souvent  judicieux,  et 
utiles,  auraient  quelquefois  besoin  d'être  un  peu  plus  développé*  -et 
mieux  amenés.  Je  ferai  à  fauteur  une  observation  sur  deux  points  qui 
touchent  è  l'histoire  de  la  géographie  :  fl  avance,  d'après  l'autorité  de 
Gotsellin  (p.  i 43  ),  qu'Hérodote  n'a  connu  la  mer  Bouge  que  sous  le 
nom  de  golfe  Arabique,  en  la  distinguant  de  la  mer  Erythrée.  C'est  ce  que 
dit  en  effet  l'illustre  auteur  de  la  Géographie  systématique  des  Grées 
(t.  H,  p.  77);  maison  a  depuis  longtemps  observé  (La&dber,  Tiad. 
ï&éroi.,  t.  Ù,  p.  5i6~van,  61)  .qu'Hérodote  (U,  168)  a  désigné  aussi 
la  wur  Bouge  sous  le  nom  de  mer  Erythrée. 

À  propos  du  nom  d'Euthymène  de  Marseille  (p.  1 78) ,  M.  Miller  cite 
un  passage  de  Lydus  \de  Meus. ,  p.  rôa  ,  Lips.) ,  où  il  est  dit  que  cet  Eu* 
thymène ,  naviguant  dans  l'Atlantique  prétendait  avoir  remarqué  que  les 
vents  étésiens  causent  les  inondations  du  PKI*  M.  Miller  pense  que  Ly* 
dus  a  voulu  parler  de  la  Méditerranée.  Il  aurait  changé  d'avis  s'il  s'était 
souvenu  du  passage  de  Sénèque  (Quœst.  nat. ,  îv,  2 ,  ai),  qui  dit  juste- 
ment en  latin  ce  que  Lydus  a  dit  en  grec;  de  celui  du  faux  Plutarque 
(Plac.phiL,  iv,  1);  de  l'auteur  anonyme  d'un  fragment  sur  les  inonda- 
tions du  Nil  (ad  cale.  Ubr.  Il  Athm.,  p.  978  Schweigh.);  et  d'Aristide 
(t.  II,  p.  353,  Jebb. —  p.  47 1 ,  Dindorf),  où  nous  lisons  qu'Euthymène 
de  Marseille  prétendait  avoir  navigué  dans  Y  océan  Atlantique  ou  la  mer 
extérieure.  11  assurait  y  avoir  trouvé  l'eau  de  la  mer  très- douce  et  sem- 
blable à  celle  du  NO ,  et  il  /autorisait  de  cette  prétendue  observation 
pour  renouveler  l'absurde  opinion  d'Hécatée  sur  Vorigiae  .du  Nil,  qui, 
selon  lui ,  était  un  écoulement  de  la  mer  extérieure. 

M.  Miller  est  surtout  attentif  à  consigner  dans  ses  notes  le?  passages 
inédits  tirés  des  manuscrits  deUBihliot£è<jue royale,  qu#n4  3*  peuvent 

se  rapporter A,son  «jeV Q*  nmwqu*  ,(;p.  ti$y)  vm  wiMwe  KoJie 
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de  Basile  le  jeune  sur  Grégoire  de  Naoame1,  et  (p.  i4o  et  ià5)  1er  deux 
passages  historiques  qu'A  a  tirés  de  la  rie  inédite  d'Aréthas.  Ces  pas* 
sages  sont  cariera;  mais  cette  vie  n'est  point  inédite,  puisqu'on  ht 
trouTe  dans  le  tome  Vdes  Anecdote  frœca  de  M.  Boissonade,  imprimé 
en  1 833.  Il  cite  encore  (p.  i55)  un  long  morceau  de  la  traduction 
grecque  de  YExporitio  totias  mundi,  et  en  corrigeant  le  texte,  comme  s'il 
était  £wi  antear  ancien;  mais  ce  texte  est  de  la  façon  de  Jacques  Gode- 
froy,  qui,  supposant  que  le  texte  latin,  le  seul  qtd  nous  soit  resté, 
n'était  qu'une  yersion,  s'est  amusé  à  de  remettre  en  grec,  puis  à  tra- 
duire en  latin  sa  propre  version.  Quoiqu'il  ait  expliqué  le  tout  fort 
clairement  dans  sa  préface,  ce  badinage  d'érudit  a  trompé  plus  d'un 
homme  sérieux,  entre  autres  le  savant  Paulmier  de  Grentemesnil  (Exer- 
cit.  ad  optim.  and.  grœc.f  p.  a83-a86J.  Fabricius  en  a  déjà  fait  la  re- 
marque (  BibL  qr.y  t.  IV,  p.  67a,  Harl.)  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  M.  le 
cardinal  Mai  de  prendre  le  thème  de  Godefroy  pour  une  pièce  antique, 
et  d'en  citer  religieusement  les  passages  comme  variantes  dans  ses  Qas- 
sici  aactores  (t.  fil,  p.  387-/109).  J'ai  relevé  doucement  cette  inadver- 
tance de  l'infatigable  éditeur  (  Matériaux  pour  servir  à  Vhist.  da  christ. , 
p.  1 46  )  ;  Terreur  ne  doit  plus  se  renouveler. 

Le  passage  de  ïExpositio  n'a ,  du  reste ,  aucun  rapport  avec,  celui  de 
Marcien  d'Héraclée.  Cet  auteur  divise,  comme  Ptolémée  et  d'autres 
géographes  anciens ,  l'Inde  en  deux  parties  :  en  deçà  et  an  delà  du  Gange. 
Dans  ÏExpositio  totias  mundi ,  l'Inde  est  divisée  en  trois  parties  :  il  n'y  a 
point  contradiction  entre  les  deux  auteurs,  parce  que  cette  division 
en  trois  parties  ne  s'applique  qu'alla  presqu'île  occidentale  de  l'Inde 
entre  f Indus  et  le  Gange.  J'ai  expliqué  ailleurs  ce  passage  (Matériaux 
pour  servir  à  Thist.  da  christ. ,  p.  1 2  5,  126). 

'    VII.  Fragments  inédits. 

Après  les  six  morceaux  géographiques  contenus  dans  le  manuscrit  de 

1  L'auteur  de  la  scolie,  en  parlant  de  la  mesure  d'Ératoslhène ,  évaluée  à  a5o,ooo 
stades ,  donne  la  longueur  et  la  largeur  de  la .  terre  en  partant  de  cette  mesure.  La 
phrase,  telle  qu'elle  efrt,  n'a  pas  de  sens  :  Ovtiîûç  »  AalfiitTpoç,  rovrt/lt  to  ftîxof  Ttïf 
yH(  vtrip  rctç  »T  fMWùiç  non  irXtbroç  cùC  îjyirta  ;  il  faut  lire. . .  vnrip  retç  «'  pvptJJkt, 
kcli  7X&T0C  ^'  à>ç  tyyurlou  Basile  le  jeune  confond  le  diamètre  du  globe  avec  la 
longueur  de  la  terre  habitable;  et  il  lait  le  diamètre  juste  le  tiers  de  la  circonférence. 
Dans  les  manuscrits  de  Strabon  fiolpaç  et  /uwotcCJkç  ont  été  ainsi  confondus.  (Voy. 
trad  fr.,  tom.  I ,  p.  4a  5  ; — Friedemann  dans  le  tom  Vil  du  Strabon  de  Tzschucke, 
p.  634*)  Rien,  en  effet,  de  plus  facile  à  confondre  que  les  abréviations  /mi  et  /ut/. 
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Pithou,  M.  Miller  a  donné  plusieurs  Fragments  géographiques  inédits  qu'il 
a  tirés  du  manuscrit  n°  39  de  la  Bibliothèque  royale.  Ils  consistent  dans 
une  liste  des  principales  îles  de  l'Europe ,  avec  leurs  périmètres  en  sta- 
des, et  dans  quelques  mesures  générales  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
Le  copiste  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux  des  manuscrits  assez  anciens. 

La  circonférence  des  îles  y  est  donnée  en  stades,  et  une  seule  fois  en 
stades  et  en  milles.  L'auteur  exprime  la  circonférence  par  l'expression 
assez  singulière  7*  ku*\ç  ;  ainsi  :  AitCov  7*  kvkXç  ef,pv  (1 1 80)  ;  car  c  est 
ainsi  qu'on  doit  lire  en  deux  autres  endroits,  où  le  manuscrit  porte  70  *v- 

Il  désigne  par  il  oA»  >«,  tantôt  seulement  la  terre  habitable,  n  oÎKoufAv*, 
tantôt  la  circonférence  entière  du  globe.  Il  prend  ces  mots  dans  le  pre- 
mier sens,  lorsqu'il  dit  que  la  longueur  de  toute  la  terre  {pim  Hç  o\nç  ynç) 
est  de  80,000  stades.  M.  Miller  remarque  avec  raison  que  cette  mesure 
revient  à  celle  de  Marcien  d'Héraclée  (78,5/15  stades). 
n  Au  contraire  l'anonyme  prend  ces  mots  i  oXn  >î,  pour  le  globe  entier, 
quand  il  dit  que  le  périmètre  de  toute  la  terre  est  d'environ  a  5  myriades 
de  stades  :  ûç  t*  "oXnç  yîiç  70  ttiy&y  l^vitç  *u*A*  (pour  •  Hç  oAnc  ynç  (uyseç 
nvnXoç i^otv)  ùç  /AveAÔJkç  *•'.  Cette  mesure  est  celle  d'Ératosthène  (plus 
haut,  p.  43 1  ).  Mais  la  notion  curieuse  qui  suit  ne  se  trouve»  à  ma  con- 
naissance, que  dans  ce  seul  fragment  :  il  s'agit  de  la  surface  du  globe. 

L'auteur  dit  :  m  aùfAorcttur  aLûç  fenf  oirwflW  XoytÇofA%Pû$ ,  rlbtfAtv  ùç  fjuoe/LaJkç 

Juuucim  u  calculant  la  surface  entière,  nous  la  portons  à  deux  cents  my- 
riades (a, 000,000)  de  stades.  »  Ce  nombre  est  beaucoup  trop  faible.  En 
effet ,  d'après  la  proportion  :  :  7  :  a  a ,  qui  est  celle  d'Archimède ,  entre 
le  diamètre  et  la  circonférence,  on  a  pour  le  diamètre  (la  circonférence 
étant  de  2 5 0,000)  le  nombre  79,5/16  stades;  et,  en  partant  de  a5a,ooo, 
on  a  80, 1 8 1  ;  mais ,  pour  la  facilité  du  calcul ,  les  anciens  prenaient  le 
nombre  rond  80,000  \  en  terme  moyen.  Voilà  pourquoi,  dans  Plutarque 
[de  fade  in  orbe  lunœ,  p.  4a 5  ),  le  rayon  de  la  terre  est  évalué,  en  terme 
moyen ,  à  4o,ooo  stades  (npm  *nvç  ftiamç  ôrafttrçovrr*)  ;  or,  en  multipliant 
le  diamètre  (80,000)  par  le  grand  cercle  (a  5o,ooo),  selon  le  célèbre  théo- 
rème d'Archimède ,  on  a  la  surface  de  la  sphère  égale  à  a 0,000,000,000 
stades  carrés,  ou,  d'après  la  façon  de  parier  des  Grecs,  à  a 00  myriades 
de  myriades.  On  voit  donc  que  le  copiste  a  oublié  un  mot  :  au  lieu  de 

1  Cléomède  {Cycl.  Theor.  II,  10,  p.  69,  éd.  Bake)  porte  le  diamètre  à  plus  de 
80,000  stades  ;  mais  c'est  qu'il  admet  la  proportion  approximative  de  1  à  3  ou  de  7 
à  a  1  entre  le  diamètre  et  la  circonférence  (rptrw . . .  rov  ptyï<r%v  xvxxov  83,  333  i/3.  ) 
La  difficulté  que  se  fait  à  cet  égard  Schaubach  (  Gtsch.  ier  griech.  Astronomie,  S.  378), 
nous  te  pas. 
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tic  pve**A*  éfatkiMMc»  3  devait  écrite  *k  puu&*&>t  fAue******  <h***<n*t.  Sans 
doute,  peu  versé  dans  le  calcul,  il  aura  été  effrayé  du  nombre,  et,  d'un 
trait  de  plume ,  il  l'aura  rendu  dix  mille  fois  trop  petit. 

L'anonyme  ajoute  que  notre  terre  habitable  est  le  quart  de  cette  sur- 
face, Sf  ii  nç  ifj.*vi&ç  olwntftêfiiç,  »c  «rircptir  ici  *w7tt/;  c'est  ce  que  dît 
aussi  Agatbémère,  conformément  au  système  de  Ptolémée  (i,  6, 
p.  196). 

Il  dit  ensuite  que  la  longueur  de  la  Méditerranée ,  depuis  les  colonne» 
jusqu'en  Syrie,  n'est  pas  beaucoup  moindre  que  3o,ooo  stades  (m! 
m>\v  xétTTH  <rç$ayjufïtêv  çujivv).  En  effet,  Agathémère  (11,  i4,  p.  a  4$) 
dit  que  «ette  dfcncnsion  est  de  29,000  stades.  L'expression  de  l'ano- 
nyme  est  siftguKtoe  :  *$'  Û&LxXeiw  ç»\»t  ïmç  Hç  m&ç  ÀmnXtuç  Svpfctf, 

comme  si  la  Syrie  pouvait  être  ailleurs  qu'en  Orient.  D  avait  certaine- 
ment sous  les  yeux  une  phrase  analogue  à  celle-ci  :  «t"H{.  $-.  m*  *r*ç 
ira-nXaç  ftipfti  Hç  Zuptaf,  comme  s  exprime  Marcien  d'Héradée:  >ivi  n& 

K^Kûvfiifôv  Àrkartocau  irtkapvç iç  *flç  iùç  itvttvtXctç  M*%p  ***  '•*w*' 

xixmo  (p.  9, 1.  1  ). 
Dans  te  passage  relatif  à  rHellespotit,  il  y  a  une  faute  évidente  et  très* 

facile  à  corriger  :  ?£*?  *»  «rAanç  çâttuv  f  ',  îr  ïftv£t  BtpÇnç. 

La  largeur  de  rHellespont ,  entre  Abydos  et  Sestosoù  Xercès  jetas6n 
pont  de  bateaux,  était  de  7  stades  .comme  le  dit  Hérodote  (Vît,  34); 
et,  selon  Strabon  (XIII,  p.  5gi  ),  on  appelait  cet  espace»  Heptastadimn. 
Agatbémère  dit  aussi  fi«y  ©r  (lis.  fM&  ©)  wfiym*  tic  *tw  EWwnwwir , 
•if*.  çtJlm  ïx*9  é\ifl%t#x,  t&m  Imw  ^  AÇuAr.  Il  n'y  a  donc  ici  rien  à 
cbaiiger  qu'un  f'  (sept)  pour  £'  (soixante).  La  confusion  de  ces  A&bbl 
lettres  semblables  est  perpétuelle. 

M.  Miller  a  joint  à  son  ouvrage  une  fort  bette  carte,  dressée  par 
M.  Lapie,  pour  l'intelligence  de  Marcien  d'Héraclée,  contenant  aussi 
les  lieux  mentionnés  par  Isidore  de  Charax.  C'est,  à  proprement  parler, 
un  Monde  connu  des  anciens ,  où  la  nomenclature  est  réduite  aux  seuls 
noms  4pÀ  se  trouvent  dans  les  deux  auteurs.  Gomme  l'échelle  de  la  carie 
n'aurait  pas  comporté  partout  les  détails  nécessaires,  on  a  placé  autour 
cinq  petites  cartes  partielles  aune  échelle  plus  grande;  cette  disposition 
est  très-bien  entendue.  J'aurais  désiré  qu'on  y  en  eût  joint  une  sixième 
donnant  la  configuration  des  terres ,  telle  que  Marcien  l'admettait  d'a- 
près Ptolémée.  Sans  une  carte  systématique,  les  lecteurs  ne  peuvent  com- 
prendre plusieurs  passages  importants ,  par  exemple ,  celui  où  l'auteur 
parle  des  deux  terres  inconnues,  continués  à  notre  terre  habitable, 
situées  l'une  à  l'orient,  au-delà  des  Sines,  l'autre  au  midi,  entourant 
l'océan  indien,  à  partir  du  cap  Prasum  en  Libye,  et  venant  rejdndpe 
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l'autre  terre ,  vers  le  golfe  des  Sines  :  disposition  qu'on  ne  peut  bien 
entendre  qu'avec  une  représentation  graphique.  De  même,  sans  un 
dessin  qui  montrerait  le  grand  renfoncement  du  golfe  Persique  dans  la 
côte  d'Arabie,  vers  Gerra,  selon  les  idées  de  Ptolémée,  on  ne  saurait 
comprendre  la  forme  de  éhersonèse  que  Marcien  donne  à  l'Arabie  heu- 
reuse (p.  ?6,  ^7)  et  l'isthme  qui  la  partageait;  et  si  l'on  n'a  pas  pré- 
sente la  forme  rompue  et  tourmentée  que  Ptolémée  attribuait  à  Al- 
bion, par  suite  d'une  erreur  que  Gossellin  a  si  ingénieusement  expli- 
quée, on  n'entend  pas  non  plus  la  phrase  de  Marcien,  à  propos  de 

cette  île  :  où  ptç  for  ovrtçpttfxtUr* à*X9  Mircg  Jïnpifuvn  *,  Jhtovmppirn 

*.  t.  A. 

On  comprend  mal  aussi  comment  le  Sarmaticas  oceanus  peut  se  trouver 
dans  la  mer  Baltique,  quand  on  ne  sait  pas  qu'il  n'y  avait  point  de  mer 
Baltique  pour  Marcien ,  attendu  que  l'existence  de  la  péninsule  scandina- 
vique  lui  était  inconnue. 

Gomme  la  carte  est  fort  belle  et  très-exacte,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inu- 
tile d'indiquer  quelques  perfectionnements  dont  elle  me  paraît  suscep- 
tible et  qu'il  sera  facile  d'y  apporter.  J'y  cherche  quelques  noms  que  Mar- 
cien avait  mentionnés ,  soit  dans  la  partie  de  sonpériple  que  nous  avons , 
soit  dans  celle  que  nous  n'avons  plus,  mais  dont  Etienne  de  Bysance  nous 
a  conservé  quelques  citations ,  recueillies  soigneusement  par  M.  Miller 
dans  ses  notes.  Par  exemple ,  le  Mesanites  sinus ,  dans  le  golfe  Persique, 
le  mont  et  le  cap  Syagros,  sur  la  côte  d'Arabie;  le  fleuve  Prion,  voisin 
de  ce  cap;  les  Chatramotitœ  ou  Oiadramotitœ ,  habitants  de  l'Hadramaut 
actuel;  les  Cassanitœ,  les  Minnœi,  autres  peuples  de  l'Arabie;  l'île  dAs- 
tarte1  et  les  Cinœdocolpites2,  dans  la  mer  Rouge;  Ctésiphon ,  sur  le 
Tigre  ;  Aroma ,  ou  plutôt  Aromata  5,  près  du  cap  de  ce  nom  (Guardafui  ), 
en  Ethiopie;  Mosylon,  sur  la  côte  des  Mosyli,  à  1  ouest  de  ce  même  cap  ; 
les  monts  Rhipees ,  entre  le  Palus  Méotide  et  l'océan  Sarmatique  ;  le 
smas  Venedicas,  à  l'embouchure  de  la  Vistule,  les  Iazyges,  la  Dacie,  le 
mont  Carpathe ,  auquel  se  liaient  les  Sarmatici  montes  qui  ont  été  mal 
placés  sur  la  carte  à  la  source  du  Volga ,  où  il  n'y  a  pas  de  montagnes  :  il 
fallait  les  mettre  au  S.  0.  et  les  rattacher  au  Carpathe.  Le  nom  de 
mer  Caspienne  doit  être  joint  à  celui  de  mer  Hyrcanienne.  Au  lieu  de 

1  'À*1«é/>ni,  rntoç  if  Aft/sr/?,  iç  Mapxiftnç,  if  mphrhM  xpani;  lis.  t>  mfhrtov 
«par».  —  *  Marcien  en  avait  parlé  selon  Etienne  de  Bysance ,  v.  ZaJ^m  /W/M/n 
fSm  %jfminùWrSùf%  v*pi  ovifùu/Mf  if  ri  K.  lises  :  vtpt  or.  C  est  a  la  lettre  K ,  dans 
une  partie  du  lexique,  qu'Etienne  de  Bysance  avait  parlé  des  ICmiAwaTtcc/  — 
1  "Apà/ntt ,  tcajc  AiOfAror ,  ùc  VLafKktiJç.  Probablement  'Afayunw,  selon  k  remarque 
de  Berkelius. 
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Pyrenœi  montes,  je  mettrais  Pyrene  morts;  car  Marcien  emploie  toujours 
le  singulier  nvpiir* ,  comme  Ptolémée. 

En  revanche,  je  retrancherais  les  Ichthyophagi  d'Arabie,  sur  le  golfe 
Persique;  ils  sont  indiqués  par  Ptolémée  ;  mais  Marcien  n'en  parle  pas; 
Je  déplacerais  YAromatifera  regio  qu'on  a  mise  en  Arabie ,  le  long  de  la 
mer  Rouge;  car  YAromatifera  regio  de  Marcien  (p.  20)  était  située  en 
Ethiopie,  à  l'O.  du  cap  des  Aromates  (Guardafui),  près  du  mont  ÉUphas. 
L'erreur  de  la  carte  provient  d'un  passage  mal  appliqué  d'Etienne  de 
Byzance  (  v.  À&.Cict),  qui  donne  en  effet  une  àfujxATofi&ç  x*ta>  comme 
une  des  divisions  de  l'Arabie  ;  mais ,  d'après  l'ensemble  de  son  texte , 
ce  n'est  là  qu'une  expression  synonyme  d'Arabie  heureuse,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  Ytlpvfjwnfi&ç  x*fa  de  Marcien ,  ni  avec  le  cap  des  Aro- 
mates. Il  faudra  donc  transporter  de  l'autre  côté  du  détroit  les  mots 
Aromatifera  regio.  Je  crois  aussi  que  YArabia  felix  de  Marcien  était  bien 
plus  étendue  qu'on  ne  fa  marqué  sur  la  carte.  Elle  n'était  certainement 
pas  limitée  à  la  côte  de  la  mer  Rouge,  et  s'étendait  à  travers  toute  la  Pé- 
ninsule jusqu'au  golfe  Persique ,  conformément  aux  idées  de  Ptolémée, 
suivies  aussi  par  Agathémère  (II,  6,  p.  229). 

Je  crois  qu'on  n'aurait  pas  dû  étendre  YApocopa  sinus,  tout  le  long 
de  la  côte  d'Azanie,  qui  forme  une  ligne  continue,  à  laquelle  il  est  impos- 
sible de  donner  le  nom  de  golfe.  Dans  les  idées  de  Marcien,  comme  de 
Ptolémée,  YApocopa  sinus  était  le  renfoncement  au  S.  du  cap  d'Orfui, 
ainsi  que  l'a  montré  Gossellin,  qui  donne  aux  côtes  de  l'Azanie  les 
noms  de  magnum  littas  et  de  parvum  littus. 

C'est  aussi  à  tort  qu'on  a  mis  un  ^Ethiopiens  oceanus  dans  la  Méditer- 
ranée, au  N.  de  la  Grande  Syrie.  Marcien  ne  prononce  en  aucun  endroit 
le  nom  d'un  éthiopiens  oceanus.  Il  parle  d'un  sinus  jEthiopicus,  que  l'auteur 
de  la  carte  a  placé  dans  le  golfe  Arabique,  ce  qui  est  douteux,  puisque 
Marcien  le  distingue  de  ce  golfe  (p.  1/1),  et  d'une  mer  Éthiopienne, 
située  au  midi  de  l'Afrique,  formant  le  terme  du  midi,  opposé  à  l'île  de 
Thulé  au  nord,  d'où  se  comptait  la  largeur  de  la  terre  habitable  (p.  1 4). 
C'est  en  ce  sens  qu' Agathémère  prend  aussi  le  mots  AidrooixÀ  six**** 
(I,  4;  II,  1 1;),  employant  comme  synonyme,  A/SioîiwcJc  «Maroc  (H,  i4). 

1  Stepb.  Byz.  'àtoWt*,  ovJïripcoç,  koktoç  er  tS  'Apc£txi/j.vyS.  La  leçon  kf*x£t*Z> 
est  inadmissible.  L'auteur  original  avait  probablement  écrit  papCapixâ.  Barbaria, 
dans  la  géographie  de  Ptolémée,  était  la  dénomination  générique  de  la  contrée 
au  sud  du  cap  Guardafui.  H  y  a  encore  une  faute  dans  cet  autre  passage  du  même 
auteur  (v.  BapG.)  :  tsl*  xtùyopa.  -xapà  70V  'ApdGtor  xoXTor,  BctfCapioL  Saumaise  l'a 
depuis  longtemps  remarquée  sans  la  corriger.  Il  faut  lire  pati  au  lieu  de  -xapk.  Aga- 
thémère dit  de  même  ;  /lut*  fi  toV  'AfoËW  komto*.  . .  (  II,  11). 
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Quant  à  Marcien,  s'il  s'était  servi  de  l'expression  océan  Éthiopien,  ce  n'au- 
rait pas  été  dans  un  autre  sens  qu'Agathémère.  Jamais  ni  lui,  ni  aucun 
autre  géographe  ancien,  n'aurait  mis  un  océan  dans  la  Méditerranée. 

Nous  terminerons  ici  Finisse  que  nous  avons  donnée  du  volume  de 
M.  Miller.  Si  nous  nous  y  sommes  arrêtés  si  longtemps ,  c'est  qu'il  nous  a 
paru  utile  de  faire  ressortir  jes  services  que  la  découverte  du  manuscrit 
de  Pithou  doit  rendre  à  la  littérature  grecque  ainsi  qu'à  la  géographie 

ancienne.  Faire  connaître  ce  manuscrit  et  mettre  tous  les  savants  en  état 

■i       *  *     ■ 

de  profiter  des  avantages  qu'il  doit  procurer  à  la  science,  tel  a  été  le 
principal  but  que  s'est  proposé  M.  Miller;  ce  but,  il  l'a  complètement 
atteint.  Mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là  ;  il  en  a  lui-même  fait  sentir  ]#  valeur 
par  un  grand  nombre  d'observations  judicieuses.  Se  fût-il  borné  au  rôle 
de  collecteur  et  d'éditeur,  il  n'en  aurait  pas  moins  droit  à  la  reconnais^ 
sapee  de.  tow  les  amis  de  l'antiquité.  Nous  avons  cru  que  ce  serait  entrer 
dans  ses  vues  que  d'essayer  de  computer  son  œuvre,  ou  du  moins 
"d'indiquer  les  moyens  de  la  compléter.  Voilà  ce  qui  nous  a  déterminé 
à  considérer  ce  volume  sous  le  point  de  vue  des  secours  que  la  cri- 
tique dés  sources  de  la  géographie  ancienne  peut  en  retirer,  et  à  con- 
signer dans  nos  articles  les  observations  que  nous  a  suggérées  l'étude 
du  Manuscrit  de  Pithou ,  et  des  excellentes  leçons  qu'on  y  trouve  ; 
parce  qu'elles  donnent  le  moyen  de  restituer,  ou  tout  au  moins  d'amé- 
liorer, beaucoup  des  textes,  dont  plusieurs  peuvent  être  rangés  au 
nopnbre  des  plus  précieux  que  le  temps  nous  a  conservés. 

Ce  premier  essai  doit  engager  le  jeune  helléniste  à  continuer.  À  la 
fois  zélé  et  bien  préparé,  comme  il  l'est,  pour  ces  études  sérieuses,  il 
ne  peut  manquer  d'acquérir  bientôt  toute  l'expérience  nécessaire ,  et  de 
perfectionner  en  lui  le  sentiment  ainsi  que  l'habitude  de  la  critique.  Le 
goût  qui  le  pofte  vers  la  publication'  des  anciens  textes  géographiques 
produira ,  nous  n'en  doutons  pas,  d'autres  excellents  fruits  qui  arriveront 
sans  peine  à  maturité.  Qu'il  persiste  avec  courage  dans  cette  voie  trop  peu 
fréquentée  des  travaux  philologiques;  ses  efforts  et  ses  talents,  on  peut  le 
lui  prédire  avec  assurance,  seront  couronnés  des  plus  honorables  succès. 

LETRONNEV 


1  Corrections  k  faire  aux  articles  précédents.  —  P.  a 35, 1.  dern..  Usez  :  tas  éditions 
de  ScyUoc  et  de  Scymnus  de  Chio.  — •  P.  a  36, 1.  i ,  Usez  :  je  f  étends  à  Marcien  d'Hé- 
rsjpléfr  et  à  Dicéarque,  —  P.  a44*  note,  nç  dépend  de  xoroxai/rilt  plutôt  que  des 
vtrbês  sortants.  —  P.  269.  Le  fait,  rapporté  par  Scymnus,  l'a  été  aussi  par  Athé- 
né»4  'après  rjéraclide de  Pont  (xii,  p.  5ai,  P.).  On  peut  voir,  k  ce  sujet,  Berne 
[Ofmtc.  T.  Il,.p.  i3£).  Cataubon  ,  dans  ses  notes  sur  Athénée*  a  aussi  pensé  a  la 
leee»A#?:-~<P.<33&,L  17,  osas  ;  mù X***t  **•-  -*-  P-  336, 1.  i,&tz :1a première.... 
est1  WéVe.  —  Pi  3^7s  i'29,  fisaf  ;  £r  *%*▼«'• 
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Rapport  du  Secrétaire  perpétuel  de  t Académie  des  inscriptions  et  hettes-lcttres  , 
sur  Us  travaux  dé  cette  Académie  pendant  le  premier  serhestre  de  tannée 
i&SQ\ladansla$émceda5jaiikt: 

Messieurs,  aucune  des  publicatioris  entreprises  par  F  Académie  n'a  été  achevée 
dans  le  semestre  qui  tient  de  finir;  mais,  plusien»  sott  fort  près  de  l'être.  Le 
tome  XI  de  vos  Mémoires,  qui. contient  la  table,  alphabétique  des  .matières  traitées 
dans  les  dix  premiers  volumes ,  aura  quatre  cent  dix  pages  *  dont  trois- cent  soixante- 
huit  sont  en  nopnes  feuilles,  et  les  quarante-deux  autres  en  épreuves.  Ce  onzième 
tome  paraîtra  au  commencement  du  mois  prochain".  '    J 

La  première  partie  du  douzième  est  consacrée,  selon 'vos  arrhes;  à  l?h*»toire  de 
l'Académie  depuis  i83i  jusqu'en  i836.  Des*cixante»neèffemU*s  pu  environ:  qui 
composeront  cette  partie ,  quarante  spot  tirées  et  vingt-six,  en  épreuves  ou  en  copie. 
U  en  reste  au  plus  trois  à  livrer  à  l'Imprimerie  royale. 

La  seconde  partie  du  tome  XII  et  les  deux  parties  du  tome  Xltl  ayant  été  pu- 
bliées, et  ïa  première  du  quatorzième  ne  devant  l'être  qu'après  la1  seconde  et  après 
1  le  tome  XV  tout  entier,  c'estja  deuxième  partie  du  tome  XIV  qu'ibfaut  aujourahûi 
entreprendre ,  et  l'impression  en  va  bientôt  commencer.  >  • 

A  mesure  que  les  commissions  des  travaux  littéraires  et  des  antiquités  nationales 
désigneront  les  articles  a  placer  dans  la  collection  qui  .doit  être  intitulée ,  Mémoires 
des  savants  étrangers,  je  mettrai'  sous  presse  le  premier  volume  de l  ce  nouveau  re- 
cueil: 

L'impression:  du  tome  XIV  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  est  entrepris* 
On  a  en  épreuve  six  feuilles  d'une  Notice  rédigée  par' M.  Quatremère,  et  dix-neuf 
feuilles  de  la  Notice  sur  un  atlas  catalan ,  qui  était  destinée  au  tome  XIII,  mais  que  la 
commission  a  renvoyée  au  quatorzième*  On  a  de.  plus  une  Notice  composée  par 
M.  SéguièrdeSein^Brisson.  Ge»  trois,  articles  ne  rempliront  points  à  beaucoup  près  t 
le  tome>XIVrçîl  esVméme  dooteux  qii'ik>< suffisent  pour  en  complétarla  moitié  4  je 
dois  dobe  renouveler  l'invitation  de  préparer  un  plus'  grand  nombre  de  matériau*. 

Le  tonie  XX  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  était  depuis  longtemps  commencé, 
quand  l'Académie  a  perdu  deux  des  membres  de  la  commission  chargée  de  ce  tm> 
vail  ?  M.  Amaury  Duval  qui  poursuivait  le  cours  de  ses  recherchés  sur  le»  trouvères 
du  treizième  siècle;  M.  Emeric  David  qui,  jusqu'à  set  derniers- jours,  «  continué 
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do composer  de»  notices  relatives  aux  troubadours  du  même  âge.. A  «es  matériaux  il 
finU  ajouter,  d'une  part*  nouante  articles  achevés  dvant  le  if  janvier  i83g ,  et  indi- 
qués Klaus  las  deux  derniers  Rapport»  semestriels  ;  de  l'autre ,  ceux  qui  ont  été  depuis 
ta*  ou  préparés  au  sein  de  la  commission ,  et  parmii  desquels  ont  .distingue  ceux  qui 
noncerneni  Gérard  de  Ué^  vÉtieimedi  A  bbevilkv  Bernard  de  Trilia»  Henri  de  Gand, 
Nicolas  de  Hasiapes  /patriarche;  de  Jérusalem;  de»  lettrée  sur  tes  croisades*  «et  des 
fnUuoaeqwpeuventservtraThièt»  encore*  en 

œ  Btomeot,  comme  en  1 838-,  que  six  feuilles  en  épreuves  de  «elooié  XX,  qui, 
selon  un  arrêté*  de  f  Académie  v  doit  paraitra  en  i84i. 

i;Ls  corps  du  vingtième  volume  de  la  collection  des  Historiens -de  France  était  im- 
primé au  mois  de  juin;  i838;  excepté  deux  eahiersirestés  en  épreuves.  On  «y  ai  depuis 
ajouté- ,dfa  tables  qui.sont  toutes  à  llmprimerie!  royale*  en.  composition  ou  en  copie. 
Plusieurs  parties  des  préliminaires  sont  rédigées  où  préparées;  en  sortetqu41  est 
nosaibleque  ce  volume^  qui  sera  d'environ  neuf  cents  pages:  ûi»foliOi  soit présenté  à 
Mcadénrie  avant  èa;  fin»  de^AU&ee  .18&9.  Les  rapports,  dé  aL  deSaoy  en  ratifiait 
axmnaître  le  contenu.  1 

i>Ji*édiaaur  des  Historiens  orientaux  des  erotsades,  M.  Reinaud^  Annonce  que ;les 
cinq  cents  premieves.pagés  de  ce  recueil  s'achèveront  dan»  le  cours  du  aeme*trei(|ui 
vient  de  s'ouvrir,  et  contiendront,  après  l'Extrait  d' Abou'lféda ,  déjà  complètement 
imprimé,  une  grande  .partie  dei'£*Urait>  d'ibnalatir,:  €e  sera  la  moitié  idïub- premier 
volume.  :.    :  ■•  ■         1 

..»  JEn  i8ài  i  il  on  pavakra  un  des  Historiens  gvecs  dee*  qreisadW  M/iHaa*  .rafihuo 
-d«o  reciieiutf  le*  matériau^  ronforméta 

sait  que  l'ouvrage  cVGutNaume  «de  Ty  r  doit  former  le:  pranier  tome 


des  Historiens  latins  et  français  de  ces  mêmes  guerres.  Toute  la  copie  en^st  fournie, 
à  l'exception  des  préliminaires  et  des  tables.  Le  corps  du •  volume  eeradfan|>eu  plus 
de  onze  cent  vingt  pages  in-folio,  dont  neuf  cent  quatre  existent  en  bonnes  feuilles , 
quatre-vingt-seize  en  épreuves,  et  environ  cent  vingt  entre  lesjnains  ou  à  la  dispo- 
sition des  compositeurs  de  l'Impnmerie.-41-est  donc  permis  d'espérer  que  la  publi- 
cation ne  se  fera  pas  attendre  plus  de  six  mois. 

1>r  M-le(XunlerËeugnoif,à  qui ron  doit  plus  des  trois -quarts^jie  ce  volume, -a  pus 
aous  presse  une  partie  considérable  du  second ,  c'est-à-dire,  des  Assises  de  Jérujalep 
que  l'Académie  a  résolu  d'attacher  à  ce  recueil.  Huit  cahiers  sont  imprimés  ou  en 
épreuves;  la  copie  de  vingt-cinq  autres  est  fournie;  et  l'éditeur  en  livrera  la  suite, 
aussitôt  qu'il  pourra  çQnipttraSurài^e  pUst  grande  aalfrît^  du  service  typographique. 
M.  le  marquis  de  Pastoret  vient  d'envoyer  le  discours  préliminaire  du.  tome  XX 
des  Ordonnances  des  mis  de  France  de  la  troisième  dynastie.  L'impression,  de  ce 
discours  est  commencée,  et  celle. du  oorpe  du  volume  achevée.  Il  ne  manque  plus 

Se  les  tables  pour  que  ce  volume,  qui  correspond  aux  dernières  années  du  règne  de 
arles  VIII ,  soit  publié  dans  le  second  semestre  de  183g. 
'La  TaHe  chronologique  des  Diplômes ,  entreprise  par  Bréquigny,veat  eontimtée  par 
if /Pardessus 'qui-en  a  reproduit  et  achevé1  le  quatrième'  loii&'tttyi%b']:  Le  cin- 
quième s'imprime  actuellement»:  Hy  «en  a  prés  de  cent  trente  pages -en* -épreuves*  ou 
•entente.  Tbut  ie*sutpfos  est  préparé,  et  cV  travail,  qui  uttéladrt  lea  chartes  de  l'an 
4*49;  fourra-  être  enert  aîtpuWié  en  t&ic*;  -sans  avoir  éprouvé  de  la  part  des  re 
à^fcteutt'dWmdélafr^èc^^  ''-'     i      <: 

-A  yégard-dès^éttey  mèmes^de  eca  chartes  /Bréquigny  f>è>lerai»utt'tW^MkyQ%'îi 
partir  du  règne  de  dovis ,  en  48 1 .  Hltarefté^Mbofn*^^^ 
h*A>m»  »i»ta>Wuttàé^daiat^l^tavnettt^  t&Bgo  en  67p.  La 
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Commission  des  travaux  littéraires  a  pens£  qu'il  contenait  de  remonter  à  l'année 
4 12*,  époque  où,  par  l'invasion  des  Visigoths,  bientôt  suivie  de  celle  des  Bourgui- 
gnons, la  Gaule  méridionale  a  cessé  d'être  province  romaine.  Cette  résolution  a 
permis  à  l'éditeur,  M.  Pardessus,  de  commencer  le  recueil  de  ces  textes  par  une 
série  d'anciens  documents ,  si  nombreuse ,  que  le  testament  de  saint  Perpétue  est 
devenu,  du  premier  article,  le  quarante-neuvième;  et  qu'une  charte  de  lan  453, 
placée  par  Bréqnigny  sous  le  n*  »4»  va  l'être  sons  le  n*  137.  On  comprendra  dans 
cette  nouvelle  édition  six  cent  cinquante  pièces,  an  lieu  de  trois  cent  soixante-six 
seulement,  recueillies  en  1791.  Les  Prolégomènes  de  Bréqnigny  et  de  la  Porte  du 
Tbeil  reparaîtront  augmentés  des  développements  que  le  nouveau  plan  doit  entraî- 
ner. Cinquante-six  pages  du  corps  du  volume  sont  en  épreuves ,  et  à  peu  près  au- 
tant en  copie.  On  aura  probablement  imprimé  un  tiers  de  ce  premier  tome  a  la  fin 
de  décembre  prochain  ,  et  les  deux  autres  tiers  avant  i84 1. 

La  commission  des  inscriptions  et  médailles  qui ,  Tan  dernier,  a  fourni  l'inscrip- 
tion latine  de  Tune  des  (aces  du  piédestal  de  l'obélisque  de  Louqsor,  a  depuis, 
conformément  à  une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur»  rédigé  l'inscription 
française  destinée  à  une  autre  face  du  même  piédestal.  C'est  la  seule  demande  nou- 
velle qui  ait  été  faite,  avant  le  i"  juillet,  à  cette  commission  qui  avait  satisfait  à 
tontes  les  anciennes* 

L'Académie  entendra  dans  une  de  ses  prochaines  séances  un  Rapport  général  de 
sa  Commission  des  antiquités  de  la  France. 

Quoique  diverses  circonstances  aient,  pendant  ce  premjer  semestre,  retardé 
l'achèvement  de  quelques-uns  des  travaux  dé  l'Académie,  elle  est  en  mesure  de 
publier  dans  le  cours  des  six  autres  mois  de  i83o ,  deux  volumes  de  ses  Mémoires, 
le  tome  XX  des  Ordonnances  royales ,  le  tome  XX  des  Historiens  de  France ,  et  la 
nouvelle  édition  de  Guillaume  de  Tyr,  l'un  des  historiens  des  croisades. 

DAUNOU. 


'  L'Académie  des  beaux-arts  a  élu ,  le  1 5  juin ,  H.  Spontini ,  en  remplacement  de 
H.  Paer. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

a 

FRANCE. 


■     J 


Mémoires  de  l'Institut  royal  de  France,  Académie  des  inscriptions  et  beUes4ettresr  Tome 
onzième,  contenant  la  table  alphabétique  des  matières  traitées  dans  les  dix  premiers 
v  olumes.  Paris ,  Imprimerie  royale,  1 83g  ;  in-4*  de  4i  o  pages. 

Recherches  sur  les  progrès  de  l'astronomie  et  des  sciences  nautiques,  en  Espagne, 
extraites. des  ouvrages  espagnols  de  don  Marlin-Fernandez  de  Navarrette,  directeur 
du  dépôt  hydrographique  dejiadrid,  par  M.  Duflot  de  Mofras ,  attaché  k  l'ambassade 
4e,Frftno*en  Espagne.  Paris,  Imprimerie  royale,  iS3g«  (Extrait,  des  .Appelé*  mari- 
times et  coloniales  de  i&3o,.)  In-8*  de  45  pages. 

Compte  aimerai  de  l'administration  de  la  justice  criminelle  en  rVance,  pendant 
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l'année  1837,  présenté  au  {lui  par  le.  gArde  de*  fieeatlx , . ministre  secrétaire  .d'Etat  au 
département  de  la  justice  et  des'cultes.  Paris,  Imprimerie  royale,  juillet  i$S%%  in-4* 
dexjuvu  %l  «SA  pages- 

..  Jlmort  adressé  à  $.  Esc.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  sur  des 
jBO<HficationA  a  apporter  aux  règlements  samtaires,  par  AL  de  Ségur  Dupevron , 
secrétaire  du  conseil  supérieur  de  santé,  etc. ifuja* imprimerie  royale,  1839;  in-8* 

de  167  pages.  '     >  !.-  • -è  :":ï- 

Géographie  onciautt,  historique  Qt  comparée  des  Gaules  cisalpine  et  transalpin*, 
suivie  de  l'analyse  géographique  des  itinéraires  anciens  et  accompagnée  d'un  aùas  de 
neuf  cartes;  par  IL  le  baron  Walckenaer, membre  de  l'Institut  de  France,  Académie 
êm  inscriptions  et  bellea-lettres.  Paris ,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Dufart; 
3  Tolumes  in-8*  de  566, 5ao  t  lxiv, — 20&  pages ,  avec  un  atlas  in-4°.  Cet  ouvrage ,  qui 
a  été  couronné,  en  181 1,  par  l'Académie  des  inscriptions*  et  qui  parait  aujourd'hui 
pour  la  première  fois ,  est  le  plus  considérable  qui  ait  été-  publié  sur  cette  matière , 
defpk  crAnville.  B  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  commence  aux  premiers 
temps  historiques  et  se  termine  a  l'invasion  de  la  Gaule  par  César;  la  seconde  em- 
.  braaae  la  période  comprise  entre  la  conquête  de  César  ;et  la  soumission  des  peuples 
dies  Alpes  sous  Auguste;  la  troisième  s'étend  depuis  la  fin  du  règne  d'Auguste  jus- 
qu'à la  chute  de  l'empire  d'Occident.  Cette  dernière  partie  finit  avec  le  second  vo- 
lume. Le  troisième  volume,  consacré  à  l'analyse  géographique  des  itinéraires  anciens 
pour  les  Gaules  cisalpine  et  transalpine,  est  précédé  d  une  introduction  où  l'auteur 
examine  les  ouvrages  publiés  avant  lui  sur  le  même  sujet,  et  indique  les  principes  de 
critique  qui  ont  présidé  à  son  travail.  Une,  publication,  de  cette  importance  est  digne 
de  (attention  des  historiens  et  des  géographes.  Nous  nous  proposons  d'en  rendre 
prochainement  un  compte  détaillé. 

La  chanson  des  Saxons*  par  Jean  Bodel,  publiée  pour  la  première  fois  par  Fran- 
cisque Michel.  Tome  I.  Paris,  imprimerie  de  Maulde  et  Renou, librairie  de  Techener, 
1809;  in-8*  de  lxxxvui  et  a 43  pages.  Ce  poème,  ou  chanson  de  geste ,  de  Jean 
Bodelf  trouvère  artésien  du  xm9  siècle,  a  pour  sujet  les  guerres  des  Saxons  contre 
Chàrkmagne  et  pour  héros  Witikind,  que  M.  Michel  appelle  Widukind,  nom 
fyrmé  selon,  lui  des  deux  mots  Wita  çhint,  c  qui  signifient  en  théodisque  ou  ancien 
haut-allemand  fis  du  bois.*  H  n'est  pas  besoin  d'avertir  que  ce  poème,  puisé  dans 
les  récits  des  jongleurs  »-  n'a  presque  rien  d'historique.  La  publication  en  est  faite 
d'après  un  manuscrit  du  xm°  siècle,  ayant  appartenu  a  M.  Lacabane,  et  qui  se 
trouve  aujourd'hui  en  Angleterre,  dans  la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phillips,  à 
lliddlehilL  M.  Michel  accompagne  ce  texte  de  variantes  tirées  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  ( n*.  6g85,  in-fol.,  ancien  fonds),  et  d'un  autre  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  (n*  175,  belles-lettres,  in-fol.).  Le  tome  II,  qui  se  composera 
de  la  Qn  du  texte  et  d'un  glossaire,  paraîtra  prochainement. 

Rsbgions  de  l'antiquité,  considérées  principalement  dans  leurs  formes  symbolique* 
et  mythologiques;  ouvrage  traduit  de  l'allemand,  du  d*  Fr.  Creuser,  refondu  en 
partfe,  complété  et  développé  par  J;  D.  Guigniauj,  membre  de  l'Institut  de  France , 
professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  cabinet  de  lecture  allemande  de 
J.  J.  Kossbuhl,  rue  Guénégaud,  n°  5,  1839,  tom.  IV,  a*  section.  La  publication 
nouvelle  que  nous  annonçons  ne  complète  pas  encore  mais  avance  beaucoup  le 
volume  de  cet  important  ouvrage  qui  doit  en  renfermer  la  partie  archéologique. 
Une.  première  section  comprend,  en  cinquante-trois  planches,  cent  quatre>vingt 
seiae  sujets,  accompagnés  d'explications  qui  remplissent  cent  deux  pages,  se  rap- 
portant aux'  livres  1,  U,  III  de  l'ouvrage  ou  il -est  question  des  religions  d>  llnde, 
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de  la  Perte  et  de  l'Egypte,  La  deuxième' section,  qui  tfentJ  devrait**,  porte  aident 
cinquante-six  le  nombre  des  planches,  a  sii  cents  «elui  des  eojet»,  et  conduit  jusqu'à 
la  deux  cent  quarante-neuvième  page  le  texte  explicatif;  elle  s'applique' aux  livre» 
IV,  V,  VI  et  VU,  qui  traitent '«tes  religions  de  l'Asie. occidentale,  de  l'Asie  mineure, 
de  la  Gréée  et  de  l'Italie,  et  elle  tes  éclaire  par- une ;  collection' de  monuments  à  la  ftih 
riche  et  bien  choisie,  et  a  laqeTeHe  donne  beaucoup  de  'pfk'leefrmm  cOiniifeutriire 
de  M.  Guigniaut.  Au  nombre  des  additions  considérables  que  lui  doit  celle  espèce  de 
Panthéon,  formé  surtout  des  sujets  donnés  on  indiqués  par  M.1  Greûter  et  dé  la 
Gâterie  mythologique  de  fen  MilKn,il  faut  mettre  en  première  ligne,- sinon  pour  la 
beauté  des  figures,  du  moins  pour  l'attrait  qu'elles  présentent  à  la  curiosité,  duel- 
ques  monuments  phéniciens  dus  aux  recherches  et  au  crayon  de  M.  le  colonel  idelta 
Marmora.  Ces  affreuses  idoles  contrastent  d'une  manière  piquante  avec  les  types 'du 
beau  qu'offrent  en  si  grand  nombre  les  représentations  mythologiques  dont' se 
compose  le  reste  du  recueil.  P/ 

*  Fruits  de  la  solitude,  outrage  composé  de  1740  à  1780,  par  N.  F.,  M**  de  Ghèm 


primitivement  destiné  au  public,  vient  de  lui  être  donné  par  rarrière-petit-fils 
l'auteur,  M.  le'M1"  Georges  de  Ghambray,  général  d'artillerie,  auquel  on  doit  une 
histoire  fort  estimée  de  Y  expédition  de  Russie,  une  Philosophie  de  la  gaei+eet  un  assez 
grand  nombre  d'écrits  divers  sur  l'art  militaire  et  l'agriculture.  Dans  un  avertisse- 
ment d'une  élégante  simplicité,  M.  Georges  de  Ghambray  fait  connaître  comment 
son  bisaïeul,  cherchant  dans1 -les  pratiques  d'une  dévotion  austère  des  consohtioits 
à  une  cruelle  perte  domestique,  se  fit  construire,  dans  la  sapinière  dé  son 'paire, 
une  cellule  semblable  à  celle  des  chartreux,  y  passa  la  plus  grande  partie1  deeHlfer- 
nières  années  de  sa1  vie,  et  -s'y  occupa,  entre*  autres  exercices  pieux,  de  la  compo- 
sition dû 'livre  dont  nous' annonçons  la  tardive  publication  :  ce  sont  des  perisées 
chrétiennes  d'un  grand  sens  et  d'un  foui*  ingénieux;  qui  doivent  beaucoup,  et  pour 
le  fond  et  pour  la  forme,  à  un  long  commerce  avec  le  moride,  foin' duquel  on  fw  a 
écrites.  L'effet  de  cette  lecture  édifiante  et  agréable  s'accroît  parla  vue  de  deux 
lithographies  qui  représentent;- l'une ,  le  vieux  château  où  l'auteur  tétait  reùfé'en 
quittant  le  service,  l'autre,  fa  chartreuse  ou,  fuyant  le  château  lui-même,  il  a  de- 
mandé souvent  fort  heureusement  de  religieuses  inspirations  à  la  solitude. 

P. 
Inscriptions  en  vers  du  Minée  dfAiw,  suivies- d'un  appendice  sur  une  statué  antique 
récemment  découverte  aux  environs  de  celte  ville.  Aix ,  typographie  de  Nicot  et 
Aubin,  1839-, ih-8°  de  l\ti  pages,  avec  une  planche lilhographiée.  Cette  brochure, 
tirée  à  loi  exemplaires,  *est  de  M.  Rouard',  bibliothécaire  à  Aix.  Des  quatre  inscrip- 
tions dont  il  donne  le  texte  et  l'explication ,  une  seule  était  inédite  :  c'est  une  épi- 
taphe  gravée  sur  un  cippe  découvert,  au  mois  de  janvier  1839,  dans  l'endos  de 
l'ancien  couvent  des  Minimes  à  Aix/  au  milieu  de  débris  de  chapiteaux  et  de  co- 
lonnes'de  marbre.  Cette  épitaph*  parait  être  celle  d'un  Juiius  Felicissimus ,  qui , 
suivant  la  conjecture  de  M.  Rotlard ,  aurait- exercé  à  Aix,  au  ni*  ou  au  vf  siècle  de 
notre  ère,  la  profession  de  gladiateur  ou  celle  de  minister ,  prêtre  d'un  ordre  infé- 
rieur chargé  de  conduire  à  Pautel  et  d'immoler  les  victimes.  Les  trois  autres  épi - 
taphes  reproduites  par  l'auteur  sont  celles  d'un  préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  d'un 
navigateur  et  d'un  jeune  chrétien  du  vttf  ou  du  ix°  siècle.  On  les  trouve  dans  lés 
recueils  dePeiresc,  de  Spon  et  d'Orelli.  La  statue  antique  dont  il  est  question  dans 
l'Appendice  a  été  trouvée;  le  i4  tnars  i83g,  à  un  quart  de  lieue  au  nord  d* Aix. 
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Cette  sUlue*  en  pierre  Hafteb» ,  d*(^dW  naéurèlie,  et  d- un ibesai:  travail romain 
du  m* siècle,  représente,  selon  M.  nouard,  le  dieu  Priape.:Eife e»t  auJQUVdihuî:ftà 
musée  d'Aix« 

U^te*  relejra  a,cea  viaHBtej.jpar  M  Je  comte  .^.Blégiej^neiAfigfOfise.^n^maT^ 
teiir,  du jmî^ç.d'Ayignon:,  ejc.  Toulouse,  imprûjneVie .^.L^v/crgp^.i&îgif^-A0  «V 
fôjppps.  On  aaU.fort  peu.de  çjioae  suc  le^vicop^^^AvJgOQP.^^t ,p,,V«sfjs4tèt.l* 
sen£)u*£orkn  qui  aiUieitemenA.étabK  leur.  fU^nicfey  ne  fournil  iwpçue  -fMiçiw  Wi* 
seijpemeutsur  leiu^hiMoic^^  M»j^Blégier,*4ttr£b*. 

à^njdéei;  à  jte  silence  des t»l^rient^.l;ai4f4e  t^Oe^c^'il^te^rè^  aTeaaogaf^^ 
eft  jjwrluLwrven^  £  d  tornufrer,  ladite  ct^oyao^q^e des,  jJ^les^Yâg0*1»  +  den 
puis  Béranger,  en  io33,  jusa^u»  ^ij^^ang^sp^ 

vicomtes  entre  les  années  1 177  et  1 195. L'auteur  donne  ensuite  le  texte  des  quatre 
diplômes  inédits  qui  ont  plus  particulàremeni  servi  de  base  à  sa  dissertation  f  savoir  : 
i°  Une  charte  de  Rostang ,  fils  de  Béranger,  proconsul  d* Avignon ,  en  faveur  de  l'ab- 
baje^  Saint-Andi^f^A^^m^  d^njâd-i  Avignon*  lan  107$,  mention  *u;  aî;un 
accord». sans,  date  centre  Léger,  évèqup  CAviguoq,  et  Geoffroy,,  yigointe  >dc  celie- 
v^e^&uu.an^^ciprd  Wtre  l^yêque  Geoffroy  etfc  ntèmtoxUwtfifSwffoyy  faïan, 
1 1  A&vA^ep^n/^^^déc^aliQn)d^rc<^8^4s  d'Aisig^éq^Wû^UtanVi'bpmipagô rendu; 
à  fipsia^^vrf^^  „-  !  ..tiUJ     ;  ,,|. 

£to*fc>*  <t>t9«es.  fMrtwefiyiH»  os-  nouvelle  l?*çfttu*ioa|  )en  «et»  des,  ,ûhaatSfl]e#)lplus 
ce^Jsresxlé**^  4e  Virgile,  d*  Çan****^  d^Tass*,  awp  le  U#fc 

ej^^rtgaFd^des.ao^^.p^  Vi09f  da  JPexftHiU*  ^ 
de^Band*w<;ke,  îSJflvWU  ,et;4^7^goi'»r8%  1:  1 

:ni|fcioirf  sur;lesr4u?4rentos  époques  de,  coftOrwûon  de  l'élgjfae  çalbé^ajfcde 
Naqte#^8ux;ce,iC^r^d0 
merie  de  Forest,  1839;  in-8°. 

Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  la  Morinie;  tome  IV;  1837-1838.  Saint- 
Orner,  imprimerie  de  Chauvin  fils  ;  à  Paris,  chez  Déroche,  1839  ;  iri-8°. 

Fragments  tirés  d'un  manuscrit  Contenant  des'  recherthes  chronologiques  et  histo- 
riques sur  l'ancienne  v^ledt  Yictry  ej&  Parfois  [(Vitr},  en Pertoj*),.  sur  ses  comtes 
particuliers  et  sur  les  comtes  de  Troyes  ou  de  Champagne,  par  C.  M.  Detorcy. 
Chàlons-sur-  Marne ,  imprimerie  de  Bônïez-Lambert  ;  à  Paris ,  ches  >Pougin ,  1 839  ; 
in-8f  de  ?  fouilles.  .?■     ,f  ■.-,,;  ,,    ; 

riéàRO/sécAn^t^ftatia^ 

princes  et  princesses  4e  tttjfafisiilevoysjej  Paris;  imprimerie  d»  Ai  Gttyôt  el<8cribe, 
18^39;  in-8*  de  îv  et  106A  pages. 

Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Gand,  précédé  d'une 
histoire  de  cette  bftHo&èque,  et  suivi  «tataéler  de  Mmsd'tttlturs'.,  ete^fpubsiépftr 
ir bibliothécaire;  Ang.  Vôiskii<3ftnA>,  knprimerieMÉe  €»:i  Antwt-rkaectoiâa';  iG&jv 


buguographe,  Ir.  Voisin ,  par  son  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Bft*  Cb*,  Yan?  jjuj^ 
them,  Gand,  i83$,  6  vol.  in-8*  ;  et  l'on  retrouvera,  dans  ses  recherches  historiques 
et  bttrfiographiques  sur  le  bel  établlsWBkfcus*  qu»  dirige,  les  mérites  qui  ont  fait  le 
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suooèst  attesté  par  plusieurs  édition»,  de  sa  Notice  historique  sur  la  ville  de  Gand . 
Gana\  i85i;  1  vol.'in-ia. 

P.  .  =.» 

Méhmget  historiques  et  littéraires  ,-par  M.  L.  Polain ,  conservateur  dès  archives  'de 
la  pr^tince  de  Liège.  liège,  imprimetiè  de  Jcunehômtnè  frères,  i83d;  in-tï'aV 
359  pages.  Ce 'volume  contient  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jean  des 
Prex/dit  d'Outre-Meuse,  chroniqueur  liégeois  du  xiv"  siècle,  suivie  de  quelques 
récits  des  principaux  événements  de  l'histoire  de  Liège  au  moyen  âge.  Le  volume 
est  terminé  par  des  notices  biographiques  sur  neuf  écrivains  du.  pays  de  Liège, 
savoir:  Àdelnold,  évèque  dTJtrecht  au  W siècle,  Âmelgard,  Guillaume  de  MééfF, 
dit  de  Champion,  Arnold  cle  Waehtendbnck ,  Dom  Maur  d'Antine,  Jean  Erard* 
Fonilon',  J.  C.  BrûùSeî'Dènis'Osupéc'CtlxMètAëft  Darcbis. 


.M       . 

■  .'  1  . 

■I     .  ... 


ITALIE. 

Annali  civili  del  regno  Mie  daê  &'eiu*.  Annales  civiles  du  royaume  des  Deux-Siciles. 
Naples,  de  Fimprimerie  du  ministère  des  affaires  étrangères;  in-4\  Ge  recueil,  très- 
important  pour  la  connaissance  de  l'état  des  sciences  naturelles  et  historiques  en 
Italie,  se  publie  par  volumes;  divisés  en  fascicules  de  80  pages  environ ,  qui  pa- 
raissent tous  les  deux  mois.  Les  fascicules  a  5  k  3A,  que  mus  avons  sous  les  yeux, 
composent  les  tomes  XIÏÏ ,  XIV,  XV,  XVI  et  KVH  (de  janvier  1837  k  août  i858). 
Ontrto  les  articles  principaux  portant  la  signature  des  rédacteurs,  on  trouve  dans 
chaque  livraison  un  bulletin  bibliographique  contenant  des  analyses  étendues  d  ou- 
vrages nouveaux,  le  compte  rendu  des  travaux  des  sociétés  savantes  du  royaume  de 
Naplér,  là  liste  complète  oes  découvertes  faites  jour  par  jour  k  Pompéi,  et  le  tableau 
des  ^observations  météorologiques  faites  chaque  mois  dans  l'observatoire  royal  de 
Naples. 


I     .!>»(•*.   «*MM*a 
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ERRATA  DU  CAHIER  DE  JUIN. 
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Table.— Annonce  de  l'article  de  M.  Patin  ,j*bUées......  à  Tmin  lises  à  Zurich. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M.  Lkvrault,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe  n*  81 , 
et  à  flfrasbaorgv  rue  de»  Juifs,  pour  se  proeorer  les  divers  ouvrages  aimooeé*  dans  k  Journal 
des  Savants.  Il  faut  affranchir  les  lettre*  et  le  prix  pesasse  des  ouvrages, 
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Notice  sur  une  loi  inédite  de  8ig«mondvroi  de  Bourgogne  (art.  de  M.  Pafdesstisj.   Pays  365 
Collections  historique»  qm  se  publiant  à  T«^  {4*  eVd^er  ajrttfe  de  M,,l*-,  . 

Jbri) i.^....fc.;.v ..-.•• •••■ v  .  ty* 

Ouwmges  de  MM  J3ta^  ^  .  j 

des  prisons  (4*  et  dernier  article  de  M.  Atenel) ..'..' "....•  •          toi 

Srîple  aVlï amen,  <f  Héraclée,  etc.  W  et  dernier  art  de  M.  Letronœ) ...;'...  4?j) 
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AOUT  1859. 


Mémoires  pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  France, 
rédigés  par  ordre  de  M.  le  directeur  de  F  administration  générale 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines;  sous  la  direction  de  M.  Bro- 
chant de  Villiers,  inspecteur  général  au  corps  royal  des  mines,  etc., 
par  MM.  Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont,  ingénieurs  en  chef  des 
mines,  k  vol.  in-8°.  Paris,  chez  J.-G.  Levrault,  libraire,  rue 
de  la  Harpe  n°  81;  Strasbourg,  rue  des  Juifs  n°  5i. 

TROISIÈME    ARTICLE  *. 


Introduction.  —  Les  hypothèses  auxquelles  la  formation  des  mon- 
tagnes a  donné  lieu ,  considérées  sous  le  point  de  vue  le  plus  général ,  se 
rattachent  à  deux  opinions  très-différentes  :  dans  l'une,  on  admet  que 
des  portions  de  f  écorce  terrestre ,  ayant  été  soulevées  par  une  cause 
quelconque,  ont  produit  les  montagnes  et  les  plateaux  qui  dépassent 
le  niveau  moyen  du  sol;  dans  1  autre,  au  contraire,  on  suppose  que 
des  affaissements,  résultant  de  vides  qui  se  trouvaient  au-dessous  de 
fécorce  terrestre,  en  ayant  amené  la  rupture,  il  y  a  eu  des  morceaux 

1  Voyez  août  i838,  p.  A73-A81;  septembre,  p.  569-583. 
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de  cette  écorce  qui,  s  étant  abaissés  inégalement,  nous  semblent  au- 
jourd'hui avoir  été  dressés,  plus  ou  moins  sur  un  de  leurs  côtés.  La 
première  opinion  reconnaît  que  les  parties  de  la  terre  qui  ont  été  sou- 
levées sont  peu  considérables ,  relativement  à  celles  qui  ne  l'ont  pas 
été ,  tandis  que  l'autre  admet  que  les  parties  qui  se  sont  abaissées  au 
niveau  moyen  du  soi,  présentent  «une  étendue  bien  plus  considérable 
que  celles  qui  le  dépassent.  Si  l4  différence  de  ces  deux  opinions  est 
assez  forte  pour  que  l'une  semble,  au  premier  coup  d'oeil,  exclure 
l'autre  nécessairement,  on  conçoit  cependant  la  possibilité  qu'un  affais- 
sement ait  exhaussé  des  fragments  de  l'écorce  terrestre  au-dessus  de  son 
niveau  primitif,  parce  qu'il  suffit ,  pour  cet  effet ,  de  supposer  que  ces 
fragments,  ayant  cessé  d*être  soutenus  dans  une  de  leurs  parties,  ont 
subi  un  mouvement  de  bascule  autour  d'une  ligne ,  de  manière  qu'un 
des  bouts  s'étant  abaissé  au-dessous  du  niveau  primitif,  l'autre  s'est 
élevé  au-dessus. 

L'hypothèse  de  la  formation  des  montagnes  par  soulèvement  est 
celle  qui  compte  le  plus  de  partisans ,  avec  la  réserve  toutefois  qu'elle 
n'exclue  pas  d'une  manière  absolue  la  possibilité  de  l'abaissement  du  sol 
dans  plusieurs  cas.  De  Saussure  la  considérée  comme  la  plus  probable, 
et  aujourd'hui  elle  est  professée  par  de  Buch,  Éliede  Beaumont,  Du- 
frénoy  et  la  plupart  des  géologues.  Deluc  a  particulièrement  soutenu 
l'hypothèse  contraire. 

Les  principales  recherches  qui  nous  restent  à  examiner  pour  termi- 
ner le  compté  que  nous  nous  sommes  proposé  de  rendre  des  trois  der- 
niers volumes  des  Mémoires  relatifs  à  la  carte  géologique  de  France 
(tom.  II,  III  et  IV) ,  se  rapportent  à  la  théorie  de  la  formation  des  mon- 
tagnes par  soulèvement ,  appliquée  particulièrement  à  la  formation  du 
Cantal,  du  Mont-Dore  et  d'un  des  massifs  qui  constituent  l'Oisans.  Les 
recherches  concernant  immédiatement  ces  montagnes  font  le  sujet  de 
cet  article;  nous  parlerons  plus  tard  d'un  travail  sur  l'Etna  et  le  Vé- 
suve, auquel  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Dufrénoy  se  livrèrent  pendant 
un  voyage  dans  les  Dèux-Siciles ,  qu'ils  firent  en  i834,  par  autorisa- 
tion de  M.  le  directeur  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines.  Ce  voyage 
était  devenu  nécessaire,  par  suite  des  nombreuses  discussions  que  pro- 
voqua l'hypothèse  des  cratères  de  soulèvement  appliquée  à  la  formation 
du  Cantal  et  du  Mont-Dore.  C'est  ainsi  que  l'étude  de  deux  volcans ,  ac- 
tuellement en  activité ,  et  situés  hors  du  territoire  de  la  France ,  a  pro- 
duit des  recherches  tout  à  fait  inséparables  dé  celles  qui  concernent  la 
géologie  de  notre  pays,,  et  assez  nombreuses  pour  composer  à  elles 
seules  un  volume  entier,  qui  est  le  quatrième  de  la  collection. 
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Mémoire  sur  les  groupes  du  Cantal,  da  Mont-Dore,  et  sur  les  soulèvements 
auxquels  ces  montagnes  doivent  leur  relief  actuel.  Par  MM.  Dufrénoy  et 
Élie  de  Beaumont. 

Nous  rappellerons,  avant  d'entrer  en  matière ,  les  définitions  des  ex- 
pressions cratère  de  soulèvement  et  cratère  d'éruption. 

Le  cratère  de  soulèvement  est  une  portion  deTécorce  terrestre  qui, 
poussée  par  une  force  quelconque  dont  l'action  a  été  dirigée  de  bas  en 
haut,  a  été  ainsi  soulevée  de  manière  à  prendre  une  forme  plus  ou 
moins  circulaire. 

Le  cratère  d'éruption  est  un  ensemble  de  matières  qui,  portées  de  l'in- 
térieur de  la  terre  à  sa  surface,  ont  produit  une  sorte  de  cône,  présen- 
tant à  son  sommet  une  cavité* en  forme  d'entonnoir,  laquelle,  dans  les 
volcans  en  activité,  communique  avec  l'intérieur  des  couches  terrestres, 
aliments  des  éruptions  volcaniques. 

Ces  définitions  résument  les  deux  opinions  sur  lesquelles  on  discute 
aujourd'hui,  lorsqu'il  s'agit  de  se  représenter  la  formation  de  certaines 
montagnes ,  et  particulièrement  de  celles  qu'on  appelle  volcarfiquçs,.  Ef- 
fectivement, si  tout  le  monde  reconnaît  que  le  eooe.djin  ycdcatt; offre 
à  sa  surface  des. matières  provenant  de  l'intérieur  de-la. terre,  comme 
des  cendres,  des  pouzzolanes,  des  laves,,  x>n  est  loin  de.&accordûr.çur 
l'étendue  de  la  masse  de  ces  matières .  relativement  à  l'étenduâid&rflûne 
qu'eflest  revêtent.  Les  uns*  admettent  quéie/cone  entier  a  la  menue  ^ri- 
gineqite  là  partie  superficielle,  c'est-^irie  r  ipi'il  esltje,  produit  dé  ma- 
tières épaiîcbées'ffuccessivement  de  l'intérieur  de  Ja  (tente  et  superposées 
autour  delà  bouchera  volcan,  tandis  que  d'autres  yeulent  que  Inclus 
grande  partie  de  la  massp  du  cône  soit  le  résultat  du  soulèvenra&d'une 
pofttoii  éè»  l'écorce  terrestre  qui  peut  avoir  été ,  antérieurement  à  ce 
soùlèveontëiltv  couverte  de  matières  venues  de  l'intérieur ••.  de  la  terre. 
M'/xie  Buch  a  Sàrfôtit  développé  l'hypothèse  des  cratères  de  soulève - 
nWtU,  en  4'apptiqiisrnt  spécialement  à  la  formation  de  ces  terrains  plus 
oUtQtôirip^esëarpés  qui ,  <*qnïme  le»  mur*4'uD  cirque,  dominent  un  espace 
circulaire  dans  lequel  on  voit  souvent  s'élever  un  cône  volcanique. 
MM.  Élief  de  Beautnoftt  et  Dufrérioy ,  •  en  'adoptant -les- vues  de  M.  de 
Buch,  rie  se  sont  pas  contentés  de  les  étendre  à  l'explication  de  la  forma- 
tion des  montagnes  qu'ils  ont  étudiées ,  mais  ils  ont  cherché  encore  à 
donner  à  l'hypothèse  des  cratères  de  soulèvement  un  degré  de  précision 
qu'elle  n'avait  pas ,  en  y  appliquant  l'analyse  mathématique  autant  que 
le  sujet  le  comporte. 

57. 
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Ils  établissent  d  abord  en  principe  que  tout  cône  revêtu  de  basalte  est 
nécessairement  an  cône  de  soulèvement,  par  la  raison  que  le  basalte  y 
forme  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  qui  originairement  a  été  assez 
liquide  pour  prendre  une  forme  prismatique  en  se  contractant  pendant 
sa  solidification ,  et  que  les  prismes  ainsi  produits  sont  perpendiculaires 
à  leurs  surfaces  supérieure  et  inférieure.  En  effet,  une  couche  liquide 
épanchée  sur  un  plan  incliné ,  coulant  vers  la  base  de  ce  plan ,  ne  s  arrête 
qu'après  avoir  rempli  un  bassin  où  sa  surface  devient  horizontale,  et  c'est 
alors  seulement  que  la  masse  peut,  en  se  solidifiant,  acquérir  la  forme 
de  prismes  dont  les  axes  sont  perpendiculaires  à  sa  surface  extérieure  ; 
dès  lors  les  prismes  basaltiques  inclinés  que  nous  voyons  en  couches 
épaisses  sur  un  cône  qu'ils  revêtent,  n'ayant  pu  être  formés  dans  cette 
position,  ont  dû  y  être  amenés  par  l'effet  d'an  soulèvement  du  sol  qui  les 
supportait.  Les  auteurs  pensent  que  très -probablement  la  matière  du 
basalte  s'est  épanchée  à  travers  des  fentes  et  conséquemment  quelle  n'est 
pas  sortie  d'anciens  cratères  que  le  temps  aurait  détruits.  Ils  croient  qu'il 
en  a  été  de  même  des  trachy  tes ,  partie  constituante  du  Mont-Dore  sur 
laquelle  reposent  presque  tous  les  pâturages  les  plus  élevés  de  ce  massif. 
En-  admettant  qu'une  certaine  masse  de  roches  dont  la  surface  est 
rectiligne  et  continue  a  été  soulevée  circulairement,  de  manière  qu'il  y 
a  eu  rupture  au  centre  et  mouvement  de  rotation  des  parties  soulevées 
sur  la  ligne  circulaire  où  ces  parties  sont  contiguës  au  sol  qui  est  resté 
immobile ,  il  est  évident  que  le  prolongement  des  plans  inclinés ,  passant 
par  un  même  point  de  la  verticale  du  centre  de  rupture ,  formera  une 
pyramide  dont  le  sommet  lui  correspondra  verticalement,   et  qu'en 
retranchant  de  la  surface  de  cette  pyramide  la  surface  de  sa  base,  qui 
représente  la  surface  soulevée,  on  aura  l'étendue  des  vides  compris  entre 
les  arêtes  et  autour  du  sommet,  aussi  bien  que  leur  figure  dépendant 
de  la  manière  dont  la  force  soulevante  a  agi ,  et  des  fractures  formées 
autour  du  centre  du  soulèvement.  Le  nombre  des  vides  représentait 
l'étendue  n'est  pas  limité  ;  il  serait  même  possible  que  la  surface  soulevée 
affectât  la  forme  d'un  cône  régulier  qui  aurait  à  son  sommet  une  crevasse 
rayonnée.  C'est  à  ce  dernier  cas  seulement  que  les  auteurs  appliquent 
l'analyse. 

Ainsi  R  étant  le  rayon  d'un  cercle  égal  à  une  surface  basaltique  pri- 
mitivement horizontale  qui  s'est  relevée  circulairement  vers  un  point 
central  ; 

H  étant  la  hauteur  d'une  ligne  perpendiculaire  conduite  du  centre  du 
cercle  primitif  au  sommet  du  cône,  produit  par  le  prolongement  de  la 
surface  soulevée  ; 


AOUT  1839.  455 

Le  cône  limite ,  substitué  mentalement  à  la  pyramide  plus  ou  moins 
régulière  à  laquelle  le  soulèvement  aura  donné  naissance ,  présentera 
.  les  éléments  suivants  : 

Rayon  de  la  base =  R 

Hauteur =  H 

Apothème =        \/"R*-i-H* 

Surface  de  la  base =<■■  R2 

Surface  extérieure  du  cône =  *rRi/~RaH-Hf 

Il  est  évident  que  S,  la  somme  des  vides  résultant  de  la  désunion  des 
parties  soulevées ,  sera  l'excès  de  la  surface  extérieure  du  cône  sur  la 
surface  de  sa  base  ;  on  aura  donc  : 

S  =  «R   /RM!»    —  <«rR2  * 

0 

Dans  tous  les  cônes  de  soulèvement  auxquels  on  peut  appliquer  la  for- 
mule >  l'inclinaison  des  nappes  basaltiques  ou  trachy tiques  est  toujours 
plus  faible  que  45°,  car,  à  Stromboli,  où  elle  se  montre  la  plus  considé- 
rable, elle  ne  dépasse  pas  3o°;  conséquemment  H  a  une  valeur  toujours 
plus  petite  que  R  :  cette  considération  conduit  à  réduire  la  formule 
précédente  à  celle-ci  :  # 

S  =  |  «r  H2 

qui  est  la  mesure  de  la  moitié  du  cercle  décrit  avec  un  rayon  égal  à  la 
hauteur  H. 

Les  auteurs  donnent  encore  des  formules  propres  à  découvrir  la 
valeur,  approximativement,  de  la  somme  des  largeurs  des  interstices  que 
présenteraient ,  à  une  distance  donnée  du  centre  de  soulèvement ,  les 
fractures  de  déchirement. 

Enfin,  ils  font  plusieurs  applications  numériques  de  leurs  formules , 
à  file  de  Palma ,  à  l'île  de  TénérifFe,  à  l'île  de  Santorin ,  à  Stromboli ,  au 
Cantal  et  au  Mont-Dore. 

Mais ,  dans  leurs  évaluations ,  ils  ne  tiennent  pas  compte  de  l'augmen- 
tation des  vides  résultant  de  l'action  érosive  des  eaux  ainsi  que  des 
éboulements. 

La  forme  aiguë  des  pics  du  Cantal  ettlu  Mont-Dore,  leur  élévation, 
la  longueur  de  leurs  crêtes ,  la  roideur  fleurs  pentes  et  la  profondeur 
des  vallées  qui  partent  de  leur  centre ,  distinguent  ces  montagnes  de 
celles  qui  les  environnent;  d'un  autre  côté,  elles  n'ont  point  l'aspect 
volcanique  par  lequel  les  volcans  éteints  des  environs  de  Clermont 
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frappent  si  fortement  les  yeux  les  moins  exercés.  Lors  donc,  MM.  Elie  de 
Beaumont  et  Dofrénoy  considèrent  le  Cantal  et  le  Mont-Dore  comme 
des  produits  ignés  soulevés  à  une  époque  peu  ancienne  ;  ils  déduisent 
leur  opinion  de  considérations  basées  sur  des  faits  qui,  ne  s* apercevant 
pas  au  premier  abord  ,  n  acquièrent  de  l'importance  que  par  la  coordi- 
nation qu'une  étude  approfondie  leur  donne.  Les  trachytes  forment  la 
masse  principale  du  Cantal  et  du  Mont-Dore  ;  le  basalte  recouvre  «en 
.partie  leurs  flancs,  des  masses  de  terrains  tertiaires  enclavées  dans  le 
trachyte  se  font  remarquer  eh  plusieurs  lieux  élevés  ;  enfin  des  cônes  de 
phonolithe  apparaissent  comme  des  centres  autour  desquels  le  terrain 
s'est  relevé. 

Les  auteurs  regardent  les  trachytes,  les  basaltes, le  phonolithe  comme 
analogues  par  l'origine  aux  produits  des  volcans  actuels  et  comme  y 
fentliés,  par  leur  nature  ou  leur  structura,  durie  manière  continue; 
mais  ils  sont  aussi  éloignés  de  les  ranger  dans  un  ordre  chronologique, 
relativement  aux  époques  de  leur  apparition  respective  à  la  surface  de 
la  terre,  que  peu  disposés  à  vouloir  les  caractériser  par  des  composi- 
tions définies.  Suivant  eux,  c'est  par  de  larges  crevasses  ouvertes  dans 
le  granit ,  ou ,  pour  parier  d'une  manière  plus  générale ,  dans  le  sol  pri- 
mitif de  l'Auvergne,  que  s'épanchèrent,  h  plusieurs  reprises ,  des  nappes 
de  trachytes  assez  continues;  et  c'est  ensuite  par  des  fentes  qui  n'a- 
vaient pas  la  largeur  de  ces  crevasses  que  la  matière  du  basalte ,  plus 
liquide  que  celle  des  trachytes,  arriva  à  la  surface  du  sol,  et  prit,  en 
se  refroidissant,  la  forme  prismatique.  En  plusieurs  endroits  des  dépôts 
tertiaires,  qui  recouvraient  déjà  le  granit,  furent  recouverts  à  leur  tour 
parle  basalte  et  le  trachyte;  enfin,  postérieurement  à  tous  ces  phé- 
nomènes, des  soulèvements  oift  amené  au  jour  lesôônes  de  phonolithe. 
C'est  donc  le  phonolithe  qui ,  en  définitive,  a  ètèRuféit  irAmédiàt  du  sou- 
lèvement du  trachyte,  du  basalte  et  de  dépôts" fèHfaireaf,  tjùi' aupara- 
vant étaient  par  nappes  qu  par  couches  horizontales.  •   *'•  '  '    ,i;— 

Si,  en  Auvergne,  les  traôbytes*  sont  incontestablement  plus  aiîcléçft 
que  les  basaltes ,  il  est  peu  probable  'qu'il  en  soit  ainsi  des  tràchjflkir& 
des  basaltes  dùVivarais  ;  et  ce  rëktd.iat  n'a  riërttfé  Surprenant;  pàsque, 
dans  les  îles  Canaries,  lès  traè%tek  'et  1&  ;basritcs  pataisSélrit k&è\f h 
épaqchés  plusieurs  fois  et  successivement;,  de  sorté^que,  JariHéitfHne 
lieu,  on  trouve  des  couches  de  trachyte  plus ttpdehié^  qtfe'dës(coùches 
de  basalte ::et'  dés  couches  de^achy te  jplùs  anciennes  qiî^  des  couches 
de  basalte;  enfin,  à  Santorin,  des  niasses  soliSdéfc.fifè  'trachyte  appa- 
raissant au  milieu. dès V déjections  actuelles;  comme;  d'un  autre  côté, 
des  laves  poreuses,  s'etriblâble$wpafr  l'aspect' à  dés  laves  contemporaines, 
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se  rencontrant  au  milieu  de  terrains  basaltiques  anciennement  formés, 
on  a  ainsi  une  preuve  de  la  liaison  des  produits  qui  dominent  dans  les 
terrains  volcaniques  anciens  avec  ceux  qui  dominent  dans  les  terrains 
volcaniques  d'origine  contemporaine. 

En  définitive,  MM.  Élie  de  Beau  mont  et  Dufrénoy  pensent  que  les 
masses  du  Cantal  et  du  Mont-Dore  rie  peuvent  provenir  des  débris 
de  cônes  d'éruption  qui  auraient  été  détruits  par  des  agents  quel- 
conques, parce  que,  suivant  eux,  tout  annonce ,  au  contraire,  que  Je 
Cantal  est  le  résultat  d'un  soulèvement  qui  a  agi  contre  un  terrain  tra- 
chy tique  que  recouvrait  un  grand  plateau  basaltique,  et  qu'il  en  a 
été  de  même  du  Mont-Dore.  Us  reconnaissent  que  ceux-ci  doivent 
leur  relief  à  une  force  dont  faction  s'est  manifestée,  surtout  en  trois 
centres  particuliers ,  le  Puy-de-Sancy ,  les  Roches  Thuilière  et  Sana- 
doire,  enfin  le  Puy-de-la-Tache.  C'est  autour  des  deux  premiers  centres 
où  la  force  de  soulèvement  a  agi  avec  le  plus  d'intensité,  qu'on 
peut  surtout  reconnaître  une  configuration  de  terrain  analogue  à  celle 
que  M.  de  Buch  a  signalée  sous  la  dénomination  de  cratère^  de  soulè- 
vement. 

Faits  pour  servir  à  l'Histoire  des  montagnes  de  l'Oisnns,  par  M.  Élie  de 

Beaumont. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  roche  vole  antique  dans  les  montagnes  de 
fOisans ,  il  est  cependant  tout  simple  qu'après  le  travail  précédent , 
et  avec  les  idées  que  professe  M.  Elie  de  Beaumont,  ce  savant- se  soit 
occupé  de  leur  formation  ou  plutôt  de  la  formation  d'un  des  trois  mas- 
sifs qui  les  constituent,  si  avec  lui  on  étend  le  nom  d'Oisons,  non-seu- 
lement à  l'ensemble  des  montagnes  dont  les  eaux  tombent  dans  la 
Romanche,  au-dessus  de  ViziUe  (département  de  l'Isère),  mais  encore 
aux  versants  opposés  des  mêmes  montagnes.  Un  des  massifs  de  fOi- 
sans comprend  l'extrémité  sud-ouest  de  la  chaîne  des  cimes  primitives 
qui,  de  la  pointe  d'Ornez  et  du  Mont-Blanc,  aboutit  à  la  montagne  de 
Taillefer  à  l'Ouest  du  Bourg-d'Gisans  et  aux  cimes  plus  basses  qui  do- 
minent le  Vaibonnais  et  Entraigues.  Le  second  massif  paraît  se  ratta 
cher  souterrainement  au  précédent,  mats  des  dépôts  secondaires  qui 
forment  le  col  de  Glandon  cachent  la  ligne  de  jonction  au-dessus  de 
laquelle  ils  se  trouvent.  Ce  massif  se  dirige  du  col  de  Glandon  vers  les 
montagnes  des  Grandes-Rousses,  qui  sont  à  l'est  du  Bourg-d'Oisans  et 
d'Huez,  et  se  termine,  en  Rabaissant  rapidement,  sur  le  bord  de  la  Ro- 
manche ,  au-dessous  du  Mont-de-Lans;  Enfin  le  troisième  massif,  que 
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l'on  voit  en  avant  des  extrémités  des  deux  premiers,  sépare  ie  bassin 
de  la  Romanche  du  bassin  de  la  Durance  et  des  sources  du  Drac.  Il 
comprend  le  mont  Pelvoux,  dont  la  pointe  des  Arsines  ou  des  Ëcrins, 
s  élevant  à  l\  i  o5  mètres  au-dessus  de  la  mer,  offre  le  point  le  plus  élevé 
de  la  France.  —  Ce  massif  fait  le  sujet  du  Mémoire  de  M.  Élie  de  Beau- 
mont.  L'auteur  décrit  d'abord  les  roches  qui  le  constituent.  Parmi  elles 
il  signale  :  i°  une  roche  granitoîde  (protogyne)  formée  de  quarz,  de  deux 
espèces  de  feldspath,  dont  Tune,  presque  compacte,  est  verdâtre,  tandis 
que  r autre,  cristalline,  n'a  point  de  couleur,  enfin  de  mica  ou  de  talc 
vert;  2°  un  gneiss;  3°  un  schiste  talqueux.  C'est  dans  le  granit  et  le 
gneiss  que  se  trouvent  de  petits  filons  d'ép idole,  de  quarz,  d'albite  et  de 
chlorite,  filons  liés  avec  ces  gîtes  de  minéraux  cristallisés  qui  ont  rendu 
TOisans  précieux  aux  minéralogistes,  parce  qu'il  a  enrichi  leurs  col- 
lections d'échantillons  appartenant  à  des  espèces  très-variées.  Tout  le 
massif  est  principalement  formé  de  roches  primitives.  Lorsqu'on  le 
considère  sans  tenir  compte  des  terrains  également  primitifs  qui ,  peu 
élevés  relativement  à  lui,  le  rattachent  aux  deux  premiers  massifs,  on 
voit  que  les  roches  qui  le  constituent  essentiellement  sont  disposées  à 
peu  près  circulairement  autour  du  hameau  de  la  Bérarde ,  où  la  neige 
couvre  la  terre  pendant  sept  mois  de  l'année  ;  que ,  du  côté  de  l'espace 
circulaire  qu'elles  circonscrivent,  elles  offrent  aux  regards  des  masses 
granitiques  irrégulières,  se  touchant  par  leur  base  et  servant  d'appui, 
du  côté  opposé ,  à  une  écorçe  fracturée  de  gneiss.  C'est  principalement 
sur  le  versant  de  la  montagne  des  Agniaux,  au-dessous  du  glacier  du 
Monestier,  qu'on  peut  observer  le  gneiss  en  assises  inclinées,  planes, 
superposées  les  unes  sur  les  autres,  et  sortant  toutes  ensemble  de  des- 
sous des  couches  sédimenteuses  appartenant  au  système  à  nummulites, 
couches  qui  „  parallèles  aux  assises  de  gneiss ,  montrent ,  par  leur  incli- 
naison ,  qu'aussi  bien  que  celles-ci ,  elles  doivent  leur  position  actuelle  à 
un  soulèvement,  car  évidemment  elles  n'ont  pu  se  former  que  dans  une 
position  horizontale;  et,  comme  le  système  à  nummulites  fait  partie 
du  terrain  crétacé ,  le  soulèvement  jiont  nous  parlons  a  été  postérieur 
au  dépôt  de  la  craie.  Ce  qu'il  faut  remarquer  encore,  c'est  l'inclinaison 
à  peu  près  Tégulière  de  toutes  les  couches  qui  se  montrent  au  dehors 
du  cirque  ;  de  sorte  que ,  s'il  était  possible  de  réaliser  une  coupe  cylin- 
drique dans  ce  massif,  qui  comprendrait  la  ligne  sur  laquelle  le  bord 
supérieur  de  la  dernière  assise  de  gneiss  s'appuie  contre  le  granit,  cette 
ligne  apparaîtrait  comme  une  courbe  circulaire  comprise  dans  un  plan 
horizontal ,  et  dès  lors  serait  acquise  la  démonstration  que  le  cirque 
dont  nous  parlons  est  le  produit  d'un  soulèvement  tout  a  fait  corres- 
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pondant  par  l'origine  aux  cratères  de  soulèvement  volcanique  et  aux 
vallées  d'élévation  des  terrains  calcaires.  Enfin  les  nombreuses  faces 
verticales  des  roches  granitiques,  qui  constituent  la  partie  la  plus  élevée 
du  cirque;  n'ont  pu  être  dressées  comme  nous  les  voyons  sans  avoir 
été  séparées  par  une  force  bien  plus  puissante  que  celles  qui  donnent 
lieu  aux  tremblements  de  terre  contemporains.  # 

Si  les  montagnes  de  l'Oisans  s'élèvent  moins  que  le  Mont-Blanc  et 
la  Jung-Frau ,  elles  sont  les  plus  hautes  montagnes  des  Alpes  fran- 
çaises et  dépassent  les  Alpes  comprises  entre  le  Mont-Blanc  et  la  Mé- 
diterranée; mais  l'œil  n'en  apprécie  pas  les  hauteurs  réelles,  à  cause 
de  la  grande  élévation  de  leurs  vallées  et  de  l'encaissement  de  celles-ci 
qui  met  obstacle  à  ce  qu'on  voie,  de  beaucoup  de  points  les  cimes 
qui  les  dominent.  Enfin  ces  vallées,  trop  élevées  pour  être  favorables 
à  la  végétation,  ne  présentent  pas,  comme  celles  de  la  Suisse,  ces 
verte.s  prairies  bordées  de  beaux  arbres ,  qui  viennent  tempérer  si  heu- 
reusement à  l'œil  du  voyageur  la  tristesse  que  tend  à  lui  inspirer 
la  vue  de  pentes  escarpées  dénuées  de  végétaux  et  couronnées  par 
d'éternels  glaciers. 

M.  Élie  de  Beaumont  pense  que  le  soulèvement  du  massif  où-  se 
trouve  la  Bérarde,  n'a  point  été  accompagné  d'un  grand  dégagement 
de  gaz  ,  du  moins  vers  les  bords  du  cirque ,  car  les  roches  secondaires 
de  l'extérieur  n'ont  aucun  signe  d'altération.  Il  ne  considère  pas  ce 
gaz  comme  l'agent  du  soulèvement ,  mais  plutôt  comme  un  de  ses  ef- 
fets. Il  se  représente  la  formation  du  cirque  de  la  Bérarde  de  la  ma- 
nière suivante.  La  force  soulevante  agissant  contre  la  masse  des  roches 
primitives  sur  un  diamètre  égal  à  celui  de  la  circonférence  extérieure 
du  cirque,  l'a  d'abord  bombée  de  jnanière  que  le  centre  a  dépassé  les 
cimes  actuelles  les  plus*  élevées,  et  que,  peu  de  temps  après,  il  s'est 
abaissé  au-dessous  des  parties  de  la  circonférence  qui  aujourd'hui 
forment  les  roches  qui  limitent  le  cirque.  C'est  ainsi  que  l'auteur  con- 
çoit la  formation  des  cirques  de  la  lune.  H  pense  en  outre  que  le6 
cimes  de  l'Oisans  n'ont  subi  que  de  légères  dégradations  depuis  leur 
soulèvement;  au  reste,  il  croit  que  ces  grands  éboulements  n'arrivent 
qu'aux  parties  des  roches  qui,  par  le  fait  de  leur  soulèvement ,  ont  été 
fendillées  en  beaucoup  d'endroits ,  et .  que  ce  n'est  guère  que  sur  ces 


peu 
choc  direct. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  l'examen  de  la  juxtaposition  des 
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roches  primitives  de  l'Oisans  avec  le  calcaire  crétacé  et  le  calcaire  ju- 
rassique qui  se  trouvent  sur  un  de  leurs  flancs.  Il  conclut  que  les  gra- 
nits ont  été  soulevés  avant  leur  parfait  refroidissement,  de  sorte  que 
la  partie  qui  touche  au  calcaire  s'étant  refroidie  plus  promptement 
que  l'intérieur  de  la  masse ,  a  pris  une  compacité  presque  complète, 
tandis  que  le  reste  a  pu  cristalliser. 

Sur  quelques  points  de  la  question  des  cratères  de  soulèvement;  réponse 
à  différentes  objections  élevées  contre  l'hypothèse  du  soulèvement  du  Can- 
tal. Par  M.  Éhe  de  Beaumont. 

Les  objections  auxquelles  l'auteur  répond  sont  au  nombre  de  trois. 

La  première  est  fondée  sur  l'existence,  dans  quelques  coulées  de 
l'Etna,  de  parties  d'une  compacité  presque  basaltique;  d'où  Ton  tire 
cette  conséquence  que  puisque  aujourd'hui  nous  voyons  sortir  d'un 
volcan  une  matière  si  rapprochée,  par  son  état,  du  basalte,  il  est  na- 
turel de  penser  que  cette  dernière  roche  qui  recouvre  les  flancs  du 
Mont-Dore  a  la  même  origine  que  le  produit  de  l'Etna;  qu'elle  est 
conséquemment  un  produit  d'éruption  et  non  un  produit  de  soulève- 
ment. 

La  seconde  porte  sur  ce  que  la  masse  trachytique  et  basaltique  du 
Cantal  est  plus  épaisse  au  centre  que  vers  ses  bords  :  résultat  contraire , 
dit-on,  à  l'opinion  qui  admet  que  c'est  précisément  où  la  force  de  sou- 
lèvement avait  le  plus  d'intensité  que  ia  matière  soulevée  avait  le  plus 
d'épaisseur. 

Enfin  la  troisième  objection  est  cette  circonstance  que  quelques-unes 
des  vallées  de  déchirement  du  Cantal  paraissent  s'interrompre  avant 
d'entrer  dans  la  grande  cavité  centrale. 

Réponse  a  la  première  objection.  La  compacité  basaltique  qui  ne 
sjobserve  que  dans  quelques  parties  seulement  des  produits  d'éruption  de 
l'Etna ,  prouve  que  la  matière  de  ces  produits  peut  prendre ,  dans  des 
circonstances  favorables,  la  structure  basaltique,  et  que  dès  lors,  si 
elle  ne  l'a  pas  prise  dans  toute  sa  masse  comme  la  matière  basaltique 
qui  revêt  exclusivement  le  Cantal ,  c'est  que  les  circonstances  de  for- 
mation ont  été ,  pour  cette  dernière ,  différentes  de  ce  qu'elles  ont  été 
pour  la  formation  de  la  matière  basaltique  de  l'Etna.  L'auteur  reconnaît 
lui-même  la  possibilité 'qu'une  lave  s'arrêtant  en  partie  dans  des  dépres- 
sions du  sol  qui  se  trouvent  sur  le  flanc  du  volcan,  soit  dans  une 
condition  analogue  à  celle  qu'il  admet  avoir  existé  lorsque  la  matière 
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basaltique  à  l'état  liquide  remplissait  un  bassin;  mais  ce  qui  a  eu  lieu 
pour  une  partie  n'a  pas  eu  lieu  pour  le  tout. 

M.  de  Beaumont  admet  avec  M.  de  Buch,  que  le  mot  lave  exprime 
simplement  qu'une  matière  dont  la  composition  peut  varier  beaucoup, 
sortie  d'un  volcan  à  l'état  liquide,  a  coulé  sur  ses  flancs,  et  a  pris  in- 
férieurement  la  forme  de  la  surface  sur  laquelle  sa  solidification  s'est 
opérée.  Cette  définition  comprend  tous  les  états  que  peuvent  prendre 
les  matières  volcaniques,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  liquides 
à  leur  sortie  du  volcan ,  qu'elles  contiennent  des  matières  gazeuses  qui 
en  rendent  la  pâte  bulleuse,  ou  qu'elles  en  sont  dépourvues;  qu'elles 
coulent  sur  des  plans  plus  ou  moins  inclinés;  qu'elles  sont,  par  des  cir- 
constances quelconques ,  exposées  à  un  refroidissement  plus  ou  moins 
lent.  Le  mot  basalte  s'applique  à  une  matière  d'une  composition  définie, 
que  Ton  suppose  être  sortie  assez  liquide  du  sein  de  la  terre  pour 
présenter  à  l'état  de  repos  une  surface  plane ,  et  qui  s'est  congelée  à  ce 
même  état  et  non  à  celui  de  mouvement,  comme  cela  a  eu  lieu  pour 
la  lave.  Si  la  texture  d'une  coulée  basaltique  n'est  pas  homogène,  eh 
bien,  toute  la  masse  présentera  les  mêmes  sortes  de  textures  diverses. 
M.  de  Beaumont  cite  un  exemple  très-propre  à  ce  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  ses  idées.  Une  lave  épanchée  sur  la  pente  nord  du  cône  de 
Thueys,  qui  regarde  Montpezat  (Ardèche),  présente  deux  parties: 
celle  que  le  froid  a  fixée  sur  le  plan  incliné  du  cône  a  la  forme  scoria- 
cée, bulleuse,  elle  est  véritablement  lave,  tandis  que  l'autre  partie  s*é-* 
tant  congelée  à  l'état  de  liquide  en  repos  sur  un  terrain  plat,  a  pris  la 
texture  basaltique.  Or,  le  fait  remarquable  est  que  les  deux  parties  sont 
évidemment  celles  d'un  même  tout. 

Si  les  basaltes  du  Cantal  s'abaissaient  au  niveau  des  plateaux  envi- 
ronnants, de  manière  à  reprendre  leur  première  position,  il  y  aurait 
quelques  vides  au  centre  et  dans  les  parties  correspondantes  aux  val- 
lées de  déchirements  que  les  eaux  ont  élargies;  mais  la  plus  grande 
partie  présenterait  l'aspect  du  plateau  basaltique  avant  le  soulève- 
ment, tandis  qu'il  en  serait  tout  autrement  à  l'Etna,  où  des  laves 
si  différentes  les  unes  des  autres  se  sont  épanchées  à  plusieurs  époques 
sur  le  cratère  d'éruption.  En  réunissant  sur  le  plateau  basaltique 
de  l'Auvergne,  ainsi  reconstruit,  les  laves  sorties  de  ses  volcans, 
elles  apparaîtraient  avec  un  caractère  tout  différent  de  celui  des  ba- 
saltes, et  seraient  loin  d'occuper  une  étendue  comparable  à  celle  de 
ces  derniers. 

Les  basaltes  se  lient  aux  laves  modernes ,  aussi  bien  qu'aux  trapps 
écossais,  car  ceux-ci,  comme  les  premiers ,  ont  rempli  des  cavités  qui 
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se  trouvaient  dans  des  roches  préexistantes ,  et  ont  pris,  en  se  solidifiant, 
la  forme  prismatique. 

Mais  s'il  existe  une  série  continue  entre  ies  laves  modernes,  les 
basaltes,  les  roches  trappéennes,  dites  Whinstones,  à  Toadstones, 
les  trachytes,'il  est  impossible  de  reconnaître  qu'elles  sont  toutes  le 
produit  d'un  mode  identique  d'émission.  C'est,  au  reste,  un  fait  qui 
résulte  des  observations  de  l'abbé  Ferrara  sur  les  roches  de  la  Sicile , 
de  celles  de  M.  Bertrand  de  Doue  et  de  M.  Burat  sur  les  basaltes 
du  Vivarais  et  du  Vélay,  de  celles  de  MM.  Jackson  et  Alger  sur  les 
trapps  de  la  Nouvelle-Ecosse.  On  est  ainsi  conduit  à  admettre  deux 
modes  extrêmes  d'éruption,  dont  l'un,  appartenant  aux  temps  actuels, 
diffère  d'autant  plus  de  l'autre ,  que  celui-ci  a  produit  des  roches  plus 
anciennes. 

Comme  les  basaltes  qui  revêtent  la  pente  des  cônes  volcaniques 
sont  l'objet  de  la  discussion ,  et  qu'en  outre  ils  sont  loin  de  constituer 
la  plus  grande  partie  du  terrain  basaltique  que  nous  connaissons ,  ne 
les  considérons  point  pour  l'instant,  ne  voyons  que  les  basaltes ,' les 
trachytes,  les  roches  trappéennes,  qui  peuvent. être  considérées  comme 
constituant  des  couches  horizontales. 

Les  formations  les  plus  considérables  de  ces  roches  se  composent 
de  lambeaux  indépendants  les  uns  des  autres,  qui  ne  se  coordonnent 
pas  comme  les  produits  actuels  des  volcans  autour  d'un  centre  com- 
mun. 

Les  basaltes  et  les  trapps  rentrent  dans  deux  catégories  ;  quant  à 
leur  gisement  ils  sont  : 

i°  Sous  forme  de  filons  ou  de  dykes,  en  colonnes  irrégulières,  pré- 
sentant à  leur  sommet,  qui  est  au  niveau  du  sol,  un  chapiteau  en  forme 
de  champignon,  que  Desmarets  appelait  culot,  exemples:  basalte  des 
cimes  de  l'Erzgebirge,  d'Eisenach,  de  la  côte  Dessey  dans  les  Vosges. 
Ds  peuvent  se  trouver  à  des  hauteurs  assez  considérables,  a0  Sous  forme 
de  nappes  continues  et  sensiblement  horizontales,  qui  offrent  fréquem- 
ment sur  leurs,  bords  dégradés  des  prismes  verticaux,  et  qui  ne  se 
trouvent  qu'à  de  faibles  hauteurs ,  exemples  :  basaltes  et  trapps  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  de  Sainte-Hélène ,  de  l'Ascension ,  des  Etats-Unis, 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Groenland,  de  l'Islande,  de  l'Irlande,  de 
l'Ecosse,  de  l'Hindoustan,  de  l'Italie,  de  la  Hongrie,  du  nord  de  l'Allé-, 
magne,  comme  au  Meissner,  au  Vogelsgebirge ,  au  Westerwald. 

Sous  la  première  forme ,  la  matière  basaltique  ou  trappéenne  a  rempli 
des  trous  ou  des  déchirures  de  l'écorce  terrestre  sans  s'épancher  au 
dehors  ;  sous  la  seconde,  elle  s'est  épanchée  horizontalement  hors  de 
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cette  écorce,  en  grande  masse  sur  des  plateaux  ou  dans  des  plaines,  sans 
jamais  produire  de  cônes.  v 

Si  les  phonolithes,  les  domites  et  les  trachytes  sont  parvenus  à  la 
surface  du  sol,  comme  les  mélaphyres,  les  serpentines  et  les  porphyres 
rouges,  à  l'état  pâteux  presque  solide,  et  si  une  seule  éruption  isolée  a 
pu  former  un  cône  comme  le  Gerbier-de-Joncs ,  le  Puy-de-Dôme ,  le. 
Chimborazo,  le  Gotopaxi,  lorsque  ces  éruptions  ont  été  nombreuses 
dans  un  espace  circonscrit,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  en  Auvergne,  il  n'en 
est  résulté  que  des  masses  tuberculeuses. 

Les  trachytes  de  la  Hongrie,  épanchés  à  l'état  pâteux,  et,  par  consé- 
quent, dans  un  état  plus  propre  à  produire  des  cônes  que  les  trachytes 
du  Mont-Dore  et  du  Gantai,  n'en  ont  cependant  pas  produit,  car  l'incli- 
naison de  leur  masse  est  presque  toujours  réduite  à  moins  de  2°  et 
souvent  même  à  moins  de  i°. 

En  considérant  ces  faits,  M.  de  Beaumont  suppose  que  dans  les 
anciennes  éruptions  de  basalte,  de  trachytes,  de  trapps,  les  gaz  étaient 
en  bien  moindre  proportion  que  dans  les  éruptions  actuelles  ;  que  la 
matière  liquide  s'est  épanchée  après  avoir  brisé  et  soulevé  le  sol  en  une 
multitude  d'endroits,  et  n'a  point  formé  de  cône;  tandis  que,  dans  les 
éruptions  actuelles,  les  fluides  élastiques  qui  se  dégagent,  maintiennent 
libre  l'ouverture  des  volcans,  en  projetant  au  dehors  tout  ce  qui  l'obs- 
truerait sans  cela.  En  effet,  il  est  évident  que,  sans  les  gaz,  la  matière 
fluide  boucherait  bientôt  leur  ouverture.  Cette  supposition  est  d'accord 
avec  l'observatta  de  M.  Boussingault,  que  les  grands  volcans  de  l'équa- 
teur  n'ont  jamais  répandu  de  coulées  de  laves  sur  les  plateaux  élevés  de 
Quito  et  de  la  Nouvelle-Grenade  ni  sur  leur  propres  flancs. 

Cette  hypothèse  explique  pourquoi  les  produits  actuels  sont  plus 
bulieux,  pourquoi,  contenant  plus  de  gaz,  ils  se  refroidissent  plus  vite, 
lorsque  toutefois  le  gaz  se  dégage  et  ne  reste  pas  emprisonné  dans  la 
masse. 

Enfin,  si  nous  considérons  les  basaltes  qui  se  trouvent  sur  les  pentes 
des  volcans  comme  y  ayant  été  amenés  par  un  soulèvement  postérieur  à 
leur  solidification ,  il  n'y  a  plus  d'anomalie.  Un  plateau  basaltique  s'est 
soulevé  comme  un  terrain  secondaire,  et  cette  manière  de  voir  ex- 

* 

plique  heureusement  la  présence  des  coquilles  marines  observées  par 
MM.  Webb  et  Berthelot  dans  le  terrain  basaltique  à  la  grande  Canarie, 
à  une  hauteur  de  5  à  6oo  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Enfin,  il  résulte  encore  des  observations  des  mêmes  naturalistes, 
que  le  basalte  de  la  grande  Canarie  a  coulé  sous  les  eaux  de  la  mer  et 
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y  a  pris  la  même  structure  que  le  basalte  de  l'Auvergne,  qui  s'est  épan- 
ché sur  un  sol  habité  par  des  hyènes,  des  rhinocéros,  des  cerfs,  etc. 

Réponse  \  la  seconde  objection.  — La  production  d'un  soulèvement 
au  milieu  d'un  ancien  épanchement  volcanique  est,  dit-on,  un  fait  im- 
probable ,  parce  que ,  dans  le  Cantal  et  dans  tous  les  cratères  de  l'Au- 
vergne ,  l'épaisseur  visible  des  matières  volcaniques  paraît  moindre  à  la 
circonférence  que  dans  les  parties  centrales. 

M.  Élie  de  Beaumont  entre  dans  de  grands  développements,  dont 
l'objet  est  de  démontrer  que  cet  état  de.  choses,  loin  d'être  en  opposi- 
tion avec  la  théorie  du  soulèvement,  en  est  la  conséquence.  Essayons 
de  résumer  son  argumentation. 

Le  sol  de  l'Auvergne  présentait ,  à  l'époque  de  l'éruption  des  tra- 
cbytes  et  des  basaltes,  des  dépressions  provenant  sans  doute  originaire- 
ment des  dislocations  de  l'écorce  terrestre  ;  c'est  dans  ces  dépressions 
ou  sur  leurs  bords  qu'eut  lieu  l'éruption  qui  finit  par  les  remplir,  confor- 
mément à  ce  que  Dolomieu  a  observé  dans  le  bassin  de  la  ville  du  Puy. 
Mais,  tandis  que  les  matières  sorties  de  la  terre,  qui  forment  aujour- 
d'hui la  masse  du  Cantal,  du  Mont-Dore  et  du  Mézenc,  furent  soulevées, 
la  matière  épanchée  dans  le  bassin  du  Puy  ne  le  fut  pas  ;  elle  a  donc 
conservé  la  forme  qu'elle  prit  par  la  congélation  après  son  épanche- 
ment dans  une  dépression  du  sol. 

Les  trachytes  et  les  basaltes ,  qui  ont  donné  naissance  aux  quatre 
grands  massifs  volcaniques  de  l'Auvergne ,  le  Cantal ,  l^Mont-Dore ,  le 
Mézenc  et  le  Puy>  sont  sortis,  pour  chacun  d'eux,  non  d'un  centre  unique, 
mais  d'un  grand  nombre  d'orifices.  Les  matières  sorties  du  sein  delà 
terre  qui  se  sont  accumulées  dans  une  dépression  du  sol ,  ont  dû  pré- 
senter les  phénomènes  suivants  :  la  matière  liquide  se  sera  particulière- 
ment portée  au  centre ,  et  la  partie  incohérente  sur  les  bords  ;  il  en  sera 
nécessairement  résulté  une  sorte  de  lentille ,  car  toute  matière  liquide  ou 
visqueuse  qui  s'écoule  sur  un  plan  incliné  présente  la  forme  de  larma, 
c'est-à-dire  que  la  partie  la  plus  épaisse  tend  vers  la  base  du  plan. 

Maintenant  pourquoi,  les  dépressions  ayant  été  remplies  d'une  ma- 
tière liquide  qui  s'y  est  solidifiée ,  la  matière  formant  les  trois  premiers 
massifs  a-t-elle  été  soulevée?  C'est  que,  suivant  M.  Elie  de  Beau- 
mont,  il  existait  des  fissures  verticales  dans  ces  massifs,  comme  on 
peut  le  reconnaître  dans  tous  les  endroits  où  les  flancs  de  ces  masses 
sont  à  découvert,  et  que  le  fond  granitique  qui  les  supportait  étant  moins 
épais  là  qu'ailleurs,  et  ayant  en' outre  perdu  de  sa  résistance  à  cause 
des  alternatives  de  température  auxquelles  il  avait  été  exposé ,  dut  être 
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rompu  ou  soulevé  plutôt  qu'une  autre  partie  de  l'écorce  terrestre  plus 
épaisse  et  moins  altérée. 

Réponse  X  la  troisième  objection.  —  Si  plusieurs  des  vallées  du  Can- 
tal ne  pénètrent  pas  sans  interruption  jusque  dans  la  grande  enceinte 
circulaire  du  centre,  ce  n'est  point  une  objection  réelle,  parce  que, 
suivant  M.  Élie  de  Beaumont,  le  Cantal  n'est  point  un  cône  géomé- 
trique, la  matière  qui  le  constitue  n'est  point  homogène,  et  les  fissures 
de  la  base  granitique  qui  le  porte  ont  dû  augmenter  l'irrégularité  des 
fractures  que  la  masse  volcanique  a  éprouvées  par  le  soulèvement. 

.  L'auteur  combat ,  par  les  raisons  les  plus  fortes ,  l'opinion  qui  attri- 
buerait exclusivement  aux  agents  atmosphériques  et  particulièrement 
aux  eaux  pluviales  le  creusement  des  vallées  qui  sillonnent  le  flanc  des 
cônes  de  l'Auvergne. 


Aune  époque  où  presque  tous  les  géologues  ont  adopté  l'opinion  de 
la  formation  des  montagnes  par  soulèvement,  ceux  qui  suivent,  sans  y 
prendre  part,  les  discussions  que  les  écrits  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  ont  fait  naître,  seront  étonnés  de  l'énergie  avec  laquelle  plu- 
sieurs savants  ont  repoussé  l'hypothèse  des  cratères  de  soulèvement.  En 
effet ,  s'il  serait  tout  simple  que  des  géologues  de  l'école  de  Deluc  la 
combattissent,  il  ne  l'est  pas  que  ceux  de  l'école  opposée,  qui  ad- 
mettent en  principe  le  soulèvement  des  montagnes ,  s'écartent  de  cette 
manière  de  voir  lorsqu'il  s'agit  de  la  formation  des  cirques  ou  des  cratères 
de  soulèvement,  puisque  cette  formation  n'est  que  le  produit  d'une 
force  dont  ils  reconnaissent  d'ailleurs  les  effets ,  et  que  les  cratères 
de  soulèvement  présentent  des  couches  inclinées  qui,  en  plusieurs 
endroits  élevés ,  renferment  des  coquilles  marines.  Or,  tout  le  monde 
sait  que  la  présence  de  ces  mêmes  coquilles  dans  les  couches  inclinées 
des  terrains  marins  qui  recouvrent  plusieurs  des  pentes  des  Alpes  et  des 
Pyrénées ,  sont  un  des  arguments  les  plus  forts  sur  lesquels  s'appuient 
tous  ceux  qui  professent  l'opinion  de  la  formation  des  montagnes  par 
soulèvement;  dès  lors  n'est-Û  pas  inconséquent  d'en  méconnaître  la  va- 
leur lorsqu'il  s'agit  des  cratères  de  soulèvement  ? 

E.  CHEVREUL. 
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Histoire  naturelle  des  mammifères,  avec  des  figures  originales, 
coloriées,  dessinées  d'après  des  animaux  vivants,  par  Frédéric 
Cuvier ;  Paris ,  de  1818  à  1837.  70  livraisons  in-fol. 

deuxième  article. 

• 

T arrive  aux  travaux  de  M.  F.  Cuvier.  Un  des  résultats  les  plus  im- 
portants de  ces  grands  travaux,  fruit  de  trente  années  d'études  suivies  et 
consciencieuses ,  est  celui  qui  concerne  la  domesticité  des  animaux. 

Jusqu'à  M.  F.  Cuvier,  la  domesticité  des  animaux  n  avait  guère  occupé 
les  naturalistes;  ils  n'y  voyaient  qu'un  effet  de  la  puissance  de  l'homme 
sur  les  bêtes.  C'était  l'opinion  ancienne,  l'opinion  commune,  etBuffon 
lui-même  n'en  a  point  eu  d'autre.  «  L'homme,  dit-il,  change  l'état  naturel 
des  animaux  en  les  forçant  à  lui  obéir,  et  les  faisant  servir  à  son  usage l.  » 
Tout,  dans  la  domesticité  des  animaux,  est  donc  artificiel  ;  tout  tient  donc 
à  l'homme.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  certaines  espèces  sont-elles 
devenues  domestiques,  et  ces  espèces  seules,  au  milieu  de  tant  d'autres 
demeurées  sauvages? 

La  question  n'est  donc  pas  aussi  simple  qu'on  l'avait  cru.  Â  côté  du 
fait  des  espèces  devenues  domestiques ,  il  y  a  le  fait  des  espèces  demeu- 
rées sauvages  :  la  puissance  de  l'homme ,  cause  générale ,  ne  suffît  donc 
pas  pour  expliquer  la  domesticité  des  bêtes,  laquelle  n'est,  en  effet,  qu'un 
cas  très-particulier  ;  le  fait  est  spécial ,  il  a  donc  une  cause  propre ,  et 
c'est  cette  cause  qu'il  fallait  chercher.  Tout,  ici,  appartient  à  M.  F.  Cuvier; 
il  est  non-seulement  le  premier  qui  ait  posé  la  question ,  le  premier  qui 
l'ait  résolue ,  il  est  le  premier  qui  ait  vu  que,  dans  le  fait  de  la  domesti- 
cité des  bêtes,  il  pouvait  y  avoir  matière  à  une  question. 

Pour  lui ,  la  domesticité  des  animaux  naît  de  leur  sociabilité.  Il  n'est 
pas  une  seule  espèce  devenue  domestique  qui ,  naturellement ,  ne  vive 
en  société;  et  de  tant  d'espèces  solitaires,  que  l'homme  n'aurait  pas  eu 
moins  d'intérêt,  sans  doute,  à  s'associer,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui 
soit  devenue  domestique. 

La  sociabilité  devient  donc  ainsi  la  source  de  la  domesticité,  et  ce 
fait  même  de  la  sociabilité  demandait  un  examen  nouveau.  Buffon  en 
avait  à  peine  effleuré  l'étude.  Il  distingue  d'abord,  et  c'est  une  vue  pleine 
de  justesse,  trois  espèces  de  sociétés  :  celles  que  forment  les  animaux 
inférieurs,  comme  les  abeilles;  celles  que  forment  les  animaux  d'un 

1  Les  animaux  domestiques,  tom.  VII,  p.  a4i,  édit.  in-12. 
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ordre  plus  élevé,  comme  les  castors,  les  éléphants,  les  singes,  etc.;  et 
celles  que  forme  l'espèce  humaine.  Mais  il  ne  voit  dans  les  premières 
qu'un  assemblage  physique;  les  secondes  lui  paraissent  dépendre  du  choix 
de  ceux  qui  les  composent;  et  les  troisièmes  ne  dépendent  que  de  la  rai- 
son. «Cette  réunion,  dit-il  à  propos  de  celles-ci,  est  de  l'homme  l'ou- 
vrage le  meilleur,  et  de  sa  raison  l'usage  le  plus  sage1.»  Ces  trois  es- 
pèces de  sociétés  ont  pourtant  une  source  commune  ;  et  toutes ,  jusqu'à 
celles  que  l'homme  forme,  ne  sont,  du  moins  dans  leur  origine,  que 
l'effet  d'un  instinct  primitif  et  déterminé. 

Une  force  secrète  et  primordiale  pousse  invinciblement  les  hommes  à 
se  réunir.  Cet  instinct  précède,  chez  l'homme,  toute  réflexion;  il  do- 
mine jusqu'aux  peuples  les  plus  sauvages  ;  et  l'idée  que  l'homme  de  la 
nature  vit  solitaire  n'a  jamais  été  qu'un  paradoxe  de  philosophie ,  par- 
tout contredit  par  l'observation. 

Cet  instinct,  qui  gouverne  le  genre  humain ,  est  aussi  la  première 
cause  des  sociétés  que  forment  certaines  espèces  parmi  les  animaux;  et, 
pour  ces  espèces  comme  pour  nous ,  il  est  primitif.  Il  ne  dépend  ni  de 
l'intelligence ,  car  la  brebis  stupjde  vit  en  société  2,  et  le  lion ,  l'ours , 
le  renard,  etc.,  vivent  solitaires,  ni  de  l'habitude,  car  le  long  séjour 
des  petits  auprès  des  parents  ne  l'amène  pas.  L'ours  soigne  ses  petits  aussi 
longtemps  et  avec  autant  de  tendresse  que  le  chien;  et  cependant  l'ours 
est  au  nombre  des  animaux  les  plus  solitaires.  Il  y  a  plus  :  cet  instinct 
survit,  lors  même  qu'il  n'est  pas  exercé.  M.  F.  Cuvier  a  élevé  déjeunes 
chiens  avec  des  loups  très-féroces,  et  le  penchant  à  la  sociabilité  a 
toujours  reparu  dans  le  chien,  dès  qu'il  a  été  rendu  à  la  liberté. 

Gt  Leroy,  dont  on  connaît  la  profonde  sagacité  et  la  longue  expé- 
rience, avait  déjà  fait,  sur  les  sociétés  des  animaux,  des  remarques  aussi 
fines  que  curieuses.  Il  voit  le  premier  degré  de  ces  sociétés  dans  l'union 
du  loup  et  de  la  louve ,  «  qui  partagent  ensemble  les  soins  de  la  famille 5.  » 
Le  chevreuil  et  sa  femelle  ont,  dit-il,  «un  besoin  de  s'aimer  indépen- 
dant de  tout  autre  4.  »  Enfin  le  lapin  lui  offre  une  société  qui  ne 
se  borne  plus  à  une  seule  famille,  qui  s'étend  à  plusieurs  familles, 
ou,  plutôt,  «à  tous  les  êtres  de  l'espèce  qui  ont  des  rapports  de  voi- 
sinage 5.  » 

A  ne  considérer  ici  que  la  classe  des  mammifères,  la  seule  en  effet  sur 
laquelle  portent  les  observations  de  M.  F.  Cuvier ,  on  peut  donc  recon- 

1  Discours  sur  la  nature  des  animaux,  tom..VII,  p.  1 33-35  et  37.  —  'Les  injectes 
forment  les  sociétés  les  plus  remarquables  et  les  plus  nombreuses.  —  *  Lettres  philo- 
sophiques sur  l'intelligence  et  la  perfectibilité  des  animaux,  p.  a 4.  —  *  P.  49.  — 
*  •  oo. 
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naître  trois  états  distincts  :  celui  des  espèces  solitaires ,  les  chats,  les 
martes,  les  ours,  les  hyènes,  etc.;  celui  des  espèces  qui  vivent  en  la- 
mille,  les  loups,  les  chevreuils,  etc.;  et  celui  des  espèces  qui  forment 
de  véritables  sociétés,  les  castors,  les  éléphants,  les  singes,  les  chiens, 
les  phoques,  etc. 

C'est  à  l'étude  de  ces  sociétés  que  s'attache  M.  F.  Cuvier.  Ici  l'union 
subsiste ,  quoique  les  intérêts  diffèrent.  Des  centaines  d'individus  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge  se  rapprochent ,  s'entendent ,  se  subordonnent. 
«  C'est  alors,  dit  M.  F.  Cuvier,  que  l'instinct  social  se  montre  dans  toute 
son  étendue,  avec  toute  son  influence,  et  qu'il  peut  être  comparé  à 
celui  qui  détermine  les  sociétés  humaines.  »  M.  F.  Cuvier  suit  leprogrès 
de  l'animal  qui  naît  au  milieu  de  sa  troupe,  qui  s'y  développe,  qui,  à 
chaque  époque  de  sa  vie,  apprend  de  tout  ce  qui  l'entoure  «à  mettre 
sa  nouvelle  existence  en  harmonie  avec  les  anciennes.  »  Il  montre ,  dans 
la  faiblesse  des  jeunes ,  le  principe  de  leur  obéissance  pour  les  anciens 
qui  ont  déjà  la  force;  et  dans  l'habitude  qui,  comme  il  le  dit,  est  une 
espèce  particulière  de  conscience,  la  raison  pour  laquelle  le  pouvoir  reste 
au  plus  âgé,  quoiqu'il  devienne,  à  son  tour,  le  plus  faible.  Toutes  les 
fois  que  la  société  est  sous  la  conduite  d'un  chef,  ce  chef  est  presque 
toujours,  en  effet,  le  plus  âgé  de  la  troupe.  Je  dis  presque  toujours , 
car  l'ordre  établi  peut  être  troublé  par  des  passions  violentes.  Alors  l'au- 
torité passe  à  un  autre;  et,  après  avoir  de  nouveau  commencé  parla 
force,  elle  se  conserve  ensuite ,  de  même,  par  l'habitude. 

Il  y  a  donc,  dans  la  classe  des  mammifères,  des  espèces  qui  forment 
de  véritables  sociétés ,  et  c'est  de  ces  espèces  seules  que  l'homme  tire 
tous  ses  animaux  domestiques. 

Le  cheval ,  devenu  par  la  domesticité  l'associé  de  l'homme ,  l'est 
naturellement  de  tous  les  animaux  de  son  espèce.  Les  chevaux  sauvages 
vont  par  troupes;  ils  ont  un  chef  qui  marche  à  leur  tête,  qu'ils  sui- 
vent avec  confiance,  qui  leur  donne  le  signal  de  la  fuite  ou  du  combat. 
Ils  se  réunissent  ainsi  par  instinct;  et  telle  est  la  force  de  cet  instinct, 
que  le  cheval  domestique,  qui  voit  une  troupe  de  chevaux  sauvages, 
et  qui  la  voit  pour  la  première  fois,  abandonne  souvent  son  maître  pour 
aller  se  joindre  à  cette  troupe,  laquelle,  de  son  côté,  s'approche  et 
l'appelle. 

Le  mouton  que  nous  avons  élevé  nous  suit  ;  mais  il  suit  également 
le  troupeau  au  milieu  duquel  il  est  né.  H  ne  voit  dans  l'homme ,  pour 
me  servir  d'une  expression  ingénieuse  de  M.  F.  Cuvier,  que  le  chef  de 
sa  troupe.  Et  ceci  même  est  la  base  de  la  théorie  nouvelle.  L'homme 
n'est,  pour  les  animaux  domestiques,  qu'un  membre  de  la  société  :  tout 
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son  art  se  réduit  à  se  faire  accepter,  par  eux ,  conjme  associé  ;  car ,  une  fois 
devenu  leur  associé,  il  devient  bientôt  leur  chef,  leur  étant  aussi 
supérieur  qu'il  Test  par  l'intelligence.  Il  ne  change  donc  pas  ïétat  naturel 
de  ces  animaux,  comme  le  dit  Buffbn;  il  profite,  au  contraire,  de  cet 
état  naturel:  en  d'autres  termes,  il  avait  trouvé  les  animaux  sociables, 
il  les  rend  domestiques  en  devenant  leur  associé ,  leur  chef;  et  la  domesticité 
n'est  ainsi  qu'un  cas  particulier ,  qu'une  simple  modification ,  qu'une 
conséquence  déterminée  de  la  sociabilité. 

•  Tous  nos  animaux  domestiques  sont,  de  leur  nature,  des  animaux 
sociables.  Le  bœuf,  la  chèvre,  le  cochon,  le  chien,  le  lapin,  etc.,  vivent 
naturellement  en  société  et  par  troupes.  Le  chat  semble,  au  premier 
coup  d'oeil,  faire  une  exception;  car  l'espèce  du  chat  est  solitaire, 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  Mais  le  chat  est-il  réellement  domestique?  D  vit 
auprès  de  nous;  mais  s'associe-t-il  à  nous?  Il  reçoit  nos  bienfaits;  mais 
nous  rend-il ,  en  échange ,  la  soumission ,  la  docilité ,  les  services  des 
espèces  vraiment  domestiques?  Le  temps,  les  soins,  l'habitude,  ne  peu- 
vent donc  rien  sans  une  nature  primitivement  sociable;  et,  comme  on 
voit,  l'exemple  même  du  chat  en  est  la  preuve  la  plus  formelle.  Bùffon 
reconnaît  que,  «quoique  habitants  de  nos  maisons,  les  chats  ne  sont 
pas  entièrement  domestiques ,  et  que  les  mieux  apprivoisés  n'en  sont  pas 
plus  asservis1.»  Et  dans  l'opposition  de  ces  deux  mots,  apprivoisés  et 
asservis ,  il  y  a  le  germe  d'une  vérité  profonde.  L'homme  peut ,  en 
effet,  apprivoiser  jusqu'aux  espèces  les  plus  solitaires  et  les  plus  féroces. 
Il  apprivoise  l'ours,  le  lion,  le  tigre.  Les  anciens,  qui  faisaient  plus  pour 
un  vain  luxe  que  nous  ne  faisons  pour  la  science ,  ont  vu  des  chars 
traînés  par  des  tigres  et  des  panthères.  On  voit,  tous  les  jours,  des 
ours  qui  obéissent  à  leur  maître ,  qui  se  plient  à  des  exercices.  Et  cepen- 
dant aucune  espèce  solitaire,  quelque  facile  qu'elle  soit  à  apprivoiser, 
n'a  jamais  donné  de  race  domestique. 

C'est  qu'une  habitude  n'est  pas  un  instinct.  C'est  par  habitude  qu'un 
animal  s'apprivoise ,  et  c'est  par  instinct  qu'il  est  sociable.  Si  l'on  sépare 
une  vache ,  une  chèvre,  une  brebis  de  leur  troupeau ,  ces  animaux  dépé- 
rissent; et  ce  dépérissement  même  est  une  nouvelle  preuve  du  besoin 
qu'ils  ont  de  vivre  en  société.  M.  F.  Cuvier  rapporte  un  fait  qui  montre 
bien  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  animal  qui  n'a  que  Yhabitade 
de  la  société  et  un  animal  qui  en  a  Y  instinct.  «  Une  lionne  avait  perdu, 
dit-il ,  le  chien  avec  lequel  elle  avait  été  élevée ,  et  pour  offrir  toujours  le 
même  spectacle  au  public,  on  lui  en  donna  un  autre  qu'aussitôt  elle 

1  Histoire  du  chat,  tom.  XI ,  p.  g. 
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adopta.  Elle  n'avait  pas  paru  souffrir  de  la  perte  de*  son  compagnon; 
l'affection  qu'elle  avait  pour  lui  était  très-faible;  elle  le  supportait,  elle 
supporta  de  même  le  second.  Cette  lionne  mourut  à  son  tour  ;  alors 
le  chien  nous  offrit  un  tout  autre  spectacle  :  il  refusa  de  quitter  la  loge 
qu'il  avait  habitée  avec  elle  ;  sa  tristesse  s'accrut  de  plus  en  plus  ;  le 
troisième  jour  il  ne  voulut  plus  manger,  et  il  mourut  le  septième.  » 

Plus  on  étudie  la  question ,  plus  on  voit  donc  la  domesticité  naître  de  la 
sociabilité.  L'homme  n'a ,  pour  agir  sur  les  animaux ,  qu'un  petit  nombre 
de  moyens.  Or,  il  était  curieux  de  suivre  comparativement  les  effets  de 
ces  moyens  sur  les  animaux  solitaires  et  sur  les  animaux  sociables;  et  c'est 
ce  qu'a  fait  M.  F.  Cuvier. 

La  faim  est  le  premier  de  ces  moyens  et  l'un  des  plus  puissants.  C'est 
par  la  faim  que  l'on  soumet  les  jeunes  chevaux,  élevés  dans  l'indépen- 
dance. On  ne  leur  donne  que  peu  d'aliments  à  la  fois ,  et  à  de  longs  in- 
tervalles. L'animal  prend  ainsi  de  l'affection  pour  celui  qui  le  soigne ,  et 
si  Ton  ajoute  à  propos  quelque  nourriture  choisie,  cette  affection  s'ac- 
croît beaucoup,  et  par  suite  l'autorité  de  l'homme.  «  C'est,  dit  M.  F. 
Cuvier,  au  moyen  dé  véritables  friandises,  surtout  du  sucre,  qu'on  par- 
vient à  maîtriser  les  animaux  herbivores  et  à  les  soumettre  à  ces  exer- 
cices extraordinaires  dont  nos  cirques  nous  rendent  quelquefois  les 
témoins.  » 

La  veille  forcée  est  un  moyen  plus  puissant  encore  que  la  faim.  Nul 
autre  n'abat  plus  l'énergie  de  l'animal,  et,  par  conséquent,  ne  le  dis- 
pose plus  sûrement  à  l'obéissance.  On  obtient  cette  veille  forcée  par  la 
faim  même  poussée  très-loin ,  par  des  coups  de  fouet,  par  un  bruit  re- 
tentissant, tel  que  celui  du  tambour  ou  de  la  trompette  ;  et,  à  l'occasion 
de  l'effet  du  bruit  sur  les  animaux,  M.  F.  Cuvier  a  fait  une  remarque  très- 
curieuse  ,  c'est  que  plusieurs  animaux  ne  distinguent  jamais  la  cause  des 
modifications  qu'ils  éprouvent  par  les  sons.  Qu'un  étalon,  qu'un  taureau 
se  sentent  frappés ,  c'est  à  la  personne  qui  a  porté  le  coup  qu'ils  s'en 
prennent.  Le  sanglier  se  jette  sur  le  chasseur  dont  la  balle  la  blessé.  Et 
ces  mêmes  animaux,  quelque  expérience  qu'ils  aient  du  bruit  qui  les  fait 
souffrir,  n'en  rapportent  jamais  la  cause ,  ni  à  l'instrument  qui  le  pro- 
duit, ni  à  la  personne  qui  emploie  cet  instrument;  ils  soufrent  passi- 
vement ,  comme  s'ils  éprouvaient  un  mal  intérieur  :  phénomène  singu- 
lier, que  M.  F.  Cuvier  attribue  à  la  nature  particulière  des  sensations 
de  l'ouïe,  et  qui  mériterait  bien  d'être  suivi. 

Par  la  faim ,  par  la  veille  forcée ,  l'homme  excite  les  besoins  de  l'ani- 
mal; mais  il  ne  les  excite  que  pour  les  satisfaire.  Ce  n'est,  en  effet ,  que 
là  où  le  bienfait  commence  de  notre  part  que  commence  réellement 
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notre  empire.  Aussi  l'homme  ne  se  borne-t-il  pas  à  satisfaire  les  be- 
soins naturels  :  il  fait  naître  des  besoins  nouveaux.  Par  l'emploi  d'une 
nourriture  choisie,  il  fait  naître  un  plaisir,  et,  par  suite ,  un  besoin  nou- 
veau. Un  besoin  plus  nouveau ,  plus  artificiel  encore ,  est  celui  des  ca- 
resses. Le  cheval,  l'éléphant,  etc.,  reçoivent  nos  caresses  comme  un 
bienfait;  le  chat  met  quelquefois  de  la  passion  aies  rechercher.  C'est  sur 
le  chien  qu'elles  agissent  avec  le  plus  de  force ,  et  ce  qui  mérite  atten- 
tion, c'est  que  toutes  les  espèces  du  genre  chien  y  sont  presque  éga- 
lement sensibles.  «  La  ménagerie  du  Roi,  dit  M.  F.  Guvier,  a  possédé 
une  louve  sur  laquelle  les  caresses  de  la  main  et  de  la  voix  produisaient 
un  effet  si  puissant  qu'elle  semblait  éprouver  un  véritable  délire ,  et  sa 
joie  ne  s'exprimait  pas  avec  moins  de  vivacité  par  ses  cris  que  par  ses 
mouvements.  Un  chacal  du  Sénégal  était  dans  le  même  cas,  et  un  re- 
nard commun  en  était  si  fort  ému ,  qu'on  fut  obligé  de  s'abstenir  à  son 
égard  de  tous  témoignages  de  ce  genre ,  par  la  crainte  qu'ils  n'amenassent 
pour  lui  un  résultat  fâcheux.  » 

L'homme  n'arrive  donc  à  soumettre  l'animal  que  par  adresse ,  par 
séduction.  Il  excite  les  besoins  de  l'animal  pour  se  donner,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  le  mérite  de  les  satisfaire;  il  fait  naître  des  besoins  nou- 
veaux ;  il  se  rend  peu  à  peu  nécessaire  par  ses  bienfaits  ;  et  quand  il  eu 
est  venu  là,  il  emploie  la  contrainte  et  les  châtiments:  mais  il  ne  les 
emploie  qu'alors ,  car  s'il  eût  commencé  par  les  châtiments ,  il  n'aurait 
pas  amené  la  confiance  ;  et  il  ne  les  emploie  qu'avec  mesure ,  car  les 
deux  effets  les  plus  sûrs  de  toute  violence  sont  la  révolte  et  la  haine. 

«  L'homme ,  dit  M.  F.  Cuvier,  n'a  autre  chose  à  soumettre ,  dans  1  a- 
nimal,  que  la  volonté.  »  Et,  comme  on  vient  de  le  voir,  f  homme  n'agit 
sur  la  volonté  que  par  les  besoins  :  il  excite  ces  besoins;  il  en  fait  naître 
de  nouveaux;  il  supprime  enfin  la  source  de  quelques-uns  par  la  cas- 
tration. Le  taureau,  le  bélier,  par  exemple ,  ne  se  soumettent  complè- 
tement qu'après  leur  mutilation. 

Tels  sont  les  moyens  employés  par  l'homme.  Or,  ces  moyens  qui,  ap- 
pliqués à  un  animal  sociable,  en  font  un  animal  domestique,  ne  font  qu'un 
animal  apprivoisé  d'un  animal  solitaire;  la  véritable  et  primitive  source 
de  la  domesticité  n'est  donc,  encore  une  fois,  que  dans  X instinct  so- 
ciable. 

Nous  avons  déjà  rendu  plusieurs  animaux  domestiques  ;  mais ,  sans 
aucun  doute ,  beaucoup  d'autres  pourraient  le  devenir  encore.  Sans  par- 
ler des  singes y  que  la  violence ,  que  la  mobilité,  que  la  pétulance  de  leur 
caractère  rendent  incapables  de  toute  soumission ,  et  qu'il  faut  par 
conséquent  exclure,  malgré  leur  intelligence  et  leur  instinct  sociable  ;  ni 
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des  didelphes,  des  édentés,  des  rongeurs, mk  qui  une  intelligence  trop  bor- 
née ne  permettrait  guère  de  s'associer  utilement  à  l'homme;  presque 
tous  les  pachydermes,  qui  ne  sont  pas  encore  domestiques,  pourraient  le 
devenir,  nommément  le  tapir  :  plus  grand ,  plus  docile  que  le  sanglier, 
il  nous  donnerait  des  races  domestiques  supérieures  peut-être  à  celles 
du  cochon.  Les  peuples  pêcheurs  pourraient  dresser  le  phoque  à  la 
pêche;  nous-mêmes  nous  devrions  ne  pas  négliger  l'éducation  du  zèbre , 
du  couagga ,  du  daw ,  de  fhémione ,  ces  belles  espèces  de  solipèdes , 
de  l'alpaca ,  de  la  vigogne ,  ces  espèces  de  ruminants  à  pelage  si  riche  et 
beaucoup  plus  (In  que  la  laine. 

La  sociabilité,  qui  donne  la  domesticité,  marque  donc,  parmi  les  es- 
pèces sauvages ,  celles  qui  pourraient  devenir  encore  domestiques.  Mais 
Y  instinct  sociable,  s'il  agissait  seul,  ne  donnerait  peut-être  que  Y  individu 
domestique:  un  second  fait  vient  le  renforcer,  et  donne  la  race;  et  ce 
second  fait  est  la  transmission,  d'une  génération  à  une  autre ,  des  modifi- 
cations acquises  par  une  première  :  fait  d'un  ordre  très-général,  dont 
M.  F.  Cuvier  s'est  beaucoup  occupé,  et  sur  lequel  je  reviendrai  plus 
loin 1.  Ainsi  Y  instinct  sociable,  pris  isolément,  donne  Yindividu  domestique; 
et,  renforcé  par  la  transmission  des  modifications  acquises ,  il  donne  la  race. 

Au  nombre  des  observations  les  plus  importantes  de  M.  F.  Cuvier, 
on  peut  compter,  comme  observations  particulières ,  celles  qu'il  a  faites 
sur  le  castor,  sur  le  phoque,  sur  l'orang-outang;  et,  comme  observa- 
tions générales ,  celles  qui  se  rapportent  aux  différents  degrés  de  l'in- 
telligence dans  les  différents  ordres  des  mammifères» 

Rien  n'a  plus  exercé  l'imagination  des  naturalistes  que  les  travaux- 
des  castors.  «  Les  castors ,  dit  Buffon  lui-même ,  sont  peut-être  le  seul 
exemple  qui  subsiste  comme  un  ancien  monument  de  cette  espèce 
d'intelligence  des  brutes  qui,  quoique  infiniment  inférieure  par  son 
principe  à  celle  de  l'homme ,  suppose  cependant  des  projets  communs 
et  des  vues  relatives  2  :  »  D  dit  encore  :  «  La  société  des  castors  n'étant 
point  une  réunion  forcée ,  se  faisant  par  une  espèce  de  choix,  et  suppo- 
sant au  moins  un  concours  général  et  des  vues  communes  dans  ceux 
qui  la  composent,  suppose  au  moins  aussi  une  lueur  d'intelligence  qui, 
quoique  très-différente  de  celle  de  l'homme  par  le  principe,  produit 
néanmoins  des  effets  assez  semblables  pour  qu'on  puisse  les  com- 
parer5. » 

Ainsi  Buffon,  qui  refuse  l'intelligence  au  chien4, voit  une  lueur  d'in- 

1  Dans  un  troisième  article.  —  *  Histoire  du  Castor,  tom.  XVII,  p.  io4- —  *  Ibid., 
p.  107.  —  4  Histoire  du  chien,  tom.  X,  p.  a. 
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telligence  dans  le  castor,  lequel  lui  parait  d'ailleurs  «  très-inférieur  au 
chien  par  les  qualités  relatives  qui  pourraient  rapprocher  de  l'homme l.  » 
C'est  que  Buffon  prend  le  résultat  d'un  instinct  pour  un  résultat  de  l'in- 
telligence. Il  va  bien  plus  loin  :  posant  en  fait  que  tout  individu ,  pris 
solitairement,  n'est  qu'un  être  stérile,  et  qu'au  contraire  toute  société 
devient  nécessairement  féconde*,  il  veut  que  les  castors  dispersés  ne 
sachent  plus  rien  entreprendre  ni  rien  construire 5. 

Or,  M.  F.  Cuvier  a  étudié  plusieurs  castors  solitaires.  U  les  a  vus 
constamment  occupés  à  ramasser  et  entasser,  tantôt  dans  un  coin ,  tan- 
tôt dans  un  autre,  tout  ce  qu'ils  rencontraient  :  de  la  paille,  les  débris 
de  leurs  aliments,  etc.  Il  en  a  placé  quelques-uns  au  milieu  des  maté- 
riaux qu'ils  emploient  ordinairement  dans  leurs  constructions ,  tels  que 
de  la  terre ,  du  bois ,  des  pierres;  et  il  les  a  vus  bâtir,  sans  que  ni  leur 
isolement,  ni  la  présence  de  l'homme ,  ni  l'inutilité  absolue  de  leur  tra- 
vail (  car  ils  faisaient  ce  travail  dans  la  cage  même  où  ils  étaient  logés  ), 
aient  mis  obstacle  à  leur  industrie.  Cette  industrie  ne  tient  donc  qu'à 
un  besoin  constant,  machinal,  aveugle,  en  un  mot,  à  un  pur  instinct. 

Les  observations  de  M.  F.  Cuvier  sur  le  castor  marquent  un  premier 
fait,  celui  qui  sépare  l'intelligence  de  l'instinct  ;  ses  observations  sur  le 
phoque  en  marquent  un  second,  celui  qui  sépare  les  sens  de  l'intelli- 
gence. Quelques  philosophes  avaient  beaucoup  exagéré,  comme  on 
sait,  l'influence  des  sens  sur  l'intelligence.  Or,  le  phoque  n'a  que  des 
sens  extérieurs  (la  vue,  l'odorat,  l'ouïe)  très-imparfaits;  il  n'a  que  des 
nageoires,  au  lieu  de  mains;  et  cependant  il  a  une  intelligence  relative 
très-étendue.  Il  reconnaît  son  maître,  il  s'attache  à  lui,  il  lui  obéit.  On 
voit,  par  une  observation  de  M.  F.  Cuvier  sur  un  jeune  phoque  de  l'es- 
pèce commune4,  que  l'intelligence  de  cet  animal,  si  jamais  l'homme 
venait  à  s'en  occuper,  ne  serait  peut-être  pas  très-inférieure  à  celle  du 
chien.  «Il  m'est  arrivé  souvent,  dit  M.  F.  Cuvier,  de  placer  le  poisson 
que  je  donnais  à  ce  phoque  dans  un  baquet,  et  de  l'y  placer  du  côté 
opposé  à  celui  où  l'animal  se  trouvait  :  d'abord ,  il  faisait  quelques  ten- 
tatives, en  montant  sur  le  bord  du  baquet  et  en  allongeant  son  cou 
pour  atteindre  jusqu'à  sa  proie;  mais,  dès  qu'il  s'apercevait  qu'elle  était 
trop  éloignée ,  il  descendait,  faisait  le  tour  du  baquet,  et  venait  remonter 
précisément  où  le  poisson  se  trouvait,  quoiqu'il  l'eût  tout  à  fait  perdu 
de  vue  pendant  le  trajet,  et  qu'il  n'eût  pu  conserver  que  dans  son 
esprit  l'image  de  cette  proie  et  de  la  place  qu'elle  occupait.  » 

1  Histoire  du  Castor,  lom.,  XVIÏ,  p.  1 1 1 .  —  '  Ibid.,  p.  io5.  — *  Ibid.,  p.  109. 
—  4  Phoca  vitulina. 
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Or,  d'après  M.  F.  Cuvier,  la  plupart  des  mammifères  perdent  la  cons- 
cience de  la  présence  des  objets,  dès  que  leurs  sens  n'en  sont  plus  frappés. 
Le  phoque  est  donc  très-supérieur  à  ces  mammifères;  et,  comme 
M.  F.  Cuvier  le  dit  lui-même,  comme  Gall  l'avait  déjà  dit,  comme  des 
expériences  récentes  l'ont  complètement  montré ,  ce  n'est  pas  des  sens 
extérieurs,  c'est  du  cerveau1  que  dépend,  dans  les  animaux,  l'étendue  de 
l'intelligence. 

L'orang-outang  est,  selon  toute  apparence,  l'animal  où  cette  espèce 
d'intelligence,  qui  est  propre  aux  animaux,  se  montre  portée  aussi  loin 
qu'elle  puisse  aller.  Le  jeune  orang-outang,  étudié  par  M.  F.  Cuvier, 
n'était  âgé  que  de  quinze  à  seize  mois;  il  avait  besoin  de  société  ;  il  s'at- 
tachait aux  personnes  qui  le  soignaient;  il  aimait  les  caresses,  donnait 
de  véritables  baisers ,  boudait  lorsqu'on  ne  lui  cédait  pas,  et  témoignait 
sa  colère  par  des  cris  et  en  se  roulant  par  terre. 

Voici  quelques-uns  des  faits  observés  par  M.  F.  Cuvier.  Son  jeune 
orang-outang  se  plaisait  à  grimper  sur  les  arbres  et  à  s'y  tenir  perché. 
On  fit  un  jour  semblant  de  vouloir  monter  à  l'un  de  ces  arbres  pour 
aller  l'y  prendre ,  mais  aussitôt  il  se  mit  à  secouer  l'arbre  de  toutes  ses 
forces  pour  effrayer  la  personne  qui  s'approchait;  cette  personne  s'éloi- 
gna, et  il  s'arrêta;  elle  se  rapprocha,  et  il  se  mit  de  nouveau  à  secouer 
l'arbre,  a  De  quelque  manière ,  dit  M.  F.  Cuvier,  que  l'on  envisage  l'ac- 
tion qui  vient  d'être  rapportée,  il  ne  sera  guère  possible  de  n'y  pas  voir 
le  résultat  d'une  combinaison  d'idées,  et  de  ne  pas  reconnaître,  dans 
l'animal  qui  en  est  capable ,  la  faculté  de  généraliser.  »  En  effet,  l'orang- 
outang  concluait  évidemment,  ici,  de  lui  aux  autres;  plus  d'une  fois 
l'agitation  violente  des  corps  sur  lesquels  il  s'était  trouvé  placé,  l'avait  ef- 
frayé; il  concluait  donc,  de  la  crainte  qu'il  avait  éprouvée,  à  la  crainte 
qu'éprouveraient  les  autres;  ou,  en  d'autres  termes,  et  comme  le  dit 
M.  F.  Cuvieî\  «d'une  circonstance  particulière  il  se  faisait  une  règle 
générale.  » 

G.  Leroy  avait  déjà  dit  :  «Dès  que  le  loup  parait,  il  est  poursuivi; 
l'attroupement  et  l'émeute  lui  annoncent  combien  il  est  craint,  et  tout 
ce  que  lui-même  il  doit  craindre.  Aussi  toutes  les  fois  que  l'odeur  de 
1  homme  vient  frapper  son  nez ,  elle  réveille  en  lui  les  idées  du  danger. 
La  proie  la  plus  séduisante  lui  est  inutilement  présentée ,  tant  qu'elle  a 
cet  accessoire  effrayant;  et  même  lorsqu'elle  ne  l'a  plus,  elle  lui  reste 
longtemps  suspecte.  Le  loup,  continue-t-il ,  ne  peut  avoir  alors  qu'une 
idée  abstraite  du  péril,  puisqu'il  n'a  pas  la  connaissance  particulière  des 

Le  phoque  est  un  des  mammifères  dont  le  cerveau  est  le  plus  développé. 
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pièges  qu'on  lui  tend1.  »  Mais  je  reviens  à  l'orang-outang.  Pour  ouvrir 
la  porte  de  la  pièce  dans  laquelle  on  le  tenait,  il  était  obligé,  vu  sa  pe- 
tite taille2,  de  monter  sur  une  chaise  placée  près  de  cette  porte.  On  eut 
l'idée  d'éloigner  cette  chaise  ;  l'orang-outang  fut  en  chercher  une  autre , 
qu'il  mit  à  la  place  de  la  première ,  et  sur  laquelle  il  monta,  de  même, 
pour  ouvrir  la  porte.  «  Comment,  dit  encore  M.  F.  Cuvier,  rie  recon- 
naîtrait-on pas,  à  cette  action,  la  faculté  cte  généraliser?  Jamais  on  n'a- 
vait enseigné  à  cet  animal  à  s'aider  d'une  chaise  pour  ouvrir  les  portes, 
et  il  n'avait  même  vu  faire  cela  à  personne.  Tout  ce  qu'il  avait  pu  ap- 
prendre par  sa  propre  expérience,  c'est  qu'en  montant  sur  une  chaise, 
il  s'élevait  au  niveau  des  choses  qui  étaient  plus  hautes  que  lui;  et  il 
pouvait  avoir  vu  par  les  actions  des  autres ,  que  les  chaises  étaient  trans- 
portâmes d'un  lieu  dans  un  autre;  mais  ces  idées  sont  elles-mêmes  des 
généralisations,  et  ce  n'est  cependant  qu'en  les  combinant,  que  cet  ani- 
mal a  pu  être  conduit  à  l'action  que  nous  venons  de  rapporter.  » 

Mais .  voici  quelque  chose  de  plus  remarquable  encore ,  ou  du  moins 
de  plus  particulier,  de  plus  éloigné  de  la  brute ,  de  plus  rapproché  de 
l'homme.  Dès  qu'on  refusait  à  l'orang-outang  ce  qu'il  désirait  vivement, 
comme  il  n'osait  s'en  prendre  à  la  personne  qui  ne  lui  cédait  pas ,  il  s'en  ' 
prenait  à  lui-même  et  se  frappait  la  tête  sur  la  terre.  «  Cette  manière 
d'exprimer  la  tristesse  ou  la  colère  ne  s'observe,  dit  M.  F.  Cuvier,  dans 
aucun  autre  animal ,  et  elle  se  retrouve  chez  l'homme.  »  «  Cet  orang- 
outang,  continue-t-il,  aurait-il  été  conduit  à  agir  ainsi  par  les  motifs  qui 
nous  conduisent  quelquefois  à  agir  nous-mêmes  de  la  sorte?  C'est  ce 
qu'il  est  permis  de  croire;  car,  dans  sa  colère,  il  relevait  la  tête  de 
temps  en  temps,  et  suspendait  ses  cris  pour  regarder  les  personnes  qui 
étaient  près  de  lui  et  voir  s'il  avait  produit  quelque  effet  sur  elles;  lors- 
qu'il croyait  ne  rien  apercevoir  de  favorable  dans  les  regards  ou  dans 
les  gestes ,  il  recommençait  à  crier.  » 

Tel  était  le  jeune  orang-outang  de  M.  F.  Cuvier,  et  tel  aussi  nous 
a  paru,  du  moins  à  peu  de  chose  près,  le  jeune  orang-outang  que  nous 
avons  eu,  dans  ces  derniers  temps,  au  Jardin  des  Plantes.  Il  semble 
donc  qu'on  pourrait  conclure  d'une  intelligence  si  développée ,  et  déve- 
loppée de  si  bonne  heure ,  que  l'orang-outang  devrait  se  perfectionner 
beaucoup  avec  l'âge.  C'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu.  Avec  l'âge  toutes 
les  bonnes  dispositions  du  jeune  animal  changent  et  font  place  à 
d'autres,  les  plus  grossières  et  les  plus  brutales. 

1  Lettres  philosophiques  sur  TintelUgence  et  la  perfectibilité  des  animaux,  etc.,  p.  18. 
—  'De  deux  pieds  et  demi  à  peu  près. 
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D  suit  des  observations  de  M.  F.  GUvier,  que  l'intelligence  des  singes 
n'est  jamais  aussi  développée  que  dans  le  jeune  âge  :  par  une  opposition 
singulière ,  l'intelligence  décroît  à  mesure  que  croît  la  force  ;  il  n'y  a 
jamais  ainsi  de  moment  où  le  singe  réunisse  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
d'intelligence  à  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  force  :  phénomène  remar- 
quable ,  et  remarquable  par  cela  même  qu'il  s'observe  dans  l'animal  le 
plus  rapproché  de  l'homme.  ' 

Parmi  les  observations  de  M.  F.  Cuvier,  il  n'en  est  pas ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  de  plus  importantes  que  celles  qui  se  rapportent  aux  diffé- 
rents degrés  de  l'intelligence  dans  les  différents  ordres  des  mammifères. 
C'est  dans  les  rongeurs  que  cette  intelligence  se  montre  au  plus  bas 
dflgré  ;  elle  est  plus  développée  dans  les  ruminants;  beaucoup  plus  dans 
les  pachydermes,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  le  cheval  et  l'éléphant; 
plus  encore  dans  les  carnassiers,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  le  chien, 
et  dans  les  quadrumanes,  à  la  tête  desquels  se  placent  l'orang-outang  et 
le  chimpansé. 

Le  rongeur1  ne  distingue  pas  individuellement  l'homme  qui  le  soigne 
de  tout  autre  homme.  Le  ruminant  distingue  son  maître  ;  mais  un  simple 
changement  d'habit  suffit  pour  qu'il  le  méconnaisse.  Un  bison  du  Jardin 
du  Roi  avait  pour  son  gardien  la  soumission  la  plus  complète  ;  ce  gar- 
dien vint  à  changer  d'habit,  et  le  bison,  ne  le  reconnaissant  plus,  se  jeta 
sur  lui.  Le  gardien  reprit  son  habit  ordinaire,  et  le  bison  le  reconnut. 
Deux  béliers ,  accoutumés  à  vivre  ensemble ,  sont-ils  tondus ,  on  les 
voit  aussitôt  se  précipiter  l'un  sur  l'autre  avec  fureur. 

On  connaît  l'intelligence  de  l'éléphant,  du  cheval,  parmi  les  pachy- 
dermes. M.  F.  Cuvier  pense  que  le  cochon,  malgré  ses  appétits  gros- 
siers ,  n'est  peut-être  pas  très-inférieur  à  l'éléphant  pour  l'intelligence  ; 
il  a  vu  un  pécari  aussi  docile,  aussi  familier  que  le  chien  le  plus  sou- 
mis. Le  sanglier  s'apprivoise  facilement;  il  reconnaît  celui  qui  le  soigne  ; 
il  lui  obéit;  il  se  prête  à  des  exercices. 

C'est  enfin  dans  les  carnassiers  et  les  quadrumanes  que  paraît  le 
plus  h^ut  degré  de  l'intelligence  parmi  les  bêtes;  et,  à  propos  des  car- 
nassiers ,  M.  F.  Cuvier  redresse  une  erreur  fort  accréditée.  On  suppose 
'communément  à  ces  animaux  un  caractère  moins  doux ,  moins  traitable , 
moins' affectueux,  qu'aux  animaux  herbivores.  Les  observations  de 
M.  F.  Cuvier  montrent  que  tous  les  ruminants  adultes,  surtout  les 
mâles,  sont  des  animaux  grossiers ,  farouches ,  qu'aucun  bienfait  ne 
captive,  reconnaissant  à  peine  celui  qui  les  nourrit,  ne  s'attachant  point 

1  C'est-à-dire  la  marmotte ,  le  castor,  l'écureuil ,  le  loir,  le  lièvre,  etc. 
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à  lui,  et  toujours  prêts  à  le  frapper,  dès  qu'il  cesse  de  les  intimider.  Le 
tigre,  le  lion, 'l'hyène,  etc.,  sont,  au  contraire,  sensibles  aux  bienfaits; 
ils  reconnaissent  celui  qui  les  soigne  ;  ils  s'attachent  à  lui  d'une  affec- 
tion sûre,  a  Cent  fois ,  dit  M.  F.  Cuvier,  l'apparente  douceur  d'un  herbi- 
vore a  été  suivie  d'un  acte  de  brutalité  ;  presque  jamais  les  signes  exté- 
rieurs d'un  animal  carnassier  n'ont  été  trompeurs;  s'il  est ,  disposé  à 
nuire,  tout  dans  son  regard  et  dans  son  geste  l'annonce;  et  il  en  est  de 
même  si  c'est  un  bon  sentiment  qui  l'anime.  »  Les  animaux  herbivores, 
quand  ils  ont  la  force ,  sont  donc ,  au  fond ,  d'une  nature  plus  intraitable 
que  les  carnivores;  c'est  qu'en  effet  leur  intelligence  est  beaucoup  plus 
grossière,  beaucoup  plus  bornée,  et  que  partout,  «même  dans  les  ani- 
maux, 'comme  le  dit  M.  F.  Cuvier,  le  développement  de  cette  faculté 
est  plus  favorable. que  nuisible  aux  bons  sentiments.  » 

A  coté  de  cette  première  erreur  il  en  était  une  autre.  On  sait  tout  ce 
que  Buffon  a  dit  de  ia  magnanimité  du  lion  et  de  la  férocité  du  tigre. 
Malgré  tout  ce  que  Buffon  a  dit ,  M.  F.  Cuvier  a  toujours  vu  dans  ces 
deux  animaux  le  même  caractère  :  tous  deux  également  susceptibles 
d'affection,  de  reconnaissance,  et  tous  deux  également  terribles  dans 
leur  fureur. 

Mais  je  reviens  au  fait  principal  qui  m'occupe  ici,  je  veux  dire-à  l'in- 
telligence graduée  des  mammifères.  Cette  intelligence  s'élève  par  degrés 
des  rongeurs  aux  ruminants,  des  ruminants  diuxpachy dermes,  des  pachydermes 
aux  carnassiers  et  aux  quadrumanes.  Et  ce  que  donne ,  d'un  côté ,  l'obser- 
vation directe ,  la  physiologie  et  l'anatomie  le  confirment  de  l'autre  :  la 
physiologie ,  en  montrant  la  partie  du  cerveau,  siège  spécial  de  l'intelli- 
gence dans  les  animaux;  et  l'anatomie,  en  montrant  le  développement 
graduel  de  cette  partie,  des»rongeurs  aux  ruminants,  et  des  ruminants 
aux  pachydermes ,  aux  carnassiers  et  aux  quadrumanes. 

Je  passe  nécessairement  sur  une  foule  de  faits  de  détail,  fruit  de 
l'observation  de  plusieurs  centaines  d'animaux,  et,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  d'une  étude  de  trente  années,  C'est  sur  cette  masse  de  faits  que 
M.  F.  Cuvier  a  essayé  de  fonder  une  théorie  générale  des  facultés  des 
animaux  et  des  causes  efficientes  de  leurs  actions.  Et  cette  difficile 
entreprise,  il  l'a  tentée  jusqu'à  deux  reprises  différentes  :  une  première 
fois*  en  1808 ,  à  l'occasion  de  ses  Observations  sur  le  chien  de  la  Nou- 
velle-Hollande; et  une  seconde,  en  182 a,  en  écrivant  l'article  Instinct 
du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles. 

On  découvre  déjà  dans  le  premier  de  ces  deux  essais,  celui  de  1 808 , 
non- seulement  le  germe  de  l'idée  fondamentale  qui  sépare  les  faits  de 
l'instinct  des  faits  de  l'intelligence,  mais  aussi  le  germe  de  l'idée  qui  dérive 
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la  domesticité  de  la  sociabilité.  Or,  on  a  vu  plus  haut  comment  M.  F. 
Cuvier  rattache  la  domesticité  à  la  sociabilité;  il  ne  reste  donc  plus  qu'à 
faire  connaître  les  caractères  d'après  lesquels  il  distingue  Y  instinct  de 
l'intelligence. 

«  Jusqu'à  présent,  dit-il ,  on  s'est  borné  à  rapporter,  presque  arbitraire- 
ment, soit  à  l'instinct,  soit  à  l'expérience,  les  phénomènes  moraux  des 
êtres  sentants.  B  nous  semble  difficile  de  faire  des  progrès  dans  la  con- 
naissance des  animaux,  tant  qu'on  n'aura  pas  fixé  les  justes  bornes  de 
leurs  qualités  originelles,  et  que  le  point  duquel  part  leur  intelligence 
n'aura  pas  été  marqué.»  Ainsi,  dès  son  premier  essai,  il  posait  la  dis- 
tinction de  Yinstinct  et  de  l'intelligence;  et  cette  distinction,  il  la  repro- 
duisait, près  de  quinze  ans  après,  et  avec  une  nouvelle  forcé,  dans 
l'article  Instinct  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles. 

Tout,  dans  Yinstinct,  est  aveugle,  nécessaire  et  invariable  ;  tout,  dans 

Y  intelligence,  est  électif,  contingent  et  modifiable.  L'enfant  tette  en  ve- 
nant au  monde,  sans  l'avoir  appris,  sans  avoir  pu  l'apprendre,  par  une 
force  aveugle,  par  un  pur  instinct.  C'est  par  instinct  que  le  chien  en- 
fouit dans  la  terre  les  restes  de  son  repas,  que. le  castor  se  bâtit  une 
hutte,  que  le  lapin  se  creuse  un  terrier,  que  l'oiseau  se  construit  un 
nid,  etc.  Toutes  ces  actions  sont  aveugles,  nécessaires;  et,  dans  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel,  elles  sont  toutes  invariables. 

Le  chien  qui  obéit,  au  lieu  de  fuir,  quand  on  le  menace,  fait  une 
action  intellectuelle;  car  il  ne  la  ferait  pas,  s'il  ne  l'avait  pas  apprise; 
car  la  moindre  circonstance  pourrait  le  détourner  de  la  faire  ;  car  il 
pourrait  la  faire  de  plusieurs  manières  très-différentes. 

Or,  les  caractères  opposés  de  Yinstinct  et  de  Y  intelligence  ainsi  établis, 
on  voit  les  actions  instinctives  se  compliquer  de  plus  en  plus,  à  mesure 
que  Ton  descend  des  classes  supérieures  aux  inférieures.  L'action  ins- 
tinctive du  chien,  celle  d'enfouir  les  restes  de  son  repas,  n'est  qu'un 
acte  isolé  de  prévoyance;  rien  n'est  plus  compliqué,  au  contraire,  que 

Y  action  instinctive  de  l'abeille,  de  l'araignée,  de  la  fourmi,  etc. 

D'une  part  donc,  tout  est  opposé  dans  les  caractères  de  Yinstinct  et 
de  Y  intelligence;  et,  d'autre  part,  Yinstinct  croît  à  mesure  que  l'intelligence 
décroît  d'une  classe  à  l'autre,  ce  qui  est  encore  une  opposition. 

Il  y  a  donc,  dans  les  animaux,  deux  forces  distinctes  et  primitives  : 
Yinstinct  et  l'intelligence.  Tant  que  ces  deux  forces  restaient  confondues , 
tout,  dans  les  actions  des  animaux,  était  obscur  et  contradictoire.  Parmi 
ces  actions ,  les  unes  montraient  l'homme  partout  supérieur  à  la  brute , 
et  les  autres  semblaient  faire  passer  la  supériorité  du  côté  de  la  brute  : 
contradiction  aussi  déplorable  qu'absurde!  Par  la  distinction  qui  se- 
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pare  les  actions  aveugles  et  nécessaires  des  actions  électives  et  contin- 
gentes, ou,  en  un  seul  mot,  l'instinct  de  l'intelligence,  toute  contra- 
diction cesse,  la  clarté  naît  de  la  confusion:  tout  ce  qui,  dans  les 
animaux,  est  intelligence,  n'y  approche,  sous  aucun  rapport,  de  l'in- 
telligence de  l'homme;  et  tout  ce  qui,  passant  pour  intelligence,  y 
paraissait  supérieur  à  l'intelligence  de  l'homme,  n'y  est  que  l'effet  d'une 
force  machinale  et  aveugle. 

Je  ne  puis  terminer  cette  exposition  des  idées  de  M.  F.  Cuvier  sur 
les  phénomènes  de  l'instinct,  sans  dire  Un  mot  de  la  comparaison  qu'il, 
en  a  faite  avec  les  phénomènes  de  l'habitude.  L'habitude  d'une  action 
consiste  en  ce  que  l'acte  corporel  par  lequel  s'opère  cette  action ,  finit  par 
se  reproduire  sans  le  concours  de  Y  acte  intellectuel  qui,  primitivement, 
était  nécessaire.  D  semble  donc  que,  par  l'habitude,  il  s'établisse  entre 
nos  organes,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  nos  besoins,  nos  penchants,  nos 
appétits ,  nos  idées ,  une  dépendance  immédiate ,  et  telle  que  l'intermé- 
diaire de  notre  esprit  devienne  inutile.  Or,  dit  M.  F.  Cuvier,  «  si  cette 
dépendance  pouvait  exister  naturellement,  les  phénomènes  de  l'instinct 
seraient  expliqués.  »  La  nature  aurait  établi  primitivement,  entre  nos  or- 
ganes et  nos  besoins,  cette  même  relation  qu'établit  plus  tard  l'habitude. 
«Ces  deux  ordres  de  phénomènes,  ajoute-t-il,  pourraient  tellement  se 
confondre  qu'on  ferait  en  quelque  sorte  de  l'instinct  avec  de  l'habitude , 
si  ce  n'est  de  l'habitude  avec  de  l'instinct  :  une  personne  qui  se  serait 
exercée ,  dès  son  enfance ,  à  ramasser  et  à  cacher  tout  ce  qui  lui  reste  de 
•ses  repas,  finirait  par  le  faire  aussi  machinalement  et  aussi  inutilement 
que  le  chien  domestique  ;  et  la  comparaison  du  tisserand  et  de  l'araignée 
est  bien  plus  exacte  et  plus  juste  qu'on  n'a  pu  le  penser.  » 

Nous  avons  vu,  dans  notre  premier  article,  que  Condillac  a  voulu 
rattacher  aussi  les  phénomènes  de  Y  instinct  aux  phénomènes  de  Yhabi- 
tude.  Pour  lui,  Y  instinct  n'est  que  Yhabitade  privée  de  réflexion.  Sa  dis- 
tinction entre  le  moi  ([habitude  et  le  moi  de  réflexion  est  ingénieuse. 
«Lorsqu'un  géomètre,  dit-il,  est  fort  occupé  de  la  solution  d'un  pro- 
blème, les  objets  continuent  encore  d'agir  sur  ses  sens.  Le  moi  d'habitude 
obéit  donc  à  leurs  impressions  :  c'est  lui  qui  traverse  Paris ,  qui  évite 
les  embarras,  tandis  que  le  moi  de  réflexion  est  tout  entier  à  la  solution 
qu'il  cherche1.» 

Mais  une  différence  profonde  entre  Condillac  et  M.  F.  Cuvier,  c'est 
que  Condillac  ne  se  sert  de  l'habitude  que  pour  ramener  l'instinct  à 
l'intelligence;  c'est  qu'il  veut  que  l'instinct  soit  un  commencement  de 

1  Traité  des  animaux,  II'  paft. ,  chap.  v. 
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connaissance.  M.  F.  Cuvier  montre,  au  contraire,  que  toute  action  ins- 
tinctive est  essentiellement  dépourvue  d'intelligence  et  de  connaissance. 
En  un  mot,  Condillac  compare  l'instinct  et  l'habitude  parleur  origine, 
qu'il  croit  commune 1#,  et  M.  F.  Cuvier  les  compare ,  malgré  leur  diver- 
sité d'origine ,  et  par  cela  seul  que ,  l'habitude  une  fois  acquise ,  tout  s'y 
passe  comme  dans  l'instinct,  c  est-à  dire  sans  intelligence2. 

Après  avoir  posé  les  caractères  qui  distinguent  Yinstinct  de  l'intelli- 
gence, M.  F.  Cuvier  a  voulu  poser  la  limite  qui  sépare  l'intelligence  de 
l'homme  de  celle  des  animaux.  On  remarquera  d'abord  que  les  auteurs 
qui,  comme  Condillac,  comme  G.  Leroy,  accordent  aux  animaux  jus- 
qu'aux opérations  intellectuelles  les  plus  élevées,  se  fondent  sur  des 
actions  instinctives  qui,  en  effet,  si  elles  appartenaient  à  l'intelligence, 
exigeraient  ces  opérations.  Par  la  distinction  des  faits  de  Yinstinct  et  dès 
faits  de  l'intelligence,  voilà  donc,  tout  d'un  coup,  une  première  cause 
d'erreur  supprimée,  et  la  principale. 

Selon  M.  F.  Cuvier,  les  animaux  (et  il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu, 
que  des  animaux  des  classes  supérieures,  particulièrement  des  mammi- 
fères) reçoivent  par  leurs  sens  des  impressions  semblables  à  celles  que 
nous  recevons  par  les  nôtres;  ils  conservent,  comme  nous,  la  trace  de 
ces  impressions;  ces  impressions  conservées  forment  dans  leur  intelli- 
gence, comme  dans  la  nôtre,  des  associations  nombreuses  et  variées; 
ils  les  combinent,  ils  en  tirent  des  rapports,  ils  en  déduisent  des  juge- 
ments; mais,  pour  eux,  tout  se  réduit  là.  Es  n'ont  pas  la  réflexion,  ou, 
en  d'autres  termes,  et,  comme  le  dit  M.  F.  Cuvier,  «la  faculté  de  con- 
sidérer intellectuellement,  par  un  retour  sur  eux-mêmes,  leurs  propres 
modifications.»  «Es  ignorent,  comme  il  le  dit  encore,  qu'ils  reçoivent 
l'impression  des  corps  extérieurs ,  qu'ils  pensent,  qu'ils  agissent.  »  En  un 
mot,  les  actes  de  leur  esprit  sont,  sans  avoir,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la 
connaissance  qu'ils  sont  ;  et  c'est  cette  connaissance  seule  des  actes  de 
l'esprit  par  l'esprit  qui  constitue  la  réflexion. 

La  réjlexion  est  donc  le  caractère  qui  distingue  l'homme  des  animaux. 
Buffon  l'avait  déjà  dit,  et,  longtemps  ava^t  Buffon,  Aristote5.  M.  F.  Cu- 
vier ajoute  comme  second  caractère,  la  liberté. 

1  Condillac  dit  non-seulement  que  t  l'instinct  n'est  que  l'habitude  privée  de  ré- 
flexion ,  «mais  il  veut  expliquer  parla  comment  les  bêtes  ,t  n'ayant  que  peu  de  besoins,  et 
répétant  tous  les  jours  les  mêmes  choses ,  doivent  n'avoir  enfin  que  des  habitudes ,  et 
être  bornées  à  l'instinct.  »  Ibid.  —  *On  peut  douter,  il  est  vrai ,  que  toute  intelligence 
soit  exclue  de  l'habitude  ;  mais  alors  ,  et  M.  F.  Cuvier  lui-même  a  grand  soin  d'en 
avertir,  l'analogie  cesse.  Encore  une  fois ,  il  ne  compare  l'instinct  à  l'habitude  que 
parce  que,  à  ses  yeux ,  l'habitude  est,  comme  l' instinct,  dépourvue  de  connaissance. 
—  *  t  Un  seul  animal ,  dit  Aristote ,  est  capable  de  réfléchir  et  de  délibérer  ;  c'est 
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Mais  ce  dernier  mot  n'a  pas  moins  besoin  d'être  défini  que  le  pré- 
cédent. M.  F.  Cuvier  dit  lui-même  ailleurs  que  certains  animaux  sont 
libres,  par  rapport  à  d'autres  :  «les  quadrumanes  et  les  carnassiers,  dit- 
il,  sont,  en  quelque  sorte,  des  animaux  libres  en  comparaison  des  in- 
sectes. »  Mallebranche  définit  la  liberté  par  l'intelligence,  et  avec  grande 
raison:  la  liberté  n'est  que  l'intelligence  qui  juge,  qui  délibère,  qui 
choisit;  et,  par  conséquent,  il  y  a  autant  de  degrés  pour  la  liberté  qu'il 
y  en  a  pour  l'intelligence. 

Les  animaux  ont  donc  un  certain  degré ,  une  certaine  espèce  de  li- 
berté, comme  ils  ont  une  certaine  espèce  de  réflexion.  Je  l'ai  déjà  dit 
dans  mon  premier  article  :  les  animaux  font  plusieurs  choses  indépen- 
damment des  besoins  présents,  et  par  la  seule  prévoyance  des  suites. 
Or,  ils  ne  prévoient  qu'en  conséquence  des  impressions  éprouvées;  ils  ré- 
fléchissent donc,  jusqu'à  un  certain  point,  sur  ces  impressions;  ils  ont 
donc  une  certaine  espèce  de  réflexion.  Mais  ils  n'ont  pas  la  réflexion  que 
M.  F.  Cuvier  définit  :  la  faculté  de  considérer  intellectuellement  ses  propres 
modifications;  ni  cette  liberté  qui,  comme  il  le  dit,  réside  exclusivement 
dans  la  réflexion.  «Dépourvus  de  toute  connaissance,  les  animaux  le 
sont,  dit- il ,  de  toute  liberté;  car  c'est  par  l'acte  seul  qui  nous  apprend 
à  nous  connaître  que  nous  apprenons  à  vouloir  librement.  » 

C'est  donc  dans  la  réflexion,  c'est  dans  la  liberté,  ainsi  définies,  que 
M.  F.  Cuvier  place  la  limite  qui  sépare  l'intelligence  de  l'homme  de 
celle  des  animaux.  Et  l'on  ne  peut  disconvenir,  en  effet,  qu'il  n'y  ait  là 
une  ligne  de  démarcation  profonde.  Cette  pensée  qui  se  considère  elle- 
même,  cette  liberté  intime  qui  naît  de  la  réflexion,  forment  évidem- 
ment un  ordre  de  phénomènes  déterminé,  d'une  nature  tranchée,  et 
auxquels  nul  animal  ne  saurait  atteindre.  C'est  là,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 
le  monde  purement  intellectuel ,  et  ce  monde  n'appartient  qu'à  l'homme. 
En  un  mot,  les  animaux  sentent,  connaissent,  pensent;  mais  l'homme 
est  le  seul  de  tous  les  êtres  à  qui  ce  pouvoir  ait  été  donné  de  sentir 
qu'il  sent,  de  connaître  qu'il  connaît,  et  de  penser  qu'il  pense. 

Je  n'ai  considéré,  dans  cet  article,  l'ouvrage  de  M.  F.  Cuvier  que 
sous  un  seul  rapport,  celui  de  l'étude  des  instincts  et  de  l'intelligence 
des  animaux.  Je  l'examinerai  dans  un  troisième,  sous  le  rapport  du 
nombre  et  de  la  détermination  des  espèces. 

FLOURENS. 

l'homme.  Il  est  vrai  que  plusieurs  autres  animaux  participent  à  la  faculté  d'apprendre 
et  à  la  mémoire ,  mais  lui  seul  peut  revenir  sur  ce  qu'il  a  appris.  »  Hist.  des  animaux, 
liv.  I ,  chap.  i ,  p.  1 3,  traduct.  de  Camus. 
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Ueber  die  Ursprung  des  Thierkreises,  von  Ludw.  Ideler,  etc., 
—  Sur  T origine  du  zodiaque ,  par  Ludwig  Ideler;  Mémoire  lu  à 
l'Académie  royale  des* sciences  de  Berlin,  le  28  juin  i838. 

Parmi  les  hommes  qui  auraient  pu  élever  la  voix  avec  le  plus  d'auto- 
rité, pendant  la  longue  dispute  sur  l'origine  et  l'âge  des  zodiaques  égyp- 
tiens, M.  Ideler  tient  sans  contredit  un  des  premiers  rangs.  B  est  peu  de 
savants  que  le  genre  de  leurs  études  et  de  leurs  productions  rende  plus 
capables  d'éclaircir  un  problème  si  débattu,  et  dont  on  a  proposé  tant 
de  solutions  diverses.  Philologue  habile ,  également  versé  dans  les  langues 
classiques  et  orientales,  critique  exercé,  formé  à  la  grande  école  de 
Wolf,  savant  astronome  et  mathématicien  distingué,  il  a  constamment 
appliqué  cette  réunion  si  rare  de  connaissances  £  l'étude  des  questions 
les  plus  difficiles  de  l'astronomie  et  de  la  chronologie  anciennes.  Sans 
parier  de  ses  beaux  Mémoires  qui  font  un  des  principaux  ornements  de  la 
collection  académique  de  Berlin ,  il  suffira  de  rappeler  ses  Recherches  sur 
les  observations  astronomiques  des  anciens,  son  Manuel  de  chronologie 
technique  et  mathématique ,  et  ses  Recherches  sur  l'origine  et  les  noms 
des  étoiles.  Dans  tous  ces  ouvrages ,  mais  principalement  dans  le  der- 
nier, publié  à  l'époque  de  la  plus  grande  ferveur  des  querelles  zodia- 
cales, il  aurait  pu  se  constituer  l'arbitre  de  ces  débats  scientifiques.  Il 
en  avait  le  droit;  et  peut-être  que  sa  parole  grave  et  pacifique,  soutenue 
d'un  savoir  incontesté ,  aurait  réussi  de  bonne  heure  à  concilier  les  par- 
ties belligérantes. 

Mais  il  semble  avoir  toujours  évité  jusqu'ici  de  se  mêler  à  ces  discus- 
sions dont  une  foule  d'hommes  habiles  s'occupaient  avec  une  ardeur  si 
vive.  On  dirait  que  son  esprit  sévère  et  positif  a  craint  de  se  fourvoyer,  ou 
du  moins  de  se  compromettre  au  milieu  de  tant  de  combinaisons  sa- 
vantes, de  tant  d'hypothèses  ingénieuses,  dont  il  sentait  mieux  que  per- 
sonne le  vide  et  l'inutilité;  jeux  d'esprit  où  chacun  luttait  de  grâce,  de 
force  et  d'adresse,  sans  obtenir  aucun  résultat  dont  la  science  pût  véri- 
tablement s'enrichir. 

Le  voici  pourtant  qui  entre  à  son  tour  dans  la  lice,  et  qui  met  dans  la 
balance,  suspendue  entre  les  opinions  diverses,  le  poids  de  son  opinion 
particulière.  A  la  vérité,  il  s'excuse  encore  de  ce  qu'il  entreprend,  contre 
son  habitude,  de  traiter  un  sujet  dont  le  caractère  est  de  sa  nature  hy- 
pothétique. S'il  a  consenti  à  s'en  occuper,  c'est  qu'il  croit  pouvoir  main- 
tenant marcher  sur  un  sol  plus  solide;  c'est  qu'en  effet  la  question  a 
fait,  depuis  plusieurs  années,  des  progrès  notables;  c'est  que  les  efforts 
de  la  philologie ,  de  l'archéologie  et  de  la  critique  historique ,  sont  par- 
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venus  à  quelques  résultats  positifs  où  l'esprit  lé  plus  difficile  à  satisfaire 
peut  trouver  à  se  prendre. 

L'auteur  de  cet  article  doit  s'applaudir  d'autant  plus  de  cette  résolu- 
tion du  savant  astronome ,  qu'il  peut  se  flatter  d'en  être  la  cause.  «  Si  je 
m'occupe  de  nouveau,  dit  M.  Ideler  en  commençant,  d'un  sujet  traité 
fréquemment ,  mais  sans  aucun  résultat  décisif,  et  qui  repose  presque 
entièrement  sur  des  conjectures,  je  pouvais  y  être  déterminé  seulement 
par  l'opinion  qu'a  produite  depuis  peu  M.  Lctronne ,  que  notre  zodiaque 
en  douze  parties ,  avec  les  signes  que  nous  connaissons ,  est  une  inven- 
tion des  Grecs,  qui  l'ont  ensuite  transportée  dans  l'Orient.  »  J'ai,  en  effet, 
essayé  d'établir  l'origine  grecque  des  zodiaques  prétendus  égyptiens,  dans  un 
discours  lu  publiquement  à  l'Institut  le  2  lx  juillet  1 82  lx.  Ce  discours,  qui 
était  resté  inédit  depuis  cette  époque  jusqu'au  mois  d'août  1837,  qu'il 
a  paru  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  contient  le  résumé  d'une  théorie 
à  peu  près  complète  sur  l'histoire  du  «zodiaque  transporté  de  Grèce  en 
Egypte,  en  Perse,  dans  l'Inde  et  en  Chine.  Cette  théorie,  paradoxale 
dans  sa  principale  donnée  et  dans  plusieurs  parties  importantes,  mais 
(ondée ,  selon  mon  intime  conviction ,  sur  des  conséquences  rigoureuses 
de  faits  bien  constatés,  ne  pouvait  prétendre,  je  le  sentais,  à  occuper 
une  place  quelconque  dans  la  science,  qu'après  avoir  subi  la  discussion 
et  la  critique  des  juges  compétents;  et  c'est  pour  provoquer  l'une  ou 
l'autre ,  avant  la  publication  de  l'ouvrage  même  dont  ce  discours  est  le 
résumé,  que  j'avais  pris  le  parti,  sur  le  conseil  d'amis  éclairés,  de  le  pu- 
blier séparément. 

M.  L.  Ideler,  que  j'avais  amicalement  sollicité  de  m'instruire  de  ses 
conseils  et  de  faire  connaître,  dans  quelque  recueil  scientifique,  son 
opinion  sur  un  sujet  qui  tient  aux  études  de  toute  sa  vie ,  et  sur  lequel 
son  jugement  doit  être  d'un  si  grand  poids,  vient  de  répondre  à  cet  appel 
par  le  Mémoire  académique  dont  je  vais  rendre  compte. 

Avant  tout,  je  dois  dire  que  ce  Mémoire  se  distingue,  entre  autres 
mérites,  par  une  méthode  qu'on  devrait  toujours  employer  dans  les  dis- 
cussions contradictoires,  où  des  vues,  discordantes  sur  quelques  points, 
n  empêchent  pas  que,  sur  d'autres ,  on  n'arrive  à  des  résultats  semblables 
ou  identiques.  Or,  ceux-ci,  que  l'on  obtient  ordinairement  ensuivant  des 
routes  différentes,  ne  peuvent  ainsi  se  rencontrer  que  parce  qu'ils  sont 
très-voisins  de  la  vérité ,  s'ils  ne  sont  pas  la  vérité  même.  Signaler  en 
pareil  casies  différences  et  les  similitudes,  reconnaître  les  points  sur 
lesquels  on  est  d'accord  ou  en  dissidence,  c'est  faire  un  pas  vers  une 
solution  définitive,  puisque  c'est  resserrer  "peu  à  peu  les  limites  de  l'er- 
reur ou  de  l'incertitude. 
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Voilà  ce  que  M.  Mêler  vient  d'exécuter  avec  ia  bonne  foi  et  l'impar- 
tialité qu'on  devait  attendre  de  son  caractère. 

Les  points  qu'il  concède  à  l'auteur  de  la  théojie  nouvelle,  après  un 
examen  attentif  et  sévère ,  sont  les  plus  importants ,  et  ceux  que  l'on 
pouvait  s'attendre  à  voir  le  plus  vivement  contestés ,  puisqu'ils  s'éloi- 
gnent davantage  de  l'opinion  commune.  «Le  dissentiment  ne  porte  plus, 
comme  on  le  verra,  que  sur  un  point  accessoire;  encore  est-il  en  partie 
l'effet  d'un  malentendu. 

Chargé  de  rendre  compte  de  ce  Mémoire,  je  ferai  l'office  de  simple 
rapporteur,  le  seul  qui  puisse  me  convenir.  Je  me  bornerai  à  rappeler 
les  propositions  fondamentales  de  la  théorie  nouvelle,  en  indiquant 
le  jugement  qu'en  porte  M.  Ideler.  On  pourra  juger  ainsi  de  l'état  où 
cette  question  intéressante  se  trouve  amenée ,  après  la  critique  appro- 
fondie d'un  juge  aussi  impartial  qu'éclairé. 

Je  commencerai  par  une  observation  préliminaire  qui  fixera  le  point 
de  départ  et  l'état  de  la  question. 

Il  faut  distinguer,  dans  le  zodiaque,  deux  notions  très-différentes, 
quoiqu'on  les  ait  presque  toujours  confondues  :  i°la  division  en  tel  ou 
tel  nombre  de  parties;  a0  le  choix  des  figures  et  des  dénominations  par 
lesquelles  on  a  représenté  ou  désigné  les  constellations  placées  sur  les 
divers  points  de  la  route  de  la  lune  ou  du  soleil. 

La  division  de  cette  route  en  2 7  ou  28  parties  au  moyen  de  la  lune, 
en  12,  2  lx  ,  36  ou  48  parties  au  moyen  du  soleil ,  peut  exister  chez  des 
peuples  qui  n'ont  eu,  entre  eux,  aucune  communication,  parce  qu'elle  ré- 
sulte de  phénomènes  constants  et  partout  les  mêmes.  Tous  les  peuples 
ont  pu  observer  que  le  mouvement  propre  de  la  lune,  dans  le  ciel, 
s'opère  dans  un  nombre  de  jours  qui  est  entre  27  et  28,  et  que  la  route 
annuelle  du  soleil  est  marquée  par  environ  douze  pleines  lunes.  Les  uns 
purent  donc  imaginer  de  partager  cette  route  en  27  ou  28  parties,  les 
autres  en  12,  ou  en  nombres  multiples  de  celui-là.  Mais,  comme  les 
groupes  d'étoiles  affectent  rarement  des  formes  déterminées ,  et  comme 
d'ailleurs  oit  peut  les  composer  de  vingt  manières  différentes,  il  est 
évident  que  l'usage  des  mêmes  groupes  ou  des  mêmes  figures,  chez 
deux  peuples,  ne  peut  être  un  effet  du  hasard;  l'un  des  deux  les  aura 
de  toute  nécessité  empruntés  à  l'autre. 

Ces  distinctions ,  prises  dans  la  nature  même  des  choses ,  sont  confir- 
mées par  ce  qu'on  remarque  sur  la  sphère  de  plusieurs  peuple»,  où  l'on 
voit  le  zodiaque  divisé  dans  le  même  nombre  de  parties,  mais  ayant 
des  figures  et  des  dénominations  différentes  :  tels  sont  les  27  khordehs 
des  Persans,  les  27  nachshatras  des  Indiens,  les  28  50a  des  Chinois. 
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De  même,  dans  l'antiquité,  les  Grecs,  les  Ghaldéens  et  les  Égyptiens 
ont  pu  se  servir  de  la  même  division  du  zodiaque  en  douze  parties  ou 
dodécatémôries  *  et  avoir  cependant  des  dénominations  ou  des  configu- 
rations différentes.  On  conçoit  encore  qu'ils  ont  pu  emprunter  l'un  à 
l'autre  seulement  l'idée  de  la  division,  et  la  transporter  sur  une  sphère 
déjà  formée,  déjà  partagée  en  constellations  :  c'est  justement  le  cas  des 
Grecs  par  rapport  aux  Ghaldéens. 

Les  douze  signes  du  zodiaque  grec ,  noms  et  figures ,  nous  sont  con- 
nus dès  le  temps  d'Eudoxe  ( —  3 70).  On  les  retrouve  à  très-peu  près 
les  mêmes,  et  dans  le  même  ordre,  sur  les  monuments  écrits  ou 
figurés  de  l'Egypte ,  de  la  Perse ,  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Cette  con- 
cordance atteste  une  communication  entre  ces  contrées  éloignées;  c'est 
là  ce  qui  est  évident,  ce  que  personne  ne  conteste.  Mais  comment,  et  à 
quelle  époque  s'est  faite  cette  communication  ?  Quel  est  le  point  de  dé- 
part? Quel  peuple  est  l'inventeur?  Voilà  des  questions  sur  lesquelles  on 
n'est  point  d'accord  ;  et  il  faut  convenir  pourtant  qu'il  en  est  peu  qui 
puissent  avoir  plus  de  conséquence  historique. 

Dans  sa  prédilection  pour  le  peuple  asiatique  qui ,  antérieurement  à 
toute  histoire,  était,  selon  lui,  en  possession  des  connaissances  les  plus 
étendues ,  Bailly  ne  pouvait  hésiter  sur  la  patrie  du  zodiaque ,  comme  • 
de  toutes  les  institutions  scientifiques  de  l'antiquité.  Son  fameux  peuple 
antédiluvien  en  devint  l'inventeur;  le  zodiaque  avait  été  transmis,  avec 
tous  les  débris  de  la  science  antique,  aux  Indiens,  aux  Perses,  aux  Ghal- 
déens, aux  Égyptiens ,  enfin  aux  Grecs ,  ces  disciples  si  tardifs  et  si  inex- 
périmentés ,  en  comparaison  des  Orientaux  leurs  maîtres. 

Dupuis  n'adopta  point  cette  origine  asiatique.  Partant  de  l'idée  que  les 
douze  signes  se  rapportaient  à  l'agriculture,  il  crut  découvrir  qu'As  n'a- 
vaient de  sens  qu'appliqués  au  climat  de  l'Egypte;  il  transporta  donc  à 
ce  pays  l'honneur  de  l'invention,  n  est  vrai  que,  pour  réussir  à  expli- 
quer les  signes  dans  cette  hypothèse ,  il  fallait  en  changer  complètement 
le  rapport  avec  les  saisons ,  admettre  toute  une  demi-conversion  du  ciel , 
par  suite  de  la  précession  des  équinoxes ,  et  faire  répondre  nos  signes 
d'été  à  ceux  d'hiver,  et  ceux  du  printemps  à  ceux  d'automne ,  ce  qui  pla- 
çait l'origine  du  zodiaque  à  l'époque  où  la  concordance  eut  lieu ,  vers 
1 3,ooo  ou  1 5,ooo  ans  avant  notre  ère. 

Cette  antiquité  ne  fut  pas  et  ne  pouvait  être  du  goût  de  tout  le 
monde  ;  mais  la  découverte  des  zodiaques  dans  des  temples  égyptiens , 
qu'on  supposait  remonter  à  une  très-haute  antiquité,  parut  donner  à 
cette  hypothèse  une  confirmation  singulièrement  frappante;  et,  Comme 
pour  y  ajouter  une  nouvelle  force,  le  hasard  voulut  qu'ils  n'eussent  pas 
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tous  le  même  point  initial ,  ceux  de  Denderah  commençant  par  le  lion , 
et  ceux  d'Esné  par  la  vierge  :  preuve  évidente ,  disait  Dupuis ,  qu'on  avait 
eu  égard,  dans  ces  représentations,  aux  changements  causés  par  la  pré- 
cession des  équinoxes. 

Cest  sur  ce  nouveau  terrain  que  désormais  la  discussion  s'établit  :* 
seulement  on  différa  plus  ou  moins  quant  à  l'époque  de  ces  représenta- 
tions. On  la  vit  flotter  dans  le  vaste  intervalle  de  i5,ooo  ans  à  4  ou 
5  siècles  avant  notre  ère;  mais  l'origine  égyptienne  du  zodiaque  fut  à 
peu  près  généralement  reconnue ,  parce  qu'on  crut  distinguer  les  signes 
du  bélier,  du  lion,  du  taureau,  du  scorpion,  sur  des  monuments  de 
Thèbes  qui  remontaient  au  moins  à  1 6  ou  1 8  siècles  avant  notre  ère. 

Mais  quand  l'examen  des  inscriptions  grecques,  et  plus  tard  leur 
comparaison  avec  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  eurent  fait  descendre 
jusque  dans  les  temps  romains  l'époque  de  la  construction  ou  de  la 
décoration  des  monuments  où  se  trouvaient  des  zodiaques,  la  question 
changea  de  face;  la  discussion  fut  amenée  dans  le  champ  de  l'histoire  et 
de  l'archéologie ,  et  l'on  put  prévoir  dès  lors  qu'elle  cesserait  bientôt  d'être 
un  champ  d'interminables  disputes  sur  le  sens  d'emblèmes  inconnus. 

L'époque  récente  des  monuments  est  donc  le  point  de  départ  et  la 
•  base  principale  de  la  théorie  nouvelle.  Cette -base  a  été  établie  dans  les 
Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  (  1 8a  3),  et  les  Observations 
sur  les  représentations  zodiacales  (182  A),  où  j'ai  constaté  qu'aucune  re- 
présentation zodiacale,  sur  des  monuments  égyptiens ,  n'est  antérieure 
à  l'époque  romaine.  Peu  après  j'annonçai  qu'on  aurait  beau  chercher, 
qu'on  n'en  trouverait  jamais.  C'est  qu'en  suivant  toutes  les  conséquences 
de  ces  nouvelles  données,  j'étais  parvenu  à  une  théorie  sur  l'origine  des 
zodiaques  égyptiens ,  d'où  il  résultait  que  le  zodiaque  est  étranger  à 
l'ancienne  Egypte.  Cette  théorie,  considérée  dans  son  ensemble,  et  ré- 
duite à  sa  plus  simple  expression ,  se  résume  dans  ces  trois  proposi- 
tions fondamentales ,  qui  s'appuient  les  unes  sur  les  autres  : 

i°  Notre  zodiaque  est  étranger  à  TÉgypte.  Il  y  fut  transporté  par  les  Grecs 
à  l'époque  Alexandrine. 

*  20  Cest  par  suite  des  progrès  de  l'astronomie  dans  l'école  d  Alexandrie,  et 
du  développement  de  ^astrologie,  que  le  zodiaque  grec  fat  transporté  en  Orient, 
jusque  dans  l'Inde. 

3°  L'idée  de  la  division  zodiacale  est  étrangère  à  la  sphère  primitive  des 
Grecs ,  elle  y  a  été  transportée  après  coup  ;  mais  les  noms  et  les  figures  da 
zodiaque  sont  d'invention  grecque. 

Telles  sont  les  propositions  que  M.  Ideler  examiné  successivement. 
Voici  le  résultat  de  cet  examen. 
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I.  La  première  proposition  est  le  fondement  de  toute  la  théorie  ;  elle 
en  est  la  partie  la  plus  paradoxale.  Eh  bien,  ce  paradoxe  est  reconnu 
par  M.  Ideler  comme  l'expression  de  la  vérité.  Voici  ses  paroles,  que 
je  vais  traduire  fidèlement,  excepté  les  expressions  trop  flatteuses  que 
son  indulgente  amitié  lui  suggère. 

a  Personne  n'ignore  que  Ton  s'est  presque  généralement  accordé  jus- 
qu'ici à  chercher  en  Orient  l'origine  du  zodiaque ,  aussi  bien  que  le  germe 
de  toutes  les  connaissances  astronomiques  des  Grecs  ;  seulement,  on  ne 
s'est  pas  accordé  sur  la  question  de  savoir  à  quel  peuple  il  faut  attri- 
buer la  priorité.  Bailly ,  qui ,  dans  son  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne , 
ne  s'est  pas  expliqué  là-dessus  d'une  manière  expresse,  s'est  prononcé 
plus  tard  en  faveur  de  ses  Atlantes,  ce  prétendu  peuple  de  l'Asie  cen- 
trale, possesseur  de  profondes  connaissances,  dont  quelques  débris 
seulement  sont  parvenus  aux  Indiens,  aux  Égyptiens,  aux  Babyloniens 
et  aux  Grecs  ;  entre  autres ,  la  connaissance  du  zodiaque ,  auquel  Bailly 
attribue  une  antiquité  de  4, 6oo  ans  avant  J.  G. 

aL incritique  (unkritrische)  Dupuis  remonta  encore  bien  plus  haut. 
Présumant ,  par  une  pure  hypothèse ,  que  le  zodiaque  représentait  les 
phénomènes  naturels  en  Egypte ,  dans  le  cours  d'une  année ,  il  en 
reporta  l'origine  jusqu'au  temps  où  le  signe  du  bélier  répondait  àl'équi- 
noxe  d'automne,  quelque  i3,ooo  ans  avant  notre  ère.  Cette  vue  fan- 
tastique ,  que  les  quatre  zodiaques  découverts  en  Egypte  pendant  l'ex- 
pédition française  paraissaient  confirmer ,  est  maintenant  entièrement 
détruite  par  la  critique  de  M.  Letronne1.  Avec  le  secours  des  inscrip- 
tions grecques  qui  se  trouvent  au  temple  de  Denderah  et  au  petit  temple 
d'Esné,  il  a  montré  que  l'un  n'a  été  terminé  que  sous  Tibère,  et  que 
l'autre  n'est  pas  antérieur  au  règne  d'Adrien  (  Voy.  ses  Rech.  pour  servir  à 
l'Hist.  de  l'Egypte).  Les  caractères  hiéroglyphiques,  déchiffrés  par  Chanv 
pollion,  ont  confirmé  ce  résultat,  et  mis  hors  de  doute  que  même  le 
grand  temple  d'Esné,  du  moins  son  portique,  avec  le  zodiaque,  appar- 
tiennent à  l'époque  romaine2*  Aucune  trace  de  l'époque  pharaonique 
ne  s'aperçoit  dans  ces  monuments.  Un  cinquième  zodiaque ,  trouvé  sur 
le  couvercle  d'une  momie,  appartient,  d'après  l'inscription  grecque,  à 
la  1 9*  année  du  règne  de  Trajan.  M.  Letronne  émet  l'opinion  fort  vrai- 
semblable que  ce  zodiaque  n'est  rien  de  plus  qu'un  horoscope ,  et  que 

1  «Dièses  Phantasiegebilde....  ist*nun  durchHrn.  Letronne's  scharfsinnige  Kritik 
gânzlich  zerstôrst.  »  S.  a.  —  *  Sur  le  planisphère  de  Denderah ,  qui  se  trouve  main- 
tenant à  Paris ,  se  trouve  le  cartouche  de  Néron  (note  de  M.  Ideler).  —  Le  cartouche 
est  gravé  non  sur  le  planisphère ,  mais  sur  la  grande  figure  qui  est  restée  dans  le 
temple. 
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les  quatre  autres  doivent  avoir  un  sens  mythico-religieux  qui  se  rap- 
porte à  la  construction  des  temples.  Ainsi,  de  ces  monuments  qui  ont 
été  l'occasion  de  tant  de  rêveries ,  on  ne  peut  rien  conclure  à  l'égard  de 
la  haute  antiquité  de  l'astronomie  égyptienne,  et  ils  ne  fournissent  au- 
cune solution  à  la  question  de  savoir  si  les  Égyptiens  connaissaient, 
avant  Hipparque,  la  précession  des  équinoxe*. 

«  Le  manque  absolu  de  représentations  zodiacales  sur  les  monuments 
de  tout  genre,  temples,  obélisques,  catacombes,  caisses  de  momies, 
qui  appartiennent  démonstrativement  à  l'époque  pharaonique,  donne 
un  grand  poids-  à  la  conjecture  que  l'emploi  de  ces  représentations  6e 
rattache  à  un  cercle  d'idées  qui  se  sont  répandues  dans  l'occident  vers 
le  commencement  de  notre  ère.  » 

A  ces  résultats  de  mes  recherches,  que  M.  Ideler  admet  sans  restric- 
tion ,  on  m'a  plusieurs  fois  opposé  diverses  images  de  bélier ,  de  tau- 
reau, de  lion,  de  scorpion,  qui  se  voient  sur  des  monuments  de 
l'époque  pharaonique ,  et  que  l'on  prétendait  être  des  figures  zodiacales. 
Et,  encore  maintenant,  des  savants  distingués  persistent  dans  cette  opi- 
nion •  malgré  la  distinction  que  j'avais  établie  en  ces  termes  :  «  Sur 
certains  bas-reliefs  d'une  époque  ancienne,  on  voit  figurer,  dans  des 
rapports  et  avec  une  signification  parfaitement  inconnus ,  que  chacun 
peut  expliquer  à  sa  guise,  divers  animaux,  des  lions,  des  taureaux,  des 
béliers ,  des  crocodiles  v  des  scorpions ,  etc.  Que  les  scènes  où  ils  se 
trouvent  soient  religieuses  plutôt  qa  astronomiques,  c'est  ce  qui  résulte  de 
leur  uniformité  même  sur  des  monuments  d'époques  très-différentes. 
Quand  il  serait  certain  que  ces  animaux  y  ont  été  placés  comme  asié- 
rismes  de  la  sphère  égyptienne ,  ce  que  personne  ne  peut  affirmer,  on 
n'en  serait  pas  moins  sûr  que  ce  ne  sont  point  là  des  figures  zodiacales , 
puisqu'ils  diffèrent  entièrement  par  leurs  poses  des  animaux  du  zo- 
diaque représenté  sur  les  bas -reliefs  égyptiens.  J'appelle  représenta- 
tion zodiacale ,  non  pas  seulement  tout  zodiaque  entier ,  mais  encore  la 
succession  de  plusieurs  figures  du  zodiaque,  trois  ou  quatre,  comme 
le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  etc.,  ou  bien  une  seule  figure, 
mais  alors  une  de  celles  qui  n'existent  que  dans  le  zodiaque ,  comme 
le  Capricorne  ou  le  Sagittaire.  Or,  ni  Champoliion,  ni  aucun  autre  voya- 
geur, n'a  rien  trouvé  de  tel  sur  des  monuments  d'une  époque  antérieure 
à  la  domination  grecque.  Jusqu'à  présent  l'annonce  que  j'ai  faite  en 
i8a&,  en  plein  Institut,  qu'on  n'en  trouverait  jamais ,  n'a  point  encore 
été  démentie  (sur  l'Origine  grecque  des  zod.  égypt.,  p.  3o). 

M.  Ideler  entre  complètement  dans  ces  vues,  car  il  dit: 

«Que  les  Egyptiens  eussent  aussi  leur  astrologie,   cela  résulte  des 
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témoignages  précis  d'Hérodote  et  de  Cicéron  \  et  qu'ils  s'y  soient 
adonnés  de  bonne  heure ,  cela  est  prouvé  par  un  plafond  sculpté  que 
Champollion  a  découvert,  en  18219,  ^ans  *e  tombeau  de  RamessèsIV. 
Sur  ce  monument  on  lit  les  noms  des  étoiles  qui ,  pendant  la  dernière 
moitié  du  mois  de  Tobi,  se  lèvent  successivement  pendant  les  douze 
heures  de  la  nuit,  avec  l'indication  des  parties  du  corps  humain,  telles 
que  le  cœur,  le  bras  gauche ,  l'oreille  gauche,  l'œil  droit,  etc.,  sur 
lesquelles  elles  étaient  censées  avoir  de  l'influence.  Nous  ne  pouvons 
savoir  si  quelques-unes  de  ces  étoiles,  lejleave,  l&jlèche,  les  deux  étoiles, 
lé  pied  de  la  truie,  se  rapportent  à  un  zodiaque  égyptien.  Jusqu'à  présent 
on  n'a  découvert  sur  aucun  monument  pharaonique,  c'est-à-dire  anté- 
rieur à  la  conquête  de  Gambyse,  la  moindre  trace  de  représentation 
zodiacale.  Que  si  l'on  trouve  sur  un  bas-relief  d'une  tombe  royale,  entre 
autres  figures,  un  taureau,  un  lion,  un  scorpion  (peut-être  un  croco- 
dile), figures  que  M.  Jomard  a  crues  identiques  avec  les  signes  du  zo- 
diaque (Desc.  de  l'Ég.  ant.  Mérn.  1 ,  p.  a 55),  M.  Letronne  (Observ.  sur  les 
représ,  zod.,  p.  61; —  Sur  l'origine  grecque,  etc.,  p.  3o),  au  contraire,  les 
explique  dans  le  sens  d'images  purement  symboliques,  en  rapport  avec 
le  personnage  inhumé  dans  le  tombeau.  Je  suis  également  d'avis  qu'un 
tel  tableau  isolé,  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  signification,  ne  four- 
nit absolument  aucune  preuve  en  faveur  de  l'existence  antique  (d'ail- 
leurs, aaplus  haut  degré  invraisemblable)  d'un  zodiaque  égyptien  pareil 
à  celui  des  Grecs  (p.  a  1-2 3).  » 

Le  savant  auteur  du  Mémoire  termine  son  jugement  sur  la  première 
proposition  par  cette  phrase  expresse  qui  résume  toute  sa  pensée  :  a  Lés 
observations  de  M.  Letronne,  à  ce  sujet,  portent  dans  l'esprit  de  tout 
homme  impartial  la  conviction  que  les  figures  zodiacales  représentées 
dans  les  zodiaques  égyptiens,  sont  d'origine  grecque  et  ont  été  introduites 
pour  la  première  fois  en  Egypte  au  temps  des  Ptolémées*. 

II.  La  seconde  proposition  est  un  corollaire  de  la  première.  Après 

• 

1  Dès  i8a4 ,  j'avais  reconnu  ce  fait:  «Toutes  les  traditions  de  l'antiquité  placent 
l'origine  de  l'astrologie  dans  la  Chaldée  et  dans  l'Egypte.  Son  existence  dans  ce 
dernier  pays  est  attestée  par  un  texte  formel  d'Hérodote  (II,  8a)  et  de  Gcéron. 
(  Drô.  I,  1) ,  etc.  (Obs.  sur  les  représ,  zod.,  p.  58  ).  •  J'en  fais  la  remarque,  parce  que 
M.W.  A.  Schlegel,  dans  son  important  Mémoire  sur  les  consultions  du  Zodiaque  dans 
l'Inde  ancienne  (Zeilschr.,furdie  Kunde des Morgenl. ,Gôtt.  i8$B&  375),  me  reproche 
de  n'avoir  pas  voulu  tenir  compte  du  passage  d'Hérodote.  —  *  «  Was  Hr.  Letronne 

hierùber beibringt,  4ringt  allerdings  jedem  Unbefangenen ,  die  Ueberzeugung 

auf ,  dass  die  Zodiakalbilder  auf  den  àgyptfschen  Thierkreisen  griechischen  Urs- 
prungs ,  und  erst  un  ter  den  Ptolemàern  nach  Aegypten  gekommen  sind.  • 
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avoir  établi  que  le  zodiaque  a  été  introduit  en  Egypte ,  j'ai  été  conduit  a 
la  démonstration  que  les  Grecs  l'ont  ensuite  transporté  dans  l'Orient. 
Sans  rappeler  ici  la  chaîne  des  raisonnements  qui  m'ont  guidé,  je  me 
bornerai  à  l'indication  des  faits  principaux.  i°  Il  n'y  a  nulle  trace  d'un 
zodiaque  quelconque  dans  le  Zendavesta;  2°  le  Boandehesch,  compila- 
tion rédigée  postérieurement  à  l'introduction  de  l'islamisme,  fait  tnention 
d'un  zodiaque,  qui  est  celui  des  Grecs,  disposé  comme  celui  d'Hip- 
parque,  c'est-à-dire,  que  le  bélier  y  est  le  premier  signe  et  répond  à 
î'équinoxe  du  printemps  ;  3°  la  signification  inconnue  des  bas-reliefs 
mithriaques  ne  peut  fournir  de  preuves  d'aucune  espèce  en  faveur  de 
l'existence,  en  Asie,  de  notre  zodiaque,  à  une  époque  antérieure  à  la  do- 
mination grecque  ;  lx°  le  zodiaque  lunaire  est  le  seul  qui  appartienne  à  la 
Chine;  le  nôtre  n'y  a  été  introduit  qu'au  temps  de  Gan4oun  (Antonin) , 
roi  du  Ta-tsin  (empire  romain  ) ,  par  des  occidentaux  ;  5°  les  représen- 
tations du  zodiaque  en  douze  signes ,  les  mêmes  que  ceux  des  Grecs ,  et 
qu'on  a  trouvés  dans  l'Inde,  sont  d'une  date  fort  récente;  les  monu- 
ments écrits,  d'une  époque  démonstrativement  ancienne,  ne  supposent 
que  l'usage  du  zodiaque  lunaire  en  vingt-sept  signes,  qui  paraît  être  de 
toute  antiquité  dans  l'Inde  ;  6°  le  zodiaque  en  douze  signes  se  lie  dans 
l'Inde  à  l'astrologie  qui  emploie  les  noms  tout  grecs,  de  hora,  cendra,  l'é- 
quation du  centre  (*ifr&r) ,  midya,  les  moyens  mouvements  (f**o*) ,  lipta, 
la  minute  de  degré  (**#*),  anapha  {iva<pi),  sanapha  (wr*?»'),  mots  qui 
indiquent  certaines  particularités  du  cours  des  planètes  ;  ces  dénomi- 
nations, remarquées  par  Golebrooke,  n'ont  pu  être  introduites  par  les 
Arabes  qui  ne  s'en  servent  pas  ;  elles  n'ont  pu  arriver  dans  l'Inde  qu'avec 
le  zodiaque  grec  et  l'astrologie  alexandrine. 

Cette  dernière  conséquence  devait  paraître  bien  hardie ,  j'en  conviens, 
de  la  part  d'un  homme  tout  à  fait  étranger  à  la  littérature  indienne  ;  mais 
elle  me  parut  ressortir  si  clairement  d'un  ensemble  d'idées  auxquelles  ma 
conviction  s'attachait  avec  force ,  que  je  ne  dus  pas  hésiter  à  la  produire. 
M.  de  Stuhr  qui,  en  1 83 11,  ne  pouvait  connaître  mon  opinion,  y  est 
arrivé  de  son  côté  par  des  recherches  particulières  ;  et  cette  coïncidence 
fortuite  est  assez  frappante  pour  être  remarquée.  Notre  opinion  a  été 
vivement  contestée  par  un  des  plus  grands  philologues  et  des  hommes 
les  plus  spirituels  de  notre  temps ,  M.  A.  W.  Schlegel ,  qui  persiste  à 
réclamer  pour  les  Indiens ,  non-seulement  l'invention  du  zodiaque  en 
douze  dodécatém§f|es,  mais  encore  celle  des  signes  de  notre  zodiaque, 

1  Dans  ses  Recherches  sur  l'origine  et  l'antiquité  de  l'astronomie  chez  les  Chinois  et  les 
Indiens,  etc.,  Berlin ,  1 83 1 . 
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ou  du  moins  qui  en  veut  prouver  l'usage  chez  eux ,  dès  le  temps  de  la 
rédaction  des  lois  de  Manou.  D'habiles  indianistes  paraissent  s'être 
rangés  depuis  du  côté  de  l'origine  grecque  ;  et  M.  Ideler,  qui  a  reçu  les 
avis  de  M.  Bopp,  et  qui  cite  les  pièces  de  la  controverse,  se  prononce 
encore  décidément  en  faveur  de  la  nouvelle  théorie  dans  ce  passage 
qui  contient  des  vues  aussi  neuves  que  remarquables. 

Après  avoir  présenté  un  résumé  exact  des  résultats  exposés  dans  mon 
discours,  il  énonce  son  jugement  en  ces  termes  : 

«  Que  les  figures  zodiacales  soient  en  effet  une  création  des  Grecs,  c'est  aussi 
mon  opinion,  qui  se  fonde  sçr  toute  l'essence  de  leurs  constellations1.  Doués 
d'une  imagination  vive,  et  conduits  par  quelques  ressemblances  dans  la 
position  des  étoiles*,  ils  ont  couvert  le  ciel  d'images ,  jusque  dans  les 
plus  petits  détails.  Ainsi,  lorsque,  par  exemple,  ils  représentent  le 
groupe  d'Orion  sous  la  figure  d'un  héros  combattant,  ils  distinguent  sa 
tête ,  sa  ceinture ,  son  baudrier,  ses  pieds ,  ses  épaules  couvertes  d'une 
peau  de  lion,  son  bras  droit  levé  et  armé  dune  massue 

«  Les  peuples  orientaux ,  au  contraire ,  autant  que  nous  pouvons  le 
savoir,  n'eurent  que  de  simples  noms  pour  les  étoiles  isolées  et  pour  de 
petits  groupes,  noms  qu'ils  durent  emprunter  d'objets  animés  ou  ina- 
nimés ,  afin  d'aider  à  les  retenir;  seulement,  dans  des  cas  fort  rares ,  ils  les 
rattachèrent  à  des  images ,  dans  un  certain  rapport  avec  les  configura- 
tions des  groupes  d'étoiles.  Je  citerai  d'abord  le  ciel  étoile  des  Arabes  no- 
mades avant  Mahomet,  dont  j'ai  donné  un  aperçu  dans  mes  Recherches 
sur  l'origine  et  la  signification  des  étoiles  (p.  kog  et  suiv.).  Si  l'on  en 
sépare  tout  ce  qui  revient  aux  constellations  grecques  introduites  plus 
tard,  on  compte  un  grand  nombre  de  noms  véritablement  arabes,  ap- 
pliqués soit  à  des  étoiles  isolées,  soit  à  de  petits  groupes.  Ils  sont  tirés, 
les  uns,  d'animaux,  tels  que  le  chameau,  le  mouton,  l'autruche,  le 
chacal,  le  chien;  les  autres,  d'objets  inanimés,  mais  à  l'usage  d'un 
peuple  nomade,  tels  que  la  tente ,  la  crèche,  le  pot,  le  plat,  la  coudée, 
le  sceau  à  puiser.  Nulle  part  ne  se  montre  distinctement  une  image 
proprement  dite,  si  ce  n'est  peut-être  les  sept  étoiles  principales  de  la 
grande  et  de  la  petite  ourse,  que  l'on  nomme  la  grande  et  la  petite 

1  «  Dass  die  Zodiakalbilder  in  derThat  eine  SchôpfuDg  der  Griechen  sind,  ist  auch 
meine  Ansicht,  die  auf  dem  ganzen  Wesen  ihrer  Constellationen  beruht  »  —  *  «  Déjà 
dans  le  livre  très-ancien  de  Job ,  dont  le  héros  nous  offre  entièrement  l'image  d'un 
émir  arabe,  se  présentent  plusieurs  noms  d'étoiles,  dont  l'analogie  avec  celles  des 
arabes  est  inconnue.  »  (  Noie  de  M.  Ideler.  )  —  J'avais  fait  la  même  remarque  contre 
Goguet  et  Bailly,  qui  ont  voulu  voir  dans  ces  étoiles  des  figures  du  xodiaque  [Sur 
Vùrigine,  etc.,  p.  7,  n.  a  ). 
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Benât  nasch  (les  filles  de  la  bière),  parce  que  Ton  se  représente  là  deux 
bières  et  trois  pleureuses. 

<(  Les  vingt-huit  constellations  du  zodiaque  lunaire  des  peuples  de 
l'Asie  orientale,  les  nakschatras  des  Hindous,  les  50a  des  Chinois,  sont 
de  toute  autre  nature.  Les  premiers  portent  des  noms  propres  tirés  de 
l'ancienne  langue  indienne,  desquels  un  très-petit  nombre,  comme 
M.  Bopp  me  l'assure ,  indiquent  une  figure;  tels  sont  Hasta,  main,  mriga 
siras,  tête  de  gazelle.  Les  Bramines,  il  est  vrai,  leur  attribuent  généra- 
lement une  figure,  comme  le  rasoir,  Tare,  la  flèche,  le  lit,  la  dent 
d'éléphant,  etc1;  mais,  comme  elles  n'embrassent  que  peu  d'étoiles 
(trois  et  quelquefois  une  seule),  il  est  clair  que  ces  images  doivent 
avoir  servi  simplement  à  aider  la  mémoire.  Les  autres  noms ,  qu'on 
trouve  encore  chez  les  Indiens ,  appartiennent  à  des  étoiles  isolées  re- 
marquables. Ainsi,  par  exemple,  ils  nomment  les  sept  étoiles  de. la 
grande  ourse,  les  sept  Richis,  qui  sont  des  sages  ou  des  pénitents  dont 
les  âmes  habitent  dans  ces  étoiles.  Les  images  du  zodiaque  grec  ont  un 
tout  autre  caractère.  •> 

Aux  considérations  que  j'ai  présentées  en  faveur  de  l'origine  grecque 
des  zodiaques  indiens,  M.  Ideler  en  ajoute  d'autres  non  moins  frap- 
pantes. «Colebrooke,  dit-il,  incline  aussi  vers  cette  opinion.  Dans  les 
Védas,  on  ne  trouve  aucune  trace  du  zodiaque  en  douze  signes.  Tl  est 
remarquable  que  les  noms  des  douze  mois  indiens,  d'après  leur  ordre, 
sont  pris  d'autant  de  nakschatras.  -  (Comparez  les  deux  listes  de  noms 
dans  Marsden,  on  thechronoL  ofihe  Hindoos.  Phil.  Trans.  1 790,  p.  578,) 
Les  noms  doivent  ainsi  avoir  correspondu  d'une  manière  quelconque 
avec  les  nakschatras,  et  cela  dans  un  temps  où  l'ancien  zodiaque  lunaire 
était  seul  en  usage  :  car,  si ,  dès  cette  époque ,  on  s'était  servi  du  zodiaque 
solaire ,  les  noms  des  mois  auraient  été  bien  plus  naturellement  tirés 
des  douze  signes ,  à  en  juger  d'après  l'analogie  de  xptûr  (mois  du  bélier) , 
r«vp«r  (mois  du  taureau),  AJbfjulv  (mois  des  gémeaux),  etc.,  termes 
employés  parDenys  (S.  8.  Amm.  1).»  Voici  comment  il  termine  cette 
savante  discussion  :  «  Quand  nous  rencontrons  aussi  des  signes  grecs 
dans  les  monuments  indiens  et  les  écrits  des  astronomes  indiens,  sauf 
quelques  faibles  différences  dans  les  figures  et  les  noms,  je  crois  avec 
M.  Letronne  que  les  Indiens  les  ont  empruntées  des  Grecs  *.  » 

1  Les  mcksckmtms  se  présentent  aussi  chez  les  astronomes  arabes ,  qui  les  appellent 
menâzil el kamar ,  les  stations  lunaires Selon  ma  conviction,  les  Arabes  ont  em- 
prunté ceiodtaque  des  Indiens ,  à  la  vérité  après  l'adoption  de  l'astronomie  grecque , 
sous  les  califes  AhMansor  et  AlMamoun,  dans  le  vni*  siècle  de  notre  ère.  Les  naks- 
chatras ne  se  sont  pas  étendus  plus  loin  vers  l'occident.  »  (Note  de  M.  Idelor.) — *•  Wenn 
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Il  est  bien  entendu  que  ni  l'un  ni  l'autre  nous  n  en  voulons  rien  con- 
clure contre  la  haute  antiquité  de  l'astronomie  dans  l'Inde;  il  en  sera 
de  même  de  f  Egypte.  De  ce  que  le  zodiaque  s'est  introduit  si  tard  dans 
ce  pays,  nul  ne  sera  non  plus  tenté  d'en  induire  que  l'astronomie  n'y 
a  pas  été  cultivée  dès  une  époque  très-ancienne.  Ce  sont  là  des  ques- 
tions distinctes,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre,  et  que  Ton 
confond  encore  tous  les  jours. 

M.  Ideler  continue  en  ces  termes  : 

«  Les  sou  des  Chinois,  qui  ont  passé  aux  Japonais,  ne  sont  aussi  dis- 
tingués que  par  des  étoiles  isolées,  et  je  ne  trouve  indiqué  nulle  part 
que  des  figures  soient  attachées  à  leurs  noms.  Les  autres  très-nombreuses 
constellations  chinoises  consistent  généralement  en  quelques  étoiles  qui, 
sur  la  sphère  et  dans  les  cartes  céiesUs ,  sont  unies  par  des  lignes ,  ce  qui 
leur  donne  l'aspect  de  figures  mathématiques.  Leurs  noms  sont,  pour 
la  plupart,  empruntés  des  officiers  et  des  dignitaires  du  céleste  empire. 
On  reconnaît  le  même  caractère  au  ciel  étoile  des  Mongols,  qu'Abel 
Rémusa t  nous  a  fait  connaître. 

«  Ce  qu'il  faut  conclure  de  cette  analogie  frappante ,  c'est  que  les 
constellations,  à  nous  encore  inconnues,  des  Chaldéens  et  des  anciens 
Égyptiens,  ont  difficilement  pu  être  autre  chose  que  de  simples  noms, 
sans  figures  qui  leur  soient  propres* .  » 

Cette  remarque  sur  la  différence  entre  la  sphère  grecque  et  celle  des 
Orientaux,  dont  l'une  admettrait  des  figures,  et  l'autre  seulement  ou 
principalement  des  noms,  me  paraît  propre  à  M.  Ideler,  et  je  la  crois 
exacte.  On  pourrait,  il  est  vrai,  lui  objecter,  en  ce  qui  concerne  la 
sphère  égyptienne ,  le  passage  d'Achilles  Tatius  sur  les  figures  et  les  noms 
{r^fut-m  %îMk»p  *m  îrifum)  qui  diffèrent,  dit- il,  sur  les  sphères  des 
divers  peuples,  notamment  des  Grecs,  des  Égyptiens  et  des  Chaldéens2; 
mais  il  pourrait  répondre  que  ce  passage  se  rapporte  à  une  époque 
très-tardive,  et  postérieure  de  longtemps  à  celle  où  les  Égyptiens  et  les 
Chaldéens,  à  l'imitation  des  Grecs,  avaient  placé  sur  leur  sphère  des  fi- 
gures correspondant  aux  noms  qui  seuls  auparavant  désignaient  les 
mêmes  constellations. 

La  distinction  faite  par  M.  Ideler  nous  indique  qu'il  ne  voit  pas  des 

wir  fie  (die  griechischen  ZôdiakàOnUer)  aîso  mit  geringen  Abweichungtn  in  den 
Formen  und  Namen  auch  auf  indischen  Denkmâlern  und  in  den  Schriften  indischen 
Àstronomen  antreffen ,  m>  glaube  ich  mitHrn.  Letronne,  dass  die  Inder  aie  erst  von 
den  Griechen  entlehnt  haben.  »  —  l  «  Wurden  auch  die  uns,  unbckannten  Gestirne 
der  Chaldàer  und  der  âlteren  Aegrpter  schweriieh  mehr  als  btosse  Namen  ohneeîgent' 
liche  Bilder  gewesen  sein.  »  —  *  hagoge,  S  3g. 
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constellations  dans  les  nombreuses  figures  qui,  indépendamment  des 
signes,  garnissent  le  disque  zodiacal  de  Denderah,  ou  accompagnent  les 
autres  zodiaques  ainsi  que  les  diverses  scènes  astronomiques  représen- 
tées ||urles  monuments  égyptiens.  Sans  avoir  fait  cette  distinction  entre 
les  figures  et  les  noms,  j'étais  cependant  arrivé,  de  mon  côté,  à  un  ré- 
sultat qui  s'y  rapporte.  Dans  mon  discours,  j'avais  déjà  dit  qu'on  ne  peut 
affirmer  que  ces  figures  soient  des  constellations  (  plus  haut,  p.  6);  j'ai 
été  plus  loin  dans  le  cours  d'archéologie  fait,  en  i838,  au  collège  de 
France,  où  j'ai  développé  en  détail  toute  ma  théorie  sur  les  monuments 
astronomiques  des  anciens.  Les  leçons  des  a  6  et  3 o  mai  ont  été  con- 
sacrées à  établir,  par  une  comparaison  et  une  analyse  de  toutes  ces  fi- 
gures, que,  non-seulement  rien  ne  prouve  qu'elles  représentent  des 
constellations,  mais  encore  que  tout  annonce  qu'elles  sont  des  images 
purement  symboliques,  liées  avec  les  signes  du  zodiaque  quelles  en- 
tourent ou  accompagnent,  et  mises  dans  un. rapport  religieux  avec  les 
scènes  funéraires  où  elles  jouent  un  rôle  qui  nous  est,  quant  à  présent, 
parfaitement  inconnu;  ces  figures  changeaient  ou  restaient  les  mêmes, 
selon  les  cérémonies  qu'on  voulait  peindre  ou  les  rapports  qu'on  vou- 
lait exprimer.  C'est  un  point  que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici ,  parce  qu'il 
exigerait  trop  de  développements,  et  surtout  la  vue  des  figures,  qui  sont 
les  éléments  de  la  comparaison. 

Arrivé  à  ce  point,  M.  Ideler  annonce  un  dissentiment.  «Mais,  dit-il, 
lorsque  M.  Letronne,  faisant  un  pas  de  plus,  met  en  avant  l'opinion 
que  tout  le  zodiaque,  avec  ses  dodécatémories,  est  une  création  des  Grecs, 
inconnue  en  Orient,  avant  le  temps  des  Ptolémées,  il  m'est  impossible 
d'être  de  son  avis.  » 

C'est  avec  toute  raison  que  M.  Ideler  s'écarterait  en  ce  point  de 
mop  avis.  Mais  il  me  prête  une  opinion  qui  n'est  pas  la  mienne.  Je 
n'ai  dit  nulle  part  que  le  zodiaque  avec  ses  dodécatémories,  c'est-à-dire 
que  la  division  en  douze  parties  fût  d'invention  grecque  :  je  n'ai  parlé  que 
des  douze  figures  avec  leurs  noms.  Quant  à  l'idée  générale  du  zodiaque 
et  de  sa  division,  bien  loin  de  l'attribuer  aux  Grecs,  j'ai  avancé  et 
établi  qu'elle  n'appartient  pas  à  leur  sphère  primitive,  qu'elle  est  étran- 
gère à  sa  composition  et  qu'elle  s'y  est  introduite  après  coup.  Si  je  ne 
me  suis  pas  expliqué  formellement  sur  son  origine,  c'est  que  la  brièveté 
nécessaire  dans  un  simple  exposé  me  forçait  de  me  borner  aux  idées 

1  ■  Wenn  Hr.  Letronne  nun  aber,  noch  ein  Schritt  weiter  gehend ,  die  Behauptung 
aufstellt ,  dass  der  ganze  Zodiacus  mit  seinen  Dodekatemorien  eine  Scliôpfung  der 
Griechen,  und  nicht  vor  dem  Zeitalter  der  Ptolemâer  im  Orient  bekannt  gervorden 
sei ,  so  kann  ich  ihm  unmôgHch  beipflichten.  ■ 
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principales.  Mais  je  n  ai  jamais  douté  que  cette  notion ,  étrangère  aux 
Grecs,  n'ait  été  empruntée  par  eux  aux  Chaldéens.  C'est  ce  que  j'ai 
établi  en  détail  dans  ma  leçon  du  9  juin  1 838,  au  collège  de  France. 

Le  dissentiment  qui  nous  sépare  encore  est  donc  bien  moindre  que 
M.  Ideler  ne  semble  l'avoir  cru.  11  reconnaît,  avec  moi  (plus  haut,  p.  485), 
que  les  figures  du  zodiaque  sont  de  l'invention  des  Grecs.  Nous  ne  diffé- 
rons donc  plus  qu'en  un  seul  point  que  voici  :  Je  pense  que  les  douze 
figures  du  zodiaque  grec,  ainsi  que  leurs  noms,  étaient  différents  des 
noms  et  des  figures  du  zodiaque  des  Chaldéens  (supposé  qu'il  contînt  des 
figures)  ;  d'où  il  suit  que  les  Grecs  leur  ont  emprunté  seulement  ïidée 
de  la  division  zodiacale.  M.  Ideler  croit,  au  contraire,  qu'ils  leur  ont 
emprunté  Vidée  ainsi  que  les  noms  des  dodécatémories,  et  qu'ils  n'ont 
inventé  que  les  figures. 

Cette  différence  unique  entre  nos  opinions  est  au  fond  peu  considé- 
rable; elle  touche  cependant  à  des  difficultés  graves  et  à  des  points  déli- 
cats qu'il  n  est  pas  possible  de  négliger  :  ce  qui  exige  quelques  éclaircis- 
sements que  je  donnerai  dans  un  second  article.  Il  doit  me  suffire  d'avoir 
montré1  dans  celui-ci  que  les  deux  premières  propositions  de  la  théorie 
nouvelle,  celles  qui  me  paraissaient,  à  mon  propre  jugement,  avoir  le 
plus  besoin  du  suffrage  et  de  l'assentiment  d'un  juge  tel  que  M.  Ideler, 
les  ont  obtenus  sans  restriction,  puisqu'il  admet  avec  moi  :  1°  Que  notre 
zodiaque  est  étranger  à  V Egypte,  et  n'y  a  été  introduit  que  par  les  Grecs; 
a0  qu'il  a  été  postérieurement  transporté  par  eux  jusque  dans  VInde. 

Ainsi  l'opinion  sur  le  transport  du  zodiaque  solaire  de  la  Grèce  en  Egypte 
et  de  là  dans  VInde,  au  lieu  du  voyage  tout  opposé  qu'on  loi  a  fait  faire 
jusqu'ici,  cette  opinion  taxée,  non  sans  raison,  de  paradoxe,  puisqu'elle 
était  contraire  à  celle  de  tous ,  peut  être  considérée  comme  n'étant  pas 
fort  loin  de  la  vérité,  puisqu'un  homme  aussi  versé  dans  de  telles 
matières  que  l'est  le  célèbre  professeur  de  Berlin ,  s'en  reconnaît  à  pré- 
sent convaincu. 

LETRONNE. 


Aperçu  historique  surforigine  et  le  développement  des  méthodes  en 
géométrie ,  particulièrement  de  celles  qui  se  rapportent  à  la  géo- 
'mèirie  moderne,  par  M.  Chasles.  Bruxelles,  1 837;  un  vol.  in-4° 
de  85 1  pages. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  a  été  couronné  par  l'académie  de  Bruxelles, 
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M.  Ghasles  s'est  proposé ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  «  de  présenter 
une  analyse  rapide  des  principales  découvertes  qui  ont  porté  la  géo- 
métrie pure  au  degré  d'extension  où  elle  est  parvenue  de  nos  jours ,  et 
particulièrement  de  celles  qui  ont  préparé  les  méthodes  récentes,  »  et 
fl  y  a  joint  des  recherches  qui  lui  sont  propres ,  .pour  montrer,  ajoute- 
t-il,  à  quel  degré  de  généralité  on  pouvait  atteindre  par  des  considé- 
rations purement  géométriques.  Le  savant  auteur  n'a  donné  à  son  ou- 
vrage que  le  modeste  titre  d'Aperçu  ;  mais  Ton  conçoit  qu'un  livre  de 
85o  pages  in- A0,  écrit  par  un  homme  du  mérite  de  M.  Chasles,  ne 
doit  pas  renfermer  seulement  des  aperças.  En  effet*  cet  ouvrage  contient 
des  discussions  approfondies  où  l'auteur  a  traité  plusieurs  questions 
importantes  avec  tous  les  développements  nécessaires,  et  les  géomètres 
y  trouveront  une  foule  de  faits  curieux,  de  renseignements  intéressants, 
que,  pour  la  plupart,  on  chercherait  vainement  ailleurs. 

Ce  livre  peut,  à  proprement  parier,  se  diviser  en  trois  parties  dis- 
tinctes :  le  texte ,  où  l'auteur  fait  l'histoire  de  la  géométrie  ;  les  notes , 
où  il  discute  et  développe  les  assertions  et  les  faits  consignés  dans  te 
texte;  et  les  mémoires  de  géométrie  placés  à  la  fin  du  volume,  où  se 
trouvent  exposées  les  deux  méthodes  de  dualité  et  d'homographie. 

M.  Ghasles  a  partagé  en  cinq  époques  l'histoire  de  la  géométrie  :  la 
première  commence  à  Thaïes  et  se  termine  au  vie  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ,  puis  il  y  a  un  intervalle  de  près  de  mille  ans  ;  la  seconde  époque , 
qui  prend  les  travaux  de  Viète  pour  point  de  départ,  se  termine  par 
une  liste  de  géomètres  dont  le  dernier  est  Grandi;  Descartes  ouvre  la 
troisième  époque,  qui  va  jusqu'à  Pi  tôt1;  la  quatrième  s'étend  depuis 
Newton  jusqu'à  Lambert,  et  la  dernière  contient  l'exposition  des  tra- 
vaux de  Monge  et  de  ses  successeurs. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  rechercher  ici  par  quels  motifs  l'au- 
teur a  adopté  cette  division,  qui,  à  plusieurs  égards,  pourrait  sembler 
quelque  peu  arbitraire,  et  qui  est  loin  d'être  rigoureusement  chrono- 
logique :  nous  n'essaierons  pas  non  plus  de  suivre  M.  Ghasles  dans  tous 
les  détails  de  son  exposition  où ,  pour  la  partie  ancienne  au  moins ,  on  ne 
trouve  guère  de  choses  nouvelles,  et  nous  nous  bornerons,  dans  ce 
premier  article,  à  faire  connaître  la  marche  de  l'auteur,  et  à  présenter 
les  observations  générales  que  l'examen  de  ce  livre  nous  a  suggérées. 

L'histoire  dés  sciences  peut  être  traitée   de  différentes  manières. 

1  Après  avoir  parlé  des  travaux  de  Pitot,  M.  Chasles  revient  sur  ses  pas,  et  la 
troisième  époque  se  termine  encore  avec  Grandi  et  Clairaut.  Ce  défaut  d  ordre  est 
fâcheux  dans  une  histoire  qui,  étant  divisée  par  époques,  devrait  suivre  l'ordre 
chronologique. 
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Le  plus  grand  nombre  des  écrivains  ont  fait  connaître  la  snite  et 
l'enchaînement  des  découvertes  les  plus  éclatantes,  en  y  joignant 
parfois  la  biographie  des  plus  illustres  savants.  D'autres,  et  M.  Chasles 
appartient  à  cette  classe ,  se  sont  appliqués  à  exposer  d'une  manière 
abstraite  l'avancement  de  l'esprit  humain,  sans  s'occuper  des  hommes 
qui  pouvaient  y  avoir  contribué;  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on 
a  essayé  de  faire  marcher  de  front  l'histoire  des  idées  et  celle  des 
hommes,  pour  les  éclairer  lune  par  l'autre,*  et  afin  de  pouvoir 
expliquer  les  vicissitudes  scientifiques  et  littéraires  des  nations.  On 
conçoit  que  l'histoire  d'une  science ,  des  mathématiques  spécialement, 
de  quelque  manière  qu'on  la  traite,  doit  nécessairement  renfermer 
aussi  la  discussion  et  la  comparaison  des  méthodes,  qui  sont  les 
éléments  nécessaires  de  toutes  les  découvertes  :  mais  jusqu'à  présent 
on  n'avait  jamais  tenté  de  faire  un  ouvrage  spécial  sur  cette  ma- 
tière, et  l'on  ne  possédait,  à  cet  égard,  que  des  travaux  particuliers 
sur  telle  ou  telle  question.  Parmi  les  géomètres  qui  ont  su  le  mieux 
faire  la  comparaison,  et  pour  ainsi  dire  l'anatomie  des  méthodes, 
on  doit  surtout  citer  Lagrange ,  dont  les  analyses  historiques  sont  de 
véritables  modèles-  Mais,  nous  le  répétons,  personne  n'avait  tenté 
jusqu'à  présent  d'écrire  une  Histoire  des  méthodes  dans  une  branche 
quelconque  des  sciences  mathématiques.  M.  Chasles,  le  premier,  a 
entrepris  une  tâche  si  difficile  :  ses  travaux ,  qui  sont  bien  connue 
et  appréciés  des  mathématiciens,  le  rendaient  éminemment  propre 
à  composer  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  nous  pouvons  affirmer  que, 
sous  plusieurs  rapports,  son  livre  tient  beaucoup  plus  que  le  titre  ne 
promet.  Cependant  nous  doutons  que  les  géomètres  y  trouvent  l'histoire 
des  méthodes,  qu'ils  sont  autorisés  à  y  chercher,  et  qu'ils  auraient 
tant  d'intérêt  à  connaître.  Comme  le  sujet  est  grave  et  important, 
nous  demandons  la  permission  de  donner  ici  quelques  développements 
à  notre  pensée. 

Ce  mot  méthode 9  qui,  dans  le  langage  ordinaire ,  a  une  signification  plus 
ou  moins  déterminée,  est  mieux  défini  dans  les  sciences.  En  mathé- 
matiques ,  dans  chaque  question  particulière ,  on  appelle  méthode  l'ins- 
trument intellectuel  qui,  étant  appliqué  au  problème  donné ,  le  rend 
susceptible  d'être  résolu  à  l'aide  de  règles  connues  et  d'opérations  élé- 
mentaires. Dans  la  plupart  des  cas,  la  question  est  complexe,  et  ce 
n'est  ordinairement  que  par  la  combinaison  de  différentes  méthodes 
qu'on  arrive  à  la  résoudre  :  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  problème  nou- 
veau ,  dont  la  solution  ne  peut  pas  se  déduire  immédiatement  de  l'ap- 
plication de  principes  connus,  il  faut,  pour  le  résoudre,  inventer  une 
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nouvelle  combinaison ,  une  nouvelle  méthode ,  ou  tout  au  moins  modi- 
fier convenablement  une  méthode  déjà  employée.  Quand  on  y  parvient, 
il  y  a  progrès  dans  la  science  ;  et  c'est  l'histoire  de  ces  progrès  qu'il 
s'agit  de  tracer. 

Lorsqu'une  question  nouvelle  a  été  résolue,  les  géomètres  savent  fa- 
cilement reconnaître  la  méthode  ou  l'artifice  particulier  à  l'aide  des- 
quels on  a  pu  vaincre  une  difficulté  insurmontable  jusqu'alors;  mais 
dans  l'état  de  généralité  auquel  sont  parvenues  actuellement  les  mathé- 
matiques, il  n'y  a  guère  de  méthodes  qui  soient  seulement  applicables  à 
la  question  qui  leur  a  donné  naissance  :  ordinairement  l'inventeur  prend 
le  soin  d'indiquer  la  classe  de  questions  qui  peuvent  être  immédiatement 
résolues  d'une  manière  analogue,  et,  dans  le  cas  où  il  aurait  négligé 
de  le  faire,  cette  omission  est  facilement  et  promptement  réparée. 

En  mathématiques  les  méthodes  se  trouvent  pour  ainsi  dire  gravées 
dans  la  résolution  de  chaque  question  particulière ,  tandis  qu'il  arrive 
souvent,  dans  d'autres  sciences,  qu'on  ne  voit  que  le  résultat  sans  pou- 
voir reconnaître  les  moyens  par  lesquels  on  y  est  parvenu.  Il  y  a  donc 
ici  cet  avantage,  qu'un  progrès  quelconque  ne  reste  jamais  isolé,  et 
qu'en  résolvant  une  question  nouvelle  on  ne  trouve  de  nouveaux  ré- 
sultats qu'à  l'aide  d'un  instrument  qu'on  est  forcé  d'inventer.  Cepen- 
dant, si  l'étude  des  méthodes  ne  pouvait  servir  quà  faire  connaître  les 
moyens  par  lesquels  les  inventeurs  sont  arrivés  à  leurs  découvertes, 
l'utilité  n'en  serait  comprise  que  par  un  petit  nombre  de  savants  portés 
naturellement  vers  les  recherches  historiques.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
la  connaissance  approfondie  des  méthodes  doit  surtout  aider  aux  pro- 
grès ultérieurs  de  la  science,  et  mérita,  à  ce  titre,  toute  l'attention 
des  géomètres. 

H  suffit  d'avoir  médité  quelquefois  sur  l'ensemble  des  mathéma- 
tiques pour  avoir  acquis  la  conviction  qu'il  existe  un  lien  intime,  bien 
que  souvent  caché ,  entre  les  théories  qui  semblent  les  plus  éloignées 
et  les  plus  dissemblables.  Lçs  rapports  qu'on  remarque  entre  les  di- 
vers genres  de  quantités  dont  s'occupent  les  géomètres,  indiquent 
ordinairement  d'autres  rapports,  d'autres  analogies  dans  les  propriétés 
dont  jouissent  ces  quantités.  Il  arrive  souvent  que  lorsque,  par  l'emploi 
successif  d'une  méthode  quelconque  dans  les  diverses  questions  aux- 
quelles elle  paraissait  spécialement  propre,  on  semble  l'avoir  épuisée, 
il  est  possible  d'en  déduire  de  nouvelles  conséquences  tout  à  fait  inat- 
tendues en  l'appliquant,  convenablement  modifiée,  à  des  problèmes 
d'un  ordre  totalement  différent.  On  conçoit  maintenant  tout  l'intérêt 
qui  s'attache  à  la  connaissance  intime  des  méthodes ,  considérées  d'une 
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manière  abstraite ,  et  séparées  des  questions  auxquelles  on  les  applique 
ordinairement.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  en  faire  des  instruments 
de  l'intelligence ,  et  reconnaître  quelles  sont  les  questions  qui  s'y  rat- 
tachent. Les  différents  genres  de  quantités  et  de  rapports  dont  s  oc- 
cupent les  géom&tres  semblent  d'abord  n'avoir  guère  entre  eux  d'a- 
nalogie :  mais,  à  mesure  que  Ton  avance,  on  découvre  des  liaisons 
inaperçues,  on  définit  des  objets  plus  complexes  et  plus  généraux, 
et  par  l'abstraction  du  sujet  on  parvient  à  modifier  et  à  généraliser 
convenablement  une  foule  de  propriétés  déjà  connues.  La  symétrie 
et  l'analogie  sont  des  guides  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner  en  ce 
genre  de  recherches  si  l'on  ne  veut  pas  s'égarer.  Lorsque  les  mathé- 
matiques seront  arrivées  à  leur  plus  grand  développement ,  tous  les 
théorèmes  s'appliqueront  à  la  science  entière  et  contiendront,  dans  leur 
énoncé,  toutes  les  simplifications  dont  ils  sont  susceptibles  dans  les 
cas  particuliers. 

La  généralité  de  l'analyse  consiste  en  ceci,  que  lorsque  les  relations  qui 
lient  entre  elles  certaines  quantités  sont  données,  si  le  problème  est  réso- 
luble, la  solution  s'obtient  d'ordinaire,  quelles  que  soient  les  valeurs  de 
certaines  quantités  qu'on  appelle  constantes ,  et  qui  entrent  nécessaire- 
ment dans  l'expression  de  ces  relations.  Mais  lorsqu'on  change  la  ma- 
nière d'exprimer  ces  rapports,  il  arrive  presque  tpjrjours  que. la  so- 
lution ne  peut  plus  s'obtenir  par  les  mêmes  principes,  et  qu'il  faut 
recommencer.  Maintenant  ce  que  nous  désirerions,  c'est  que  l'on  s'ef- 
forçât de  donner  de  l'unité  aux  mathématiques,  et  qu'au  lieu  de  se  bor- 
ner à  considérer  la  continuité  de  la  quantité  et  de  V étendue  comme  on  le  fait 
à  présent,  on  méditât  sur  la  continuité  des  propriétés  de  V étendue  et  delà 
quantité.  Nous  pourrions  montrer  par  de  nombreux  exemples  qu'aux 
propriétés  des  quantités  d'un  certain  ordre  correspondent  toujours 
des  propriétés  analogues  dans  d'autres  ordres  de  quantités.  C'est  à  la 
recherche  de  ces  analogies  qu'il  faut  surtout  que  s'appliquent  les  ana- 
lystes; car  la  difficulté  étant  double  dans  les  mathématiques  (où  Ton 
ne  sait  ordinairement  ni  ce  que  l'on  doit  chercher,  ni  comment  on  doit 
démontrer) ,  si  l'on  suit  l'analogie  et  les  idées  de  continuité  que  nous 
venons  d'exposer ,  il  ne  reste  plus  que  la  difficulté  de  démontrer  les 
vérités  que  l'analogie  a  fait  pressentir.  Nous  ne  connaissons  actuellement 
que  les  cas  et  les  propriétés  les  plus  simples  :  c'est  par  une  telle  méthode 
que  l'on  peut  généraliser  les  résultats  déjà  obtenus.  Cette  espèce  de  tra- 
duction est  sans  doute  difficile,  mais  les  recherches  de  ce  genre,  diri- 
gées toujours  dans  un  but  philosophique,  sont  destinées,  à  notre  avis, 
à  produire  une  révolution  dans  la  science, 

63 


498  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  oublier  qu  en  géométrie  pure ,  la  continuité 
des  propriétés  de  l'étendue  a  déjà  été  considérée  par  M.  Poncelet,  qui 
malheureusement  n'a  pas  encore  publié  ses  recherches  sur  ce  point 
important.  Mais,  nous  le  répétons,  c'est  aux  analystes  surtout  à  s'oc- 
cuper du  principe  de  la  continuité  des  propriétés  de  h  quantité. 

Une  autre  recherche  qui  est  intimement  liée  à  l'mstoire  et  à  la  com- 
paraison des  méthodes,  et  qui  mérite  toute  l'attention  des  philosophes , 
est  celle  qui  aurait  pour  objet  de  savoir  comment  on  invente.  Mais  jusqu'à 
présent  rien  ne  fait  entrevoir  la  possibilité  de  résoudre  ce  magnifique 
problème.  Les  souvenirs  individuels  ne  fournissent  le  plus  souvent  pour 
chaque  question  résolue  qu'un  long  tâtonnement,  qu'une  espèfcede  mé- 
thode d'exclusion  par  laquelle,  après  avoir  mille  fois  manqué  le  but, 
l'esprit  aperçoit  tout  à  coup  la  vérité  sans  savoir  comment.  Alors  à  ces 
longues  ténèbres  succède  ordinairement  une  lumière  soudaine  et  un 
vif  étonnement  d'avoir  pu  chercher  si  longtemps  des  choses  qui,  lors- 
qu'elles sont  trouvées,  semblent  si  faciles  et  si  simples.  Ces  erreurs 
préliminaires,  ces  hésitations  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  pen- 
ser, l'apanage  exclusif  des  géomètres  médiocres.  Dans  une  science  qui 
semble  si  certaine,  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  d'un  mathématicien 
de  premier  ordre  qui  ne  se  soit  trompé  à  plusieurs  reprises,  et  l'on  sait 
qu'Euler,  aussi  modeste  que  grand ,  a ,  dans  ses  écrits,  rédigé  plus  d'une 
fois  l'histoire  de  ses  erreurs  pour  montrer  aux  plus  jeu  ne  s,  ce  sont  ses  pa- 
roles, que  même  les  géomètres  les  plus  exercés  peuvent  se  tromper  l. 


1  Le  plus  bel  exemple  de  la  candeur  du  géomètre  de  Bâle  se  trouve  dans 
son  Traité  cm  cakul  intégral,  qui  ne  semblait,  ni  par  son  titre,  ni  par  son  im- 
portance, devoir  admettre  des  aveux  de  ce  genre.  À  la  fin  du  troisième  chapitre 
de  la  seconde  section  de  la  seconde  partie  du  premier  livre ,  après  avoir  exposé 
longuement  la  manière  d'intégrer  certaines  équations  différentielles ,  Euler  ajoute 
ce  qui  suit  :  •  Nota.  Tota  haec  solutio  est  vitiosa,  propterea  quod  licet  quan fi- 
lâtes  Gorrectionem  horum  errorum  pelere  licet  ex  seq.  probf.  i54, 

dura  factores  squales  in  cquationem  peculiarem  conjiciuntur.  Mahii  autem  hune 
correctionis  laborem  industrie  lectorum  relinquerc,  quam  hoc  opus  a  tali  errore 
liberare,  saepe  enim  plus  prodest  errores,  in  quos  etiam  exeràtatis  incidere  con- 
tingit,  conservari ,  quo  melius  harum  rerum  studiosï  adViscant  quanta  circum- 
spectione  cavendum  sit,  ne  in  ratiocinando  haDucinemur.  »  (  Euuri  instituHones 
cidcmli  integralis,  Pelropoli,  1768-94,  à  vol.  in  -4*,  tom.  II,  p.  429.)  Nous 
avons  rapporté  ce  passage ,  qui  n'est  pas  assez  connu ,  pour  faire  voir  quelle  était 
l'abnégation  d'Euler,  et  combien  il  désirait  montrer  aux  mathématiciens  la  route 
qu  00  devait  suivre.  Les  géomètres  liront  toujours  avec  reconnaissance  et  admiration 
les  mémoires  où  ce  grand  géomètre  fait  l'histoire  de  ses  travaux.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  à  ce  sujet  les  deux  mémoires  où  il  s'est  .proposé  de  démontrer 
qu'un  nombre  premier,  de  la  forme  An-»- 1  est  toujours  la  somme  de  deux  carrés. 
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Mais  les  Euler  sont  rares,  et,  soit  paresse,  soit  amour-propre,  on  néglige 
de  montrer  la  route  que  Ton  a  suivie ,  et  Ton  ne  publie  que  les  résultats  ,• 
sans  faire  connaître  les  erreurs  et  les  tâtonnements  qui  les  ont  précédés. 
Newton  lui-même  cachait  ses  méthodes ,  et  il  en  a  donné  presque  le  pré- 
cepte en  disant,  qu'il  faut  trouver  par  l'analyse  et  démontrer  par  la 
synthèse  ut  Theorema  fiât  concinnum  et  elegans,  ac  lumen  pablicum  snsti- 
Tiere  valent1.  Malheureusement,  pendant  que  l'auteur  s'applique  à  faire 
une  rédaction  élégante,  il  efface  souvent  jusqu'aux  moindres  traces  de 
sa  méthode ,  et  ferme  le  chemin  à  ceux  qui  voudraient  le  suivre. 

Les  méthodes  essentiellement  différentes  ne  sont  pas,  flans  les  ma- 
thématiques ,  aussi  nombreuses  qu'on  pourrait  le  supposer.  Nous  ne 
voulons  pas  parler  seulement  de  la  synthèse  et  de  l'analyse,  ni  de  la 
prééminence  que  plusieurs  géomètres  célèbres  ont  tour  à  tour  attribuée 
à  l'une  ou  à  l'autre  :  car  la  grande  généralité  de  ces  deux  méthodes ,  la 
difficulté  même  de  les  bien  distinguer  dans  la  plupart  des  cas ,  ne  per- 
mettent guère  de  les  employer  avec  chance  de  succès  sans  les  rendre 
plus  particulières  et  plus  immédiatement  applicables.  Mais  en  descen- 
dant aux  méthodes  spéciales,  lorsqu'on  examine  attentivement  les  tra- 
vaux des  plus  grands  géomètres ,  on  est  étonné  dit  petit  nombre  d'idées 
neuves,  de  méthodes  originales  qu'ils  renferment.  Pour  ne  citer  que 
Lagrange,  dont  on  a  toujours  admiré  la  force  d'invention,  on  le  voit, 
dans  sa  jeunesse,  résoudre  une  question  très-difficile  d'analyse  indéter- 
minée, par  une  méthode  qui  lui  permet  de  diminuer  successivement  les 

Dans  le  premier  mémoire,  après  avoir  fait  l'exposé  fidèle  de  toutes  ses  recherches ,  il 
arrive  seulement  à  un  Tentamen  démonstrations  (Novi  commentant  Academiœ petropo- 
litanœ,  tom.  IV,  p.  22  )  ;  dans  le  second  il  donne  la  démonstration  complète  (ftovi 
commentarii  Academiœ  petropolitahœ,  tom.  V,  p.  3).  On  assiste,  en  les  étudiant,  aux 
progrès  de  l'auteur,  on  xoit  les  obstacles  qui  l'arrêtent,  on  partage  son  contentement 
quand  il  les  a  surmontés  :  rien  n'est  caché  au  lecteur,  qui  lit^lans  ces  mémoires  l'his- 
toire des  pensées  du  géomètre.  Euler  employait  avec  une  sagacité  infinie  Y  observation 
en  mathématiques,  et  il  s'en  est  servi  plusieurs  fois  avec  un  rare  bonheur.  Nous 
citerons,  à  ce  propos,  sa  belle  Observatio  de  summis  divisorum,  qui  forme  le  sujet  d'un 
mémoire  inséré  dans  le  tome  V  des  Novi  commentarii,  auquel  succède  un  autre  mé- 
moire où  l'on  voit  la  démonstration  que  l'auteur  n'avait  pas  pu  trouver  d'abord. 
Euler  attachait  avec  raison  un  grand  prix  à  sa  méthode  d'observation.  Il  a  écrit  là- 
dessus  deux  mémoires  qu'on  ne  lit  pas  assez  :  l'un  *  qui  a  pour  titre  :  Spécimen 
de  usa  observationum  in  analysi  para,  se  trouve  dans  le  sixième  volume  des  Novi 
commentarii;  et  l'autre,  intitulé  :  De  indue tione  ad  plénum  certitudinem  evehendâ, 
est  inséré  dans  la  seconde  partie  du  tome  IV  des  Acta  Academiœ  petropolitanœ.  H 
faudrait  citer  tous  les  écrits  de  ce  grand  géomètre ,  si  l'on  voulait  signaler  tous  les 
cas  où,  en  faisant  connaître  la  marche  qu'il  avait  suivie,  il  a  ouvert  la  route  à 
ses  successeurs.  — l  Newtoni  opuscala,  Lausann®,  17AA;  3  volumes  in-4\  tom.  I, 
p.  170. 
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coefficients  des  inconnues.  Cette  idée ,  qui  était  fort  simple,  il  ne  cessa  de 
fa  reprendre  et  de  l'appliquer  à  de  nouvelles  questions  auxquelles  il  ne 
semble  pas  avoir  songé  d'abord.  Il  démontra  plus  tard,  d'une  manière 
analogue ,  un  théorème  célèbre  sur  la  décomposition  des  nombres  en 
quatre  carrés,  et  il  déduisit  ensuite  des  mêmes  principes  sa  belle  théorie 
des  formes  des  diviseurs  quadratiques  ;  enfin,  lorsqu'il  paraissait  avoir 
épuisé  sa  méthode  dans  l'analyse  indéterminée ,  il  l'appliqua  à  une  ques- 
tion tout  à  fait  différente ,  à  la  transformation  des  modales  dans  les 
transcendantes  elliptiques;  et  le  mémoire  qu'il  composa  à  ce  sujet  est 
parmi  ses  écrits  celui  que,  peut-être,  on  admire  le  plus1.  Une  remarque 
fort  simple  a  été  ainsi  le  germe  des  plus  brillantes  découvertes  analy- 
tiques de  Lagrange ,  qui  cependant  a  mis  près  de  vingt  années  d'intervalle 
entre  les  premières  et  les  dernières  conséquences  qu'il  pouvait  en  tirer. 
Il  serait  facile  de  citer  d'autres  exemples  pareils ,  et  de  montrer  que ,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas ,  les  résultats  les  plus  importants  ne  sont  dus 
qu'à  des  méthodes  déjà  connues ,  modifiées  légèrement  et  appliquées 
à  des  questions  auxquelles  d'abord  elles  n'avaient  pas  semblé  propres. 
Mais  tant  que  les  méthodes  ne  seront  présentées  à  l'esprit  qu'enche- 
vêtrées dans  des  questions  difficiles ,  et  Gâchées  dans  des  calculs  pénibles 
et  fastidieux ,  il  sera  toujours* malaisé  de  pouvoir  juger,  dans  chaque 
cas  spécial ,  des  chances  de  succès  que  peut  offrir  l'emploi  de  tel  ou  tel 
principe.  C'est  pour  cela  que  nous  formons  des  vœux  pour  que  l'on 
écrive  enfin  une  histoire  des  méthodes  mathématiques ,  accompagnée  de 
tables  synoptiques,  où  l'esprit  puisse  distinguer  et  saisir  immédiatement 
la  méthode  qu'il  doit  employer,  comme  la  main  choisirait  l'instrument 
convenable  parmi  tous  ceux  qui  lui  seraient  présentés.  Nous  nous 
croyons  en  droit  d'affirmer  que  l'application  successive  et  raisonnée  de 
toutes  les  méthodes  déjà  connues  en  mathématiques  aux  questions  in- 
nombrables qui  restent  encore  à  résoudre,  conduirait  les  géomètres  à 
une  foule  de  résultats  nouveaux,  et  ferait  apercevoir  des  rapports  et 
des  analogies  qui  nous  sont  encore  inconnus. 

Au  reste ,  ce  vœu  que  nous  faisons  pour  que  l'on  adopte  en  général 
une  manière  plus  philosophique  et  plus  régulière  de  chercher  les  vé- 

1  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  pour  les  années  1767,  1770  et 
1 77 A ,  et  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin ,  pour  les  années  1 784- 
1785.  11  est  bien  entendu,  du  reste,  que  nous  ne  prétendons  pas  que  ces  diffé- 
rentes questions  aient  été  traitées  d'une  manière  exactement  uniforme  ;  car  alors, 
après  la  première  remarque ,  il  n'y  aurait  plus  eu  aucun  mérite.  Ce  que  nous  vou- 
lons établir  ici ,  c'est  qu  il  y  a  eu  analogie  et  traduction  de  méthode ,  et  que  très- 
probablement  c'est  de  la  première  idée ,  qui  est  très-simple ,  que  Lagrange  a  tiré  ses 
découvertes  successives. 
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rites  mathématiques ,  et  pour  que  Ton  ne  voie  dans  les  méthodes  que  des 
instruments  intellectuels  qu'il  faut  appliquer  successivement,  et  dans  un 
ordre  déterminé,  à  tous  les  problèmes  nouveaux,  comme  un  chimiste 
pourrait  employer  successivement,  pour  déterminer  les  propriétés 
d'un  corps  inconnu,  tous  les  réactifs  qu'il  aurait  dans  son  labora- 
toire ,  nous  a  été  suggéré  surtout  par  l'exemple  des  résultats  importants 
auxquels  sont  parvenus  ceux  qui  ont  suivi  cette  méthode.  11  suffira 
de  citer,  à  ce  sujet,  Léonard  de  Vinci,  auquel  les-  sciences  doivent  de 
si  notables  progrès,  et  les  membres  de  l'Académie  del  Cimento,  dont 
les  travaux  et  les  découvertes  ont*  tant  contribué  à  l'avancement  de  la 
philosophie  naturelle.  Les  manuscrits  qui  nous  testent  de  ce  grand 
peintre,  les  ouvrages  des  académiciens  de  Florence,  prouvent  que  lors- 
que Léonard  ou  Borelli  entreprenaient  une  recherche ,  ils  s'y  préparaient 
longuement  d'avance ,  en  mettant  par  écrit  tous  les  essais  qu'on  pouvait 
faire,  tous  les  moyens  •d'expérience  qu'il  fallait  employer,  toutes  les 
méthodes,  tous  les  expérimenta  crucis,  comme  les  appelait  Bacon,  qui 
devaient  conduire  à  la  découverte  de  la  vérité.  Ces  tables  synoptiques, 
qu'on  dressait  alors  pour  des  expériences  de  physique ,  seraient  encore 
plus  nécessaires  aujourd'hui  dans  les  recherches  mathématiques,  où 
les  méthodes  à  employer  sont  plus  nombreuses,  et  où  il  est  encore  plus 
difficile  de  les  extraire  de  chaque  problème  individuel  pour  en  faire  les 
instruments  philosophiques  de  l'invention. 

Si  nous  avons  réussi  à  exprimer  notre  pensée ,  il  doit  être  évident 
pour  tous  ceux  qui  ont  lu  le  livre  de  M.  Chasles,  qu'excepté  quelques 
cas  particuliers ,  cet  ouvrage  ne  contient  pas  ïhistoire  des  méthodes.  L'ex- 
posé sommaire  des  travaux  d'un  géomètre  ne  fait  pas  connaître  les 
méthodes  qu'il  a  employées,  et  M.  Chasles  nous  paraît  s'être  borné 
trop  souvent  à  cet  exposé.  Parfois  même  il  semble  éviter  à  dessein  les 
plus  belles  occasions  qui  lui  sont  offertes  pour  justifier  le  titre  de  son 
ouvrage.  Ainsi ,  par  exemple ,  on  ne  comprend  pas  comment  il  a  pu , 
en  parlant  du  plus  illustre  géomètre  de  l'antiquité ,  se  borner  à  dire  que 
«  la  quadrature  de  la  parabole ,  donnée  de  deux  manières  différentes  par 
Archimède,  fut  le  premier  exemple  de  la  quadrature  rigoureuse  d'un 
espace  compris  entre  une  courbe  et  des  lignes  droites1.  »  Cette  décou- 
verte admirable  méritait  bien  autrement  l'attention  de  l'historien ,  qui 
aurait  dû ,  à  notre  avis ,  faire  connaître  les  considérations  singulières , 
et  ce  mélange  heureux  de  géométrie  et  de  mécanique ,  qui  ont  porté 
le  défenseur  de  Syracuse  à  ce  grand  résultat.  Grâce  à  l'analyse  moderne , 

1  Chasles,  Aperçu,  p.  i5. 
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ia  quadrature  de  la  parabole  est  devenue  un  problème  élémentaire  ; 
mais  le  moyen  par  lequel  l'inventeur  y  est  arrivé  excitera  toujours 
Tadmiration  des  géomètres ,  et  place  Archimède  à  la  tête  des  plus  beaux 
génies  de  l'antiquité.  Ce  n'est  même  qu'en  faisant  connaître  les  mé- 
thodes, que  Ton  peut  justifier  notre  admiration  pour  les  grands  géo- 
mètres qui  ne  sont  plus;  car  si  les  progrès  de  la  science  tendent  sans 
cesse  à  diminuer  l'importance  des  anciennes  découvertes,  les  méthodes 
restent  toujours  et  attestent  seules  la  supériorité  des  inventeurs.  Nous 
aurions  désiré  que  la  phrase  que  nous  venons  de  citer  fit  place  à  une 
analyse  plus  philosophique1;  comme  nous  voudrions  pouvoir  effacer 
de  l'ouvrage  de  M.  Chaslcs  le  paragraphe  par  lequel  il  commence  son 
histoire,  car  on  ne  peut  plus  répéter  aujourd'hui ,  dans  un  ouvrage  sé- 
rieux, cette  phrase  banale  :  u  La  géométrie  prit  naissance  chez  les  Chaldéens 
et  les  Egyptiens2.  » 

Cet  ouvrage  peut  fournir  matière  à  une  auttfe  observation  générale  : 
c'est  que  M.  Chasles  semble  l'avoir  composé  à  mesure  qu'on  l'impri- 
mait; d'où  il  est  résulté  une  cçrtaine  confusion  et  de  l'inégalité  dans  ses 
diverses  parties,  et  une  grande  disproportion  entre  le  texte  et  les  notes. 
Il  est  arrivé,  en  effet,  que  fauteur,  qui  s'était  peut-être  un  peu  trop 
hâté  d'imprimer  la  première  partie  de  son  ouvrage ,  a  augmenté  la 
niasse  de  ses  connaissances  historiques  à  mesure  qu'il  travaillait,  et 
s'est -vu  forcé  de  rejeter  dans  des  notes,  à  la  fin  du  volume,  une  foule  de 
faits  qui  auraient  dû  trouver  place  dans  le  texte ,  et  même  des  disserta- 
tions étendues  qui  sont  destinées  à  combler  les  lacunes  des  premiers 
chapitres.  H  suffira  de  se  rappeler,  à  ce  sujet,  ce  que  nous  avons  déjà 
annoncé,  a  ucommencement  de  cet  article,  c est-à-dire  que  M.  Chasles 
ayant  présenté  dans  le  premier  chapitre  le  tableau  des  progrès  de  la  géo- 
métrie chez  les  Grecs,  jusqu'aux  conquêtes  des  Arabes,  passe  sous  si- 

• 

1  II  eût  été  à  désirer  aussi  que  M.  Chasles  s'arrêtât  un  peu  plus  à  ce  théorème 
admirable ,  qui  n'a  peut-être  pas  d'égal  en  géométrie ,  sur  le  rapport  de  la  sphère 
et  du  cylindre.  On  y  trouve  pour  la  première  fois  une  surface  courbe  comparée  à 
une  superficie  plane.  Quant  aux  méthodes ,  M.  Chasles  nous  paraît  en  avoir  négligé 
de  fort  importantes,  même  dans  les  temps  modernes.  Il  suffira  de  citer,  à  ce  sujet, 
la  belle  idée  de  Leibnilz ,  sur  la  congru ité  en  géométrie,  et  la  notation  par  laquelle 
il  l'exprimait.  (Voyez  Hugenii  exercitationes  mathematicœ  et  philosophicœ ;  Hagae 
Comitum,  i833;  a  vol.  in-4°,  tom.  I,  pag.  6-  ia.  )  Nous  nous  plaignons  avec 
d'autant  plus  de  raison  de  cet  oubli ,  que  lorsqu'il  a  voulu  s'en  donner  la  peine, 
M.  Chasles  a  analysé  avec  grand  succès  les  découvertes  des  géomètres  dont  il  par* 
lait  :  ainsi ,  par  exemple ,  dans  l'exposé  (  on  pourrait  presque  dire  dans  la  restitu- 
tion )  des  travaux  de  Desargues,  l'auteur  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  pénétration. 
—  *  Chasles,  Aperçu,  p.  4. 
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lence  les  travaux  des  Orientaux  et  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  au  moyen 
âge  en  Europe ,  et  arrive  d'un  seul  pas  jusqu'à  Viète.  Voici  comment 
il  termine  ce  chapitre  : 

«  Les  travaux  des  mathématiciens  que  nous  venons  de  nommer  furent 
les  derniers  qui  illustrèrent  l'école  d'Alexandrie  :  les  arts  et  les  sciences 
s'affaiblissaient  déjà,  lorsque  l'Egypte  devint  la  conquête  des  Arabes, 
et  que  l'embrasement  de  la  fameuse  bibliothèque  des  Ptolémées,  dépôt 
précieux,  depuis  dix  siècles,  de  toutes  les  productions  du  génie  et  de 
l'érudition ,  fut  le  signal  de  la  barbarie  et  des  longues  ténèbres  qui  en- 
veloppèrent l'esprit  humain.  » 

«Cependant  ces  mêmes  Arabes,  après  un  ou  deux  siècles,  recon- 
nurent leur  ignorance  et  entreprirent  eux-mêmes  la  restauration  de  la 
science.  Ce  sont  eux  qui  nous  transmirent  soit  le  texte ,  soit  la  traduc- 
tion dans  leur  langue,  des  manuscrits  qui  avaient  échappé  à  leur  fu- 
reur fanatique.  Mais  c'est  là  à  peu  près  la  seule  obligation  que  nous 
leur  devons;  car  la  géométrie,  entre  leurs  mainj,  à  l'exception  toute- 
fois du  calcul  des  triangles  sphériques,  resta  stationnaire ,  leurs  travaux 
se  bornant  à  admirer  et  commenter  les  ouvrages  grecs,  comme  s'ils 
marquaient  le  terme  le  plus  élevé  et  le  plus  sublime  de  la  science.  » 

Sans  nous  arrêter  ici  à  signaler  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle 
M.  Cbaslcs  admet  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  événement 
qui  n'est  rien  moins  que  prouvé ,  nous  ferons  remarquer  que  plus  tard 
le  savant  auteur,  ayant  étudié  davantage  son  sujet,  a  traité,  dans  une 
longue  note  qui  a  presque  cent  pages,  l'histoire  des  mathématiques 
chez  les  Orientaux  et  chez  les  Européens  au  moyen  âge.  Cette  note 
renferme  des  faits  curieux,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle 
prouve  que  l'auteur  a  changé  de  manière  de  voir,  pendant  l'impression 
de  son  ouvrage ,  sur  l'importance  des  recherches  géométriques  qui  ont 
été  effectuées  dans  l'intervalle  compris  entre  sa  première  et  sa  seconde 
époque.  Quelque  intéressantes  que  soient  ces  recherches,  de  tels  chan- 
gements dérangent  toujours  la  symétrie  dun  ouvrage  et  nuisent  à  son 
succès.  Dans  la  note  en  question ,  M.  Chasles  a  discuté  longuement 
l'origine  de  notre  système  de  numération.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point;  mais  ici  nous  nous  bornerons  à  remarquer  que  plu- 
sieurs auteurs  ne  sont  cités  que  dans  les  notes  à  la  fin  du  volume, 
de  manière  que  souvent  les  assertions  de  M.  Chasles  sont  combattues 
plus  loin  par  lui-même.  Une  telle  manière  d'écrire  rend  fort  difficile  la 
lecture  de  cet  ouvrage ,  car  on  ne  sait  jamais  à  quel  endroit  on  doit 
chercher  un  fait  donné,  ni  quel  est  le  dernier  mot  de  l'auteur.  La  table, 
qui  ne  contient  que  des  noms  propres ,  est  loin  de  remédier  à  cet  in- 
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convénient ,  car  elle  n'est  pas  complète  et  renferme  plusieurs  inexac- 
titudes1. 

Nous  ferons  encore  une  autre  observation  dans  ce  premier  article , 
qui  n  est  destiné  qu'aux  généralités.  Dans  l'histoire  de  la  géométrie,  les 
travaux  de  M.  Chasles  devront  nécessairement  occuper  une  place  dis- 
tinguée, mais  il  aurait  peut-être  mieux  valu  que  ce  savant  géomètre 
laissât  à  d'autres  le  soin  de  faire  valoir  ses  travaux.  Le  lecteur  ne  peut 
manquer  d'être  frappé  de  la  fréquente  intervention  de  la  personne  de 
Tauteur  dans  cette  Histoire.  D'abord  le  tiers  au  moins  de  ce  gros 
volume  est  exclusivement  consacré  aux  recherches  géométriques  de 
M.  Chasles  ;  mais  en  ne  considérant  que  la  partie  destinée  à  tracer  la 
marche  de  la  science,  on  trouve,  presqu'à  chaque  page ,  un  théorème  ou 
un  corollaire  de  l'auteur,  mêlé  aux  recherches  des  géomètres  qui  ne  sont 
plus.  11  en  résulte  une  confusion  que  M.  Chasles  aurait  pu  éviter  s'il 
s'était  appliqué  à  lui-même  le  paragraphe  suivant  qui  se  trouve  à  la  fin 
de  la  seconde  éppqup  : 

«  Si  nous  écrivions  (dit-il)  une  histoire  de  la  géométrie,  et  non  point 
seulement  un  aperçu  de  la  formation  successive  de  ses  méthodes  et 
principalement  de  celles  qui  se  rapportent  à  la  géométrie  moderne, 
nous  aurions  à  citer,  pour  remplir  le  cadre  de  cette  seconde  époque, 
les  travaux  de  plusieurs  autres  géomètres  qui  cultivèrent  aussi  avec  suc- 
cès la  pure  géométrie  des  anciens  et  la  nouvelle  doctrine  des  indivi- 
sibles ,  et  qui  contribuèrent  aux  progrès  considérables  que  la  science 
fit  alors.  A  leur  tête  se  présenteraient  les  deux  célèbres  disciples  de 
Galilée,  Torricelli  et  Viviani,  dont  nous  aimerions  surtout  à  retracer 
les  belles  et  importantes  recherches,  puis  Léotaud,  La  Loubère,  Gré- 
gory,  Etienne  de  Angelis,  Michel  Ange  Ricci,  Mercator,  Schooten,  Ceva, 
Huygens,  Sluze,  Wren,  Nicolas  Lorenzini,  Guido  Grandi,  etc.  » 

Nous  concevons  toute  la  peine  que  M.  Chasles  a  dû  éprouver  pour 
s'arracher  à  Huygens  et  h  Torricelli;  mais  malgré  ce  titre  d'Aperçu,  il 
nous  semble  que  dans  un  livre  où  l'on  parle  si  longuement  du  système 

1  Pour  donner  un  exemple  de  ces  inexactitudes ,  nous  nous  bornerons  au  nom 
Paccioli  (que  M.  Chasles  écrit  toujours  avec  deux  c,  mais  qui  ne  doit  en  con- 
tenir qu'un  seul)  qui  est  suivi,  dans  la  table,  de  l'indication  des  pages  où  cet  au- 
teur est  cité.  Or,  parmi  les  pages  indiquées ,  il  y  en  a  une  (447)  »  où  Pacioli  n'est 
nullement  mentionné  ;  mais  en  revanche,  il  en  manque  cinq  (443»  448,  4qi, 
5i5,  54o)  qui  auraient  dû  figurer  dans  cette  table  :  ce  sont  des  minuties,  si  Ion 
veut ,  mais  une  table  n'est  bonne  à  quelque  chose  que  lorsqu'elle  est  exacte.  Les 
inadvertances  de  plusieurs  genres  ne  sont  pas  rares  dans  l'ouvrage  de  M.  Chasles, 
et  il  serait  facile  a  en  signaler  un  grand  nombre  :  nous  sommes  convaincu  que  le 
savant  auteur  s'appliquera  à  les  corriger  dans  une  seconde  édition. 
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décimal  (qui  assurément  n'est  pas  une  méthode  de  géométrie),  l'auteur 
aurait  dû  s'effacer  un  peu  pour  pouvoir  faire  les  honneurs  de  son 
histoire  à  ces  illustres  géomètres.  Cela  était  d'autant  plus  nécessaire 
que  M.  Chasles  ayant  déclaré  qu'il  ne  pourrait  pas  rendre  compte  des 
ouvrages  écrits  en  langue  allemande ,  non  -  seulement  il  lui  a  été  im- 
possible de  faire  connaître  complètement  les  progrès  de  la  géométrie 
pure,  qui  est  cultivée  avec  tant  de  succès  au  delà  du  Rhin  par 
MM.  Steiner,  Plucker,  Môbius ,  etc. ,  mais  il  s'est  exposé ,  en  parlant 
si  souvent  de  lui-même ,  à  donner  quelquefois  comme  nouveaux  des 
résultats  déjà  connus  au  delà  du  Rhin. 

Nous  nous  arrêterons  ici,  en  réservant  les  développements  pour  un 
autre  article,  où  nous  discuterons  les  opinions  de  l'auteur  sur  les  points 
les  plus  importants.  Les  remarques  que  nous  venons  de  faire ,  l'examen 
auquel  nous  nous  livrerons  dans  la  suite,  prouveront,  nous  en  avons 
l'espoir,  que  l'ouvrage  de  M.  Chasles ,  qui  contient  tant  de  recherches 
intéressantes,  a  besoin  d'être  refondu  et  perfectionné  dans  une  seconde 
édition ,  afin  de  soutenir  la  réputation  de  ce  savant  géomètre. 

G.  UBRI. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  eu 
lieu  le  a  août ,  sous  la  présidence  de  M.  Letronne.  Après  un  rapport  de  M.  le  comte 
Alexandre  de  Laborde  sur  les  mémoires  envoyés  au  concours  relatif  aux  antiquités 
nationales ,  M.  Daunou ,  secrétaire  perpétuel ,  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  M.  Vanderbourg  et  une  autre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Van-Praet ,  et 
M.  Magnin ,  un  mémoire  sur  les  préliminaires  d'une  représentation  dramatique  chez 
les  anciens.  L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Jomard  sur  la  géographie  ancienne  de  l'Arabie. 

64 
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L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  de  prix,  Y  Examen  critique  des  historiens 
anciens  de  la  vie  et  du  règne  d'Auguste.  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Emile  Egger ,  de 
Paris ,  docteur  es  lettres  ,  agrégé  pour  les  classes  supérieures  des  lettres,  professeur 
au  collège  royal  de  Charlemagne. 

Le  prix  de  numismatique,  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche,  a  été  réservé,  mais 
avec  mention  honorable  du  Catalogue  raisonné  des  monnaies  nationales  de  France , 
par  M.  Guillaume  Combrouse;  Paris,  1839;  in-4\ 

L' Académie  n'ayant  pu  adjuger,  en  1839,  les  prix  d'histoire  de  France  fondés 
par  le  baron  Gobert ,  leur  valeur  accroîtra  au  capital  dé  la  fondation ,  en  augmentant 
le  revenu  annuel ,  et  par  conséquent  les  prix  à  décerner  ultérieurement. 

Les  trois  médailles  d'or  de  5 00  francs  dont  l'Académie  dispose  chaque  année  en 
faveur  des  trois  auteurs  qui  lui  ont  envoyé  les  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités 
nationales,  ont  été  adjugées,  pour  1839,  dans  l'ordre  suivant  :  La  première  à 
M.  Yanosky ,  pour  son  Histoire  des  milices  bourgeoises  en  France ,  depuis  le  xii*  siècle 
jusqu'au  xv-:  la  seconde  à  MM.  Ernest  Breton  et  Achille  de  Jouflroy,  auteurs  d'une 
Introduction  à  l'histoire  de  France.  La  troisième  a  été  partagée  ex  œquo  entre  M.  Dus- 
sieuxet  M.  Paillard  de  Saint- Aîglan ,  auteurs  de  deux  ouvrages,  l'un,  imprimé,  sous 
le  titre  d'Essai  historique  sur  les  invasions  des  Hongrois  en  Europe  et  spécialement 
en  France  ;  l'autre ,  manuscrit ,  sur  les  Invasions  des  Normands  le  long  de  la  Loire  et 
au  Midi  de  ce  fleuve.  Une  mention  très-honorable  a  été  décernée  à  M.  Jubin  al,  éditeur 
des  Œuvres  de  Rutebeuf. 

Prix  proposés  pour  i84o  et  i84i-  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  jusqu'au 
1er  avril  18/40,  le  concours  ouvert  sur  cette  question  :  «Déterminer  quels  sont  les 
rapports  des  poids,  des  mesures,  tant  de  longueur  que  de  capacité,  et  des  monnaies 
qui  étaient  en  usage  en  France  sous  les  rois  des  deux  premières  races,  avec  les 
poids,  les  mesures  et  les  monnaies  du  système  décimal.  »' 

L'Académie  rappelle  aussi  que  le  prix  proposé  l'année  dernière  pour  être  décerné 
en  i8âo,  a  pour  sujet  :  «L'Histoire  des  mathématiques,  de  l'astronomie  et  de  la 
géographie ,  dans  1  école  d'Alexandrie.  » 

Pour  sujet  du  prix  de  i8âi ,  l'Académie  propose  de  «rechercher  l'origine,  les 
émigrations  et  la  succession  des  peuples  qui  ont  habité  au  nord  de  la  mer  Noire  et  de 
la  mer  Caspienne,  depuis  le  m*  siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'à  la  (in  du  xie;  déter- 
miner, le  plus  précisément  qu'il  sera  possible,  l'étendue  des  contrées  que  chacun  d'eux 
a  occupées  à  différentes  époques  ;  examiner  s'ils  peuvent  se  rattacher  en  tout  ou  en 
partie  a  quelques-unes  des  nations  actuellement  existantes  ;  fixer  la  série  chronolo- 
gique des  diverses  invasions  que  ces  nations  ont  faites  en  Europe.  »  Le  prix  sera , 
comme  le  précédent,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ces  trois  concours  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin , 
et  parvenir,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  1"  avril  de  l'année  où 
le  prix  doit  être  décerné. 

Le  prix  annuel  pour  lequel  M.  Allier  de  Hauteroche  a  fondé  une  rente  de  4oo  fr. , 
sera  décerné,  en  1839,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  qui  aura  été  publié 
en  1839  et  déposé  an  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1*  avril  18A0. 

Trois  médailles  seront  décernées,  en  i84o ,  aux  meilleurs  mémoires  sur  les  anti- 
quités de  la  France ,  déposés  avant  le  î"  juin. 

Les  prix  d'histoire,  fondés  par  M.  le  baron  Gobert ,  seront  décernés ,  en  i8io,  aux 
meilleurs  ouvrages  publiés  en  français  ou  en  latin,  depuis  le  iw  janvier  1839, 
jusqu'au  1*  avril  18À0,  et  déposés  au  secrétariat  avant  ce  dernier  terme.  (Pour  les 
conditions  de  ce  concours,  voir  notre  cahier  d'août  i838,  p.  517.) 
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L'Académie  a  fait  connaître  publiquement  les  noms  des  huit  élèves  de  l'Ecole  des 
Chartes  qui  ont  obtenu  le  titre  d'archiviste-paléographe  en  1 83g.  Ce  sont  MM.  Géraud , 
Marchegoy , Guessard  ,  Clairfond,  de  Certain,  de  Fréville,  Eisenbach,  Vallet. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  perdu ,  le  29  juillet,  un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses 
plus  illustres  membres ,  M.  de  Prony .  M.  Gaspafd-Clair-François-Marie  Riche ,  baron 
de  Prony ,  était  né  à  Chamelet  (Rhône),  le  22  juillet  1755.  Entrée  l'école  des  ponts 
et  chaussées  en  1 776  ,  il  fut  bientôt  distingué  par  le  célèbre  Péronnet,  alors  chef  de 
cette  école,  et  contribua  sous  ses  ordres  à  la  restauration  du  port  de  Dunkerque, 
en  1785, et, l'année  suivante,  à  la  construction  du  pont  Louis  XVI.  U  était  ingé- 
nieur en  chef  à  la  résidence  de  Perpignan,  lorsque  l'Assemblée  constituante,  qui 
venait  de  décréter  l'établissement  du  cadastre,  le  chargea  de  cette  grande  opération 
et  de  beaucoup  d'autres  travaux  importants.  M.  de  Prony  parvint  à  faire,  en  moins 
de  deux  ans ,  des  Tables  trigonométriques  adaptées  aux  besoins  de  l'astronomie  et 
de  la  géodésie,  collection  immense ,  conservée  à  l'Observatoire,  en  17  volumes  in- 
folio. Les  travaux  de  ce  savant  distingué  et  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés 
depuis  1 787 ,  ont  puissamment  contribué  aux  progrès  des  arts  mécaniques  et  par- 
ticulièrement de  l'hydraulique.  M.  de  Prony  était  directeur  de  l'École  des  ponts  et 
chaussées  depuis  1798,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  depuis  la  création  de  l'Institut,  et  du  Bureau  des  longitudes 
depuis  1817.  Il  avait  été  nommé  pair  de  France  en  i835.  M.  Arago,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  a  prononcé  sur  sa  tombe  un  discours  que 
nous  reproduirons  lorsqu'il  aura  pu  nous  être  communiqué. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Les  d'Urfé,  souvenirs  historiques  et  littéraires  du  Forez  au  xvi*  et  au  xvii*  siècle; 
avec  fac-similé  ;  par  Auguste  Bernard,  de  Montbrison.  Paris  ;  imprimé  par  autorisa- 
tion du  Roi  à  l'Imprimerie  royale  ;  1839.  Cet  ouvrage,  fruit  de  longues  et  laborieuses 
recherches,  contient,  i°  une  généalogie  delà  maison  d'Urfé,  écrite  par  Jean-Marie 


récit  des  événements  qui  eurent  lieu  dans  le  Forez  du  temps  de  la  Ligue ,  et  auxquels 
le*  d'Urfé  participèrent  ;  —  4°  des  lettres  écrites  par  les  d'Urfé ,  depuis  1 589  jusqu'en 
1595,  publiées  d'après  les  originaux  conservas  aux  archives  de  la  ville  de  Lyon  ; 
5°  une  description  du  pays  du  Forez,  composée  par  Anne  d'Urfé  vers  l'an  1606,  et 
imprimée  ici  pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit  autographe  conservé  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi  (n°  i83,  supplément  français).  Une  table  des  noms  de  lieux  et  de 
personnes  termine  le  volume  ,  qui  est  accompagné  d'un  fac-similé  de  1  écriture  des 
principaux  membres  de  la  famille  d'Urfé.  Dans  ce  travail  recommandable ,  M.  Ber- 
nard a  fait  un  excellent  usage  de  matériaux  historiques ,  recueillis  avec  persévérance , 
et,  sans  sortir  de  la  spécialité  de  son  titre,  il  a  fait  connaître  et  présenté  avec  intérêt 

64. 
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des  faits  curieux ,  soit  pour  l'histoire  de  nos  troubles  civils  et  religieux  au  xvi*  siècle , 
soit  pour  notre  histoire  littéraire.  Nous  citerons  particulièrement  la  notice  biogra- 
phique sur  Honoré  d'Urfé  et  le  récit  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  le  Forez 
du  temps  de  la  Ligue.  Ce  dernier  morceau  peut  être  considéré  comme  la  partie  la 
plus  importante  de  cette  utile  publication. 

Choix  de  contes  et  nouvelles,  traduits  du  chinois ,  par  Théodore  Pavie.  Imprimerie 
de  Victor  Pavie,  à  Angers;  librairie  de  Benjamin  Duprat,  à  Paris;  1839;  in-8*  de 
iv-298  pages.  Ce  recueil  contient  sept  contes  ou. nouvelles.  Les  Pivoines,  placées  en 
tête  du  volume ,  appartiennent  à  la  collection  intitulée  Kin-Kon-Ky-Kwan  (  faits  re- 
marquables anciens  et  modernes),  ainsi  que  trois  autres  nouvelles  :  les  renards  fées, 
le  poète  LyTaî-Pe  et  le  luth  brisé.  Du  roman  bouddhique  Sy-Yeou-Ky  (  voyage  dans 
l'ouest,  c  est-à-dire  dans  l'Inde),  le  traducteur  a  tiré  deux  épisodes  :  le  Bonze  sauvé 
des  eaux  et  le  roi  des  dragons.  Enfin  le  Lion  de  pierre,  qui  complète  le  volume,  est 
une  cause  célèbre  empruntée  au  Long-Tou-Kong-Ngan ,  recueil  des  plus  fameux 
jugements  de  Pao-Chy ,  volume  rare ,  imprimé  à  Canton ,  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur actuel  Tao-Kwang ,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Stanislas  Julien , 
auquel  M.  Théodore  Pavie  a  dédié  ce  volume  de  traductions. 

Rapports  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  sur  les  anciens  monuments 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  la  France  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques 
de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  par  M.  Francisque  Michel.  Paris,  Imprimerie  royale, 
i838  (1839);  in-4°  de  280  pages.  M.  Francisque  Michel  avait  été  chargé  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  en  i833  et  i836 ,  d'explorer  les  principales  bi- 
bliothèques et  les  archives  d'Angleterre  et  d'Ecosse ,  afin  d'y  rechercher  tout  ce  qui 
semblerait  important  pour  l'histoire  et  l'ancienne  littérature  de  la  France.  Les  rap- 
ports qu'il  vient  de  publier  ont  pour  but  de  rendre  compte  au  ministre  des  résul- 
tats de  cette  mission.  On  trouve  dans  ces  rapports  des  renseignements  importants 
et  la  description  de  quarante- trois  manuscrits,  dont  la  plupart  appartiennent  au 
musée  britannique  et  aux  bibliothèques  de  Cambridge,  de  Durham,  de  Lincoln  et 
d'Edimbourg. 

Description  des  pays  de  Magreb,  texte  arabe  d'Abou'lféda,  accompagné  d'une 
traduction  française  et  de  notes,  par  Ch.  Solvet,  substitut  du  procureur  général  à 
Alger.  Alger;  imprimé  par  autorisation  de  M.  le  ministre  de  la  guerre  à  l'impri- 
merie du  Gouvernement;  1839;  in-8*  de  m  et  190  pages.  Cette  traduction  est 
accompagnée  de  notes  et  suivie  d'une  table  des  noms  géographiques  cités  dans  la 
description  du  Magreb. 

Catalogue  général  des  livres  composant  les  bibliothèques  du  département  de  la  marine 
et  des  colonies.  Tom.  II;  sciences  et  arts  en  général  (nM  35o5  à  101 3a)  ;  Paris,  Impri- 
merie royale,  1839;  in-8°  de  xxvni-868  pages. 

Nous  avons  annoncé  (V.  Journal  des  Savants,  octobre  i838,  p.  646)  le  premier 
volume  de  ce  catalogue  qui  s'applique ,  par  une  disposition  ingénieuse,  à  toutes  les 
bibliothèques  du  département  de  la  marine.  Le  tome  II,  qui  vient  de  paraître,  est 
consacré  aux  sciences  et  arts  comprenant  les  subdivisions  suivantes  :  Sciences  phi- 
losophiques et  morales  ;  sciences  politiques  et  économiques  ;  sciences  physiques  et 
naturelles;  sciences  médicales;  sciences  mathématiques;  arts  en  général;  gymnas- 
tique et  jeux. 

Rapport  adressée  Son  Excellence  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  sur 
des  modifications  à  apporter  aux  règlements  sanitaires,  par  M.  de  Ségur  Dupeyron  , 
secrétaire  du  conseil  supérieur  de  santé,  etc.  Paris,  Imprimerie  royale ,  1839  ;  in-8' 
de  147  pages. 
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Histoire  du  Droit français ,  par  M.  F.  Laferrière,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Rennes,  avocat  à  la  Cour  royale.  Imprimerie  de  Crété,  à  Corbeil;  librairie  de 
Joubert,  à  Paris,  i838;  a  volumes  in-8°  de  xn,  563  et  583  pages.  Cet  ouvrage  est 
précédé  d'une  courte  introduction  où  Fauteur  s'attache  à  expliquer  sous  quel  point 
de  vue  il  a  considéré  l'histoire  du  droit  français.  Le  but  qu'il  s'est  proposé  a  été 
de  manifester  par  l'histoire  le  rapport  essentiel  et  philosophique  du  droit  romain 
avec  le  christianisme,  et  leur  association  dans  le  monde  comme  principes  civilisa- 
teurs ;  de  considérer  le  droit  romain  dans  ses  luttes  et  ses  combinaisons  avec  les 
divers  autres  éléments  de  la  société  pour  la  formation  et  le  développement  du  droit 
français  ;  de  suivre  dans  sa  marche  et  ses  transformations  la  pensée  civilisatrice  qui , 
des  capitulaires ,  a  conduit  nos  lois  civiles ,  à  travers  les  révolutions  de  la  féodalité 
et  de  la  monarchie  française,  jusqu'au  code  du  dix-neuvième  siècle.  Le  travail  re- 
commandante de  M.  Laferrière  est  divisé  en  sept  livres.  Les  six  premiers ,  qui  sont 
compris  dans  le  premier  volume,  traitent  du  droit  civil  de  Rome,  du  droit  romain  , 
du  droit  coutumier,  du  droit  canonique,  des  ordonnances ,  de  l'ordre  progressif  et 
de  la  classification  des  écoles  scientifiques  du  droit  romain  et  du  droit  français 
jusqu'en  1789.  Le  livre  septième  qui  est,  de  beaucoup,  le  plus  étendu,  occupe  tout 
le  second  volume.  Sous  le  titre  de  :  Epoque  révolutionnaire  et  codification,  cette  der- 
nière partie  de  l'ouvrage  est  partagée  en  quatre  périodes  :  assemblée  constituante, 
assemblée  législative  et  convention  ;  directoire,  conseil  des  cinq-cents  et  des  anciens  ; 
consulat. 

Nouvelle  collection  des  mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  France  depuis  le  xm*  siècle 
jusqu'à  la  un  du  xvm°,  précédés  de  notices  pour  caractériser  chaque  auteur  des  mé- 
moires et  son  époque,  suivis  de  l'analyse  des  documents  historiques  qui  s'y  rappor- 
tent ,  par  MM.  Michaud ,  de  l'Académie  française ,  et  Poujoulat.  Paris ,  imprimerie 
de  F.  Didot.  Chez  l'éditeur,  rue  des  Petits-Augustins ,  n°  2 4.  Cette  collection,  dont  la 
66*  et  dernière  livraison  vient  de  paraître,  forme  3a  volumes  grand  in-8°  à  deux 
colonnes,  du  prix  de  4oo  francs.  On  y  trouve  à  peu  près  tous  les  documents  histo- 
riques qui  composent  les  collections  de  MM.  Petitot  et  Montmerqué,  et,  de  plus, 
des  mémoires  qui  n'y  avaient  pas  été  compris.  Quelques-uns  des  textes  publiés  par 
MM.  Michaud  et  Poujoulat  sont  plus  complets  et  plus  corrects  que  ceux  dont  leurs 
devanciers  ont  fait  usage.  Nous  pouvons  citer  entre  autres  le  journal  de  l'Es  toile  et 
les  Mémoires  de  Retz,  qui  contiennent  plusieurs  passages  inédits.  Malheureuse- 
ment il  s'en  faut  bien  qu'un  soin  égal  ait  été  apporté  dans  toutes  les  parties  de 
cette  ;vas  te  collection.  Les  analyses  de  documents ,  conçues  dans  un  but  utile,  ne 
nous  ont  pas  paru,  en  général,  d'une  exactitude  suffisante,  non  plus  que  les  traduc- 
tions dont  les  éditeurs  ont  cru  devoir  accompagner  les  textes  les  plus  anciens.  Enfin 
on  doit  regretter  l'absence  d'une  table  générale  des  matières,  indispensable  pour  fa- 
ciliter l'usage  d'un  recueil  de  cette  étendue  et  de  cette  importance. 

Description  de  ÏAsie  Mineure  faite  par  ordre  du  gouvernement  français,  de  i833 
à  1837,  et  publiée  par  le  ministère  de  l'instruction  publique.  Première  partie  :  beaux- 
arts  ,  monuments  historiques ,  plans  et  topographie  des  cités  antiques ,  par  Charles 
Texier.  Ouvrage  dédié  au  Roi.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot,  1839; 
tome  Itr,  in-folio,  livraison  1,  contenant  6  planches  et  un  Avertissement  de  vin 

Eages  où  l'auteur  rappelle  d'une  manière  générale  les  titres  qui  recommandent  l'Asie 
lineure  à  l'attention  des  archéologues ,  et  énumère  les  principaux  souvenirs  que 
l'antiquité  a  laissés  dans  chacune  des  provinces  de  cette  intéressante  contrée. 

Paléographie  des  classiques  latins  d'après  les  plus  beaux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris.  Recueil  de  fac-similé  fidèlement;  exécutes  sur  les  originaux 
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et  accompagnés  de  notices  historiques  et  descriptives ,  par  A.  Charapollion ,  avec  une 
introduction  par  Ghampollion  Figeac.  Paris ,  imprimerie  et  librairie  de  Panckoucke, 
1839  ;  in-4°.  Quelques  livraisons  sont  en  vente. 

Paléographie  universelle,  collection  de  fac-similé  d'écritures  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  temps ,  tirés  des  plus  authentiques  documents  de  l'art  graphique ,  cartes 
et  manuscrits  existants  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  de  France,  d'Italie, 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  ;  publiés  d'après  les  modèles  écrits ,  dessinés  et  peints 
sur  les  lieux  mêmes ,  par  Sylvestre ,  et  accompagnés  d'explications  historiques  et  des- 
criptives ,  par  MM.  Champollion  Figeac  et  Aimé  Champollion  fils.  Paris ,  chez  Fau- 
teur, place  Bellechasse,  n*  i5,  et  chezTreuttel  et  WurU;  1839;  in-folio.  L'ouvrage 
aura  5o  livraisons  du  prix  de  3o  francs  chacune.  Les  livraisons  1,  a,  3,  sont  pu- 
bliées. 

Histoire  de  la  littérature  de  T Europe  pendant  les  xv*,  xvi*  et  xvii*  siècles  ;  traduite 
de  l'Anglais  de  Henri  Hallam ,  par  Alphonse  Borghers.  Paris ,  imprimerie  de  Crape- 
let «librairies  de  Baudry  et Ladrange ,  i83g ;  tomes  I  et  II,  in-8*. 

Etablissements  et  coutumes,  assises  et  arrêts  de  l'Échiquier  de  Normandie  au  xm*  siè- 
cle (1207  a  12^5),  d'après  le  manuscrit  français  F-a  de  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève; par  M.  A.  J.  Marnier.  Paris,  imprimerie  de  Stahl,  librairie  de  Techener; 
in-8°. 

Relation  d'une  excursion  monumentale  en  Sicile  et  en  Calabre,  par  M.  Gally- 
Knight,  précédée  d'un  essai  historique  sur  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Nor- 
mands ;  traduction  communiquée  à  la  Société  française  pour  la  conservation  des  mo- 
numents, par  M.  de  Caumont.  Caen,  imprimerie  et  librairie  d'Hardel,  1839;  in-8°. 

Voyage  métallurgique  en  Angleterre ,  ou  recueil  de  mémoires  sur  le  gisement ,  l'ex- 
ploitation et  le  traitement  des  minerais  de  fer,  étain,  plomb,  cuivre  et  zinc  dans  la 
Grande-Bretagne  ;  par  MM.  Dufrenoy,  Elie  de  Beaumont,  Coste  et  Perdonnet  Se- 
conde édition ,  corrigée  et  considérablement  augmentée. Tome II;  Paris,  imprimerie 
et  librairie  de  Bachelier,  1839;  in-8°,  avec  un  adas  de  19  planches. 

De  l'éducation  morale  et  religieuse  des  enfants  ;  traduction  du  traité  De  parvulis  ad 
Christum  ducendis,  de  Gerson ,  précédée  d'une  vie  de  Gerson ,  et  suivie  de  sentences 
extraites  de  ses  ouvrages.  Publié  par  Armand  Hennequin;  imprimerie  d'Adam,  à 
Douai,  i838;  in-8°de  108  pages. 

Manuel  pour  les  écoles  primaires  communales  de  jeunes  filles ,  par  MIU  Sauvan , 
inspectrice  des  écoles  primaires  communales  mutuelles  et  simultanées  de  jeunes 
filles  et  des  classes  d'adultes-femmes  de  la  ville  de  Paris ,  etc.  Paris,  1839 ;  imprime- 
rie de  Fain  et  Thunot,  librairie  de  L.  Colas  ;  1  vol.  in- 12  de  4o3  pages.  M"*  Sauvan 
a  déjà  publié,  en  i83a,  chez  les  libraires  F.  G.  Levrault  et  Jules  Renouard,  un  Cours 
normal  des  institutrices  primaires,  ouvrage  de  fort  bon  sens  et  de  fort  bon  style ,  auquel 
l'Académie  française  a  décerné  un  de  ses  prix  Monthyon.  Le  Manuel  que  nous  an- 
nonçons offre ,  avec  des  détails  plus  techniques  sur  la  tenue  des  écoles ,  la  même  ex- 
périence des  enfants  et  de  ceux  qui  les  dirigent,  la  même  sagacité  dans  les  conseils , 
la  même  précision,  la  même  élégance  dans  le  langage.  Son  succès  doit  s'étendre 
hors  des  établissements  modestes  pour  lesquels  il  a  été  composé  ;  il  se  fera  lire 
avec  fruit  et  intérêt  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  des  progrès  de  l'éducation 
publique. 

ITALIE. 

Le  relazioni Rapports  des  ambassadeurs  vénitiens  au  sénat,  depuis 


AOUT  1839.  511 

l'an  1296  jusqu'en  1796,  formant  un  corps  très-important  d'histoire  universelle 
moderne;  recueillis,  annotés  et  publiés  aux  frais  d'une  société,  par  E.  Alberi. 
Florence ,  1 839  ;  in-8°.  Cette  collection  formera  9  yolumes. 

Museo  numismatico Musée  numismatique  de  Lavi ,  appartenant  à  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  de  Turin.  Turin,  1839;  in-â°,  avec  planches.  Première 
partie. 

Storia Histoire  de  la  république  de  Gênes  depuis  son  origine  jusqu'en 

181  A,  par  C.  Varese.  Gênes,  i83g;in-8°.  Tomes  VII  et  VIII  (dernier). 

Memorie Mémoires  de  mathématiques  et  de  physique  de  la  société  italienne 

des  sciences  de  Modène.  Tome  XXI  et  dernier,  en  deux  parties. 

ALLEMAGNE. 

Geschichte  der  franzsesischen  Gerichts  Verfassung.  —  Histoire  de  l'organisation  ju- 
diciaire en  France,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours,  par  le 
professeur  J.-P.  Brewer.  Dusseldorf,  i837-3q;  3  vol.  in-8°.  Dans  le  premier  volume 
fauteur  passe  en  revue  les  codes  et  la  procédure  d'autrefois  ;  dans  le  second  il  s'oc- 
cupe des  parlements,  particulièrement  de  celui  de  Paris,  du  Ghâtelet  et  des  tribu- 
naux d'exception  qui  existaient  sous  l'ancien  régime;  le  troisième  volume,  peu 
étendu,  ne  contient  que  des  suppléments  et  les  tables  des  matières. 

Allgemeine  Laender  und  Vœlkerkunde.  —  Connaissance  générale  des  pays  et  des 
peuples,  livre  d'instruction  pour  tous  les  étals ,  par  le  docteur  11.  Berghaus ,  tom.  III, 
otuttgard,  i838.  Ce  volume  comprend  la  géographie  végétale  et  animale;  dans  la 
première  l'auteur  a  fait  l'histoire  de  la  culture  des  denrées  coloniales,  ainsi  que 
celle  des  céréales  et  de  plusieurs  légumes  potagers ,  surtout  de  la  pomme  de  terre. 

Versuck  einer  Physiologie  der  Sprache,  Essai  d'une  physiologie  de  la  langue ,  avec 
un  exposé  historique  des  idiomes  de  l'Occident,  d'après  des  principes  physiolo- 
giques, par  le  docteur  K.  M.  Rapp,  vol.  II,  comprenant  les  langues  du  moyen  âge. 
otuttgard  et  Tubingue,  1839.  Après  un  aperçu  général  sur  les  langues  du  moyen 
âge,  fauteur  s'occupe,  1*  du  grec  ou  byzantin;  20  des  langues  romanes,  et  3e  des 
langues  gothiques,  comparant ,  sous  ce  nom ,  l'islandais ,  l'anglo-saxon ,  le  frison ,  le 
saxon  et  le  sou  a  bois. 

Die  eng lise hen  Universitœten.  Les  universités  anglaises,  prolégomènes  d'une  his 
toire  littéraire  d'Angleterre,  par  le  professeur  V.  A.  Huber.  Cassel,  1839  ;  *om-  I* 

Schriften  der  Gesellschaft ,  etc....  Mémoires  de  la  société  d'histoire  naturelle  de 
Marbourg,  vol.  4,  aussi  sous  le  titre  cY Essai  d'une  esquisse  de  la  végétation  de  la  Hesse 
électorale,  pour  servir  d'introduction  à  la  Flore  de  ce  pays;  par  le  professeur  G.  W. 

F.  Wenderolh.  Cassel,  1839;  in-8°  avec  3  planches. 

Fragmenta  comicorum  grœcorum  collegit  et  disposuit  A.  Meineke.  Volumen  pri- 
mum  criticam  comicorum  graxorum  contineus.  Berlin,  1839;  in-8°. 

Platenis  Parmenides,  cum  quatuor  libris  prolegomenorum  et  commentario  per- 
petuo  ;  accedunt  Procli  in  Parmenidem  commentarii,  nunc  emendatiùs  editi,  cura 

G.  Stalbaum.  Leipzig,  1839;  in-8°. 

Histoire  de  Gillon  de  Trasignies  et  de  dame  Marie  sa  femme.  Altfranzaesischer.  . . . 
Roman  de  chevalerie ,  en  français ,  publié  d'après  un  manuscrit  d'Iéna ,  par  0.  L> 

B.  Wolf.  Leipzig,  1839;  in-8°. 

Analyse  descriptive,  historique  et  raisonnée  des  monuments  de  l'antiquité,  des 
édifices  les  plus  remarquables  et  des  constructions  hydrotechniques  de  l'Italie  ;  par 

C.  F.  Wiebeking.  Munich,  1 838;  a  vol.  in-4°  et  deux  atlas  in-fol. 
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Y-Kzng,  antiquissimus  Sinarum  liber,  quem,  ex  latinâ  interpretatiooe  P.  Régis 
aliorumque  è  societate  Jesu,  edidit  J.  Mohl.  Vol.  II.  Stuttgard,  1839  ;  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, dont  le  tome  Ier  a  paru  en  i834  >  se  trouve  à  Paris  ,  à  la  librairie  orientale  de 
Benjamin  Duprat. 

Âcta  Henrici  VII,  imperatoris  Romanorum ,  et  monuments  quaedam  medii  œvi 
nunc  primùm  luci  dédit  G.  Denniges.  Berolini,  i83g;  in-4\  Pars  prima. 
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Histoire  naturelle  des  mammifères,  avec  des  figures  originales, 
coloriées,  dessinées  (Faprès  des  animaux  vivants,  par  Frédéric 
Cuvier;  Paris,  de  1818  à  1837.  7°  livraisons  in-fol. 

TROISIÈME    ARTICLE. 

Je  n'ai  considéré  jusqu'ici  les  observations  de  M.  F.  Cuvier  que  sous 
un  point  de  vue  général  ;  il  me  reste  à  les  considérer  sous  un  point 
de  vue  plus  détaillé ,  plus  déterminé ,  et  qui  les  rattache  plus  aux 
espèces. 

Non-seulement  les  anciens  n  ont  connu  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces, mais  ces  espèces  mêmes  qu'ils  ont  connues,  ils  ne  les  ont 
pas  distinguées  par  des  caractères  précis.  Aussi,  rien  n'est-il  plus  diffi- 
cile, dans  la  plupart  des  cas,  que  de  prononcer,  avec  certitude,  sur  les 
animaux  dont  ils  ont  parlé. 

Et  pourtant  ce  que  je  dis  ici  s'applique  beaucoup  moins  à  la  classe 
des  mammifères  qu'à  aucune  autre.  De  tous  les  animaux ,  les  mammi- 
fères sont  ceux  que  les  anciens  ont  le  mieux  décrits,  et  dont,  relative- 
ment ,  ils  ont  connu  le  plus  grand  nombre.  M.  Cuvier,  l'illustre  frère 
de  notre  auteur,  a  prouvé ,  comme  chacun  sait ,  et  dans  un  ouvrage  à 
jamais  célèbre1,  qu'il  n'est  peut-être  pas  un  seul  grand  quadrupède  de 
l'Europe ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  que  les  anciens  n'aient  vu  2. 

1  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  :  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du 
globe.  —  *  On  ne  peut  citer  en  effet,  comme  exception  un  peu  notable ,  que  le  tapir 

65 


514         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Ils  ont  vu  les  deux  éléphants ,  celui  d'Asie  et  celui  d'Afrique  ;  les  deux 
rhinocéros ,  le  rhinocéros  unicorne  et  le  rhinocéros  bicorne1;  les  deux 
chameaux,  le  chameau  proprement  dit2  et  le  dromadaire5;  l'hip- 
popotame, la  girafe,  le  gnou  ou  niou,  ce  singulier  ruminant  à  croupe, 
à  queue ,  à  crinière  de  cheval 4.  Ils  ont  vu  des  carnassiers  de  toutes  les 
tailles ,  le  lion  ,  le  tigre,  la  panthère,  l'hyène ,  le  chacal5,  etc. 

Depuis,  le  nouveau  monde  a  donné  une  foule  d'espèces  qui  lui  sont 
propres  :  le  jaguar,  le  couguar,  le  tapir,  le  cabiai ,  le  lama ,  la  vigogne, 
les  paresseux,  les  tatous,  les  sarigues",  les  sapajous,  etc.;  la  Nouvelle- 
Hollande  a  donné  les  kanguroos ,  les  phascolomes ,  les  dasyures ,  les 
péramèles,  les  phalangers-volants,  les  omithorinques,  les  échidnés, 
etc.,  toutes  espèces  également  propres  à  ces  nouvelles  terres ,  toutes 
également  inconnues  à  l'ancien  comme  au  nouveau  monde.  Et  cepen- 
dant BufTon,  lorsqu'il  commença  sa  grande  Histoire  naturelle,  ne  croyait 
pas  que  le  nombre  des  quadrupèdes  s'élevât  à  plus  de  deux  cents. 
Il  est  vrai  que ,  pendant  son  travail ,  ce  nombre  s'accrut  beaucoup. 
BufFon  a  décrit  plus  de  quatre  cents  espèces  de  quadrupèdes;  et  le 
Règne  animal  de  M.  Cuvier  en  contient  aujourd'hui  plus  de  mille. 

De  ces  mille  à  douze  cents  espèces  de  quadrupèdes  aujourd'hui  con- 
nues ,  M.  F.  Cuvier,  pendant  les  trente  années  qu'il  a  consacrées  à  la 
direction  immédiate  de  la  ménagerie  du  Jardin  du  Roi,  en  a  vu  passer 
sous  ses  yeux  plus  de  la  moitié.  Et  ces  espèces  qu'il  a  vues,  il  les  a  vues 
vivantes  ;  il  en'  a  étudié  les  habitudes  ;  il  a  pu  quelquefois  en  comparer 
les  caractères  sur  plusieurs  individus,  dans  les  différents  âges,  sur  les 
deux  sexes.  A  la  vérité,  profitant  des  animaux  que  lui  offrait  la  ména- 
gerie ,  et  en  profitant  à  mesure  qu'elle  les  lui  offrait ,  il  n'a  pu  suivre 
l'ordre  méthodique  ;  mais  cet  inconvénient  est  bien  réparé  par  cette 
certitude  positive  des  espèces ,  à  laquelle  tout  tend  dans  son  ouvrage , 
qui  naît  de  toutes  les  conditions  réunies  que  je  viens  d'indiquer,  la  com- 
paraison immédiate  des  individus ,  celle  des  âges ,  celle  des  sexes ,  celle 
des  espèces  les  plus  rapprochées,  et  qui  fait  la  base  de  la  science. 

Dans  une  Introduction  où  le  plan  de  l'ouvrage  se  développe ,  l'auteur 
examine  la  question  profonde  de  l'influence  de  l'anatomie  sur  la  zoolo- 
gie. Selon  lui ,  tout  ce  que  la  zoologie  a  tiré  de  l'anatomie ,  elle  aurait 
pu  le  tirer  de  son  propre  fonds.  Seulement  la  marche  eût  été  inverse  : 

do  Malaca,  découvert  tout  nouvellement.  —  *  Ils  n'ont  pas  vu  les  deux  autres  espèces 
de  rhinocéros  :  celle  de  Sumatra  (à  deux  cornes) ,  et  celle  de  Java  (à  une  corne); 
et,  comme  le  dit  M.  Cuvier,  quand  même  ils  les  auraient  vues,  ils  ne  les  auraient 
probablement  pas  distinguées.  —  *  A  deux  bosses  :  de  la  Bactriane.  — 5  A  une  bosse  : 
de  l'Arabie.  — 4  Le  catobïepas  des  anciens.  —  *  Le  tkos  de»  anciens. 
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on  conclut ,  dans  la  marche  actuelle,  les  parties  externes  des  parties  in- 
ternes; on  aurait  conclu  les  parties  internes  des  parties  externes;  et 
comme,  dans  le  corps  animal,  toutes  Les  parties  sont  faites  les  unes 
pour  les  autres ,  comme  toutes  se  donnent  les  unes  les  autres,  les  carac- 
tères zoologiques  auraient  fini  par  conduire  à  la  classification  .naturelle 
tout  aussi  sûrement  que  les  caractères  anatomiques. 

On  peut  répondre  que  les  rapports  donnés  par  les  parties  internes 
sont  d'un  autre  ordre  que  les  rapports  donnés  par  les  parties  externes; 
que,  par  conséquent,  l'étude  directe  des  parties  internes  n'était  pas 
moins  nécessaire  que  l'étude  directe  des  parties  externes;  qu'en  un 
mot,  le  problème  est  complexe,  et  que,  pour  le  résoudre,  ni  lanatomie 
seule  n'aurait  suffi  sans  la  zoologie ,  ni  la  zoologie  seule  sans  lanatomie. 

Mais  on  doit  regretter,  avec  fauteur,  que  l'étude  des  parties  externes 
n'ait  pas  marché  du  même  pas  que  l'étude  des  parties  internes.  Si 
Ton  eût  moins  négligé  la  première  de  ces  deux  études ,  chaque  partie 
externe  serait  aujourd'hui  connue  avec  précision;  «chacune,  comme 
le  dit  M.  F.  Cuvier,  serait  marquée  par  un  caractère,  désignée  par  un 
nom ,  comme  le  sont  les  parties  internes ,  et  il  suffirait  de  quelques 
mots  pour  donner  une  idée  claire  de  toutes  les  combinaisons  de  formes, 
de  toutes  les  figures  sous  lesquelles  les  animaux  se  présentent  à  nous, 
avantage  que  nous  sommes  bien  loin  de  posséder.  » 

Deux  choses  manquent  donc  ici  :  et  la  détermination  même  de 
toutes  les  variétés  de  conformation  des  parties  externes,  et  jusqu'à  une 
langue  qui  fournisse  des  termes  pour  indiquer  ces  variétés;  langue  si 
admirablement  créée  par  Linnaeus  pour  la  botanique ,  et  que  la  zoolo- 
gie n'a  pas  encore. 

Or,  cette  double  lacune,  si  bien  indiquée  par  M.  F.  Cuvier,  nul 
n'aura  contribué  à  la  remplir  par  un  plus  grand  nombre  d'observations 
précises  et  détaillées.  Son  ouvrage,  le  plus  important,  comme  je  l'ai 
dit,  qui  ait  paru,  depuis  Buffon,  sur  les  quadrupèdes,  est  peut-être 
le  seul  de  cette  étendue  qui  ne  contienne  que  des  descriptions  faites 
sur  des  animaux  vivants.  Et  quoique  dans  cette  revue  rapide  de  tant 
de  faits  rassemblés  dans  ce  grand  ouvrage,  revue  dans  laquelle  je  ne 
puis  m'arrêter  que  sur  quelques  points ,  revue  qui  sera  plus  encore  phy- 
siologique que  zoologique,  Û  importe  peu,  sans  doute,  de  suivre  un 
ordre  plutôt  qu'un  autre,  je  suivrai  néanmoins,  ne  fût-ce  que  pour 
plus  de  clarté,  l'ordre  méthodique. 

Je  commence  donc  par  les  quadrumanes.  M.  F.  Cuvier  en  décrit  plus 
de  quatre-vingts  espèces.  Il  décrit  celle  de  ïorang-oatang  sur  le  jeune 
individu  dont  j'ai  parlé  dans  mon  précédent  article.  Des  singes  de  tous  les 
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genres,  de  tous  le«*sous-genres ,  des  guenons,  des  macaques,  des  cynocé- 
phales ,  etc. ,  lui  ont  offert  ce  rapport  inverse  de l'âge  et  de  l'intelligence 
dont  j'ai  déjà  parlé  aussi  dans  mon  précédent  article. 

Ainsi,  par  exemple,  Yentelle1  a,  dans  le  jeune  âge,  le  front  large, le  mu- 
seau peu  saillant,  le  crâne  élevé,  arrondi,  etc.  A  ces  traits  organiques  ré- 
pond une  intelligence  développée.  Avec  lage,  le  front  disparaît,  recule; 
le  museau  proémine;  et  le  moral  ne  change  pas  moins  que  le  physique  : 
l'apathie,  la  violence,  le  besoin  de  solitude  remplacent  la  pénétra- 
tion, la  docilité,  la  confiance.  «Ces  différences  sont  si  grandes,  dit 
M.  F.  Guvier,  que,  dans  l'habitude  où  nous  sommes  de  juger  des  ac- 
tions des  animaux  par  les  nôtres,  nous  prendrions  le  jeune  animal  pour 
un  individu  de  l'âge  où  toutes  les  qualités  morales  de  l'espèce  sont  ac- 
quises, et  Yentelle  adulte  pour  un  individu  qui  n'aurait  encore  que  ses 
forces  physiques.  Mais  la  nature,  ajoute-t-il,  n'en  agit  point  ainsi  avec 
ces  animaux,  qui  ne  doivent  point  sortir  de  la  sphère  étroite  qui  leur 
est  fixée,  et  à  qui  il  suffit,  en  quelque  sorte,  de  pouvoir  veiller  à  leur 
conservation.  Pour  cela  l'intelligence  était  nécessaire,  quand  la  force 
n'existait  pas,  et  quand  celle-ci  est  acquise,  toute  autre  puissance  perd 
de  son  utilité.  » 

Au  reste,  tous  les  singes  sont  comme  l'entelle  :  tous,  tant  qu'ils  sont 
jeunes,  nous  étonnent  par  leur  pénétration,  par  leur  ruse,  par  leur 
adresse;  tous,  à  mesure  que  leurs  forces  musculaires  se  développent, 
deviennent  grossiers  et  féroces.  Et,  comme  le  dit  encore  M.  F.  Cuvier, 
«  ce  changement  n'a  pour  cause  ni  la  gêne ,  ni  rien  de  ce  qui  se  trouve 
de  violent  dans  la  situation  de  ces  animaux  renfermés  dans  nos  ména- 
geries. Les  mêmes  observations  ont  eu  lieu  de  la  part  de  tous  ceux 
qui  ont  pu  étudier  les  singes  dans  les  contrées  où  ils  jouissent  de  plus 
de  liberté.  » 

De  tous  les  singes  de  l'ancien  continent,  les  macaques2  sont  jusqu'ici 
les  seuls  qui  se  soient  reproduits  dans  notre  ménagerie.  M.  F.  Cuvier 
a  vu  naître  un  maimon,  un  macaque  proprement  dit,  un  rhésus;  et,  ce 
qui  est  plus  curieux,  il  a  vu  naître  un  métis,  ou  mulet  de  singe.  Ce  métis 
provenait  de  l'union  croisée  de  deux  espèces  de  macaques  :  le  bonnet- 
chinois  et  le  macaque  proprement  dit. 

A  propos  des  cynocéphales,  M.  F,  fripier  indique  un  caractère  nouveau 
pour  la  circonscription  de  ce  groupe  de  quadrumanes.  Linné,  s'en  te- 
nant au  caractère  tiré  de  la  queue,  laissait  les  cynocéphales  confondus 

1  Espèce  de  guenon  du  sous-genre  des  semnopithèques ,  el  fun  des  singes  vénérés 
dans  la  religion  des  brames.  —  *  Sous-genre  de  guenon*. 
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avec  plusieurs  autres  singes.  L'angle  facial ,  employé  plus  tard ,  variant 
beaucoup  avec  l'âge ,  mêlait  encore  quelques  jeunes  cynocéphales  parmi 
les  guenons.  M.  F.  Cuvier  trouve  un  caractère  plus  sûr  dans  la  position 
des  narines ,  lesquelles  se  prolongent  jusqu'au  bout  du  museau ,  et  for- 
ment ainsi  ce  museau  de  chien,  d'où  vient  le  nom  de  cynocéphale. 

Un  des  animaux  qui  ont  le  plus  embarrassé  les  naturalistes  et  les 
commentateurs,  est  le  cynocéphale  des  anciens,  ce  singe  que  Ton  voit  re- 
présenté sur  un  si  grand  nombre  de  monuments  de  l'antique  Egypte. 
Or,  ce  singe  était  en  effet  un  véritable  cynocéphale;  et,  selon  M.  F.  Cu- 
vier, c'était  notre  babouin. 

Parmi  les  singes  du  nouveau  continent,  le  coaïta,  espèce  de  sapajou 
du  genre  des  atèles,  est  aussi  remarquable  par  son  indolence  et  parla  len- 
teur de  ses  mouvements,  que  les  autres  quadrumanes  le  sont,  en  général, 
par  leur  activité  et  leur  pétulance1.  Il  se  traîne  plutôt  qu'il  ne  marche. 
a  On  croirait,  dit  M.  F.  Cuvier,  qu'il  a  besoin  d'une  détermination  nou- 
velle pour  chacun  de  ses  mouvements.»  Le  coaïta,  comme  toutes  les 
espèces  du  genre  auquel  il  appartient,  est  essentiellement  conformé 
pour  vivre  sur  les  arbres.  Avec  ses  longues  jambes,  ses  bras  beaucoup 
plus  longs  encore,  et  sa  queue  prenante,  il  passe  d'une  branche  à  l'autre, 
Il  s'élance  d'un  arbre  à  l'autre  avec  une  adresse  extrême;  et ,  se  nourris- 
sant de  fruits,  il  ne  descend  presque  jamais  à  terçe. 

Les  sajous  forment  une  petite  famille  dont  toutes  les  espèces  sont 
encore  à  .déterminer.  Selon  Brisson,  il  y  en  aurait  trois;  il  y  en  aurait 
quatre,  selon  Linnseus;  six,  selon  Gmelin;  deux,  selon  Buffon;  selon 
M.  Cuvier,  il  n'y  en  aurait  qu'une  ;  et  selon  M.  F.  Cuvier,  on  pourrait 
en  établir,  du  moins  d'une  manière  provisoire,  jusqu'à  huit  espèces. 

M.  F.  Cuvier  a  vu  la  reproduction,  dans  notre  ménagerie,  deYouis- 
titi,  une  des  espèces  les  plus  jolies  et  k^plus  petites  des  singes  du  nou- 
veau monde;  et  du  maki  à  front  blanc,  espèce  de  ce  singulier  genre  des 
makis  qui,  comme  on  sait,  ne  se  trouve  que  dans  l'île  de  Madagascar. 

Parmi  les  animaux  carnassiers,  le  genre  feUs,  ou  chat,  est  un  de 
ceux  qui  comptent  le  plus  d'espèces.  Nous  avons  vu ,  dans  notre  précé- 
dent article ,  que  toutes  ces  espèces,  jusqu'aux  plus  terribles,  le  lion,  le 
tigre,  etc.,  sont  susceptibles  d'affection,  de  reconnaissance.  Et  il  n'en 
est  pas  de  ces  animaux  comme  des  singes;  leur  intelligence  ne  décroît 
pas  avec  l'âge.  Tout  au  contraire ,  cette  intelligence  se  développe  et 
s'étend  par  l'expérience  ;  et  la  patience  ingénieuse  de  l'homme  en  a , 

1  Je  ne  parie  pas  ici  des  loris  ou  singes  paresseux."Je  m'en  tiens  aux  seuls  animaux 
vus  et  décrits  par  M.  F.  Cuvier. 
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plus  d'une  fois,  obtenu  des  résultats  aussi  remarquables  qu'inattendus. 

Le  lion  a  produit  dans  notre  ménagerie.  Le  tigre  a  produit  à  Londres  ; 
et,  ce  qui  est  bien  plus  notable,  c'est  qu'on  y  a  vu,  dans  ces  derniers 
temps,  un  métis  né  du  mélange  de  ces  deux  espèces. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  fixer  les  limites  spécifiques  des  grands 
chats  à  pelage  tacheté.  Les  anciens,  et  particulièrement Oppien,  parlent 
de  deux  panthères.  Bufibn ,  ayant  sous  les  yeux  trois  de  ces  grands  chats 
tachetés,  donna  à  l'un  le  nom  de  panthère ,  au  second  le  nom  d'once , 
et  le  nom  de  léopard  au  troisième.  Or,  la  panthère  de  Buffon  est  le  ja~ 
guar  ;  son  once  est  la  panthère  proprement  dite,  la  grande  panthère  des 
anoiens;  et  son  léopard  est  leur  petite  panthère.  M.  Cuvier,  frère  de  notre 
auteur,  a  le  premier  débrouillé  tout  ce  chaos.  Il  a  reconnu,  dans  l'ani- 
mal nommé  panthère  par  Bufibn,  et  que  Buffon  ignorait  venir  d'Amer 
rique,  le  jaguar;  et  il  a  distingué  les  deux  panthères  des  anciens,  ou  la 
panthère  proprement  dite  et  le  léopard,  par  les  taches  du  pelage ,  les- 
quelles sont  tout  à  la  fois  plus  petites  et  plus  nombreuses  dans  le  léopard 
que  dans  la  panthère. 

Voilà  donc  un  point  éclair  ci.  Mais  la  difficulté  reparait  pour  la  plu- 
part des  autres  espèces ,  et  surtout  pour  les  plus  petites.  Le  serval  de 
Buffon  est-il  le  même  que  celui  de  M.  Cuvier  ?  Le  caracal  ou  lynx  d'A- 
frique et  celui  du  Bengale  forment-ils  deux  espèces  ?  Ne  forment-ils  que 
deux  variétés,  deux  âges  d'une  même  espèce  ,  etc.?  Je  n'en  finirais  pas  si 
je  voulais  suivre  M.  F.  Cuvier  dans  tous  ces  embarras  de  détail  d'une 
nomenclature  encore  si  obscure  et  si  mal  assise.  Une  espèce  de  chat,  qui 
se  distingue  entre-  toutes  les  autres  par  des  ongles  non-rétractiles ,  est  le 
guépard  ou  tigre-chasseur  des  Indes.  Le  guépard  de  notre  ménagerie ,  décrit 
par  M.  F.  Cuvier,  avait  une  grande  douceur;  il  avait  la  grâce,  l'adresse 
du  chat  domestique;  il  recherchu^  comme  lui,  les  caresses ,  et  faisait  en- 
tendre le  même  petit  grognement ,  lorsqu'on  le  caressait. 

Notre  ménagerie  a  souvent  eu  les  deux  hyènes ,  ïhyène  rayée  et  ïhyène 
tachetée.  M.  F,  Cuvier  a  vu  une  hyène  tachetée  qui  avait  pour  son  maître 
l'attachement  le  plus  vif;  et  il  a  vu  une  hyène  rayée ,  «  à  laquelle ,  dit-il , 
sans  la  crainte  d'effrayer  le  public,  on  aurait  pu  donner  la  même  liberté 
qu'à  un  chien.  » 

Enfin,  il  n'est  pas,  selon  lui,  jusqu'à  la  loutre  qui  ne  puisse  être 
apprivoisée.  Il  en  a  possédé  plusieurs  qu'il  était  parvenu  à  rendre  très- 
familières  ,  et  qui  ne  se  nourrissaient  que  de  pain  et  de  lait.  Aussi  ne  par- 
tage-t-il  pas  le  doute  de  Buffon  sur  ce  que  dit  Gessner,  qu'on  a  vu  des 
loutres  privées ,  qui  obéissaient  à  leur  maître ,  et  qui  venaient  lui  rap- 
porter le  poisson  qu  elles  avaient  pris. 
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Le  chien  est  la  conquête  la  plus  complète  de  l'homme  sur  la  nature. 
Cet  animal  nous  a  donné  son  espèce  entière,  et  à  ce  point  que  le 
type  de  cette  espèce  semble  avoir  disparu.  Nulle  part,  le  chien  n'a  été 
trouvé  à  l'état  de  pure  nature.  À  défaut  de  cet  état  de  pure  nature  qu'on 
ne  connaît  pas ,  M  .-F.  Cuvier  remonte  jusqu'au  chien  le  moins  modifié 
par  l'homme,  c  est-à-dire  jusqu'au  chien  de  l'homme  le  plus  grossier,  le 
moins  industrieux  de  la  terre  ,  jusqu'au  chien  de  l'habitant  de  la  Nou- 
velle-Hollande. C'est  ce  chien  qu'il  prend  pour  type  de  l'espèce.  Après 
\e  chien  de  la  Nouvelle-Hollande,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'état 
sauvage  est  le  chien  des  Esquimaux.  Notre  ménagerie  les  a  possédés  tous 
deux  :  ils  n'avaient ,  ni  l'un  ni  l'autre,  l'aboiement  net  et  distinct  de  nos 
chiens  domestiques;  et  ils  avaient,  l'un  et  l'autre,  sous  leur  poil  soyeux, 
une  sorte  de  poil  laineux  ou  de  duvet,  que  nos  chiens  domestiques  ont 
entièrement  perdu. 

Notre  ménagerie  a  eu  plusieurs  loups  très-apprivoisés.  Une  Iquve , 
prise  au  piège  et  déjà  adulte,  était  néanmoins  devenue  assez  familière 
pour  qu'on  pût  la  laisser  vivre  au  milieu  des  chiens,  avec  lesquels  elle 
a  produit  plusieurs  fois.  Un  autre  loup,  dont  M.  F.  Cuvier  rapporte 
l'histoire ,  nous  offre  un  de  ces  attachements  profonds,  dont  on  croirait 
l'espèce  même  du  chien  k  peine  capable.  «  Ce  loup ,  dit  M.  F.  Cuvier, 
avait  été  élevé  comme  un  jeune  chien  ;  il  suivait  en  tous  lieux  son  maître 
dont  l'absence  le  faisait  toujours  souffrir;,  il  obéissait  à  sa  voix,  montrait 
la  soumission  la  plus  entière,  et,  sous  ces  divers  rapports,  ne  différait 
presqu'en  aucune  manière  du  chien  domestique  le  plus  privé.  Cepen- 
dant son  maître ,  étant  obligé  de  s'absenter,  en  fit  don  à  la  ménagerie 
du  Roi  :  là,  enfermé  dans  une  loge,  cet  animal  fat  plusieurs  semaines 
sans  montrer  aucune  gaîté,  et  mangeant  à  peine;  mais  sa  santé  se  réta- 
blit; il  s'attacha  à  ses  gardiens  et  paraissait  avoir  oublié  toutes  ses  autres 
affections ,  lorsqu'après  dix-huit  mois  son  maître  revint.  Au  premier  mot 
que  celui-ci  prononça ,  le  loup  ,  qui  ne  l'apercevait  point  dans  la  foule , 
le  reconnut ,  et  il  témoigna  sa  joie  par  ses  mouvements  et  par  ses  cris  ; 
mis  en  liberté ,  il  couvrit  aussitôt  de  ses  caresses  son  ancien  ami ,  comme 
l'aurait  fait  le  chien  le  plus  attaché  à  son  maître  après  une  séparation  de 
quelques  jours.  Malheureusement ,  -il  fallut  se  quitter  une  seconde  fois 
et  cette  séparation  fut  encore  la  source  d'une  profonde  tristesse ,  mais  le 
temps  amena  le  terme  de  ce  nouveau  chagrin.  Trois  ans  s'écoulèrent , 
et  notre  loup  vivait  très-heureux  avec  un  chien  qu'on  lui  avait  donné 
pour  qu?il  pût  jouer.  Après  cet  espace  de  temps  qui  certainement  aurait 
suffi  pour  que  le  chien  de  la  race  la  phis  fidèle  oubliât  son  maître,  celui 
du  loup  revint  ;  c'était  le  soir,  tout  était  fermé ,  les  yeux  de  l'animal  ne 
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pouvaient  le  servir;  mais  la  voix  de  ce  maître  chéri  ne  s'était  point 
effacée  de  sa  mémoire  :  dès  qu'il  l'entend ,  il  le  reconnaît ,  lui  répond 
par  des  cris  qui  annoncent  des  désirs  impatients;  et  aussitôt  que  l'obs- 
tacle qui  les  sépare  est  levé,  les  cris  redoublent;  l'animal  se  préci- 
pite, pose  ses  deux  pieds  de  devant  sur  les  épaules  de  celui  qu'il  aime 
si  vivement ,  lui  passe  sa  langue  sur  toutes  les  parties  du  visage ,  et 
menace  de  ses  dents  ses  propres  gardiens,  auxquels,  un  moment  au- 
paravant, il  donnait  encore  des  marques  d'affection Il  fut  néces- 
saire de  se  séparer  encore.  Après  cet  instant  pénible ,  le  loup  devint 
triste,  immobile;  il  refusa  toute  nourriture,  maigrit,  ses  poils  se  hé- 
rissèrent comme  ceux  de  tous  les  animaux  malades  :  au  bout  de  huit 
jours  il  était  méconnaissable,  et  l'on  eut  longtemps  la  crainte  de  le 
perdre.  Enfin,  sa  santé  se  rétablit;  ses  gardiens  purent  de  nouveau  l'ap- 
prdbher,  mais  il  ne  souffrit  plus  les  caresses  d'aucune  autre  personne, 
et  ne  répondit  plus  que  par  des  menaces  à  celles  qu'il  ne  connaissait 
poipt.  » 

Le  loup  et  le  chacal  sont  les  deux  espèces  dont  notre  chien  domestique 
se  rapproche  le  plus.  Le  loup  produit  avec  le  chien  des  individus  fé- 
conds. Et  néanmoins  la  ressemblance  du  chacal  et  du  chien  paraît  plus 
complète  eneore.  Le  chien  a  l'organisation  du  loup;  mais  il  a  non-seule- 
ment l'organisation  du  chacal ,  il  en  a  les  mœurs.  Dès  que  les  chiens  ren- 
trent dans  l'état  sauvage,  ils  forment  des  troupes  nombreuses,  ils  se 
creusent  des  terriers,  ils  chassent  de  concert,  comme  les  chacals.  Le 
chacal  est-il  donc  la  souche  du  chien  domestique?  M.  F.  Cuvier  lui-même 
avait  été  porté  d'abord  à  le  croire.  Il  a  rejeté  plus  tard  cette  idée.  L'o- 
deur que  répand  le  chacal  est  si  désagréable  et  si  forte ,  qu'il  est  presque 
également  impossible  d'admettre  que  l'homme  ait  jamais  pu  se  donner 
pour  associé  l'animal  qui  répandait  une  telle  odeur,  ou  que  cet  animal 
ait  pu,  parla  seule  influence  de  la  domesticité,  perdre  cette  mauvaise 
odeur. 

Le  chacal  du  Sénégal  et  celui  de  l'Inde  sont  deux  espèces  très-dis- 
tinctes ,  toutes  deux  sauvages ,  et  qui  néanmoins  ont  produit  ensemble 
dans  notre  ménagerie.  Le  métis,  né  du  mélangç  de  ces  deux  espèces, 
était  tout  couvert ,  en  naissant ,  d'uâe  sorte  de  davet  ou  de  poil  laineux. 
Ce  davet,  ce  poil  laineux,  recouvrait  aussi  les  petits  du  renard  rouge, 
espèce  de  l'Amérique  septentrionale  qui  a  produit  dans  notre  ménage- 
rie. Ce  davet  se  retrouve ,  comme  on  a  vu ,  dans  le  chien  de  la  Noa- 
velle-Hollande ,  dans  le  chien  des  Esquimaux;  et  j'ai  déjà  dit  que  nos 
chiens  domestiques  en  ont  perdu  jusqu'au  germe. 

La  civette  et  le  zibeth  forment-Us  deux  espèces  distinctes  ?  Buffonn'a 
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vait  osé  prononcer;  et  l'hésitation  a  duré  jusqu'au  moment  où  notre 
ménagerie,  réunissant  les  deux  espèces,  a  permis  de  les  comparer  im- 
médiatement lune  à  l'autre.  Il  ne  sera  plus  désormais  possible  de  les 
confondre.  La  civette  a  des  bandes  noires  transversales;  le  zibeth  a  des 
taches  noires  au  lieu  de  bandes,  etc.  La  civette  est  d'Afrique,  le  zibeth 
est  des  Indes-Orientales. 

On  ne  peut  guère  douter  que  le  sanglier  ne  soit  la  souche  de  nos 
cochons  domestiques;  car  toutes  nos  races  de  cochons  domestiques  produi- 
sent avec  cet  animal  des  individus  féconds,  et  d'une  fécondité  qui  se  per- 
pétue. Chose  singulière,  c'est  qu'il  est  le  seul  pachyderme  que  nous  ayons 
rendu'domestique;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  singulier,  c'est  que  le 
cochon  est  aussi  le  seul  de  nos  animaux  domestiques  qui  présente  encore 
aujourd'hui,  et  d'une  manière  sûre,  et  jusque  dans  nos  climats,  sa  race 
à  Fétat  primitif  et  sauvage.  Le  chien  t  le  cheval,  le  bœuf,  ont  depuis  long- 
temps perdu  leurs  types;  et,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  nous  ne 
retrouvons  qu'avec  incertitude  la  souche  du  bélier  dans  le  mouflon,  et 
celle  du  bouc  dans  Yœgagre. 

Le  rhinocéros  unicorne,  ou  des  Indes,  est  le  seul  qu'on  ait  amené  vivant 
en  Europe.  Celui  que  décrit  ici  M.  F.  Cuvier,  et  qu'on  montrait  à  Paris 
en  1800,  n'était  même  que  le  septième  animal  de  cette  espèce  qu'on  y 
eût  vu.  Le  premier  y  avait  paru  en  1 5 1 3. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  les  traits  qui  distinguent  Y  éléphant 
d'Afrique  de  celui  d'Asie.  L'éléphant  d'Asie  a  été  vu  très-souvent  en  Eu- 
rope, et  de  très-bonne  heure*  Pour  Y  éléphant  d 'Afrique ,  l'individu  que 
décrit  ici  M.  F.  Cuvier  n'est  que  le  second  qu'on  y  ait  amené  vivant. 
Le  premier  était  celui  qui  mourut  à  Versailles  en  1 68 1 ,  et  dont  Perrault 
et  Duverney  ont  donné  l'anatomie  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  précédent  article,  que  tous  les  solipèdes 
pourraient  devenir  domestiques ,  comme  le  cheval,  comme  Yâne.  Notre 
ménagerie  a  eu  successivement  toutes  ces  belles  espèces  :  le  couagga,  dé- 
crit par  M.  Cuvier  dans  la  Ménagerie  du  muséum  national  d'histoire  natu- 
relle, ouvrage  dont  celui  qui  m'occupe  en  ce  moment  forme  en  quel- 
que sorte  là  suite;  Yhémione,  le  zèbre,  le  daw,  décrits  ici  par  M.  F.  Cuvier. 
On  y  a  vu  produire  plusieurs  fois  le  daw,  le  zèbre;  et,  ce  qui  est  tou- 
jours plus  curieux  que  la  production  directe ,  on  y  a  vu  la  production 
croisée  du  zèbre  avec  le  cheval,  et  de  ce  même  zèbre  avec  Yâne. 

La  race  du  chameau  ne  paraît  pas  plus  exister  aujourd'hui  dans  l'état 
de  nature  que  celle  du  chien,  que  celle  du  cheval,  que  celle  du  bœuf.  Le 
dromadaire  et  le  chameau  produisent  ensemble ,  mais  des  mulets  infé- 
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conds.  Le  chameau  se  nourrit  de  plantés  très-commitries;  il  mange,  à 
proportion,  moins  que  le  cheval,  et  fait  beaucoup  plus  de  travail.  Létt 
dromadaires  de  notre  ménagerie  ont  tiré,  pendant  fort  longtemps,  tôiitfe 
l'eau  dont  bn  se  servait  au  Jardih  du  Roi;  et  Von  s'y  efct  assuré  qu'un 
seul  dromadaire  équivaut,  pour  le  travail,  à  deux  forts  chevaux. 

Voilà  donc  encore  une  espèce  dont  notre  agriculture  pourrait  s'etaori- 
cïiîr,  comme  elle  pourrait  s'enrichir  de  la  vigogne  et  de  Yalpaca,  dont  je 

{iàrlais  dans  mon  précédent  article.  Tout  le  monde  connaît  la  finesse  de 
a  laine  de  la  vigogne.  La  laine  de  Yalpaca  est  presque  aussi  fine  qtie 
celle  des  chères  de  Cachemire,  et  beaucoup  plus  longue.  Sa   chair 

{Vasse,  d'ailleurs,  pour  très-bonrte;  et,  si  l'on  arrive  jamais  à  le  natùfo- 
fsèr  parmi  nous,  il  pourra  tout  à  la  fois  nous  nourrir  et  nous  vêtir, 
comme  le  mouton. 

Le  bouquetin  était  généralement  regardé  comme  la  souche  de  notre 
loue  domestique,  avant  que  Yœgagre  nous  fut  connu.  Véegagre,  décrit  par 
Pallàs  et  Gmelin ,  est  un  animal  du  centre  de  l'Asie;  ceux  qu'a  possédés 
notre  ménagerie ,  et  que  décrit  M.  F.  Cuvier,  nous  venaient  des  Alpes. 
Vœgagre  ressemble  jilus  au  bouc  que  le* bouquetin;  il  a,  d'ailleurs,  tout 
le  naturel,  toutes  les  habitudes  de  nos  boucs  domestiques.  L'analogie 
semble  donc  indiquer  cette  sorte  de  bouc  sauvage  comme  la  souche  des 
nôtres  ;  et  il  serait  curieux  de  voir  si  l'expérience  directe ,  c'est-à-dire  te 
mélange  fécond,  et  d'une  fécondité  contiriue,  confiitoerait  ce  qu'indique 
l'analogie. 

A  l'occasion  delà  chèvre  de  Cachertiire,  M.  F.  Cuvièr distingue,  àfrec. 
détail,  les  deux  espèces  de  poil  que  la  nature  semble  aVoir  départies  à 
tous  les  mammifères  terrestres  :  les  uns  fins,  crépus,  sorte  de  duvet 
plus  ou  moins  épais  ;  les  autres ,  plus  gros ,  lisses ,  donnant  leurs  couleurs 
à  l'animal,  et  constituant,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'organe  d'un 
toucher  particulier  et  fort  délicat.  C'est  le  poil  crépu ,  c'est  le  davet  des 
chèvres  de  Cachemire  qui  fait  tout  le  prix  de  ces  animaux.  Nos  chètres 
domestiques  ont  aussi  un  dwùet  comme  celles  de  Cachemire,  seulement 
il  est  moins  fin;  et,  quoique  moins  fin,  il  serait  infiniment  supérieur 
à  la  plus  belle  laine  de  nos  moutons.  Il  aura  fallu  l'introduction  d'une 
race  étrangère  pour  nous  apprendre  à  tirer  tout  le  parti  possible  des 
nôtres. 

Le  mouton  est,  après  le  chien,  l'animal  dont  la  main  de  l'homme  a  le 
plus  profondément  modifié  la  nature.  Et  les  modifications ,  les  varia- 
tions ont  porté  sur  la  plupart  des  organes.  C'est  même  d'après  les  organes 
variés  ou  modifiés  que  se  caractérisent  les  races.  La  qtieue,  devenue 
monstrueuse  par  deux  énormes  masses  de  graisse ,  donne  les  moutons  à 
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grosse  queue  de  Barbarie.  L?  queue  du  mouton  de  cette  race ,  décrit  par 
tyf  •  F-  Cuvier,  était  assez  longue  pour  traîner  à  terre ,  et  surpassait  le 
corps  ea  largeur.  L'accumulation  de  la  graisse  sur  certains  points  est , 
au  reste,  un  caractère  général  de  modification,  de  variation  de  race, 
dans  les  animaux  ruminants.  Le  mouton  de  Barbarie  a  cette  accumulation 
de  graisse  à  la  queue.  Le  mouton  d'Abyssinie ,  à  tête  noire  sur  un  corp^ 
blanc  et  à  fanon,  n'a  qu'une  petite  accumulation  de  graisçe  à  la  queue , 
Epais  il  en  a  une  beaucoup  plus  considérable  sur  la  partie  antérieure  de 
\çl  poitrine.  L*  bos^e  du  dromadaire,  les  deux  bosses  du  chameau,  ne 
sont  que  des  dépôts  graisseux.  C'est  encore  un  dépôt  graisseux  qui  forme 
Je  renflement  des  hanches  du  gnou,  là  bosse  du  zébu,  etc. 

Une  variation  qui  ne  s'est  montrée  jusqu'ici  que  sur  les  espèces  du 
bouc  et  du  mouton,  est  celle  qui  double  les  cornes.  Il  y  a  des  moutons  et 
des  boucs  à  quatre  cornes.  Dans  le  bœuf,  dans  le  baffle,  les  cornes  gran- 
dissent, diminuent,  s'effacent,  se  détachent  des  os  pour  ne  rester  atta- 
chées qu'à  la  peau,  mais  on  ne  y  oit  jamais  leur  nombre  s'accroître. 

La  variation  la  plus  singulière  dans  l'espèce  du  mouton  est  celle  qu'y 
présente  le  poil  Tous  les  animaux ,  à  l'état  sauvage,  ont  deux  sortes  de 
pqils  :  le?  poils  soyeux,  qui  donnent  leur  couleur  à  l'animal ,  comme  nous 
Avons  vu;  et  les  poils  laineux,  qui  ne  forment  d'ordinaire  qu'un  simple 
duvet,  caché  sçus  les  poils  soyeux.  Orynos  chiens  domestiques  et  nos  mou- 
tons  offrent ,  sous  ce  rapport,  les  deux  cas  extrêmes  et  opposés.  Le  chien 
p'a  que  des  poib  soyeux;  il  a  perdu  jusqu'au  germe  des  poils  laineux,  dont 
on  retrouve  pourtant  quelques  traces  sur  le  chien  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, sur  celui  des  Esquimaux,  etc.;  et  le  mouton,  au  contraire,  a  perdu 
tous  ses  poils  soyeux,  et  n'a  conservé  que  la  laine. 

Buffon  pense  que  le  mojijlon  est  la  souche  de  nos  moatonj  domestiques; 
et  cette  opinion  paraît  très-fondée.  Une  espèce  sauvage  peut  être  re- 
gardée comme  la  souche  d'une  race  domestique,  toutes  les  fois  qu'on 
passe  de  l'une  à  l'autre  par  des  intermédiaires  suffisants.  Or,  entre  le 
.mouflon  et  nos  moutons,  ces  intermédiaires  existent.  D'abord,  toutes 
U0£  races  domestiques  jse  mêlent  et  produisent  ensemble.  On  le  savait 
ypur  celles  d'Europe  ;  et  M.  F.  Cuvier  s'en  est  assuré  pour  les  plus  étran- 
gères. Nos  béliçrs  fécondent  les  brebis  à  grosse  queue  de  Barbarie,  etc. 
On  peut  toujours,  d'un  autre  côté,  en  s  aidant  tour  à  tour  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  races,  rapprocher  le  mouflon  de  celles  mêmes  de  ces 
races  qui  en  sont  le  plus  éloignées.  11  y  en  a  de  plus  grandes ,  de  plus 
petites,  de  plus  trapues,  de  plus  sveltes,  à  chanfrein  plus  ou  moins 
arqué,  à  cornes  plus  ou  moins  fortes,  etc.  Presque  toutes  diffèrent 
surtout  du  mouflon  par  le  pelage.  Le  mouflon  semble  n'avoir  que  des 

C6. 
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poils  soyeux;  A  n'a  presque  pas  de  laine  :  pour  découvrir  cette  laine,  il 
faut  écarter  les  poils  soyeux  qui  la  cachent.  La  distance  entre  le  mouflon, 
qui  n'a  du  poil  laineux  que  le  germe,  et  nos  moutons,  qui  ont  perdu  jus- 
qu'au germe  du  poil  soyeux,  paraît  donc  aussi  grande  qu'elle  puisse  être. 
Mais  ici  même  des  intermédiaires  viennent  se  placer  entre  le  mouflon  et 
le  mouton  à  laine  pure ,  et  les  rapprocher  l'un  de  l'autre.  Le  morvan  semble 
n'avoir  que  des  poils  soyeux,  comme  le  mouflon;  le  mouton  d'Afrique ,  à 
longues  jambes  v  n'a ,  pendant  l'été ,  que  des  poils  soyeux:  un  duvet  laineux, 
pareil  à  celui  du  mouflon,  'reparaît  chaque  hiver  en  petite  quantité;  et, 
chaque  printemps,  ce  duvet  tombe. 

Le  mouflon  habite  les  parties  les  plus  élevées  de  la  Corse;  il  y  vit  en 
troupes  nombreuses,  conduites  par  les  individus  les  plus  forts  et  les 
plus  expérimentés.  C'est  un  animal  grossier,  farouche,  que  notre  ména- 
gerie possède  depuis  longtemps,  qui  ne  demande  aucun  soin  particu- 
lier, et  qui  se  prêtera  partout  aux  expériences  de  croisement,  nécessaires 
pour  trancher  enfin  la  question  des  rapports  réels  du  mouflon  et  de  nos 
moutons  domestiques1. 

Lequel  de  notre  bœuf,  ou  du  zébu,  du  bœuf  à  bosse,  est-il  plus  près 
de  la  souche  primitive  ?  L'une  de  ces  variétés  provient-elle  de  l'autre  ? 
toutes  questions  qu'on  n'a  pas  encore  résolues.  Le  zébu  se  reproduit 
dans  notre  ménagerie ,  et  donne  des  individus  féconds  avec  nos  races 
de  bœufs  domestiques. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  le  cochon  est  peut-être  le  seul  de  nos  ani- 
maux domestiques  dont  la  race  soit  encore  à  l'état  sauvage;  mais  je 
ne  parlais  alors  que  des  grandes  espèces.  Notre  lapin  domestique  *a 
certainement  sa  souche  dans  notre  lapin  sauvage  ;  et  le  cochon  d'Inde  a 
très-probablement  la  sienne  dans  ïapéréa,  petit  animal  des  parties  mé- 
ridionales de  l'Amérique. 

J'ai  déjà  fait  connaître  les  observations  de  Al.  F.  Cuvier  sur  le  castor. 
L'individu  qui  lui  a  donné  les  résultats  les  plus  curieux  avait  été  pris  tout 
jeune  sur  les  bords.du  Rhône;  il  avait  été  allaité  par  une  femme;  il  n'avait 
donc  pu  rien  apprendre ,  même  de  ses  parents.  M.  F.  Cuvier  l'avait  placé 
dans  une  cage  grillée  ;  et  là  ce  fut  encore  de  lui-même  qu'il  donna  les 
premières  marques  de  son  instinct.  On  le  nourrissait  habituellement 
avec  des  branches  de  saule ,  dont  il  mangeait  l'écorce.  Or,  on  s'aperçut 

1  Depuis  M.  F.  Cuvier,  on  a  déjà  tenté  quelques-unes  de  ces  expériences  dont,  le 
résultat  définitif  ne  peut  être  que  très-curieux.  Voir  les  faits  rapportés  par  H.  Marcel 
de  Serres  :  Compte  rendu  des  séances  de  l'Académie  des  sciences;  année  i838» 
a*  semestre ,  page  724. 
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bientôt  qu'après  les  avoir  dépouillées,  il  les  coupait  par  morceaux  et 
les  entassait  dans  un  coin  de  la  cage.  On  eut  donc  l'idée  de  lui  fournil* 
des  matériaux  avec  lesquels  il  pût  bâtir,  c'est-à-dire  de  la  terre ,  de  la 
paille ,  des  branches  d  arbre  ;  et  dès  lors  on  le  vit  former  de  petites 
masses  de  cette  terre  avec  ses  pieds  de  devant,  puis  les  pousser  en  avant 
avec  son  menton,  ou  les  transporter  avec  sa  bouche,  les  placer  les  unes 
sur  les  autres,  les  presser  fortement  avec  son  museau  jusqu'à  ce  qu'il 
en  résultât  une  masse  commune  et  solide ,  enfoncer  alors  un  bâton 
avec  sa  gueule  dans  cette  masse;  en  un  mot,  bâtir  et  construire. 

Or,  deux  choses  sont  ici  de  toute  évidence  :  lune ,  que  cet  animal  ne 
devait  rien  à  la  société  des  siens,  source  première,  selon  Buffon,  de 
l'industrie  des  castors;  et  l'autre ,  que  cet  animal  travaillait  sans  utilité , 
sans  but ,  machinalement ,  poussé  par  un  besoin  aveugle  ;  car,  comme 
le  dit  M.  F.  Cuvier,  «il  ne  pouvait  résulter  aucun  bien-être  pour  lui  de 
toutes  les  peines  qu'il  se  donnait.  » 

J'arrive  à  une  question  dont  je  n'ai  parlé ,  dans  mon  précédent  ar- 
ticle, que  pour  la  renvoyer  à  celui-ci;  je  veux  dire  à  la  question  de 
la  transmission  des  modifications  acquises. 

La  question  de  l'hérédité  des  modifications  acquises  est  une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  vastes  de  la  physiologie  générale.  Malheureuse- 
ment, M.  F.  Cuvier  ne  l'a  traitée  nulle  part  d'une  manière  expresse 
et  complète  ;  il  ne  l'a  traitée  que  par  parties ,  par  fragments  :  il  l'a  plu- 
tôt indiquée  que  résolue. 

«Les  modifications,  dit-il,  que  nous  avons  fait  éprouver  aux. pre- 
miers animaux  que  nous  avons  réduits  en  domesticité  n'ont  point  été 
perdues  pour  ceux  qui  leur  ont  dû  l'existence  et  qui  leur  ont  succédé.» 
îl  n'est,  en  effet,  aucune  de  nos  races  domestiques  qui  n'ait  ses  qualités 
distinctes ,  qui  ne  les  transmette  par  la  génération ,  et  qui ,  très-proba- 
blement, ne  les  doive  à  des  circonstances  fortuites.  Je  dis  à  des  circons- 
tances fortuites  t  car  on  peut  les  lui  conserver,  les  lui  faire  acquérir,  les 
lui  faire  perdre.  Il  y  a  un  art  de  conserver  la  pureté  des  races,  de  les 
modifier,  de  les  altérer,  de  produire  des  races  nouvelles. 

q  On  est  toujours  sûr,  dit  M.  F.  Cuvier,  de  former  des  races,  lorsqu'on 
prend  soin  d'accoupler  constamment  des  individus  pourvus  des  parti- 
cularités d'organisation  dont  on  veut  faire  le  caractère  de  ces  races. 
Après  quelques  générations ,  ces  caractères ,  produits  d'abord  acciden- 
tellement, se  seront  si  fortement  enracinés,  qu'ils  ne  pourront  plus  être 
détruits  que  par  le  concours  de  circonstances  très-puissantes  ;  et  les  qua- 
lités intellectuelles  s'affermissent  comme  les  qualités  physiques.  C'est 
ainsi  que  les  chiens  se  sont  formés  pour  la  chasse  par  une  éducation 
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dont  les  effets  se  propagent,  mais  qui  a  besoin  d'être  entretenue  pour 
qu'ils  ne  dégénèrent  pas.  » 

On  sent  tout  l'intérêt  que  prend  l'étude  des  variétés  et  des  raees 
considérée  de  ce  point  de  vue.  Les  causes  qui  ont  produit  les  espèces 
ont  cessé  d'agir;  tes  causes  qui  produisent  les  variétés  sont  dans  nos 
mains,  et  Ton  peut  aisément  juger  de  toute  la  puissance  de  ces  der- 
nières causes  par  leurs  effets.  Aucun  genre  naturel  de  nos  catalogues 
ne  montre  des  différences  spécifiques  aussi  fortes  que  celles  de  nos  ani- 
maux domestiques.  Le  Uon  et  le  tigre  ne  diffèrent  pas  plus  l'un  de  l'autre 
que  le  chat  d'Espagne  ne  diffère  du  chat  d'Angora  ;  le  loup  et  le  chacal  se 
ressemblent  plus  que  le  chien  dogue  et  le  chien  lévrier  .Or  ces  différences, 
plus  grandes  que  celles  qui ,  dans  ïétat  sauvage ,  séparent  une  espèce 
de  l'autre,  ce  sont  des  circonstances  fortuites ,  c'est  la  domesticité,  c'eat 
l'homme,  qui  les  produisent. 

Et  il  ne  faut  pas  croire,  quoiqu'on  le  répète  sans  cesse ,  que  les  ani- 
maux dégénèrent  en  Revenant  domestiques.  L'action  de  la  domesticité 
tend  surtout,  au  contraire,  à  développer;  elle  accroît  le  volume  de  la 
queue  dans  certains  moutons,  le  nombredes  corne*  dans  quelques  autres, 
le  poil  du  chat  angora,  etc.,  la  taille  de  presque  tous  les  animaux  que 
l'on  soumet  à  son  influence.  Et  tous  ces  développements,  une  fois  acquis, 
-se  transmettent  par  la  génération  :  le  volume  de  la  queue,  le  nombre 
des  cornes,  la  richesse  des  poils,  etc. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  n'y  aurait  pas,  selon  M.  F.  Clavier,  jusqu'à  des 
mutilations  qui  ne  se  transmissent.  Il  rapporte  le  cas  d'uoe  louve  de  notre 
ménagerie  qui  fut  accotrplée  avecun  cfcien ira^ae  dont  on  avait  coupé 
la  queue,  et  qui  mit  au  monde  àvœimétisà  très-courte  queue l.  Ce  nïest 
pats  tout  encore.  Si  ce  qu'on  assuré  des  lapins,  qu'ils  perdent,  après  un 
certain  nombre  de  générations  passées -en -domesticité,  la  facuhé  de  ae 
fcfeiïser  des  terriers ,  est  vrai ,  on  'peut  faire  perdre  jusqu'aux  qualités 
les  plus  intimes  et  les  plus  profondes,  on  peut  faire  perdre. jusque  das 
"instincts,  on  peut  même  en  faire  acquérir.  Les  petits,  nés  de  chiens  très- 
exercés  à  la  chasse ,  n'ont  pas  besoin  d'éducation  pour  chasser  ;  ils  cto* • 
sent  de  race;  et  G.  Leroy  dit,  «que  les  jeunes  renards,  en  sortant  du 
téttier  pour  la  première  fois,  sont  plus  déliants  et  plus  précautionnés 
dans  les  lieux  ou  on  leur  feit  beaucoup  la  guerre  4  que  les  vieux  nele^ont 
dans  ceux  où  on  ne  leur  tend  point  de  pièges2.  » 

1  Le  fait  n'est  pas  décisif.  Souvent  .des  petits  à  très-courte  queue  naissent  de  pa- 
rente à  queue  longue.  Pour  prononcer  sur  un  pareil  sujet ,  il  faudrait  un  grand  nombre 
d'observations  —  *  Lettres  philosophiques  sur  l'intelligence  et  la  perfectibilité  des  mi- 
maa$,  p.  86. 
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Je  termine  par  l'examen  d'une  autre  question,  et  que  M.  F.  Cuvier 
n'a  guère  fait  qu'indiquer  aussi.  Après  avoir  étudié  pendant  si  longtemps 
les  qualités  intellectuelles  des  animaux,  il  a  eu  l'idée  de  chercher  dans 
ces  qualités  un  nouvel  ordre  de  caractères,  «  L'intelligence  des  animaux 
offrirait,  dit-il,  des  caractères  spécifiques  peut-être  plus  fixes  que  ceux 
qui  sont  tiré?  des  organes  extérieurs.»  Ces  qualités  intellectuelles 
sont  d'ailleurs,  par  le  fait,  les  seules  caractéristiques  des  espèces,  dans 
plus  d'un  cas.  A  ne  consulter  que  l'organisation,  le  loup  serait  un 
chien;  et  cependant  la  destination  de  ces  deux  animaux  est  loin  d'être  la 
même  :  l'un  vit  dans  les  forêts ,  l'autre  vit  près  de  l'homme  ;  l'un  vit  à 
peu  près  solitaire,  l'autre  est  essentiellement  sociable  ;  l'un  est  resté  sau- 
vage ,  et  l'autre  est  devenu  domestique.  Rien  ne  ressemble  donc  plus  au 
loup  que  le  chien  par  les  formes  et  par  les  organes,  et  rien  n'en  diffère  plus 
par  les  penchants,  par  les  mœurs,  par  l'intelligence.  Le  lièvre  et  le 
lapin  se  confondent  presqu'à  la  vue ,  et  cependant  le  lièvre  prend  son  gîte 
à  la  surface  du  sol,  et  le  lapin  se  creuse  un  terrier:  notre  écureuil  se 
construit  un  nid  au  sommet  des  arbres,  et  l'écureuil  d'Hadson  cherche 
un  abri  dans  la  terre  entre  les  racines  des  pins  dont  les  fruits  le  nour- 
rissent, etc. 

Ainsi  donc ,  et  à  ne  considérer  même  les  choses  que  sous  le  point 
de  vue  de  la  distinction  positive  des  espèces,,  l'étude  des  qualités  in- 
tellectuelles n'importe  guère  moins  que  l'étude  des  qualités  organiques; 
et  la  raison  en  est  simple  :  c'est  par  ses  qualités  intellectuelles  que  l'ani- 
mal agit  ;  c'est  des  actions  que  dépend  le  genre  de  vie  ;  et ,  par  consé- 
quent ,  la  conservation  des  espèces  ne  repose  pas  moins ,  au  fond ,  sur 
les  qualités  intellectuelles  des  animaux  que  sur  leurs  qualités  organiques. 

Il  ne  me  reste  plus  à  examiner  l'ouvrage  de  M.  F.  Guvier  que  sous  le 
rapport  de  la  détermination  proprement  dite  des  espèces,  ou,  en  d'autreà 
termes ,  sous  le  rapport  des  noms  et  des  caractères.  Ce  sera  l'objet  d'un 
quatrième  et  dernier  article. 

FLOCRENS. 


Ueber  die  Ursprung  des  Thierkreises  ,  von  Ludw.  Ideler,  etc., 
—  Sar  r origine  du  zodiaque,  par  Ludwîg  Ideler;  Mémoire  la  à 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  le  28  juin  i838. 

SECOND    ARTICLE. 

Avant  de  continuer  l'exposé  de  la  question  traitée  dans  ce  savant 
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mémoire,  je  dois  rappeler  un  principe  indiqué  dans  le  premier  article 
et  qu'on  a  trop  souvent  méconnu  :  à  savoir,  qu'il  faut  distinguer  dans 
le  zodiaque  trois  caractères  différents  :  la  division  en  un  nombre  de  douze 
ou  de  vingt-huit  parties  ;  les  dénominations  par  lesquelles  on  a  désigné 
chacune  de  ces  parties,  et  enfin  les  figures  qui  servent  à  les  représenter. 
La  même  division  usitée  chez  deux  peuples  ne  suppose  pas  nécessaire- 
ment qu'il  y  ait  eu  entre  eux  communication  à  une  époque  quel- 
conque, puisque  c'est  la  nature  qui  la  donne.  Mais  les  mêmes  noms, 
placés  dans  le  même  ordre,  ainsi  que  les  mêmes  figures,  ou  bien  les 
noms  seuls,  quand  ils  ne  seraient  pas  accompagnés  des  mêmes  figures, 
indiquent,  sans  nid  doute ,  une  transmission  de  l'un  à  l'autre. 

Or,  les  mêmes  figures ,  sauf  de  légères  différences ,  se  retrouvant  sur 
les  zodiaques  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  l'Ihde,  il  s'ensuit  qu'ils 
ont  tous  une  origine  commune.  Gomme  on  l'a  vu,  M.  Ideler,  riaême 
dans  la  supposition  que  l'Egypte  aurait  possédé  un  zodiaque  en  douze 
signes,  reconnaît  que  les  figures,  au  moins,  sont  celles  du  zodiaque 
grec,  qu'elles  ont  été  introduites  en  Egypte  sous  les  Ptolémées,  et 
transportées  plus  tard  jusque  dans  l'Inde. 

Ge  sont  là  deux  points  importants  que  le  savant  astronome  regarde 
comme  établis  d'une  manière  indubitable.  Ils  suffisent  pour  décider  la 
question  archéologique ,  -puisqu'ils  démontrent  l'origine  grecque,  ainsi 
que  l'époque  tardive,  de  tous  les  monuments  où  les  figures  zodiacales  se 
rencontrent.  Mais  ils  laissent  encore  intacte  la  question  astronomique , 
celle  qui  touche  à  l'origine  même  et  à  là  transmission  de  la  division 
en  dodécatémories.  Gar,  même  en  admettant  comme  prouvé  que  les 
Grecs  ont  inventé  les  figures  du  zodiaque,  on  se  demande  encore  ce 
qu'il  y  a  réellement  d'original  dans  leur  invention.  Les  Orientaux, 
principalement  les  Égyptiens  et  les  Ghaldéens  auxquels  les  Grecs ,  de 
leur  aveu  même,  ont  fait  des  emprunts,  à  diverses  époques,  y  sont-ils 
entièrement  étrangers?  N'auront-ils  pas,  au  moins,  fourni  l'idée  pre- 
mière, que  l'imagination  des  Grecs  aura  ensuite  embellie  en  tradui- 
sant par  des  images  les  noms  des  parties  du  zodiaque  primitif?  C'est  là 
le  point  que  j'ai  dû  examiner  ensuite,  et  mes  recherches,  à  ce  sujet,  se 
résument  dans  une  dernière  proposition  dont  je  rappelle  l'énoncé  : 

La  sphère  grecque  est  originale;  la  formation  en  a  été  successive;  Vidée 
de  la  division  zodiacale ,  étrangère  à  sa  première  constitution,  y  a  été  transpor- 
tée après  coup;  mais  les  figures  et  les  noms  des  signes  sont  d'invention  grecque. 

Cette  proposition  est  admise  aussi  par  M.  Ideler;  mais  de  la  dernière 
partie  il  n'admet  que  la  moitié ,  puisqu'il  n'attribue  aux  Grecs  que  l'inven- 
tion des  figures.  Les  passages  de  Ptolémée  sur  lesquels  ils  s'appuie,  pris  iso- 
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lément,  semblent  péremptoires  en  faveur  de  son  opinion.  Mais  il  en  résulte 
des  difficultés  tellement  graves,  qu'il  paraît  irfpossibie  de  ne  pas  y  chercher 
un  autre  sens.  Aussi ,  malgré  tout  mon  désir  d'obtempérer  à  son  juge- 
ment ,  ma  conviction  s'attache  encore  aux  arguments  que  j'ai  prod^i;  et, 
comme  ce  point  touche  à  des  questions  ardues  et  délicates ,  on  me  pardon- 
nera sans  doute  de  rappeler  sommairement  la  chaîne  des  observations  et 
des  déductions  logiques  sur  lesquelles  mon  opinion  s'est  fondée.  Peut-être 
serviront-elles  d'avance  à  répondre  aux  objections  du  savant  critique. 

Pour  résoudre  complètement  ces  difficultés ,  il  faudrait  pouvoir  com- 
parer entre  elles  les  sphères  des  Égyptiens,  des  Chaldéens  et  des 
Grecs  :  malheureusement  les  deux  premières  nous  sont  inconnues. 
Diodore  de  Sicile,  dans  un  important  passage,  qui  sera  examiné  plus 
loin,  est  l'unique  auteur  qui  nous  donne  quelque  idée  de  celle  des 
Ghaldéens,  et  le  premier  qui  nous  parie  de  leur  zodiaque  en  douze 
signes,  mais  sans  nommer  an  seul  de  leurs  astérismes.  Ge  passage,  qui 
provient  d'une  source  plus  ancienne  que  Diodore  de  Sicile,  est  du  très- 
petit  nombre  de  ceux  qui  puissent  s'appliquer ,  sans  aucun  soupçon  d'é- 
quivoque ,  aux  Chaldéens  de  Babylone  :  car  le  mot  Chaldéens  étant  devenu 
de  très-bonne  heure  un  synonyme  à! astrologue,  quand  ce  mot  est  seul 
ou  n'est  pas  expliqué  par  quelque  circonstance,  il  y  a  presque  toujours 
de  l'incertitude  sur  le  sens  qu'il  lui  faut  donner.  C'est  pour  éviter  cet 
inconvénient  que  Gicéron1,  en  prononçant  le  nom  de  Chaldéen,  se 
croit  obligé  d'avertir  qu'il  le  prend  dans  le  sens  de  peuple ,  non  de  pro- 
fession (non  ex  artis,  sedex  gentis  vocabulo).  C'est  aussi  le  sens  d'astro- 
logue que  Géminus,  tin  peu  avant  Cicéron,  donne  au  nom  de  Chai- 
déen,  à  l'endroit  où  il  parle  des  signes  sympathiques  et  antipathiques2. 
Quant  à  Sextus  Empiricus  qui  cite  le  zodiaque  grec ,  à  propos  des  Chal- 
déens ,  il  est  notoire  que,  dans  tout  le  livre  contre  les  astrologues  où  il  pro- 
nonce le  nom  des  Chaldéens  trente  fois ,  ce  nom  ne  signifie  qu  astrologue, 
comme  Fabricius  l'a  déjà  remarqué  depuis  longtemps.  C'est  faute  d'avoir 
fait  cette  remarque  qu'on  attribue  souvent  aux  Chaldéens  plusieurs  notions 
qui  peuvent  ne  pas  leur  appartenir,  entre  autres  la  division  du  zodiaque 
par  la  clepsydre,  d'après  Sextus  Empiricus,  lorsque  cet  auteur5  ne  veut 
rien  dire  autre  chose ,  sinon  que  les  astrologues  ont  employé  et  emploient 
encore  ce  moyen  grossier  de  mesurer  l'ascension  des  parties  du  zodiaque. 
On  voit  en  effet  dans  Ptolémée  comme  dans  ses  commentateurs  Proclus 
et  Théon,  que  l'on  continuait  de  leur  temps  à  s'en  servir,  concurrem- 

1  Divin.,  1,4,  ibique  annotât  —  *  Isagoge,  c.  î,  p.  7,  A.  —  '  Ado.  astrol.,  S  a3, 
p.  34a.Fabr.  • 
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ment  arec  la  dioptra  d'Hipparque  '.M.  Idcler  a  bien  reconnu  lui-même 
que  les  Chaldéens  ont  dû  aVoir  un  autre  moyen  d'observation  moins 
imparfait1.  G  est,  non  pas  aux  Chaldéens,  mais  aux  Égyptiens  que  Ma- 
croh4Bttribue  cette  manière  de  mesurer  le  zodiaque5  ;  or,  cet  auteur  est 
d'un  temps  où  les  notions  grecques  et  celles  de  l'Orient  étant  mêlées  et 
confondues ,  les  astrologues  même  grecs  étaient  appelés  Chaldéens  ou 
Egyptiens,  selon  le  genre  de  divination  auquel  ils  se  livraient;  c'est 
ainsi  que,  dans  Paul  d'Alexandrie,  les  mots  *vf  si  wr  AiyuriUmf  désignent 
les  auteurs  du  tétrabiblos  et  d'autres  traités  du  même  genre 4.  La  même 
confusion  existe  déjà  dans  Gensorin;  et,  à  mon  avis,  dans  le  calendrier 
même  de  Ptolémée ,  les  Égyptiens  sont-  les  Grecs  qui  avaient  observé 
à  Alexandrie  sous  le  parallèle  de  quatorze  heures,  par  opposition  aux 
anciens  astronomes,  Méton,  Euctémon,  Callippe,  Ëudoxe,  etc.,  qui 
avaient  fait  leurs  observations  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure. 

Quant  à  la  sphère  égyptienne,  on  a  vu  (plus  haut,  pag.  àSj)  com- 
bien il  est  douteux  que  les  monuments  de  l'époque  pharaonique  con- 
tiennent une  seule  figure  de  constellation.  Du  zodiaque  égyptien  aucun 
auteur,  avant  l'ère  chrétienne,  ne  dit  un  seul  mot  Le  premier  qui  at- 
tribue aux  Egyptiens  un  zodiaque  en  douze  signes ,  les  mêmes  que  ceux 
des  Grecs,  est  Porphyre,  écrivain  de  la  fin  du  in*  siècle;  les  autres, 
Macrobe ,  Servius  et  Théon  d'Alexandrie,  sont  plus  récents  d'un  siècle  : 
tous  ont  donc  vécu  cinq  ou  six  cents  ans  après  l'époque  où  les  Égyp- 
tiens avaient  adopté,  jusque  dans  leurs  monuments  religieux  et  funé- 
raires, le  zodiaque  des  Grecs.  Tant  qu'on  croyait  ces  monuments  fort 
anciens ,  ces  textes  conservaient  une  grande  autcftîté  ;  mais  maintenant 
que  l'époque  récente  de  ces  monuments  n'est  plus  douteuse,  qu'aucun 
ne  remonte  avant  l'ère  vulgaire,  la  question  a  changé  de  face;  ces 
textes  ne  pourraient  plus  être  invoqués  en  faveur  de  l'existence ,  chez 
les  Égyptiens ,  d'un  zodiaque  original ,  dont  les  douze  signes  auraient 
été  les  mêmes  que  ceux  des  Grecs.  Ils  sont  réellement  en  dehors  de 
la  question  »  et  je  regrette  qu'un  aussi  bon  critique  que  M.  Ideler  ait 
cru  pouvoir  alléguer  encore  une  telle  preuve,  k  laquelle  d'autres  ne 
manqueront  pas  de  vouloir  donner  une  nouvelle  force,  en  citant  Mané- 
thon ,  Pétosiris ,  les  rois  Nécepsos  et  Nectanébo  sur  le  compte  desquels  de 
maladroits  faussaires  ont  mis  des  ouvrages  astrologiques  où  le  zodiaque 
grec  joue  assurément  un  grand  rôle,  mais  dont  ces  personnages  n'étaient 

* 

1  Ptolem.,  Alm.  V,  i£,in.  —  Procl.  Hypotyp.,  p.  107,  Halma.  —  *  Ueber  die 
Chaldàer  S.  17  et  r8,  —  p.  166,  trad.  Halma.  —  *  Adsomm.  Scip.,  c.  ai,  p.  1  iâ* 
1 1 5.  Zeune.  —  ê  Ap.  Fabr.,  Bibl  Gr„  t.  IV,  {f.  1 4o,  Harlcs. 
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pas  plus  les  auteurs  qu'Hermès  Trismégiste ,  Esculape ,  Orphée ,  Mé- 
lampus  (  sans  oublier  Zoroastre  et  les  patriarches  Seth  et  Àb&aham  ) , 
n'avaient  composé  ceux  que  l'on  publiait  sous  leurs  noms  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Cest  donc  sciemment  que  j'ai  écarté  ces 
témoignages  tardifs ,  qui  ont  perdu  toute  autorité  dans  une  discussion 
sérieuse. 

Il  ne  resle  donc  réellement  à  examiner  que  la  sphère  grecque,  qui, 
du  moins,  nous  est  connue  par  une  suite  de  monuments,  depuis  Eu- 
do  xe  jusqu'à  Ptolémée,  et  qui,  dans  cet  intervalle,  a  reçu  peu  d'ad- 
ditions ou  subi  très-peu  de  changements.  L'analyse  détaillée  de  cette 
sphère  démontre  son  originalité  et  sa  formation  successive ,  et  prouve 
en  même  temps  que  ridée  du  zodiaque  est  restée  primitivement  étran- 
gère à  sa  composition. 

Bailly,  Dupuis  et  d'autres  savants  ont  cru  que  le  zodiaque  a  été 
formé  tout  d'une  pièce,  en  même  temps  que  la  sphère. elle-même,  qui, 
selon  eux,  remonte  à  l'origine  de  la  civilisation;  mais,  s'il  en  était  ainsi, 
il  y  aurait  une  certaine  régularité,  soit  dans  l'étendue  désignes,  soit 
dans  leur  position  relativement  à  f  écliptique.  Or,  tout  le  contraire  a  lieu. 

D  est  évident,  au  premier  coup  d'oeil,  qu'on  a  imaginé  de  marquer 
cette  route  sur  la  sphère ,  et  d'y  rapporter  les  constellations  voisines , 
a  près  qu'elles  étirent  été  inventées  et  qu'on  eut  déterminé  les  configu- 
rations qui  en  indiquaient  l'étendue;  il  est  encore  évident  que  leur 
invention  a  été  graduelle  et  successive,  comme  celle  de  toutes  les 
autres. 

C'est  ce  qui  résulte ,  1  ° de  leur  étendue ,  qui  est  ex  trêmement  inégale ,  les 
unes  occupant  dans  le  ciel  depuis  35°  jusqu'à  48*  (tels  que  :  le  Taureau, 
35°;  le  Lion ,  36;  le  Verseau,  3g;  les  Poissons,  &o;  le  Scorpion ,  ki ;  la 
Vierge,  A8)  ;  d'autres  depuis  1 90  jusqu'à  27°  (tels  que  le  Cancer,  1 90;  le 
Bélier,  20;  le  Capricorne,  a3;  les  Gémeaux,  1  k ;  le  Sagittaire ,  «17); 
*•  de  leur  position  relative,  car  les  unes  sont  séparées  par  des  inter- 
valles plus  ou  moins  grands ,  tels  que  le  Capricorne,  le  Sagittaire  et  le 
Scorpion  ;  les  Poissons  et  le  Verseau ,  le  Lion  et  le  Cancer,  les  Gémeaux 
et  le  Taureau  ;  les  autres  se  confondent  et  se  pénètrent ,  tels  sont  le  Bé- 
lier et  le  Taureau,  le  Verseau  et  le  Capricorne;  3°  de  leur  situation  par 
rapport  à  f  écliptique  :  ainsi  le  Bélier,  les  Poissons,  la  Vierge,  sont  pres- 
que tout  entiers  au  nord  du  cercle  ;  le  Taureau,  le  Sagittaire,  le  Scor- 
pion, presque  entièrement  au  sud;  les  Gémeaux,  le  Cancer,  le  Capri- 
corne, sont  les  seuls  que  le  cercle  coupe  à  peu  près  vers  le  milieu. 

A  ces  caractères  certains,  on  reconnaît  que  la  plupart  de  ces  asté- 
rismes  ont  été  formés  bien  avant  qu'on  eût  imaginé  une  division  de 
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l'écliptique  ai  dodécatémories  ou  douze  parties  égales,  puisque  autrement, 
vu  i extrême  facilité  de  composer  arbitrairement  des  groupes  d'étoiles, 
il  est  clair  qu'on  aurait  disposé  douze  constellations  d'une  étendue  à  peu 
près  égale ,  répondant  à  autant  de  parties  égales  de  l'écliptique ,  et  qu'on 
les  aurait  rangées  symétriquement  dans  la  bande  de  i  a0  de  largeur  qui 
formait  le  zodiaque  grec ,  comprenant  le  cours  des  planètes  alors  con- 
nues. 

Cette  vue  théorique ,  prise  dans  la  nature  même  du  zodiaque ,  est 
tellement  évidente  qu'elle  pourrait  se  passer  de  toute  preuve  histo- 
rique 1  ;  et  quand  il  n'en  resterait  pas  une  seule ,  elle  ne  serait  pas  moins 
indubitable.  Or,  des  textes  existent  qui  attestent  l'introduction  successive 
dans  la  sphère  grecque  de  trois  au  moins  des  figures  zodiacales,  et 
l'une  d'elles  à  une  époque  très-récente.  Selon  Pline,  en  effet,  plusieurs 
signes,  et  en  premier  lieu  ceux  du  Bélier  et  du  Sagittaire,  furent  placés 
dans  le  zodiaque  par  Cléostrate  de  Ténédos2,  qui  vivait  peu  de  temps 
après  Anaximandre,  dans  le  vi*  siècle  avant  notre  ère.  Ce  témoignage 
ne  fait  que  confirmer  ce  que  démontre  si  clairement  l'examen  de  la 
sphère  grecque,  à  savoir  que  les  astérismes,  qui  plus  tard  furent  com- 
pris dans  le  zodiaque,  n'étaient  pas  primitivement  séparés  du  reste  de 
cette  sphère.  L'introduction  du  Bélier  et  du  Sagittaire  n'a  rien  alors  de 
plus  surprenant  que  celle  de  la  constellation  des  Chevreaux,  introduite 
dans  la  sphère  grecque  par  le  même  Cléostrate 5  ;  de  la  Petite  Ourse ,  em- 
pruntée aux  Phéniciens  par  Thaïes;  de  Canope  et  de  la  Chevelure  de  Bé* 
rénice,  introduites  au  temps  des  Ptolémées.  Ce  passage  de  Pline  devient 
un  témoignage  capital  dans  la  question,  et  l'un  de  ses  principaux  fon- 
dements historiques.  Bailly  et  Dupuis,  comme  les  autres  partisans  de 
l'antiquité  du  zodiaque ,  ont  voulu  le  mettre  de  côté ,  mais  uniquement 
parce  qu'il  condamnait  leur  système. 

Ainsi  les  astérismes  qui ,  dans  la  suite ,  composèrent  le  zodiaque  né 
furent  pas  d'abord  au  nombre  de  douze.  Formés  successivement  et  sans 
rapport  avec  une  idée  dont  leurs  inventeurs  ne  se  doutaient  même  pas, 
ils  furent  d'abord  au  nombre  de  quatre,  de  cinq,  de  six,  etc.  Avant 
Cléostrate ,  ils  n'étaient  pas  même  au  nombre  de  neuf,  puisque  Pline 
fait  entendre  qu'il  en  introduisit  d'autres  avec  les  deux  qu'il  nomme,  et 
l'on  sait,  que  la  Balance  fut  ajoutée  bien  plus  tard.  Le  nombre  douze  se 
compléta  donc,  soit  par  l'addition  de  constellations  nouvelles,  soit  par  - 

1  M.  Ideler  reconnaît  aussi  que  aies  figures  zodiacales  sonl  de  l'invention  des 
Grecs,  ce  oui  résulte  de  toute  l'essence  de  leurs  constellations  (plus  haut,  p.  48û).  » 
— *  Signa  deinde  in  eo  (signifero)  Cleostratas,  et  prima Arietis  et  Sagittarii,  Ph'n.11,6. 
—  •  Hygin,  PoeU  attr.  II,  i3. 
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le  dédoublement  ou  le  partage' de  celles  qui  existaient  déjà,  lorsqu'on 
imagina  de  les  considérer  comme  placées  sur  la  route  <Éu  soleil  f  de  la 
lune  et  des  planètes. 

C'est  ce  qui  ressort,  de  plus,  de  la  considération  suivante. 

On  sait  qu'à  l'origine  de  la  discussion  sur  l'âge  des  zodiaques  égyp- 
tiens, Viscontiet  Testa  conclurent  l'époque  récente  de  ces  monuments 
de  ce  qu'ils  contenaient  le  signe  de  la  Balance ,  dont  l'insertion  dans  la 
sphère  grecque  leur  paraissait  toute  récente.  Difpuis  et  d'autres  savants 
voulurent  repousser  l'objection  en  alléguant  plusieurs  sphères  orientales 
où  l'on  trouve  ce  même  signe  ;  mais  leur  réponse  se  réduisait  à  rien , 
puisqu'ils  étaient  dans  l'impossibilité  de  prouver  l'époque  de  ces  sphères. 
On  allégua  encore  la  figure  de  la  balance  représentée  dans  les  bas-re- 
liefs égyptiens,  et  qui  ne  protive  rien  non  plus  pour  l'emploi  de  cet  us- 
tensile comme  signe  zodiacal.  Toute  la  discussion  à  ce  sujet  n'a  servi 
qu'à  établir  «n  seul  renseignement  bien  positif:  c'est  qu'au  temps  d'Eu- 
doxe,  d'Ara  tus,  etmêmed'Hipparque,  lorsqu'il  a  écrit  son  commentaire 
sur  ce  poète ,  le  zodiaque  grec  ne  contenait  pas  encore  le  signe  de  la  Ba- 
lance ;  car  la  constellation  du  Scorpion  comptait  pour  deux  signes,  dont 
l'un  était  formé  par  le  corps  de  l'animal,  l'autre  par  les  serres  (fc»W, 
chelœ  scorpii  en  latin);  celles-ci  tenant  la  place  que  la  Balance  occupa 
ensuite.  Eudoxé,  Ârchimède,  Autolycus,  Aratus,  Hipparque  dans  son 
commentaire  sur  ce  poète  et  dans  les  passages  cités  par  Ptolémée 1,  ne 
parient  que  des  serres;  et  bieiqsu  il  n'y  ait  aucune  preuve  que  l'intro- 
duction de  la  Balance  ne  soit  pas  due  à  Hipparque  lui-même ,  à  l'époque 
où  il  réforma  l'uranographie  grecque  en  y  appliquant  la  trigonométrie , 
il  est  constant  que  les  premiers  textes  où  l'emploi  de  ce  signe  est  clai- 
rement énoncé ,  sont  ceux"tie  Géminus  et  de  Varron ,  appartenant  au 
milieu  du  r*  siècle  avant  notre  èffe. 

La  non  existence  de  la  Balance  dans  la  sphère  grecque  est  un  fait  cons- 
tant dont  conviennent  ceux  même  dont  il  contrarie  le  plus  les  idées. 

Ainsi  le  savant  et  ingénieux  Buttmann ,  qui  veut  que  la  Balance  soit 
aussi  ancienne  que  le  reste  du  zodiaque  grec,  est  pourtant  obligé  d'avouer 

1  Almag.,  VII,  tom.  II,  p.  4,  H  aima.  —  Dans  tout  le  commentaire  dHipparquc, 
le  nom  de  Çuyoç  ne  parait  pas.  Il  ne  se  montre  qu'une  seule  fois  au  in*  livre  (ci, 
p.  a3g,  n.  ).  Mais,  dans  cet  exemple ,  égaré  au  milieu  de  vingt-cinq  autres ,  où  le  mot 
XJfi^cu  parait  seul,  comme  partout,  Çvyéç  nej>eut  être  qu'un  mot  substitué  par  un 
copiste.  Je  ne  parle  pas  d'un  traité  attribué  à  Eratoslbène  ou  à  Hipparque  (in  VranoL, 
p.  a 56,  sq.),  et  que  Dupnis  (Origine  de  tous  les  cultes,  III,  p.  338)  a  cité  en  preuve 
de  l'usage ,  à  ceUe  époque,  de  la  Balance,  parce  que  ce  traité,  où  il  est  bit  mention 
du  calendrier  Julien ,  est  démonstrativement  postérieur  à  Joies  César. 
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que  cent  passages  des  anciens  attestent  que  les  anciens  Grecs  avaient 
mis  à  sa  placée  es  serres  du  scorpion1.  H  a  cherché  à  écarter  cette 
difficulté  grave  par  des  tours  de  force  étymologiques  qui  prouvent 
H  m  possibilité  de  la  résoudre.  Je  n'avais  jamais  attaché  beaucoup  d'im- 
portance à  cette  conjecture  insoutenable;  mais  comme  on  continue  de 
la  citer  et  d'y  trouver  une  solution  satisfaisante ,  je  vais  en  démontrer 
l'impossibilité. 

Ce  que  Buttmann  trouvait  surtout  de  difficile  à  croire ,  c'est  qu'un 
peuple  quelconque,  que  les  Grecs  surtout,  si  amis  de  la  régularité  et 
de  la  symétrie,  eussent  pu  admettre,  dans  l'origine,  un  zodiaque  corn* 
posé  de  douze  signes  et  seulement  de  onze  figures.  A  son  avis  le  mot 
£«A6*  désignait  primitivement  les  deux  plateaux  de  la  balance  ;  plus  tard, 
ce  sens  étant  tombé  en  désuétude,  le  mot  fut  pris  pour  signifier  les 
serres  du  scorpion  :  alors,  sans  s'en  apercevoir,  on  changea  la  figure; 
et  la  balance  disparut  pour  reparaître  plus  tard.  Ce  sérail  donc  là  un 
simple  malentendu  (ein  blosses  Missverstândniss). 

Je  n'insiste  pas  sur  les  conjectures  étymologiques  dont  il  s'appuie;  il 
me  suffit  de  remarquer  qu'il  est  obligé  de  reconnaître  que  jamais  £*A«# 
n'a  été  pris  en  grec  dans  un  tel  sens,  et  que  le  tnot  a  signifié,  à  toutes 
les  époques  connues  de  la  grécité ,  la  corne  du  pied  du  cheval ,  du  bœuf, 
du  '  cerf,  etc. ,  ou  les  serres  du  crabe ,  de  Técrevisse  *,  du  scorpion ,  de 
quelques  insectes. 

La  grande  difficulté  n'est  pas  encqap  là  ;  car  ceci  est  plus  qu'une 
question  de  grammaire,  c'est  une  question  de  bon  sens;  et  je  suis 
étonné  qu'un  homme  aussi  spirituel  que  Buttmann  ne  s'en  soit  pas 
aperçu.  Il  ne  voulait  pas  concevoir  que  lés  Grecs  ont  p\i  n'admettre 
que  onze  figures  zodiacales  dans  l'origine,  en  OTbpant  l'une  (Telles  en  deux, 
ce  qui  est  pourtant  si  vraisemblable,  ^Ta près  la  formation  successive  de 
la  sphère  grecque  :  et  il  se  trouvait  néanmoins  forcé,  par  sa  propre  hypo- 
thèse, d'admettre  que  les  douze  figures  primitives  avaient  postérieure- 
ment été  réduites  à  onze,  et  cela  pendant  toute  la  période  florissante  de 
l'astronomie  ancienne ,  entre  Eudoxe  et  Geminus,  puisqu' alors,  il  en  con- 
vient, la  figure  connue  sous  le  nom  de  la  Balance  avait  fait  place  aux 
Serres.  Il  est  pourtant  bien  clair  qu'une  fois  les  douze  figures  formées, 
elles  n'ont  pu  être  réduites  à  onze.  Autant  il  est  facile  de  comprendre  que 

• 

1  Das  factum  ist  ia.  Die  Griecken  sahen  in  unserer  Wagen  bloss  die  Seheeren  des 
Scorpions,  wie  hundert  Stellen  der  Alten  beweisen.  Buttm.  dans  les  Untersuch.  ùber 
die  astron.  Beobacht.  der  Alten  de  M.  Idder,  p.  3 74.  —  *  Hipparque  (  ap.  Ptolem. 
I.  II ,  p.  3 ,  Halma  )  et  Hygin  (  Pœt.  astr.  III,  22 }  appliquent  le  mot  %«*«'  a  lft  serre 
même  du  cancer  zodiacale 
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d'une  seule  figure  on  en  aura  fait  deux  ,  que  les  serres  du  Scorpion  auront 
été  remplacées  par  une  figure  séparée  et  distincte  ;  autant  il  est  impossible 
d'admettre  que  de  deux  on  en  aura  fait  une  seule,  que  la  Balance,  le 
signe  le  plus  significatif  du  zodiaque,  aura  été  remplacée  par  les  Serres. 
On  peut  affirmer  au  contraire  qu'une  fois  la  Balance  introduite  dans  le 
zodiaque  f  elle  n'en  est  plus  sortie. 

Lorsque  ce  signe,  comme  symbole  équinoxial,  eut  été  introduit 
dans  le  zodiaque  grec,  vers  le  commencement  du  ne  siècle  avant  notre 
èce,  les  Serres  (&»**')  n'en  furent  point  pour  cela  définitivement  ban- 
nies. Les  observations  antérieures  maintinrent  f  ancien  nom  qui  resta 
encore  dans  l'usage  de  la  langue,  et  les  deux  figures  s'unirent  dans  la 
sphère,  comme  on  le  voit  par  le  globe  Farnèse,  monument  de  la  fin  du 
11e  siècle,  oit  les  Serres  ne  sont  pas  ramenées  près  du  corps  du  Scorpion , 
comme  dans  les  zodiaques  égyptiens,  mais  se  prolongent  au  milieu  de 
la  Balance ,  qui  les  enveloppe,  de  manière  qu'elles  s'appuient  sur  le  fléau 
(jugum)-,  ce  qui  nous  explique  l'expression  juga  chelaramde  Manilius1, 
et  l'emploi  simultané  des  mots  £«Ao/  ou  fv>e'f  *  W>ra  ou  jugum  et  chele, 
dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  à  partir  du  i"  siècle  avant  notre  ère. 
On  sait  que  Ptolémée,  dans  son  catalogue,  conserve  £«*«/  pour  la 
constellation  («rfiec*?"'*),  et  Çvylç  pour  le  signe  (f^orou  JWWgro/Ao'em). 

C'est  donc  un  fait  démontré  historiquement  qu'au  temps  d'Eudoxe  et 
d'Aratus,  et  plus  tard  encore,  la  sphère  grecque  ne  contenait  pas  la 
Balance  ;  et  que  le  zodiaque  en  douze  signes  n'avait  que  onze  figures , 
dont  la  dernière  était  coupée  en  deux.  De  cette  seule  observation  j'avais 
tiré  la  preuve  de  l'époque  récente  des  zodiaques  égyptiens ,  au  moyen 
de  cet  argument  qui  a  paru  péremptoire  : 

«  Puisque,  chez  l'un  des  deux  peuples  (les  Egyptiens  ou  les  Grecs) ,  il 
existait  un  zodiaque  dont  les  divisions  étaient  marquées  par  douze 
figures ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  monuments  de  Denderah  et  d'Esné , 
et  que  ce  zodiaque  a  passé  de  l'unchez  l'autre  peuple ,  il  y  aura  passé  tout 
entier,  il  serait  absurde  d'imaginer  que,  s'il  avait  contenu  un  nombre 
de  figures  égal  à  celui  des  parties  du  zodiaque,  on  ne  lui  en  aurait  pris 
que  8,  g,  îooun;  on  les  a  prises  toutes,  ou  l'on  n'en  a  pris  aucune.  Le 
nombre  de  onze  figures  qui  existaient  dans  le  zodiaque  grec ,  au  temps 
d'Eudoxe  et  d'Aratus ,  prouve  donc  qu'elles  n'ont  point  été  empruntées 
à  un  peuple  qui  en  aurait  possédé  douze;  conséquemment  que  ces  confi- 
gurations ont  été  imaginées  pour  la  sphère  dont  elles  font  partie ,  avant 

1  I,  5oo.  Le  pluriel  poétique  juga  n'a  pas  d'autre  sens  qflp  le  singulier  jugum, 
que  d'ailleurs  la  mesure  et  1  euphonie  repoussaient  également 
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qu'on  ne  s'occupât  d'une  division  régulière  de  l'écliptique  ;  et  qu'à  l'é- 
poque quelconque  où  l'on  aura  voulu  se  servir  d'une  division  en  douze 
parties ,  on  aura  coupé  la  figure  qui  pouvait  être  séparée  en  deux , 
comme  le  Scorpion ,  dont  les  serres  occupaient  un  espace  à  peu  près 
égal  à  celui  du  corps  :  à  la  place  des  serres  on  a  mis  la  balance,  symbole 
le  plus  clair  de  la  position  du  point  équinoxial  dans  ce  nouveau  signe. 
La  conséquence  nécessaire  de  ce  raisonnement ,  c'est  que  les  zodiaques 
trouvés  en  Egypte  sont  la  représentation  du  zodiaque  grec,  faite  après 
qu'il  fut  devenu  complet.  »  [Discours,  etc.,  p.  1 9.) 

Si  l'on  applique  ce  même  raisonnement  à  la  formation  du  zodiaque 
grec ,  on  en  conclura  que  Cléostrate  de  Ténédos  ne  put  imaginer  plu- 
sieurs de  nos  constellations  zodiacales ,  notamment  celles  du  Bélier  et  du 
Sagittaire,  qu'à  une  époque  où  le  zodiaque  n'existait  pas  encore  dans  la 
sphère  grecque.  Gardés  que  cette  idée  étrangère  s'y  est  introduite ,  les 
Grecs  ont  dû  remplir  le  nombre  de  figures  nécessaires  pour  répondre 
aux  douze  divisions.  Ce  n'est  donc  qu'à  partir  de  Cléostrate,  l'inventeur 
de  Yoctaétéride,  selon  Censorin,  que  le  zodiaque  a  pu  être  constitué  et 
prendre  place  dans  la  sphère  grecque;  et  tout  porte  à  croire  que  l'intro- 
duction de  ces  nouvelles  constellations  a  eu  pour  objet  d'ajouter  les 
astérismes  qui  manquaient  pour  compléter  le  nombre  de  douze  figures , 
celle  du  Scorpion ,  d'après  son  étendue ,  ayant  été  facilement  divisée  en 
deux.  Ainsi,  lorsqu Eudoxe ,  vers  370  ou  38o,  a  composé  le  miroir 
(îvwfj&v)  et  les  phénomènes,  commentés  par  Hipparque,  à  l'occasion 
d'Aratus ,  il  y  avait  seulement  un  siècle  et  demi  que  le  zodiaque  en 
douze  signes,  avec  ses  onze  figures,  faisait  partie  de  l'uranographie 
grecque.  J'ai  expliqué  cette  introduction,  si  tardive  chez  les  Grecs,  par 
la  même  raison  qui  a  fait  que  les  Égyptiens  n'ont  jamais  éprouvé  le 
besoin  du  zodiaque  :  à  savoir  que  toute  leur  astronomie ,  comme  celle 
des  Égyptiens,  ainsi  que  le  prouve  la  table  découverte  par  Champollibn, 
a  reposé  sur  des  levers  comparatifs  d'étoiles;  il  a  fallu  que  les  uns  et 
les  autres  le  trouvassent  dans  une  sphère  étrangère,  pour  que  l'idée  leur 
vînt  de  l'introduire  dans  la  leur,  [Discours,  etc.,  p.  3o.) 

M.  Ideler  n'est  pas  éloigné  de  cette  opinion  sur  l'époque  tardive  du 
zodiaque  chez  les  Grecs,  a  On  se  demande,  dit-il,  si  les  Grecs  ont  senti 
de  bonne  heure  le  besoin  de  donner  une  attention  particulière  à  cet 
objet  (le  zodiaque);  j'en  doute.  Ils  observaient,  au  moins  depuis  Hé- 
siode ,  le  lever  et  le  coucher  héliaques  des  étoiles ,  afin  de  coordonner 
leur  année  lunaire  avec  l'année  solaire ,  et  d'obtenir  des  points  fixes , 
pour  l'agriculture  et  la  navigation.  Pour  cela ,  ils  n'avaient  besoin  que 
d'observations  à  fa  simple  vue ,  sans  instruments ,  ni  méthode  scienti- 
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fi  que.  Sans  doute ,  ils  ne  pouvaient  manquer  d'arriver  par  ià  de  bonne 
heure  à  une  connaissance  grossière  de  Ijyjpute  oblique  du  soleil  ;  mais 
une  détermination  plus  précise  de  cett^phiquité  resta  en  dehors  de 
leurs  moyens  astronomiques.  On  croit,  il  est  vrai ,  que  déjà  Anaximandre, 
vers  le  milieu  du  vi*  siècle  avant  notre  ère,  non-seulement  s'était  aperçu 
de  l'obliquité  de  l'écliptique,  mais  encore  l'avait  mesurée  à  l'aide  du  gno- 
mon; pourtant  ce  ne  pouvait  être  qu'une  tentative  très-imparfaite1. 
Ce  ne  fut  que  trois  siècles  plus  tard  qu  Eratosthène  trouva  le  résultat 
dont  Hipparque  ne  s'est  plus  écarté  (2  3°  5i'  ao").  Nulle  part  ne  se 
montre,  chez  les  Grecs,  avant ïécole  d'Alexandrie,  une  trace  d'une  ob- 
servation proprement  astronomique ,  excepté  peut-être  le  solstice  d'été , 
que  Méton  observa  en  A3  a,  et  qu'il  mit  un  jour  et  demi  trop  tôt.  Leurs 
physiciens  s'abandonnaient  à  des  rêveries  sur  l'arrangement  du  monde, 
sans  s'inquiéter  de  chercher  une  base  à  leurs  spéculations  dans  l'obser- 
vation des  phénoùiènes.  Pour  les  besoins  de  la  vie  civile ,  on  se  servait 
de  nombres  grossiers  et  variables,  qu'Hipparque ,  le  créateur  de  l'astro- 
nomie scientifique,  soumit  le  premier  à  un  examen  plus  précis.  »  (P.  1 2 .) 

Ce  tableau  de  l'astronomie  grecque  avant  Hipparque  n'est  pas  flatté  -, 
mais  je  dois  être  d'autant  plus  disposé  à  le  trouver  fidèle ,  qu'il  s'éloigne 
peu  de  celui  que  j'en  ai  tracé  moi-même  en  ces  termes  :  «  On  a  dit  que  la 
Grèce  devait  à  l'Orient  tout  ce  qu'elle  a  possédé  de  connaissances  scien- 
tifiques; mais  on  n'a  pas  fait  attention  que  les  Grecs,  avant  l'école 
d'Alexandrie,  sont  restés  k  peu  près  étrangers  à  ce  que  nous  appelons 
les  sciences.  Les  mathématiques  et  l'astronomie  étaient  encore  dans  l'en- 
fance au  temps  même  de  Platon  etd'Eudoxe;  et,  si  Ton  veut  que  ces 
philosophes  aient  tout  appris  en  Egypte ,  on  est  obligé  de  convenir  qu  à 
en  juger  par  le  savoir  des  disciples ,  les  maîtres  ne  devaient  pas  être 
fort  habiles.  »  [Discours,  p.  3i.) 

La  même  conformité  de  vues  existe  à  l'égard  de  la  formation  suc- 
cessive de  la  sphère  grecque. 

«Que  d'ailleurs,  dit  M.  Ideler,  les  constellations  grecques,  comme  le 
pense  M.  Letronne,  n'aient  pas  une  origine  contemporaine,  mais  aient 
été  formées  séparément  et  d'une  manière  successive ,  c'est  ce  que  per- 
sonne ne  peut  révoquer  en 'doute.  Leur  premier  germe  appartient 
certainement  aux  temps  mythiques;  Homère  et  Hésiode  nomment 
déjà  plusieurs  étoiles  et  groupes  d'étoiles  remarquables  :  la  grande  Ourse 

1  Voyez  ce  que  j'ai  dit,  à  ce  sujet,  dans  mes  observations  sur  les  opinions  des 
anciens,  à  l'égard  de  la  route  oblique  du  soleil.  (Journal  des  Savants,  année  1839, 
p.  i4a,  i43.  ) 
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ou  le  Chariot ,  le  Chien  cTOrion ,  le  Bouvier,  Sinus ,  Arcturus ,  les  deux 
Hyadeâ,  les  Pléiades  et  Ori^;  d où  il  ne  résulte  pas  qu'ils  n'en  con- 
naissaient aucune  autre.  Set^^ent  il  est  clair  que  la  petite  Ourse  et  le 
Dragon  n'existaient  pas  encore  pour  le  premier  de  ces  deux  poètes1,  car 
ces  deux  astérismes,  dans  le  climat  de  la  Grèce,  sont  au  nombre  de 
ceux  qui  ne  se  couchent  jamais;  et  il  donne  la  grande  Oarse,  comme 
étant  la  seule  constellation  qui  ne  se  baignait  point  dans  les  eaux  de 
l'Océan  (II.  2. 48g.  Od.  £.  275  ).  Aussi,  nous  savons  que  la  petite  Oarse 
a  été  introduite  environ  deux  siècles  après  par  Thaïes ,  qui  Ta  trans- 
portée de  Phénicie  en  Grèce.  Les  images  du  zodiaque  seraient  encore 
d'une  époque  plus  récente,  si  nous  accordions  confiance  à  l'indication 
isolée  que  Pline  nous  a  transmise;  car  il  en  résulte  que  l'introduction 
du  zodiaque  ne  remonterait  pas  plus  haut  que  le  v*  siècle  avant  notre 
ère.  Le  rapport  intime  dans  lequel  les  constellations  grecques  se 
trouvent  avec  l'ensemble  de  leur  mythologie,  permet-il  de  foire  des- 
cendre aussi  bas  la  formation  de  ses  astérismes?  C'est  un  point  que  je 
laisse  à  décider  à  ceux  qui  ont  plus  approfondi  que  je  ne  l'ai  fait  l'his- 
toire de  la  poésie  et  de  l'art  helléniques.  » 

Notre  savant  auteur  hésite,  comme  on  voit,  à  faire  descendre  jus- 
qu'au temps  de  C  lé  os  t  rate  l'introduction  du  zodiaque  ;  et,  dans  un  autre 
passage,  il  penche  pour  en  reporter  l'époque  jusqu'au  vu*  siècle  avant 
J.  C,  (P.  ai);  mais  c'est  là  une  de  ces  opinions  que  l'on  ne  peut  nier 
ni  affirmer;  car  les  faits  manquent  absolument.  Je  crois  seulement 
pouvoir  assurer  que  rien ,  dans  l'histoire  de  la  poésie  et  de  l'art  hel- 
léniques ,  ne  s'oppose  à  cette  introduction  tardive  du  zodiaque  qui , 
d'ailleurs,  a  fort  bien  pu  être  connu  des  Grecs,  dans  leurs  rapports 
avec  l'Orient ,  avant  qu'ils  aient  songé  à  l'unir  avec  leur  sphère.  Dans 
aucun  monument  écrit  ou  figuré  des  Grecs  de  l'époque  dont  il  est  ques- 
tion ,  il  n'y  a  aucune  indication  quelconque  qui  puisse  se  rapporter  à 
Tune  des  figures  zodiacales  :  les  relations  de  la  mythologie  des  Grecs 
avec  leur  uranographie  sont  d'autant  moins  nombreuses  qu'on  remonte 
plus  haut  dans  l'antiquité2,  ce  qui  est  justement  l'inverse  de  ce  que 

Dans  la  leçon  du  g  juin  1 838,  j'ai  donné  U  même  explication  de  ce  passage 
d'Homère  sur  lequel  Strabon- a  si  inutilement  disserté.  J'ai  été  seulement  un  peu 
plus  loin,  j'ai  dit  qu'outre  la  petite  Oarse  et  le  Dragon,  Cèpkée  n'existait  pas  non 
plus  alors  dans  la  sphère  grecque,  puisque  cette  constellation  est  comprise  presque 
tout  entière  dans  le  cercle  arctique  de  la  Grèce.  Du  vers,  er  J£  roi  Ttipta.  fourra, 
roi  t*  oûpouroç  io'kyaaanau ,  j'ai  cru  pouvoir  conclure  que  les  constellations  nommées 
ici  par  Homère  étaient  les  seules ,  non  pas  que  les  Grecs  connussent  et  eussent 
alors  remarquées,  mais  qui  fussent  représentées  par  des  figures  ou  des  emblèmes. 
—  *  Les  observations  profondes  de  M.  O.  Mûller  dans  ses  Prolegomena  za  einer 
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Dupuis  a  cru  pouvoir  établir;  et  plusieurs*  des  exemples  qu'il  a  tirés 
d'Hygin,  dès  Gatastérismes,  dits  d'Eratosthène ,  des  Scoliastes  et  des 
grammairiens,  sont  très-probablement  des  inventions  alexandrines.  Du 
reste,  comme  une  partie  des  constellations,  qui  devinrent  ensuite  zodia- 
cales ,  sont  antérieures  à  Gléostrate ,  quand  elles  seraient  citées  soit  ex- 
pressément, soit  par  allusion,  par  quelque  poète  ancien,  il  n'en  ré- 
sulterait aucun  argument  en  faveur  de  la  formation  du  zodiaque  avant 
Tépoque  indiquée  par  le  passage  de  Pline l.  Mais  tout  prouve  qu'au  temps 
même  d'Eudoxe ,  un  siècle  et  demi  après  Gléostrate ,  le  zodiaque  était 
d'un  emploi  fort  limité;  et,  ce  qui  est  remarquable,  dans  le  grand  nombre 
des  passages  de  Platon ,  contemporain  et  ami  d'Eudoxe ,  relatifs  à  l'as- 
tronomie, rien  ne  s  y  présente  qui  puisse  se  rapporter  au  zodiaque; 
tandis  qu  Aristote  le  cite  fréquemment1 ,  et  qu  Autolycus,  son  contempo- 
rain, nous  montre  les  dodécatémories  comme  étant  d'un  usage  fréquent 
chez  les  astronomes.  Quant  aux  poètes  et  aux  artistes,  il  faut  descendre 
bien  plus  tard  encore  pour  trouver  dans  leurs  œuvres  des  indices  quel- 
conques de  l'astronomie  zodiacale. 

Ainsi,  tandis  que,  dune  part,  la  constitution  même  de  la  sphère 
grecque  montre  l'époque  récente  de  cette  astronomie ,  le  passage  his- 
torique de  Pline  fixe  l'époque  au-dessus  de  laquelle  on  ne  peut  remon- 
ter; et  aucun  indice,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  ne  s'oppose  à  cette 
introduction  tardive. 

Il  était  important  de  rappeler  ces  principes  et  leurs  déductions  ri- 
goureuses avant  de  passer  au  point  curieux  et  difficile  sur  lequel 
M.  Ideler  émet  une  opinion  différente  de  la  mienne.  Ge  sera  l'objet 
d'un  autre  article  où  je  tâcherai  d'éclaircir  plusieurs  notions  encore 
obscures  de  l'uranographie  et  de  la  chronologie  chaldéennes. 

LETRONNE. 


DES    MANUSCRITS    INÉDITS    DE    FERMAT. 

Il  existe  peu  de  personnes  douées  de  quelque  instruction  qui  n'aient 
entendu  parler  de  la  perte  des  manuscrits  de  Fermât.  Cet  homme  cé- 

wusenschaftl  MythoL  (S.  191-305),  qui  ont  para  en  189 5,  ne  permettent  plus  le 
doute  sur  ce  point,  que  je  n'avais  pu  qu'indiquer.  —  *  Il  suffit  de  citer  Meteorol, 
1 ,  6, 6  ;  8,  3  et  i4  éd.  J.  D.  Ideler  — -  cf.  Pseucto-Àrist.  de  Manda  0,  7,  Kapp. 

68. 
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lèbre  a  été  l'un  des  plus  grands  géomètres  qui  aient  jamais  existé,  et 
cependant  il  ne  semblait  regarder  les  mathématiques  que  comme  un 
délassement  à  ses  devoirs  de  magistrat  *.  Lagrange  et  Laplace  ont  été 
jusqu'à  dire  qu'il  fallait  le  considérer  comme  le  premier  inventeur  du 
calcul  infinitésimal,  et  pourtant  ce  n'est  que  dans  quelques  fragments 
qui  nous  restent  que  l'on  peut  apercevoir  les  germes  de  cette  grande  dé- 
couverte. Dans  les  lettres  de  Fermât  qui  ont  été  publiées,  on  trouve  une 
foule  de  résultats  importants,  de  théorèmes  nouveaux,  énoncés  sans  dé- 
monstration, et  adressés  à  Mersenne,  à  Pascal ,  à  Frenicle,  à  Roberval  : 
ces  théorèmes,  il  offre  de  les  démontrer  si  on  le  désire;  mais  il  ajoute 
toujours  que  ses  affaires  ne  lui  permettent  guère  d'entrer  dans  de  longs 
développements,  et  qu'il  serait  bien  aise  qu'on  essayât  d'abord  de  les 
démontrer;  de  sorte  que  l'on  peut  supposer  que  c'était  une  manière 
polie  de  proposer  des  problèmes ,  chose  alors  fort  en  usage  parmi  les 
mathématiciens.  C'est  surtout  aux  Anglais  qu'il  aimait  à  adresser  ses 
défis2;  mais,  bien  qu'il  eût  affaire  à  des  géomètres  du  premier  ordre,  il 
arriva  souvent  que,  non-seulement  on  ne  sut  pas  résoudre  les  problèmes 
qu'il  proposait ,  mais  que  parfois  même  on  les  crut  impossibles,  et  qu'on 
s'imagina  sans  fondement  qu'il  avait  pour  but  d'embarrasser  ses  rivaux 

• 

1  Son  fils  nous  apprend  qu'il  travaillait  quasi  aliad  agens  et  ad  altiora  festinans 
(Diophantis  arithmeticorum  librisex,  Tôlosae,  1670,  in-fol.  praef.).  On  sait  que  Pascal 
écrivait  au  magistrat  de  Toulouse  :  •  Pour  vous  parler  franchement  de  la  géométrie ,  je 
la  trouve  le  plus  haut  exercice  de  l'esprit;  mais  en  même  temps  je  la  reconnais  pour 
si  inutile,  etc.  »  (  Pascal,  œuvres,  Paris ,  1819,  5  vol.  in-8°,  tom.  IV,  p.  3ga.)  Mais 
Pascal,  qui  disait  cela  par  dévotion,  était  en  réalité  beaucoup  moins  modeste  que 
Fermât.  On  peut  voir,  à  ce  sujet,  l'Histoire  de  la  Roulette,  et  la  comparer  à  la  lettre  où 

Fermât  dit  a  Mersenne ,  t  Je  vous  proteste  que M.  Descartes  ne  sçauroit  m'es- 

timer  si  peu  que  je  ne  m'estime  encore  moins.»  (Descartes,  Lettres,  Paris,  1667, 
3  vol.  in- 4°,  tom.  III ,  p.  1 68.  )  —  *  Fermât  provoquait  sans  cesse  les  Anglais ,  et  quel- 
quefois il  y  mettait  un  peu  d'ironie  :  voici  un  exemple  de  la  manière  dont  il  proposait 
ses  problèmes. 

"t  Proponatur  (si  placet)  Wallisio,  et  reliquis  Angliœmathematicis,  sequens  quœstio 
numerica  : 

tlnvenire  Cubum,qui  additis  omnibus  suis  pariibus  aliquotis  conficiat  Quadra- 

tum Has  solutiones  exspectamus  ;  quas  si  Anglia  aut  G  allia  Belgica  et  Cellica 

non  dederint,dabitGalliaNarbonensis,  etc.  »  (Fermât,  opéra  varia.  Tolosae  167g,  in- 
fol.,  p.  188.) 

Ce  défi  indisposa  les  géomètres  du  Nord.  Schooten  s'en  plaignit  amèrement,  et 
Wallis,  qui  ne  put  jamais  comprendre  la  difficulté  des  propositions  négatives  de 
Fermât,  affecta  de  les  mépriser,  ce  qui  fit  dire  au  géomètre  de  Toulouse  :  «  Je  suis 
toujours  surpris  de  quoi  il  (Wallis)  méprise  constamment  tout  ce  qu'il  ne  sait  pas.  » 
(Voyez  Wallisii  opéra;  Oxoniae,  1793,  3  vol.  in-fol.,  tom.  II,  p.  84o,  78a,  798  et 
844-  )  Brouncker  était  alors  le  seul  géomètre  anglais  qui  comprit  bien  la  théorie 
des  nombres ,  mais .  il  ne  put  résoudre  tous  les  problèmes  de  Fermât 
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par  des  questions  dont  il  ne  possédait  pas  la  solution  *.  Cette  habitude 
de  proposer  des  problèmes  ne  devait  le  porter  ni  à  rédiger  ses  recherches, 
ni  à  publier  des  méthodes  qui  lui  fournissaient  le  moyen  de  mettre  en 
évidence  sa  supériorité.  Au  reste ,  cela  ne  l'empêcha  jamais  de  commu- 
niquer ses  démonstrations;  et  Ton  voit,  par  ses  lettres,  qu'il  eut  à  se 
plaindre  plusieurs  fois  de  ne  pas  trouver  de  réciprocité  chez  les  autres. 
D  faut  ajouter  à  tous  ces  motifs  que ,  satisfait ,  ajuste  titre ,  de  la  conscience 
de  ses  propres  forces  et  du  suffrage  d'un  petit  nombre  d'esprits  supé- 
rieurs, Fermât  ne  cherchait  pas  la  gloire  et  fuyait  la  popularité.  Dans 
ses  lettres,  tantôt  il  s'accuse  de  paresse2,  tantôt  il  se  plaint  de  ne  pas 
avoir  de  temps.  «J'ai  si  peu  de  commodité  (disait-il5  au  père  Mer- 
senne)  d'écrire  mes  démonstrations,  que  je  me  contente  d'avoir  décou- 
vert la  vérité  et  de  savoir  le  moyen  de  le  prouver  lorsque  j'aurai  le 
loisir  de  le  faire.»  Enfin,  lorsqu'il  avait  rédigé  une  démonstration,  il 
l'envoyait  sans  en  garder  de  copie  4.  D  est  difficile,  en  vérité,  de  pousser 
plus  loin  l'abnégation  scientifique. 

La  gloire  immense  qui  entoure  aujourd'hui  le  nom  de  ce  géomètre 
insouciant  devrait  rappeler  toujours  aux  savants  que  les  travaux  so- 
lides conduisent  plus  sûrement  k  l'immortalité  que  tous  les  sacrifices 
que  l'on  peut  faire  à  la  popularité  et  à  l' amour-propre.  Fermât  ne  vou- 
lait permettre  que  rien  fut  imprimé  sous  son  nom5,  et  cependant  ses 
découvertes  passeront  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

1  Dans  une  lettre  inédite ,  adressée  à  Mersenne,  du  T  septembre  i643,  Fermât 
dit  :  t  J'ai  vu,  par  la  lettre  de  M.  Saint-Martin ,  que  mes  questions  lui  ont  paru  impos- 
sibles, et  à  M.  Frenicle  aussi  ;  c'est  une  marque  infaillible  de  la  difficulté  qu'ils  y  t)nt 
trouvée.  Pourtant,  non-seulement  elles  sont  toj^fe  faisables,  mais  j'en  ai  découvert 
la  solution ,  etc.  »  WF 

Dans  une  autre,  également  inédite  et  adressée  aussi  au  père  Mersenne,  Fermât 
revient  sur  ce  point  en  disant  :  t  Vous  m'écrivez  que  la  proposition  de  mes  questions 
impossibles  a  fâché  et  refroidi  MM.  de  Saint-Martin  et  de  Frenicle,  et  que  c'a  été  le 
sujet  qui  m'a  rompu  leur  communication  :  j'ai  pourtant  à  leur  représenter  que' tout 
ce  qui  paroît  impossible  ne  l'est  pas  pourtant,  etc.  ■  —  *  «  Je  suis  le  plus  paresseux 
de  tous  les  bommes.  »  (Fermât,  opéra  varia,  pag.  i54-)  —  '  Fermât,  opéra  varia, 
p.  12a.  —  *  Une  des  causes  qui  ont  contribué  le  plus  à  la  perte  des  manuscrits  de 
Fermât,  c'est  qu'il  envoyait  ordinairement  ses  recherches  sans  en  prendre  copie  : 
son  fils  le  dit  dans  la  préface  du  Diopbanle,  et  nous  voyons  Fermât  redemander 
souvent  une  copie  des  recherches  contenues  dans  ses  lettres  précédentes.  «  En  tout 
cas  vous  m'obligerez  de  me  renvoyer  ma  démonstration,  parce  que  je  n'en  ai  point 
gardé  de  copie,  et  comme  aussi  je  serai  bien  aise  qu'il  vous  plaise  m'envoyer  une 
copie  de  mon  Isagoge  ad  locos,  de  mon  Appendix,  et  De  invent ione  tangentiam  in 
curvis.  ■  (Lettre  inédite  de  Fermât  à  Mersenne,  du  a 6  mars  i664.)  — *  His  studiis 
exerceri  malebat  qaàm  gloriari,  dit  son  fils  dans  la  préface  du  Diophante;  et  Fermât, 
écrivant  à  Mersenne,  disait  :  t  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  me  pique  pas  d'être  cru  que 
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Les  écrits  de  l'homme  qui  a  préparé  la  découverte  du  calcul  infini- 
tésimal et  qui  a  puissamment  coopéré  à  l'invention  du  calcul  des  pro- 
babilités ,  du  géomètre  qui  parfois  a  été  le  rival  heureux  de  Descartes , 
de  celui  que  Pascal  appelait  le  premier  homme  du  mondé  \  auraient 
toujours  excité  l'attention  de  la  postérité,  lors  même  qu'elle  n  y  aurait 
dû  rien  apprendre  de  nouveau.  Mais  une  autre  circonstance  concourt 
à  en  rehausser  infiniment  le  prix  :  parmi  les  géomètres  des  siècles  passés, 
Fermât  est  le  seul  qui,  malgré  les  progrès  de  la  science ,  n  ait  pas  été  sur-' 
passé  en  tout  par  les  modernes.  Dans  des  notes  écrites  il  y  a  deux  siècles  ; 
il  a  énoncé  des  théorèmes  sur  l'analyse  indéterminée  qui  ont  délié 
pendant  longtemps  les  efforts  de  tous  les  analystes ,  et  dont  quelques- 
uns  ne  sont  encore  qu'imparfaitement  démontrés.  On  conçoit  alors 
tout  l'intérêt  qui  s'attache  aux  écrits  d'un  homme  qui  possédait,  au 
xvif  siècle,  des  méthodes  auxquelles  les  efforts  des  Euler,  des  Lagrange 
et  de  tant  d'autres  célèbres  analystes  n'ont  pu  encore  suppléer. 

Fermât  mourut  en  i665,  laissant  des  notes  et  des  lettres  où  il  ex- 
posait ses  recherches,  et  un  Diophante  de  l'édition  de  Bachet,  sur  les 
marges  duquel.il  avait  écrit  une  foule  de  théorèmes  relatifs  à  la  théo- 
rie des  nombres.  Ces  écrits  originaux  furent  d'abord  négligés;  mais 
le  Diophante,  avec* ses  annotations,  parut  à  Toulouse  en  1670,  par  les 
soins  de  Billy  ;  et  ce  lut  seulement  neuf  ans  après  que  Samuel  Fermât  pu- 
blia un  volume  $  Opéra  varia  mathematica  de  son  père.  Dans  ce  volume, 
qui  ne  contient  qu'un  petit  nombre  d'écrits  géométriques,  on  ne  réunit 
pas  tous  ses  ouvrages.  Les  lettres  qui  avaient  paru  dans  le  Commerciam 
epistolicum  de  Wallis  2  n'y  furent  pas  reproduites ,  et  l'on  y  chercherait 
en  vain  tous  les  fragments  d^Fermat  publiés5  précédemment.  Enfin, 

par  ceux  qui  le  voudront,  et  vous  proteste  que  j'aimerois  mieux  prononcer, 

«  Jam  jam  eflicaei  do  manus  scientias,» 

que  de  souffrir  que  rien  de  ce  que  je  vous  ai  envoyé  fût  imprimé  sous  mon  nom  ,■ 
ce  que  je  vous  prie  d'empêcher  par  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  tous  ces  messieurs.  > 
(Lettre  inédite  de  Fermât  à  Mersenne,  sans  date.)  Nous  verrons  plus  lom  que  Fer- 
mat  a  laissé  publier  de  son  vivant  quelques  fragments  dans  des  ouvrages  d'autres 
écrivains.  —  l  Pascal,  Œnvres,  tom.  IV,  p.  3g3.  —  *  En  tête  de  ce  Commerciam, 
qui  se  trouve  dans  le  second  volume  des  Opera'àe  Wallis,  p.  756,  on  lit  qu'il  avait 
déjà  été  publié  en  1 G58.  —  *  Une  des  méthodes  de  Fermât  avait  paru  dans  le  Cours 
de  Mathématiques  d'Hérigone  (Descartes ,  Lettres,  tom.  III,  p.  2  58).  Un  petit  écrit  de 
Fermât  sur  Synesius ,  que  Saporta  avait  inséré  à  la  fin  de  la  traduction  du  Traité 
de  Castelli  sur  là  mesure  des  eaux  courantes  (Castres,  i664,  in-V),  se  trouve  repro- 
duit dans  les  Opéra  varia.  Nous  possédons  un  exemplaire  de  ce  livre  avec  l'envoi 
à  M.  de  la  Chambre,  écrit  et  signé  par  Fermât.  Ce  M.  de  la  Chambre  était  en 
correspondance  avec  l'illustre  magistrat  de  Toulouse;  qui  lui  a  adressé  plusieurs 
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on  n  y  trouve  aucune  mention  des  manuscrits  qu'il  avait  légués  à  Car- 
cavi1;  et  nous  verrons  bientôt  que  Ton  négligea  de  rechercher,  dans 
la  correspondance  du  père  Mersenrïe ,  les  lettres  et  les  écrits  de  Fermât 
qui  pouvaient  exister  encore ,  et  dont  on  avait  inséré  un  certain  nombre 
dans  la  correspondance  de  Des  cartes.  Après  la  publication  des  Opéra 
varia ,  on  ne  songea  guère  aux  manuscrits  de  Fermât  :  l'invention  du 
calcul  différentiel,  les  applications  de  l'analyse  au  système  du  monde 
occupèrent  exclusivement  les  géomètres  pendant  près  d'un  siècle;  et  ce 
ne  fut  que  lorsqu  Euler  commença  à  s'appliquer  à  la  théorie  des  nom- 
bres, que  l'on  revint  sur  les  travaux  de  Fermât,  et  que  Ton  sentit  l'im- 
portance de  ce  qu'il  avait  fait  dans  l'analyse  indéterminée.  En  effet,*  s'il 
fut  facile  de  démontrer  les  théorèmes  les  plus  simples  énoncés  dans  les 
lettres  du  géomètre  de  Toulouse,  les  difficultés  devinrent  insurmon- 
tables dès  qu'on  voulut  les  démontrer  tous.  Euler  s'y  appliqua  à  plusieurs 
reprises,  et  Lagrange  le  suivit  bientôt  dans  la  même  carrière;  cependant, 
malgré  les  efforts  de  ces  deux  illustres  analystes,  malgré  les  recherches 
de  Legendre,  de  Gauss,  de  Gauchy,  de  Dirichlet,  on  n'est  pas  encore 
parvenu  à  démontrer  tous  les  théorèmes  de  Fermât;  et  l'analyse  indé- 
terminée, qui  a  fait  dans  ces  derniers  temps  de  si  notables  progrès,  se 
trouve,  à  quelques  égards,  moins  avancée  qu'au  xvn9  siècle.  Dès  lors  il 
est  facile  de  concevoir  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  découverte  des 
manuscrits  d'un  géomètre  qui  a  tellement  devancé  son  siècle,  et  qu'on 
n'a  pu  encore  égaler  en  tout. 

Quelques  savants ,  il  est  vrai ,  piqués  de  se  consumer  en  efforts  inu- 
tiles ,  ont  agité  la  question  de  savoir  si  véritablement  Fermât  possédait 
la  démonstration  de  tous  les  théorèmes  qu'il  a  énoncés,  ou  bien  si, 
dans  les  cas  les  plus  difficiles,  il  n'y  était  parvenu  que  par  induction. 
Mais  un  tel  doute  ne  saurait  résister  à  l'examen.  Sans  parler  de  cette 
probité  austère  du  magistrat,  qui  doit  éloigner  jusqu'à  l'ombre  du  soup- 
çon quand  il  s'agit  d'un  homme  comme  Fermât;  sans  rappeler  que  ses 
découvertes,  bien  constatées  dans  d'autres  branches  de  la  science, 
doivent  nous  faire  croire  à  ce  qu'il  avance  sur  l'analyse  indéterminée, 
nous  dirons  d'abord  que  plusiqprs  de  ces  théorèmes ,  et  des  plus  diffi- 
ciles ,  ont  été  démontrés  par  lui,  en  même  temps  qu'il  en  a  laissé  de  très- 
aisés  sans  démonstration.  Sur  les  marges  de  l'exemplaire  du  Diopliante, 
où  il  a  consigné  des  résultats  si  importants,  on  a  trouvé  quelques  démons- 
lettres  sur  la  Dioptrique  que  Ion  peut  lire  dans  les  lettres  de  Descartes.  Le  troisième 
volume  de  ces  lettres,  qui  parut  en  1667,  renferme  des  écrits  de  Fermât  qui  n'ont 
pas  été  réimprimés  par  son  ûls.  —  x  A  l'égard  des  manuscrits  qui  se  trouvaient 
entre  les  mains  de  Carcan,  voyez  le  Journal  des  Savants  du  9  février  i665. 
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trations  de  théorèmes  très-difficiles;  dans  d'autres  cas  il  a  ajouté  :  a  D  y  a 
trop  peu  de  marge  ici  pour  que  je  puisse  écrire  la  démonstration.  »  Ce 
livre  n'était  pas  destiné  à  l'impression ,  et  on  ne  sait  pourquoi,  si  Fermât 
n'avait  pas  possédé  ces  démonstrations,  lui  si  nonchalant,  lui  qui  négli- 
geait de  faire  connaître  et  de  publier  des*  travaux  que  tout  le  monde 
admirait,  aurait  écrit  de  telles  notes  que  personne  ne  devait  lire.  Mais , 
de  plus,  on  le  voit  dans  ses  lettres  offrant  toujours  de  donner  la 
démonstration  de  ses  théorèmes,  si  on  ne  la  retrouve  pas.  Il  voulait 
seulement  jouir  de  l'embarras  dans  lequel  il  mettait  ses  rivaux;  mais 
trop  souvent  ceux-ci  se  fâchaient  au  lieu  d'accepter  son  offre.  D'ailleurs 
on  peut  suivre  pas  à  pas  les  progrès  1  qu'il  faisait  dans  l'analyse  indé- 
terminée :  quand  il  a  résolu  une  question ,  il  le  dit ,  et  il  a  soin  de 
faire  connaître  les  difficultés  qu'il  n'a  pu  encore  surmonter.  Enfin, 
bien  que  l'induction  soit  un  puissant  moyen  de  recherche  dans  la  théo- 
rie des  nombres,  cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  tou- 
jours infaillible.  Or,  jusqu'à  présent  on  n'a  jamais  pu  trouver  en  défaut 
Fermât  dans  aucun  des  théorèmes  qu'il  a  laissés.  Une  seule  fois  Euler 
a  cru  remarquer  qu'une  de  ces  propositions  était  erronée ,  mais  c'était 
précisément  dans  un  cas  où  l'auteur  avait  pris  soin  de  dire  qu'elle  lui  sem- 
blait vraie,  mais  qu'il  n'en  avait  pas  la  démonstration  2.  Ainsi ,  à  notre 
avis,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  Fermât  n'ait  eu  la  démonstration  de  tous 
les  théorèmes  qu'il  a  énoncés.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  trouvé 

1  Voyez  la  lettre  où  il  énonce  le  théorème  sur  les  nombres  premiers  qui  a  pris 
son  nom  :  évidemment  c'est  là  son  point  de  départ,  puisqu'il  dit  :  «  Je  ne  doute  pas 
que  M.  Frenicle  ne  soit  allé  plus  avant,  mais  je  ne  fais  que  commencer.  ■  Cepen- 
dant ce  théorème  lui  paraissait  avec  raison  devoir  le  conduire  à  des  résultais  plus 
importants  :  aussi  ajoule-t-il  en  italien:  Mi  par  di  vedere an gran  lame  (Fermât,  Opéra 
varia,  p.  177). — *  Fermât,  Opéra  varia,  p.  162. — Dans  une  longue  lettre,  inédite, 
à  Mersenne,  du  2 5  décembre  16/40,  Fermât  revient  sur  cette  proposition,  dont  il 
avoue  ne  pas  pouvoir  trouver  la  démonstration,  et  énonce  un  autre  théorème  qu'il 
a  trouvé  seulement  par  induction.  Il  s'exprime,  à  ce  sujet,  avec  la  plus  grande 
réserve  :  «  Je  voudrois  être  èclairci  si  une  de  mes  pensées  est  vraie.  >  Quatorze  ans  plus 
tard  il  écrivit  à  Pascal  pour  lui  demander  de  l'aider  à  trouver  cette  démonstra- 
tion, en  ajoutant  :  «  elle  est  très-malaisée,  et  je%vous  avoue  que  je  n'ai  pu  encore  la 
trouver  pleinement;  je  ne  yous  la  proposerais  pas  pour  la  chercher  si  j'en  étais  vepu 
à  bout.»  (Pascal,  Œuvres,  tom.  IV,  p.  384.)  0  ya  loin  de  là  à  l'assurance  avec 
laquelle  il  offre  toujours  d'envoyer  la  démonstration  de  ses  autres  théorèmes  les 
plus  difficiles,  sur  les  polygones  et  sur  les  puissances  des  nombres.  (Pascal,  Œuvres, 
tom.  IV,  p.  386-387-  )  «  Generaliter  nullam  in  infinitum  ultra  quadratuin  potestalem 
in  duos  ejusdem  nominis  fas  est  dividere ,  cujus  rei  démon strationem  mirabilem 
sane  detexi.  Hanc  marginis  exiguitalem  non  caperet ,  »  avait-il  écrit  à  la  marge  de 
son  Diophante  (Diophautis  arithmeticorum  librisex,  p.  61)  ;  cela  est  bien  positif:  il  s'ex- 
prime de  même  lorsqu'il  énonce  son  théorème  sur  les  polygones  (  ibia\,  p.  1 80-18 1). 
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dans  l'analyse  indéterminée  des  contradicteurs ,  comme  pour  le  calcul 
des  probabilités,  et  pour  des  résultats  d'un  autre  genre  qu'il  avait  don- 
nés d'abord  sans  démonstration  et  sans  développements,  et  qu'il  n'a 
pleinement  démontrés  que  lorsque  Pascal  et  Descartes  ont  combattu 
ses  méthodes. 

Les  manuscrits  de  Fermât  ont  été  recherchés  avec  soin  à  plusieurs 
reprises.  Bossut  ne  put  retrouver  que  quelques  lettres  qu'il  inséra 
dans  la  collection  des  œuvres  de  Pascal.  Genty ,  auteur  d'un  écrit  im- 
portant sur  l'influence  de  Fermât  sur  son  siècle,  n'a  pu  rien  découvrir; 
et  M.  Maurice,  à  qui  l'on  doit  une  excellente  biographie  du  géomètre 
de  Toulouse,  nous  apprend  dans  sa  notice  qu'il  a  vainement  tenté  de  re- 
trouver ces  manuscrits.  Nous  devons  donc  nous  féliciter  du  hasard  heu- 
reux qui  nous  en  a  fait  découvrir  une  notable  partie. 

Les  écrits  de  Fermât  qui  sont  actuellement  en  notre  possession  ont 
appartenu  autrefois  à  Arbogast.  Ils  se  composent,  i°  de  quelques  cahiers 
qui  paraissent  autographes ,  et  qui  ne  renferment  que  des  recherclies  géo- 
métriques inachevées  et  des  brouillons  de  calculs;  2°  d'un  volume  qui, 
entre  autres  choses,  contient  une  ancienne  copie  des  lettres  inédites  de 
Fermât ,  copie  qui  très-probablement  remonte  à  l'époque  même  où  ces 
lettres  ont  été  écrites  ;  3°  d'un  énorme  cahier l  d'écriture  moderne  où 

1  Voici  la  liste  des  écrits  de  Fermât  contenus  dans  ce  cahier  et  tirés  des  ma- 
nuscrits de  Mersenne;  cette  liste,  écrite  de  la  main  d'Arbogast,  se  trouve  en  tête  du 
cahier  dont  il  s'agit,  qui,  sur  la  couverture,  porte  ces  mots:  Notes  et  manuscrits  de 
Fermât  : 

«  Indication  des  Opuscules  mathématiques  et  des  lettres  de  Fermât,  qui  se  trouvent  en 
manuscrit  dans  le  tom.  IV  des  lettres  écrites  au  P.  Mersenne  par  des  savants,  conservé  à 
la  bibliothèque  des  ci-devant  Minimes  à  Paris. 

«N*  î.  Le  traité  des  contacts  sphériques,  en  Jatin,  sans  litre,  3i  pages  in-folio, 
très-belle  écriture,  peu  serrée  et  les. figures  faites  en  grand.  Cette  copie  ne  diffère  pas 
de  l'opuscule  imprimé  dans  les  Opéra  varia,  en  167g.  Il  y  a  sur  la  première  page: 
Opus  D.  de  Fermât 

«N°  a.  Isagoges  ad  locos  ad  super/idem,  en  latin,  in-4°,  17  pages;  belle  copie  et 
très-lisible. 

«Cet  opuscule,  duquel  Fermât  faisoit  beaucoup  de  cas,  n'a  jamais  été  imprimé. 

«  Y  3.  Ad  methodum  de  maximâ  et  minimâ  appendix,  commence  par  ces  mots  : 
Quia  plerumque  in  progressa  quœstionam  occurrunt  asymmetriœ ,  etc.,  et  finit  par  ceux- 
ci  :  et  ipsâ  tangentes  indigeant;  3  pages  in-folio;  copie  d'une  main  inconnue.  Cet 
opuscule  n'a  pas  été  imprimé. 

«  N°  A.  Opuscule  sur  la  méthode  des  tangentes ,  commence  par  ces  mots  :  Doc- 
trinam  tangentium  antecedit  jamdudum  habita  methodus  de  inventione  maximœ,  etc.,  et 

finit  par  ceux-ci  : %  aliquando  explicabimus  et  démons trabimus ;  là  pages  in-folio, 

belle  copie ,  écriture  peu  serrée.  Cet  opuscule  a  été  imprimé  dans  les  Opéra  varia» 

69 


546         JOURNAL.  DES  SAVANTS. 

Ton  a  réuni  toutes  les  lettres  précédentes ,  en  y  joignant  plusieurs  écrits 
mathématiques  de  Fermât  et  quelques  autres  lettres  qu'on  a  tirées  de 
différents  manuscrits.  Vérification  faite,  ce  cahier  se  trouve  être  écrit 
de  la  main  cTArbogast,  qui  évidemment  l'avait  préparé  pour  l'impression , 
et  Ton  ne  sait  pourquoi  il  n'a  pas  réalisé  ce  projet,  ni  fait  connaître 

«  N°  5.  Ad  metkodum  de  maximâ  et  minimâ  appendix  ;  à  pages  ~  in-4°»  écriture  de 
Fermât.  C'est  le  même  opuscule  que  n°  3. 

«Suivent  10  pages  in-folio,  écriture  de  Mersenne,  très-serrée,  souvent  difficile  à 
lire.  Ces  pages  contiennent  de  suite,  savoir  : 

«N°  6.  De  maximis  et  minimis,  par  Fermât,  commence  par  ces  mois  :  Outre  le 
papier  envoyé  à  R.  et  G.  pour  suppléer,  etc.;  7  pag.  in-folio,  dpnt  nous  n  avons  pu 
lire  les  trois  dernières  lignes  (inédit);  il  paraît  que  c'est  l'extrait  d'une  lettre  à 
Mersenne. 

«  N°  7.  Méthode  des  maximis  expliquée  et  envoyée  par  M.  F.  à  M.  des  C. ,  commence 
par  ces  mots  :  La  méthode  générale  pour  trouver  les  tangentes ,  etc.,  et  finit  par  ceux- 
ci  :  aux  cônes  de  même  base  et  de  même  hauteur;  3  pag.  in-folio  (inédit). 

«  N°  8.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Fermât,  commence  par  ces  mots  :  N'importe  de 
dire  qu'il  faut  faire  deux  opérations.  Cette  lettre,  dont  on  trouve  plus  bas  le  com- 
mencement de  l'original ,  roule  sur  la  méthode  des  tangentes ,  en  réponse  aux  objec- 
tions de  Descartes.  Le  commencement  de  la  lettre  manque  dans  cet  extrait,  mais  il 
y  a  deux  lignes  T  de  plus  à  la  fin  que  dans  le  fragment  original ,  qui  finissent  par  ces 
mots  :  Je  crois  qu'il  y  trouvera  plus  de  facilité  qu'en  la  sienne;  ~  pag.  in-folio  (iuédit). 

t  N°  9.  Appendix  adlsagogem  iopicam  continent  solationem  problematum  solidorum  per 
locos,  commence  par  ces  mots  :  Patuit  methodus,  etc.,  et  finit  par  ceux-ci  :  pes  rectos 
est  circulas  expedire;  a  pag.  in-folio  (imprimé  dans  les  Opéra  varia). 

t  N*  10.  Opuscule  sur  la  méthode  des  tangentes,  commence  par  ces  mots  :  Doctri» 
nam  tangentium  antecedit%  etc.;  le  même  que  n°  à,  a  j  pag.  in-fol.  (imprimé). 

«  N°  il.  Des  nombres  des  parties  aliquotes  de  F.,  commence  ainsi  :  Propos.  Tout 
nombre  impair  non  carré  et  différent  d'un  carré,  etc.,  et  finit  par  ces  mots  :  sont 
beaucoup  éloignés  l'un  de  l'autre;  \  pag.  in-folio  (inédit);  remarquable  par  la  mé- 
thode qui  s'y  trouve  pour  trouver  les  nombres  premiers.  Il  parott  que  cette  pièce 
est  l'extrait  d'une  lettre  de  Fermai  à  Mersenne  ou  à  Frenicle. 

«  N*  12.  Pour  les  nombres  premiers  de  Ferm.  à  Fren.,  commence  par  ces  mots  :  Soit 
par  exemple  la  progression  double ,  et  finit  par  ceux-ci  :  peine  à  me  dire  ;  £  pag. 
in-folio  (inédit).  Il  paroît  que  c'est  l'extrait  d'une  lettre  de  Fermât  à  Frenicle. 

«  On  trouve  présentement  sur  deux  demi-feuilles  séparées ,  pliées  chacune  in-4% 
écriture  de  Mersenne,  serrée,  souvent  difficile  à  lire,  savoir  : 

«  N°  i3.  Exposition  détaillée  et  démonstration  de  la  méthode  des  maximis  et  mini- 
mis, avec  la  manière  dont  l'auteur  y  est  parvenu.  Cet  opuscule  est  sans  titre.  Son 
commencement  est  :  Dam  syncriseos  et  anastrophes  Vietœ  methodum  expenderem,  etc.; 
il  finit  par  ces  mots  :  summa  trium  harum  restarum  sit  minima  quantitas;  k  pag.  in- 
4°.  Cette  pièce,  une  des  plus  importantes  des  œuvres  de  Fermât,  n'a  jamais  été 
imprimée. 

«N°  i4.  Ad  methodum  de  minimâ  et  maximâ  appendix.  C'est  la  même  pièce  que 
n°*  5  et  3.  Elle  est  ici  sur  3  pages  in -4°. 

«  Suivent  les  lettres  originales  de  Fermât,  savoir  (  toutes  ces  lettres  sont  inédites)  : 
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au  moins  l'existence  de  ces  pièces  intéressantes.  Nous  en  donnons  en 
note  l'indication  telle  qu'elle  se  trouve  en  tête  de  ce  cahier,  écrite 
également  par  Arbogast;  elle  prouve  que  ce  savant  conventionnel  a 
eu  à  sa  disposition  le  quatrième  volume  de  la  correspondance  auto- 
graphe du  père  Mersenne,  qui  se  composait  presque  exclusivement 

il"  lettre,  à  Mersenne,  en  latin,  sans  date,  Révérende  pater,  quamvis  idagam  ut 
pro  Œdipo  damnum  restituant ,  etc.  ;  4  pag.  in-folio,  écriture  de  Fermât 

1 2*  lettre,  à  Mersenne,  Tolose,  a  6  avril  i636;  2  pag.  in-folio,  écriture  de  Fermât. 

«  3* lettre,  à  Mersenne,  Tolose,  2  5  déc.  i64o;  5  pag.  in-4*,  écriture  de  Fermât. 

«  4"  lettre,  à  Mersenne,  du  1 5 juin  1 64 1  ;  1  T  pag.  in-4%  écriture  de  Fermât. 

«  5'  lettre,  à  Mersenne,  Tolose,  1 3  janvier  i643;  2  pag.  ia-4°,  écriture  de  Fermât. 

«  6"  lettre,  à  Mersenne, -Tolose,  16  février  i643;  2  pag.  in-4°»  écriture  de  Fermât. 

«  7*  lettre,  à  Mersenne,  Tolose,  7  avril  i643;  3  pag.  in  4°,  écriture  de  Fermât. 

«  8*  lettre,  à  Mersenne,  Tolose,  10  août  i638  ;  2  pag.  in-4°. 

1 9*  lettre,  à Copie  de  la  lettre  de  M.  Fermât,  du.  2b  décembre  i638. 

Commence  ainsi  :  i°  Pour  les  nombres,  je  peux  trouver  par  ma  méthode,  etc.,  et 
finit  par  :  de  géométrie  qui  valent  celle-ci;  écriture  de  Mersenne,  1  {  pag.  in-44. 
Celte  copie,  ou  cet  extrait  de  la  lettre  de  Fermât  fait  par  Mersenne,  est  écrite  sur 
ce  qui  restait  de  blanc  à  la  lettre  précédente.  L'écriture  est  difficile  à  lire. 

t  iov  pièce  ou  lettre,  sans  inscription ,  commence  par  ces  mots  :  Dudam  est  ex  quo 
ad  simiUtadinem  paraboles,  etc.,  et  finit  par  ceux-ci  :  ex  animo  rogamus;  3 1  pag.  in-4°> 
écriture  de  Fer/nat  (inédite).  Il  paroît  que  c'est  une  réponse  de  Fermât  a  des  ques- 
tions faites  par  Cavalieri,  et  qu'il  a  envoyé  cette  réponse  à  Mersenne,  pour  la  faire 
parvenir  soit  à  Cavalieri ,  soit  a  Toricelli. 

«  iiv  fragment  de  lettre,  à  Mersenne;  commence  ainsi:  J'avois  déjà  fait  un  mot 
d'écrit  pour  m'expliquer,  etc.,  finit  par  ces  mots  :  habeat  minimam  proportionem , 
dabitur;  2  pag.  in-4°,  sans  date  (c'est  le  commencement  de  la  lettre  dont  le  n°  8  est 
un  extrait;  cet  extrait,  sans  contenir  le  commencement,  aa  {  lignes  de  plus  à  la 
fin) ,  écriture  de  Fermât. 

«  1  a".  Invenire  cylindrum  maximi  ambitâs  in  data  spherâ.  Cette  solution  géométrique 
est  sans  figure,  sur  2  pag.  in-4%  écriture  de  Fermât,  elle  appartient  à  la  lettre 
suivante. 

«  i3*  lettre,  à  Mersenne,  du  10  novembre  i64a;  1  7  pag.  in-4%  écriture  de  Fermât. 

«  i4*  lettre,  à  Mersenne,  Tolose,  i,rsept.  i643;  2  pag.  in-4*,  écriture  de  Fermât. 

t  i5*  fragment  final  d'une  lettre  à  Mersenne,  Tolose,  i5  juillet  i636;  1  T  pag. 
in-4°,  écriture  de  Fermât. 

*  Ici  se  trouve  sur  1  pag-  in-44  uneleltre.de  Picot  à  Mersenne,  sans  date ,  qui  con- 
tient la  solution  de  Descartes  touchant  le  centre  de  percussion.  Cette  solution  est 
imprimée  dans  les  lettres  de  Descartes. 

«  1 6'  lettre ,  à  Mersenne ,  sans  date ,  commence  ainsi  :  Je  vous  rends  mille  grâces , 
etc.;  2  pag.  in-4°,  écriture  de  Fermât. 

t  17'  lettre,  à  Mersenne,  Tolose,  a 6  mars  i64i;  1  {  pag.  in-4°,  écriture  de 
Fermât. 

•  18*  lettre,  à  Mersenne,  sans  date,  commence  ainsi  :  J'ai  appris  par  votre  lettre 
que  ma  réplique  à  M.  Descartes,  etc.;  2  |  pag.  in-4%  écriture  de  Fermât 

«  1 9*  lettre,  h  Mersenne ,  sans  date,  commence  par  ces  mots  :  Vous  m'écrivec  que 
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de  lettres  et  d'écrits  mathématiques  de  Fermât.  Ce  précieux  manuscrit, 
qui  existait  autrefois  à  la  bibliothèque  des  Minimes,  aurait  pu,  suivant 
les  souvenirs  de  M.  Lacroix ,  être  trouvé  par  Arbogast  k  la  bibliothèque 
de  l'Instruction  publique ,  à  la  Convention  nationale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  doit  une  vive  reconnaissance  au  député  de  Metz  pour  avoir 

la  proposition  de  mes  questions  impossibles ,  etc.;  3  pag.  in-4°,  écriture  de  Fermât. 

«  Ici  se  trouve  un  mémoire  latin  sur  la  métallurgie  et  la  docimasie. 

«  ao-  lettre,  à  Mersenne,  12  oct.  i638;  9  pag.  in-4°,  écriture  de  "Fermât;  le  com- 
mencement, qui  traite  d'affaires  particulières,  manque;  importante.» 

FIN. 

t  Nota.  A  la  suite  des  lettres  de  Fermât  se  trouvent  168  pages  in-4*  de  lettres  de 
Letenneur  à  Mersenne;  elles  roulent  principalement  sur  les  objections  de  Fabry  et  de 
Carré  contre  les  démonstrations  de  Galilée  sur  la  descente  des  graves ,  quelques  ob- 
servations sur  la  dispute  entre  Roberval  et  Descartes.  Letenneur  marque  qu  il  est  allé 
voir  de  Beau  ne  à  Blois,  et  que  supèrat  prœsentiafamam  ;  il  fait  le  récit  de  l'entretien 
qu'il  eut  avec  lui,  quoiqu'il  fût  très-malade,  et  qu'on  lui  eût  coupé  le  pied;  il  com- 
munique à  Mersenne  le  problème  suivant  qui  venait  de  lui  être  proposé,  et  dont  il 
n'avait  pu  encore  trouver  de  solution  : 

«  Un  cercle  étant  donné  comme  B  G  D,  et  une  ligne  F  G  dehors ,  tirer  de  ses 
extrémités  F  G,  deux  lignes  droites  à  la  circonférence  convexe,  ou  concave  comme 
en  E  ou  en  C,  dont  l'angle  fût  coupé  en  deux  parties  égales  parle  diamètre.  (Voyez 
la  figure  1  à  la  fin  du  cahier.  ) 

«  Ces  lettres  contiennent  peu  de  choses  intéressantes  ;  on  peut  en  tirer  quelques  faits 
ou  quelques  anecdotes  concernant  l'histoire  des' sciences.  On  y  voit,  par  exemple, 
que  le  jeune  Hughens  avait  fait  un  écrit  avant,  ou  en  1647*  pour  défendre  et  démon- 
trer, à  sa  manière ,  les  propositions  de  Galilée  sur  la  descente  des  graves.  Toutes 
ces  lettres  sont  de  16^7  et  16/48. 

«  Avant  les  lettres  de  Fermât ,  on  trouve  à  la  tête  de  ce  volume  une  longue  lettre 
de  Jho.  Hobbes  à  Mersenne ,  du  5  mars  1 64o,  et  56  pages  in-folio.  » 

Arbogast  avait  réuni  dans  ce  recueil  beaucoup  d'autres  pièces  de  Fermât,  ou 
relatives  à  ses  ouvrages ,  mais  excepté  un  long  fragment  d'une  lettre  à  Carcan,  et  la 
lettre  au  père  Billy,  qu'on  trouvera  ci-après,  les  autres  écrits  de  Fermât  sont  des 
doubles  ou  des  pièces  qui  ont  déjà  paru.  Il  y  a,  à  la  vérité,  quelques  écrits  impor- 
tants relatifs  à  Fermât,  de  Roberval  et  d'autres  savants ,  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  parler  dans  cette  note,  déjà  trop  longue  peut-être,  qui  n'avait  pour  but  que 
d'enregistrer  les  pièces  de  Fermât  que  nous  possédons.  Nous  la  terminerons  donc 
par  la  lettre  à  Billy  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question.  On  trouvera  à  la  fin  de  ce 
cahier  un  spécimen  de  récriture  de  Fermât,  d'après  cette  lettre  : 

«  Mon  révérend  père , 

«  Je  suis  bien  aise  que  mes  solutions  vous  ayent  pieu ,  et  je  vous  remercie  des  éloges 
que  vous  me  donnés,  bien  que  je  recognoissede  bonne  foi  que  vous  en  usés  avec  un 
peu  trop  de  profusion.  Peust-estre  serés-vous  plus  surpris  de  ce  que  vous  allés  lire  sur 
le  subjet  de  vostre  nouvelle  questiou  que  vous  énoncés  en  ces  termes  : 
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copié  avec  soin  tout  ce  que  ce  volume  renfermait ,  car  depuis  lors  il  a 
disparu  et  il  a  été  impossible  d'en  retrouver  les  traces.  Les  manuscrits 
tirés  de  l'ancien  couvent  des  Minimes  forment  un  fonds  particulier  à 
la  Bibliothèque  royale,  mais  on  n  y  trouve  rien  de  la  correspondance  de 
Mersenne.  Cette  correspondance ,  qui  devait  être  très-volumineuse ,  puis- 
que Mersenne  était  en  relation  avec  tous  les  savants  de  son  temps ,  a  été 
dispersée,  etil  serait  très-important  d'en  retrouver  les  différentes  parties. 
Il  y  a  deux  ans  que  le  rédacteur  de  cet  article  fit  l'acquisition  des  trois 
premiers  volumes  des  lettres  originales  écrites  à  fauteur  de  l'Harmonie 

«  Trouver  trois  nombres  dont  le  solide  estant  osté  de  chacun  d'eux  et  de  chacune 
de  leur  différence,  et  du  produit  du  second  parle  premier  ou  par  le  dernier,  ou  du 
quarré  du  milieu,  il  se  fasse  toujours  un  quarré. 

«  Ces  trois  nombres  sont  7,  1,  7. 

«Vous  adjoustés  ensuite,  après  avoir  estendu  votre  méthode,  que  vous  ne  voyés 
pas  qu'il  y  aist  au  monde  trois  autres  nombres  qui  satisfassent  à  la  question ,  et  vous 
désirés  estre  esclairci  par  moi  si  vous  vous  trompés  sur  cette  matière.  Je  vous  res- 
ponds,  mon  père,  que  cette  question  reçoit  infinies  solutions  et  que  la  double  esgalité 
à  laquelle  vous  la  réduises 

1  AA — A-w  et  1  AA — 3A-4-1. 

chacun  desquels  termes  doist  estre  faist  égal  à  un  quarré,  peut  estre  résolue  en  infinies 
manières.  Je  vous  advoue  que  la  méthode  dont  je  me  sers  pour  cela  n'est  pas  dans  les 
livres,  et  que  c'est  une  de  mes  inventions  qui  a  quelquefois  estonné  les  plus  grands 
maistres  et  particulièrement  M.  Frenicle ,  que  j'estime  très-profond  dans  la  cognois- 
sance  des  nombres.  Mais  puisqu'il  semble  que  Diophante,  Viète ,  Bachet  et  tous  les 
autres  autheurs  dont  les  ouvrages  sont  venus  jusqu  à  moi,  n'ont  fait  qu'une  seule  so- 
lution sur  cette  nature  de  questions,  je  ne  suis  point  surpris  que  vous,  mon  père, 
quoique  d'ailleurs  très-habillé,  par  l'adveu  de  tous  les  sçavants,  n'ayés  point  tenté  d'é- 
tendre YOtrecognoissance  au-dessus  de  celles  que  donnent  les  livres.  Vous  changerez 
sans  doute  d'advis  par  mon  indication,  et  vous  ne  croirés  pas  cette  nouvelle  descou- 
verte indigne  de  vostre  recherche,  principallement  lorsque  je  vous  assurerai,  comme 
je  le  fais  a  l'advance,  que  ma  métholde  est  générale  et  qu'elle  sert  à  résoudre  un 
nombre  infini  de  questions  qui  ont  esté  jusqu'ici  entièrement  abandonnées.  Voici 
trois  nombres  différents  des  vostres  qui  satisfont  à  votre  question ,  et  qui,  peust-estre, 
vous  donneront  l'accès  aux  solutions  infinies  : 

tLe  premier  de  ces  trois  nombres  est  777ns 

t  Le  second  est 1  ; 

t Le  troisième  est { } \\ \ . 

«  Je  suis  de  tout  cœur, 

t  Mon  révérend  père , 

«Vostre  très-humble  et  très-acquis  serviteur, 

«  Feemat.  » 
«  A  Tolose ,  le  36  At  1 65g . 

L'adresse  porte  :  «Au révérend  père,  le  pèreBilly,  de  la  compagnie  de  Jésus,  à 
Dijon.» 
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universelle.  11$  contiennent  une  foule  de  pièces  inédites  des  plus  illustres 
savants  du  xvne  siècle.  Maintenant  il  faut  retrouver  le  volume  qui  con- 
tenait la  correspondance  de  Fermât  et  d'autres  volumes  encore,  si  c'est 
possible.  Pour  faciliter  cette  recherche  nous  croyons  utile  de  donner,  à  la 
fin  de  cet  article ,  un  fac-similé  de  récriture  de  Fermât,  tiré  d'une  lettre 
autographe  qui  se  conserve  à  la  Bibliothèque  royale.  Cette  lettre, 
qui  est  inédite ,  est  adressée  au  père  Biily  ;  elle  avait  été  copiée  et  jointe 
aux  autres  par  Arbogast  :  nous  l'avons  placée  en  note  »  à  la  suite  de  l'indi- 
cation des  pièces  contenues  dans  le  manuscrit  de  Mersenne.  S'il  existe 
encore  d'autres  manuscrits  scientifiques  du  grand  géomètre  de  Toulouse, 
ces  manuscrits  très-probablement  ne  sont  pas  signés  :  il  devient  denc 
indispensable  de  pouvoir  reconnaître  l'écriture  de  Fermât  qui  ne  se 
trouve  reproduite  nulle  part,  pas  même  dans  l'Isographie. 

Le  manuscrit  d' Arbogast  contient  d'abord  vingt  lettres  inédites  de 
Fermât,  adressées  au  père  Mersenne;  puis  la  lettre  au  père  Biily,  dont 
nous  venons  de  parler,  et,  de  plus,  un  long  fragment  d  une  lettre  écrite 
à  Carcà vi ,  dont  une  ancienne  copie  existe  dans  les  manuscrits  de  Boul- 
liau,  à  la  Bibliothèque  royale.  On  y  voit  aussi  quatorze  opuscules  ma- 
thématiques de  Fermât,  dont  huit  sont  inédits  et  méritent,  à  tous 
égards ,  l'attention  des  géomètres.  Les  lettres  sont  toutes  scientifiques  et 
renferment  beaucoup  de  recherches  curieuses  sur  la  théorie  des  nom- 
bres. Les  géomètres  demanderont  sans  doute  si  l'on  y  trouve  la  démons- 
tration de  f impossibilité  de  trouver ,  en  nombres  rationnels  ,  deux 
puissances  entières  et  positives  du  même  degré ,  supérieur  au  second , 
dont  la  somme  soit  égale  à  un  nombre  rationnel  quelconque  élevé  4  la 
même  puissance.  Malheureusement  ce  théorème  célèbre,  que  les  efforts 
de  tous  les  analystes  modernes  n'ont  pas  réussi  à  prouver  complète- 
ment, ne  se  trouve  pas  démontré  dans  les  écrits  de  Fermât  que  Ion 
vient  de  retrouver.  Cependant  ces  écrits  prouvent  que  les  connaissances 
de  Fermât  sur  l'analyse  indéterminée  étaient  encore  plus  étendues  qu'on 
ne  l'avait  supposé  jusqu'ici ,  et  que  le  théorème  sur  les  puissances  -n'était 
pas,  jusqu'à  ces  derniers  temps»  le  seul  qui  restât  à  démontrer. 

Nous  nous  proposons  de  publier  incessamment  les  manuscrits  de 
Fçrmat ,  en  y  joignant  un  essai  sur  l'histoire  de  l'analyse  indéter- 
minée ,  science  à  laquelle  il  a  fait  faire  de  si  étonnants  progrès.  Nous 
pensons  que  d'ici  à  ce  que  nous  ayons  pu  exécuter  notre  projet,  il 
ne  sera  peut-être  pas  impossible  de  retrouver  encore  d'autres  écrits 
inédits  de  Fermât.  Ne  doit-on  pas  espérer,  en  effet,  que  quelques-uns 
des  manuscrits  que  ce  grand  géomètre  avait  légués  à  Carcavi,  que 
d'autres  volumes  de  la  correspondance   de  Mersenne,   outre  celui 
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qu'Arbogast  a  en  entre  les  mains,  auront  pn  échapper  à  la  destruction 
et  seront  retrouvés  un  jour  dans  quelque  obscur  réduit  ?  Nous  parions 
des  autres  volumes  de  la  correspondance  originale  du  père  Mersenne , 
parce  qu'il  résulte  de  l'édition  des  lettres  de  Descartes  donnée  à  Paris 
en  1667,  en  trois  volumes  in- 4°,  que  Fermât  avait  écrit  un  grand 
nombre  de  lettres  à  ce  savant  moine  :  quelques-unes  ont  été  insérées 
dans  le  troisième  volume  des  lettres  de  Descartes ,  ainsi  que  d'autres 
également  de  Fermât  adressées  à  Clerselicr  et  à  La  Chambre.  Ces 
lettres  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  volume  dont  parie  Arbogast ,  non 
plus  que  celles  qui  furent  imprimées  dans  les  Opéra  varia.  Et  comme 
tout  prouve  que  dans  la  correspondance  de  Mersenne  on  a  pris  au 
hasard  les  lettres  qui  ont  été  publiées  au  xvii*  siècle ,  il  devient  très- 
probable  que  dans  les  manuscrits  de  ce  savant  Minime,  où  devaient  se 
trouver  ces  lettres,  on  en  pourrait  rencontrer  encore  d'inédites,  aussi 
bien  que  dans  les  manuscrits  de  Roberval ,  de  Frenicle ,  de  Descartes , 
si  l'on  parvenait  à  les  découvrir.  En  1779»  Bossut  trouva  dans  des 
manuscrits  de  Pascal  quelques  lettres  inédites  de  Fermât 1  qu'il  publia  ; 
mais  depuis  lors ,  excepté  les  Pensées  *  qui  sont  à  la  Bibliothèque  royale , 
on  ne  sait  plus  ce  que  sont  devenus  les  manuscrits  de  l'auteur,  des 
Provinciales,  et  certes  ils  méritent  qu'on  les  recherche  avec  soin.  11  faut 
surtout  s'efforcer  de  découvrir  où  sont  passés  les  manuscrits  de  Boulliau 
qui  ne  sont  pas  entrés  à  la  Bibliothèque  royale.  En  effet,  dans  l'inven- 
taire des  manuscrits  de  cet  habile  astronome,  qui  mourut  à  l'abbaye 
de  Saint-Victor  en  169 4,  on  trouve  l'indication  de  quelques  écrits  de 
Fermât,  dont  le  titre2  semble  annoncer  qrïls  étaient  destinés  à  faire 

1  Nous  croyons  que  Bossut  a  tiré  ces  lettres  d'un  volume  de  mélanges  relatifs  à 
Pascal,  Tolume  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale,  Oratoire,  n°  160.  —  *  Voici 
ce  qui  se  lit  dans  le  Catalogue  des  pièces  trouvées  dans  le  cabinet  de  M.  Bouillaud, 
catalogue  qui  est  contenu  dans  le  n'ogi  du  Supplément  français  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale  : 

Pièces  du  paquet  marquées  G.  a  d  : 

«Porismatum  eudideorum  renovata  doctrina,  de  M.  Fermât 

«  De  hyperbolœ  constructione  problema. 

t  Murium  propositiones  de  parabolis. 

«De  generatione  polygonorum 

«Tabula?  quadratorum  decies  miUinm  unà  cum  ipsorum  lateribus  ab  unitate 
incipientibus  et  ordine  naturali  usque  ad  10000  progredientibus. 

t  Liber  primus  deparibus,  imparibus,  et  triangularibus  numeris. 

«  liber  secundus  de  quadratis. 

«  Liber  quartus  de  super  solidis,  quintis  et  sextis  potestatibus. 

«Liber  tertius  decubis;  plusieurs  autres  problèmes  achevés.! 

Ces  divers  ouvrages  étaient-ils  tous  de  Fermât  ?  le  catalogue  ne  le  dit  pas ,  mais 
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connaître  les  méthodes  de  ce  grand  géomètre ,  et  ses  principales  dé- 
couvertes sur  la  théorie  des  nombres. 

On  a  si  souvent  répété  que  les  manuscrits  de  Fermât  avaient  été 
détruits  peu  de  temps  après  sa  mort,  crue,  pour  redonner  du  courage 
aux  chercheurs ,  nous  avons  cru  nécessaire  de  nous  attacher  à  prouver 
que  cette  supposition  était  erronée.  Après  avoir  retrouvé  ceux  qui 
avaient  appartenu  à  Arbogast,  il  faut  redoubler  d'activité  pour  tâcher 
de  découvrir  les  écrits  où  Fermât  aurait  démontré  les  théorèmes  qu'il 
avait  énoncés  sur  les  marges  de  son  Diophante.  Pour  donner  une 
idée  du  prix  que  les  géomètres  attacheraient  à  cette  découverte,  il 
suffira  de  dire  que  Lagrange  avait  eu  l'intention  de  publier  une  nou- 
velle édition1  de  l'ouvrage  du  géomètre  d'Alexandrie,  danslaquelle.il 

tout  porte  à  le  croire.  Malgré  les  recherches  les  plus  actives  et  les  plus  persévérantes, 
il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  la  moindre  trace  de  ces  précieux  manuscrits. 
—  '  Voici  le  projet  inédit  de  cette  édition  tel  qu'il  se  trouve  écrit  de  la  main  de 
Lagrange  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  (manuscrits  de  Lagrange,  tom.  VIII  du 
Recueil  in-folio). 

«  Projet  d'une  nouvelle  édition  de  l'arithmétique  de  Diophante. 

«  Diophante  d'Alexandrie  florissoit  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  :  on  peut  le 
regarder  comme  l'inventeur  de  l'algèbre  ;  du  moins  il  est  certain  que  ses  livres  des 
questions  arithmétiques  sont  le  plus  ancien  ouvrage  que  nous  ayons  sur  cette  science; 
mais  lorsque  cet  ouvrage  parut  en  Europe ,  l'algèbre  y  étoitdéjà  connue  parles  écrits  de 
JLéonard  de  Pise  et  de  Lucas  Pacciolo  dît  del  Bargo.  On  a  au  premier  l'obligation  de 
nous  avoir  apporté  d'Arabie  les  premières  règles  de  cette  science,  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle ,  et  au  second  celle  de  les  avoir  rassemblées  et  expliquées  dans  le 
premier  traité  qui  ait  été  imprimé  sur  cette  matière,  lequel  a  paru  en  i4o,4  à  Venise, 
sous  le  titre  de  Somma  de  arithmeticà  et  geometriâ.  L'ouvrage  de  Diophante  fut 
trouvé  dans  la  bibliothèque  Vaticane  au  milieu  du  seizième  siècle ,  et  ensuite  pu- 
blié en  grec  et  en  latin  par  Xilander  avec  des  commentaires  très-prolixes,  en  1575. 
Mais  des  treize  livres  que  cet  ouvrage  contenoit  originairement  il  ne  nous  en  est  par- 
venu que  sept.  Depuis  il  a  encore  paru  deux  autres  éditions  de  Diophante ,  dont  la 
première  a  été  donnée  par  Bachet  de  Méziriac ,  en  1 6a  1 ,  et  l'emporte  beaucoup 
sur  celle  de  Xilander,  tant  par  l'exactitude  de*  la  traduction  que  par  le  mérite  des 
commentaires.  On  doit  la  seconde  à  M.  Fermât  le  fils  ;  elle  contient  les  commentaires 
de  Bachet ,  mais  elle  est  de  plus  enrichie  d'un  traité  du  père  Billy  sur  l'analyse  in- 
déterminée, de  plusieurs  remarques  de  Fermât  qu'on  peut  regarder  comme  la  partie 
la  plus  précieuse  des  écrits  de  ce  grand  géomètre  qui  nous  soit  parvenue.  Cette  der- 
nière édition,  qui  est  de  1670,  est  déjà  devenue  très-rare,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  quelqu'un  entreprît  de  nous  en  procurer  une  nouvelle;  mais  pour  la  réduire  à 
ce  qu'elle  pourroit  contenir  d'intéressant  dans  ce  siècle,  il  conviendrait,  ce  me 
semble,  de  la  débarrasser  de  la  plus  grande  partie  des  commentaires  de  Bachet, 
lesquels,  excellents  pour  le  temps  où  ils  ont  paru,  n'auraient  plus  le  même  mérite  au- 
jourd'hui que  le  calcul  est  devenu  si  familier  aux  géomètres.  D'un  autre  côté  ,  comme 
les  solutions  des  problèmes  indéterminés  de  Diophante  renferment  des  artifices  parti- 
culiers qui  méritent  toute  l'attention  du  géomètre,  et  qu'il  est  difficile  de  saisir  dans 
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se  proposait  surtout  d'écUdrcir  les  courtes  remarques  de  Fermât  et  de  restituer 
la  plus  grande  partie  des  beaux  théorèmes  qui  y  sont  répandas.  Nous  don- 
nons en  note  ce  projet  de  Lagrange,  qui  excitera  l'attention  de  tous 
ceux  qui  cultivent  la  théorie  des  nombres.  Ils  regretteront  sans  doute 
que  l'illustre  auteur  de  la  Mécanique  analytique  n'ait  pas  pu  exécuter  ce 
beau  dessein. 

Les  écrits  de  Fermât  dont  nous  nous  occupons  faisaient  partie  d'une 
collection  volumineuse  que  nous  avons  acquise  récemment,  et  qui  con- 
tient une  foule  de  pièces  inédites  des  plus  illustres  géomètres.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  Viète,  Descartes1,  Roberval,  L'Hospital,  Jean  Bernoulli, 

l'ouvrage  même  de  Diophante  à  cause  que  ces  solutions  sont  purement  numériques, 
il  seroit  à  propos  de  remplacer  les  commentaires  de  Bâche t  par  une  courte  analyse 
algébrique  de  chaque  question,  qui  fît  sentir  l'esprit  des  méthodes  employées  par 
Diophante ,  et  par  laquelle  l'on  pût  juger  de  la  généralité  de  ces  méthodes  et  de  leur 
utilité  dans  d'autres  questions.  Enfin  il  faudrait  y  ajouter  quelques  notes ,  en  petit 
nombre ,  dans  lesquelles  on-  indiquerait  ce  qui  a  été  fait  depuis ,  soit  pour  perfection- 
ner les  méthodes  de  Diophante  ou  en  découvrir  de  nouvelles ,  soit  surtout  pour 
édaircir  les  courtes  remarques  de  Fermât,  et  restituer  la  plus  grande  partie  des  beaux 
théorèmes  qui  y  sont  répandus. 

«  Tel  est  l'objet  que  je  m'étois  proposé  il  y  a  quelques  années ,  mais  que  d'autres 
occupations  m  ont  empêché  de  remplir.  Si  l'Académie  trouve  cet  objet  de  quelque 
importance,  je  la  prie  de  me  permettre  de  soumettre  à  son  jugement  une  partie  du 
travail  que  j'avois  déjà  commencé,  et  qui  consiste  dans  l'exposition  analytique  de 
l'ouvrage  de  Diophante.  Son  suffrage,  si  elle  l'en  juge  digne,  sera  pour  moi  un 
puissant  motif  de  ne  pas  abandonner  une  entreprise  qui  paroît  pouvoir  être  de 
quelque  utilité  aux  progrès  de  l'analyse.  » 

Nous  avons  cru  faire  plaisir  aux  mathématiciens  en  publiant  ce  morceau  inédit 
du  grand  géomètre  de  Turin  :  nous  l'avons  reproduit  fidèlement,  sans  toucher  à  rien, 
pas  même  à  la  date  inexacte  des  travaux  de  Léonard  de  Pise ,  ni  à  l'édition  de  Dio- 
phante en  grec  et  en  latin,  attribuée  à  Xylander,  bien  que  le  savant  allemand  n'ait 
donné  qu'une  traduction  latine  de  cet  auteur.  Après  ce  projet  on  trouve  une  ana- 
lyse manuscrite ,  en  onze  feuillets ,  des  quatre  premiers  livres  de  Diophante.  Rien 
n'annonce  l'époque  à  laquelle  Lagrange  a  écrit  ce  morceau ,  qui  semble  cependant 
avoir  été  lu  à  l'Académie  de  Berlin.  Lagrange  cite  à  la  marge  la  traduction  fran- 
çaise de  l'algèbre  d'Euler  (traduction  qui  parut  d'abord  en  177^),  et  le  quatrième 
volume  des  Novi  commenta™  de  Pétersbourg,  qui  est  de  l'année  1761. 

1  Bien  que  nous  n'ayons  pas  l'intention  de  parler  ici.de  tous  ces  manuscrits ,  nous 
croyons  cependant  faire  plaisir  aux  savants ,  en  publiant  d'après  l'original  que  nous 
possédons  une  lettre  de  Descartes  au  père  Mersenne,  datée  du  a  3  mai  i6£3.  A  la 
vérité  elle  se  trouve  déjà  dans  les  Lettres  de  Descaries  (édition  de  1667,  tom.  II, 
lettre  cxvi  ) ,  et  elle  a  été  reproduite  récemment  par  M.  Cousin ,  dans  son  édition 
de  Descartes  (tom.  IX,  p.  10a).  Mais  en  comparant  la  lettre  originale  que  l'on  va 
lire  avec  les  deux  éditions  que  nous  venons  de  citer,  on  se  persuadera  facilement 
de  l'utilité  de  cette  nouvelle  publication.  En  effet,  non-seulement  cette  lettre,  telle 
qu'elle  a  été  publiée ,  est  imparfaite  (  comme  l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Cousin 
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Varignon,  Euler,  cl Alembert  et  Lag range.  Il  serait  impossible  d'analyser 
actuellement  cette  collection ,  qu'il  faut  étudier  avec  soin ,  et  qui,  sans 
contredit,  fournira  matière  à  d'intéressantes  publications.  Cependant, 
pour  en  donner  au  moins  un  spécimen ,  nous  publierons  ici  une  de  ces 
pièces,  qui  nous  introduit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  coulisses  de  la 
science,  et  nous  fait  connaître  les  passions  des  hommes  les  plus  graves 
et  les  plus  éminents  du  xvn*  siècle.  Il  s'agit  de  la  première  entrevue 
entre  Pascal  et  Descartes ,  racontée  à  mademoiselle  Périer  par  made- 
moiselle Pascal ,  sœur  de  l'auteur  des  Pensées ,  dans  une  lettre  datée 
du  a  5  septembre  16/17,  (îue  vo^  :  tt  Ma  chère  sœur,  j'ai  différé 
à  t'écrire,  parce  que  je  voulois  te  mander  tout  au  long  l'entrevue  de 
M.' Descartes  et  de  mon  frère.  Je  n'eus  pas  le  loisir  hier  de  te  dire  que 
dimanche  au  soir  M.  Hébert  vint  ici  accompagné  de  M.  de  Montigny  ' 

d'après  les  notes  marginales  du  précieux  exemplaire  des  lettres  de  Descartes  qui 
se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Institut),  mais  outre  qu'on  a  réuni  ensemble 
deux  lettres  dans  l'imprimé,  on  peut  constater  qu'on  en  a  bouleversé  le  texte 
et  supprimé  les  trois  quarts ,  de  manière  qu'en  l'imprimant  on  a  reproduit  à  peine 
quelques  lignes  du  texte  que  nous  rétablissons.  Afin  que  Ton  puisse  faire  plus 
facilement  cette  comparaison,  nous  mettrons  en  regard  du  texte  original  la 
lettre  telle  quelle  a  déjà  paru,  jusqu'à  l'endroit  où  l'on  y  a  intercalé  une  autre 
lettre  qui  n  a  aucun  rapport  avec  celle-ci.  Gela  fera  mieux  comprendre  l'utilité 
qu'il  y  aurait  à  retrouver  les  manuscrits  originaux  de  Descartes;  car,  comme  on 
va  le  voir,  les  anciens  éditeurs  ne  nous  ont  donné  souvent  que  les  brouillons  des 
écrits  de  l'auteur  de  la  Méthode.  En  effet,  le  premier  éditeur  des  lettres  de  Descartes 
s'excuse  dans  la  Préface  de  n'avoir  pas  toujours  pu  donner  ces  lettres  telles  qu'elles 
ont  été  reçues  par  ceux  à  qui  il  les  a  adressées.  «  Mais  ce  manquement  (dit-il)  peut 
«  estre arrivé  de  deux  causes  :  la  première,  que  ces  lettres  n'ayant  esté  imprimées  que 
«  sur  le  manuscrit  que  Monsieur  Descartes  s'en  estoit  réservé,  il  se  peut  faire  qu  en 
«  les  transcrivant  il  y  ait  changé  ou  corrigé  quelque  chose,  comme  il  arrive  souvent, 
«  et  que  peu  après  il  ait  négligé  de  le  réformer  dans  son  Original  ;  l'autre  raison  est 
«que  le  Manuscrit  «'est  trouvé  en  quelques  endroits,  défectueux,  et  en  d'autres  si  mal 
«  écrit  et  si  brouillé,  que  j'ai  esté  quelquefois  réduit  à  deviner  ce  que  l'autheur  avoit 
«  voulu  dire  ;  et  n'ay  pas  cru  pour  cela  rien  faire  contre  la  fidélité  que  ie  luy  dois, 
«  de  les  remplir  et  suppléer  de  moy-mesme,  pour  ne  pas  laisser  dans  ce  Livre  ce  peu 
•  d'espace  vuides.  Mais  ce  qui  m'a  donné  le  plus  de  peines ,  a  esté  que  ces  Lettres 
«n'estant  écrites  que  sur  des  feuilles  volantes ,  toutes  détachées  les  unes  des  autres 
«  et  souvent  sans  datte  ny  réclame,  le  désordre  qui  s'y  estoit  mis  avoit  fait  qu'elles 
«ne  se  suivoient  point,  et  qu'on  n'y  reconnoissoit  ny  commencement,  ny  fin,  de 
«sorte  que  i'ay  esté  obligé  de  les  lire  presque  toutes  avant  que  de  pouvoir  les  re- 
joindre les  unes  aux  autres ,  et  de  leur  pouvoir  donner  aucune  forme ,  pour  les  dis- 
«  poser  par  après  dans  l'ordre  et  dans  le  rang  qu'elles  tiennent.  1 

On  comprend  maintenant  pourquoi  les  lettres  de  Descartes  présentent  si  souvent 
au  lecteur  des  lacunes ,  des  passages  inintelligibles  et  des  parties  incohérentes.  Il 
était  impossible  qu'il  en  fût  autrement  d'après  les  aveux  de  l'éditeur.  L'annotateur 
anonyme  de  l'exemplaire  de  l'Institut  a ,  dans  quelques  cas ,  rétabli  le  texte  d'après 
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de  Bretagne ,•  qui  me  venoit  dire  (à  defiaut  de  mon  frère,  qui  étoit  à 
l'église)  que  M.  Descartes,  son  compatriote  et  intime  ami,  lui  avoit 
fort  témoigné  avoir  envie  de  voir  mon  frère ,  à  cause  de  la  grande  es- 
time qu'il  avoit  toujours  ouï  faire  de  M.  mon  père  et  de  luy  ;  et  que ,  pour 
cet  effet,  il  l'avoit  prié  de  venir  voir  s'il  n'incommoderoit  point  mon 
frère ,  parce  qu'il  savoit  qu'il  étoit  malade ,  en  venant  céans  le  lende- 
main à  neuf  heures  du  matin.  Quand  M.  de  Montigny  me  proposa  cela , 
je  fus  assez  empêchée  de  répondre ,  à  cause  que  je  savois  qu'il  a  peine  à 
se  contraindre  et  à  parler  particulièrement  le  matin;  néanmoins  je  ne 

des  lettres  originales  qu'il  a  eues  sous  les  yeux,  mais  ce  ne  sont  que  des  exceptions  : 
la  Içttre  suivante  montrera  combien  il  serait  intéressant  de  pouvoir  faire  toujours 
cette  restitution. 


LETTRE   IMPRIMÉE. 

«  Mon  révérend  père , 

«  J'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  depuis 
huit  jours,  dont  Tune  est  datée  du  1 5  fé- 
vrier, l'autre  du  7,  l'autre  du  là  mars. 
Vous  me  mandes  en  la  première  que  le 
père  Vatien  vous  'a  écrit  que  je  ne  lui 
avois  point  fait  de  réponse,  dont  je  m'é- 
tonne; car  il  y  a  environ  deux  mois  que 
j'ai  reçu  une  lettre  de  sa  part,  que  vous 
me  mandiez  ne  savoir  de  qui  elle  ve- 
noit: je  vous  envoyai  au  môme  voyage 
une  lettre  pour  lui,  et  vous  mandai  que 
la  lettre  que  vous  m'aviez  envoyée  venoit 
de  sa  part.  Je  vous  prie  de  tâcher  à  vous 
souvenir  si  vous  l'avez  reçue ,  et  me  le 
mander.  Il  faudrait  que  ceux  de  Paris 
l'eussent  retenue  sans  lui  envoyer,  et  je 
crois  que  je  vous  avois  adressé  aussi  au 
même  voyage  des  lettres  pour  Rennes, 
dont  je  n  ai  point  eu  aussi  de  réponse; 
si  je  pensois  qu'elles  n'eussent  point  été 
adressées ,  il  m'en  faudroit  écrire  d'au- 
tres. Si  vous  voyez  par  hasard  le  père 
B.,  vous  le  pouvez  assurer  s'il  vous  plaît, 
que  je  suis  véritablement  homme  de  pa- 
role ,  mais  que  je  ne  sache  point  lui 
avoir  rien  promis.  - 

«  Soit  ABCD  une  planche  de  bois  incli- 
née sur  l'horizon  AE,  ou  BF,  de  45  de- 
grés, laquelle  on  imagine  être  haussée 
de  AB  vers  CD,  toujours  d'une  même 


TEXTE  ORIGINAL. 

■  Mon  révérend  père, 

«  J'ai  receutrois  de  vos  letre*  depuis 
8  iours,  l'une  datée  du  i5  Fev.  1  aultre 
du  7  de  Mars,  l'aultre  du  i4.  Vous  me 
mandez  à  la  première  que  Je  père  Va- 
tien  vous  a  escrit  que  ie  ne  luy  avois 
point  fait  response,  dont  ie  miestonne, 
car  il  y  a  environ  a  mois  que  ie  reoen 
une  lettre  de  sa  part,  que  vous  mandiez 
ne  savoir  dont  die  venoit,  ie  vous  en- 
voyay  au  mesme  voyasge  une  letre  pour 
luy ,  et  vous  escriviz  que  celle  que  vo«s 
m  aviez  envoyée  estoit  de  luy,  ie  vous 
prie  de  vous  souvenir  ai  vous  avez  recea 
ce  pacquet,  car  il  y  avoit  aussy  ce  me 
semble  des  letres  pour  M.  de  la  Ville- 
neuve à  Renés,  duquel  ie  n'ay  point  eu 
response;  et  si  ces  lettres  avoient  esté 
perdues,  il  m'en  faudroit  escrire  d'autres, 
si  cependant  vous  avez  occasion  ie  seray 
bien  ayse  que  le  père  Vatien  sçache  que 
ie  l'estime  et  honore  beaucoup,  et  que 
ie  luy  ay  fait  response.  Si  tost  que  je 
sçauray  assurément  que  le  P.  Dinet  est 
de  retour'ie  ne  manoqueray  aussi  de  lu  y 
escrire.  Je  iuge  bien  qu'on  a  imposé  si* 
lence  au  P.  Bourdin  pour  attendre  ma 
Philosophie.  Ce  qu'il  nomme  le  plan  de 
ma  Philosophie,  n'est  autre  chose  que 
le  titre  des  parties  que  i*ay  escrit  dans 
une  letre  au  P.  Dinet:  ce  qui  n'est  d'au- 
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crus  pas  à  propos  de  refuser,  si  bien  que  nous  arrêtâmes  qu'il  viendrott 
à  dix  heures  et  demie  du  matin  le  lendemain ,  ce  qu'il  fit  avec  M.  Hébert, 
M.  de  Montigny ,  un  jeune  homme  de  soutane,  que  je  ne  sçai  pas  qui 
c'est,  le  fils  de  M.  de  Montigny,  et  deux  ou  trois  autres  petits  garçons, 
et  M.  de  Roberval  s'y  trouva ,  que  mon  frère  en  avoit  averti  -r  et  là ,  après 
quelques  civilités ,  il  fut  parié  de  l'instrument,  qui  fut  fort  admiré ,  tan- 
dis que  M.  de  Roberval  le  montrait;  ensuite  on  se  mit  sur  le  vuide,  et 
M.  Descartes ,  avec  un  grand  sérieux ,  comme  on  lui  contoit  une  expé- 
rience ,  et  qu'on  luy  demanda  ce  qu'il  croyoit  qui  fût  entré  dans  la 

vitesse,  et  qu'elle  garde  toujours  cepen- 
dant la  même  inclination ,  et  que  pen- 
dant qu'elle  est  ainsi  haussée  il  y  a  des- 
sus une  fourmi  qui  descend  de  C  vers 
G  perpendiculairement  sur  l'horizon ,  et 
marchant  d'un  pas  inégal,  et  augmen- 
tant sa  vitesse,  en  même  raison  que  les 
corps  pesants ,  et  que  lorsque  CD,  l'ex- 
trémité de  celte  planche,  étoit  où  est 
maintenant  AB,  la  fourmi  étoit  au  point 
C ,  et  commençoit  à  descendre  vers  G. 
Mais  pourquoi  au  commencement  eue 
ne  descendent  pas  si  vite  que  la  planche 
montoit,  die  a  demeuré  quelque  temps 
sur  l' horizon ,  et  ces  deux  mouvements 
lui  ont  fait  décrire  la  ligne  courbe  AD; 
on  demande  quelle  est  cette  ligne.  Il  ne 
faut  que  savoir  le  calcul  pour  le  trouver. 

■  Pour  les  cylindres  de  bois  ou  autre 
matière,  dont  l'un  soit  quatre  fois  aussi 
long  que  l'autre,  je  ne  puis  croire  qu'ils 
descendent  également  vite ,  pourvu  qu'ils 
touchent  toujours,  ayant  un  bout  en 
bas  et  l'autre  en  haut  ;  mais  pour  qu'ils 
peuvent  varier  étant  en  l'air,  et  que  le 
même  doit  arriver  aux  corps  d'autres  fi- 
gures, etc.  Deest  reliquam.  » 

«  Le  P.  N.  ne  semble  pas  tout  à  fait 
juste,  et  je  n'ai  rien  à  répondre  à  son 
billet,  car  je  ne  lui  ai  rien  promis ,  et  si 
j'ai  fait  quelques  offres  aux  siens ,  pen- 
dant qu'ils  ne  les  ont  point  acceptées, 
je  ne  leur  suis  point  engagé  de  parole.  » 


cune  importance.  Vostre  esperience  du 
poids  de  F  air  dans  l'arquebuse  à  vent 
est  fort  belle,  mais  ie  ne  voy  pas  qu'elle 
puisse  servir  â  peser  l'air,  à  cause  qu'on 
ne  peut  pas  sçavoir  aysement  la  quan- 
tité d'air  pressé  qu'elle  contient.  Quand 
vous  aurez  fait  celle  de  l'arc  ie  seray  bien 
ayse  de  l'apprendre.  Je  ne  manquera?  de 
vous  envoyer  le  Gceron  et  les  Med. 
pour  M.  Hardy  à  la  première  occasion 
par  mer,  ce  qui  tardera  peut  estre  long- 
temps comme  vous  sçavez.  Je  suis  bien 
ayse  que  ce  que  i'avois  envoyé  à  M.  de 
Zuylicnem  touchant  le  iet  des  eaux,  se 
rencontre  avec  nos  pensées.  Si  on  me 
fait  l'honneur  de  me  prendre  pour  ar- 
bitre ou  juge  comme  vous  dites,  ie  ne 
respondray  rien  que  ie  ne  tasche  de  bien 
prouuer.  Je  voudrais  bien  pouvoir  res- 
pondre  respondre  (sic)  exactement  a  la 
question  que  vous  me  proposez  comme  la 
principale  de  vostre  letre ,  pour  détermi- 
ner la  portée  horizontale  d'une  arme  à  feu 
en  ayant  la  verticale,  mais  c'est  chose 
que  ie  ne  puis  et  mesme  que  ie  ne 
crois  pas  possible ,  si  on  ne  suppose 
d'autres  data.  Je  voudrais  bien  aussy 
vous  déterminer  le  iet  d'eau  de  45  de- 
grez,  lequel  sans  aucun  calcul  ie  crois 
estre  une  parabole,  à  sçavoir  en  ne 
supposant  que  les  principes  mis  en  mon 
escrit,  sans  considérer  la  résistance  de 
l'air  ny  la  diminution  de  la  force  qui 

cause  la  pesanteur.  Mais  pour  le  çlemonstrer  et  en  trouver  l'axe  et  la  grandeur,  il 
m'y  faudrait  peut  estre  plus  de  temps  que  ie  n'en  ay  avant  que  le  messager  parte  qui 
sera  à  ce  soir,  c'est  pourquoi  ie  n'en  puis  faire  le  calcul  mais  tous  ceux  qui  sçavent 
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ringue ,  dit  que  c'était  de  sa  matière  subtile  ;  sur  quoi  mon  frère  luy  ré- 
pondit ce  qu'il  put,  et  M.  de  Roberval,  croyant  que  mon  frère  auroit 
peine  à  parler,  entreprit  avec  un  peu  de  chaleur  M.  Descartes  (avec 
-civilité  cependant) ,  qui  luy  répondit  avec  un  peu  d'aigreur  :  qu'il  parle- 
rait à  mon  frère  tant  que  Ton  voudroit,  parce  qu'il  pari  oit  avec  raison; 
mais  non  pas  à  luy,  qui  parloit  avec  préoccupation;  et  là-dessus, 
voyant  à  sa  montre  qu'il  étoit  midy,  il  se  leva,  parce  qu'il  étoit  prié  à 
dîner  au  faubourg  Saint-Germain  et  M.  de  Roberval  aussy,  si  bien  que 
M.  Descartes  l'y  mena  dans  un  ca rosse,  où  ils  étoient  tous  deux  tous 

un  peu  l'algèbre  le  peuvent  faire  ay sèment,  en  leur  proposant  ainsy  la  question  : 
Soit  ABCD  (fig.  a),  une  planche  de  bois  ou  autre  matière,  inclinée  de  £5  degrez 
sur  l'horizon  AEou  BF,  et  qu'on  l'imagine  estre  haussée  d'AB  vers  CD,  tousiours 
d'égale  vitesse  et  gardant  tousiours  la  même  inclination  sur  l'horizon  pendant  qu'une 
fourmi  marche  dessus  d'un  pas  inégal  et  augmentant  sa  vitesse  en  mesme  raison 
que  les  cors  pesans  qui  descendent  en  l'air  libre ,  et  que  cete  fourmi  marche  suivant 
la  ligne  CG  perpendiculaire  sur  l'horizon ,  en  sorte  que  lorsque  le  bout  de  la  planche 
CD  estoit  ou  est  maintenant  l'autre  bout  ABvla  fourmi  qui  estoit  au  point  C  a 
commencé  à  se  mouvoir  vers  G ,  et  parce  que  son  mouvement  estoit  au  commen- 
cement plus  tardif  que  celui  de  la  planche  qui  est  touiours  égal,  elle  a  esté  quelque 
tems  sur  l'horizon ,  mais  pour  ce  qu'à  est  devenu  par  après  plus  viste  elle  a  deu  des- 
cendre par  après  et  ainsi  les  deux  mouvemens  d  elle  et  de  la  planche  luy  ont  fait 
descrire  la  ligne  courbe  AD,  vous  demandez  quelle  est  cette  ligne  car  c'est  la 
mesme  que  des  iets  d'eau,  et  il  ne  faut  que  sçavoir  le  calcul  pour  la  trouver.  M.  Ro- 
berval ou  quelqu-autre  la  trouvera  facilement.  Pour  le  dragon  de  Ruel  ie  ne  puis 
comprendre  comment  vous  déterminez  que  l'eau  est  a  secondes  minutes  à  des- 
cendre, car  cela  dépend  de  la  hauteur  de  la  source  de  l'eau,  laquelle  vous  ne  dé- 
terminez point,  car  selon  que  l'eau  vient  de  plus  haut  elle  sort  plus  viste  et  ainsy  est 
moins  d'autant  moins  de  tems  à  couler  par  3o  pieds.  Je  n'ay  pas  loysir  d'examiner 
ce  que  vous  me  mandez  de  l'hélice  et  de  la  parabole,  mais  si  on  avoit  trouvé  une 
ligne  droite  égale  à  une  hyperbole,  comme  vous  auezescrit  à  M.  de  Zuylichem,  ie 
le  trouverais  bien  plus  admirable.  Assurez  vous  crue  M.  Huygens  n'a  nullement 
pensé  à  vous  pervertir  en  vous  envoyant  ses  vers,  s  il  en  a  touché  quelque  mot,  ce 
n'aura  esté  que  par  gayeté  d'esprit,  et  pour  rire  sans  penser  que  vous  l'ayez  deu 
prendre  sérieusement.  Vous  verrez  peut-estre  parce  qui  réussira  du  livre  que  Voetius 
a  fait  contre  moy  sous  le  nom  de  ce  badin  de  Groningue  que  les  Catholiques  ne 
sont  point  haïs  en  ce  pals.  Ce  livre  est  extrêmement  infâme  et  plein  d'ini tires  sans 
aucune  apparence  de  vérité  ny  de  raison ,  et  il  ne  vaut  pas  mieux  la  peine  d'estre 
leu  que  ce  Pentalogos  que  vous  vistesil  y  a  a  ou  3  ans ,  mais  il  est  dix  fois  plus  gros. 
Je  n  y  ferois  pas  un  mot  de  response  si  ce  n'estoitque  pour  mon  interest,  mais  pour- 
ceque  iay  des  amis  à  qui  importe  que  Voetius  soit  dec  redite,  ie  fais  imprimer  une 
response  contre  luy  qui  ne  le  chatouillera  pas. 

«Pour  les  cylindres  de  bois  dont  l'un  soit  à  fois  plus  long  que  l'autre,  ie  ne 
puis  croyre  qu'ils  descendent  esgalement  viste  pourvu  qu'ils  descendent  tousiours 
ayant  un  bout  en  bas  et  l'autre  en  haut,  mais  poureeque  cela  peut  varier  en  l'air,  ou 
feroit  mieux  l'expérience  avec  deux  boules  de  bois,  l'une  fort  grosse  et  l'autre  fort 
petite  dont  le  diamètre  ne  soit  que  le  quart  de  l'autre,  et  sa  pesanteur  soit  la  soixante- 
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seuls,  et  là  ils  se  chantèrent  goguettes;  mais  un  peu  plus  fort  que  jeu ,  A 
ce  que  nous  dit  M.  de  Roberval ,  qui  revint  ici  l'après-dînée ,  où  il  trouva 
M.  Dalibray.  Pavois  oublié  de  te  dire  que  M.  Descartes,  fâché  d'avoir 
été  si  peu  céans,  promit  k  mon  frère  de  le  venir  revoir  le  lendemain 
à  huit  heures.  M.  Dalibray,  à  qui  on  Favoit  dit  le  soir,  s'y  voulut  trou- 
ver, et  Gt  ce  qu'il  put  pour  y  mener  M.  Lepailieur,  que  mon  frère 
Ta  voit  prié  d'avertir  de  sa  part;  mais  il  fut  trop  paresseux  pour  y  venir, 

quatrième  partie  de  celle  de  la  plus  grosse ,  car  ie  croîs  que  cette  petite  employera 
deux  fois  autant  de  temps  à  descendre  que  cete  plus  grosse.  El  bien  que  la  pre- 
mière goutte  d'eau  qui  descend  du  vaisseau  BC  (fig.  3)  par  le  trou  G  ne  soit  pas 
venue  de  B,  au  moins  après  qu'il  est  sorti  hors  de  ce  vaisseau  ou  cylindre  d'eau  de 
la  longueur  de  la  ligne  BC  et  de  la  grosseur  du  trou  Ci  les  gouttes  d'eau  qui 
suivent  par  après  vienent  véritablement  de  B,  et  ceUes-cy,  n'allant  pas  plus  viste  que 
la  première  on  la  peut  considérer  comme  si  elle  en  venoit  aussy.  La  grande  vitesse 
horizontale  empesche  la  descente  des  cors  à  cause  de  l'air  dont  les  parties  ne  peuvent 
céder  si  promptementt  car  par  exemple  la  boule  A  (fig.  4)  estant  poussée  fort  viste 
vers  B,  demeure  si  peu  sur  chasque  partie  de  l'air  C,  qui  est  entre  deux,  qu'elle 
n'a  pas  le  temps  ni  la  force  de  les  faire  céder  à  sa  pesanteur,  car  plus  elle  va  viste 
moins  elle  pesé  sur  chasque  partie  de  cet  air,  et  vous  sçavez  qu'un  cors  qui  pesé  fort 
peu  comme  une  feuille  d'or  fort  déliée ,  n'a  pas  la  force  d'enfoncer  l'air.  Or  cet  em- 
peschement  de  l'air  ne  se  trouve  point  au  iet  d'eau  vertical.  Si  a  mains ,  l'une  en  B 
(fig.  5)  l'autre  en  C  poussent  la  pierre  A  vers  D  arec  une  mesme  vitesse  que  pour- 
roit  faire  une  seule,  elles  ne  la  feront  point  aller  plus  viste,  mais  aussy  chascune 
d'elles  ne  pourra  employer  à  cete  action  que  la  moitié  d'autant  de  force  que  si  eHe 
estoit  seule. 

«  Rien  ne  contraint  l'eau  qui  sort  du  siphon  à  faire  un  cercle  sinon  qu'il  n'y  a 
point  de  vuide  où  elle  puisse  entrer  en  sortant  du  siphon ,  mais  elle  entre  en  un  lieu 
où  il  avoit  de  l'air,  et  cet  air  va  en  un  antre  Heu  ou  il  avoit  d'autre  air,  et  ainsy  de 
suite ,  mais  pourceque  cela  ne  se  (ait  pas  à  l'infini  il  faut  enfin  que  cet  air  puisse 
rentrer  en  la  place  de  l'eau ,  et  c'est  cela  que  ie  nomme  un  cercle,  mais  si  le  vase  où 
est  le  siphon  est  tout  fermé  en  sorte  que  ce  cercle  ne  se  puisse  faire,  l'eau  ne  coulera 
poir\t  par  le  siphon.  Je  n'ai  plus  de  papier  que  pour  vous  dire  que  ie  suis, 

«  Mon  révérend  Père, 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

•  Dendegeest,  ce  a  3  mars  1 643.  •  «  Descartes.  » 

«  Le  P.  Bourdin  ne  semble  pas  fort  sage ,  et  ie  n'ay  rien  à  respondre  à  son  biBet 
car  ie  ne  luy  ay  rien  promis ,  et  si  iay  fait  quelques  offres  aux  siens ,  pendant  qu'ils 
ne  les  ont  point  acceptées  ie  ne  leur  suis  point  engagé  de  parole. 

«  Le  titre  du  livre  de  Voetius  contre  moy  esi  Admiranda  Methodas  nova  philosophie* 
Renatl  Des  Cartes,  et  au  dessus  de  toutes  les  pages  il  a  fait  mètre  Phibsophia  Carte- 
siana ,  ce  qu'il  a  fait  pour  faire  vendre  le  livre  sous  mon  nom ,  et  ie  vous  en  avertis 
affin  que  vous  puissiez  détromper  ceux  qui  ayant  vu  ce  titre  pourroient  croyre  que 
ce  fust  quelque  chose  de  moy.  Je  vous  prie  de  rechef  de  sçavoir,  si  vous  pouvez,  ce 

Î[u  ont  coûté  les  a  plans  de  iardins  que  vous  nous  avez  envoyez,  ceux  qui  les  ont 
aits  sont  les  iardiniers  de  Luxembourg  et  des  Tuileries.  • 
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et  ils  dévoient  dîner,  M.  Dalibray  et  lui,  assez  proche  d'ici.  M.  Des- 
cartes venoit  icy  en  partie  pour  consulter  le  mal  de  mon  frère  ;  sur 
quoy  il  ne  luy  dit  pas  pourtant  grand'chose  :  seulement  il  luy  conseilla 
de  se  tenir  tous  les  jours  au  lit  jusqu'à  ce  qu'il  fût  las  d'y  être,  et  de 
prendre  force  bouillon.  Us  parlèrent  de  bien  d'autres  choses,  car  il  y 
fut  jusqu'à  onze  heures;  mais  je  ne  saurois  qu'en  dire,  car  hier  je  n'y 
étois  pas;  et  je  ne  le  pus  sçavoir,  car  nous  fusmes  embarassez  toute  la 
journée  à  luy  faire  prendre  son  premier  bain.  Il  trouva  que  cela  luy  fai- 
soit  un  peu  mal  à  la  teste  ;  mais  c'est  qu'il  le  prit  trop  chaud.  Je  crois 
que  la  seignée  au  pied  de  dimanche  au  soir  lui  fit  du  bien,  car  lundy  il 
parla  fort  toute  la  journée,  le  matin  à  M.  Descartes,  et  l'après-dînée  à 
M.  de  Roberval ,  contre  qui  il  disputa  long- temps ,  touchant  beaucoup 
de  choses  qui  appartiennent  autant  à  la  théologie  qu'à  la  physique  ;  et 
cependant  Û  n'en  eut  point  d'autre  mal  que  de  suer  assez  la  nuit  et  de 
fort  peu  dormir;  mais  enfin  il  n'en  eut  point  les  maux  de  teste  que  j'at- 
tendois  de  cet  effort.  Madaïqe  Hébert  se  porte  bien  à  cette  heure ,  je  crois 
quelle  est  hors  de  danger  :  elle  vomissoit  tout  ce  qu'elle  prenoit ,  jus- 
qu'aux bouillons Dis  à  M.  Ausoult  (sic),  que,  selon  sa  lettre,  mon 

frère  écrivit  au  père  Mersène  (sic),  l'autre  jour,  pour  sçavoir  de  luy 
quelles  raisons  M.  Descartes  apportoit  contre  la  colonne  d'air,  lequel 
fit  une  réponse  assez  mal  écritte  (à  cause  qu'il  a  eu  l'artère  du  bras  droit 
coupée  en  le  seignant,  dont  il  sera  peut-être  estropié).  Je  lus  pourtant 
que  ce  n'étoit  pas  M.  Descartes  (car ,  au  contraire,  il  le  croit  fort ,  mais 
par  une  raison  que  mon  frère  n'approuve  pas) ,  mais  M.  de  Roberval , 
qui  étoit  contre;  et  aussy  il  témoignoit  assez  l'envie  que  M.  Dejcartes 
avoit  de  le  voir  et  l'instrument  aussy  ;  mais  nous  prenions  tout  cela  pour 
civilité....  Dis  à  M.  Duménil,  si  tu  le  vois,  qu'une  personne  qui  n'est  plus 
mathématicien,  et  d'autres  qui  ne  l'ont  jamais  été,  baisent  les  mains  à  un 
qui  l'est  tout  de  nouveau.  M.  Aussoult  [sic)  t'expliquera  tout  cela ,  je  n'ay 
ni  le  temps,  ni  la  patience.  Adieu ,  je  suis,  ma  chère  sœur,  G.  Pascal1.  » 

En  terminant  cette  notice  des  manuscrits  de  Fermât,  nous  ne  crovons 
pas  inutile  d'ajouter  quelques  remarques  sur  le  sort  qui  semble  menacer 

1  II  existe  aussi  une  copie  de  cette  lettre  curieuse  à  la  Bibliothèque  royale,  dans 
un  manuscrit  que  nous  avons  cité  précédemment  (Oratoire,  n°  160,  IC  cahier  du 
n°  17,  p.  6 2 -6/4).  Elle  ne  semble  pas  avoir  été  connue  de  Bossut,  car  on  ne  la  trouve 
pas  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Pascal,  et  nous  ne  l'avons  jamais  rencontrée 
dans  aucun  ouvrage  imprimé.  Outre  son  intérêt  anecdotique ,  elle  se  rattache  intime- 
ment aux  expériences  sur  le  baromètre,  que  Descartes  prétendit  plus  tard  avoir  sug- 
gérées (Descartes ,  Lettres,  tom.  III,  p.  438  et  443). 
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les  manuscrits  scientifiques.  On  répète  sans  cesse  que  depuis  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  il  est  impossible  qu'il  se  perde  des  ouvrages  impor- 
tants :  et  cependant  les  faits  viennent  tous  les  jours  donner  un  démenti 
à  cette  assertion.  Les  Farces  de  Gringoire  et  c^Allione  sont,  il  est  vrai, 
conservées  comme  des  reliques  ;  on  les  paye  au  poids  de  l'or  dans  les 
ventes,  et  on  les  réimprime  à  la  grande  satisfaction  des  amateurs; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  tous'  les  jours  des  exemplaires  des  ouvrages 
les  plus  savants  tonAent  chez  l'épicier  et  sont  détruits.  C'est  ainsi ,  par 
exemple,  que  les  écrits  les  plus  importants  de  Desargues,  imprimés 
en  France  au  xvif  siècle,  de  ce  Desargues  qui  fut  dans  la  géomé- 
trie pure  Témule  de  Pascal  et  de  Descartes,  ont  disparu  et  ne  sont 
plus  connus  que  par  ouï-dire.  Le  danger  est  bien  autrement  grave  s'il 
s'agit  de  manuscrits  :  ceux  de  Fermât  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  ait  éga- 
rés. En  Italie  les  manuscrits  autographes  de  Galilée  furent  jetés  dans  la 
boutique  d'un  charcutier,  et  Ton  ne  put  en  sauver  que  quelques  parties: 
en  Allemagne  les  écrits  inédits  de  Kepler  furent,  pendant  plus  d'un  siècle, 
offerts  vainement  à  tous  les  imprimeurs  et  à  tous  les  princes  ;  et  mainte- 
nant ils  sont  ensevelis  dans  une  bibliothèque  du  Nord  sans  que  personne 
songe  à  les  faire  paraître.  L'Angleterre  possède  encore  des  écrits  de  .New- 
ton qui  ne  sont  pas  publiés;  et  pour  en  revenir  à  la  France ,  où  sont  les 
ouvrages  scientifiques  de  Pascal  que  Leibnite1  -avait  entre  les  mains  et 
dont  il  demandait  la  prompte  publication  ?  que  sont  devenus  les  manus- 
crits de  Descartes  dont  on  trouve  des  traces  partout  et  qu'on  ne  peut  dé- 
couvrir nulle  part?  Si  cette  funeste  indifférence  s'était  manifestée  après 
l'invention  de  l'imprimerie,  il  est  fort  douteux  qu'on  eût  jamais  songé 
à  publier  les  ouvrages  d'Archimède  ou  d'Euclide.  On  se  plaint  sans  cesse 
de  la  destruction  des  manuscrits  qui  eut  lieu  au  milieu  des  bouleverse- 
ments qui  suivirent  la  chute  de  l'empire  romain;  et  nous,  au  sein  de- la 
paix,  nous  laissons  périr,  et  périr  pour  toujours,  les  œuvres  immortelles 
des  plus  grands  génies  des  temps  modernes  !  Comme  si ,  même  en  sup- 
posant que,  par  suite  du  progrès  des  sciences,  leurs  écrits  ne  dussent  rien 
nous  apprendre,  il  ne  fût  pas  du  plus  haut  intérêt  d'étudier  les  méthodes 
qui  les  ont  conduits  à  de  si  importants  résultats;  comme  si  surtout  il  ne 
fallait  pas  toujours  rendre  hommage  au  génie  !  Fermat*au  moins  semblait 
devoir  exciter  tout  l'intérêt  des  savants ,  puisque  la  découverte  de  ses 
manuscrits  pouvait  servir  à  faire  remonter  la  science  au  point  où  il 
l'avait  élevée,  et  d'où  elle  est  déchue  à  quelques  égards;  eh  bien, 
qu'arrive- 1- il?  Une  partie  notable  des  écrits  inédits  de  Fermât,  por- 

• 

1  Voyez  les  Œuvres  de  Pascal,  tom.  V.  p.  A29- 
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tant  son  nom  sur  la  couverture  et  à  toutes  les  pages ,  est  exposée  en 
vente  depuis  plusieurs  années  dans  une  des  villes  principales  de  la 
France,  à  Metz,  dont  les  écoles  attirent  tous  les  ans  des  centaines  d'é- 
lèves qui  ont  étudié  avec  fruit  les  mathématiques,  et  qui  sont  visitées 
par  des  savants  distingués.  Ces  manuscrits  sont  dans  une  bibliothèque 
où  se  trouvent  aussi  d'autres  livres  précieux1;  on  les  offre  inutilement 
à  tout  le  monde,  et  enfin  ils  sont  acquis  par  un  bouquiniste  qui  les 
garde  longtemps  sans  trouver  d'acheteur  :  ce  n'est  que  par  le  plus 
grand  des  hasards  que  l'auteur  de  cet  article  a  connu  l'existence  de  ces 
manuscrits2,  qui  ont  échappé  à  mille  chances  de  destruction. 

Il  ne  faut  donc  guère,  à  notre  avis,  compter  sur  les  savants  pour 
retrouver  ce  qui  manque  encore  des  manuscrits  de  Fermât  ;  heureuse- 
ment il  nous  reste  un  dernier  expédient  :  nous  pouvons  placer  le  grand 
géomètre  de  Toulouse  sous  la  protection  des  amateurs  de  la  poésie  fran- 
çaise qui  devront  la  lui  accorder  à  juste  titre  :  nous  citerons  à  ce  pro- 
pos le  premier  volume  du  Journal  des  Savants  où  l'on  publiait,  il  y  a 
presque  deux  siècles ,  une  notice  biographique  sur  Fermât ,  qui  venait 
de  mourir  ;  dans  cette  notice  se  trouve  le  passage  suivant  : 

«Mais  ce  qui  est  le  plus  surprenant ,  c'est  qu'avec  toute  la  force  d'es- 
prit qui  étoit  nécessaire  pour  soutenir  les  rares  qualités  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  avoit  encore  une  si  grande  délicatesse  d'esprit  qu'A 
faisoit  des  vers  latins,  françois  et  espagnols  avec  la  même  élégance 
que  s'il  eût  vécu  du  temps  d'Auguste  et  qu'il  eût  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  la  cour  de  France  et  à  celle  de  Madrid  5.  » 

Nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  aiment  les  curiosités  littéraires 
de  rechercher  les  manuscrits  du  poêle  Fermât;  peut-être  trouveront-ils 
un  sonnet  à  côté  d'une  figure  de  géométrie,  et  ils  auront  bien  mérité  à 
la  fois  des  lettres  et  des  sciences. 

G.  UBRT. 

1  M.  Arago  a  annoncé  k  l'Académie  des  Sciences  qu'il  avait  acheté  à  Metz,  dans 
la  bibliothèque  de  Français,  où  se  trouvaient  les  manuscrits  de  Fermât,  des  ou- 
vrages de  Newton  et  de  Descartes  portant  l'envoi  autographe  de  Fauteur.  —  '  G  est 
par  un  libraire  de  Paris,  à  qui  on  avait  envoyé  une  note  informe  de  plusieurs  livres 
oui  étaient  à  vendre  à  Metz,  que  nous  avons  appris  l'existence  de  ces  manuscrits, 
dont  un  professeur  distingué  à  l'école  d'application  de  Metz,  M.  le  capitaine  Didion, 
a  bien  voulu  faire  l'acquisition  pour  nous.  — *  Journal  des  Savants ,  du  9  février  i665, 
p.  71.  —  On  doit  ajouter  que  Fermât  fut  aussi  un  érudit  du  premier  ordre,  et  qu'il 
concourut  avec  Pascal  et  Descartes  à  fixer  la  prose  française.  On  a  également 
de  lui  des  emendationes  sur  plusieurs  auteurs  grecs. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


«rtteiMÉÉ 


M.  Michaud,  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
est  mort  à  Passy  le  3o  septembre.  A  ses  funérailles,  M.  Lebrun,  au  nom  de  l'Aca- 
démie française,  a  porté  la  parole  en  ces  termes  : 

«Messieurs,  lorsque  nous  nous  réjouissions,  hier  encore,  d'avoir  vu  l'Académie 
française,  pour  la  première  fois  depuis  son  origine ,  passer  trois  années  entières  sans 
pleurer  un  seul  de  ses  membres ,  nous  nous  attendions  peu  à  ce  coup ,  subit  autant  que 
douloureux,  qui  vient  de  nous  frapper.  Depuis  longtemps,  le  confrère  si  regrettable 
dont  nous  entourons  le  cercueil,  ne  paraissait  plus  dans  nos  assemblées;  mais, 
accoutumés  que  nous  étions  à  craindre  pour  lui,  et  à  voir  sans  cesse  une  frêle 
nature  et  une  santé  chancelante  suffire  k  de  grandes  entreprises,  à  de  longs  voyages, 
à  une  vie  pleine  de  labeur,  et  à  toute  l'activité  d'une  vive  intelligence,  nous  ne 
pouvions  nous  décider  a  croire  que  ce  fil  si  délié  fût  enfin  près  de  se  rompre,  et 
la  dorée  même  de  nos  craintes  nous  était  devenue  une  assurance.  L'Académie, 
messieurs,  et  les  lettres  françaises  ont  fait  une  perte  bien  sensible.  C'était  un 
homme  rare,  rare  dans  tous  les  temps  et  surtout  dans  le  nôtre,  que  cet  écrivain 
pur,  simple  et  vrai ,  chez  qui  l'imagination  était  compagne  d'un  sens  si  droit,  la 
raison ,  d'un  esprit  si  plein  de  charme  et  de  grâce ,  et  qui  sut  parler,  avec  le  même 
goût  et  la  même  élégance,  la  langue  de  la  poésie  et  celle  de  1  histoire;  talent  élevé 
et  supérieur,  honorable  caractère,  homme  du  commerce  le  plus  aimable,  bon  et 
excellent  confrère.  L'auteur  du  Printemps  Sun.  Proscrit  et  de  Y  Histoire  des  Croisades 
a  droit  aux  regrets  de  toute  la  littérature,  et  ses  ouvrages  vivront.  Mais  que  le  sou- 
venir du  poète,  de  l'historien,  du  voyageur,  et  j'ajoute  du  publiciste,  se  taise  en  ce 
moment  pour  ne  laisser  parler  que  nos  souvenirs  intimes.  C'est  à  eux  surtout  que 
s'attachent  à  cette  heure  nos  regrets;  c'est  à  l'homme  bon,  simple  et  bienveillant, 
que  s'adresse  ce  dernier  adieu  de  ses  confrères.  Si  quelque  hommage  pouvait  le 
toucher  encore ,  ce  ne  serait  pas  assurément  celui  qu'on  offrirait  ici  à  sa  renommée. 
La  gloire  parait  bien  peu  de  chose,  prise  du  point  de  vue  du  cercueil.  Il  n'y  a  plus 
ici  de  propre  à  nous  toucher  que  les  larmes  que  nos  amis  répandent  à  l'instant  de  la 
séparation  suprême,  et  les  espérances  de  cette  immortalité  qui  n'est  pas  sur  la  terre.  » 

H.  Joseph  Michaud,  qui  laisse  un  nom  si  distingué  comme  littérateur  et  comme 
historien,  était  né  à  Bourg  en  Bresse  en  176g.  H  vint  à  Paris  en  1791 ,  et  s'y  fit 
d'abord  connaître  par  la  publication  d'un  ouvrage  en  prose  et  en  vers  intitulé  : 
Voyage  littéraire  au  Mont-Blanc  en  1787.  Bientôt  après  il  fut  le  fondateur  du 
journal  la  Quotidienne,  dont  les  opinions  alors  anti-révolutionnaires  lui  valurent. 
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en  1795,  une  condamnation  à  mort,  révoquée  Tannée  suivante,  et,  en  1797,  un 
arrêt  d'exportation  à  la  Guyane.  M.  Michaud  chercha  un  refuge  dans  les  montagnes 
du  Jura ,  et  ce  fut  dans  celte  retraite  qu'il  composa  un  poème  descriptif  fort  remar- 
quable :  Le  Printemps  £un  Proscrit  Sous  le  consulat,  M.  Michaud  revint  à  Paris  et 
y  reprit  sa  carrière  de  publiciste,  où  nous  ne  le  suivrons  pas.  Nous  nous  bornerons 
a  rappeler  ici  les  principaux  titres  de  son  illustration  littéraire  :  Y  Histoire  des  Croi- 
sades, publiée  de  181a  à  18a a,  un  des  meilleurs  ouvrages  historiques  de  nos 
jours;  sa  Correspondance  d Orient,  écrite  sur  les  lieux  mêmes  qu'il  avait  décrits 
d  après  les  chroniques,  dans  un  voyage  entrepris  par  amour  de  la  science  et  dans  le 
but  de  perfectionner  rhistoire  des  Croisades.  Outre  ces  deux  ouvrages  qui ,  avec  le 
Printemps  d'un  Proscrit,  assurent  au  nom  de  M.  Michaud  une  renommée  durable, 
on  lui  doit  encore  une  Histoire  des  progrès  et  de  la  chute  de  l'empire  de  Mysore  sous 
le  règne  dHyder-Aly  et  de  TyppooSaïb;  un  poème  de  Y  Enlèvement  de  Proserpine, 
imité  de  Qaudien  ;  des  notes  sur  la  traduction  de  l'Enéide  et  des  Bucoliques  par 
Delille,  des  lettres  sur  le  poème  de  la  Pitié ,  etc.  M.  Michaud  avait  été  membre  de  la 
Chambre  des  députés  en  1816  et  lecteur  des  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X.  On  se 
rappelle  la  démission  qu'il  donna  de  ce  dernier  emploi  dans  une  circonstance 
honorable  pour  lui  et  pour  l'Académie  française  tout  entière.  Il  était  membre  de 
l'Académie  française  depuis  181 3,  et  avait  été  élu  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
beUeS'lettres,  comme  académicien  libre. 

ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Turin  décernera  un  prix,  en  i84a ,  au  meilleur 
mémoire  sur  cette  question  :  «Déterminer  expérimentalement  la  chaleur  spécifique 
du  plus  grand  nombre  possible  de  gaz  permanents ,  soit  simples ,  soit  composés. 
L'Académie  désire  que  Ion  détermine  séparément,  au  moins  pour  quelques  subs- 
tances gazeuses,  la  chaleur  spécifique  sous  pression  constante  et  sous  volume,  cons- 
tant, afin  de  vérifier  la  relation  établie  par  Dulong  entre  les  deux  sortes  de  cha- 
leur spécifique  des  gaz,  et  en  vertu  de  laquelle  Tune  d  elles  étant  donnée  pour  un 
gaz  quelconque,  on  pourrait  en  conclure  l'autre.  1  Les  mémoires  destinés  à  ce 
concours  devront  être  inédits,  et  écrits  en  italien,  en  latin  ou  en  français.  Les 
auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage,  mais  seulement  une  épigraphe 
qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté  portant  leur  nom  et  leur  adresse,  les 
mémoires  devront  être  remis,  au  plus  tard,  le  3i  décembre  i84i. 

SOCIÉTÉS   SAVANTES. 

w 

La  Société  archéologique  de  Bcziers  décernera,  dans  sa  séance  publique  du  a8  mai 
i84o,  1*  une  couronne  de  chêne  en  argent  à  l'auteur  de  la  meilleure  notice  bio- 
graphique, en  langue  française,  sur  le  père  Vanière  ;  et  un  rameau  de  chêne,  aussi 
en  argent,  à  l'auteur  de  la  notice  qui  aura  mérité  l'accessit;  a9  trois  rameaux  de 
chêne  en  argent,  l'un  à  la  meilleure  ode  en  vers  français  sur  les  chemins  de  fer;  le 
second  au  meilleur  poème  en  vers  français  sur  la  mort  de  Duranti ,  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Toulouse,  le  troisième  à  la  meilleure  épître  en  vers  français 
sur  le  courage  civil.  La  société  indique,  en  outre,  les  sujets  de  trois  autres  prix 
qu'elle  décernera  dans  la  même  séance  à  des  poèmes  en  vers  patois  ou  romans.  Les 
pièces  envoyées  au  concours  devront  parvenir  au  secrétariat  de  la  société  avant  le 
1"  mars  i84o. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Collection  de  lois  maritimes  antérieures  au  xviii*  siècle ,  par  J.-M.  Pardessus ,  mem- 
bre de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres) ,  etc.  ;  tome  cinquième  ; 
Paris ,  imprimé,  par  autorisation  du  Roi ,  à  l'Imprimerie  royale,  1 839  ;  in-4°  de  rai  et 
554  pages.  Le  Journal  des  Savants  a  rendu  compte  des  quatre  premiers  volumes  de 
cette  grande  collection.  (  Voy.  les  cahiers  de  janvier  1829 ,  p.  1;  mars  et  mai  i83it 

J>.  i64  et  390;  avril  i835,  p.  233,  et  septembre  1837,  p.  556).  Le  cinquième  vo- 
ume ,  que  nous  annonçons ,  contient  les  documents  relatifs  au  droit  maritime  de 
Venise  et  des  pays  appartenant  à  la  monarchie  autrichienne ,  des  États  pontificaux, 
du  royaume  des  Deux-Siciles ,  de  la  Sardaigne,  de  la  Catalogne,  de  1  Aragon,  de 
Valence  et  de  Majorque. 

Le  droit  maritime  de  Venise  et  de  l'Autriche  forme  le  chapitre  xxix  de  l'ouvrage , 
et  comprend  les  pages  1-98  de  ce  volume.  Venise,  la  plus  ancienne  des  républiques 
maritimes  de  l'Italie  au  moyen  âge,  dut  avoir,  dès  les  premiers  temps  de  son  exis- 
tence, des  lois  et  des  coutumes  relatives  à  la  navigation  ;  cependant  il  n'en  est  resté 
aucune  qui  soit  antérieure  au  xm9  siècle.  Une  compilation  de  statuts  criminels , 
faite  en  12  3a  par  ordre  du  doge  Tiepolo,  prévoit  et  punit  quelques-uns  des  délits 
qui  peuvent  être  commis  sur  mer  ;  mais  le  plus  ancien  document  qui  fasse  connaître 
les  lois  maritimes  de  Venise  est  un  statut  de  l'an  12 55,  divisé  en  129  chapitres.  Ce 
statut  est  loin  toutefois  de  former  un  corps  de  droit  complet  ;  ce  n'est  qu  une  révi- 
sion de  règlements  de  police  antérieurs ,  empreints  d'un  esprit  local,  et  une  série  de 
modifications  apportées  aux  lois  maritimes  romaines  qui  régissaient  le  pays.  La  plus 
importante  de  ces  modifications  concerne  les  contributions  d'avaries.  Le  temps  et 
l'expérience  rendirent  ensuite  nécessaires  de  nouveaux  changements  que  le  doge 
André  Dandolo  réunit,  en  i347*  c*ans  un  appendice  au  livre  VI  des  Statuta  civiUa. 
Dans  le  siècle  suivant,  le  Consulat  de  la  mer,  recueil  de  jurisprudence  maritime  rédigé 
pour  la  Catalogne  et  les  pays  dépendant  des  rois  d'Aragon ,  mais  par  des  hommes  qui 
connaissaient  parfaitement  le  commerce  de  la  Méditerranée  et  du  golfe  Adriatique,  fut 
porté  à  Venise  par  suite  des  relations  de  cette  ville  avec  la  Catalogne ,  et  les  règles  nom- 
breuses et  développées  qu'il  contenait  firent  bientôt  oublier  le  statut  de  1 2  55  ;  en  effet , 
malgré  la  grande  activité  que  reçut  l'imprimerie  à  Venise  dès  la  fin  du  xv*  siècle ,  per- 
sonne ne  songea  à  publier  ce  statut ,  tandis  qu'une  traduction  du  Consulat  de  la  mer 
fut  imprimée  dans  celte  ville  en  1 53g  \  Cependant  M.  Pardessus ,  contre  l'opinion  de 
Foscarini,  de  Marin  et  de  Canciani,  croit  que  l'autorité  du  Consulat  de  la  mer  dans 
la  république  de  Venise  était  toute  de  confiance ,  et  n'a  jamais  été  officiellement 
sanctionnée.  Dans  la  suite  il  y  eut* nécessité  de  statuer  sur  des  objets  que  le  Consu- 
lat n'avait  point  prévus,  notamment  au  sujet  des  assurances  qui  ne  paraissent  avoir 
été  bien  connues  à  Venise  qu'à  la  fin  du  xv*  siècle.  Ce  fut  l'objet  de  quelques  lois 
que  M.  Pardessus  a  recueillies  avec  soin.  Le  besoin  de  consigner  les  législations 
maritime  et  commerciale  dans  des  codes  complets  et  méthodiques  ne  s'est  manifesté 

1  Sur  le  Consulat  de  la  mer,  qui  a  été  publié  par  M.  Pardessus  dans  le  tome  II  de  sa  Col- 
lection, voirie  Journal  des  Savants  de  i83i ,  mai,  p.  293,  article  de  M.  Daunou. 
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à  Venise  que  fort  tard,  plus  d'un  siècle  après  la  promulgation  en  France  delà  grande 
ordonnance  de  1681.  Le  Codice  per  la  Veneta  mercantile  marina ,  qui  régissait  cette 
république  dans  les  dernières  années  de  son  existence,  a  été  promulgué  seulement 
en  1780.  Devenue  partie  intégrante  du  royaume  lombardo- vénitien  ,  Venise  est  ré- 
gie aujourd'hui,  pour  les  négociations  maritimes ,  parle  Code  de  commerce  français, 
promulgué  dans  l'Italie  en  1 808.  Les  monuments  de  la  législation  des  pays  dépen- 
dant de  l'ancienne  république  de  Venise  n'ont  fourni  au  savant  éditeur  qu'un  petit 
nombre  de  dispositions  relatives  au  droit  maritime  dans  les  statuts  civils  de  l'île  de 
Curxola  et  de  la  ville  de  Cattaro.  Dans  ces  parages ,  comme  à  Raguse  et  dans  les  autres 
pays  autrefois  dépendants  de  l'empire  grec ,  il  a  dû  exister  un  droit  commun  mari* 
time,  qui  consistait  sans  doute  dans  les  lois  connues  sous  le  nom  de  Basiliques  et 
dans  la  compilation  dite  Rhodienne.  — La  législation  de  l'Autriche ,  quant  à  la  navi- 
gation et  au  commerce  par  mer,  doit  se  résumer  dans  ce  qui  concerne  Trieste,  le 
premier  de  ses  ports  ;  mais  M.  Pardessus  doute  qu'il  ait  été  fait  des  lois  maritimes 
spéciales  pour  cette  ville  avant  1700.  Il  lui  parait  évident  qu'à  une  époque  où  la 
navigation  de  Venise  éclipsait  et  annulait  en  quelque  sorte  celle  de  Trieste,  cette 
dernière  ville  dut  adopter  la  jurisprudence  vénitienne.  Après  avoir  exposé  l'histoire 
du  droit  maritime  de  la  république  de  Venise,  indiqué  et  apprécié  les  principaux 
documents  qui  s'y  rattachent,  M.  Pardessus  donne  les  textes  mêmes  de  ces  do- 
cuments, rangés  dans  un  ordre  à  la  fois  géographique  et  chronologique.  On  y 
trouve  :  des  extraits  du  statut  criminel  de  1 2 3a,  dit  Promimo  maleficii  (chapitres 
1,22,  23,26); — les  129  chapitres  du  statut  maritime  de  ia55,  d  après  Canciani 
(Barbaroram  leges,  t  V)  ;  — les  chapitres  68-76  du  livre  vi  'des  statuts  civils  de 
1347; —  UDe  a&r*e  de  lois  et  ordonnances,  au  nombre  de  17,  de  1 4a 8  à  i63a, 
d'après  les  éditions  vénitiennes  officielles  de  1627,  i586,  i638  et  1729,  avec 
quelques  autres  lois  imprimées  à  la  suite  d'une  édition  du  Consulat  commentée 
par  Casaregis  (1 737),  et  dans  la  Bibliotheca  di  gias  nautico,  commencée  à  Florence 
en  178a;  enfin  des  extraits  du  statut  civil  de  Curzola,  de  îai 4,  publié  à  Venise, 
16 14,  in-4°;  et  d'un  statut  de  Cattaro,  du  xiv*  siècle,  également  publié  à  Venise  en 
i6i6,in-4°. 

Le  chapitre  xxx  (pages  99-214)  est  consacré  au  droit  maritime  des  Etats  ponti- 
ficaux. Parmi  les  ports  de  la  côte  occidentale  du  territoire  soumis  au  Saint-oîége, 
Givita-Vecchia  est  le  seul  qui  ait  de  l'importance  ;  mais  cette  ville  n'étant  devenue 
considérable  que  sous  le  pontificat  de  Benoit  XIV ,  M.  Pardessus  n'a  pas  eu  à  s'occuper 
des  lois  maritimes  qui  auraient  pu  y  être  promulguées,  puisqu'elles  seraient  du  xvm° 
siècle.  Du  côté  oriental ,  ou  le  gouvernement  romain  possède  la  Romagne,  le  duché 
d'Urbin  et  la  Marche  d'Ancône,  Rimini,  Pesaro,  Sinigaglia,  Fermo,  n'ont  fourni 

8u'un  petit  nombre  de  documents  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'Ancône ,  la  plus 
orissante  des  villes  maritimes  des  Etats  romains.  L'ancienne  législation  des  Anco- 
nitains ,  puisée  sans  doute ,  comme  celle  de  Venise ,  dans  le  droit  romain  et  dans  les 
Basiliques ,  n'était  connue  que  par  un  statut  commun  du  xv*  siècle,  imprimé  en  1 5 1 3 , 
i566,  1576 ,  et  dont  quelques  dispositions  supposaient  l'existence  d'un  règlement 
maritime  antérieur.  M.  Pardessus  a  été  assez  heureux  pour  retrouver  dans  les  archives 
d'Ancône  ce  statut  maritime  qu'il  publie  d'après  une  copie  faite ,  à  sa  demande,  par 
M.  Alberto  Albertini,  conservateur  de  ces  archives.  Le  manuscrit  qui  a  servi  de  type  à 
cette  copie  est  un  registre  écrit  en  i3g7.  Le  règlement  est  donc  au  moins  de  cette 
date,  M.  Pardessus  le  croit  plus  ancien.  Des  97  rubriques  que  contient  le  statut  mari- 
time d'Ancône ,  une  seule  ,1a  86*,  avait  été  publiée  a  la  suite  des  statuts  de  Fermo, 
imprimés  à  Venise  en  1507  et  à  Fermo  en  1589;  le  reste  ^tait  inédit  Ce  document 
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doit  être  considéré  comme  supérieur,  par  son  ensemble  et  par  l'exactitude  de  sa  ré- 
daction, à  tous  les  autres  règlements  des  villes  maritimes  de  cette  époque.  L'intérêt 
particulier  qui  s'y  attache  est  développédans  une  seyante  dissertation  où  M.  Pardessus 
compare  les  dispositions  4e  ce  statut  avec  celles  des  autres  lois  analogues  rédigées- 
dans  le  même  temps.  Nulle  part  on  ne  s'est  occupé  avec  plus  de  soin  qu'à  Ancoae 
des  moyens  d'assurer  aux  nationaux  le  droit  de  faire  juger,  en  pays  étranger,  par 
leurs  propres  juges  et  d'après  leurs  lois,  les  contestations  qui  s  élevaient  entre  eus. 
En  analysant  ce  que  le  statut  de  1 397  renferme  de  curieux  sur  ce  point ,  H.  Pardeasua 
est  amené  à  présenter  un  résumé  tort  intéressant  de  ce  qui  se  pratiquait,  au  moyer» 
âge,  à  l'égard  de  la  juridiction  des  consuls  enrayés  par  un  état  en  pays  étranger.  Il 
termine  ensuite  l'histoire  des  vicissitudes  du  droit  commercial  et  maritime  des  Etats 

Ïiontificaux,  en  rappelant  que  les  anciennes  lois  y  tombèrent  en  désuétude,  lorsqoe 
e  Consulat  de  la  mer  forma  le  droit  commun  de  presque  toute  l'Italie.  Elles  ne  sub- 
sistent plus  aujourd'hui  que  pour  quelques  dispositions  d'intérêt  local  non  abrogée» 
par  le  nouveau  code  publié  en  18a  1  sous  le  titre  de  Regolamento  provisorio  di  cest- 
mercio,  —  Voici  en  quoi  consistent  les  textes  compris  dans  le  chapitre  xxx  :  Extrait** 
d'un  statut  inédit  de  Rimini,  de  l'an  i3o3  (communiqué  à  l'éditeur  par  M.  le  gon- 
falonier  deRimini)  ;  -«-Extraits  des  statuts  de  Pesaro,  de  i53a ,  et  du  duché  d'Urbin, 
de  1 5g 1 3  —  l'important  statut  maritimed'Ancône ,  de  1 397  ;  —  Extraits  des  Statut* 
Aneomtanœ  urbis,  d'après  le  Portulario  de  Benincosa,  écrit  en  i43B;  —  Extraits  de 
statuts  sans  date,  et  autres  titres  des  années  iAg3,  i5n ,  i5ia,  1567,  tous  con- 
cernant Ancône  ;  —  Enfin  un  extrait  du  statut  de  Fermo ,  de  1 5o6,  sur  la  juridiction 
et  la  procédure  des  consuls  des  marchands. 

Le  chapitre  xxxi  (pages  ai5  -  266)  traita  du  droit  maritime  du  royaume  des 
Deux-Skûles.  M.  Pardessus  s'occupe  d'abord  des  lois  qui  régissaient  la  partie  du 
royaume  de  Naples  située  sur  l'Adriatique.  Les  villes  de  cette  cote  avaient  conserve, 
comme  Venise  et  Ancône,  le  fond  de  l'ancienne  législation  maritime  des  Romains, 
mais  en  la  modifiant  •  surtout  en  oe  qui  avait  rapport  à  la  réparation  des  avaries.  C'est 
dans  un  statut  de  la  ville  de  Trani,  que  M.  Pardessus  a  trouvé  la  plus  anciennepreave 
de  ces  changements.  Il  publie  ce  document  intéressant  d'après  un  texte  italien  dis 
xiv*  ou  du  xv*  siècle ,  imprimé  à  la  suite  des  statuts  de  Fermo  (Venise ,  1 507  ;  Fermo , 
1589) ,  avec  la  date  dé  io63 ,  indiction  première.  Le  statut  de  Trani  est  tout  à  fait 
digne  de  remarque  par  l'étendue  et  la  valeur  spéciale  de  ses  dispositions  ;  mais  il 
aurait  une  importance  bien  plus  grande  encore,  s'il  avait  incontestablement  la  date 
de  io63,  que  lui  attribue  l'édition  de  1&07,  puisque  oe  serait- la  plus  ancienne  loi 
maritime  connue  appartenant  à  l'Italie.  M.  Pardessus  a  fait  de  longues  recherches 
pour  découvrir  le  manuscrit  d'après  lequel  oe  statut  a  été  imprimé.  La  perte  des  ar- 
chives de  Trani,  incendiées  en  1799*  a  rendu  ces  recherches  inutiles;  mais  dans  un 
manuscrit  des  statuts  de  Fermo,  on  a  trouvé  celui  de  Trani  daté  de  io63,  comme 
dans  les.  éditions  de  i5o7  et  de  1689.  Cette  considération,  et  la  remarque  que  Fin-* 
diction  première  concourt  exactement  avec  l'année  io63,  ont  déterminé  H.  Par* 
dessus  à  conserver  cette  date  au  statut  de  Trani.  Il  croit  aussi  queee  document  a  été 
primitivement  rédigé  dans  l'idiome  italien  qu'on  parlait  en  io63.  L'opinion  do  sa- 
vant éditeur,  au  sujet  de  cette  date,  a  soulevé  des  objections  dont  quelques~unes,  il 
faut  le  dire  •  nous  paraissent  d'un  grand  poids.  En  considérant  le  peu  d  importance  de 
Trani  au  xi*  siècle,  en  lisant  attentivement  les  noms  et  qualifications  des  personnages 
désignés  dans  le  statut,  nous  nous  rangerions  volontiers  de  l'avis  de  M.  Libri ,  qui 
persiste  à  voir  une  omission  dans  la  date,  et  pense  qu'il  faut  lire  :  millêsimo  treem- 
tesimo  sesagesimo  tertio,  au  lieu  de  millêsimo  sexagesimo  tertio,  l'année  i363  ooacon- 
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rant  exactement  aussi  avec  l'indiction  première \  Après  cette  discussion,  traitée  par 
M.  Pardessus  avec  beaucoup  de  lucidité  et  une  parfaite  convenance,  nous  trouvons 
des  détails  sur  le  droit  maritime  des  ports  du  royaume  de  Naples  qui  ne  sont  pas 
situés  sur  l'Adriatique.  En  os>qui  concerne  Amalfi ,  il  démontre  avec  une  grande  au- 
torité de  raisonnement  que  la  prétendue  Table  arnalfitaine  %  dont  plusieurs  historiens 
ont  parié  sur  la  foi  du  jurisconsulte  Freccia,  est  un  document  supposé.  Un  statut  de 
Gaéte,  d'une  date  incertaine,  a  fourni  à  la  collection  un  chapitre  qu'on  peut  regarder 
comme  l'un  des  plus  curieux  du  moyen  Age,  sur  la  compétence  des  consuls  étrangers. 
Les  recherches  que  M.  Pardessus  a  laites  personnellement  dans  les  bibliothèques  et 
les  archives  du  royaume  de  Naples,  l'ont  convaincu  que  le  droit  maritime  des  Pan- 
dectes  était  dans  ce  pays  la  base  des  décisions  des  tribunaux.  Quant  à  la  Sicile,  son 
ancienne  législation  maritime  est  celle  que  Rome  avait  empruntée  des  Rhodiens. 
Lorsque  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  cette  île,  en  635 ,  ils  laissèrent  aux  habitants 
l'usage  de  leurs  lois ,  et  cet  état  de  choses  ne  dut  pas  changer  sous  les  Normands.  Les 
princes  des  maisons  de  Souabe ,  d'Anjou  et  d'Aragon  firent  quelques  règlements , 
mais  de  peu  d'importance.  Sous  ces  derniers ,  le  Consulat  de  la  mer  devait  constituer , 
à  Naples  et  en  Sicile ,  le  fond  de  la  législation.  Le  recueil  des  pragmatiques  publiées 
par  les  rois  de  la  maison  d'Autriche  renferme  peu  de  chose  qui  ait  rapport  à  la 
marine.  Enfin,  des  lois  plus  intéressantes  ont  été  promulguées  par  les  Bourbons, 
mais  elles  sont  du  xvni*  siècle.  Cette  revue  historique  du  droit  maritime  des  Deux- 
Sîcâes  est  terminée  par  des  observations  judicieuses  sur  le  code  que  le  gouvernement 
Napolitain  fit  rédiger  en  1781  par  Michel  de  Jorio,  et  qui  est  remplacé,  depuis  1819, 
par  te  Code  de  commerce  français  modifié.—- L'île  de  Mahe  ayant  été  longtemps  une 
dépendance  de  la  Sicile,  l'éditeur  aurait  voulu  placer  ici  les  documents  qui  concer- 
nent cette  île;  mais  les  renseignements  qu'il  y  fait  recueillir  ne  lui  étant  pas  encore 
parvenus,  il  se  réserve  de  les  publier  dans  le  tome  VI.  Suivent  les  titres  des  docu- 
ments compris  dans  le  chapitre  xxxi  :  Ordonnance  maritime  de  Trani ,  de  io63  (ou 
1 363),  en  3a  articles,  d'après  l'édition  de  1507;-— la  même,  d'après  l'édition  de 
i58g;  —  Extrait  du  statut  de  Gaéte,  sans  date  ;  —  Constitution  de  Frédéric  II, 
de  ia3i;  —  Extraits  des  constitutions  de  ia8a,  ia83,  ia86;—~  Privilèges  du  grand 
amiral  de  Sicile ,  de  1 S99  ;  — *  Pragmatique  de  1 6o4  ;  —  Ordonnances  sur  les  assu- 
rances, de  16a a  et  i6a3. 

Les  documents  du  droit  maritime  de  la  Sardaigne  occupent  le  chapitre  xxxu 
(pages  267-320).  Dans  une  introduction  savante,  M.  Pardessus,  après  avoir  retracé 
en  peu  de  mots  l'histoire  de  la  Sardaigne  depuis  son  occupation  par  les  Carthagi- 
nois jusqu'aux  établissements  formés  sur  ses  rivages,  au  xii*  siècle,  par  les  Génois 
et  les  Pisans,  recherche  quelles  étaient  les  lots  maritimes  qui  la  régirent  pendant 
toutes  ces  vicissitudes ,  et  caractérise  l'influence  qu'y  exerçaient  a  la  fois  les  deux 
républiques  de  Gènes  et  de  Pise,  Tune  au  nord,  l'autre  au  midi.  La  domination 
des  Génois  se  fit  particulièrement  sentir  à  Sassari,  celle  des  Pisans  à  Cagliari. 
M.  Pardessus  a  rassemblé  avec  soin  les  titres  qui  pouvaient  fournir  des  notions  utiles 
sur  les  rapports  des  habitants  de  la  Sardaigne  avec  ces  deux  peuples,  et  sur  les  lois 
maritimes  qui  y  furent  promulguées  après  l'entière  soumission  de  cette  île  aux  rois 
d'Aragon ,  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  Ces  documents  sont  au  nombre  de  sept ,  savoir  : 
Extraits  d'un  statut  inédit  de  Sassari ,  de  l'an  1 3 1 6  ;  —  Brève  portas  Kallarelani,  de 
i3ig%  document  étendu  et  dont  plusieurs  rubriques  sont  très-importantes;  —  Ex- 
traits des  chapitres  des  cortèsde  i6o5,  161 5,  i633  ;  —  Extrait  ae  la  compilation 


4  Voy.  le  dernier  cahier  de  ce  journal  (juillet  1839,  p.  397). 
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des  pragmatiques  de  i633.  Il  faut  comprendre  dans  cette  énumération  un  diplôme 
de  i3i4  concernant  l'état  des  Pisans  en  Sardaignc  que  M.  Pardessus  reproduit  in 
extenso  dans  l'introduction  de  ce  chapitre ,  d'après  le  recueil  de  Borgo ,  Raccolti  di 
scelti  diplomi  Pisani.  m 

Enfin  le  chapitre  xxxiii  (pages  3a  1  -554)  est  relatif  aux  lois  maritimes  de  la  Cata- 
logne ,  de  l'Âragon ,  de  Valence  et  de  Majorque.  Sous  le  rapport  de  la  législation  et 
des  usages  maritimes  t  on  peut  diviser  l'Espagne  en  deux  grandes  parties.  La  pre- 
mière, composée  de  la  principauté  de  Catalogne  et  des  royaumes  d'Aragon,  de  Va- 
lence et  de  Majorque,  est  l'objet  du  chapitre  que  nous  analysons.  Le  suivant,  qui 
ouvrira  le  tome  VI,  sera  consacré  aux  provinces  méridionales  et  occidentales. 
M.  Pardessus  retrace  l'histoire  de  la  législation  maritime  de  la  Catalogne  et  de  l'A- 
ragon ;  il  fixe  les  dates  et  discute  la  valeur  des  documents  dont  il  s'est  servi.  Deux 
règlements  de  12  83  et  de  i3A3  font  mention  de»  coutumes  écrites  de  la  mer;  mais 
cette  désignation  ne  s'applique  pas ,  comme  on  pourrait  le  penser,  au  Consulat  de  la 
mer,  dont  la  date  est  si  controversée.  Ajoutant  une  observation  nouvelle  à  ce  qu'il  a 
dit  ailleurs ,  à  ce  sujet,  M.  Pardessus  cite  une  ordonnance  de  Pierre  IV,  de  i34o, 
dont  plusieurs  chapitres  se  trouvent  littéralement  reproduits  dans  le  Consulat,  et  il 
en  conclut  que  cette  compilation  ne  saurait  être  antérieure  à  i34o.  En  terminant 
la  dissertation  relative  aux  monuments  de  la  législation  maritime  de  la  Catalogne 
et  de  l'Aragon ,  M.  Pardessus  rappelle  que  l'ordonnance  du  21  novembre  i345 ,  pu- 
bliée par  les  magistrats  de  Barcelone,  est  la  plus  ancienne  loi  connue  du  moyen  Age 
sur  les  assurances  maritimes ,  et  se  livre  à  des  recherches  intéressantes  sur  l'origine  et. 
le  caractère  de  cette  sorte  de  contrat  Les  textes  qui  se  rapportent  au  chapitre  xxxiit 
sont  au  nombre  de  3i ,  classés  chronologiquement  depuis  ia43  jusqu  en  1599. 
Le  volume  dont  nous  n'avons  voulu  présenter  ici  qu  une  analyse  sommaire ,  et 
dont  nous  nous  proposons  de  faire  l'examen  plus  détaillé  dans  un  article  spécial, 
se  recommande,  comme  les  précédents,  par  une  érudition  profonde,  une  critique 
saine ,  un  style  constamment  pur;  les  documents  précieux  qui  y  sont  rassemblés  en  si 
grand  nombre  sont  toujours  accompagnés  de  notices  pleines  d'intérêt,  de  traduc- 
tions exactes  et  d'excellentes  notes.  Dans  l'avertissement  placé  en  tête  du  volume , 
M.  Pardessus  annonce  que  le  tome  VI  paraîtra  dans  deux  ans  et  complétera  cette 

Srande  collection.  Il  doit  contenir  la  législation  maritime  des  provinces  méri- 
ionales  et  occidentales  de  l'Espagne ,  celle  du  Portugal,  celle  de  l'île  de  Malte, 
avec  les  renseignements  que  l'éditeur  aura  pu  recueillir  sur  le  droit  commercial 
de  la  mer  des  Indes.  Ce  dernier  volume  sera  terminé  par  une  table  alphabétique  et 
raisonnée  des  matières. 

Recueil  de  voyages  et  mémoires,  publié  par  la  société  de  géographie.  Tome  IV.  Paris , 
imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  librairie  d'Arthus  Bertrand,  1839;  *Q~&°  & 
860  pages ,  avec  une  carte  géographique  et  deux  fac-similé  de  manuscrits.  Voici  la 
liste  des  pièces  contenues  dans  ce  volume,  qui  se  recommande,  comme  les  précé- 
dents ,  par  l'importance  des  documents  qu'il  renferme,  et  par  le  soin  que  les  savants 
éditeurs  apportent  à  leur  publication.  I.  Description  des  merveilles  d  une  partie  de 
l'Asie,  par  le  père  Jourdan  ou  Jourdain  Catalani,  natif  de  Séverac,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  évêque  à  Columbum,  dans  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange,  im- 

1>rimé  d'après  un  manuscrit  du  xiv"  siècle;  texte  latin,  avec  des  éclaircissements  pré- 
iminaires,  par  M.  le  baron  Coquebert  de  MontbreL  II.  Relation  d'un  voyage  à 
l'île  d'Amat  ou  Taiti  et  aux  îles  voisines ,  exécuté  en  1 774 ,  par  ordre  de  don  Manuel 
de  Amat  y  Junient,  vice-roi  du  Pérou  et  du  Chili,  par  la  frégate  espagnole  VAquila 
et  le  paquebot  le  Jupiter,  sous  le  commandement  de  don  Domingo  de  Bonechea, 
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capitaine  de  YAgaila;  rédigé  par  don  José  de  Andia  y  Varela,  capitaine  du  Jupiter; 
texte  espagnol ,  avec  une  note  préliminaire  de  M.  d'Avezac.  III.  Vocabulaires  appar- 
tenant à  diverses  contrées  ou  tribus  de  l'Afrique ,  recueillis  dans  la  Nubie  supérieure, 
par  M.  Koenig,  aneien  élève  des  l'école  des  langues  orientales  ;  avec  des  observations 

E réliminaires,  par  M.  Jomard.  IV.  Voyage  en  Orient  du  frère  Guillaume  de  Ru- 
ruk,  de  Tordre  des  frères  mineurs,  Tan  de  grâce  12 53;  texte  latin,  avec  une  notice 
sur  Guillaume  de  Rubruk,  par  MM.  Francisque  Michel  et  Wright.  —  V.  Relation 
des  Mongols  ou  Tartares ,  par  le  frère  Jean  du  Plan  de  Carpin,  de  Tordre  des  Frères 
mineurs,  légat  du  saint  siège  apostolique,  nonce  en  Tartarie,  pendant  les  années 
ïa 45,  12/I6,  12A7,  et  archevêque  d'Antivari;  première  édition  complète,  publiée 
d'après  les  manuscrits  de  Leyde,  de  Paris  et  de  Londres,  et  précédée  d'une  notice 
sur  les  anciens  voyages  de  Tartarie  en  général ,  et  sur  celui  de  Jean  du  Plan  de  Carpin 
en  particulier,  par  M.  d'Avezac.  —  VI.  Voyage  de  Bernard-le-Sage  et  de  ses  compa- 
gnons ,  en  Egypte  et  en  Terre-Sainte  (  au  ix*  siècle  ) ,  texte  latin ,  précédé  d'une  notice 
Car  M.  Francisque  Michel. —  VII.  Relation  des  voyages  de  Sœwulf  à  Jérusalem  et  en 
erre-Sainte,  pendant  les  années  110a  et  no3,  avec  une  note  préliminaire  de 
M.  d'Avezac. 

Histoire  de  Provins,  par  Vélix  Bourquelot ,  avocat,  élève  pensionnaire  de  Técole  des 
Chartes,  tome  premier;  imprimerie  de  Lebeau;  à  Provins,  librairie  de  Précieux,  à 
Paris.;  in-8°  de  45 1  pages,  avec  six  planches  lithographiées.  M.  Bourquelot,  né  à 
Provins,  raconte  avec  amour,  et  aussi  avec  talent,  les  annales  de  sa  ville  natale,  si 
brillante  au  moyen  âge  sous  les  comtes  de  Champagne ,  et  fort  déchue  aujourd'hui 
de  cette  ancienne  splendeur.  Dans  une  dissertation  très-bien  faite,  il  établit  d'abord, 
avec  un  louable  désintéressement,  que  Provins  n'est  point  YAgendicam  des  com- 
mentaires de  César,  et  que  ses  fortifîcatione  ne  sont  pas  romaines.  Le  nom  de  Pro- 
vins se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  au  commencement  du  îx 
siècle.  C'est  à  cette  époque  que  M.  Bourquelot  commence  son  récit,  qui  se  continue  * 
dans  ce  premier  volume,  jusqu'à  la  réunion  de  la  Champagne  à  la  couronne  de 
France,  en  1284.  Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  la  description  des  monu" 
ments  religieux,  militaires  et  civils  de  Provins,  et  au  tableau  de  son  commerce  et  de 
son  industrie  au  xm*  siècle.  Il  serait  possible  de  reprendre  dans  cet  ouvrage  quelque* 
jugements  hasardés  ou  trop  absolus,  et  une  certaine  inexpérience  de  critique  qul 
s'explique  naturellement  par  la  grande  jeunesse  de  l'auteur;  mais  nous  reconnais" 
sons  avec  plaisir  que  son  travail,  puisé  aux  sources  originales,  dont  l'usage  lui  pa- 
raît familier,  se  distingue  par  le  choix  intelligent  des  matériaux ,  et  une  remarquable 
sagacité  dans  leur  interprétation.  On  annonce  la  publication  prochaine  du  second 
volume. 

Théâtre  Français  au  moyen  âge,  publié  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  par  MM.  L.  J.  N.  Monmerqué  et  Francisque  Michel.  xi*-xiv*  siècle.  Paris; 
imprimerie  de  Maulde  et  Renou,  librairie  de  Delloye  et  Firmin  Didot,  1839.  La 
préface  de  ce  recueil  contient  des  notions  préliminaires  sur  l'histoire  du  théâtre 
Français  au  moyen  âge,  extraites  du  cours  de  M.Ch.  Magnin.  Les  textes  qui  viennent 
ensuite  se  composent  de  mystères,  miracles  et  jeux  dont  quelques-uns  n  avaient  pas 
encore  été  publiés  ;  ce  sont  :  les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles ,  un  fragment  de 
mystère  de  la  résurrection  du  Sauveur  ;  plusieurs  jeux  d'Adam  de  la  Halle ,  le  miracle 
de  Théophile,  le  jeu  de  Saint-Nicolas  de  Jean  Bodel,  le  jeux  de  Pierre  delà  Brosse; 
deux  miracles  de  Saint-Ignace  et  de  Saint-Valentin ,  et  sept  miracles  de  Notre-Dame. 
Les  éditeurs  ont  accompagné  ces  pièces  de  courtes  notices  et  de  traductions. 

Histoire  du  Mont- Saint-Michel  et  de  l'ancien  diocèse  d'Avranchea,  depuis  les  temps 
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les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  publiés  d'après  les  chartes ,  cartulaires  et  manus- 
crits trouvés  au  Mont-Saint-Michel,  à  la  tour  dé  Londres  et  dans  les  bibliothèques  de 
la  France  et  de  l'étranger,  par  l'abbé  Desroches,  curé  de  Foligny;  Caen,  imprimerie 
de  Poisson ,  librairie  de  Mancel,  i838;  a  volumes  in-8*  de  XlX-Aig  et  4i3  pages, 
avec  un  atlas  in-4*  de  18  planches.  A  la  un  du  second  volume,  on  trouve  un  appen- 
dice intitulé  :  Extraits  de  plusieurs  petits  poèmes  écrits  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  par  un 
prieur  du  Mont-Saint-Michel. 

Histoire  du  droit  romain  an  moyen  Aqe,  par  M.  de  Savigny  ;  traduite  de  l'allemand 
sur  la  dernière  édition ,  et  précédée  d  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur; 
par  M.  Charles  Gueuoux,  docteur  en  droit.  Paris,  i83g,  A  tomes  en  3  volumes 
in-8°. 

Histoire  du  droit  de  proprié  té  foncière  en  Occident ,  mémoire  couronné  par  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  10  août  i838;  par  Edouard 
Laboulaye ,  fondeur  en  caractères.  Imprimerie  de  Desrez  aux  Batignolles ,  librairies 
de  Durand  et  de  Remmelman ,  à  Paris.  In-88  de  xn  et  53a  pages. 

Histoire  de  la  confédération  suisse,  par  Jean  de  Muller,  Robert  Gloutz,  Blozheim  et 
J.  J.  Hottinger;  traduite  de  l'allemand ,  et  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  MM.  Charles 
Monnard  et  Louis  Vuillemin.  Imprimerie  de  Beau  à  Saint-Germain,  librairie  de 
Ballicuore  a  Paris ,  in-8*.  Cet  ouvrage  aura  16  volumes.  Le  tome  VI ,  qui  vient  de 
paraître,  contient  une  partie  de  la  traduction  de  Jean  de  Muller,  par  M.  Ch.  Monnard. 

Hymne  à  Dieu  de  Derzavin ,  traduit  en  vers  avec  le  texte  russe  en  regard1;  par 
F.  G.  Eichhoff,  docteur  es  lettres ,  bibliothécaire  de  S.  M.  la  Reine.  Paris ,  impri- 
merie de  M*  Ve  Dondey-Dupré,  librairie  de  Cherbuliex,  i83g.  Cet  hymne,  composé 
vers  Tan  1775  par  le  poète  russe  Derzavin,  et  imité  dans  plusieurs  langues ,  se 
lit  maintenant,  dit  M.  Eichhoff,  dans  les  temples  de  Pégu  et  de  Jeddo,  où  il  est 
inscrit  en  lettres  d'or.  Le  texte  et  la  traduction  sont  extraits  de  X Histoire  de  la  langue 
et  de  la  littérature  des  Slaves ,  par  le  même  auteur. 

Histoire  de  l'Empire  ottoman,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours»  pardeHam- 
mer,  traduite  de  l'allemand  par  Hellert.  Paris ,  BeUizard  et  compagnie,-  i83g.  In-8*, 
tomes  XIII  et  XIV. 

Histoire  naturelle  des  poissons,  par  M.  le  baron  Cuvier  et  M.  A.  Valenciennes  ; 
tome  XIII.  Imprimerie  et  librairie  de  Levrault,  à  Strasbourg  et  à  Paris:  i83g;  in-4" 
et  in-8° ,  avec  ag  planches. 

Éléments  de  géologie ,  ou  seconde  partie  des  éléments  d'inorganomie  particulière , 
par  J.  J.  d'Omalius  d'Halloy  ;  troisième  édition.  Imprimerie  de  Levrault  à  Stras- 
bourg; librairie  de  Levrault,  à  Strasbourg  et  à  Paris;  in-8°  de  vin  et  76g  pages. 

Aristophanis  comœdiœ  et  perditarum  fragmenta,  ex  nova  recensione  Guillelmi  Din- 
dorf.  Accedunt  Menandri  et  Philemonis  fragmenta  auctiora  et  emendatiora,  graecè 
et  latine,  cum  indicibus;  Paris,  Didot,  i83g,  in-8°  de  45  feuilles. 

Recherches  sur  les  formes  grammaticales  de  la  langue  française  et  de  ses  dialectes  au 
xiii*  siècle ,  par  Gustave  Fallût ,  publiées  par  Paul  Ackermann ,  et  précédées  d'une 
notice  sur  l'auteur,  par  M.  B.  Guérard,  membre  de  l'institut.  Paris,  imprimé  par 
autorisation  du  Roi,  à  l'Imprimerie  royale;  se  trouve  à  la  librairie  de  Crozet,  i83g, 
in-8*  de  xxxix-587  pages.  M.  Gustave  Fallot,  sous-bibliolbécairc  de  l'Institut,  né  à 
Montbéliard  le  17  novembre  1807,  mort^à  Paris  le  6  juillet  i836,  doit  à  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  un  rang  distingué  parmi  nos  philologues  et  nos  érudils  Ce 
livre,  qui  paraît  parles  soins  de  M.  Paul  Ackermann,  ami  de  l'auteur,  est,  sans 
contredit,  le  plus  remarquable  qui  ait  été  publié  sur  notre  ancien  langage  depuis  les 
travaux  de  M.  Raynouard  et  de  M.  Orell  de  Zurich.  L'introduction ,  où  M.  Fallot 
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expose  le  principe  de  la  mutation  et  de  la  fixation  des  langues ,  renferme  surtout  des 
vues  neuves  et  élevées.  Suivant  lui ,  les  langues  obéissent  à  deux  lois  :  la  première 
loi  naît  du  besoin  de  s'entendre,  la  seconde  du  besoin  de  l'harmonie;  ainsi  les 
peuples  travaillent  d'abord  leurs  langues  pour  l'intelligence ,  ensuite  pour  l'oreille. 
L'application  de  ce  principe  fécond  à  la  langue  française  fournit  à  l'auteur  un  grand 
nombre  d'observations  ingénieuses.  Une  autre  partie  importante  de  son  travail,  c'est 
la  division  du  vieux  langage  français  en  trois  principaux  dialectes  :  le  normand ,  le 
picard  et  le  bourguignon.  Cette  division  est  heureuse,  et  M.  Fallot  caractérise  bien 
les  principales  différences  de  ces  trois  dialectes ,  mais  le  tableau  comparatif  qu'il  en 
donne  (pages  ai -a  5)  ne  nous  parait  pas  également  exact  dans  tous  ses  détails.  Il 
serait  d'ailleurs  injuste  de  critiquer  rigoureusement  toutes  les  parties  d'un  ouvrage 
que  l'auteur  lui-même  ne  considérait  que  comme  un  essai ,  et  que  la  mort  ne  lui 
a  pas  permis  d'achever.  M.  Fallot  n'a  pas  prétendu  faire  une  grammaire  complète 
du  langage  français  au  xiu*  siècle ,  tâche  impossible  à  remplir,  et  qu'un  esprit  aussi 
net  que  le  sien  ne  pouvait  s'imposer.  Ses  recherches  'n'embrassent  que  quelques- 
unes  des  parties  du  discours  :  l'article ,  les  substantifs ,  les  noms  propres ,  les  noms 
de  nombre,  les  pronoms.  Les  chapitres  qui  se  rapportent  aux  substantifs  et  aux 
pronoms  sont  les  plus  étendus  et  les  plus  importants  sous  tous  les  rapports.  M.  Gué- 
rard,  dans  la  notice  biographique  qui  précède  cet  ouvrage,  loue  l'auteur  d'avoir 
voulu  fonder  ses  recherches  sur  des  bases  solides  en  s' adressant  aux  vieilles  chartes 
françaises  plutôt  qu'aux  manuscrits  qui  ne  fournissent  que  très-rarement  des  textes 
dont  l'âge  et  le  pays  soient  h  l'abri  de  toute  contestation,  t  II  eut  même  l'attention , 
ajoute  M.  Guérard ,  de  se  servir  principalement  des  chartes  expédiées  dans  la  grande 
chancellerie  du  royaume ,  dans  les  chancelleries  des  cathédrales  et  des  monastères , 
et  dans  celles  des  ducs,  des  comtes  et  des  autres  grands  seigneurs.  C'était  effective- 
ment aux  chartes  émanées  de  sources  aussi  pures  qu'il  devait  demander  les  modèles 
d'un  langage  poli ,  plutôt  qu'aux  autres  chartes  qui ,  rédigées  loin  des  cours  et  par 
des  hommes  dépourvus  d'instruction ,  n'offrent  le  plus  souvent  qu'un  patois  grossier 
dans  un  style  barbare,  avec  une  orthographe  vicieuse,  t  Cette  méthode  excellente, 
et  trop  rarement  suivie  dans  les  recherches  de  ce  genre,  n'a  laissé  malheureusement 
que  peu  de  traces  dans  l'ouvrage  de  M.  Fallot.  Le  petit  nombre  des  chartes  origi- 
nales françaises  de  la  première  moitié  du  xin*  siècle,  l'a  réduit  à  s'en  rapporter  presque 
toujours  à  des  manuscrits  d'un"  âge  douteux ,  ou  à  des  textes  imprimés  d'une  exac- 
titude plus  douteuse  encore.  Ajoutons  que  M.  Fallot  aurait  fait  sagement  de  ne  pas 
considérer  comme  des  monuments  de  notre  langue  au  xn*  siècle  les  chartes  de 
lias,  11 33,  n 38,  11Â71  1167,  1178,  etc.,  qu'il  cite  plusieurs  fois,  et  dont  la 
rédaction  en  français  est  évidemment  postérieure  à  celle  époque.  Des  notes  utiles , 
quoique  un  peu  confuses,  un  bon  glossaire  et  une  table  des  matières  terminent  cet 
ouvragé,  qui  restera,  malgré  ses  imperfections,  l'un  des  meilleurs  écrits  philolo- 
giques qui  aient  été  publiés  de  nos  jours  en  France. 

Notice  d'un  atlas  en  langue  catalane,  manuscrit  de  l'an  1875,  conservé  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  sous  le  n°  6816,  fonds  ancien,  in-folio 
maximo;  par  MM.  J.  A.  C.  Buchon  et  J.  Tastu.  Paris,  Imprimerie  royale,  1889; 
in-4°  de  i5a  pages.  L'atlas  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  est  écrit  en  langue  romane 
catalane  du  xiv*  siècle.  Les  éditeurs  le  considèrent  comme  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  géographie  du  moyen  âge  que  possède  la  France.  Il  faisait  partie  de  la 
bibliothèque  de  Charles  V,  et  figure  sur  les  anciens  inventaires  de  la  bibliothèque 
du  Louvre,  mais  il  n'a  été  connu  des  géographes  modernes  que  vers  l'année  i8o3. 
Cet  atlas  se  compose  de  six  grandes  cartes  en  vain,  collée»  sur  bois,  peintes  en 
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couleurs,  or  et  argeut,  et  renfermées  en  un  seul  volume  à  reliure  ancienne.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  de  figures  d'hommes  et  d'animaux ,  et  à  côté,  des  légendes 
dans  lesquelles  sont  expliquées  les  idées  du  temps  sur  la  géographie  et  l' histoire. 
Les  éditeurs  ont  distribué  ces  six  feuilles  en  deux  tableaux  cosmographiques,  et  six 
cartes  hydro-géographiques. "Ds  publient  le  texte  catalan  et  la  traduction  française 
de  toutes  les  légendes  qui  s'y  trouvent,  et  la  liste  de  tous  les  noms  géographiques, 
en  plaçant  en  regard  les  noms  modernes  correspondants.  Des  notes  assez  nom- 
breuses servent  à  l'éclaircissement  du  texte ,  et  facilitent  l'interprétation  de  certains 
passages  de  l'original ,  illisibles  aujourd'hui  ou  entièrement  effacés.  Ce  travail  fait 
partie  du  tome  XJV  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  que  publie  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Chronique  du  royaume  d'A  tchek  dans  l'île  de  Sumatra ,  traduite  du  malay ,  sur  un 
manuscrit  de  la  société  asiatique  de  Paris,  collationné  sur  deux  manuscrits  de  la 
Bibliotheca  marsdeniana  de  King's  collège,  à  Londres,  par  M.  Ed.  Dulaurier.  Paris , 
Imprimerie  royale,  1839.  ^e  royaume  d'Alcheh,  que  Ton  appelle  vulgairement 
Atchin ,  Achem ,  ou  Ajam  t  occupe  la  pointe  nord-ouest  de  l'île  de  Sumatra.  Les 
historiens  qui  ont  raconté  la  lutte  soutenue  longtemps  par  les  Portugais  établis -à 
Mal aca  contre  les  princes  d'Atcheh,  n'ont  pas  connu  cette  chronique,  non  plus  que 
M.  W.  Marsden  qui  s'est  occupé  de  l'histoire  d'Atcheh  dans  son  travail  sur  l'île  de 
Sumatra.  Ce  document  a  donc  une  certaine  importance  quoiqu'il  ne  renferme 
guère  qu'une  série  de  noms  et  de  dates.  On  y  trouve  les  annales  du  royaume 
d'Atcheh  depuis  Tan  iao5  de  notre  ère,  époque  ou  les  princes  musulmans  con- 
quirent ce  pays,  jusqu'en,  1 780. 

Histoire  sommaire  de  l'Egypte  sous  le  gouvernement  de  Mohammed-Aly,  ou  Récit 
des  principaux  événements  qui  ont  eu  lieu  de  l'an  182  3  à  l'an  i838,  par  M.  Félix 
Mengin  ;  précédée  d'une  introduction  et  suivie  d'études  géographiques  et  historiques 
sur  1  Arabie,  par  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut  de  France,  accompagnée  de  la 
relation  du  voyage  de  Mohammed- Aly  au  Fazogl ,  d'une  carte  de  l'Acyr  et  d'une 
carte  générale  d'Arabie,  par  le  même;  terminée  par  des  considérations  sur  les  af-. 
faires.  générales  de  l'Egypte.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot  frères, 
i83o;  in-8*  de  xxxix-53g  pages. 

Dissertations  sur  quelques  points  curieux  de  l'histoire  de  France  et  de  l'histoire 
littéraire,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  imprimerie  de  M"-  veuve  Dondey- 
Dupré,  librairie  de  Téchener,  in-8°.  Le  septième  volume  de  ce  recueil,  qui  vient  de 
paraître  (i83g,  ao5  pages),  contient  un  rapport  à  M.  Villemain,  ministre  de  l'ins- 
truction publique ,  sur  les  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de  France  et  à  la  littéra- 
ture française,  conservés  dans  les  bibliothèques  d'Italie.  Ce  rapport  est  suivi  de  no- 
tices et  extraits  d'un  certain  nombre  de  manuscrits  des  bibliothèques  de  Rome,  de 
Naples,  de  Bologne,  de  Padoue,  de  Parme,  de  Modène,  de  Florence,  de  Turin ,  de 
Milan  et  de  Venise,  que  l'auteur  a  récemment  visitées.  Après  ces  notices,  qui  ren- 
ferment des  indications  utiles,  on  trouve  un  récit  de  la  bataille  de  Mondhéri,  extrait 
des  mémoires  inédits  de  Jean  de  Haynin ,  qui  font  partie  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque Lauren tienne  de  Florence. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  arts,  belles-lettres  et  agriculture  de  la 
ville  de  Saint -Quentin,  i83i  à  i833.  Saint -Quentin,  imprimerie  de  Moureau, 
i83g  ,  in  -8°,  avec  cinq  planches  lithographiées.  Les  mémoires  compris  dans  ce 
volume  sont  divisés  en  deux  classes  :  sciences  physiques  et  morales ,  et  littérature. 
On  trouve  dans  la  première  partie  :  Considérations  géologiques  et  chimiques  sur  la 
nature  des  terrains  qui  constituent  le  sol  de  Saint-Quentin ,  par  M.  Ad.  Paillette; 
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—  Observations  sur  la  formation  des  cristaux  de  carbonate  de  chaux  dans  l'eau  dor- 
mante qui  recouvre  des  mortiers  peu  hydrauliques,  par  M.  Ch.  J.  Minard;  —  Mé- 
moire sur  Samarobriva,  par  M.  De  s  a  in  s;  —  Rapport  de  M.  Raison  sur  plusieurs 
mémoires  relatifs  aux  fouilles  de  Vermand;  —  Observations  sur  l'histoire  romaine, 
par  M.  Grandmoulin  ;  —  Examen  des  nouveaux  principes  d'économie  politique  de 
M.  de  Sismondi ,  par  M.  Vidal ,  etc.  ;  —  des  éludes  philosophiques  sur  le  roman ,  par 
M.  Daud ville;  —  la  traduction  en  vers  de  l'ode  d'Horace  àGrosphus,  par  M.  Guil- 
laume ;  —  un  rapport  de  M.  Vidal  sur  le  drame  historique  du  Tasse  de  M.  Alexandre 
Duvalt  et  plusieurs  fables  et  autres  pièces  de  poésie ,  composent  la  seconde  classe 
des  mémoires.  Le  volume  est  terminé  par  des  rapports  sur  les  concours  de  1 83 1  et 
i83a,  à  la  suite  desquels  sont  les  ouvrages  couronnés  dans  ces  deux  concours. 

Histoire  du  château  d'Arqués,  par  A.  Deville,  correspondant  de  l'Institut,  etc. 
Rouen,  imprimerie  de  N.  Pénaux,  1839,  x-4ia  pages  grand  in-8°,  avec  treize 
planches  lithographiées.  Celte  histoire  du  château  d'Arqués,  publiée  avec  luxe,  et, 
ce  qui  vaut  mieux  encore ,  écrite  avec  soin ,  se  compose  d'un  récit  historique  qui 
commence  à  Rollon  et  conduit  le  lecteur  jusqu'à  la  destruction  du  château  d'Arqués 
au  siècle  dernier,  et  d'une  description  très-ample  et  très-minutieuse  de  ses  ruines. 
Les  pièces  justificatives  qui  accompagnent  cet  ouvrage  sont  :  1*  une  composition 
pour  la  mouture  du  château  d'Arqués  en  1.39g  ;  a*  un  plaid  tenu  à  la  cour  de 
Guillaume-le-Gonbuérant  en  1080,  au  sujet  de  la  possession  de  l'île  d'Oissel;  3°  un 
récit  du  combat  d  Arques,  fait  par  le  maréchal  de  la  Force;  A*  une  liste  des  châte- 
lains et  capitaines  du  château  d'Arqués. 


Les  personnes  qui  s'occupent  d'études  historiques  n'apprendront  pas  sans  intérêt 
qu'une  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  Ducaoge  va  être  prochainement  publiée 
par  M.  Firmin  Didot.  Outre  le  supplément  de  Carpentier,  cette  édition  renfermera 
des  additions  fournies  par  les  glossaires  qui  ont  paru  récemment  en  Allemagne, 
et  quelques  annotations  utiles  que  Sainte-Palaye  avait  consignées  sur  son  exemplaire 
de  Ducange.  L'ouvrage  formera  6  volumes  in-48.  La  première  livraison ,  qui  se  com- 
posera d'un  quart  de  volume ,  sera ,  dit-on ,  mise  en  vente  à  la  un  de  l'année. 

BELGIQUE. 

Mémoire  couronné  sur  les  documents  du  moyen  âge,  relatifs  à  la  Belgique,  avant 
et  pendant  la  domination  romaine ,  en  réponse  à  la  question  suivante  proposée  par 
l'académie  royale  de  Bruxelles,  t  Quelles  ressources  trouve-t-on  dans  les  chroni- 
queurs et  autres  écrivains  du  moyen  âge,  pour  l'histoire  de  la  Belgique  avant  et 
pendant  la  domination  romaine,  en  faisant  concorder  ces  matériaux  avec  les  données 
chronologiques  dont  on  ne  conteste  pas  l'authenticité ,  et  en  discutant  la  valeur  de 
ces  témoignages  historiques  ?  t  Par  A.  G.  B.  Schayes;  Bruxelles ,  imprimerie  et  librai- 
rie de  Hayez,  1839,  in-4*. 

SUISSE. 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  société  de  l'Histoire  de  la  Suisse  romande. 
Tome  Ier,  1"  livraison ,  imprimerie  de  Ducloux,  à  Lausanne;  in-8*  de  27a  pages.  La 
société  de  l'Histoire  de  la  Suisse  romande ,  récemment  fondée  à  Lausanne ,  publie 
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dans  celte  première  livraison  de  ses  mémoires  :  Une  dissertation  sur  le  rectorat  de 
Bourgogne,  par  M.  Frédéric  de  Gingins  ;  les  statuts  de  Pierre  de  Savoie;  une  notice 
historique  sur  le  comté  et  les  premiers  comtes  de  Gruyères ,  par  M.  le  doyen  Bride! , 
et  trente-quatre  pièces  inédites  qui  peuvent  fournir  d'utiles  matériaux  pour  l'histoire 
de  la  Suisse. 

Sous  le  titre  de  Recueil  diplomatique  du  canton  de  Fribourg,  M.  le  chancelier  Verro 
a  entrepris  de  publier  un  ouvrage  périodique  qui  contiendra  les  textes  originaux  des 
chartes,  diplômes  et  traités  relatifs  à  l'histoire  de  ce  canton.  Dans  les  premières  H* 
vrai  son  s ,  qui  ont  paru  récemment  (Fribourg,  imprimerie  de  J.  L.  Piller  ;  in-8°) ,  on 
trouve,  entre  autres  pièces,  une  charte  de  1 177,  par  laquelle  Bercthold  de  Zœringen 
confirme  au  monastère  de  Payerne  l'alleu  sur  lequel  a  été  bâtie  la  ville  de  Fribourg  ; 
le  contrat  de  mariage  de  Marguerite  de  Savoie  avec  Hartmann  de  Kibourg  ;-  la 
charte  renfermant  les  constitutions  de  Fribourg;  ses  traités  d'alliance  avec  Morat, 
Payerne ,  etc.  % 

ITALIE. 

Manoscritti  inediti  di  Torquaio  Tasso.  Manuscrits  inédits  de  Torquato  Tasso  possé- 
dés et  illustrés  par  le  comte  Mariano  Alberti  ;  cinquième  et  sixième  livraison.  — 
Dans  le  cahier  ce  novembre  de  Tannée  dernière  nous  avons  rendu  compte  des 
quatre  premières  livraisons  des  manuscrits  du  Tasse  qui  ont  été' publiés  à  Lucques, 
sous  la  direction  du  comte  Alberti.  Il  a  paru  depuis  deux  autres  livraisons  que 
nous  devons  annoncer  ici  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elles  nous  fourniront 
l'occasion  d'insister  sur  les  remarques  que  nous  avions  déjà  faites.  Nous  avons  dit 
dans  notre  article  qu'on  avait  élevé  des  doutes  sur  quelques-unes  des  pièces  insérées 
dans  le  recueil ,  et  particulièrement  sur  les  lettres  d'Eléonore  d'Est  au  Tasse  qu'on 
y  voit  Ces  doutes  reposaient  principalement  sur  la  nature  des  rapports  qui  auraient 
existé,  d'après  cette  correspondance,  entre  la  princesse  et  le  poète  :  quant  à  la 
question  matérielle  elle  restait  indécise  faute  de  moyens  de  vérification.  Depuis 
cette  époque  nous  avons  découvert  à  la  Bibliothèque  royale  des  lettres  autographes 
et  authentiques  de  plusieurs  princes  et  princesses  de  la  famille  d'Est,  et  nous 
devons  déclarer  que  la  signature  d'Eléonore  et  celle  d'Alphonse  que  l'on  trouve 
dans  le  recueil  publié  par  M.  Alberti  n'offrent  guère  de  ressemblance  avec  les  lettres  de 
la  Bibliothèque  royale,  qui  du  reste  sont  parfaitement  authentiques.  En  effet  celles-ci 
font  partie  d  une  grande  collection  qui  a  été  formée,  il  y  a  deux  siècles,  par  Bé  thune1, 
et  l'on  comprend  facilement  que  ce  riche  collecteur  n'ait  pas  eu  de  peine  à  se  pro- 
curer alors  les  lettres  que  les  enfants  de  René  de  France  avaient  dû  écrire  fréquem- 
ment au  Roi  et  aux  princes  de  la  famille  royale.  Il  est  facile ,  pour  quiconque  possède 
l'ouvrage  de  M.  Alberti ,  de  faire  celte  comparaison ,  d'où  il  résulte  qu'à  y  a  de  no- 
tables différences  entre  l'écriture  de  ces  lettres  et  celle  des  fac-similé. 

Les  deux  livraisons  que  nous  annonçons  aujourd'hui  contiennent  encore  quelques 
portraits ,  le  dessin  d'un  portefeuille  que  l'on  suppose  avoir  été  brodé  pour  le  Tasse 
par  la  femme  d'Alphonse  III,  et  cinq  planches  de  fac-similé.  L'authenticité  de  plu- 
sieurs autographes  du  Tasse  est  certifiée  encore  dans  ces  dernières  livraisons  par  les 
Ï>remiers  bibliothécaires  de  l'Italie ,  de  manière  que  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
a  révoquer  en  doute ,  au  moins  quant  aux  pièces  curieuses  que  nous  allons  signa- 

1  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  fonds  Béthune,  n°  8744 ,  f.  44  et  5a,  et  n° 884 if 
f.  i3et44. 
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1er.  Nous  citerons  d'abord  une  note  qui  nous  montre  à  quelles  sources  s'inspirait  le 
poète.  Au  moment  de  partir  pour  Pesaro,  le  Tasse  écrivait  qu'il  emporterait  le 
Dante  avec  un  commentaire,  Pétrarque,  Théocrite,  l'Arioste,  la  poétique  d'Aris- 
tote  et  celle- du  Trissin ,  Virgile ,  Horace,  Lucrèce,  Lucain,  et  l'Histoire  des  Croi- 
sades. Celaient  là  les  livres  dont  l'auteur  de  la  Jérusalem  ne  voulait  pas  se  séparer, 
même  dans  un  petit  voyage. 

Une  autre  pièce  nous  montre  cet  homme  célèbre  forcé  de  mettre  en  gage  les  effets 
de  son  père  et  les  siens  chez  un  juif.  «  Je  déclare,  dit-il,  devoir  vingt-cinq  livres  à 
M.Abraham  Lévi,  pour  lesquelles  il  retient  en  gage  un  habit  de  mon  père,  six  che- 
mises, quatre  draps  et  deux  nappes.  Signé  Torqualo  Tasso1.  »  Cette  pièce  est  de  l'an- 
née 1570;  elle  fait  connaître  la  cruelle  détresse  dans  laquelle  se  trouvait  ce  grand 
poète  dès  le  commencement  de  sa  carrière. 

D'après  une  annonce  qui  se  trouve  dans  la  cinquième  livraison  il  parait  que  l'é- 
diteur de  Lucques  ne  continuera  pas  cette  édition  et  qu'il  ne  donnera  qu'une  der- 
nière livraison  destinée  à  compléter  l'explication  des  planches  qui  ont  paru  jusqu'à 
présent.  Nous  avons  vu  dans  le  cahier  de  septembre  et  octobre  de  l'année  passée 
d'une  revue  napolitaine  intitulée  //  Proyresso,  que  M.  Alberti  entreprend  à  Naples 
une  nouvelle  édition  des  Manuscrits  du  Tasse.  On  ne  dit  pas  quels  sont  les  motifs 
qui  l'ont  porté  à  interrompre  la  première  édition  pour  en  recommencer  une  autre 
ailleurs  ;  mais  il  en  résulte  que  les  souscripteurs  de  l'édition  de  Lucques  n'auront 
ainsi  qu'un  ouvrage  incomplet.  De  telles  choses  ne  sauraient  arriver  dans  les  pays 
où,  la  propriété  littéraire  étant  garantie  par  la  loi,  les  éditeurs  et  les  auteurs  se  trou- 
vent engagés  envers  le  public  et  les  souscripteurs.  Mais  en  Italie,  où  il  n'y  a  pas  de 
propriété  littéraire,  où  les  éditeurs  se  font  partout  une  concurrence  qui  les  ruine  sans 
enrichir  les  auteurs,  un  libraire  de  Naples  peut  reprendre  une  édition  que  l'auteur 
laisse  inachevée  à  Lucques,  et  personne  n  a  le  droit  de  se  plaindre.  H  est  difficile 
de  croire  qu'en  cette  occasion  M.  Alberti  n'ait  pas  cédé  au  désir  de  tirer  doublement 
parti  des  manuscrits  qu'il  possède,  en  laissant  incomplète  la  première  édition 
afin  qu'on  soit  forcé  d'acheter  aussi  la  seconde.  Les  nouveaux  soucripteurs  feront 
bien  de  prendre  leurs  garanties  pour  ne  pas  s'exposer  comme  les  premiers  à  n'a- 
voir encore  qu'une  partie  de  l'ouvrage. 

Dans  notre  article  de  l'année  dernière  nous  avions  insisté  sur  la  nécessité  d'établir 
l'authenticité  des  pièces  que  publie  M.  Alberti ,  et  nous  venons  de  voir  les  motifs  qui 
maintenant  donnent  un  nouveau  poids  à  nos  observations.  Il  paraît  cependant  que 
l'éditeur  n'a  pas  cru  devoir  s'occuper  de  calmer  les  appréhensions  du  public.  En  effet 
le  manifeste  de  l'édition  de  Naples  annonce  un  nombre  très-considérable  de  pièces , 
mais  ne  dit  rien  sur  leur  origine  ni  sur  les  motifs  qui  portent  M.  Alberti  à  les  croire 
authentiques.  Celte  lacune  est  fâcheuse,  et  nous  espérons  que  l'éditeur  s'empressera 
de  rassurer  sur  ce  point  les  souscripteurs. 

Nous  demandons  la  permission  de  revenir  ici  sur  la  lettre  du  Tasse  dont  nous 
possédons  l'original,  et  qui  a  été  insérée  dans  l'article  déjà  cité.  On  se  rappellera 
qu'à  cette  occasion ,  après  avoir  dit  que  nous  croyions  celte  lettre  inédite ,  parce 

1  Io  soitoscritto  dichiaro  dater  debito  col  S  ignore  Âbram  Levi  di  venticinque  lire  per  le  quali 
ritiene  in  peano  una  giuba  ai  mio  padre,  sei  camice,  qaattro  lenzoli  e  due  iovaglie, 

A  di  2  di  Marzo  del  1570.  Torquato  Tasso. 

Dans  la  même  planche  on  voit  le  fac-similé  d'une  aulre  pièce  du  2  4  juillet  de  la  même 
année,  par  laquelle  le  Tasse  reconnaît  devoir  treize  écus  à  Abraham  Lévi  :  pour  cette  dette  le 
préteur  a  retenu  en  gage  sept  pièces  de  tenture  (ManoscrUti  inediti,  fasc.  vi,  tav.  xxxu). 
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qu'elle  ne  se  trouvait  ni  dans  l'édition  de  M.  Rosi  ni ,  ni  dans  aucune  des  éditions 

Îue  nous  ayons  pu  consulter;  nous  avons  ajouté:  «Cependant,  on  sait  combien 
est  difficile  de  s  assurer  qu'une  pièce  de  cette  nature  n'a  jamais  paru  dans  un  des 
innombrables  recueils  de  la  littérature  italienne,  dans  une  de  ces  publications  pour 
noces,  qui  paraissent  tous  les  jours  en  Italie,  et  où  Ton  a  pris  l'babitude  d'insérer 
des  écrits  inédits  d'auteurs  célèbres. Quoi  qu'il  en  soit,  si  par  hasard  cette  pièce  avait 
déjà  paru,  elle  aurait  échappé  à  tous  les  éditeurs  des  œuvres  complètes  du  Tasse,  et 
cela  pourrait  nous  servir  d'excuse.  » 

Nos  réserves  étaient  nécessaires ,  car  depuis  la  publication  de  cet  article  nous  avons 
pu  nous  procurer  un  livre  imprimé  à  Milan l  en  1 82  a,  où  se  trouve  celte  lettre.  Cepen- 
dant, en  conservant  l'orthographe  originale  et  en  donnant  les  corrections  du  Tasse, 
que  l'éditeur  milanais  avait  négligées,  nous  croyons  avoir  fait  plaisir  aux  admira- 
teurs de  ce  poète.  Dans  l'édition  de  Milan  on  a  mal  lu  la  date,  qui  est  à  la  vérité  peu 
lisible  \  mais  où  il  serait  difficile  de  voir  le  2juin%  comme  l'a  fait  le  premier  éditeur. 
Il  resterait  un  autre  point  à  éclaircir,  savoir  d'expliquer  comment  cette  lettre ,  qui ,  sui- 
vant une  note  de  l'éditeur  lombard,  se  trouvait  en  1822  dans  une  bibliothèque  pu- 
blique de  Milan ,  a  pu  sortir  d'Italie.  Mais  nous  sommes ,  à  ce  sujet ,  dans  une  igno- 
rance complète.  Nous  pouvons  dire  seulement  que  cette  lettre  a  été  vendue  par 
M.  Evans,  en  vente  publique8  à  Londres,  le  2 4  novembre  1837,  et  que  nous  l'avons 
achetée  d'un  libraire  français,  qui  en  avait  fait  l'acquisition  en  Angleterre. 

G.  L. 

1  Lettere  ed  altre  prose  ai  Torquato  Tasso  raccolte  da  Pietro  Mazzucchelli,  Milano ,  1822,  in-80, 
p.  22. —  Ce  volume  a  été  tiré  à  petit  nombre,  et  n'est  guère  connu  du  public.  Le  dernier 
éditeur  des  œuvres  complètes  du  Tasse  semble  en  avoir  ignoré  l'existence.  —  *  Dans  notre 
premier  article  nous  avons  lu  il  vi  digiugno  :  un  nouvel  examen  nous  porte  à  croire  qu'il  faut 
lire  U  xxi  di  giugno.  —  5  Voyei  le  Catalogue  et  rare,  curions  andvalaable  boohs  manuscripts  and 

autographe  consigned  from  ltaly whichwill  be  sold  by  onction  by  M.  Evans on  fVednes- 

day,  November  22  and  four folloving  days.  London,  1887,  in-8°p.  27,  n°  65 1. 
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Harpe,  n°  81;  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  n°  33.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 
—  On  peut  déposer  à  la  même  librairie,  à  Paris,  les  livres  nouveaux,  les  prospectus,  les 
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La  maison  de  M.  Levrault,  à  Paris  et  à  Strasbourg,  procure  les  divers  ouvrages  annoncés 
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Ueber  die  Ursprung  des  Thierkreises,  von  Ludw.  Ideler,  etc., 
—  Sur  F  origine  du  zodiaque,  par  Ludwig  Ideler;  Mémoire  lu  à 
F  Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  le  28  juin  i838. 

TROISIÈME    ARTICLE. 

Après  avoir  montré  la  formation  successive  de  la  sphère  grecque , 
y  compris  le  zodiaque,  qui  s'y  est  postérieurement  introduit,  il  faut 
tâcher  de  savoir  ce  que  les  Grecs  ont  emprunté  au  peuple  qui  leur  en 
a  donné  l'idée.  Lui  ont-ils  pris  cette  idée  seulement,  c'est-à-dire  la  divi- 
sion en  douze  parties,  comme  je  le  crois;  ou  bien,  comme  le  pense 
M.  Ideler,  lui  ont-ils  emprunté  en  même  temps  les  douze  noms  de  ces 
parties ,  d'où  il  résulterait  que  le  zodiaque  de  ce  peuple  aurait  contenu 
les  noms  du  Bélier,  du  Taureau,  des  Gémeaux,  etc.  auxquels  les  Grecs 
auraient  ensuite  ajouté  les  figures? 

Si  l'on  part  des  observations  précédentes ,  la  question  ne  semble  pas 
douteuse.  Elle  le  serait,  si  les  signes  du  zodiaque  portaient  deux  noms, 
dont  l'un  seulement  répondît  à  la  figure  de  chaque  dodécatémorie , 
comme  la  grande  Ourse ,  par  exemple ,  qui  s'appelait  aussi  le  Chariot 
et  l'Hélice.  Alors,  en  effet,  on  comprendrait  que  des  figures,  déjà  for- 
mées ,  auraient  pu  recevoir  d'autres  noms ,  lorsqu'elles  seraient  deve- 
nues des  constellations  zodiacales.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas;  au  ' 

73 


578  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

contraire ,  toutes  les  figures  répondent  aux  noms;  on  ne  peut  les  en 
distinguer;  et  puisqu'il  est  constant  que  les  figures,  du  moins  la  plu- 
part d'entre  elles ,  existaient  dans  la  sphère  grecque ,  avant  de  devenir 
zodiacales,  les  noms  y  existaient  en  même  temps ,  et  n'ont  pu  être  em- 
pruntés au  peuple  qui  aura  fourni  ensuite  l'idée  du  zodiaque.  Ajou- 
tons, d'après  le  raisonnement  indiqué  plus  haut»  que  si  les  Grées 
avaient  pris  les  douze  noms  chez  ce  même  peuple,  en  ajoutant  seule- 
ment les  figures  que  ces  noms  expriment,  ils  n'auraient  jamais  eu  l'idée 
de  ne  faire  qu'une  figure  pour  deux  noms,  de  dessiner  les  serres  du 
scorpion  là  où  il  était  si  simple  de  dessiner  une  balance ,  puisque  la 
balance  était  un  de  ces  douze  noms. 

Voilà  donc  ce  qui  me  fait  croire  que  les  noms  ainsi  que  les  figures 
du  zodiaque  appartiennent  aux  Grecs;  et,  encore  à  présent,  après 
les  objections  du  savant  M.  Ideler,  il  m'est  difficile  de  renoncer  à 
mon  opinion,  quelque  disposé  que  je  sois  à  embrasser  la  sienne. 

Jusqu'ici,  j'ai  raisonné  d'une  manière  abstraite,  sans  m'occuper  de  sa- 
voir quel  peuple  a  fourni  aux  Grecs  la  notion  du  zodiaque.  Maintenant 
la  question  historique  se  présente.  D'après  les  rapports  de  la  Grèce  avec 
la  Babylonie  et  l'Egypte ,  c'est  évidemment  dans  l'un  de  ces  deux  pays 
qu'il  en  faut  chercher  l'origine.  M.  Ideler  s'est  décidé  pour  la  Baby- 
lonie ;  mais ,  d'après  sa  manière  de  voir,  l'Egypte  peut  y  avoir  presque 
autant  de  droits,  puisqu'il  pense  que  les  Égyptiens  avaient  un  zodiaque 
en  dodécatémories  avec  les  mêmes  noms;  rien  n'empêche  qu'ils  en 
aient  pu  donner  l'idée  aux  Grecs ,  aussi  bien  que  les  Babyloniens.  En 
me  prononçant  aussi  pour  ces  derniers ,  j'ai  du  moins  un  motif  décisif, 
c'est  que  je  refuse  aux  Égyptiens  l'usage  d'un  zodiaque  quelconque;  alors 
il  ne  reste  que  les  ChaUéens  auxquels ,  entre  autres  choses ,  les  Grecs 
devaient  déjà  la  division  du  jour  en  douze  heures  et  le  cadran  solaire, 
c'est-à-dire  deux  fondements  de  toute  astronomie. 

Or,  l'existence ,  chez  ce  peuple,  d'un  tel  zodiaque,  est  attestée  par  Dio- 
,  dore  de  Sicile  dans  sa  célèbre  excursion  sur  les  Cbaldéens  de  Baby- 
lone ,  tirée ,  selon  toute  apparence ,  de  quelques-uns  des  historiens  d'A- 
lexandre, peut-être  même  de  Gtésias;  dans  tous  les  cas,  d'une  époque 
où  la  caste  chaldéenne  devait  encore  être  restée  à  l'abri  de  toute  in- 
fluence grecque. 

Cette  autorité  n'est  donc  pas  soumise  arax  chances  d'erreur  qui  in- 
firment celle  èe  la  plupart  des  textes  relatifs  à  l'astronomie  chaldéenne. 
(Plus  haut,  p.  5^9«  ) 

Dans  ce  passage ,  tantfle  fois  commenté ,  le  zodiaque  en  dodécaté- 
mories est  indiqué  nettement;  mais  aucun  des  signes  n'y  est  nommé. 
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Quels  étaient  leurs  dénominations  P  résulte-t-il ,  comme  on  le  croit,  des 
textes  anciens  que  ces  signes  avaient  les  mêmes  noms  que  ceux  des 
Grecs?  c'est  là  ce  qui  reste  à  examiner;  et,  pour  cela,  je  dois  discuter 
quelques  indications  contenues  dans  le  texte  de  Diodore ,  lesquelles  nous 
font  connaître  plusieurs  points  de  l'uranographie  et  de  la  chronologie 
des  Ghaldéens.  Les  historiens  de  l'astronomie  ont  discuté  fort  au  long 
les  traits  qui,  dans  ce  passage  célèbre,  concernent  les  connaissances 
astronomiques.de  ce  peuple;  mais  les  indications  dont  je  parle  ont  été 
presque  entièrement  négligées,  peut-être  parcequon  les  a  crues  exclu- 
sivement religieuses.  Mais  elles  ont  un  double  caractère  ;  leur  enve- 
oppe  mystique  et  religieuse  est  assez  transparente  pour  laisser  aper- 
cevoir clairement  des  notions  scientifiques  qui  méritent  d'être  relevées. 
Si  je  ne  me  trompe,  elles  montrent  qu'en  ce  qui  tient  à  l'astronomie 
et  au  calendrier,  les  Grecs  doivent  plus  à  la  Chaldée  qu'à  l'Egypte. 

I.  Du  Système  planétaire  des  Ghaldéens. 

D'après  l'exposé  que  nous  fait  Diodorè,  les  Chaidéens  reconnais- 
saient que  les  cinq  planètes,  ainsi  que  le  soleil  et  la  lune,  avaient  un 
mouvement  propre,  opposé  à  celui  de  la  sphère;  la  complication  des 
mouvements  des  cinq  corps  faisait  naître  une  multitude  de  circonstances 
variées  dans  leurs  positions  relatives1,  dont  l'étude  et  la  prédiction 
constituaient  la  divination  apotélesmatiqae ,  proprement  chaldéenne.  Ils 
appelaient  donc  les  cinq  planètes,  interprètes  (  Ifpniïç  ),  parce  qu'ils  les 
considéraient  comme  chargées  d'interpréter  aux  hommes  les  intentions 
favorables  ou  défavorables  des  dieux  2.  Mais  c'est  principalement  à  Sa- 
turne qu'As  attribuaient  cette  fonction  ^interprète. 

On  voit  que  les  Chaidéens  distinguaient  soigneusement  les  cinq  pla- 
nètes du  soleil  et  de  la  lune  ;  bien  qu'ils  reconnussent  que  le  mouvement 
de  tous  les  sept  corps  s'exécutait  à  travers  les  douze  signes  dans  la  bande 
zodiacale  qui  les  renfermait  tous  (  </>*  Ji  muwr  (  Ça«tfar)  Qat<n  mtSfii**  lùr 
noptw  lir  7f  nXtov  w  w  oiAirmr,  zetl  mm  itùç  irXari-mç  iflipetf).  C'est 
que  le  soleil  et  la  hne  étaient  deux  divinités  principales,  placées  bien 
au-dessus  des  génies  des  planètes  5,  dont  la  fonction  était  de  manifester 

1  Voyez  l'explication  que  j'ai  donnée  du  texte ,  Journal  des  Savants,  1 836,  p.  17.— 
*  Toi  /jUxkovt*  ymdûu  Jfcjxruour/r,  ipfjunnvornç  to/V  cifQpwrotç  thV  tSt  8t»r  tur«/«r,  II, 
So,  p.  9*,  Bipont.  Comme,  selon  les  Chaidéens,  les  planètes  annonçaient  les  évé- 
nements bons  et  mauvais,  clyaûcL  rt  xcù  kwul%  elles  étaient  Tes  interprètes  die  la 
bienveillance  comme  delà  défaveur  des  dieux; c'est  donc,  selon  toute  apparence, 
iffoicu  et  non  pas  tt/wor  que  Diodore  aura  de  écrire.  —  *  Rfûnter,  Relif.  aer  Babyl. 
S.  16,  17.  —  Gesenius,  dans  le  Hallisch.  ala.  LiUeraiurzôit.  1822,  n°  10»,  10? 
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les  volontés  suprêmes  de  la  puissance  divine.  Ceci  annonce  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  ici  le  nombre  sept  pour  les  planètes.  Les  Grecs,  sans 
doute  à  l'imitation  des  Chaldéens ,  distinguèrent  d'abord  les  cinq  pla- 
nètes du  soleil  et  de  la  lune.  C'est  assez  tard  que  la  réunion  se  montre. 
Il  s'ensuit,  pour  le  dire  en  passant,  que  la  semaine  planétaire  n'est  pas 
d'origine  chaldéenne ,  et  qu'elle  ne  peut  être  que  d'une  invention  ré- 
cente. 

Les  Chaldéens  donnaient  à  quatre  des  cinq  planètes  les  mêmes  noms 
divins  que  les  Grecs  [rovç  Â  a&ovç  Ttowpctç  opaieêç  ro7ç  mp*  njuv  i(flpoXo^>tç 
ifofjcA(ovai)  ;  c'étaient  Mars,  Vénus,  Mercure  et  Jupiter1.  Quant  à  Saturne, 
Diodore  s'exprime  comme  s'il  croyait  que  cette  dénomination  est 
grecque ,  car  il  dit  :  «  Ils  donnent  en  particulier  ce  titre  d'interprète  à 
celui  qui  est  appelé  maintenant  par  les  Grecs  Kronos  (  Miç.  Ji  w  vur  vtA 

Ce  passage  montre  que  les  noms  divins  de  quatre  au  moins  des  pla- 
nètes ont  été  empruntés  aux  Chaldéens,  et  non  pas  aux  Égyptiens, 
comme  on  l'a  cru2.  L'influence  égyptienne  se  montre ,  au  contraire , 
dans  les  synonymes  d'Apollon  pour  Mercure,  d'Osiris  pour  Jupiter,  â Her- 
cule pour  Mars,  de  Junon  ou  d'Isis  pour  Vénus,  de  Némésis  pour  Sa- 
turne; ces  doubles  noms,  qui  ne  paraissent  pas  avant  le  faux  Aristote5, 
sont  répétés  ensuite  par  Pline  \  Cléomède5,  Aehilles  Tatius6  et  Apulée 7; 
ils  n'ont  été  que  très-rarement  employés.  Or  ceux  d'Isis  etd'Osiris  indi- 
queraient fort  clairement  une  origine  égyptienne,  quand  même  ce  der- 
nier auteur  ne  dirait  pas  que  ces  dénominations  sont  celles  dont  se 
servaient  les  Egyptiens 8.  Ainsi ,  pour  ces  différents  noms ,  la  double 
origine  est  marquée  d'une  manière  assez  distincte.  Mais  l'influence 
chaldéenne  est  toujours  la  jpremière  et  la  principale.  Je  la  retrouve 
encore  dans  un  autre  trait  caractéristique  que  je  vais  indiquer. 

Personne  n'ignore  que  chez  les  Grecs,  outre  ces  noms  divins,  les 
planètes  en  portaient  de  significatifs,  pris  de  leur  éclat  ou  de  leur  aspçct. 

Saturne  était  appelé  çaiW;  Jupiter,  f&i$w;  Mars,  ttu&hç  ou  7n/&et- 
<T»ç;  Mercure,  tfj'ACW;  Vénus,  tuvtyo&ç,  $tèv$<>&Ç  ou  ïrm&ç. 

De  ces  noms,  ceux  de  Vénus,  turçôpoç  et  ïtmpoç,  sont  les  seuls  qui 
se  trouvent  déjà  dans  Homère9.  Il  fallut  beaucoup  de  temps  aux  Grecs 

1  Au  lieu  de  Aptcoç,  Atyporfruç ,  '£/>/*«?,  Asoç,  Diodore  aurait  peut-être  dû  dire, 
A/of ,  ApicoÇy  'Atyo<frV»Ki  'fy/Uiu.  Il  est  bien  entendu  que  ces  noms  grecs  désignent 
les  divinités  correspondantes  dans  la  religion  babylonienne.  —  *  Ideler,  âber  Eudoxus, 
S.  45.  Die  Gôtternamen  der  Planeten  sind  hôcht  wahrscheintich  âgyptischen  Ursprungs. 
— '  De  Mundo,Ui7>  Kapp.  —  4II,8.  —  '1.3,  p.  22.  Balf.  — eC.  17.  —  'De 
Mundo,  t.  II,  p.  292,  293.  Oudend. — s  Ach.  Tat.  1. — 9  Le  premier,  Iliad.  xxni ,  226. 
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pour  se  convaincre  que  l'étoile  du  matin  et  celle  du  soir  sont  un  seul 
et  même  astre.  C'est  Pythagore  qui  fut,  dit-on,  le  premier  à  recon- 
naître cette  identité1,  et  ce  qui  donne  quelque  autorité  à  ce  renseigne- 
ment, c'est  qulbycus,  son  contemporain,  est  le  premier  poète  qui  ait 
fait  passer  dans  ses  vers  cette  notion  nouvelle  2. 

Ces  noms  pourraient  être  aussi  fort  anciens,  principalement  ceux  de 
fctiSvv  et  de  7TV&&Ç ,  puisque  les  Grecs  ont  pu  remarquer  de  bonne 
heure  l'éclat  de  Jupiter  et  la  couleur  de  Mars,  et  leur  donner  ces  noms 
significatifs.  Le  fait  est  pourtant  qu'on.ne  les  voit  paraître  qu'à  une  épo- 
que plus  récente.  Platon  ne  cite  que  wtyifoç  et  Mercure,  qu'il  appelle  o 
'Effxav  iflip*,  non  tfiXGuv.  L'auteur  de  YÉpinomis  ne  connaît  que  les  noms 
divins*  de  même  qu'Aristote 5.  Les  noms  significatifs  se  présentent  pour 
la  première  fois  dans  le  traité  Aristotélique  de  Mundo6,  avant  les  autres, 
comme  s'ils  étaient  alors  devenus  les  principaux.  Ils  sont  cités  de 
même  dans  un  traité  élémentaire  d'astronomie  tiré  d'Eudoxe,  que  nous 
a'conservé  un  papyrus  grec  inédit  que  je  publierai  en  même  temps 
que  tous  ceux  du  musée  égyptien  au  Louvre.  La  même  circonstance 
se  rencontre  dans  Géminus,  Hygin ,  le  faux  Ératosthène,  Cléomède  et 
Achilles  Tatius.  Cependant  les  noms  des  divinités  ont  de  bonne  heure 
prévalu  sur  les  autres  dans  l'usage,  au  moins  comme  dénomination 
scientifique;  Ptolémée  et  ses  commentateurs  n'en  connaissent  pas 
d'autres 7. 

Que  tous  ces  noms  significatifs  soient,  comme  les  précédents,  d'ori- 
gine grecque  ou  étrangère,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  maintenant  décider, 
les  auteurs  n'en  disant  rien.  Toutefois,  pour  l'un  d'eux  au  moins,  celui 
de  v&iruv  appliqué  à  Saturne,  l'origine  chaldéenne  ne  me  paraît  pas  dou- 
teuse ;  peut-être  même  est-ce  aux  Chaldéens  que  les  Grecs  doivent  la 
connaissance  de  Saturne  comme  planète  ou  corps  errant,  la  lenteur  de 
son  mouvement  et  la  longueur  de  sa  période,  jointes  à  sa  faible  lumière, 
ayant  pu  le  dérober  longtemps  à  leurs  observations. 

On  se  demande  comment  les  anciens  ont  pu  appeler  ô  ^<tivm  [Y astre 
qui  se  montre,  se  manifeste)  la  planète  la  plus  difficile  de  toutes  à  distin- 
guer? Une  telle  dénomination  ne  peut  tenir  qu'à  des  idées  d'influence 

Od.  xiii,  93.  Le  second,  lliad.  xxn,  317;  et  dans  Hésiode,  Theog.  38 1.  —  !  Apol- 
lod.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  I,  a5.  —  Parmen.  ap.  Diog.  Laert.  vin,  i£.  — Min. 
II,  8.  —  *  Acb.  Tat.  c.  17.  —  •  Tim.  p.  38,  D.  —  *  C.  9,  p.  987.  —  §  Me- 
taphys.  xii,  p.  1073,  Bekker.  —  *  II,  7,  Kapp.  —  7  Dans  tout  le  livre  IX;  j'excepte 
un  passage,  relatif  à  Tune  des  observations  attribuées  à  Denys  (T.  II ,p.  168,  H.)t 
où  Mercure  est  appelé  9\i*£cù*y  mais  dans  toutes  les  autres  observations  du  même 
temps ,  il  est  appelé  0  'E^totJ  cùrltip. 


582  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

astrologique  qui  furent,  dans  l'origine,  étrangères  aux  Grecs.  En  effet, 
Diodore  nous  apprend  que,  chez  les  Chaldéens ,  Saturne  était  la  plus  ma- 
nifeste de  toutes  les  planètes ,  celle  d'oà  Ion  tirait  les  pronostics  les  plus  nom- 
breux  et  les  plus  impartants1.  Cette  opinion  astrologique  explique  le  mot 
9*jW.  Évidemment  il  n  est  que  la  traduction  grecque  de  l'idée  chal- 
déenne.  Diodore  ajoute  que  les  Chaldéens  appellent  cette  même  pla- 
nète soleil  y  K&oZaiv  «  Ai  or.  Cette  circonstance  a  beaucoup  embarrassé  tous 
les  critiques  :  Wesseling  a  lu*H*or,  un  des  noms  du  dieu  Bel  us,  correc- 
tion que  tous  les  éditeurs  et  traducteurs  de  Diodore  ont  adoptée  sans 
hésitation,  ainsi  que  M.  Gesenius2  et  M  un  ter5.  Quelque  ingénieuse  et 
vraisemblable  qu'elle  soit,  ils  auraient  balancé  k  l'admettre  s'ils  avaient 
remarqué  que  la  même  notion  existe  encore  dans  Simplicius,  mais  ex- 
primée en  des  termes  qui  montrent  qu'elle  dérive  d'une  source  toute 
différente.  Dans  le  commentaire  sur  le  traité  de  Cœlo,  il  désigne  ainsi 
Saturne  :  «  la  planète  que  les  anciens  appelaient  V astre  soleil*.  »  U  ne  pro- 
nonce pas  le  nom  des  Chaldéens*  Or  les  astronomes  et  leurs  commenta- 
teurs entendaient  toujours,  en  pareil  cas,  par  oî  mûiouol  ou **Xcuimmi f 
les  anciens  physiciens  ou  astronomes  grecs.  Simplicius  désigne  donc  là 
quelqu'un  d'entre  eux»  Méton,  Métrodore,  Euctémon,  et  plus  proba- 
blement Eudoxe.  Ce  qui  confirme  cette  observation,  c'est  un  passage 
extrêmement  curieux,  tiré  du  papyrus  déjà  cité,  passage  qui  doit  ex- 
primer l'opinion  d'Eudoxe  lui-même.  Dans  le  chapitre  des  cinq  pla- 
nètes ,  celle  de  Saturne  est  désignée  en  ces  termes  »  dont  la  lecture , 
quoique  difficile,  est  parfaitement  certaine  :  Qaûvuv  <T'  i  -nZ  ixiev  [«Wwç 
w  Ç&<fï]uv  xjixùov  <ht%tp#-nu  c#  Ï7*w  A  (Ph&non,  l'astre  du  soleil,  parcourt 
le  cercle  zodiacal  en  3o  ans).  La  dénomination  est  donnée  sans  remarque 
aucune;  l'auteur  n'y  trouve  pas  plus  de  difficulté  qu'à  celle  de  Mars,  de 
Jupiter,  de  Mercure  et  de  Vénus ,  qu'il  a  nommés  plus  haut ,  dans  les 
mêmes  termes.  Quelque  singulière,  étrange  même,  que  puisse  paraître 
la  dénomination  de  soleil  appliquée  à  Saturne ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  l'admettre ,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  été  donoée  à  cette  pla- 
nète par  les  anciens  Grecs ,  à  l'imitation  des  Chaldéens. 

1  'EmycLTtf'jeL'Tov ,  et  il  explique  ce  mot  par  ceux-ci  :  TAtZrla  xai  /jUyiaria  Tpomt- 
/uutivovra.  (xahouffit  m  Ai  or).  II,  3o. —  J'ai  expliqué  ce  passage  clans  le  Journal  des 
Savants  de  i836,  p.  17.  —  *  Ueber  den  Jesaia,  III,  S.  333. — *  Religion  der  Babyl. 
S.  12.  —  *  *Or  H >wor  oirltpcc  0/  ttoacuoi  irpom yôpivov,  p.  122.  M.  Ideler,  en  citant  ce 
passage  (  Ueber  Eadoxus,  S.  63),  dit  que  cette  notice  est  là  entièrement  isolée 
(Dièse  Notiz  s  te  ht  ganz  isolirt  da).  Il  avait  oublié  le  passage  de  Diodore.  —  '  Malgré 
•la  confusion  évidente  qui  existe  dans  Hygin  (P.astr.  c.  Aa),  et  le  faux  Eratos- 
thène  (  Catast.  c.  43) ,  cette  notion  de  soleil  s'y  aperçoit  encore. 
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Le  fait  constaté,  il  faudrait  essayer  d'en  rendre  compte,  ce  qui  n'est 
pas  facile;  car  assurément  rien  ne  ressemble  moins  à  un  soleil  que  la 
moins  brillante  des  planètes.  Cette  dénomination  ne  peut  tenir  qu'au  rôle 
important  qu'elle  jouait  dans  l'astrologie  cbaldéenne;  c'est-à-dire  à  la 
même  cause  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  <pat#W  et  l'épithète 
de  l«ipdWrf?*i*ç.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  lumière,  elle  était  le  soleil  des 
cinq  planètes,  celle  qui  les  dominait  toutes  par  son  influence,  comme 
le  dieu  soleil  dominait  l'univers  par  son  pouvoir  et  son  éclat  éblouis* 
sant.  D  est  bien  possible  que  les  Chaldéens  eussent  une  autre  raison 
que  celle  que  j'indique.  Je  n'ai  voulu  ici  qu'établir  la  réalité  de  cette 
dénomination,  et  en  donner  une  raison  probable;  je  laisse  à  d'autres  le 
soin  d'indiquer  la  vraie  s'ils  peuvent  la  découvrir. 

Nous  ignorons  tout  &  fait  si  les  Chaldéens  avaient  attaché  une  im- 
portance quelconque  à  la  révolution  de  cette  planète  ;  et  si  son  retour, 
après  trente  ans,  au  même  point  du  zodiaque,  n'était  pas  à  leurs  yeux 
une  des  périodes  astrologiques  et  météorologiques,  dont  nous  trou- 
vons tant  d'exemples  chez  les  anciens.  Il  ne  nous  est  resté  aucune 
trace  d'une  période  de  cette  durée  chez  les  Chaldéens ,  mais  il  en  exis- 
tait une  chez  les  Égyptiens,  d'après  l'inscription  de  Rosette1;  et  j'ai 
toujours  pensé  que  les  triacontaétérides  dont  ce  monument  fait  men- 
tion, périodes  qui  n'ont  de  fondement  ni  dans  les  révolutions  du 
soleil,  ni  dans  celles  de  la  lune,  n'étaient  autre  chose  que  les  révolu- 
tions de  Saturne  que  les  anciens,  comme  on  sait,  ont  toujours  estimées 
à  trente  ans ,  et  dont  le  retour  aurait  formé  une  de  ces  apocatastases 
auxquelles  étaient  liées  de  grandes  fêtes  et  panégyries.  Nous  ignorons 
également  si  les  Chaldéens  n'ont  pas  attaché  une  importance  particulière 
à  la  révolution  de  Jupiter.  Il  est  difficile  cependant  que  cette  planète  si 
brillante  n'eût  pas  aussi  attiré  leur  attention  d'une  manière  spéciale.  Ne 
serait-ce  pas  la  révolution  de  cette  planète,  que  tous  les  anciens  nous 
donnent  comme  étant  de  douze  ans ,  qui  serait  le  fondement  de  cette 
période  dodécaétéride,  dont  parle  Censorin ,  et  qu'il  appelle  Chalda&qae  ? 
Cette  période,  dont  les  Génétbliaques  se  servaient,  était  réglée,  non 
sur  le  cours  de  la  lune  ni  du  soleil ,  mais  sur  d'autres  observations  ; 
après  son  renouvellement,  la  constitution  atmosphérique,  les  récoltes 
abondantes,  les  disettes  et  les  maladies  revenaient  dans  le  même  ordre2. 


1  L.  a.  —  *  Censor.  De  die  natoli,  c.  18.  «  Huic  anno  Chaldaîco  nomeo  est,  quêta 
GenethKaci  non  ad  soHs  lunœque  cursus ,  sed  ad  observationes  alias  habent  accom- 
modatum,  qnod  in  eo  diront  tenrpestates  frugutnque  proventus,  sterititates  item 
morbosque  circumire.  • 
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Cette  dodécaétéride  aurait  donc  eu  pour  les  Cbaldéens  le  même  usage  que 
la  tétraétéride  caniculaire  qui,  des  Égyptiens,  avait  passé  aux  Grecs  par 
l'entremise  d'Eudoxe.  On  a  fait  plusieurs  conjectures  sur  l'origine  de 
cette  période;  on  a  voulu  l'assimiler  au  cycle  des  animaux  employés 
dans  la  Haute-Asie1:  celle  que  je  lui  assigne  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance. La  circonstance  que  Jupiter  faisait  sa  révolution  en  douze  ans, 
ne  pouvait  être  négligée  d'un  peuple  qui  attachait  tant  d'importance  au 
nombre  douze. 

II.  Sphère  chaldéenne. 

Nous  apprenons  de  Géminus2  que  les  Grecs  divisaient  leur  sphère 
en  trois  parties,  la  bande  zodiacale,  et  les  deux  régions  au  nord  et  au 
midi  du  zodiaque.  Selon  Diodore,  cette  division  existait  chez  les  Chal- 
déens. 

Bande  zodiacale.  Elle  contenait  le  cours  de  toutes  les  planètes ,  ainsi 
que  du  soleil  et  de  la  lune.  Elle  se  divisait  en  douze  signes  J&A&  f«'J>a. 
Au-dessous  da  cours  des  planètes ,  les  Chaldéens  plaçaient  trente-six  astres 5, 
iqu'ils  nommaient  dieux  conseillers,  dont  une  moitié  étaient  chargés  d'ob- 
server les  points  de  l'espace  au-dessus  de  la  terre,  l'autre  ceux  qui  sont 
au-dessous.  S'il  n'y  a  pas  erreur  dans  le  texte  de  Diodore,  s'il  na  pas 
écrit  wnp  A  vif  t*vtw  fo&tv,  au  lieu  de  oui,  il  en  faudrait  conclure  que 
les  Chaldéens  plaçaient  les  étoiles  fixes  des  décans  dans  une  région  in- 
férieure à  celle  des  planètes;  ce  qui  est  étrange,  puisqu'il  n'est  guère 
possible  qu'ils  n'aient  pas  vu  des  occultations  d'étoiles  par  des  planètes , 
surtout  par  Vénus,  Mars  et  Jupiter,  et  par  conséquent  n'aient  pas  eu 
la  preuve  que  celles-ci  étaient  placées  dans  une  région  inférieure  par 
rapport  aux  étoiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Diodore  ajoute  que  a  tous  les  dix  jours  un  de  ces 
dieux  conseillers  (  décans)  est  envoyé  de  la  partie  supérieure  à  la  partie 
inférieure,  comme  messager  des  astres,  tandis  qu'un  autre  quitte  sa 
station  au-dessous  de  la  terre  pour  remonter  au-dessus;  et  ce  déplace- 
ment périodique ,  fixé  invariablement ,  a  lieu  de  toute  éternité.  »  C'est  là 
une  expression  religieuse  du  fait  astronomique,  résultant  du  mouve- 
ment propre  du  soleil;  puisquen  effet  tous  les  dix  jours,  le  tiers  d'un 

1  Scalig.  de  entend,  temp.  p.  100,  101.  —  Cf.  Ideler,  àber  die  Zeitrechn.  der  Chines. 
S.  79. —  *  Isagoge,  c.  3i.  —  B  Diodore  dit  seulement  trente;  mais,  comme  on  Ta  déjà 
remarqué,  il  y  a  erreur  dans  le  nombre  (Gesenius,  ûber  den.Jesaia,  t.  III,  S.  333)  ; 
ces  astres  ne  pouvant  être  que  les  décans.  J'ajoute  que  cette  correction  ressort  avec 
évidence  de  ce  que  tous  les  10  jours  un  de  ces  astres  monte  sur  l'horizon,  et  qu'un 
autre  descend  au-dessous. 
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signe  ou  ~  du  zodiaque ,  monte  le  soir  sur  l'horizon ,  et  qu  un  autre  tiers 
descend  au-dessous. 

Ces  trente-six  dieux  conseillers  ont  pour  maîtres  (xve*")  douze  dieux 
supérieurs,  à  chacun  desquels  est  départi  un  signe  du  zodiaque  et  un 
mois.  Ce  trait,  fort  peu  remarqué,  va  être  examiné  tout  à  l'heure.  La 
bande  zodiacale,  coupant  obliquement  la  sphère,  était  donc  divisée  en 
douze  et  en  trente-six  parties. 

Région  extra-zodiacale.  —  «  En  dehors  du  zodiaque ,  continue  l'histo- 
rien ,  les  Chaldéens  comptaient  vingt-qaatre  étoiles ,  dont  ils  rangeaient 
une  moitié  dans  la  partie  boréale,  et  l'autre  dans  la  partie  australe; 
celles  qui  sont  visibles ,  ils  les  attribuent  aux  vivants  ;  celles  qui  ne  le 
sont  pas,  ils  les  assignent  aux  morts,  et  les  nomment  juges  de  toutes 
choses.  »  D  est  facile  de  deviner  le  sens  astronomique  de  cette  notion 
religieuse.  De  chaque  côté  du  zodiaque,  la  sphère  contenait  douze  étoiles; 
elle  se  divisait  donc,  ainsi  que  le  zodiaque,  en  douze  parties,  marquées 
par  autant  d'étoiles  ou  de  constellations  principales;  la  sphère  chal- 
déenne  était,  comme  la  sphère  grecque,  divisée  en  trois  parties, 
et  chacune  d'elles  partagée  en  douze  parties,  répondant  aux  signes, 
dont  elles  étaient  les  paranatellons,  c'est-à-dire,  montant  sur  l'horizon 
en  même  temps  que  chacun  d'eux.  La  sphère  chaldéenne  était  ainsi 
réglée  sur  l'emploi  de  ces  paranatellons ,  que  nous  voyons  établis  chez  les 
Grecs,  lorsque  l^zodiaque  fut  devenu  le  trait  saillant  de  leur  sphère. 
Ces  paranatellons  remplacèrent  sans  peine  Fancienne  méthode  des 
levers  comparatifs  sur  lesquels  toute  leur  astronomie  était  primitive- 
ment fondée;  car,  au  lieu  de  rapporter  ces  levers  comme  ils  le  faisaient 
jadis,  soit  les  uns  aux  autres ,  soit  aux  époques  caractéristiques  des  sols- 
tices et  des  équinoxes,  ils  les  rapportèrent  au  lever  de  chacun  des  signes 
du  zodiaque,  ou  de  leurs  parties.  Cette  méthode  paranateUontiqae  a  donc 
encore  été,  selon  toute  apparence,  tirée  des  Chaldéens  avec  le  zo- 
diaque. 

De  ces  observations  il  faut  conclure  que  la  sphère  chaldéenne  de- 
vait être  divisée  par  douze  segments  qui  venaient  couper  obliquement 
le  zodiaque  et  renfermaient  les  paranatellons  de  chaque  signe. 

Heures  babyloniennes. — Remarquons  maintenant  que  cette  division  de 
la  circonférence  du  ciel  en  douze  parties  suppose  la  division  de  la  révo- 
lution diurne  en  douze  heures,  et  non  pas  en  vingt-quatre.  Ce  rapproche- 
ment sert  à  expliquer  enfin  dans  quel  sens  il  faut  prendre  les  douze  par- 
ties du  jour  (JvMcfa(£fifpfa),que,  selon  le  témoignage  exprès  d'Hérodote1, 

1  II,  109. 
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les  Grecs  tenaient  des  Babyloniens.  Les  commentateurs  et  les  chronolo- 
gistes  ont  hésité  sur  la  question  de  savoir  si,  par  *Vp*>  il  fallait  entendre 
ici  le  jour  naturel,  c'est-à-dire,  le  temps  de  la  présence  du  soleil  sur 
l'horizon,  ou  le  nyctkémère,  la  réunion  du' jour  et  de  la  nuit;  d'où  ré- 
sulterait une  division  en  douze  heures  seulement,  et  non  en  vingt  ^uatrt. 
C'est  à  cette  dernière  interprétation  du  passage  d'Hérodote  qu'est  due 
l'expression  de  horœbabylonicœ  donnée  par  quelques  chronologistes  à  ces 
heures  doubles l.  La  première  interprétation  a  prévalu.  M.  Ideler  l'admet 
comme  tout  le  monde,  et  juge  aussi  l'autre  entièrement  Causse2  :  elle 
est  pourtant  la  vraie. 

D'abord ,  il  n'existe  maintenant  aucune  preuve  que  ces  douze  parties 
fussent  des  heures  simples  plutôt  que  des  doubles.  Ce  sont  assurément 
des  heures  simples  qui  ont  été  employées  dans  diverses  observations 
babyloniennes  que  rapporte  l'Almageste;  mais  toutes  les  indications  ori- 
ginales y  ont  été  traduites  par  Hipparque  ou  par  Ptolémée  en  mesures 
dont  les  Grecs  avaient  l'usage;  heures,  années  de  Nabonassar,  mois 
égyptiens,  situation  zodiacale,  tout  y  est  mis  à  l'usage  des  astronomes 
d'Alexandrie.  Quant  aux  Grecs  de  l'époque  d'Hérodote,  il  n'y  a  non 
plus  nul  indice  de  l'espèce  dheure  que  marquaient  les  parties  tracées  sur 
leur  cadran  babylonien  ou  leur  clepsydre,  si  toutefois  leur  clepsydre 
était  divisée  (ce  que  j'ignore).  Ils  ont  conservé  longtemps  l'usage  de  ce 
grossier  gnomon  auquel  font  allusion  les  auteurs  ffttiques,  et  dont 
l'ombre  se  mesurait  en  pieds  \  même  ils  s'en  servirent  bien  des  siècles 
après  que  les  cadrans  solaires  furent  répandus  partout.  L'usage  du 
mot  heure  (  àg*  )  dans  la  langue  grecque,  pour  désigner  une  des  douze 
ou  vingt-quatre  heures ,  est  également  très-récent.  Ni  Platon ,  ni  Xéno- 
phon,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  l'ont  connu5  ou  du  moins  employé. 
On  va  même  jusqu'à  l'attribuer  aux  astronomes  alexandrins6;  il  est 
constant  du  moins  que  jusqu'ici  on  ne  connaissait  pas  d'exemple  de 
l'emploi  de  ce  mot  appliqué  aux  vingt-quatre  heures  du  nycthémère, 
avant  les  observations  d'Hipparque  citées  par  Ptolémée. 

Je  crois  pourtant  l'usage  de  ce  mot  un  peu  plus  ancien  qu  on  ne 
l'a  cru.  Un  poète  comique,  Ménandre,  vers  3io,  avait  déjà  employé 
les  mots  *££  et  quiae*",  heure  et  demi-heure;  ce  dernier  montre  assez 
en  quel  sens  le  premier  était  pris.  J'ai  sous  les  yeux,  en  ce  moment, 

1  Ideler,  Handb.  der  ChronoL  1,  S.  85.  —  Lehrbrach,  S.  43.  —  Md.  Handb.  S. 
85.  —  'Le  pâle  et  le  gnomon  d'Hérodote  ne  peuvent  être  qu'un  cadran  avec  son  style 
(Ideler,  Handb.  I,  aoA).  —  *  Le  même,  S.  a35,  a36.  —  *  La  remarque  a  été  faite 
bien  longtemps  avant  Hindenburg,  par  Casaubon  (Animadv.  ad  Athen.  1,  î,  E).  — 
*  Ideler,  Handb.  1,  339.  —  7  Ap.  Poil.  I,  71. 
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un  texte ,  antérieur  à  Hipparque ,  où  »p*  est  pris  pour  la  vingt- 
quatrième  partie  du  nyethémère;  il  est  tiré. du  papyrus  grec  dont  j'ai  déjà 
parlé ,  contenant  un  exposé  de  l'astronomie  d'Eudoxe.  J'y  trouve  l'indi- 
cation formelle  de  la  longueur  alternative  des  jours  et  des  nuits  lors 
des  solstices,  estimée  à  quatorze  et  à  dix  heures,  ce  qui  donne  le  paral- 
lèle d'Alexandrie. 

Mais  le  même  papyrus  contient  deux  autres  passages  que  j'ai  lieu  de 
croire  immédiatement  tirés  d'Eudoxe,  où  je  trouve  le  nyethémère  divisé 
en  12  heures.  Il  est  dit,  dans  le  premier,  «les  astres  ne  paraissent  pas 
aussitôt  après  le  coucher  du  soleil,  mais  lorsque  le  soleil  est  distant 
d'un  demi-signe1  de  l'horizon;  les  astres  paraissent  alors,  c est-à-dire,  une 
demi-heure  après2.  »  Un  demi-signe  répond  à  une  demi-heure,  donc  un 
signe  à  une  heure;  ainsi  la  révolution  diurne  est  de  12  heures.  Autre 
exemple:  «Le  soleil  reste  dans  chaque  signe  trente  jours  et  cinq  heures, 
la  course  du  soleil  étant  de  365  jours,  car  c'est  là  le  douzième  de  365 
jours5.»  Le  douzième  est  de  trente  jours  et  dix  de  nos  heures;  donc 
les  cinq  heures  supposent  une  division  du  jour  entier  en  douze  heures , 
et  non  en  vingt-quatre.  Telle  était  la  division  du  jour  selon  Eudoxe,  et 
sans  doute  selon  les  astronomes  de  son  temps.  Leurs  clepsydres  devaient 
être  réglées,  ainsi  que  leurs  cadrans,  d'après  cette  division,  et  c'étaient 
là  les  fù£fv&  fuptet  d'Hérodote.  Ces  deux  passages ,  les  plus  anciens  où 
les  heures  soient  citées,  décident  la  question,  et  nous  montrent  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  le  nom  dhorœ  babylonicœ  a  été  donné  à  ces 
heures  doubles  par  les  anciens  chronologistes.  H  était  bien  plus  naturel, 
en  effet,  de  présumer  que  les  Chaldéens,  qui  divisaient  le  zodiaque  en 
m  signes,  et  la  révolution  annuelle  en  12  mois,  divisaient  aussi  ta 
révolution  diurne  en  1 2  heures;  or,  l'interprétation  seule  du  passage  de 
Diodore  nous  y  mène  directement.  Mais  la- réunion  de  ces  preuves 
ne  permet  plus,  ce  me  semble,  de  douter  que  les  Chaldéens  divisassent 
le  nyethémère  en  douze  heures  doubles,  comme  le  font  encore  les  Chinois 
et  les  Japonais4. 

Cette  division  passa  aux  Grecs ,  qui  ensuite ,  peut-être  à  commencer 
par  Eudoxe,  les  dédoublèrent  pour  la  facilité  du  calcul ,  et  en  formèrent 
vingt-quatre  heures. 

1  C'est-à-dire  1 5*.  H  n'est  jamais  question  de  degrés  dans  cet  ouvrage.  —  *  Avrfjf 
7ov  n'a/ov,  ovk  tMa>ç  yainreu  ret  etrlpa,  ix\*  orav  o  ntooç  i*xè  70Î  ôciÇorroç  ATot%9 
vjjuffu  {ooSiov,  tot€  çeLinreu  rdiafflpcL,  o  tVfir  c*dclç~<.  — *  'O  fîxtoç  ir  imvnfUp  (lisez 
îKartv)  rSf  ÇoùSiûùi  iroii  (sic)  ifitpaç  1  xeù  ipaç  €,  ovtûç  [rov  /pôpov]  toS  «a/ov 
ipttpar  TH€  '  v5f  yàp  rpîpZr  rovr'  trttt  JhAxa%fMpuo9  (sic.)  —  *  Des vignoles ,  Chron. 
de  VUist  sainte,  11 ,  689.  —  Ideler,  ûber  die  Zeitrechn.  der  Chines.  S.  1 3,  57  et  i3i. 
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Ce  passage  de  Diodore,  pris  dans  son  ensemble,  sans  nous  faire 
connaître  le  nom  d'un  seul  astérisme,  nous  présente  pourtant  l'or- 
donnance générale  de  la  sphère  chaldéenne,  dont  toutes  les  parties, 
comme  on  l'a  vu ,  se  liaient  au  système  religieux  du  pays.  C'était  donc 
une  astronomie  sacerdotale,  dans  laquelle  la  science  jouait  le  plus 
faible  rôle  ou,  pour  mieux  dire,  était  tout  entière  au  service  de  la 
religion. 

fi  me  reste  à  relever,  dans  ce  texte,  un  trait  qu'aucun  chronologiste 
n'a  remarqué.  D  a  cependant  une  certaine  importance ,  puisqu'il  sert 
à  nous  révéler  la  nature  de  Tannée  chaldéenne,  sujet  vainement  dé- 
battu par  les  plus  habiles  chronologistes ,  et  celle  du  calendrier  zodia- 
cal de  l'astronome  Denys,  dont  Ptolémée  nous  a  conservé  les  éléments. 
Le  P.  Petau1  et  M.  Ideler2  croient -qu'il  est  maintenant  impossible  de 
rien  comprendre  à  ce  calendrier;  ce  serait  donc,  selon  ces  juges  si 
expérimentés  en  de  telles  matières,  une  de  ces  énigmes  historiques  dont 
on  ne  peut  plus  deviner  le  mot.  J'ai  pourtant  l'espoir  que  ces  deux 
points ,  qui  font  le  nœud  de  plusieurs  questions  délicates  et  embarras- 
santes, seront  fort  éclaircis,  sinon  complètement  résolus,  dans  les  ob- 
servations qui  suivent. 

m.  De  Tannée  chaldéenne. 

Cette  année  ne  nous  est  plus  connue  maintenant  par  aucun  rensei- 
gnement positif.  Nul  auteur  ne  nomme  un  seul  mois  chaldéen.  Aussi 
les  chronologistes  n'ont  pu  se  mettre  d'accord  sur  la  nature  de  cette  an- 
née. Les  uns,  après  Desvignoles 5,  veulent  qu'elle  ait  été  solaire  vague, 
comme  celle  des  Égyptiens.  Les  autres,  à  la  suite  de  Fréret4,  croient 
qu'elle  était  lunisolaire ,  comme  ceîle  des  Grecs.  M.  Ideler,  qui  est  de 
l'avis  de  Fréret,  pense  qu'en  outre  de  cette  année  lunaire  civile,  les  Chal- 
déens  se  servaient  d'une  année  solaire  pour  leurs  observations  astro- 
nomiques5. L'opinion  de  Fréret  se  fonde  principalement,  i°  sur  l'usage 
des  autres  peuples  sémitiques,  des  Syriens,  des  Hébreux  et  des  Arabes; 
3°  sur  un  passage  d'un  talmudiste,  Aben-Ezra,  relatif  à  Toriginé  chal- 
déenne des  noms  des  mois  juifs;  3°  sur  l'usage  des  mois  macédoniens 
dans  l'expression  des  dates  de  trois  observations  qu'on  croit  avoir  été 
faites  à  Babylone;  d'où  Ton  conclut  que  les  Chaldéens  devaient  avoir 

1  Doctr.  Tempor.  IV,  16.  —  *  Untersuch.  âber  die  Beob.  S.  267,  a68.  —  5  Chron. 
de  VHist.  Sainte,  II,  p.  336.  —  4  Acad.  inscr.  mém.  t.  XVI,  p.  ao5  et  suiv.  —  *  Un- 
tersuch. u.  ».  w.  S.  160.  —  Handbuch,  I,  S,  a  19. 
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un  calendrier  analogue  à  celui  des  Juifs  et  des  Macédoniens.  Ce  sont 
là  des  inductions  probables,  sans  doute,  mais  qui  ne  valent  pas  un  seul 
fait  significatif. 

Quant  à  Desvignoles,  il  se  fonde  sur  le  témoignage  des  historiens 
qui  accompagnèrent  Alexandre ,  auxquels  les  Babyloniens  rapportèrent 
que  Sémiramis  avait  donné  365  stades  de  tour  à  Babylone,  pour  en 
égaler  le  nombre  aux  jours  de  Vannée  1.  Sans  donner  à  cette  indication 
isolée  plus  de  force  quelle  n'en  a  réellement,  on  peut  dire  cependant 
qu'ici  l'important  n'est  pas  de  savoir  si  Babylone  avait  justement 
365  stades  plutôt  que  48o,  385  ou  36o2,  mais  de  constater  le  rapport 
que  les  Babyloniens  mettaient,  au  temps  d'Alexandre,  entre  le  nombre 
365  et  celui  des  jours  de  leur  année.  Pris  en  ce  sens  et  dans  ces  li- 
mites, le  témoignage  des  compagnons  d'Alexandre  acquiert  une  autorité 
historique  qu'il  est  impossible  de  mettre  de  côté.  Mais  Desvignoles 
a  été  trop  loin  en  voulant  y  trouver  une  preuve  que.  cette  année  de 
365  jours  était  vague  comme  celle  des  Égyptiens;  car  elle  pouvait  être 
aussi  bien  vague,  comme  celle  des  Perses,  avec  intercalation  de 
3o  jours  tous  les  120  ans;  ou  même  fixe,  à  la  manière  de  l'année  ju- 
lienne. Cette  circonstance  ne  peut  être  décidée  qu'à  l'aide  d'autres  ren- 
seignements. 

Elle  l'aurait  peut-être  été  depuis  longtemps,  si  l'on  eût  rapproché  de 
ce  premier  indice  deux  faits  qui  lui  donnent  toute  la  consistance  né- 
cessaire. 

Le  premier  est  le  fait  attesté  par  Varron5,  Pline4,  Censorin5,  Aulu- 
gelle6,  que  les  Babyloniens  comptaient  les  jours  d'un  soleil  à  l'autre, 
inter  duos  solis  exortus,  ou  bien  à  solis  exortu  ad  exortum  ejuêdem  astri, 
c'est-à-dire  qu'ils  commençaient  le  jour  au  lever  du  soleil.  Cet  usage 
ne  peut  exister  chez  un  peuple  se  servant  de  mois  lunaires,  dont  le 
commencement  est  toujours  réglé  sur  l'apparition  du  croissant.  C'est- 
donc  là  un  trait  caractéristique  dont  on  peut  conclure  avec  assurance 
que  les  Chaldéens  se  servaient  d'une  année  solaire,  contrairement 
aux  peuples  dits  sémitiques,  tels  que  les  Juifs,  les  Hébreux,  les  Arabes, 
qui,  employant  des  mois  lunaires,  commençaient  le  jour  au  cou- 
cher du  soleil  :  et  il  en  était  ainsi ,  par  la  même  raison ,  chez  les  nations 
helléniques. 

Il  est  surprenant  que  les  chronologistes  aient  fait  si  peu  d'attention 

1  Ap.  Diod.  Sic.  II,  7.  —  *  V.  les  Notes  de  la  Trad.  de  Strabon,  t.  V,  p.  161.  — 
*  Ap.  Macrob.  Satarn.  I,  3,  p.  ai4,  Zeune.  —  *  II,  77.  —  '  De  dienatali,  c.  a3, 
p.  12  3,  Haverc.  —  *  Noct.  Au.  III,  2. 
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à  un  point  de  cette  importance,  généralement  reconnu  dans  l'anti- 
quité ,  et  qu'aucun  renseignement  ne  vient  contredire. 

M.  Ideler  ne  pouvait  cependant  ni  le  passer  sous  silence  ni  en  mé- 
connaître la  force.  Aussi,  il  convient  que  «  cette  circonstance  paraît  cer- 
tainement prouver  que  les  Babyloniens  ne  réglaient  pas  leur  temps  sur 
la  lune  '.  »  Et,  en  effet,  il  avait  déjà  reconnu  «  que  les  peuples  qui  coin* 
mencent  le  jour  le  matin  règlent  toujours  le  temps  par  le  soleil2.» 
Mais ,  préoccupé  de  l'idée  que  les  Chaldéens  se  servaient  de  mois  lu- 
naires, il  rejette  ce  fait,  l'un  des  plus  solidement  établis  de  l'antiquité, 
par  cette  raison  a  qu'il  n'est  pas  croyable  qu'un  peuple ,  qui  divisait  le 
temps  d'après  la  lane,  eût  commencé  le  jour  au  matin  qui  suivait  la 
première  apparition  du  croissant  dans  le  crépuscule  du  soir.»  Or, 
comme  le  fait  à  constater  est  précisément  de  savoir  si  les  Chaldéens 
divisaient  ou  non  le  temps  d'après  la  lune,  c'est  là  décider  la  question 
par  la  question  même. 

Mais ,  pour  celui  qui  laisse  de  côté  toute  idée  préconçue ,  ce  trait 
est  tellement  caractéristique  qu'il  ne  permet  pas  le  doute  sur  l'existence 
d'une  année  solaire  cbex  les  Chaldéens.  Ainsi  Desvignoles ,  qui  ne  son- 
geait pas  à  l'argument  tiré  du  commencement  du  jour,  n'avait  pas  eu  tort 
de  s'attacher  au  témoignage  des  historiens  compagnons  d'Alexandre ,  le- 
quel ,  en  définitive ,  nous  représente  celui  des  Babyloniens  eux-mêmes. 
Cette  année  solaire  se  composait  de  365  jours;  voilà  tout  ce  qui  résulte  des 
deux  faits  réunis.  Mais  était-ce  une  année  vague,  comme  celle  des  Égyp- 
tiens, ou  fixe,  au  moyen  d'une  intercalation  quelconque?  C'est  là  ce 
qui  reste  maintenant  à  rechercher. 

Et  d'abord ,  il  convient  de  reprendre  le  trait  conservé  par  Diodore 
de  Sicile,  qui  aurait  depuis  longtemps  suffi  tout  seul  à  montrer  la  vraie 
nature  de  l'année  chaldéenne,  si  l'on  y  eût  fait  la  moindre  attention.- 
Dans  le  passage  précédemment  cité ,  l'historien  dit  que  les  Chaldéens 
«  départissent  à  chacun  des  douze  dieux  Fun  des  signes  da  zodiaque  et  tan 
des  mois  de  l'année*.  »  La  conséquence  naturelle  de  cette  indication ,  c'est 
que  l'année  chaldéenne  se  composait  de  douze  mois,  dont  chacun  corres- 
pondait à  l'un  des  signes  du  zodiaque. 

Or,  on  peut  assurer  que  cette  disposition  n'aurait  jamais  pris  place  dans 
le  système  religieux  d'un  peuple  employant  des  mois  lunaires ,  lesquels  ne 
peuvent  jamais  correspondre  avec  les  signes  du  zodiaque  qu'à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  distants,  et  par  suite  d'intercalations  laborieuses. 

1  Handhmch  der  Math.  Chronol.  I,  S.  aa£.  —  'Le  même,  I,  S. 8o.  — *  2r  (£ïf£r) 
txoffla  /uinva,  kolj  rair  JtiJixcL  Ktyopîrw  ÇcûSJùh  A  Trpoen/xovrt. 
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Ainsi  nous,  voilà  ramenés  encore  une  fois  à  Tannée  solaire.  Mais  ce 
passage  de  Diodore  nous  indique  en  outre  que  celte  des  Chaldéens 
était  analogue  à  Tannée  astronomique  et  zodiacale  qui  nous  a  été  con- 
servée dans  le  calendrier  deGéminus,  et  dans  celui  qui  résulte  des  ob- 
servations attribuées  à  T astronome  Denys  par  Ptolémée.  Dans  Tun ,  les 
mois  ne  sont  autre  chose  que  les  signes  du  zodiaque  eux-mêmes  mesurés 
par  le  nombre  de  jours  que  le  soleil  emploie  à  les  parcourir;  dans 
l'autre,  les  mois  portent  des  noms  tirés  de  ceux  des  signes,  et  forment 
une  année,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  la  nature,  mais  qui  devait, 
comme  celle  de  Géminus,  se  composer  de  365  jours,  sauf  Tintercala- 
tion  quelconque  admise  pour  le  quart  excédant. 

Ainsi  le  texte  de  Diodore  de  Sicile ,  en  confirmant  les  deux  premiers 
témoignages  sur  l'emploi  d'une  année  solaire  de  365  jours  chez  les 
Chaldéens,  nous  amène  à  en  connaître  la  véritable  nature;  car  la  cor- 
respondance des  signes  et  des  mois  exclut  Tidée  d'une  année  vague  ;  et 
comme  M.  Ideler  a  déjà  montré  que  les  Chaldéens  donnaient  à  Tannée 
tropique  une  durée  de  365  jours  un  quart1,  ce  quart  de  jour  aura  dû 
être  reproduit  dans  une  intercalation  quelconque,  mais  à  courte  pé- 
riode. Nous  verrons  que  c'est  justement  Tintercalation  quadriennale 
connue  des  Grecs  dès  le  temps  d'Eudoxe. 

En  attendant ,  on  pourrait  dire  en  faveur  de  la  conjecture  de  M.  Ideler 
sur  l'existence  d'une  double  année  lunaire  et  civile,  solaire  et  astronomique 
chez  les  Chaldéens,  que  le  passage  de  Diodore  ne  se  rapporte  sans  doute 
qu'à  celle-ci.  Mais ,  en  premier  lieu ,  cette  double  année  ne  repose  que 
sur  une  conjecture  à  laquelle  on  est  uniquement  conduit  parla  nécessité 
de  concilier  l'usage  supposé  des  mois  lunaires  avec  la  réduction  des  dates 
des  observations  chaldéennes  en  années  solaires  égyptiennes  ;  nécessité 
qui  disparaît  si  Ton  renonce  aux  mois  lunaires  qu'aucune  autorité  n'ap- 
puie. En  second  lieu ,  on  peut  affirmer  qu'aucun  des  trois  textes  qui 
établissent  Tannée  solaire  chaldéenne  ne  concerne  une  année  astrono- 
mique et  savante.  i°  Le  sens  le  plus  naturel  du  témoignage  des  com- 
pagnons d'Alexandre  s'applique  à  une  année  populaire  et  civile  ;  2°  Tu- 
sage  de  commencer  le  jour  au  matin  est  donné,  par  tous  les  auteurs, 
comme  un  usage  civil;  3°  enfin  l'attribution  de  chacun  des  douze  dieux 
au  même  signe  et  au  même  mois  annonce  une  institution  religieuse,  non 
savante,  liée  au  système  entier  du  culte  et  des  fêtes  chez  les  Babyloniens. 

On  est  donc  de  toute  manière  conduit  à  Tidée  qu'il  n'y  avait  chez  les 
Chaldéens  qu'une  seule  année;  que  cette  année  était  solaire,  et  que  les 
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mois  étaient  en  correspondance  avec  les  signes  du  zodiaque,  comme 
dans  les  calendriers  de  Géminus  et  de  Denys,  dont  l'idée  dériverait 
ainsi  d'un  usage  chaldéen.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  va  ressortir  des  obser- 
vations contenues  dans  l'article  suivant  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  ces  deux  calendriers  et  l'année  chaldéenne,  telle  qu'on  la  conclut 
du  passage  de  Diodore. 

LETRONNE. 


Fragmenta  comicoram  grœcorum  collegit  et  dispositif  Âugustus 
Meineke;  vol.  I,  historiam  criticam  comicorum  grœcorum  conti- 
nens.  Berolini,  typis  et  impensis  G.  Reimeri,  1839. 

Lorsqu'en  182  3  M.  Meineke  donna  son  commentaire  sur -les  frag- 
ments de  Ménandre  et  de  Philémon ,  il  promit,  ce  qu'avaient  eu  l'idée 
d'exécuter  Canter,  Bentley1,  Hemsterhuys,  une  collection  de  tous  les 
débris ,  parvenus  jusqu'à  nous,  de  la  comédie  grecque.  C'est  cette  pro- 
messe qu'il  accomplit  aujourd'hui,  après  quinze  ans,  s'excusant  d'un  si 
long  retard  sur  les  soins  imprévus  qui  l'ont  distrait  de  son  entreprise , 
mais  plus  encore  sur  sa  répugnance  pour  la  précipitation  trop  ordinaire 
de  nos  jours  même  dans  ce  qui  demande  le.  plus  de  patience  et  de 
temps,  les  travaux  de  l'érudition.  La  collection,  préparée  avec  cette 
louable  lenteur,  qui  ne  peut  manquer  de  l'avoir  beaucoup  enrichie, 
comprendra  quatre  volumes,  consacrés,  un  à  l'ancienne  comédie,  un 
autre  à  la  moyenne,  deux  enfin  à  la  nouvelle,  ainsi  qu'à  un  index  étendu 
de  la  langue  des  comiques.  L'inégalité  de  ce  partage  s'explique  par  la 
nécessité  de  reproduire ,  avec  les  additions  et  les  corrections  que  les 
progrès  de  la  science  ont  rendues  possibles,  les  fragments  de  Ménandre 
et  de  Philémon.  En  attendant  la  publication  de  ces  quatre  volumes, 
qui  commencera  dès  l'année  prochaine,  M.  Meineke,  dans  un  volume 
d'introduction,  composé  en  grande  partie  de  dissertations  déjà  rendues 
publiques  dès  1822,  à  l'occasion  de  solennités  académiques,  et  qui  ont 

1  Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  M.  Meineke,  Prœf.  p.  1,  not.  :  tidem  consilium 
superiore  aetate  agitasse  T.  Hemsterhusium  colligere  licet  ex  iis  quae  scripsit  ad 
Pollue,  vol.  II,  p.  11 36.  Theodori  Canleri  Syllogen  comicorum  et  tragicorum  poe- 
tarum  manuscriptam  commémorât  H.  G  rôti  us  praef.  excerpt.  p.  8,  et  d'Orvillius 
Vanno  cri  t.  p.  a5i.  De  Bentleii  omnium  grœcorum  poetarum  fragmenta  colligendi 
consilio  vide  Valckenarium  diatr.  p.  à  A.  » 
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subi  l'épreuve  de  la  discussion,  dresse  l'inventaire  des  trois  âges  de  la 
comédie  grecque ,  inventaire  fort  considérable ,  car,  en  somme ,  il  ne 
comprend  pas  moins,  si  mon  calcul  est  exact,  de  cent  quarante-neuf 
poètes  et*  de  douze  cent  soixante-six  pièces2.  M.  Meineke  traite  à  part  de 
chacun  de  ces  auteurs  et  de  ces  ouvrages,  Rappliquant  à  établir  le 
nom ,  l'époque ,  l'histoire  des  uns,  le  titre,  la  date,  le  sujet,  le  caractère 
des  autres,  et  terminant  constamment  ses  notices  sur  tant  de  théâtres 
particuliers  par  une  récapitulation  des  formes  nouvelles  et  singulières 
de  langage  et  de  versification  qu'on  y  peut  remarquer.  Dans  le  choix , 
l'appréciation,  la  comparaison  des  fort  nombreux  témoignages  dont  il 
s'aide  pour  restituer  une  littérature  perdue,  il  montre  cet  esprit  déla- 
vante exactitude  et  de  sagacité  discrète  que  promettaient  ses  précédents 
travaux,  et  qui,  le  mettant  à  même  d'ajouter  beaucoup  de  faits  nouveaux 
et  de  retrancher  beaucoup  d'erreurs  aux  ouvrages  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé dans  cette  tâche,  notamment  de  Meursius,  de  Fabricius,  de 
Harles,  rend  le  sien  tout  à  fait  digne  du  titre  à'histoire  critique  des  co- 
miques grecs  qu'il  lui  donne ,  non  sans  une  modeste  et  honorable  dé- 
fiance. 

Dans  le  nombre  de  ces  comiques  grecs,  que  nous  rend,  autant 
qu'il  était  possible,  l'érudition  de  M.  Meineke,  il  n'a  pas  compris  ceux 
de  la  Sicile  et  de  l'Italie ,  ne  voulant  pas  étendre  outre  mesure  une  car- 
rière déjà  bien  longue  :  il  s'est  borné  aux  seuls  Attiques ,  moins  Aris- 
tophane, des  fragments  duquel  il  a  cru  devoir  s'abstenir,  comme  d'une 
propriété  étrangère;  moins  Ménandre  et  Philémon,  dont  il  a  lui-même 
traité  ailleurs  d'une  manière  spéciale.  Sans  blâmer  des  omissions  qui 
n'ont  point  été  faites,  on  le  voit ,  à  la  légère,  on  peut  les  regretter  dans 
l'intérêt  de  l'ouvrage ,  qui  y  perd  quelque  chose  sous  le  rapport  de  l'en- 
semble et  de  l'importance.  J'oserai  le  trouver  incomplet  d'une  autre 
manière  encore.  Les  réflexions  excellentes  qu'on  lit  à  la  première  page , 
sur  l'utilité  et  l'agrément  de  l'histoire  littéraire ,  histoire  où  le  hasard 
n'a  point  de  part,  et  qui  ne  raconte  que  des  choses  produites  par  un  en- 
chaînement nécessaire ,  permettaient  d'attendre  une  exposition  des  di- 
verses révolutions  de  l'art  comique  chez  les  Grecs»  qui  fît  comprendre 
par  quelle  suite  de  transformations  il  a  passé,  et  dû  passer,  surtout  dans 
cet  âge  intermédiaire  de  la  comédie  moyenne,  où  l'on  trouve  plutôt 

1  L'index  donné  par  M.  Meineke ,  à  la  fin  de  son  volume,  index  général,  qui  s'ap- 
plique à  toute  la  comédie  attique,  contient  i5a  noms  de  poètes,  1M9  titres  de 
pièces;  mais  il  faut  en  déduire,  ce  dont  il  n'est  pas  question  dans  ce  volume,  Aris- 
tophane, Ménandre,  Philémon,  37  pièces  du  premier,  9a  du  second,  53  du  troi- 
sième. 
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une  transition  indécise  qu'un  genre  bien  déterminé,  de  ce  qu'il  était 
d'abord,  c'est-à-dire  d'une  satire  de  la  vie  publique,  le  plus  souvent 
personnelle  dans  ses  attaques,  affectant  dans  6a forme,  avec  la  paro- 
die de  la  forme  tragique  et  des  tragédies  du  temps,  le  mélange  de  tous 
les  tons,  depuis  le  plus  grossier  jusqu'au  plus  sublime,  l'exagération, 
la  charge,  le  grotesque,  le  fantastique;  comment,  dis-je,  cet  art,  ainsi 
constitué  par  la  liberté  démocratique,  a  passé,  sous  d'autres  régimes, 
à  ce  qui  est  devenu  la  comédie  des  Romains  et  celle  des  modernes; 
à  une  imitation  de  la  vie  privée,  n'offrant  plus  sous  des  personnages  fic- 
tifs que  des  peintures  abstraites,  et  se  rapprochant  en  toutes  choses, 
mœurs,  incidents,  langage,  versification  même,  de  la  réalité.  Or  l'en- 
semble d'une  telle  exposition  manque  chez  M.  Meineke,  qui  n'en  donne 
guère  que  les  détails  à  mesure  que  la  succession  chronologique  des  au- 
teurs et  des  ouvrages  les  lui  présente.  Encore  ne  les  donne^-il  pas  tous 
dans  une  égale  proportion,  insistant  de  préférence  sur  les  rapports  du 
genre  avec  les  variations  de  la  politique ,  sur  les  changements  qui  s'y 
opèrent  en  ce  qui  concerne  le  style  et  la  métrique,  et,  sans  supprimer 
le  reste,  le  laissant  un  peu  dans  l'ombre.  Il  semble  qu'il  se  soit  proposé, 
moins  de  traiter  son  sujet  dans  sa  généralité,  que  d'en  éclairer  quelques 
faces,  de  ramener  sur  certains  points  les  notions  communes,  toujours 
un  peu  vagues ,  à  des  termes  plus  précis ,  de  restreindre  la  portée  trop 
absolue  de  certaines  assertions,  vraies  sans  doute,  mais  d'une  vérité 
qui  n'est  pas  sans  exceptions.  Son  livre  est  le  supplément,  Yerrata  très- 
précieux  d'autres  ouvrages  ;  mais  il  ne  dispense  pas  assez  de  ces  ou- 
vrages. Il  n'eût  tenu  qu'à  l'auteur,  avec  la  profonde  connaissance  qu'il 
a  de  la  matière ,  d'en  faire  quelque  chose  de  plus  encore  ,  l'histoire ,  non 
pas  seulement  d'un  nombre,  fort  grapd  il  est  vrai,  de  comiques  grecs, 
mais  de  la  comédie  grecque  elle-même. 

Tel  qu'il  est  et  que  M.  Meineke  a  voulu  qu'il  fut,  c'était  un  livre  bien 
difficile  à  faire,  et  Ton  en  trouve  le  dessein  presque  téméraire,  quand 
on  y  lit  la  revue ,  par  laquelle  il  commence ,  de  tous  les  travaux  dont  la 
critique  du  théâtre  des  Grecs,  et  en  particulier  de  leur  comédie ,  a  été 
l'objet  de  la  part  des  anciens  eux-mêmes,  dès  le  temps  d'Aristote ,  jus- 
qu'au moyen  âge,  à  Athènes ,  à  Alexandrie,  à  Pergame ,  à  Rome,  dans 
le*  villes  lettrées  de  l'empire.  Si ,  lorsque  l'on  possédait  encore  les  ou- 
vrages ,  le  soin  de  les  rapporter  à  leurs  auteurs  et  à  leurs  dates ,  d'en 
expliquer  les  allusions  aux  choses  et  aux  hommes  du  temps,  d'en  indi- 
quer ïe  genre,  d'en  apprécier  l'esprit,  d'en  discuter  les  mérites  divers, 
a  si  constamment  occupé  tous  ces  grammairiens,  ces  littérateurs  dont 
je  ne  puis  reproduire  ici  la  longue  énumération  ;  s'il  a  été  pour  eux ,  au 
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milieu  de  toutes  les  ressources  dont  leur  science  pouvait  disposer,  l'ob- 
jet de  tant  de  doutes  et  de  disputes ,  que  sera-ce  pour  le  moderne  qui  en- 
treprendra de  reconstituer  tout  un  théâtre ,  et  un  théâtre  si  riche  t  avec 
les  seuls  renseignements  donnés  par  les  auteurs ,  et  la  plupart  du  temps 
d'une  façon  accidentelle,  inexacte,  pleine  de  contradictions,  avec  des 
vers  isolés,  cités  presque  toujours  pour  autre  chose  que  pour  leur  mérite 
dramatique?  Ne  lui  faudra-l-il  point  autant  de  courage  d'esprit  que  d'é- 
rudition et  de  discernement  ?  Je  trouve,  quant  à  moi,  que  dans  les  quinee 
pages  consacrées  par  M.  Meineke  au  recensement  préliminaire  de  ses 
devanciers  antiques,  il  a  renfermé,  à  son  insu,  l'éloge  indirect  de  son 
hardi  et  beau  travail. 

Entrons  dans  l'analyse,  nécessairement  fort  générale,  des  faits  mul- 
tipliés qui  s'y  trouvent  exposés.  On  y  voit  d'abord ,  comme  partout ,  Su- 
sarion  arriver  de  Mégare  et  substituer  aux  dialogues  qu'improvisaient, 
avec  une  gaieté  grossière,  sur  leurs  chariots,  les  paysans  du  bourg 
d'Icarie,  la  comédie  de  son  pays,  comédie  d'origine  démocratique, 
et  dont  le  caractère  paraît  avoir  été  celui  d'une  bouffonnerie  insolente  à 
l'égard  des  grands.  Le  rire  de  Mégare,  les  bons  mots  de  Moeson  (c'é- 
tait un  acteur  de  Mégare),  devinrent  plus  tard,  pour  les  Athéniens 
peu  reconnaissants  envers  leurs  premiers  maîtres,  l'expression  pro- 
verbiale d'une  plaisanterie  bouffonne.  L'auteur  place  la  révolution 
qui  mit  les  Mégariens  en  démocratie,  vers  la  xliii*  ou  la  xliv*  olym- 
piade, les  succès  de  la  comédie  mégarienne  dans  la  xlv6  et  la  xlvi*, 
son  introduction  dans  l'Attique  enfin  entre  la  l*  et  la  liv\  On  peut 
croire  que  Susarion  écrivit ,  ou  du  moins  composa  en  vers  cette  comé- 
die encore  bien  dépourvue  d'art,  et  qui,  longtemps  dédaignée  des 
poètes  et  des  acteurs,  ne  quitta  la  campagne,  son  berceau,  et  ne  fut 
admise  dans  la  ville,  sans  doute  à  la  faveur  de  quelque  accroissement 
de  la  liberté  populaire,  que  quatre-vingts  ans  après  Susarion,  vers  la 
lxxiii*  ou  lxxiv*  olympiade.  Elle  ne  s'y  établit  pas  sans  y  acquérir  une 
politesse  contemporaine  des  perfectionnements  apportés  à  la  comédie 
sicilienne  par  Épicharme,  et  successivement  accrue  par  plusieurs 
poètes  dont  M.  Meineke  cherche  à  retrouver  l'histoire ,  quelquefois 
bien  douteuse  et  le  théâtre  bien  oublié,  Euétès,  Euxénidès,  Myllus, 
Chionidès,  Magnés,  Ecphantidès.  Le  nom  d'Euétès  est  fort  suspect 
et  n'a  pour  garant,  comme  l'existence  d'Euxénidès,  que  le  témoignage 
de  Suidas.  Myllus ,  plus  souvent  cité ,  fut  poète  et  comédien.  Il  jouait 
avec  applaudissement  dans  ses  ouvrages  les  rôles  de  stupide  et  de  ba- 
lourd. 11  faisait  déjà  usage  de  masques,  barbouillés  de  *  vermillon , 
comme  autrefois  le  visage.  Chionidès  est  le  premier  poète  comique 
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que  mentionne  Aristote  \  peut-être  parce  qu'il  mit  plus  d'art  dans  ses 
compositions  qu'on  n'avait  coutume  avant  lui  et  qu'il  les  écrivit  le 
premier.  C'est  dans  ce  sens  que  M.  Meineke  explique  métaphorique- 
ment le  titre  de  Protagoniste  de  l  ancienne  comédie  qui  lui  est  donné 
par  Suidas.  Mais  pourquoi  ne  l'entendrait-on  pas  au  propre  du  métier 
de  comédien,  qu'il  a  pu  exercer  comme  Myllus?  C'est  encore  Aristote 
qui,  après  Cbionidès,  nomme  Magnés,  dont  les  nombreuses  victoires 
dramatiques  sont  rappelées  par  Aristophane2,  ainsi  que  les  peines  inu- 
tiles qu'il  se  donna  dans  sa  vieillesse  pour  retenir  le  public  dont  il  était 
abandonné  en  même  temps  que  de  sa  verve  comique.  Il  ne  paraît  pas 
que  ses  ouvrages  se  fussent  conservés  ;  ceux  qu'on  donnait  comme  de 
lui  ou  étaient  supposés  ou  avaient  été  retravaillés  par  d'autres.  A  ce 
sujet  M.  Meineke  entre  dans  des  détails  curieux  sur  ces  reproductions 
d'anciens  ouvrages,  dont  l'histoire  de  la  comédie,  de  la  tragédie  et 
même  des  autres  genres  offre  de  nombreux  exemples ,  et  que  les 
auteurs  désignent  par  le  mot  ftewxwcu.  La  langue  grecque  avait  en 
outre ,  pour  exprimer  ce  genre  de  travail  ou  plutôt  d'industrie  peu  re- 
levé, des  locutions  méprisantes,  empruntées ,  peut-être  parles  comiques 
eux-mêmes ,  du  métier  des  cordonniers,  7*  tyopAT*  tTnwrlvetr y  TmfviÇuv, 
ravauder,  rapetasser,  comme  nous  dirions.  Ecphantidès,  que  l'on  sur- 
nomma Ka^t/a*,  k  cause,  dit-on,  du  peu  d'éclat  de  son  style,  ferme 
cette  première  liste  des  poètes  de  l'ancienne  comédie,  à  laquelle 
M.  Meineke  serait  tenté  d'ajouter  son  esclave  Chœrilus,  par  qui  il  se 
faisait  aider  dans  la  composition  de  ses  pièces.  On  voit  chez  Aristote5 
que  la  comédie  ne  fut  admise  qu'assez  tard  au  nombre  des  divertisse- 
ments donnés  au  peuple  par  ses  magistrats.  Elle  y  était  ajoutée  par 
ses  poètes  et  ses  acteurs ,  de  leur  autorité  privée ,  i&tXornû*  A  quelle 
époque  arriva-t-elle  à  un  caractère  officiel  et  reçut-elle  de  l'archonte  un 
chœur,  comme  la  tragédie?  On  ne  le  sait  pas  :  seulement  le  même 
Aristote  nous  pariant  ailleurs 4  d'un  tableau  consacré  en  l'honneur  d'Ec- 
phantidès  par  Thrasippe,  son  chorége,  nous  apprend  par  là,  ce  qui 
n'est  pas  sans  importance,  qu'il  faut  placer  avant  ce  poète  la  date  in- 
connue de  ce  changement.  Le  grand  étymologique  parle  d'un  certain 
Tolynus  de  Mégare ,  inventeur  d'un  mètre  appelé  d'abord  de  son  nom 
et  qui  ensuite  porta  celui  de  Cratinus.  Si  le  passage  n'est  point  altéré , 
comme  le  soupçonne  M.  Meineke;  si,  à  la  place  de  ToXtîr«or,  il  ne  faut 
pas  lire  TtM»y«or  et  remplacer  Tolynus  par  Tellène,  musicien  et  poète 
lyrique,  on  pourra  grossir  d'un  nom  encore  l'histoire  du  premier  âge  de 

1  Poet.  III,  5.  —  *  Equ.  5ao,  sqq.  —  *  Pœt.  V,  a.  —  'Polit  VIII,  6. 
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l'ancienne  comédie.  Seulement  il  restera  douteux  si  c'est  à  Mégare  sa 
patrie ,  ou  à  Athènes  que  Tolynus  a  fait  jouer  ses  pièces. 

Voilà ,  sauf  quelques  titres  de  pièces  que  je  n'ai  pu  transcrire ,  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  sait ,  et  c'est  peu  de  chose ,  des  premiers  développe- 
ments de  l'ancienne  comédie.  Aristote1  nous  console  de  notre  ignorance 
lorsqu'il  nous  dit  que,  par  suite  du  peu  d'attention  donnée  dans  le  prin- 
cipe à  la  comédie,  on  ignorait,  même  de  son  temps,  presque  tout  ce 
qui  concernait  et  son  origine ,  et  les  circonstances  diverses  qui  l'avaient 
progressivement  amenée  à  sa  perfection. 

Arrivons  à  cette  perfection  que  M.  Meinekefait  coïncider  avec  l'en- 
tière licence  qui  résulta  légalement  pour  elle  de  l'extension  sans  limites 
de  la  liberté  populaire,  avec  l'augmentation  considérable  qui  dut  se  faire 
remarquer  en  même  temps  dans  le  nombre  des  mauvais  citoyens;  de 
sorte  qu'il  y  avait  à  la  fois  plus  grande  richesse  de  sujets  et  plus  grande 
facilité  à  les  traiter.  Cette  époque,  où  le  désordre  de  l'état  tourna 
singulièrement  au  profit  de  l'art ,  M.  Meineke  la  renferme  dans  un 
espace  de  soixante-quatre-  ans  environ ,  entre  la  lxxx-  et  la  xcvi*  olym- 
piade. La  comédie  s'attaque  alors,  sans  distinction ,  à  toute  espèce  de 
vices  et  de  ridicules,  avec  un  zèle  que  M.  Meineke  fait  trop  pur,  ce 
me  semble2,  et  dans  lequel  il  entrait  un  grand  mélange  de  mauvaises 
passions.  Mais  son  sujet  favori  c'était  la  politique,  dans  laquelle,  comme 
chez  les  modernes  la  presse,  elle  intervenait  à  tout  propos,  s'érigeant 
en  une  sorte  de  pouvoir  publjc  que  les  lois  cherchaient  de  temps  en 
temps  à  restreindre.  M.  Meineke  consacre  plusieurs  pages  intéres- 
santes à  retracer  les  tentatives  de  répression  dont  elle  fut  l'objet  jus- 
qu'au temps  où,  perdant  avec  l'état  lui-même  sa  liberté,  elle  passa  à  la 
forme  nouvelle,  si  c'était  une  forme  bien  caractérisée,  qu'on  a  nommée 
la  comédie  moyenne.  Ainsi  dès  la  première  année  de  la  lxxxv*  olym- 
piade, sous  l'archonte  Morychidès,  est  porté  un  décret  qui,  par  ces 
expressions  dont  nous  ne  pouvons  guère  mesurer  toute  la  portée ,  fut 
xàtfAtàSiïv  IvofjLctrli ,  met  un  frein  à  la  licence  des  attaques  personnelles. 
Ce  décret,  à  la  date  duquel  M.  Meineke  rapporte  par  conjecture  la 
loi  dont  parle  Plutarque5,  qui  interdisait  aux  aréopagites  la  composi- 
tion des  comédies  ,  comme  peu  convenable  à  la  gravité  de  leur  carac- 

1  Poet.  V,  a.  —  *  « quum  hoc  sibi  propos  i  tu  m  haberet,  ut  cives  ad  omnis 

honestalis  studium  ampleclendum  excitaret,  quidquid  ei ,  quse  optimi  cujusque  ani- 
mo  insidebat,  virtutis  speciei  officere  earumque  rerum,  in  quibus  summa  graci 
ingenii  vis  elucebat ,  ruinam  ducere  videbatur,  audacter  aggressa  omnemque  divi- 

narum  humanarum  que  rerum  orbem  liberrime  pervagata  est »  pag.  3g.  — 

*  Bell.  an.  pac.  prœst.  Alhen. 
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tère,  resta  en  vigueur  pendant  deux  ans,  jusqu'à  l'archontat  d'Euthy- 
mène ,  quatrième  année  de  la  lxxxv*  olympiade.  La  comédie  est  rétablie 
à  cette  époque  dans  ses  droits  anciens ,  qu  elle  ne  perd  plus  que  lors- 
qu'un certain  Syracosius,  à  l'instigation  d'Alcibiade,  on  Ta  cru,  (ait 
renouveler  l'ancienne  prohibition,   probablement  vers  la  première 
année  de  la  xcf  olympiade.  Il  y  a  trace  d'une  loi  pareille  rendue  sur 
la  proposition  d'un  poète ,  nommé  Antimaque ,  chorége  avare ,  qu'A- 
ristophane maudit  plaisamment  dans  ses  Acharniens  \  mais  on  ne  saurait 
dire  en  quel  temps.  On  peut  se  passer  des  témoignages  anciens  pour 
affirmer  que  la  première  année  de  la  xcu*  olympiade ,  où  fut  établi  le 
gouvernement  oligarchique  des  quatre  cents,  la  comédie  suivit  le  sort 
de  la  démocratie  elle-même ,  et  fut  de  nouveau  gênée  par  le  pouvoir. 
H  n'est  pas  moins  évident  que  le  prompt  rétablissement  du  gouver- 
nement populaire  lui  rendit  une  indépendance  dont  on  trouve  la 
preuve  dans  les  Grenouilles  d'Aristophane  et  dans  certaines  comédies 
du  même  temps.  Vient  enfin,  dans  la  quatrième  année  de  la  xcin* olym- 
piade, la  tyrannie  des  trente,  qui  ne  potivait-manquer  d'entraîner  l'as- 
servissement de  la  comédie.  D'un  côté,  les  poursuites,  les  châtiments  at- 
tirés aux  poètes  par  leurs  hardiesses,  les  rendent  plus  timides;  d'autre 
part ,  les  citoyens  refroidis  pour  un  art  si  déchu  de  son  importance 
politique,  dégoûtés  des  fonctions  de  chorége,  qui  n'offrent  plus  à  des 
hommes  ruinés,  comme  l'état,  par  la  guerre  du  Péloponnèse,  qu'une 
charge  onéreuse  et  sans  compensation  v  car  les  dépenses  qu'on  aime 
à  faire  pour  la  liberté,  on  s'y  résigne  avec  peine  dans  la  servitude, 
fournissent  désormais  avec  parcimonie  aux  frais  de  la  représentation  : 
la  comédie  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'ennemis,  heureux  de  venger 
sur  elle  leurs  anciennes  injures  :  Agyrrhius  fait  réduire  le  salaire  des  au- 
teurs ;  Cynésias  retrancher  aux  ouvrages  une  grande  part  de  leur  appa- 
reil. Tout  conspirera  perte  de  la  liberté,  le  déclin  de  la  fortune  publique 
et  des  fortunes  privées ,  les  rancunes  des  personnages  ridicules  flé- 
tris par  les  comiques,  pour  amoindrir  la  comédie,  particulièrement 
dans  ce  qui  faisait  surtout  son  éclat  et  sa  puissance,  le  chœur  désormais 
indigent  et  muet,  dégradé  de  son  rang  dramatique,  devenu  un  simple 
interlocuteur,  comme  les  autres.  Avec  la  parabase  s'est  tue  cette  voix 
hardie  qu'élevait  de  l'orchestre,  transformé  en  tribune  publique,  le 
poète  devenu  lui-même  un  orateur.  L'ancienne  comédie  n'est  plus;  le 
temps  de  la  comédie  moyenne  est  arrivé. 

C'est  ici  qu'à  mon  avis  n'auraient  pas  été  déplacées  quelques  con- 

1  V.  n5o,  sqq. 
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sidé rations  générales  sur  la  manière,  plus  ou  moins  morale  et  patrio- 
tique ,  dont  l'ancienne  oomédie  usa  de  la  liberté  souvent  disputée  et 
.enfin  ravie  à  ses  auteurs;  sur  cet  ensemble  de  formés  singulières  qui  la 
caractérisèrent  et  quelle  tint,  en  grande  partie,  de  sa  condition  poli- 
tique. N'est-il  pas  évident,  par  exemple,  que  ce  mélange,  qui  étonne 
cbez  Aristophane ,  et  qui  n'a  pas  .manqué  à  ses  confrères ,  le  livre  qui 
nous  occupe  le  prouverait  seul ,  d'intentions  fort  sérieuses  avec  de  folles 
bouffonneries,  d'une  grande  délicatesse  de  pensée,  d'une  grande  élé- 
vation poétique  avec  la  bassesse  volontaire  de  mille  ordures,  de  mille 
obscénités ,  doit  être  attribué  à  la  nécessité  de  faire  la  part  de  chacun 
dans  des  ouvrages  nécessairement  complexes  qui  appelaient  à  la  com- 
munauté du  même  plaisir  tout  un  peuple  réuni  dans  une  même  en* 
ceinte  par  l'égalité  démocratique?  Ne  peut-on  pas  dire  même  que, 
cbez  un  peuple  comme  les  Athéniens ,  hommes  pleins  de  contrastes , 
tour  à  tour  graves  et  frivoles,  sensuels  et  passionnés  pour  le  beau,  il 
fallait  que  le  poète  comique  s'adressât  aux  penchants  divers  de  chaque 
spectateur?  Et  ces  charges-,  d'une  exagération  monstrueusement  gro- 
tesque ,  ces  imaginations ,  d'une  gaieté  pétulante ,  égarée  si  loin  de  la 
réalité  dans  des  régions  toutes  fantastiques,  n'était-ce  point  comme  le 
passe-port  nécessaire  de  censures  qui  s'attaquaient  hardiment  à  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  puissant,  de  plus  redoutable  dans  l'Etat,  au  peuple  sou- 
verain lui-même  ,et  qui,  sous  une  forme  régulière  et  directe,  sans  cette 
folie  extravagante  qui  les  déguisait  même  pour  ceux  qu'elles  allaient 
frapper,  n'auraient  point  été  souffertes?  Il  y  a  plus  :  n'était-ce  point  l'u- 
nique moyen  de  sauver,  surtout  pour  un  auditoire  si  aisément  ennuyé, 
le  sérieux  et  la  tristesse  attachés ,  nous  en  savons  quelque  chose ,  aux 
sujets  politiques?  et  ceux  de  l'ancienne  comédie,  tous  pris  dans  la 
vie  publique ,  l'étaient  tous  plus  ou  moins.  C'est,  à  ce  qu'il  semble , 
par  ces  raisons  que  Racine,  ce  juge  d'un  goût  si  délicat  et  si  pur, 
loue,  dans  la  préface  de  ses  Plaideurs,  l'auteur  des  Guêpes,  à  qui  le  père 
Rapin  a  naïvement  reproché  de  n'être  point  exact  dans  l'ordonnance  de 
ses  fables ,  de  se  permettre  des  fictions  qui  ne  sont  point  vraisemblables1, 
précisément  de  ce  qu'il  pousse  les  choses  au  delà  du  vraisemblable. 
Par  là,  en  effet,  et  par  là  seulement,  la  comédie  politique  échappe  au 
double  danger  d'égaler  la  gravité  de  ses  modèles ,  et  de  rester  inférieure 
à  leurs  ridicules.  Si  elle  n'admet  un  peu  de  cette  caricature,  attribut 
spécial  d'une  autre  comédie  politique  qui  se  trace  avec  le  crayon,  on 
peut  se  croire  encore  à  l'a^pa  ,  au  forum,   au  parlement,  ou  même 

1  Réflexions  sur  la  poétique. 
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quelquefois  trouver  que,  pour  le  divertissement,  on  a  perdu  au  change. 
Cicéron , rendant  compte  à  un  de  ses  correspondants,  M.  Marius,  des 
jeux scéniques  de  toutes  sortes  donnés;  en  698,  par  Pompée,  trouvait 
tout  naturel  qu'il  ne  regrettât  pas  beaucoup  le  spectacle  des  Atellanes , 
attendu  qu'il  avait  pour  dédommagement  le  sénat  !  «  . .  .  •  non  enim  te 
puto.  .  .  .  Oscos  lados  desiderare;  prœsertim  cam  Oscos  lados  vel  in  senata 
nostro  spectare  possis l.  »  Les  poètes  athéniens  ont  donc  parfaitement  saisi 
le  vrai  caractère  de  la  comédie  politique,  en  la  faisant  si  folle,  quelque- 
fois si  extravagante;  et  quand,  dans  ces  saturnales  littéraires,  ils  ont 
été  jusqu'à  compromettre,  eux  si  dévots,  si  enclins  aux  procès  de  sacri- 
lège, la  majesté  de  leurs  dieux,  forcés  d'entendre  la  plaisanterie  comme 
de  simples  mortels,  et  de  passer  avec  les  généraux ,  les  juges ,  les  ora- 
teurs, les  philosophes,  les  poètes,  toutes  les  classes  du  peuple,  et  le 
peuple  lui-même  en  masse ,  sous  le  niveau  commun  de  la  satire  démo- 
cratique, ils  ont  spirituellement  consacré  le  droit  qu'ils  attribuaient  à 
leur  art  sur  les  sottises  le  plus  haut  placées.  Comment  se  plaindre, 
sans  mauvaise  grâce,  de  ce  qu'endurait  Bacchus  lui-même  dans  son 
propre  théâtre  ?  Ainsi  pensait  Socrate,  qui  prit  sa  part  du  divertisse- 
ment des  Nuées,  mais  non  Alcibiade ,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  fait  noyer 
Eupolis  pour  l'avoir,  disait-il ,  baigné  sur  le  théâtre  dans  ses  Borfoi , 
anecdote  heureusement  fort  douteuse  que  discute  savamment  et  judi- 
cieusement M.  Meineke. 

Me  voilà  ramené  à  mon  auteur  et  au  reproche  que  je  lui  adressais, 
faute  "de  mieux,  de  n'avoir  point  exposé,  comme  il  l'eût  pu,  les  carac- 
tères généraux  de  l'ancienne  comédie ,  avant  de  s'engager  dans  le  détail 
d'une  revue  de  ses  poètes,  au  nombre  de  quarante  et  un  :Cratinus,  Cra- 
tès,  Phérécrate,  Téléclide,  Hermippus,  Myrtilus,  Alcimène,  Philo- 
nide,  Eupolis,  Phrynicus,  Platon,  Aristonyme,  Amipsias,  Archippus, 
Aristomène,  Callias,  Hégémon,  Lycis,  Lysippe,  Leucon ,  Métagène, 
Strattis  ,  Théopompe,  Alcée ,  Eunicus,  Cantharus,  Dioclès ,  Nichocha- 
rès,  Nicophon,  Philyllius,  Polyzelus,  Sannyrion,  Démétrius,  Apollo- 
phane,  Céphisodore,  Epilycus,  Euthyclès,  Ménandre,  Xénophon,  Ar- 
césilaûs ,  Autocrates.  Ces  noms  se  retrouvent  dans  une  liste  beaucoup 
moins  complète,  elle  n'en  contient  que  dix-huit,  texte  fécond  d'un  vo- 
lume publié  l'année  dernière  par  M.  Bergk2,  et  justement  dédié  à 
M.  Meineke,  qui  se  félicite ,  dans  sa  préface,  de  l'avoir  suscité,  comme 

1  Famil.  VI,  1.  —  *  Commentationes  de  reliquiis  comœdiœ  atticœ  antiquœ ,  lîbri 
duo.  Scripsit  Theod.  Bergk ,  philosophiœ  D*,  Scholae  îatinae  halensis  collaborator.  » 
Lipsiae,  f.  Koehler,  i838.  1  vol.  in-8°  de  x,  Mo  pag. 
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un  assez  grand  nombre  d'écrits  du  même  genre,  par  la  publication.de 
ses  Commentationes  miscellaneœ ,  de  ses  Qaœstiones  scenicœ,»en  1822  , 
1826,  1827,  i83o.  Le  sujet  traité,  non  sans  quelques  dissentiments, 
par  les  deux  critiques ,  a  trop  d'importance  pour  l'aborder  à  la  fin  de 
cet  article  ;  il  sera  plus  convenable  d'y  consacrer  un  article  à  part. 

PATIN. 


IIAPAAOEOrPA<I>OI.  Scriptores  reram  mirabiliam  grœci.  Insunt  [Aris- 
totelis]  mirabiles  auscaltationes ,  Antigoni,  Apollonii,  Phlegontis 
historiée  mirabiles,  Michaelis  Pselli  lectiones  mirabiles ,  reliqaoram 
ejusdem  generis  scriptorum  deperditoram  fragmenta;  accédant 
Phlegontis  Macrobii  et  Ofympiadam  reliqaiœ  et  Anonyjni  tractatas 
de  mulieribaSy  etc.  Edidit  Antonius  Westermann,  Ph.  D.  litt. 
gr.  et  Rom.  in  uuiv.  Lips.  P.  P.  0.  Brunsvigae;  sumptum  fecit 
Georgius  Westermann;  Londini,  apud  Black  et  Armstrong, 
1  83g,  in-8°. 

A  une  époque  où  le  polythéisme  était  en  honneur,  où  ses  diverses 
transformations  étaient  célébrées  par  les  poètes,  où  l'existence  des 
faunes,  des  géants,  des  tritons  était  regardée  comme  un  fait  naturel, 
la  crédulité,  peu  déliante  et  peu  scrupuleuse,  pouvait  être  facilement 
exploitée  par  certains  écrivains  qui  s'occupaient  de  recueillir  tous  les 
faits  extraordinaires  et  propres  à  exciter  l'étonnement.  Habituée  à 
toutes  les  fantaisies  bizarres  d'une  religion  qui  bouleversait  indiffé- 
remment les  lois  du  possible  et  de  l'impossible ,  la  curiosité  trouvait  un 
aliment  inépuisable  dans  les  récits  des  voyageurs  et  dans  les  histoires 
des  conducteurs  de  barques  qiri,  chargés  de  porter  les  nouvelles  *, 
et  pour  tromper  les  ennuis  dé  la  traversée,  racontaient  aux  passagers 
toutes  les  particularités  un  peu  singulières  qu'ils  avaient  apprises  dans 
l^s  ports,  des  pays  étrangers.  Les  difficultés  et  les  dangers  qui  accom- 
pagnaient les  voyages  de  long  cours  les  rendaient  moins  fréquents 
et  par  cela  même  moins  sujets  à  contrôle.  Tous  ceux  qui  revenaient 
de  pays  lointains  2  rapportaient  des  prodiges ,  avaient  vu  des  tremble- 

1  S.  Athanase,  Opp.  t.  L,  p.  n5,  et  867,  éd.  Montf.  —  *  Tacit.  Annal.  II,  ik. 
«  Ut  quis  ex  longinquo  revenerat,  miracula  narrabant,  vim  turbinum,  et  ioauditas 
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ments  de  terre ,  des  pluies  de  sang,  des  animaux  monstrueux.  Aussi  plu- 
sieurs abusaient-ils  de  la  bonne  foi  de  leurs  contemporains  ;  aussi  deve- 
nait-il impossible  de  distinguer  les  faits  vrais,  intéressant  les  sciences 
naturelles,  des  fables  qui  se  trouvaient  mêlées  à  leurs  récits.  Après 
Aristote  l'étude  des  lois  de  l'expérience  et  de  la  physique  avait  été 
abandonnée,  et  Ton  trouve  des  écrivains  très-estimables,  tels  que  Plu- 
torque  et  Alexandre  d'Aphrodisée 1,  qui  n'ont  pas  craint  de  traiter  sérieu- 
sement les  questions  les  plus  étranges  et  même  les  plus  absurdes. 

Les  ouvrages  des  historiens  du  premier  ordre  contiennent  eux-mêmes 
beaucoup  de  faits  qui  pourraient  être  rangés  parmi  les  traditions  téra- 
tologiques2,  mais  ces  détails  plus  ou  moins  abondants  et  donnés  par 
occasion  ne  sont  qu'un  accessoire.  La  facilité  à  l'étonnement,  l'amour 
du  merveilleux,  qui  remplacent  ordinairement  la  véritable  science,  ont 
suggéré  l'idée  à  quelques  écrivains  de  réunir  ensemble  tous  les  faits 
surprenants,  toutes  les  anomalies  de  la  nature,  racontés  dans  les  ou- 
vrages de  l'antiquité,  ou  rapportés  comme  des  événements  contempo- 
rains; c'est  ce  genre  d'écrivains  qu'on  désigne  généralement  sous  le 
nom  de  paradoxographes. 

Depuis  Xylander  et  Meursius,  on  avait  bien  publié  séparément  plu- 
sieurs de  ces  auteurs,  mais  personne  ne  s'était  occupé  de  les  ras- 
sembler tous,  sous  forme  de  collection ,  et  d'en  donner  une  édition  com- 
plète, avec  un  texte  épuré  au  moyen  des  travaux  antérieurs  et  des 
sources  qui  n'avaient  pas  encore  été  consultées.  C'est  donc  un  véritable 
service  que  M.  Westermann  vient  de  rendre  aux  lettres  grecques ,  en 
se  chargeant  de  ce  travail  et  en  livrant  au  public  le  volume  dont  nous 
allons  rendre  compte,  et  qui  se  distingue  par  une  rare  élégance  et  par 
une  très-grande  correction  typographique. 

Ce  volume  se  compose  de  279  pages,  a  %  3  pour  le  texte  et  lvi  pour 
la  préface  et  la  table  des  auteurs  5.  Au  bas  des  pages  l'éditeur  a  mis  les 
variantes  \  les  corrections  proposées  par  divers  savants  et  les  citations 

yolucres,  mon  s  Ira  maris,  ambiguas  hominum  et  belluarum  formas;  visa,  sive  ex 
metu  crédita.  »  Voyez  aussi  Cicéron,  De  Nat.  Deor.  II,  5.  —  !  Voyez  les  questions 
naturelles  de  Plutarque  et  d'Alexandre  d'Aphrodisée.  —  *  M.  Berger  de  Xîvrey, 

dans  son  ouvrage  intitulé  :  Traditions  tèratologiqaes Paris,  i836,  in -8°,  a  traité 

fort  au  long,  et  d'une  manière  très-complète,  la  question  de  l'origine  des  trad.  térat. 
Voyez  ses  Prolégomènes.  —  s  Cette  table  ne  contient  que  les  noms  d'auteurs  men- 
tionnés dans  les  textes  de  la  collection.  Ceux  de  la  préface  n'y  figurent  point,  à 
l'exception  des  écrivains  qui  y  ont  une  notice  littéraire.  Nous  regrettons  bien  vive- 
ment que  l'éditeur  n'ait  pas  joint  au  volume  une  table  générale  des  noms  propres; 
sans  ce  secours  l'usage  des  collections  de  ce  genre  devient  beaucoup  moins  com- 
mode ,  et  Ton  se  trouve  obligé  d'avoir  recours  aux  anciennes  éditions.  — 4  Peut- 
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des  écrivains  qui  peuvent  servir  de  rapprochements  avec  le  texte  auquel 
elles  renvoient.  Mais  absence  complète  de  notes;  et  cependant  il  nous 
semble  qu'il  eût  été  nécessaire  bien  souvent  d'expliquer  les  motifs  qui 
ont  pu  faire  rejeter  telle  correction  et  adopter  telle  variante  de  préfé- 
rence à  telle  autre.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  reprocher  à 
M.  Westermann  ce  système,  qu'il  semble  avoir  adopté,  de  publier  des 
textes  grecs  sans  commentaires.  Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire, 
cette  addition  nous  paraît  moins  indispensable  ici  que  dans  une  édition 
d'Etienne  de  Byzance.  Les  textes  des  écrivains  paradoxographes  sont 
beaucoup  plus  complets,  et  se  trouvent  ramenés  à  une  assez  grande  pu- 
reté ,  pour  qu'on  ne  sente  pas  autant  la  nécessité  de  notes  explicatives. 
C'est  donc  encore  à  la  préface  que  nous  aurons  recours  pour  connaître 
la  inétfeode  suivie  par  M.  Westermann,  ainsi  que  les  sources  qu'il  a 
eues  à  %.  disposition.  Nous  en  donnerons  une  courte  analyse. 

L'ouvrage  attribué  à  Axistote  et  intitulé  Ute)  $*vfjtA(nw  iKûutpATmp  ou 
rite*  7MpaJi^êê9  £yj>u<rfjL<z7vr y  comme  portent  certains  manuscrits,  se 
trouve  dans  toutes  les  œuvres  d'Aristote,  incomplet  dans  les  plus  an- 
ciennes et  plus  étendu  dans  l'édition  de  Henri  Etienne,  qui,  en  1 55y, 
et  au  moyen  de  quelques  manuscrits,  donna  une  recension  tout  à  fait 
nouvelle  de  cet  ouvrage.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  en  1 786,  Jo.  Beck- 
mann  le  publia  à  part  in-A°,  d'après  un  manuscrit  de  Vienne ,  en  y 
joignant  trois  versions  latines,  l'une  d'un  auteur  anonyme,  l'autre  de  Noël 
Conti ,  et  la  troisième  de  Montrésor,  avec  un  long  commentaire  qui 
rend  cette  édition  très-précieuse  et  très-estimée ,  à  cause  des  nombreux 
renseignements  sur  l'histoire  naturelle  qui  s'y  trouvent  rassemblés.  Le 
même  éditeur  donna  plus  tard  un  supplément  dans  son  édition  d'An- 
tigone  de  Caryste,  p.  2  3 1-1/12,  et  un  autre  dans  le  livre  de  Marbode 
sur  les  pierres  (  1 799)  que  M.  Westermann  n'a  pu  se  procurer.  Le  der- 
nier éditeur  était  M.  fiekker,  qui,  dans  son  édition  d'Aristote,  en  a  donné 
un  texte  rétabli  d'après  un  grand  nombre  de  manuscrits.  M.  Wester- 
mann donne  la  liste  de  ces  manuscrits  avec  des  lettres  ayant  une  dé- 

èlre  M.  Westermann  aurait-il  pu  admettre  aussi  les  variantes  fournies  par  le» 
écrivains  qui  désignent  eux-mêmes  les  auteurs  qu'ils  ont  extraits.  Ainsi  Etienne 
de  Byzance ,  qui  cite  assez  souvent  l'ouvrage  du  Pseudo-Aristote ,  donne  aussi  beau- 
coup de  variantes.  Par  exemple,  p.  6,  7  :  TmffQeu ,  aaaoG/  «T*  ovJkpn  ;  dans  Etienne 
de  Byzance,  yiynrtau  Si  /-mjfyu*.  P.  7,  1  :  ify<r1<i**j,  mùç  f*  tViAiiVIovf  xeù  riAiôtç 
a*aAAaVlt/r  ;  dans  Etienne,  tgirWfau,  tûvç  X"  ArifciiVW  tu'OtW  cbwaLK\&T'\%riai.  Je 
ne  ferais  pas  cette  observation  si  M.  Westermann  n'avait  indiqué  lui-même  quel- 
ques-unes de  ces  variantes ,  comme  on  peut  le  voir  aux  chapitres  xv  et  xvm  de 
1  ouvrage  que  je  viens  de  citer.  Comparez  aussi  avec  Etienne  de  Byzance  le  chapitre 
xvm  d'Antigone. 
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signation  correspondante.  Il  remarque  ensuite  que  dans  plusieurs  la 
division  des  chapitres  y  est  faite  d'une  manière  entièrement  différente, 
comme  on  peut  le  voir  d  après  le  tableau  qu'il  a  imprimé  page  ni  de  sa 
préface.  La  négligence  des  copistes  et  les  séparations  arbitraires  adop- 
tées par  quelques  savants  ne  semblent  pas  au  nouvel  éditeur  des  rai- 
sons suffisantes  pour  motiver  un  si  grand  désordre.  Il  a  expliqué  d'une 
manière  très-ingénieuse  et  très-plausible  cette  discordance  choquante 
entre  tant  de  manuscrits  ;  mais  il  a  laissé  de  côté  une  question  littéraire, 
assez  curieuse,  qui  intéresse  l'histoire  de  cette  compilation  duPseudo- 
Aristote,  et  qui  n'a  été  encore  traitée  par  personne.  Nous  tâcherons 
d'y  suppléer. 

Il  s'agit  de  savoir  si  cet  ouvrage ,  plus  considérable  dans  l'origine , 
n  aurait  pas  été  d'abord  divisé  par  livres.  C'est  là ,  en  effet,  l'idée  qui  se 
présente  naturellement  à  toute  personne  lisant  ce  passage  d'Étftnne  de 

Byzance  :    TtXànoï i  yao  %afjai'kiàn ,  )&}  Tnbvinuç  liv   XW**  f*7*- 

Gaifoet.  To  (Mytàoç  (èooç^Tvu  G&oùitw  w  vhnv  cXct$6»,  âç  ÀeA<floriXnç  FIEMIITO 
mpt  àttu{Mtoîa>T  ixûvo-fiekvp.  Voici  donc  un  cinquième  livre  de  l'ouvrage 
du  Pseudo-Aristote,  mentionné  par  Etienne  de  Byzance,  et  ce  passage, 
s'il  était  exempt  de  fautes,  ne  contribuerait  pas  peu  è  donner  du  poids 
à  la  supposition  que  nous  faisions  plus  haut.  Examinons  donc  la  phrase 
du  géographe  byzantin.  Nous  ferons  observer  d'abord  que  le  mot  wi/W?« 
ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  Thomas  de  Pinédo  :  celle  de  Berke- 
lius  le  donne,  il  est  vrai,  mais  on  lit  en  note  :  «  Libri  numerus  in  Xy- 
landriana  deerat ,  quem  ex  prioribus  editionibus  revocavimus  ;  eum 
quoque  exmss.  codicibus  abesse  animadverto.  »  Ainsi  donc  le  mot  myaf\u 
n'existe  pas  dans  quelques  manuscrits  ;  sans  doute  la  suppression  de  ce 
mot  trancherait  la  difficulté,  mais  il  occupe  une  place,  et  il  n'a  pas 
été  mis  là  pour  rien.  En  bonne  critique,  il  vaut  mieux  l'admettre 
dans  la  phrase  d'Etienne  de  Byzance,  comme  l'ont  fait  Berkelius  et  en 
dernier  lieu  M.  Westfermann,  et  voir  s'il  n'est  pas  possible  de  résoudre 
la  question  d'une  autre  manière.  Pour  cela,  il  suffira  d'examiner  quel- 
ques autres  passages  où  le  même  ouvrage  se  trouve  cité.  Ainsi,  au  mot 
ÔfxCe/xoi ,  on  lit  :  rice^è  Wto/ç  \é]of%!  AçjLcltnkK^  EN  TU  Trtp/  ^v^Atnm 

èuùovfffMTvy.  Puis,  au  mot  Tivoç Àptflo7}X*ç  EN  TC1  Trtp/  à*V(JULri»v 

axovff^ATwy j  et  de  même,  au  mot  T&antyvç Ev  Wtw  fjtixt  im  Sic 

7n>çov  <pndv   Apt<flo7iX*ç  yyvtchu ,  EN  TU  Trtp/  StLVfXATiM  axou<r/ua7wv  y  faafvùv- 

tiw.  D'après  cet  examen,  on^peut  supposer  que  de  en  Ta  un  copiste 
négligent  a  bien  pu  faire  nEMnTa,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille 
lire  iç  Âpifio7i\nç  EN  TU  Trtp*  $at,v/ua<rt(êv  axovffput7wv 9  au  lieu  de  Ap.  riEM- 
nTn  7T.  d-.  et.  Au  moyen  de  cette  simple  correction ,  voilà  un  point  de 
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critique  littéraire  à  peu  près  éclairci  et  dégagé  des  difficultés  qui  l'em- 
barrassaient. Revenons  à  la  préface  de  M.  Westermann. 

Passant  ensuite  au  texte  de  M.  Bekker,  il  se  plaint  avec  raison  que  ce 
dernier  n'ait  pas  indiqué  les  moyens  et  les  ressources  qu'il  a  eus  à  sa  dis- 
position. Cest  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  a  pu  découvrir  quels  étaient 
les  manuscrits  dont  l'infatigable  éditeur  s'était  servi;  mais,  en. même 
temps,  il  a  acquis  la  preuve  que  ces  manuscrits  n'avaient  point  été 
collationnés  entièrement ,  et  que ,  par  conséquent ,  on  n'en  avait  point 
tiré  tout  le  parti  possible.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  semblable 
reproche  est  adressé  à  M.  Bekker1,  et  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
gretter que  ce  savant  critique  n'indique  pas  toujours  dans  ses  préfaces 
les  manuscrits  qui  ne  lui  ont  pas  paru  dignes  d'être  examinés  d'un  bout 
à  l'autre.  Cependant  il  est  bien  évident  que  plus  d'une  fois  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  recueillir  toutes  les  variantes  des  textes  qu'il  était  à 
même  de  consulter.  Pour  arriver  à  toute  la  pureté  désirable  d'un  texte 
grec ,  il  importe  au  nouvel  éditeur  de  savoir  si  tel  monument  paléo- 
graphique a  été  déjà  examiné,  tout  entier,  par  l'œil  exercé  d'un  des 
premiers  hellénistes  de  notre  époque.  Sans  doute  peu  de  savants  odt  un 
goût  plus  sûr  et  plus  exercé#que  M.  Bekker;  peu  connaissent  mieux  que 
lui  toutes  les  délicatesses  de  la  langue  grecque  ;  peu  ont  vu  et  examiné 
autant  de  manuscrits;  mais  nous  regrettons  qu'il  ne  soit  pas  plus  expli- 
cite quand  il  s'adresse  à  un  public  qui  sait  apprécier  ses  doctes  travaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte  de  l'ouvrage  du  Pseudo-Aristote1,  établi 
par  M.  Bekker,  est  regardé  comme  excellent;  aussi  M.  Westermann  a-t-ii 
agi  sagement  en  l'adoptant  entièrement  et  en  reproduisant  les  variantes 
de  l'édition  de  Berlin  et  celles  de  plusieurs  autres  manuscrits.  Le  nou- 
vel éditeur  a  eu  soin  d'indiquer  au  bas  des  pages  les  passages  d'Anti- 
gone,  d'Apollonius,  de  Pline,  d'Élien,  etc.,  qui  racontent  les  mêmes 
faits  et  les  mêmes  singularités.  Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire 
sur  ce  dernier  travail,  si  ce  n'est  qu'il  aurait  pu  être  un  peu  plus  déve- 
loppé2; et  l'on  regrette  quelquefois  l'absence  de  notes  que  j'ai  déjà 
signalée  plus  haut.  Quant  à  la  division  des  chapitres ,  elle  se  trouve  chan- 

1  Cet  ouvrage  n'existe  point  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  roi.  —  *  Ainsi  nous 
regrettons  de  ne  pas  voir  cité  le  recueil  de  Michel  Apostolius,  les  Parœmiographes 
de  M.  Gaisford ,  et  d'autres  ouvrages  avec  lesquels  M.  Westermann  aurait  pu  faire 
quelques  rapprochements.  Sur  le  mutisme  des  grenouilles  de  Sériphe,  par  exemple, 
on  aurait  pu  citer  Diogenianus,  I,  4û,  et  111,  44,  et  Apostolius,  V,  4a.  Tzetzès  se 
sert  aussi  de  ce  proverbe  dans  sa  34*  lettre,  man.  gr„  a 64 4,  fol.  80,  r.'E/  Ji  thV 
m  ii\nMpnfftv  iftcûf  oiirofflpi^naç ,  ovJîv  dyovcùTfpov  (  lisez  ciycûvd'rtpor  )  rSv  liptftm 
&*Tp&xav  KCûkvu  yiytffQcLt  /j*.  Voyez,  pour  le  chapitre  xxi  d'Antigone,  les  ouvrages 
suivants:  Philostrate,  vit.  A  poli  I,  aa.  Eustathc,  in  Hexaem.  p.  35,  et  Basile, 
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gée  à  commencer  aux  n°°  1 5,  1 6  et  1 7,  qui  ont  été  fondus  en  un  seul; 
le  même  fait  se  représente  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  l'ouvrage, 
de  sorte  que  les  1 89  chapitres  de  l'édition  de  Berlin  sont  aujourd'hui 
réduits  à  173.  Quoique  M.  Westermann  ait  mis  la  concordance  entre 
parenthèses,  nous  pensons  qu'en  général  il  est  mieux  de  conserver  un 
ordre  établi  depuis  longtemps ,  et  d'éviter  ces  espèces  d'innovations  qui 
compliquent  les  difficultés,  parce  qu'elles  jettent  beaucoup  de  confu- 
sion parmi  les  citations  du  même  ouvrage  faites  à  différentes  époques 
d'après  des  éditions  différentes. 

Les  ouvrages  qui  viennent  immédiatement  après  celui  d'Aristote , 
dans  la  nouvelle  collection,  sont  ceux  d'Antigone  de  Cary  s  te,  écrivain 
qui  vivait  sous  les  Ptolémées  Philadelphe  et  Évergète,  d'Apollonius1 
et  de  Phlégon  de  Tralles,  proveuant  tous  d'une  source  unique  2,  du 

Homil.  9  in  Hexaem.  p.  118.  On  peut  encore,  pour  l'épithète  etfLÇtyvnttç  donnée, 
p.  7Â,  5,  à  Vulcain ,  consulter  les  Scholies  sur  l'Odyssée  d'Homère,  O,  3oo,  publiées 
par  M.  Bu  Uni  an  n.  Ce  peu  d'exemples  suffit,  du  moins  nous  le  pensons,  pour  mon- 
trer que  M.  Westermann  a  peut-être  été  un  peu  trop  sobre  de  citations.  —  l  L'édi- 
teur, p.  20  et  sqq.  prouve  très-bien  que  cet  Apollonius  est  autre  que  l'Apollonius 
Dyscolus,  et  que  les  'îrtopJau  ^av/xcUian  et  mp)  Jum^tua/^Knc  irlopi&ç  sont  deux  ou- 
vrages différents.  Aussi  a-t-il  rejeté  le  second  de  ces  titres ,  contrairement  à  Teucher 
qui  les  avait  admis  tous  les  deux  :  À^roAAaw/ov  rov  Av<rxô\ov  'AKiÇcurfyîuç  ypayx- 
fAcmxou  KaTt*\,iv(rpi,ivt\ç  (Suidas  ajoute  mpi)  ielopîcLÇn  ialopicu  ^avfidfieu.  —  *  Un  de 
nos  plus  habiles  hellénistes,  M.  Dehèque,  possède  un  exemplaire  de  l'édition 
d'Apollonius  par  Teucher,  qui  provient  de  la  bibliothèque  de  M.  Caussin  de  Perce- 
val  ,  et  d'après  lequel  il  semblerait  que  ce  dernier  a  eu  entre  les  mains  un  autre 
manuscrit  d'Apollonius.  Mais  les  variantes  indiquées  à  la  marge  prouvent  évidem- 
ment que  ce  doit  être  le  manuscrit  du  Vatican,  venu  à  Paris  avec  tant  d'autres.  Du 
reste,  ce  qui  rend  cet  exemplaire  très-précieux,  ce  sont  les  notes  que  M.  Dehèque 
y  a  ajoutées,  et  dont  il  nous  a  permis  de  faire  usage.  Je  citerai  entre  autres  une 
conjecture  extrêmement  ingénieuse  sur  le  nom  d'Apollonius  Mys  ou  Mus;  je  trans- 
cris cette  note  :  «Le  même  qu'Apollonius  Citieus,  page  6,  fut  surnommé  Mus, 
l'homme-muscle,  à  cause  de  son  talent  pour  la  dissection  et  de  ses  connaissances 
analôraiques.  Erotianus  mentionne  plusieurs  de  ses  ouvrages,  entre  autres  celui 
Ilipi  àpfyùv  0  </ï  Kmtvç  'K-Trohhdûiftoç  û  t£  nrtpi  etpfycùf  aiyfjLoit^  «>xotnV  k.  t.  a. 
Malgré  ces  mots  de  upQp&f  et  €yxo*7ir  qui  devaient  mettre  sur  la  voie ,  on  lit ,  page 
3oi ,  t.  IV,  de  la  trad.  fr.  deStrabon,  par  la  Porte  du  Theil,  Coray,  etc.  Apollonius 
Mus,  c'est-à-dire  souris.  »  M.  Dehèque  complète  la  liste  des  écrivains  qui  ont  porté 
le  nom  d'Apollonius  par  ces  deux  additions  :  «  Apollonius  Syrus.  On  ne  trouve  nulle 
part  de  détails  sur  ce  philosophe  et  sur  ses  ouvrages.  Tout  ce  qu'on  en  connaît  se 
réduit  à  ce  qu'en  dit  iElius  Spartien ,  Hisl.  Aug.  p.  îa,  éd.  de  1620  :  «  Habuil  autem 
«  (Adrianus)  pnesumplionem  imperii  mox  futuri  ex  fa  no  quoque  Nicephorii  Jovis 
•  mananteresponso,  quod  Apollonius  Syrus  Platonicus  libris  suis  indidit.  » —  Parmi 
les  rhéteurs  qui  donnèrent  des  leçons  à  l'empereur  Verus,  Jul.  Capitolin,  p.  35,  D 
et  E  de  l'édition  de  1620  de  l'Hisl.  Aug.  cite  un  Apollonius  et  un  autre  parmi  les 
philosophes.  » 
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célèbre  manuscrit  du  x*  siècle ,  qui*  par  un  enchaînement  de  circons- 
tances assez  singulières,  a  appartenu  successivement  aux  bibliothèques 
Palatine,  du  Vatican,  de  Paris,  et  enfin  d'Heidelberg,  où  il  se  trouve 
aujourd'hui.  M.  Westermann  a  cité  avec  soin  les  différentes  éditions 
de  ces  trois  auteurs,  ainsi  que  les  travaux  critiques  qui  ont  pu  améliorer 
les  textes,  et,  en  dernier  lieu,  celui  du  savant  Bast  qui,  dans  une  lettre 
adressée  à  M .  Boissonade ,  a  si  bien  fait  ressortir  toute  l'importance  et 
tout  le  mérite  de  ce  précieux  manuscrit. 

On  trouve  ensuite  un  opuscule  de  Michel  Psellus  intitulé  ntpî 
TrmfaJi^àt?  ivAynètpÀTUf  et  qui  existe  en  manuscrit  dans  les  bibliothèques 
de  Florence,  de  Vienne  et  de  Munich.  Grâce  à  l'aimable  communi- 
cation de  MM.  L.  Spengel,  de  Munich,  et  B.  Ropitar,  de  Vienne, 
M.  Westermann  a  pu  se  procurer  la  collation  entière  de  ces  divers 
manuscrits  et  être  à  même  de  donner  un  texte  aussi  pur  que  possible. 
Cet  écrit  de  Psellus,  ainsi  que  le  remarque  l'éditeur,  est  une  collec- 
tion de  formules  pour  composer  des  philtres  et  des  médicaments  de 
toute  espèoft.  Lés  auteurs  qu'il  a  mis  à  contribution ,  pour  cette  com- 
pilation bizarre  et  extravagante ,  sont  Jules  Africain  et  Teucer  le  Baby- 
lonien \  que  l'éditeur  range  parmi  les  écrivains  paradoxographes.  La 
notice  littéraire  consacrée  à  ce  dernier  (préf.  p.  xliv)  est  des  plus  in- 
téressantes, et  les  conclusions  que  M.  Westermann  tire  d'un  rapproche- 
ment entre  un  passage  des  Géoponiques  et  un  autre  de  la  Bibliothèque 
de  Photius  sont  très-ingénieuses.  C'est  la  première  fois  que  l'ouvrage  de 
Psellus  est  donné  en  entier;  Lambécius2  et  après  lui  Thévenot  n'en 
avaient  publié  que  les  extraits  de  Jules  Africain. 

Les  fragments  de  l'opuscule  d'Anthémius  intitulé  ritpj  *Bpa</2i£«r  /*»• 
X<f*t*tt™'  ont  aussi  trouvé  place  dans  l'édition  de  M.  Westermann.  De. 
tous  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  celui-ci  est  le  seul  qui 
se  trouve  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris  ;  mais  dans 

1  L'éditeur  observe  que  cet  astrologue  nommé  Teucer  est  regardé  par  plusieurs 
critiques  comme  élanl  le  même  que  celui  qui  est  mentionné  dans  le  poème  astrolo- 
gique de  Jean  Camater  sous  le  nom  de  Lasbas.  Cette  orthographe  AcurCaç  est  donnée 
effectivement  par  le  manuscrit  grec  2^09,  fol.  44,  v.;  mais  dans  deux  autres  ma- 
nuscrits, n"  ?5o6  et  a 4a 4*  cet  auteur  est  appelé  Mi<r\cLç  ou  Mt'e\oLç.  Voici  le  pas- 
sage tiré  du  premier  de  ces  deux  manuscrits ,  lequel  est  assex  ancien  et  d'une  main 
excellente  :  "&XU*  ro  Konror  euro  liç  2*'*%  @>iC\ov,  l&aQn/uLcLTiKoùç  /u,v<r1iKantpovç  *o- 
youç  •  Mvff%più>Aiç  <W\4pw  tvri  xoyot.  Mar9<tr*  Aonror  kcu  mp}  Ktoipou  tJ^hc,  "Amp 
6  M£2AÀ2  Bc£v\dviOi  ypaJQU.  Kxipoç  rvynç  av?  ttfAXL  S"'  avrov  xvptù*  iMputra. 
t'  oLyQpùrrta  SMhovrt  /aùvcl.  *.  t.  x.  Jl  me  semble  que  ce  petit  poème  de  Jean  Camater 
mériterait  la  peine  d'être  publié.  Dans  ce  cas  je  signalerais  particulièrement  le 
n°  a5o6.  —  *  Comment  inBibl.  vind.  VII,  p.  £70,  sqq. 
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les  trois  copies,  que  nous  possédons,  et  dans  toutes  celles  qu'on 
connaît  jusque  ce  jour,  l'opuscule  d'Anthémius  *  est  acéphale  et  in- 
complet. 

Tels  sont,  dans  la  première  partie  qui  compose  le  volume  de 
M.  Westermann ,  les  ouvrages  un  peu  considérables  publiés  entière- 
ment aujourd'hui.  L'éditeur  a  ajouté  ensuite  par  ordre  alphabétique 
tous  les  écrivains  paradoxographes,  en  réunissant  les  fragments  connus 
et  disséminés  dans  les  différents  auteurs,  tels  que  Pline,  Stobée ,  Élienne 
de  Byzance ,  les  Scholiastes ,  etc.  • .  •  Ces  paradoxographes  sont  Arche- 
laûs,  Aristoclès2,  Gallimaque,  Isigone,  Lysimaque,  Monime,  Myrsile, 
Nicolas  Damascène5,  Nymphodore,  Philon,  Philostéphane ,  Polémon, 
Sotion,  Théopompe  et  Trophile.  Outre  ces  écrivains,  qui  ont  chacun 
leur  notice  littéraire  dans  la  préface,  M.  Westermann  a  paiié  de  tous 
les  autres  qui,  d'après  les  titres  de  leurs  ouvrages,  peuvent  figurer  dans 
sa  collection  ;  cette  notice  nous  a  paru  à  peu  près  complète 4  et  est 
écrite  avec  une  rare  élégance.  Nous  essayerons  cependant  d'y  ajouter 
quelques  renseignements  el  d'augmenter  la  liste  donnée  ptr  l'éditeur. 
Mais  auparavant,  et  dans  un  second  article,  nous  dirons  un  mot  de 
l'appendice  qui  forme  la  seconde  partie  de  son  livre. 

E.  MILLER. 

1  M.  Hase,  savant  distingué  de  Berlin ,  qui  prépare  en  ce  moment  une  édition 
critique  des  Tactitiens,  doit  faire  entrer  l'ouvrage  d'Anthémius  dans  sa  collection. 

—  *  Le  fragment  d'Aristoclès ,  conservé  par  Stobée  el  réimprimé  par  M.  Westermann , 
p.  161,  est  cité  deux  fois  dans  le  grand  recueil  d'Arsène  de  Monembasie,  manuscrit 
grec  3o58.  La  seconde  citation,  fol.  a 73  r°,  est  un  peu  différente  :  'Oto<rxi\i(tç 
QvyàTHp  tV/  tùùv  iJuJlfflarw  ncaiaç  reav  ÎTriwfjuw  'Eftcioç  tS  yinty  viiç  k.t.  *. 

—  *  M.  Westermann  a  interverti  Tordre  suivi  par  Coray  pour  les  fragments  de 
Nicolas  Damascène.  Il  donne  les  motifs  de  ce  changement  dans  sa  préface,  mais 
peut-être  aurait-il  dû  mettre  la  concordance  entre  parenthèses,  comme  il  Ta  fait  pour 
le  Pseudo-Aristole ,  Antigone  et  Apollonius1!  —  4  A  l'article  de  Bolus  Mendesius,  le 
nouvel  éditeur  dit  >  d'après  Fabricius ,  que  cet  écrivain  est  postérieur  à  Théophraste , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Etienne  de  Byzance  au  mot  \-\,w<h>ç  (  lisez  vA>J,t/r9of). 
Vossius,  de  Hist.  gr.t  au  contraire,  d'après  le  même  passage,  fait  Bolus  antérieur  à 
Théophraste.  Cette  erreur  de  Vossius  a  bien  été  relevée ,  mais  personne  n'a  expliqué 
comment  il  a  pu  être  trompé.  Je  crois  pouvoir  le  faire  en  examinant  la  phrase 
d'Etienne  de  Byzance  :  Huit  iyù  tïcfbç  çvtov,  irip)  ov  Bâxoç  6  âtvuoKfn'71/of ,  irt 
Qlity&a%ç  it  t2>  Tfipi  Çvlory  «VrctTû; ,  rd  irpoCctrct  ta  t  V  tS  ïlôrra  to  <zV|/t/rO/er  nitofiwa , 
ovk  i%ii  xoK*v'  B*en  certainement  Vossius  aura  compris  comme  s'il  y  avait  0,  ri  xcu 
Qioçpaurroç  ivra  Ttpî  qvtcSv  triora ,  fait  rapporté  aussi  par  Théophraste  dans  son 
IX*  livre  sur  les  plantes;  il  aura  cru  par  conséquent  que  Théophraste  avait  tiré  ce 
renseignement  de  l'ouvrage  de  Bolus.  Je  ne  vois  pas  du  moins  d'autre  moyen  d'ex- 
pliquer la  faute  commise  par  ce  savant. 
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Mémoires  pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  France, 
rédigés  par  ordre  de  M.  le  directeur  de  F  administration  générale 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  sous  la  direction  de  Af.  Bro- 
chant de  Villiers ,  inspecteur  général  au  corps  royal  des  mines ,  etc., 
par  MM.  Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont,  ingénieurs  en  chef  des 
mines.  4  vol.  in-8°.  Paris,  chez  J.-G.  Levrault,  libraire,  rue 
de  la  Harpe  n°  8 1  ;  Strasbourg ,  rue  des  Juifs  n°  5 1 . 

QUATRIÈME    ARTICLE1. 

Cet  article  est  consacré  aux  recherches  de  M.  Elie  de  Beaumont  sur 
les  terrains  volcaniques  de  l'Etna,  comparés  à  ceux  de  la  France  cen- 
trale ;  le  suivant  le  sera  aux  recherches  que  M.  Dufrénoy  a  entreprises 
dans  le  même  but  sur  les  terrains  volcaniques  du  Vésuve. 

Recherches  sur  la  structure  et  sur  l'origine  du  mont  Etna,  par  M.  Elie 

de  Beaumont. 

L'Etna  fixe  l'attention  des  savants  parce  qu'il  est  le  plus  grand  vol- 
can de  l'Europe ,  et  qu'aucun  autre  ne  peut  lui  être  comparé  sous  le 
rapport  des  documents  authentiques  qui  se  rattachent  à  son  Histoire.  Si 
plusieurs  savants  siciliens ,  parmi  lesquels  on  distingue  le  chanoine  Re- 
cupero,  l'abbé  Ferrara  et  M.  Mario  Gemellaro,  font  étudié  d'une  ma- 
nière fort  spéciale,  il  a  été  un  sujet  d'observations  importantes,  mais 
détachées ,  pour  un  grand  nombre  de  savants  étrangers  à  la  Sicile,  tels 
que Dolomieu,  de  Saussure,  Bridone ,  le  chevalier  Hamilton ,  MM. Fleu- 
riau  de  Bellevue,  Smith,  Herschel  le  fils,  Poulett-Scrope,  Buckland, 
Lyell, Hoffmann,  Constant-Prévost,  Jackson,  Abich.  M.  Elie  de  Beau- 
mont, en  publiant  des  recherches  fruit  d'un  séjour  de  trois  semaines 
sur  l'Etna,  en  septembre  et  octobre  de  Tannée  i834,  ne  s'est  pas  pro- 
posé de  donner  une  histoire,  ni  même  une  description  complète,  de 
cette  montagne ,  il  a  voulu  apprécier  par  lui-même  la  valeur  des  ob- 
jections tirées  de  l'examen  du  volcan  actuellement  en  activité,  pour  re- 
jeter la  théorie  des  cratères  de  soulèvement  que,  de  concert  avec 
M.  Dufrénoy,  il  avait  appliquée  aux  volcans  éteints  de  l'Auvergne.  Sous 
ce  rapport,  il  a  pensé  avec  raison  que  ce  qu'il  importait  le  plus  de 

1  Voyex  août  1839 .  P-  M9  i  563. 
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connaître  exactement,  c'était  l'ensemble  des  anfractuosités  de  l'Etna  ; 
aussi  cette  étude  l'a-l-elle  principalement  occupé  :  loin  qu'elle  l'ait  con- 
duit à  abandonner  son  opinion  sur  l'existence  des  cratères  de  soulève- 
ment, elle  a  ajouté  encore  aux  motifs  qu'il  avait  eus  antérieurement  de 
la  soutenir  ;  et ,  afin  de  faire  comprendre  clairement  à  ses  lecteurs  la 
force  des  arguments  nouveaux  puisés  dans  l'étude  d'un  volcan  brûlant, 
il  a  accompagné  son  texte  de  quatre  vues  de  l'Etna  et  d'une  carte  topo- 
graphique  et  géologique  de  cette  montagne,  réduite  à  j^ ,  échelle  de  la 
petite  carte  d'Auvergne  de  Desmarets  et  des  cartes  du  Cantal  et  du 
Mont-Dore,  qu'il  a  publiées  conjointement  avec  M.Dufrénoy. 

Le  mont  Etna  est,  pour  ainsi  dire ,  une  presqu'île  ne  tenant  au  reste 
de  la  Sicile  que  par  un  col  dont  la  hauteur  est  à  peu  près  le  cinquième  de 
la  sienne  ;  car  la  mer  et  deux  rivières ,  le  Simeto  et  l'Onobola ,  le  circons- 
crivent presque  complètement  dans  un  espace  à  peu  près  triangulaire, 
dont  la  plaine  de  Gatane  occupe  un  des  angles.  Une  falaise  plus  ou 
moins  prononcée  en  forme  à  peu  près  partout  le  contour,  et  la  mon- 
tagne ,  qui  s'élève  au-dessus  comme  une  pyramide  à  pentes  inégales,  se 
compose.  i°(fiui  terre-plein  légèrement  bombé;  a°  dun  tronc  de  cane  très- 
surbaissé;  3°  d'une  gibbosité  centrale,  qui  se  termine  par  une  surface  pres- 
que plane;  cette  gibbosité  est  l'Etna  proprement  dit,  la  montagne,  le 
Mongibello;  4°  dun  cône  ébréché  où  se  trouve  l'orifice  du  volcan.  Le 
cône  repose  sur  la  surface  presque  plane  de  la  gibbosité. 

Les  différentes  parties  en  lesquelles  M.  Élie  de  Beaumont  réduit 
l'Etna  correspondent  presque  exactement  aux  différentes  régions  que 
le  peuple  sicilien  y  distingue  :  en  effet  le  terre-plein  est  là  regione  catta, 
le  torque  de  cône  surbaissé  la  regione  nemorosa  'ou  il  bosco ,  et  la  gibbosité 
centrale  présente  la  regione  scoperta  dans  toute  la  portion  qui  dépasse  de 
1 700  mètres  le  niveau  de  la  mer,  la  portion  inférieure  appartenant  à  la 
regione  nemorosa. 

Examinons  successivement  les  quatre  parties  qui  constituent  FEtna 
sous  le  rapport  orographique ,  et  faisons  remarquer  d'abord  que  partout 
où  les  roches  volcaniques  ont  été  réduites  à  rétat  terreux  par  les  agents 
atmosphériques ,  elles  ont  formé  un  sol  éminemment  propre  à  la  végé- 
tation, comme  le  montre  la  culture  du  terre-plein,  ainsi  que  les  chênes, 
tes  châtaigniers,  les  sapins  et  les  autres  espèces  d'arbres  de  la  regione 
nemorosa,  qui  font  la  plus  belle  parure  de  la  montagne. 

I.  Le  terre^plein ,  commencement  des  pentes  de  l'Etna ,  ne  s'élève 
que  doucement,  car  l'inclinaison  des  plans  de  sa  surface  dépasse  rare- 
ment 3d,  et  tombe  souvent  au-dessous  de  ad. 

II.  Le  tronc  de  cône  surbaissé  auquel  le  terne-plein  aboutit ,  quoique 
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présentant  à  l'œil  une  pente  très-sensible,  n'a  cependant,  en  réalité, 
qu'une  inclinaison  rarement  au-dessus  de  7  à  8d.  L'uniformité  du  talus 
de  ce  cône  n'est  dérangée  que  par  des  amas  coniques  de  scories,  produits 
d'éruptions  latérales  de  l'Etna  ,*  parmi  lesquels  le  Monte- Minardo  se  fait 
remarquer.  Ces  amas  coniques  sont  désignés  par  la  dénomination  de 
cônes  parasites. 

III.  La  gibbosité  centrale  interrompt  brusquement  les  pentes  du  cône 
surbaissé,  à  des  hauteurs  diverses,  parce  que  le  contour  en  est  excen- 
trique. En  effet,  au  lieu  de  se  rapprocher  d'un  cône  à  base  circulaire, 
elle  semble  avoir  originairement  appartenu  à  un  tronc  de  cône  à  base 
elliptique,  dont  la  plus  grande  partie  ayant  disparu,  a  laissé  un  vaste 
espace  creux  appelé  le  Val  del  Bove ,  dont  le  fond  se  rapproche  de  la 
forme  d'une  ellipse  qui  aurait  un  grand  axe  de  9000  et  un  petit  axe  de 
5ooo  mètres.  D'un  autre  côté,  quand  on  considère  les  hauteurs  qui  en- 
tourent presque  de  toutes  parts  le  Val  del  Bove ,  on  est  naturellement 
conduit  à  le  comparer  à  un  vaste  cirque.  En  effet,  de  la  gibbosité  centrale 
du  plateau  appelé  le  Piano  del  Lago,  partent  les  pentes  rapides  du  VaHie 
del  Leone  et  du  Serre  del  Soljizio,  qui  plongent  dans  le  Val  del  Bove  et  le 
ferment  à  l'ouest;  enfin  le  massif  même  du  Piano  del  Lago,  en  se  pro- 
longeant et  en  Rabaissant  vers  la  mer,  constitue  deux  massifs  latéraux: 
l'un  à  droite,  le  Monte  Zoccolaro,  qui  ferme  le  Val  del  Bove  au  midi; 
l'autre  à  gauche,  le  Monte  Concazze,  qui  le  ferme  au  nord,  et  dont  le 
point  le  plus  élevé  est  la  Schiena  del  Asino.  M.  Llie  de  Beaumont  consi- 
dère ce  dernier  massif  comme  une  vaste  écaille  terrestre  presque  plane, 
inclinée  de  27  à  3od. 

Le  Val  del  Bove  ne  communique  au  tronc  de  cône  surbaissé  que  par 
quelques  ouvertures  situées  à  Test;  à  partir  de  cette  limite  jusqu'il  celle 
de  l'ouest,  le  sol,  formé  de  laves  modernes,  s'élève  doucement  sur  le 
Serre  del  Soljizio,  où  il  se  confond  avec  les  laves  qui  se  sont  congelées 
sur  cette  pente  de  la  gibbosité  centrale.  Dans  le  Val  del  Bove,  on  trouve 
le  Monte  di  Gallana,  la  Rocca  délia  Câpre,  la  Rocca  Musarra,  la  Rocca 
Gianicolla ,  la  Rocca  del  Solfizio  et  un  cône  d éruption  produit  en  1811. 

Revenons  maintenant  au  Piano  del  Lago,  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
gibbosité  centrale,  et  signalons  parmi  les  objets  les  plus  intéressants  qu'on 
y  rencontre  la  Montagnuola,  continue  au  Monte  Zoccolaro,  quatre  cônes 
parasites,  la  Cisterna,  et  deux  constructions,  dont  l'une  remonte  à 
1 5oo  ou  2000  ans,  c'est  il  Torre  del  Filosofo,  et  l'autre,  la  Casa  inglese, 
qui,  ne  datant  que  de  1811,  fut  élevée  aux  frais  d'une  souscription  ou- 
verte dans  l'armée  anglaise  qui,  à  cette  époque,  occupait  la  Sicile.  Enfin, 
sur  le  Piano  del  Lago  repose  le  cône  ébréché,  dont  nous  allons  parler 
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après  avoir  fait  remarquer  que  la  Casa  inglese  se  trouve  à  292 1\  mètres, 
etî/  Torre  delFilosofo  à  a 885  mètres  au-dessus  de  la  mer.  La  surface  du 
Piano  delLago  est  légèrement  ondulée  et  couverte  de  cendres  et  de  lapilli. 

IV.  Le  cône  ébréché  constitue  la  partie'la  plus  élevée  de  l'Etna.  Creux 
au  centre,  l'orifice  de  la  cavité  forme  le  fcratère  du  volcan.  Ses  pentes 
varient  de  2  5  à  35  degrés.  Sa  surface  présente  du  lapilli  sans  cohé- 
rence sur  lequel  sont  disséminés  des  blocs  de  laves  de  grosseurs  di- 
verses; les  plus  gros  n'ont  pas  un  mètre  de  diamètre.  Cette  constitution 
donne  la  raison  de  la  porosité  de  l'intérieur  des  talus,  des  nombreuses 
fissures  et  crevasses  qu'on  y  remarque ,  et  desquelles  se  dégagent  diffé- 
rents fluides  élastiques,  tels  que  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'acide  hydro- 
chlorique  et  de  l'acide  hydrosulfurique.  Celui-ci  arrive  souvent  à  l'air 
assez  échauffé  pour  brûler  avec  cette  flamme  bleuâtre  pâle  qui  est  une 
de  ses  propriétés  distinctives.  La  cime  la  plus  élevée  de  l'Etna  n'est 
qu'une  dentelure  de  Jia  crête  à  peu  près  circulaire  qui  circonscrit  le 
cratère  du  volcan  que  Ton  désigne  aujourd'hui  par  l'épithète  de  grand, 
afin  de  le  distinguer  d'un  gouffre  presque  circulaire  de  80  à  1 00  mètres 
de  diamètre,  auquel  on  donne  le  nom  de  petit  cratère.  Celui-ci  ne 
touche  au  premier  que  par  une  faible  partie  de  sa  circonférence.  M.  Elie 
de  Beaumont  lui  assigne  une  profondeur  de  âoo  mètres  environ,  d'a- 
près le  temps  que  le  son  produit  au  fond  de  l'abîme  par  une  pierre 
qu'on  y  avait  jetée ,  mit  à  parvenir  à  son  orifice. 

Le  grand  cratère  a  la  forme  d'un  vaste  entonnoir  en  partie  cylin- 
drique ,  en  partie  conique.  M.  Elie  de  Beaumont  pense  que  le  diamètre 
moyen  de  sa  circonférence  n'atteint  pas  5 00  mètres,  et  que  la  hauteur 
moyenne  des  bords  du  cratère,  au-dessus  de  la  base  du  cône,  n'excède 
pas  3a o  mètres.  Lorsqu'il  l'observa,  il  s'en  dégageait  de  la  vapeur 
aqueuse  et  des  gaz  acide  sulfureux  et  hydrochlorique  qui,  en  agissant 
sur  les  parois  des  fissures  d'où  ils  sortaient,  avaient  produit  des  sul- 
fates acides ,  des  chlorures  de  fer,  du  gypse  blanc  fibreux.  Les  parois 
du  cratère,  composées  d'assises  qui  se  dessinaient  à  l'intérieur  en  ligues 
horizontales,  semblaient  presque  partout  avoir  été  taillées  à  pic.  A'8o  ou 
100  mètres  au-dessous  de  la  cime,  on  voyait  un  fond  de  blocs  de 
laves,  de  lapilli,  de  scories,  entassés  sans  ordre  sous  forme  de  monti- 
cules de  i5  à  3o  mètres  de  hauteur.  Une  lave  fixa  particulièrement 
l'attention  de  l'auteur.  Produit  de  l'éruption  de  i833,  dix-huit  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  sa  sortie  des  entrailles  du  volcan.  Cette  lave, 
après  avoir  rempli  le  fond  du  cratère ,  avait  été  soulevée  jusqu'au  bord 
le  moins  élevé  de  la  crête  du  cône,  et  là  elle  s'était  partagée  en  deux 
portions  non  divisées  mais  continues  :  l'une,  restée  à  l'intérieur,  couverte 
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de  blocs  scoriacés,  s'inclinait  vers  le  centre  du  cratère,  où  son  extrémité 
semblait  s'être  affaissée ,  tandis  que  l'autre  portion ,  épanchée  à  l'extérieur 
sur  un  talus  de  a  6  degrés,  présentait  une  surface  dénuée  de  scories,  mais 
sillonnée  de  cannelures  parallèles  longitudinales  et  de  gerçures  transver- 
sales qui  attestaient  que  la  lave  avait  coulé  à  l'état  pâteux,  et  que  la  pe- 
santeur relative  de  ses  parties  qui  n'était  pas  équilibrée  par  le  talus , 
l'avait  étirée  en  même  temps  que  la  courbure  qu'elle  éprouvait  sur  ce 
plan  la  gerçait,  phénomènes  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  précédent  article  (août,  page  46s  )  des  laves  consi- 
dérées relativement  à  l'inclinaison  des  plans  qu'elles  ont  couverts. 

On  se  tromperait  étrangement  si  Ton  considérait  le  cône  ébréché  comme 
une  partie  essentielle  de  l'Etna,  à  cause  de  la  persistance  qu'on  lui  sup- 
poserait. Car,  véritable  produit  d'éruption ,  il  est  principalement  formé 
de  matériaux  sans  cohérence,  et  dès  lors  il  manque  de  la  condition  de 
stabilité;  et  cela  est  si  vrai,  que  le  cône  qui  domine  l'Etna  aujourd'hui 
ne  compte  pas  plus  d'un  siècle  d'existence,  et  que  déjà  il  s'est  en  partie 
écroulé.  En  effet,  avant  l'éruption  de  novembre  de  l'année  i83a,  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  crête  du  cône  se  composait  de  deux  cimes 
qu'on  appelait  le  bicorne  de  F  Etna  :  l'une,  suivant  MM.  Smith  et  Herschel, 
élevée  de  33 1 4  mètres,  et  l'autre  de  33oo  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  Eh  bien,  par  l'effet  de  l'éruption,  la  première  s'abima  dans  l'inté- 
rieur de  la  montagne,  et  dès  lors  la  seconde,  aujourd'hui  existante,  devint 
la  partie  la  plus  élevée  du  volcan.  Il  est  donc  probable  que  le  cône  ébréché 
que  nous  voyons  s'écroulera  quelque  jour  comme  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  qu'alors  le  cratère  de  l'Etna  sera  ce  qu'il  a  déjà  été  plusieurs 
fois,  notamment  il  y  a  un  siècle,  une  simple  ouverture  sans  parapet 
dans  le  Piano  del  Lago. 

Le  cône  ébréché  a  donc  tous  les  caractères  d'un  cratère  et  éruption 
(page  45 1  de  ce  volume).  Mais  le  reste  de  la  montagne  doit-il  y  être 
assimilé  quant  à  son  origine?  C'est  une  question  que  nous  ne  traiterons 
qu'après  avoir  fait  connaître  la  composition  géologique  et  minéralogique 
de  l'Etna. 

Si  l'Etna  ne  présente  pas  au  minéralogiste  un  grand  intérêt  sous  le 
double  rapport  du  choix  des  échantillons  de  minéraux  qu'on  peut  y 
recueillir  et  sous  celui  de  la  rareté  de  leurs  espèces,  il  offre  au  géologue 
une  complication  assez  grande  dans  le  nombre  des  formations  qui  le 
constituent,  puisque  M.  Elie  de  Beaumont  en  signale  jusqu'à  six. 

La  première  comprend  des  fragments  de  roches  granitiques  qui  sont 
fréquemment  rejetés  par  le  volcan  ; 

La  seconde,  des  roches  calcaires  çt  arénacées  qui  constituent,  à  la  base  de 
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l'Etna ,  des  collines  que  les  produits  volcaniques  ne  recouvrent  pas  en- 
core. Ce  calcaire ,  qui  appartient  très-probablement  au  terrain  crétacé 
inférieur,  forme  la  masse  principale  des  montagnes  situées  au  delà  des 
rivières  Simeto  et  Onoboia. 

La  troisième  formation  comprend  les  roches  basaltoïdes  qui  constituent 
les  îles  Gyclope ,  la  Motta  di  Catania ,  les  escarpements  colonaires  de 
Paterno,  de  Licadia  ,  d'Aderno ,  etc.  Elles  sont  un  exemple  de  la  forme 
qu'un  refroidissement  lent  et  l'état  de  repos  donnent  à  la  matière  li- 
quide des  laves. 

La  quatrième  formation  présente  le  dépôt  de  cailloux  roulés  qui  a 
donné  naissance  à  la  ligne  des  collines  situées  à  cette  extrémité  de  la 
plaine  de  Catane  qui  touche  aux  premières  pentes  de  l'Etna.  Ce  dé- 
pôt date  d'une  des  époques  tertiaires  les  plus  récentes. 

La  cinquième  formation  renferme  les  laves  anciennes  que  présentent 
les  escarpements  limites  du  Val  del  Bove. 

La  sixième  formation  comprend  les  laves  modernes  et  la  plupart  des 
produits  que  nous  voyons  sortir  aujourd'hui  de  l'Etna. 

S'il  existe  la  plus  grande  analogie  de  composition  chimique  et  mi- 
nérale entre  les  laves  anciennes  et  les  laves  modernes,  de  sorte  qu'il 
est  difficile  d'en  distinguer  des  échantillons  qui  ont  été  enlevés  du  lieu 
qu'ils  occupaient,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  contemple  les 
laves  en  place  dans  les  terrains  mêmes  qu'elles  constituent  respecti- 
vement. Et,  comme  on  l'a  dit  heureusement,  les  laves  anciennes  dé- 
liassant en  plusieurs  endroits  les  laves  modernes  qui  les  entourent, 
elles  apparaissent  à  l'observateur  comme  les  sommités  d'an  ancien  monde 
enseveli  soas  an  monde  noaveaa. 

Les  laves  de  l'Etna  sont  généralement  composées  de  feldspath  la- 
brador (4  Si  À1Â1  -h3Si  Câl-H  Si  Na),  suivant  la  belle  observa- 
tion de  M.  Gustave  Rose,  'de  pyroxène  et  de  quelques  grains  de  pé- 
ridot  et  de  fer  titane.  Elles  ne  peuvent  donc  être  confondues  avec  les 
trachy  tes  que  l'on  rencontre  dans  la  plupart  des  terrains  volcaniques , 
puisque  ceux-ci  sont  essentiellement  formés  de  feldspath  orthose  ( s  S  i 
AÏÀ1  -4-  Si  Ka)  au  lieu  de  labrador,  et  d'amphibole  au  lieu  de  py- 
roxène. Cependant  on  a  trouvé  à  l'Etna  quelques  échantillons  d'amphi- 
bole et  de  diorite. 

Les  produits  solides  de  l'Etna ,  tant  ceux  qui  ont  été  rejetés  sous  cette 
forme  que  ceux  qui  l'ont  prise  en  se  refroidissant,  se  présentent  à  l'ob- 
servateur à  l'état  de  matières  incohérentes  et  à  l'état  de  matières  cohé- 
rentes. On  nomme  les  premières  cendres,  lapilli,  scories,  suivant  qu'elles 
sont  pulvérulentes,  de  la  grosseur  moyenne  d'une  noix,  de  la  grosseur 


OCTOBRE  1859.  615 

moyenne  de  la  tête;  quant  aux  secondes  elles  constituent  les  laves, 
qui,  étendues  sur  des  pentes  de  1  à  iod,  forment  des  traînées  connues 
sous  la  dénomination  de  cheires  ou  schiarra ,  tandis  qu  elles  forment 
des  roches  basaltoïdes  si  elles  se  sont  refroidies  lentement  à  l'état  de  repos 
sur  un  sol  horizontal  ou  dans  un  bassin. 

Les  laves  sorties  h  l'état  liquide  du  sein  de  la  terre  présentent  deux 
phénomènes  remarquables  :  le  premier,  signalé  depuis  longtemps,  est 
la  chaleur  quelles  peuvent  retenir  encore  au  bout  de  onze  ans,  et 
cette  chaleur  peut  être  assez  élevée  pour  que  la  matière  conserve  la 
mollesse  nécessaire  à  un  mouvement  qui,  quoique  lent,  n'en  est  pas 
moins  sensible  durant  ce  laps  de  temps.  Le  second  phénomène , 
quoique  remarqué  jusqu'à  un  certain  point,  na  cependant  pas  été  pré- 
senté à  l'observation  des  physiciens  et  des  chimistes  d'une  manière 
aussi  nette  que  l'a  fait  M.  Elie  de  Beaumont.  Effectivement,  si  l'on  a 
P^rié  de  tous  temps  de  la  fumée  qu'exhalent  les  laves  plusieurs  années 
même  après  leur  émission ,  fumée  qui  paraît  être  généralement  formée 
de  vapeur  d'eau,  d'hydrochlorate  d'ammoniaque,  d'acide  hydrochlo- 
rique,  on  n'a  point  insisté,  comme  l'a  fait  fauteur,  sur  ce  que  ce  dégage- 
ment provient  de  la  matière  même  de  la  lave ,  et  qu'il  coïncide  avec 
sa  solidification.  M.  Elie  de  Beaumont  serait  disposé  à  admettre  de 
petites  atmosphères  très-condensées  autour  des  molécules  de  la  ma- 
tière en  fusion ,  lesquelles  atmosphères  se  dégageraient  lorsque  les  mo- 
lécules cristalliseraient.  Certes ,  cette  opinion  n'a  rien  d'étrange  depuis 
qu'on  sait  que  l'argent  fondu  peut  absorber  du  gaz  oxygène  qu'il  aban- 
donne lorsqu'il  se  solidifie.  Mais  quand  on  considère  le  nombre  des 
produits  qui  se  dégagent  des  laves  et  leur  nature  complexe ,  on  peut 
aussi  se  demander  si  leurs  éléments  n'étaient  pas  eux-mêmes  à  l'état 
liquide  comme  ceux  du  reste  de  la  lave,  et  si  ce  n'est  pas  la  congélation 
qui,  établissant  un  nouvel  équilibre  chimique,  a  réduit  la  lave  en  com- 
posés fixes  qui  se  sont  solidifiés,  et  en  composés  volatils  qui  se  sont 
dégagés  en  entraînant  une  partie  de  la  chaleur  développée  par  la  solidi- 
fication même  des  composés  fixes. 

L'objet  de  cette  remarque  est  de  faire  observer  qu'on  peut  conce- 
voir un  dégagement  de  fluides  élastiques  pendant  une  congélation  sans 
recourir  à  la  préexistance  de  ces  fluides  à  l'état  d'atmosphère  con- 
densée dans  la  lave  fondue.  Peut-être  aurons-nous  l'occasion  de  revenir 
sur  cette  question. 

L'examen  de  la  répartition  ,  sur  le  mont  Etna,  des  matières  sorties  à 
l'époque  géologique  actuelle  du  sein  du  volcan ,  soit  à  l'état  solide ,  soit  à 
l'état  de  lave,  a  attiré  d'une  manière  particulière  l'attention  de  l'auteur. 


616  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

La  conséquence  remarquable  de  toutes  les  observations  faites  sou» 
.  ce  point  de  vue,  est  que  les  produits  volcaniques,  considérés  relative- 
ment à  leur  influence  pour  élever  le  sol  qui  les  reçoit,  s'accumulent 
davantage,  non  au  centre  delà  montagne,  sur  le  Piano  del  Lago,  mais 
sur  les  parties  qui  en  sont  le  plus  éloignées;  et  ici  nous  devons  distin- 
guer les  effets  respectifs  des  matières  cohérentes  et  des  matières  dé- 
nuées de  cohérence.  L'effet  des  premières  est  plus  grand  que  celui  des 
secondes.  Et  c'est  principalement  à  la  base  de  la  montagne  qu'elles 
tendent  à  s'accumuler  ;  on  peut  citer  comme  preuves  de  ce  fait  les  pro- 
montoires qu'elles  ont  formés,  à  différentes  époques,  particulièrement 
celui  de  Schisso  qui  date  de  l'an  396  avant  Jésus- Christ,  et  le  promon- 
toire auquel  les  vaisseaux  qui  mouillent  aujourd'hui  dans  le  port  de 
Gatane  doivent  un  excellent  abri  ;  la  lave  qui  le  forma,  en  1669,  fut 
assez  puissante  pour  ensevelir  des  villages  entiers  situés  dans  la  regione 
culta,  sous  des  assises  dont  l'épaisseur  atteint  souvent  vingt  mètres, 
et  pour  compromettre  l'existence  de  Catane  même. 

Si  nous  examinons  la  partie  centrale  du  mont  Etna ,  le  Piano  delLago, 
nous  verrons  que  le  sol  ne  s'exhausse  que  très-peu,  et  c'est  surtout 
sous  le  rapport  de  la  considération  qui  nous  occupe  que  les  fondations 
de  il  Torre  del  Filosofo  sont  intéressantes  à  interroger.  Effectivement , 
cette  construction  qui  probablement  a  été  un  tombeau  et  non  l'habita- 
tion du  philosophe  Empédode  comme  on  l'a  prétendu ,  remonte  au 
moins  à  1 5oo  et  peut-être  à  plus  de  2000  ans.  Eh  bien,  depuis  quelle 
a  été  érigée ,  le  sol  sur  lequel  elle  repose  ne  s'est  élevé  moyennement 
que  d'un  millimètre  par  an,  d'après  l'estimation  de  M.  Elie  de  Beau- 
mont,  tandis  que  l'exhaussement  de  la  vallée  de  l'Egypte  est,  dans  le 
même  temps,  de  î-"^,  suivant  Girard. 

Les  fluides  élastiques  qui  se  dégagent  dans  toute  irruption  volca- 
nique projettent  hors  de  l'ouverture  qui  leur  donne  issue  des  blocs,  des 
scories,  du  lapilli  et  des  cendres;  si  celles-ci  peuvent  être  disséminées 
au  loin,  par  exemple,  jusqu'à  Messine,  enCalabre  et  même  à  Malte,  la  plus 
grande  partie  retombant  toujours  immédiatement  autour  de  l'orifice, 
donne  naissance  à  un  cône  tronqué.  Telle  est  l'origine  des  cônes  para- 
sites que  présentent  les  pentes  de  l'Etna  dans  une  grande  étendue  et  celle 
des  puys  des  environs  de  Clermont.  Mais  les  matières  incohérentes 
n'ont  qu'une  faible  influence  pour  exhausser  la  montagne,  car  si  elles  ont 
donné  naissance  au  cône  ébréché,  celui-ci,  comme  nous  l'avons  fait  re- 
marquer, est  destiné  à  s'engloutir  un  jour  dans  les  cavités  du  volcan ,  ainsi 
quecelaestdéjàarrivé,  en  1 83a, aune  des  cimes  du  bicorne,  et,  en  ihkà 
et  1 702 ,  à  des  cônes  d'éruption  qui  avaient  précédé  le  cône  ébréché. 
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Les  produits  modernes  de  l'Etna  sont  bien  plus  épais  à  la  base  de 
la  montagne ,  sur  le  terre-plein  et  les  talus  latéraux ,  qu'ils  ne  le  sont 
au-dessus,  et  c'est  principalement  la  gibbosité  centrale  qui  présente  à 
nu  les  laves  anciennes  ;  c'est  là  où  on  a  le  plus  de  facilité  pour  les 
étudier. 

Si  nous  prenons  maintenant  en  considération  l'action  des  eaux  qui, 
entraînant  incessamment  à  la  base  ce  qu'elles  arrachent  au  sommet, 
tend  à  créer  des  pentes  de  7  à  8d,  comme  celles  des  cônes  provenant  des 
débris  qu entraînent  les  torrents  Alpins,  et  si,  sous  ce  rapport,  elle 
concourt  avec  les  autres  causes  qui  tendent  à  aplatir  l'Etna,  cependant 
il  faut  reconnaître  que  l'action  érosive  des  eaux  sur  les  parties  élevées 
de  la  montagne  est  très-faible. 

Mais  le  fait  qui  a  frappé  le  plus  vivement  M.  Elie  de  Beaumont, 
c'est  que  les  cônes  d'éruption  de  l'Etna,  c'est-à-dire,  le  cône  ébréché 
et  les  cônes  parasites  qui  diversifient  tant  l'aspect  des  pentes  de  la  mon- 
tagne sur  lesquelles  ils  reposent ,  présentent*^  talas  rectilignes  et  con- 
tinus dans  toute  la  masse  qui  constitue  chacun  d'eux  en  particulier,  et 
ces  cônes  sont  manifestement  tout  à  fait  discontinus  ou  indépendants  du 
plan  qui  les  porte.  En  outre  la  gibbosité  centrale  'est  indépendante  des 
talus  latéraux  qui  y  aboutissent  et  sur  lesquels  se  concentrent  les  pro- 
duits modernes,  et  cette  gibbosité,  loin  de  s'accroître  par  ces  produits, 
ne  montre  à  l'observateur  qu'une  montagne  formée  de  laves  d'ancienne 
formation,  qui,  comme  toutes  les  montagnes,  tend  plutôt  à  se  dégra- 
der au  profit  des  terrains  situés  au-dessous  d'elle.  Cette  considéra- 
tion conduit  l'auteur  à  voir  dans  la  gibbosité  une  montagne  ou  plutôt  un 
cratère  de  soulèvement. 

C'est  afin  d'établir  cette  opinion  qu'il  entre  dans  les  plus  grands  dé- 
tails pour  faire  voir  comment  la  structure  de  cette  gibbosité  s'ac- 
corde avec  cette  manière  de  voir.  En  effet,  formée  par  des  couches  al- 
ternatives d'ancienne  formation  et  de  tufs  volcaniques ,  toutes  parallèles 
malgré  plusieurs  inflexions  qu'elles  ont  subies,  et  chacune  d'elles  ayant 
une  même  épaisseur  dans  toute  son  étendue,  quoique,  dans  l'origine, 
elles  aient  été  épanchées  du  sein  de  la  terre  &  l'état  fluide  ou  rejetées  à 
l'état  de  matières  incohérentes,  il  faut  bien,  suivant  l'auteur,  que,  sor- 
ties du  sein  de  la  terre ,  elles  aient  coulé  sur  un  sol  plat ,  et  c'est  après 
plusieurs  éruptions  successives  dans  le  même  lieu  qu'un  soulèvement 
subit  a  élevé  ces  couches  qui  constituent  aujourd'hui  la  gibbosité  cen- 
trale. Cette  masse  ainsi  soulevée  était,  dans  l'origine,  plus  considérable 
que  ne  l'est  actuellement  la  gibbosité  centrale,  parce  que  l'auteur  admet 
que  le  Val  del  Bove  est  le  résultat  d'un  vaste  affaissement  qui  a  englouti 
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dans  la  cavité  de  l'Etna  la  matière  qui  remplissait  l'espace  qui  est  vide 
aujourd'hui. 

M.  Élie  de  Beaumont  admet,  en  définitive,  que  le  soulèvement  de  la 
gibbosité  centrale,  y  compris  le  massif  qui  remplissait  l'espace  da  Valdel  Bote 
et  la  disparition  de  ce  même  massif,  ont  été  deux  phénomènes  successifs, 
et  que  chacun  a  été  instantané,  parce  qu'il  a  été  produit  par  une  force 
considérable. 

Si  nous  envisageons  l'existence  de  l'Etna  relativement  à  sa  stabilité 
actuelle,  nous  verrons  que  les  éruptions  sont  toujours  précédées  de  se- 
cousses de  tremblement  de  terre  généralement  assez  intenses  pour  dé- 
terminer, dans  le  massif,  des  fentes  dont  la  largeur  est  quelquefois  de 
plusieurs  mètres,  et  qui  sont  toujours  à  peu  près  comprises  dans  des 
plans  verticaux  passant  par  l'axe  du  volcan;  qu'en  outre,  comme  il  ar- 
rive souvent  que  plusieurs  de  ces  fentes  se  forment  en  même  temps 
dans  des  plans  différents,  il  en  résulte  que  le  massif  de  l'Elna  se 
trouve  véritablement  étoile.  Lorsque  ces  fentes  se  forment,  la  lave 
qui  bouillonne  dans  la  cheminée  du  volcan  s'y  introduit,  et  dès  lors  9e 
fait  au  dehors  une  éruption  latérale  caractérisée  par  les  mêmes  phéno- 
mènes qu'on  remarque  dans  une  éruption  centrale  du  grand  cratère  ; 
souvent  plusieurs  éruptions  se  font  successivement  de  haut  en  bas  d'une 
même  fente,  en  des  points  discontinus  qui  deviennent  ainsi  autant  de 
petits  cratères.  Dans  ce  cas  il  est  arrivé  que  la  partie  de  la  fente  supé- 
rieure au  point  par  lequel  la  lave  s'est  écoulée ,  étant  restée  vide ,  a 
donné  naissance  à  des  cavités  ou  grottes.  Telle  est  l'origine  de  la  Gratta 
dei  Palombi,  près  de  Nicolosi,  où  l'on  pénètre  aujourd'hui  grâce  aux 
travaux  que  M.  Gemellaro  y  a  fait  exécuter. 

Suivant  M.  Élie  de  Beaumont,  l'étoilement  de  l'Etna  s'opère  dans 
toutes  les  grandes  éruptions,  et  des  éboulements,  des  effondrements 
en  sont  la  suite,  comme  on  en  a  la  preuve  dans  la  formation  de  la  cis- 
terna  et  dans  la  disparition,  en  i83a,  de  la  cime  la  plus  élevée  de 
l'Etna  :  les  segments  en  lesquels  la  montagne  se  réduit,  loin  de  s'affais- 
ser, s'écartent,  et  dès  lors  il  doit  y  avoir  élévation,  ou,  en  d'autres 
termes,  soulèvement.  Pour  en  acquérir  la  preuve,  il  faudra  constater 
à  l'avenir  la  hauteur  de  plusieurs  points  qui,  comme  la  fondation  de 
r7  Torre  del  Filosofo,  le  plancher  de  la  Casa  inglese,  ont  été  déterminés 
avec  une  grande  précision.  Si  cette  opinion  de  M.  de  Beaumont  est 
fondée,  une  éruption  de  l'Etna  serait  an  phénomène  de  soulèvement  précédé 
et  accompagné  de  secousses  de  tremblement  de  terre,  et  suivi,  en  premier  lieu, 
d'un  dégagement  rapide  de  fluides  élastiques  entraînant  des  matières  incohé- 
rentes; et,  en  second  lieu,  de  l'émission  d'une  lave. 
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M.  Élie  de  Beaumont  n'a  pas  restreint  son  exploration  au  mont  Etna 
à  des  objets  de  pure  géologie,  il  s  est  livré  encore  à  quelques  recherches 
qui  intéressent  la  géodésie  de  la  Sicile  et  la  physique  terrestre  :  par 
exemple,  étant  sur  la  montagne  le  jour  de  l'équinoxe  (20  septembre 
1 834) ,  il  trouva  la  déclinaison  magnétique  de  \lx°.  M.  Fischer,  en 
1829,  lavait  fixée  à  180  35'.  Or  il  est  remarquable  que,  dans  cet  en- 
droit de  la  Sicile,  elle  est  généralement  de  1 6°  ~.  M.  Elie  de  Beaumont 
croit  à  l'influence  qu'exerce  sur  le  magnétisme  l'état  où  se  trouvent  les 
feux  volcaniques  au  moment  d'une  observation;  il  pense,  en  consé- 
quence, que  c'est  à  la  grande  éruption  de  i83?  qu'on  doit  attribuer  la 
différence  existant  entre  son  observation  et  celle  de  M.  Fischer. 

M.  Élie  de  Beaumont  a  joint  à  son  mémoire  des  documents  extrê- 
mement intéressants.  D'abord  on  y  trouve,  i°  un  tableau  des  hauteurs 
des  points  les  plus  remarquables  du  massif  de  l'Etna  ;  a0  un  tableau  des 
valeurs  numériques  des  inclinaisons  par  rapport  à  l'horizon  de  divers 
talas  connus  dont  on  peut  se  servir  comme  termes  de  comparaison; 
3°  un  tableau  des  valeurs  numériques  des  inclinaisons  par  rapport  à 
l'horizon  de  divers  talas  formés  par  éboalement;  k°  un  tableau  des  va- 
leurs numériques  des  inclinaisons  par  rapport  à  l'horizon  de  divers 
talus  d'entraînement  formés  par  des  torrents  de  montagne;  5°  un  tableau 
des  valeurs  numériques  des  inclinaisons  par  rapport  à  Horizon  de  di- 
vers talus  formés  de  neige  et  de  glace;  6°  un  tableau  des  valeurs  numé- 
riques des  pentes  des  principales  coulées  de  lave  dans  les  différentes 
contrées  volcaniques  de  l'Europe;  70  un  tableau  des  valeurs  numériques 
des  pentes  de  divers  cours  d'eau. 

E.  CHEVREUL. 


Voyage  en  Sardaigne,  ou  description  statistique,  physique  et  poli- 
tique de  cette  île ,  avec  des  recherches  sur  ses  productions  natu- 
relles et  ses  antiquités  9  par  le  comte  Albert  de  la  Marmora, 
colonel  au  service  du  roi  de  Sardaigne  (  première  partie).  Paris 
et  Turin,  1839,  un  volume  in-8°  de  xvi  et  Ô2  8  pages  ,  avec 
atlas. 

L'auteur  de  ce  Voyage  a  entrepris  sur  la  Sardaigne  une  espèce  d'en- 
cyclopédie qui  doit  comprendre  tout  ce  qui  est  relatif  à  cette  île  si  inté- 
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ressante ,  et  pourtant  si  peu  connue ,  bien  qu'elle  soit  située  au  sein 
de  la  Méditerranée ,  à  peu  de  distance  de  la  France  et  de  l'Italie.  Au 
milieu  de  cette  foule  d'ouvrages  improvisés  dont  notre  époque  est  si 
fertile,  de  ces  voyageurs  qui  croient  connaître  en  quelques  heures  un 
pays  et  saisir  le  caractère  d'une  nation  d'après  les  impressions  rapides 
éprouvées  en  chaise  de  poste ,  ou  d'après  les  anecdotes  scandaleuses 
recueillies  le  soir  au  café ,  on  aime  à  distinguer  un  véritable  observa- 
teur qui  étudie  consciencieusement  le  pays  dont  il  veut  parler,  et  qui , 
après  de  sérieux  et  longs  travaux ,  vient  dire  au  public  ce  qu'il  a  bien 
observé.  Pendant  vingt  ans  M.  de  la  Marmora  s'est  occupé  exclusive- 
ment de  la  Sardaigne ,  où  il  a  fait  dix-neuf  voyages  consécutifs.  Tous 
les  ans,  à  la  même  époque,  on  l'a  vu  s'arracher  aux  jouissances  de  la 
vie  pour  aller  vivre  pendant  six  mois  dans  un  pays  où  il  était  souvent 
réduit  à  coucher  sur  la  terre  et  à  partager  la  nourriture  des  paysans. 
L'histoire  et  la  statistique ,  les  habitants  et  leurs  mœurs  l'ont  occupé 
d'abord  :  il  a  étudié  ensuite  avec  grand  profit  l'histoire  naturelle  et  la 
géologie  de  la  Sardaigne.  En  parcourant  cette  île  en  tous  sens  pour 
en  connaître  les  productions ,  il  s'est  trouvé  naturellement  en  présence 
de  ces  nuraghi,  monuments  mystérieux  qu'on  a  vainement  tenté  jus- 
qu'ici d'expliquer,  et  il  a  éprouvé  le  besoin  de  fouiller  le  sol  d'une 
contrée  où  s'étaient  succédé ,  dans  les  anciens  temps,  des  maîtres  si  puis- 
sants, les  Carthaginois  et  les  Romains.  Ces  fouilles  ont  été  heureuses  : 
elles  ont  produit  une  collection  des  plus  remarquables  de  monuments 
phéniciens.  Enfin,  à  ses  frais  et  presque  toujours  seul,  M.  de  la  Mar- 
mora a  entrepris  et  achevé  une  tâche  immense,  la  triangulation  com- 
plète de  la  Sardaigne ,  et  il  est  parvenu  à  donner  pour  la  première  fois  une 
carte  géographique  exacte  de  cette  île.  Au  reste,  ces  différents  travaux 
l'ont  contraint  souvent  à  sortir  de  la  Sardaigne  et  à  étudier  presque  tout 
le  bassin  de  la  Méditerranée  afin  de  rattacher  sous  plusieurs  rapports 
ce  pays  aux  côtes  et  aux  îles  voisines.  Une  étude  si  persévérante  a  porté 
d'excellents  Bruits,  et  la  monographie  complète  de  la  Sardaigne,  qui 
doit  être  le  résultat  de  ces  longs  travaux,  sera  sans  doute  un  ouvrage 
utile  et  intéressant  :  mais,  k  nos  yeux,  l'exemple  donné  par  un  savant 
qui  fait  dix-neuf  voyages  dans  un  pays  avant  de  se  décider  à  livrer  à 
l'impression  le  fruit  de  ses  recherches  renferme  un  enseignement  encore 
plus  utile  et  plus  digne  d'approbation. 

La  première  partie  seulement  de  ce  voyage  a  paru;  elle  se  compose 
d'un  volume  de  texte ,  contenant  la  statistique  de  la  Sardaigne  et  la 
notice  des  opérations  géodésiques ,  et  d'un  atlas.  La  statistique  est  prise 
ici  dans  le  sens  le  plus  étendu  :  l'auteur  a  traité  successivement ,  et  en 
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autant  de  livres  séparés ,  de  l'histoire ,  de  la  géographie  physique  et  de 
l'histoire  naturelle ,  de  la  population ,  de  l'administration ,  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie  et  du  commerce.  M.  de  laMarmora  ne  raconte  que  ce 
qu'il  a  vu  de  ses  propres  jeux,  et  il  faut  lire  cet  ouvrage  pour  com- 
prendre toute  l'importance  des  faits  nombreux  qu'il  renferme.  Cepen- 
dant, peut-être  à  cause  même  du  nombre  de  ces  faits,  il  serait  difficile 
de  donner  un  extrait  détaillé  de  ce  volume  sans  entrer  dans  des  parti- 
cularités qui  ne  sauraient  trouver  place  ici.  Nous  nous  bornerons  donc 
à  quelques  considérations  générales  sur  l'ensemble  des  faits  contenus 
dans  ce  volume,  nous  réservant  de  donner  de  nouveaux  développements 
lorsque  l'ouvrage  eptier  aura  paru. 

Il  est  impossible,  en  lisant  la  relation  d'un  Voyage  en  Sardaigne  ou  une 
histoire  quelconque  de  ce  pays ,  de  ne  pas  être  frappé  de  la  décadence 
continuelle  qu'a  éprouvée  cette  île  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 
Après  l'avoir  arrachée  aux  Carthaginois ,  qui  ne  surent  jamais  s'en  assu- 
rer la  paisible  possession ,  les  Romains  y  avaient  établi  l'ordre  et  les  lois , 
et  l'avaient  rendue  florissante;  sous  leur  domination,  elle  se  couvrit  bien- 
tôt de  villes  et  de  monuments  :  les  magnifiques  aqueducs ,  les  cirques ,  les 
théâtres  dont  on  retrouve  encore  des  restes  nombreux,  montrent  à  quel 
degré  de  splendeur  était  parvenue  cette  contrée,  qui  partageait  avec  la  Si- 
cile le  privilège  d'approvisionner  alors  la  capitale  de  l'empire.  Cette  ferti- 
lité, qui  semble  l'avoir  abandonnée  de  nos  jours  par  suite  d'une  mauvaise 
administration  qui  a  duré  plusieurs  siècles ,  la  Sardaigne  la  conserva  an- 
ciennement, même  dans  les  temps  les  plus  calamiteux.  Prudence  parle 
des  greniers  de  Rome,  qui  s'écroulaient  sous  le  poids  du  blé  de  Sar- 
daigne, et  Salvien  compare'  Rome  privée  delà  Sardaigne  à  un  homme  au- 
quel on  aurait  coupé  les  artères.  Enfin  ce  pays ,  qui  aujourd'hui  manque l 
presque  absolument  de  moyens  de  communication ,  garde  encore  les 
restes  des  magnifiques  routes  qui  le  sillonnaient  en  tous  sens  il  y  a 
quinze  siècles,  et  qu'on  voit  indiquées  dans  l'itinéraire  d'Antonin. 

Ces  remarques,  que  l'on  pourrait  étendre  à  la  Sicile,  à  la  Grèce,  à 
l'Asie  Mineure ,  à  l'Egypte  et  à  toute  l'Afrique  septentrionale ,  ainsi  qu'à 
une  grande  partie  de  l'Espagne,  devraient,  à  notre  avis,  restreindre  un 

1  Voici ,  entre  autres ,  ce  que  M.  de  la  Marmora  raconte  à  propos  des  habitants  de 
Posada  et  d'Orosei  :  «  Rien  ne  m'a  paru  plus  déplorable  que  de  voir  pendant  l'hiver, 
et  même  une  grande  partie  du  printemps ,  les  femmes  de  ces  deux  villages ,  revenant 
tout  en  sueur  du  travail  des  champs  ou  de  faire  du  bois,  traverser  à  pied  ces  ri- 
vières dont  les  eaux  conservent  souvent  une  hauteur  de  plus  d'un  mètre.  La  santé  des 
habitants  et  la  décence  demandent  impérieusement  que  Ton  pourvoie  d'une  manière 
quelconque  à  un  semblable  état  de  choses.  •  (De  la  Marmora,  Voyage,  p.  467.) 
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peu  la  généralité  de  certaines  théories  d'après  lesquelles  le  monde  en 
vieillissant  se  perfectionnerait  sans  cesse;  car,  sans  parler  des  ténèbres 
du  moyen  âge,  ces  théories  de  progrès  indéfini  se  trouvent  combattues 
par  la  comparaison  de  l'état  ancien  de  la  moitié  des  provinces  de  rem- 
pire  romain  avec  leur  état  actuel.  Depuis  plus  de  deux  siècles,  la  civilisa- 
tion semble ,  il  est  vrai,  se  porter  graduellement  vers  le  nord;  mais  il  n'est 
pas  démontré  que  ce  déplacement,  qui  est  sans  doute  accompagné  aussi 
de  progrès ,  puisse  compenser  les  pas  rétrogrades  qu'a  faits  la  civilisation 
dans  d'autres  pays. 

Mais  nous  voici  un  peu  loin  de  la  Sardaigne,  et  il  faut  se  hâter  d'y 
revenir.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que ,  dans  ce  journal,  à  propos  des  collec- 
tions historiques  qui  se  publient  à  Turin ,  nous  avons  parlé  du  dialecte 
sarde,  des  nombreuses  affinités  qu'il  conserve  encore  avec  la  langue 
latine ,  et  de  l'intérêt  qu'offrirait  une  étude  approfondie  des  patois  qu'on 
parie  de  nos  jours  dans  les  cantons  les  moins  fréquentés  de  la  Sar- 
daigne. C'est  par  la  comparaison  attentive  des  monuments  qui  nous 
restent  de  la  langue  sarde  à  différentes  époques ,  avec  le  dialecte 
actuel,  qu'on  peut  se  rendre  compte,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la 
formation  successive  des  langues  romanes  ;  car,  comme  nous  l'avons 
déjà  tait  remarquer  ailleurs,  la  transformation  n'est  pis  encore  ac- 
complie en  Sardaigne,  et  on  peut  observer  actuellement  là  un  phé- 
nomène analogue  à  ce  qui  s'est  passé  sur  le  continent  au  moyen  âge. 
Un  sujet  si  intéressant  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  de 
M.  de  la  Marmora ,  qui  a  consacré  un  chapitre  spécial  à  la  langue  sarde , 
où  il  traite  de  ses  affinités  avec  le  latin ,  et  où  il  signale  beaucoup  de  mots 
grecs  qui  paraissent  s'y  trouver  et  qui  ne  sont  pas  dans  la  langue  ita- 
lienne. M.  de  la  Marmora  a  donné  un  fragment  d'un  poème  fort  curieux 
sardo-latin de  Madao ,  qui  prouve  mieux  que  toutes  les  dissertations,  que 
la  langue  sarde  est  issue  du  latin ,  et  qu'elle  ne  s'en  est  pas  encore  sé- 
parée ;  voici  le  commencement  de  ce  poème *  : 

Deus  qui  cum  potentia  irresistibile 
Nos  créas,  et  conservas  cum  amore, 
Nos  sustentas  cum  gratia  indéfectible , 
Nos  refrénas  cum  pena  et  cum  dolore, 
Cum  fide  nos  illustras  infallibile 

1  Dan»  son  Saggio  dan  opéra  intitolata  ripulimento  délia  lingua  tarda  (  Cagliari , 
178a,  in-4*),  le  père  Madao  a  donné,  avec  quelques  variantes,  le  commencement 
de  celte  pièce  ainsi  que  les  premières  strophes  de  beaucoup  d'autres  compositions 
également  tarda  -  latines ,  et  dont  quelques-unes  contiennent  quatre  cents  vers. 
Comme  l'ouvrage  de  Madao  est  très-rare  en  France ,  nous  allons  reproduire  ici  un 
Oremui  qui  est  peut-être  la  plus  singulière  parmi  ces  pièces  ;  le  voici  :  «  Deus  qui 
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Et  nos  visitas  cum  dulce  terrore , 
Cum  gloria  premias  bonos  ineffabde , 
Malos  punis  cura  pena  intermiiiabile. 

Die  et  nocte  suspiramus  impatientes  ; 
In  terra  valle  misera  imploramus 
Misericordias  tuas,  pénitentes 
De  tan  ta  culpa  nostra.  Si  mundamus 
Animas  et  conscientias  detinqueutes , 
In  gratia  tua  nos  justiûcamus , 
Cum  dolore  et  perfecta  contrictione 
Et  umfle  (sic)  et  sincera  confessione. 

0  fragiles  naturas  et  errantes  ! 
O  tempus  brève  !  O  humanas  mutatioues! 
Bene  et  maie  operamus  inconstantes. 
Ruimus  et  vitamus  occasiones , 
Teneros  nos  sentimus  et  amantes  : 
Duros  etiam  ingratos.  O  passionesl 
Libéra  nos ,  o  Deus ,  cum  clemeutia 
Et  clamores  in  tende  cum  p  a  tien  lia. 

De  vile  terra  factos  nos  toléra , 
Et  supporta  et  procura  nos  salvare. 
Salva  nos ,  Deus ,  nostra  gloria  vera , 
Eterna  vita  nostra  beatu  mare  , 
In  die  tua  terri  bile  et  severa 
Facturas  tuas  non  cures  damnare  ; 
Ne  nos  condemnes  creaturas  tuas , 
Una  anima  est  (si  périt  non  das  duas). 

C'est  surtout  dans  les  cantons  de  Bitti  et  de  Budusô  que  Ton  parle 
la  langue  qui  se  rapproche  le  plus  du  latin  et  que  Madao  a  employée 
dans  son  poërae.  Bien  que  cette  pièce  ait  été  déjà  imprimée ,  nous 
avons  cru  faire  plaisir  aux  lecteurs  en  rapportant  les  premières  strophes 
qui  prouvent  un  fait  qui  n'est  pas  assez  connu  :  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
encore ,  au  milieu  de  la  Méditerranée ,  des  peuplades  qui  parient  un 
latin  qui  n'est  guère  plus  corrompu  que  celui  qu'on  parlait  il  y  a  dix- 
huit  siècles  dans  la  plupart  des  provinces  de  l'empire  romain. 

cum  benigna  misericordia  nos  flagellas  et  curas,  et  cum  providentia  admirabiie  servos 
tuos  corrigis ,  et  emendas  et  electos  tuos'mortificas  et  viviûcas  :  diffunde  in  ipsos  pro 
tua  clementia,  beata  Maria  semper  virgine  intercedente,  perennes  gratias  tuas; 
et  dispone  nos  in  via  justa,  qui  per  temporales  tribulationes  gementes  in  terra,  in 
nostra  céleste  patria  et  eterna  tua  gloria  respiremus.  Qui  vivis,  et  régnas,  etc.  Amen.  » 
(Madao,  saggio  d'un  opéra,  p.  74-)  Au  reste,  il  est  bien  entendu  que  tous  les  mots 
actuels  de  la  langue  sarde  ne  sont  pas  des  mots  latins  ;  mais ,  c'est  déjà  un  fait  remar- 
quable que  Ton  puisse  écrire  des  morceaux  fort  considérables  avec  des  mots  com- 
muns aux  deux  langues. 


624  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

M.  de  la  Marmora  signale  aussi  des  mots  (tels  que  cama,  chaleur, 
par  exemple)  qui  semblent  être  puniques  :  et  nous  tenons  de  personnes 
dignes  de  foi  qu'il  y  avait  en  Sardaigne  des  cantons  où  Ton  pariait 
encore  presque  arabe. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  langage  que  se  fait  sentir 
actuellement  l'influence  des  anciens  possesseurs  de  la  Sardaigne.  Les  mo- 
numents prouvent  que  les  parties  principales  du  costume  national  sont 
restées  les  mêmes  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  La  forme  de  la 
charrue  semble  n'avoir  pas  varié  depuis  Virgile ,  et  chaque  ménage  a 
encore  sa  mola  asinaria  qui  tourne  toute  la  journée  pour  les  besoins  du 
ménage.  Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  malgré  tous  les  perfec- 
nements  introduits  sur  le  continent  dans  l'art  de  faire  du  pain,  les 
voyageurs  s'accordent  à  dire  généralement  que  le  pain  que  l'on  fait  dans 
quelques  cantons  de  la  Sardaigne  avec  des  moyens  si  grossiers ,  est 
meilleur  que  celui  que  Ton  mange  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe. 

Parmi  les  usages  particuliers  à  cette  île,  M.  de  la  Marmora  cite  les 
chants  funèbres1  que  des  femmes  improvisent  pour  les  morts.  Il  paraît 
même  que  d'autres  femmes ,  appelées  accabadare  2,  auraient  eu  pour  fonc- 
tion autrefois  d'achever  les  moribonds.  On  assure  que  cet  usage  bar- 
bare a  cessé  de  nos  jours,  et  les  Sardes  se  sont  vivement  récriés  contre 
la  supposition  qu'il  pût  encore  exister. 

Les  érudits  ont  souvent  remarqué  que  plusieurs  des  fêtes  populaires 
modernes  ont  pour  origine  quelque  cérémonie  religieuse  de  l'antiquité. 
Ces  anciens  usages  se  sont  surtout  conservés  dans  des  îles  qui,  comme 
la  Sardaigne,  ont  pu  être  envahies  plusieurs  fois,  mais  où  la  population 
primitive  a  toujours  évité  de  se  mêler  avec  les  étrangers.  M.  de  la 
Marmora  a  consacré  un  chapitre  de  son  ouvrage  à  ces  usages,  dont 
quelques-uns  méritent  d'être  signalés.  En  première  ligne  figure  la  para- 
dura  ou  ponidara  3,  qui  semble  se  rattacher  aux  temps  où  les  Sardes  me- 
naient encore  une  vie  pastorale.  Lorsqu'un  berger  a  éprouvé  des  pertes 
réitérées,  et  qu'il  a  vu  son  troupeau  diminuer  rapidement,  il  a  recours 
à  la  ponidura,  c'est-à-dire  qu'il  s'en  va  quêtant  chez  ses  voisins,  et  même 
quelquefois  à  d'assez  grandes  distances,  chez  les  autres  bergers  :  partout 
il  reçoit  une  ou  plusieurs  têtes  de  hétail,  de  manière  que  bientôt  il  se 
trouve  possesseur  d'un  troupeau  aussi  nombreux  que  le  premier.  Cette 
espèce  de  quête  est  fréquemment  en  usage  en  Sardaigne,  et  jamais  elle 
ne  manque  de  produire  son  effet.  On  doit  avouer  que  partout  ailleurs 

1  De  la  Marmora,  Voyage,  p.  276.  —  *  De  acabar,  achever.  —  *  De  la  Marmora, 
Voyage,  p.  262. 
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la  ponidara  ne  rendrait  pas  beaucoup  de  troupeaux  aux  bergers  malheu- 
reux. 

La  fête  d'Hermès,  qui  a  conservé  jusqu'à  son  nom  malgré  tous  les 
efforts,  les  censures  de  l'église,  est  une  autre  preuve  de  la  persistance 
des  anciennes  cérémonies  religieuses  chez  les  Sardes.  Vers  la  fin  de 
:  mai  on  sème  quelques  grains  de  blé  dans  un  vase  de  liège  rempli  de 
«  terre;  ce  blé  doit  être  en  pleine  végétation  dans  la  nuit  du  a 3  juin. 

On  garnit  alors  une  fenêtre  d  un  tapis  de  soie ,  sur  lequel  on  place 
le  vase  en  question  nommé  Erme1.  Ce  vase  est  orné  de  rubans  de  di- 
verses couleurs  et  de  toute  sorte  de  colifichets;  on  y  ajoute  quelque- 
fois une  poupée  habillée  en  femme,  et, -dans  certains  cantons,  on  pousse 
l'imitation  de  l'antiquité  au  point  dé  remplacer  la  poupée  par  l'emblème 
de  la  génération.  On  saisit  aisément  les  rapports  qui  existent  entre 
Y  Erme  actuel  et  les  jardins  d'Adonis,  fête  également  solsticiale,  où  Ton 
portait  du  blé  semé  dans  un  vase.  La  fête  d'Hermès  JEthonias  des  Athé- 
niens avait  aussi,  comme  le  remarque  M.  de  la  Marmora,  des  points 
de  ressemblance  avec  ïErme  des  Sardes  modernes. 

On  ne  finirait  pas  s'il  fallait  insister  sur  tous  les  usages  singu- 
liers qui  sont  rapportés  dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons  :  il  en  est  un 
cependant  qui  doit  piquer  vivement  la  curiosité  et  que  l'on  ne  saurait 
passer  sous 'silence  :  c'est  l'habitude  qu'ont  les  jeunes  gens  pauvres  de 
l'intérieur  de  l'île,  qui  vont  k  Cagliari  pour  étudier,  de  se  placer  dans 
une  condition  demi-servile ,  chez  des  particuliers.  Ces  étudiants,  qu'on 
appelle  Majoli2,  ne  reçoivent  aucun  salaire  en  argent  ;  ils  sont  logés  et 
nourris i  et  prêtent  un  service  qui  se  borne  à  quelques  courses,  le  matin 
et  le  soir,  pour  accompagner  les  personnes  chez  qui  ils  sont  placés. 
Rien  n'est  plus  singulier,  à  ce  qu'on  assure ,  que  de  voir  ces  espèces  de 
pages  suivre  leurs  maîtresses  à  l' égnse ,  une  grammaire  latine  à  la  main , 
et  répéter  à  haute  voix,  dans  la  rue,  les  conjugaisons  latines,  comme 
s'ils  étaient  dans  une  salle  d'étude.  M.  de  la  Marmora  a  parlé  des 
Majoli  dans  le  chapitre  qu'il  intitule  administration;  mais  nous  croyons 
qu'un  usage  si  singulier  pouvait,  à  plus  juste  titre,  figurer  à  côté  de 
la  ponidara  et  de  la  fête  d'Hermès. 

Au  reste,  malgré  le  zèle  des  Majoli,  malgré  les  vingt  professeurs  de 
l'université  de  Sassari ,  et  les  quatre  cents  élèves  de  celle  de  Cagliari3, 
M.  de  la  Marmora  fait  un  tableau  très-peu  flatteur  de  l'état  de  l'instruc- 
tion en  Sardaigne,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  classes  inférieures. 
Espérons  que  les  réformes  récemment  opérées  dans  ce  pays,  qui  ont 

'  De  la  Marmom,  Voyage,  p.  2 64.  —  *  Ibid.  p.  344.  —  '  JNA  p.  336  et  5i4- 
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pour  but  spécial  d'abolir  la  féodalité  qui  s  y  était  maintenue  jusqu'à  nos 
jours ,  s'étendront  plus  tard  à  l'instruction  primaire ,  qui  a  besoin  d'y 
être  grandement  encouragée. 

Nous  ne  parierons  pas  des  renseignements  relatifs  à  l'histoire  natu- 
relle et  à  la  géologie  de  la  Sardaigne,  qui  se  trouvent  dans  ce  livre , 
parce,  que  l'auteur  doit  consacrer  la  troisième  partie  de  son  voyage  à 
une  description  géologique  complète  du  pays  qu'il  a  si  longuement 
étudié.  L'exposé  des  opérations  géodésiques  qu'on  a  dû  effectuer  pour 
parvenir  à  là  triangulation  complète  de  la  Sardaigne ,  mériterait  d'être 
rapporté  ici  si  ces  sortes  d'opérations  étaient  susceptibles  d'analyse. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'après  avoir  longuement  travaillé 
à  cette  triangulation  avant  1 83 4,  M.  de  la  Marmora,  n'étant  pas  entiè- 
rement satisfait  de  ses  premiers  travaux,  se  décida  à  retourner  dans 
cette  île  pour  vérifier  la  position  des  points  les  plus  importants,  aidé 
par  M.  de  Candia,  et  qu'il  parvint,  après  avoir  mesuré  exactement  deux 
bases,  l'une  à  Oristano,  l'autre  près  de  Cagliari,  à  couvrir  toute  la  Sar- 
daigne d'un  réseau  de  triangles,  et  à  déterminer  un  grand  nombre  de 
points  situés  dans  l'intérieur  de  l'île.  Les  triangles  furent  liés  aux  points 
principaux  qui  avaient  servi  à  la  triangulation  de  la  Corse,  et  la  position 
de  ces  deux  îles  se  trouve  maintenant  parfaitement  déterminée.  M.  de 
la  Marmora  a  mesuré  aussi  la  hauteur  au-dessus  de  la  mef  d'un  très- 

m 

grand  nombre  de  points  situés  à  différentes  hauteurs.  D'après  les  véri- 
fications qu'on  a  pu  faire,  il  semble  prouvé  que  les  erreurs  inévitables 
des  observations  sont  renfermées  entre  des  limites  très-resserrées ,  et 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exactitude  1  de  l'opération  en  généra]. 
Et  cependant  le  zèle  de  l'observateur  était  souvent  mis  à  de  rudes 
épreuves  :  sans  parler  des  privations  et  des  désagréments  de  toute 
espèce2  auxquels  il  était  exposé,  ni  du  mirage  si  fréquent  dans  ce 

1  M.  Puissant,  si  bon  juge  en  cette  matière,  et  qui  a  en  l'obligeance  de  four- 
nir à  M.  de  la  Marmora  un  extrait  de  la  triangulation  de  la  Corse,  ainsi  que  les 
éléments  des  déterminations  astronomiques  de  M.  Tranchot,  s'est  exprimé ,  à  l'égard 
de  cette  opération,  dans  les  termes  les  plus  honorables  pour  M.  de  la  Marmora. 
—  *  t  II  m'est  arrivé  de  séjourner  deux  semaines  entières  à  la  station  de  l'Asinara, 
n'ayant  d'autre  abri  qu'une  cabane  de  feuillage,  et  attendant  toujours,  d'un  instant 
à  1  autre,  que'  le  brouillard  me  permit  de  pointer  mon  instrument  sur  un  signal 
correspondant.  11  n'est  guère  de  station  trigonométrique  en  Sardaigne  où,  après  une 
ascension  fatigante  et  souvent  périlleuse ,  les  contrariétés  atmosphériques  ne  m'aient 
forcé  de  séjourner  quatre  ou  cinq  jours  de  suite  dans  la  plus  parfaite  inaction  ;  bien 
souvent,  à  cause  de  la  pluie  ou  de  la  neige,  je  dus  passer  ce  temps  accroupi  sous  un 
rocher  à  portée  de  mon  signal ,  forcé  d'en  descendre  ensuite  sans  aucune  espèce  de 
résultat,  par  défaut  total  de  provisions,  pour  y  remonter  le  lendemain  avec  l'espoir 
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pays,  et  qui,  dans  certaines  saisons,  ne  permet  d'observer  que  pendant 
quelques  heures  de  la  journée  \  nous  rapporterons  seulement  un  fait 
relatif  à  la  démolition  des  signaux  dont  M.  de  la  Marmora  a  eu  à  se 
plaindre  plusieurs  fois.  Laissons  parier  le  voyageur. 

«X avais  ordinairement,  dit-il,  soin  de  placer  sur  la  cime,  ou  contre 
mes  signaux ,  une  croix  en  bois  ;  mais  cette  précaution,  qui,  en  général; 
ma  été  très-utile,  n  empêcha  pas  que  mon  signal  de  la  station  de  M~ . , , 
fait  solidement  en  maçonnerie,  ne  fût  rasé  jusqu'à  la  base  par  une 
troupe  d agriculteurs  venus  d'un  village  voisin  à  cet  effet,  et  conduits, 
m'a-t-on  dit,  par  un  personnage  dont  le  caractère  social  devait  être  ga- 
rant de  la  conservation  de  mon  signal ,  par  cela  même  que  j'avais  eu 
soin  de  le  surmonter  d'un  signe  vénéré,  bien  conditionné,  et  visible  à 
plus  de  cinq  cents  pas  de  distance.  Mais  il  arriva  tout  le  contraire,  et 
cela  fut  opéré  dans  l'idée  que  la  plantation  de  cette  croix,  qui  avait  été 
improvisée,  et  qui,  par  conséquent,  fut  jugée  une  chose  diabolique,  un 
sortilège ,  avait  provoqué  la  sécheresse  dont  venait  d'être  frappée  la  con- 
trée en  question. 

«Je  le  répète ,  je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre,  sous  ce  rapport,  des 
nombreux  pâtres  oisifs  qui  errent  dans  les  montagnes  de  la  Sardaigne , 
ni  même  des  bandits  réputés  les  plus  farouches  et  les  plus  sanguinaires , 
dont  j'allais  quelquefois  troubler  un  repos  chèrement  acheté  sur  les 
cimes  les  plus  inaccessibles ,  devenues  le  palladium  de  leur  misérable 
liberté;  ceux-ci,  au  contraire,  m'ont  toujours  bien  accueilli  après  quel- 
que démonstration  de  fuite  ou  de  résistance  de  leur  part,  lorsque  je  par- 
venais à  les  convaincre  de  mes  intentions  pacifiques  :  ils  m'ont  bien 
souvent  aidé  dans  la  construction  de  mes  signaux ,  et  les  ont  pris  sous 
leur  protection  spéciale2.  » 

On  voit,  par  ce  passage,  que  l'auteur  sait  se  venger  en  homme 
d'esprit  de  certains  personnages  qui  démolissent  les  croix ,  sous  prétexte 
de  sortilège ,  et  qui  se  placent  par  là  bien  au-dessous  de  ces  bandits  si 
redoutés.  Rien  ne  prouve  mieux  la  nécessité  de  répandre  en  Sardaigne 
l'instruction  parmi  le  peuple  ;  car  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  profitera 
aussi  à  ces  personnages  dont  parie  M.  de  la  Marmora. 

Après  avoir  parié  du  mérite  du  livre  que  nous  devions  examiner, 
il  nous  resterait  à  indiquer  les  points  qui  nous  semblent  pouvoir  donner 
prise  à  la  critique;  mais  ces  points  sont  rares  et,  en  général,  de  peu 
d'importance.  Ils  se  résumeront  pour  nous  à  une  seule  observation  :  en 

de  meilleure  fortune.  •  (  De  la  Marmora,  Voyage,  page  494.  )  — l  De  la  Marmora, 
Voyage,  page  488.  —  *  Ibid.  p.  493. 
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commençant,  1  auteur  se  défend  de  quelques  critiques  qu'il  avait  essuyées; 
on  lui  avait  reproché  de  n'être  ni  artiste  ni  poète x,  et,  répondant  à  cela ,  il 
dit  :  a  J'aurais  bien  tort  de  prétendre  au  titre  d'artiste;  quant  à  celui  de 
poète,  j'y  tiens  encore  moins.»  Nous  pensons  que  la  poésie,  que  la 
forme,  n'est  pas  à  dédaigner,  même  dans  un  voyage;  et  nous  sommes 
convaincu  que,  dans  la  suite  de  cet  excellent  ouvrage ,  M.  de  la  Marmora 
saura  prouver  qu'il  est  plus  poète  qu'il  ne  voudrait  le  paraître. 

G.  L1BRI. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 
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L'académie  des  beaux-Arts  a  tenu  sa  séance  publique  le  samedi  5  octobre  i&3q, 
sous  la  présidence  de  M.  Nanteuil.  La.  séance  a  commencé  par  une  ouTertnre  de  la 
composition  de  M.  Boulanger,  premier  grand  prix  de  Tannée  i835.  On  a  entendu 
ensuite  un  rapport  de  M.  Raoul  Rochette,  secrétaire  perpétuel,  sur  les  ouvrages  des 
pensionnaires  du  Roi  à  l'académie  de  France  à  Rome.  Après  avoir  fait  l'examen  des 
travaux  exécutés  cette  année  dans  l'école  de  Rome ,  et  distribué  à  chacun  sa  pari 
d'éloge  ou  de  blâme,  M.  Raoul  Rochette  a  terminé  son  rapport  en  frisant  res- 
sortir l'importance  des  travaux  de  l'académie  elle-même,  et  en  annonçant  Tintan- 
bon  de  les  faire  connaître  désormais  au  public  dans  le  rapport  annuel.  «Tout  ce 
[ni  honore  l'académie,  a~t-il  dit ,  tout  ce  qui  atteste  la  soucftité  de  ses  doctrines  et 
activité  de  ses  membres,  est  un  compte  mie  nous  devons  an  public  et  «rai  fait  partie 
de  notre  gloire  nationale.  Mats  pour  que  cet  exposé  de  nos  travaux  réponde  pleine 
ment  à  son  objet,  pour  crall  renferme  tout  l'enseignement  qu'il  peut  offrir,  3  doit 
embrasser  la  direction  entière  de  Tari,  dans  toutes  ses  branches,  dans  tontes  ses  ap- 
nKcetiotts;  il  doit  porter  la  ramiere  partout  on  Tari  s'exerce  dans  ses  véritables 
mnens ,  partout  ou  3  s'écarte  de  ses  vrais  principes;  0  doit  s'attacher  sera 
le  crédit  a  la  raison ,  l'autorité  à  l'expérience,  et  la  confiance  an  talent.  » 

Après  ce  rapport»  la  distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d%nr- 
chitecture,  de  gravure  en  médaille  et  pierre  fine,  et  de  composition  i 
heu  dans  Tordre  suivant  : 

1  De  la  atanaora,  !•**•?,  p*  9. 
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I.  Grands  prix  de  peinture.  —  Le  sujet  donné  par  l'académie  était  :  la  coupe  de 
Joseph  trouvée  dans  le  sac  de  Benjamin  (d  après  le  chapitre  xliv  de  la  Genèse).  Le  pre- 
mier grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Antoine-Auguste-Ernest  Hébert,  né  à  Gre- 
noble ,  le  S  novembre  1817,  élève  de  M.  Paul  Delaroche.  Le  deuxième  grand  prix  a 
été  remporté  par  M.  Prosper-Louis  Roux,  né  à  Paris,  le  i5  février  1817,  élève  de 
M.  Paul  Delaroche. 

II.  Grands  prix  de  sculpture.  —  L'académie  avait  donné  pour  sujet  du  concours: 
le  serment  des  sept  chefs  devant  Thèbes.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Théodore-Charles  Gruyère,  né  à  Paris,  le  1 7  septembre  181 4,  élève  de  M.  Romey. 
Le  deuxième  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Cèles  tin -Anatole  Calmels*  né  à  Paris, 
le  a 6  mars  182 3,  élève  de  MM,  Bosio,  Pradier  et  Blonde!.  Le  deuxième  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean-Claude  Petit,  né  à  Besançon ,  le  9  février  1819, 
élève  de  M.  David.  L'académie  a  accordé  une  mention  honorable  à  M.  Jacques-Eugène 
Caudron,  né  à  Paris ,  le  16  novembre  1818 ,  élève  de  M.  David. 

III.  Grands  prix  d  architecture.  —  Le  sujet  donné  par  l'académie  était  :  un  hôtel 
de  ville,  pour  la  capitale  d'un  vaste  et  puissant  empire.  Le  premier  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Hector-Martin  Lefuel,  né  à  Versailles,  le  i4  novembre  1810,  élève 
de  M.  Lefuel,  son  père,  et  de  M.  Huyot.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  François-Marie  Pérou,  né  à  Paris,  le  1 1  juin  1810,  élève  de  M.  Baltard. 

IV.  Grands  prix  de  gravure  en  médaille  et  pierre  fine.  —  Le  sujet  donné  par 
l'académie  était  :  Hercule  étouffant  Antée.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  André  Vauthier,  de  Paris,  âgé  de  a  1  ans,  élève  de  MM.  Galle,  Petilot  et  Blondel. 
L'académie  a  accordé  une  mention  honorable  à  M.  Jean-François-CHarles-Andre' 
Flacheron,  né  à  Lyon,  âgé  de  a 6  ans,  élève  de  MM.  Barre  père  et  David. 

V.  Grands  prix  de  composition  musicale.  —  Le  sujet  de  concours  a  été,  conformé- 
ment aux  règlements  de  1  académie  :  i°  pour  l'admission  des  candidats  à  concourir, 
un  sujet  de  fugue  à  quatre  parties ,  à  un  ou  deux  contre-sujets ,  et  un  morceau  vo- 
cal en  chœur  avec  accompagnements;  a°  une  cantate,  d'après  laquelle  les  prix  sont 
décernés.  Le  titre  de  la  cantate  est  Fernand,  scènes  lyriques;  les  paroles  sont  de 
M.  le  comte  de  Pastoret.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Charles* 
François  Gounod,  de  Paris ,  âgé  de  a  1  ans ,  élève  de  Lesueur,  Reicha  et  Paêr  et  de 
M.  Halevy.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  François-Emmanuel-Joseph 
Bazin,  de  Marseille,  âgé  de  a 3  ans ,  élève  de  MM.  Berlon  et  Halevy. 

L'académie  a  arrêté,  le  i5  septembre  i8ai,  que  les  noms  des  élèves  de  l'école 
royale  et  spéciale  des  beaux-arts,  qui  auront,  dans  l'année,  remporté  les  médailles 
des.  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylus  ,  le  prix  fondé  par  M.  de  Latour,  et  les 
médailles  dites  autrefois  du  prix  départemental  et  de  paysage  historique ,  seront  pro- 
clamés annuellement,  à  la  suite  des  grands  prix,  dans  la  séance  publique.  Le  prix 
de  la  télé  d'expression  a  été  remporté,  cette  année,  par  M.  Brisset,  élève  de  M.  Picot; 
le  prix  de  la  aemi-figure  peinte,  par  le  même ,  et  le  prix  de  sculpture  pour  la  tète 
d'expression  ,  par  M.  Robinet,  élève  de  M.  Pradier. 

La  grande  médaille  d'émulation ,  accordée  au  plus  grand  nombre  de  succès  dans 
l'école  d'architecture,  a  été  remportée  par  M.  Antoine-Isidore-Eugène  Godebœuf,  . 
de  Compiègne ,  âgé  de  3o  ans ,  élève  de  MM.  Leclère  et  Blouet. 

La  fondation  faite  par  feu  madame  Leprrnce  en  faveur  de  l'artiste  qui  a  obtenu 
le  grand  prix  de  gravure ,  n'ayant  pu  avoir  son  effet  durant  deux  années  où  ce  grand 
prix  n'a  point  été  décerné,  l'académie  a  décidé  que  ra  somme  de  4oo  francs, 
montant  de  ce  legs,  serait  accordée  à  M.  Martinet  et  à  M.  Oudiné,  anciens  pension- 
naires de  l'académie  de  France  à  Rome,  comme  un  témoignage  de  sa  satisfaction 
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pour  la  gravure  du  portrait  de  Rembrandt,  par  H.  Martinet ,  et  pour  la  médaille  du 
choléra,  de  M.  Oudiné. 

Après  la  proclamation  de  ces  prix,  M.  Raoul  Rochette,  secrétaire  perpétuel,  a 
'  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  feu  Lesueur. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  cantate  qui  a  obtenu  le  premier 
grand  prix  de  composition  musicale. 

Les  tableaux,  les  sujets  de  ronde  bosse,  les  plans  d*architecture  et  les  gravures 
oui  ont  remporté  les  grands  prix,  ont  été  exposés  publiquement  dans  les  salles  de 
1  école  royale  des  beaux-arts. 


Feu  M.  le  comte  Charles  de  Maillé  a  légué  par  son  testament  à  l'académie 
française  et  à  l'académie  royale  des  beaux-arts,  une  somme  de  3o,ooo  francs 

Sour  la  fondation  d'un  prix  à  accorder,  chaque  année,  au  jugement  de  chacune 
e  ces  deux  académies ,  alternativement ,  à  un  écrivain  et  à  un  artiste  pauvre  dont 
le  talent  méritera  d'être  encouragé. 

ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

La  commission  royale  d'histoire  de  Belgique  propose ,  au  nom  de  M.  le  comte 
J.  Coghen,  un  prix  de  deux  mille  francs,  à  fauteur  d  un  ouvrage  qui  réunira  au  mé- 
rite du  fond'celuide  la  forme,  et  où  sera  traitée  d'une  manière  satisfaisante  Vhistoire 
générale  de  la  Belgique  sous  le  gouvernement  de  la  maison  d'Autriche,  depuis  le  mariage 
de  Maximilien  avec  Marie  de  Bourgogne,  jusqu'à  l'abdication  de  Charles-Quint.  La  com- 
mission ne  demande  pas  une  histoire  complète  des  princes  de  la  maison  d'Autriche 
pendant  cette  période ,  mais  elle  désire  qu  on  envisage  uniquement  le  sujet  dans  ses 
rapports  avec  la  Belgique. —  Les  ouvrages  destinés  a  ce  concours  devront  être  rédi- 
gés en  français  ou  en  flamand ,  et  avoir  au  moins  l'étendue  d'un  fort  volume  in-8\ 
fis  devront  être  adressés,  francs  de  port,  avant  le  1"  juillet  i84i,  au  secrétaire  de  la 
commission ,  à  Bruxelles. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Lettres  de  rois,  reines,  et  autres  personnages  des  cours  de  France  et  d'Angleterre, 
depuis  Louis  VII  jusqu'à  Henri  IV,  tirées  des  archives  de  Londres  par  Bréquigny,  et 
publiées  par  M.  Champollion  Figeac,  tome  I",  de  l'année  1162  à  l'année  1S00; 
Paris,  Imprimerie  royale,  i83<),  in-4°  de  cxlvih-5io  pages.  On  sait  que  M.  de  Bré- 
quigny, l'un  des  savants  qui  ont  eu  le  plus  de  part  aux  grands  travaux  historiques 
du  dernier  siècle,  fut  envoyé,  en  1764,  à  Londres,  par  M.  Bertin,  secrétaire  d'État, 
pour  y  rechercher  dans  les  dépôts  publics  les  titres  qui  pouvaient  intéresser  la  France. 
Les  matériaux  immenses  recueillis  par  Bréquigny  dans  sa  mission ,  furent  déposés , 
en  1796,  à  la  Bibliothèque  du  roit  en  43  cartons,  formant  aujourd'hui  107  vo- 
lumes in-folio.  Ce  précieux  dépôt,  qui  déjà  avait  fourni  à  D.  Froben,  soixante  lettres 
inédites  d'Alcuin ,  et  à  D.  Brial  des  pièces  importante  «doux  les  derniers  volumes  dq 
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recueil  des  historiens  de  France,  attira,  en  i834»  l'attention  de  H.  Guizot,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  et,  sur  l'avis  du  comité  historique  créé  par  l'arrêté 
du  18  juillet  i834,  une  décision  ministérielle  du  5  novembre  suivant  ordonna  qu'il 
serait  publié,  par  les  soins  de, M.  Champollion  Figeac,  un  choix  de  pièces  fait  parmi 
les  copies  de  Londres ,  et  spécialement  parmi  les  lettres  des  rois ,  des  reines  et  autres 
grands  personnages.  C'est  pour  remplir  cette  mission  que  M.  Champollion  publie  le 
recueil  dont  nous  annonçons  le  premier  volume.  Les  pièces  qu'il  y  a  rassemblées  f  au 
nombre  de  337,  méritent  un  examen  que  nous  réservons  pour  l'un  de  nos  prochains 
cahiers.  Aujourd'hui ,  nous  ne  pouvons  que  recommander  à  l'attention  au  lecteur 
l'instructive  et  intéressante  préface  dont  M.  Champollion  fait  précéder  les  textes 
qu'il  emprunte  à  la  collection  Bréquigny.  Il  ne  se  contente  pas  o'y  exposer  les  cir- 
constances qui  déterminèrent  le  Gouvernement  à  entreprendre  les  recherches  con- 
fiées à  ce  savant  homme;  il  publie  in  extenso  l'importante  correspondance  de  Bré- 
quigny avec  M.  Berlin;  il  recueille,  avec  un  soin  dont  tous  les  amis  de  l'histoire 
lui  sauront  gré ,  les  pièces  propres  à  faire  connaître  le  vaste  plan  d'études  arrêté  par 
l'administration  de  cette  époque,  les  détails  et  l'ensemble  de  ces  mesures  largement 
conçues  auxquelles  la  France  doit  une  partie  de  la  renommée  qu'elle  s'acquit  au 
siècle  dernier  dans  les  études  historiques.  Les  documents  si  précieux  compris  dans 
la  préface  sont  distribués  en  trois  principales  catégories  :  I.  Travaux  antérieurs  à 
ceux  de  Bréquigny.  —  Travaux  contemporains.  —  Etablissement  du  cabinet  des 
chartes. — Publication  des  grandes  collections  diplomatiques. — Création  des  comités 
historiques.  II.  Coopération  des  Bénédictins  de  Saint-Maur  aux  travaux  ordonnés 
par  le  Gouvernement  —  Plan  d'études  historiques  et  littéraires  pour  cette  congré- 
gation. III.  Correspondance  de  M.  de  Bréquigny. — Arrêt  du  conseil  et  projet  de 
travail  concernant  sa  collection.  —  Le  savant  éditeur  a  placé  aussi  dans  sa  préface 
quelques  pièces  recueillies  par  Bréquigny  et  destinées  à  faciliter  l'étude  des  textes 
compris  dans  le  recueil,  pa?  exemple  :  un  mémorandum  tiré  du  livre  rouée  de  l'Echi- 
quier, et  nécessaire  pour  la  supputation  des  années  du  règne  des  rois  d  Angleterre , 
et  un  calendrier  de  l'église  d'Angleterre  avant  la  réformation ,  pour  servir  à  déter- 
miner les  dates  des  événements  contemporains.  Le  recueil  des  Lettres  de  rois,  reines, 
etc.,  fait  partie  de  la  collection  de  documents  inédits  publiés  par  les  soins  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique. 

Chromqne  da  religieux  de  Saint-Denys,  contenant  le  règne  de  Charles  VI,  de  i38o 
à  lias ,  publiée  en  latin  pour  la  première  fois  et  traduite  par  M.  L.  Bellaguet,  pré- 
cédée d'une  introduction  par  M.  de  Barante,  tome  I**;  à  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Crapelet.  i83g,  in-4°  de  xv-750  pages.  La  chronique  du  religieux  de  Saint-Denis , 
souvent  citée  ou  copiée  par  les  historiens  contemporains,  était  surtout  connue  par 
la  traduction  très-peu  exacte  qu'en  a  donnée  Le  Laboureur  dans  son  histoire  de 
Charles  VI.  Le  texte  de  cette  chronique,  très-importante  pour  l'étude  des  faits  et' des 
mœurs  de  celte  époque,  n'avait  pas  encore  été  publié.  M.  Bellaguet  en  donne  au- 
jourd'hui une  édition  correcte  d'après  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
et  accompagne  le  texte  d'une  traduction  fidèle  et  purement  écrite.  Le  premier  vo- 
lume de  cette  utile  publication  vient  de  paraître;  il  comprend  les  doux*  premiers 
livres  delà  chronique,  et  s'arrête  à  la  fin  de  l'année  1391.  Dans  l'introduction ,  M.  de 
Barante,  après  avoir  rassemblé  le  peu  de  notions  qui  nous. restent  sur  le  religieux 
de  Saint-Denis,  auteur  anonyme  de  la  chronique  de  Charles  VI,  déclare  s'éloigner 
du  sentiment  de  Le  Laboureur  qui  l'attribuait  à  Benoît  Gentien,  et  pense  qu'on 
doit  plutôt  en  faire  honneur  à  Guillaume  Barrault,  autre  religieux  de  Saint-Denis, 
célèbre  au  temps  de  Charles  VI  et  de  Charles  VIL  Le  savant  académicien  se  livre 
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ensuite  à  l'appréciation  de  la  chronique  elle-même ,  et  termine  par  des  considéra- 
tions historiques  sur  les  événements  qui  y  sont  racontés.  Lorsque  les  volumes  suivants 
auront  paru,  nous  reviendrons  avec  plus  de  détails  sur  cet  ouvrage  qui  n  est  pas 
un  des  moins  importants  de  la  collection  des  documents  historiques"  inédits  relatifs 
à  l'histoire  de  France. 

Archives  administratives  de  la  ville  de  Reims.  Collection  de  pièces  inédites  pouvant 
servir  à  l'histoire  des  institutions  dans  l'intérieur  de  la  cité,  par  Pierre  Varin,  an- 
cien secrétaire  du  comité  des  chartes  et  inscriptions,  et  doyen  de  la  faculté  des 
lettres  de  Rennes.  Paris,  Crapelet,  i83g,  in-4°,  tomel,  publié  en  deux  parties,  en- 
semble de  cclxxx-1137  pages.  L'esquisse  historique  placée  en  tête  de  ce  volume 
contient  un  aperçu  de  l'histoire  des  institutions  municipales  de  Reims  et  un  exposé 
des  idées  qui  ont  engagé  l'auteur  à  entreprendre  sa  compilation  ,•  du  but  qu'il 
s'est  proposé,  du  plan  qu'il  a  adopté  pour  la  disposition  de  ses  matériaux.  Une  notice 
bibliographique  très-étendue  fait  connaître  les  source!  où  a  puisé  M.  Varin,  puis 
viennent  les  documents  mêmes  qui  sont  l'objet  de  son  recueil.  On  y  trouve,  dans 
l'ordre  chronologique,  la  simple  indication  des  diplômes  imprimés  ailleurs,  et  le  texte 
de  ceux  qui  étaient  inédits  ou  que  l'éditeur  a  jugés  dignes  d'être  reproduits.  Le  plus 
ancien  de  ces  documents  est  de  l'an  3i  4 ,  le  plus  récent,  de  1299.  Ils  forment  la  pre- 
mière des  deux  séries  que  doit  comprendre  la  collection ,  c'est-à-dire  ce  que  M.  Va- 
rin nomme  les  Monuments  législatifs  de  la  cité.  Les  volumes  suivants,  qui  doivent 
contenir  les  actes  administratifs,  nous  fourniront  l'occasion  d'apprécier  l'ensemble  de 
cette  publication  qui  nous  paraît  utile,  sans  avoir,  cependant,  toute  l'importance 
que  lui  attribue  M.  Varin  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  dire  de?  à  présent  que  de  tous 
les  ouvrages  qui  composent  la  collection  des  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  aucun,  peut-être,  n'a  coûté  à  son  auteur  des  recherches  plus  laborieuses  et 
plus  dignes  d'encouragement. 

Cette  grande  collection  historique  publiée  par  les  soins'du  ministre  de  l'instruction 
publique  sous  le  titre  de  Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France,  s'est  beaucoup 
accrue  depuis  quelque  temps,  et  s'est  enrichie  d'ouvrages  dont  plusieurs  sont 
tout  à  fait  dignes  de  l'importance  de  ce  recueil.  On  en  peut  juger  par  la  liste  des 
documents  dont  il  se  compose  jusqu'à  présent.  —  I.  Négociations  relatives  à  la 
succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV,  ou  correspondances,  mémoires  et  actes  diplo- 
matiques concernant  les  prétentions  et  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon  au 
trône  d'Espagne,  accompagnés  d'un  texte  historique  et  précédés  d'une  introduc- 
tion, par  M.  Mignet,  membre  de  l'Institut,  conseiller  d'État,  garde  des  archives 
du  ministère  des  affaires  étrangères.  Paris ,  Imprimerie  royale,  i835,  in-4°,  tomes  I 
et  II.  —  II.  Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV, 
extraits  de  la  correspondance  de  la  cour  et  des  généraux,  par  le  lieutenant-général 
de  Vault,  directeur  général  du  dépôt  de  la  guerre,  mort  en  1790;  revus,  publiés, 
et  précédés  d'une  introduction  par  M.  le  lieutenant  général  Pelet,  pair  de  France, 
directeur  du  dépôt  de  la  guerre.  Paris,  Imprimerie  royale,  i835,  i836,  i838, 
in-4°,  tome  I,  II  et  III,  avec  atlas  in-folio.  (Voir  le  Journal  des  Savants  de  i836, 
juin,  page  38 1;,  1837,  juillet,  pages  443  et  5o5;  i838,  juillet,  page  454.)  — * 
III.  Journal  des  États  généraux  de  France  tenus  à  Tours  en  1 484  ,  sous  Charles  VIII , 
par  Jehan  Masselin,  publié  et  traduit  en  français  par  M.  A.  Bernier.  Paris,  Im- 
primerie royale,  i835;  in-4°.  (Voir  le  Journal  des  Savants,  année  i835,  dé- 
cembre, page  76a.)  —  IV.  Procès-verbaux  des  séances  du  conseil  de  'régence  du 
Roi  Charles  VIII,  pendant  les.  mois  d'août  i484  à  janvier  i485,  par  M.  A.  Ber* 
nier.  Paris,  Imprimerie  royale,  i836;  in-4°.  (Voir  le  Journal  des  Savants,  année 
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i836,  page  38o.)  —  V.  Ouvrages  inédits  iIAbélard,  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
philosophie  scolastique  en  France,  publiés  par  M.  Viclor  Cousin.  Paris,  Imprimerie 
royale,  i836;  in-4*.  (Voir  le  Journal  des  Savants,  année  i836,  juin,  pages  38a 
et  383.)  —  VI.  Histoire  de  la  Croisade  contre  les  hérétiques  Albigeois,, écrite  en  vers 
provençaux  par  un  poète  contemporain,  traduite  et  publiée  par  M.  C.  Fauriei, 
membre  de  1  Institut,  professeur  à. la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Imprimerie 
royale,  1837,  in-4°,  avec  a  planches.  —  VII.  Règlements  sur  les  arts  et  métiers  de 
Paris,  rédigés  au  xm*  siècle,  et  connus  sous  le  nom  du  Livre  des  Métiers  d'E- 
tienne Boileau ,  publiés  pour  la  première  fois  en  entier  d'après  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi  et  des  archives  du  royaume,  par  M.  G.  B.  Dcpping.  Paris,  im- 
primerie de  Crapelet,  1837  ;  in-4°.  (  Voir  le  Journal  des  Savants,  année  1837.  )  — 
VIII.  Paris  sous  Philippe-le-Bel,  d'après  des  documents  originaux  et  notamment 
d'après  un  manuscrit  contenant  le  rôle  de  la  taille  imposée  sur  les  habitants  de 
Paris  en  129a,  publiée  pour  la  première  fois,  par  H.  Géraud,  élève  de  l'école 
des  chartes.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  1837;  *n*4°»  avec  a  planches.  (Voir 
le  Journal  des  Savants,  année  1837.)  —  IX.  Relation  des  ambassadeurs  vénitiens 
sur  Us  affaires  de  France,  au  xm*  siècle,  recueillie  et  traduite  par  M.  N.  Tom- 
maseo.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838-,  a  volumes  in-4°-  (Journal  des  Savants, 
i838,  mars,  page  19a.)  —  X.  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoît,  trou- 
vère anglo-normand  du  xn*  siècle ,  publiée  pour  la  première  fois ,  d'après  un  manus- 
crit du  musée  britannique,  par  Francisque  Michel.  Paris,  Imprimerie  royale, 
1837,  !&38;  2  volumes  in-4°.  — XL  Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin,  par  Cu- 
velier,  trouvère  du  xiv*  siècle ,  publiée  pour  la  première  fois  par  E.  Charrière.  Paris , 
typographie  de  Firmin  Didot  frères,  i83g;  a  volumes  in-4°.  — ■*■  XII.  Correspon- 
dance de  Henri  d'Escoubleaa  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux ,  chef  des  conseils 
du  roi  en  l'armée  navale,  commandeur  du  Saint-Esprit,  primat  d'Aquitaine,  etc.; 
augmentée  des  ordres,  instructions  et  lettres  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  de  Riche- 
lieu à  M.  de  Sourdis,  concernant  les  opérations  des  flottes  françaises  de  i636  à 
i64a ,  et  accompagnée  d'un  texte  historique ,  de  notes  et  d'une  introduction  sur  l'état 
de  la  marine  en  France  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu ,  par  M.  Eugène 
Sue.  Paris ,  imprimerie  de  Crapelet,  1839  ;  3  volumes  iu-4°.  —  XIII-XIV-XV.  Enfin 
les  trois  volumes  annoncés  dans  notre  cahier  de  ce  jour  (le  tome  I  des  Archives  de 
Reims,  par  M.  Varin;  le  tome  I  de  la  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  par 
M.  Bellaguet,  et  le  tome  I  des  Lettres  de  rois,  reines,  etc. ,  par  M.  Champollion-Figeac) , 
terminent  la  nomenclature  des  ouvrages  publiés  jusqu'aujourd'hui.  Les  documents 
compris  dans  la  collection  se  divisent  en  deux  séries  :  Histoire  politique,  et  Histoire 
des  lettres  et  des  arts.  Tous  ceux  qui  ont  paru  appartiennent  à  la  première  de  ces  deux 
séries,  à  l'exception  des  Œuvres  inédites  d'Abélard,  qui  commencent  la  seconde. 
Outre  ces  textes,  le  ministre  fait  publier,  en  volumes  séparés,  ses  rapports  au  Roi, 
ceux  qu'il  reçoit  lui-même  des  membres  des  comités,  et  les  instructions  adressées 
aux  correspondants.  Ces  document!  accessoires  font  aussi  partie  de  la  collection. 

Catalogue  des  livres  imprimés,  des  manuscrits  et  des  ouvrages  chinois,  tartares, 
japonais,  etc.,  composant  la  bibliothèaue  de  feu  M.  Klaproth.  Paris,  imprimerie  de 
Pihan  de  la  Forest,  librairie  de  Merlm,  1839  ;  un  volume  in-8°  en  deux  parties  de 
xn-3o8  et  xn-80  pages.  Prix  4  francs.  La  bibliothèque  de  M.  Klaproth,  célèbre 
parmi  les  savants  pour  le  mérite  et  la  rareté  des  ouvrages  qui  la  composent,  sera 
mise  en  vente  au  mois  de  mars  prochain.  Le  catalogue  que  nous  annonçons  est  ré- 
digé avec  soin  et  d'après  une  bonne  méthode  de  classification.  La  seconde  partie, 
relative  aux  livres  et  manuscrits  chinois,  tartares  et  japonais,  est  due  ^  un  oriea- 
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taHste  distingué,  M.  Lan  dresse,  et  mérite  surtout  de  fixer  l'attention.  Elle  est  précé- 
dée d'une  notice  instructive,  et  les  titres  des  ouvrages  y  sont  suivis  de  notes  litté- 

•    raires  et  bibliographiques  qui  en  font  un  travail  précieux  pour  l'élude  des  langue»  et 
de  la  littérature  asiatiques. 

Inscriptions  en  vers  au  musée  SAix,  suivies  d'un  appendice  sur  une  statue  antique  ? 

récemment  découverte  aux  environs  de  cette  ville;  par  M.  E.  Rouard, 

d'Aix.  Aix,  typographie  de  Nicot  et  Aubin,  1839,  kk  pages  grand  in-8*  avec 
planche  lithographiéê.  M.  Rouard  a  dédié  cet  opuscule  à  M.  Adrien  JL  B.  Le  Roj, 
centenaire,  né  le  a  1  décembre  1738,  auteur  d'éloges  de  Montausier  et'de  FonteoéUe, 
qui,  en  1781  et  1784»  ont  concouru  aux  prix  proposés  par  l'Académie  française,  ef 

.  obtenu  des  mentions.  M.  Le  Roy  a  de  plus  publié,  en  1783,  un  Examen  de  le 
question  si  les  inscriptions  des  monuments  publics  doivent  être  en  langue  jaalionsleft 
— -  Entre  les  inscriptions  que  M.  Rouard  explique ,  la  plus  remarquable  est  celle  de 
Sextus  Julius  Felicissimus,  qui  n'a  été  découverte  qu'au  mois  de  janvier  dernier. 
Elle  consiste  en  onze  vers  latins  que  l'éditeur  traduit  ainsi  :  «  Arrête  un  peu  tes  pae 
je  t'en  prie,  jeune  et  pieux  voyageur,  afin  que  tu  connaisses  par  cette  inscription 
ma  malheureuse  vie  :  j'ai  vécu  ao  années  moins  une,  pur,  inoffensif,  toujours  a  une 
piété  éprouvée  ;  formé  sans  peine  dans  les  écoles  aux  exercices  de  la  jeunesse,  j'ai 
été  beau  et  instruit.  Sous  diverses  armures  j'ai  combattu  les  animaux  sauvages, 
et  cependant  j'étais  médecin,  j'ai  aussi  vécu  le  collègue  des  ursaires  (gardien  des 
ours  ) ,  comme  aussi  le  collègue  de  ceux  qui  frappent  les  victimes  dans  les  sacrifices , 
et  qui,  au  retour  du  printemps ,  couronnent  de  guirlandes  les  statues  des  dieux.  Si 
tu  yeux  connaître  mon  nom ,  l'inscription  te  dit  la  vérité.  »  Suivent  les  mots  :  sbx. 

IVL.  FELICISSIMUS  SEX.  IVL.  FELIX  ALU&IKO  11IC0MPAR  (abili)  FELICITAS.  —  On  lit  SUT  le 

m$me  monument  huit  autres  vers  dont  M.  Rouard  donne  aussi  la  traduction  :  tQoi 

![ue  tu  sois ,  toi  qui  Us  cette  inscription  sépulcrale ,  apprends  qui  j'ai  été ,  quels 
tirent  mes  vœux  et  ma  gloire.  J'ai  vécu  ao  ans  moins  quelques  mois.  Puissant  par 
ma  valeur  et  beau  de  tout  l'éclat  de  la  jeunesse ,  je  l'emportais  (sur  mes  rivaux)  aux 
applaudissements  du  peuple  qui  me  chérissait.  Pourquoi  déplorer  ma  perte  ?  Tordre 
du  destin  est  immuable.  Les  enfants  des  hommes  sont  comme  les  fruits  des  arbres  : 
les  uns  tombent  dans  leur  maturité ,  les  autres  sont  cueillis  avant  le  temps.  »  — • 
Les  restes  d'une  statue  de  Priape,  trouvés  le  1  4  .mars  dernier,  sont  l'objet  de 
l'appendice  qui  se  recommande,  comme,  tout  ce  qui  précède,  par  une  très-saine 
érudition.  D. 

Les  grandes  chroniques  de  France,  selon  qu'elles  sont  conservées  en  l'église  de 
Saint-Denis  en  France  ;  publiées  par  M.  Paulin  Paris ,  de  l'Acade'mie  royale  des  ins- 
criptions et  belles -lettres.  Paris;  imprimerie  de  Béthune  et  Pion,  librairie  de  Te* 
chener,  i836-i83g,  six  vol.  in-8°dexxxv-384,xvn-4io,  4i8,43i,497et5o4j>*ges. 
Si  les  grandes  chroniques  de  Saint-Denis  ont  justement  perdu,  dès  la  naissance  de 
la  critique  historique,  une  grande  partie  de  la  célébrité  dont  elles  jouissaient  jadis 
en  France,  on  doit  reconnaître  qu'elles  conservent  encore  aujourd'hui  une  vériti 


qu  elles  conservent  encore  aujourd' 
autorité  pour  toute  la  période  comprise  entre  le  règne  de  saint  Louis  et  celui  de 
Charles  VI.  Cependant  ces  chroniques  n'avamnt  été  publiées  que  fort  inexactement 
et  avec  de  grandes  altérations  de  langage,  au  xv*  et  au  xvi*  siècle.  Les  Bénédictins 
en  avaient  fait  usage  pour  la  collection  des  historiens  de  France,  mais  ils  n'avaient 
pu  en  donner  qne  des  fragments,  pris  seulement  dans  la  première  partie.  Publier 
un  texte  correct  et  complet  d'un  monument  si  important  pour  notre  histoire ,  était 
donc  une  entreprise  utile  et  recommandante.  M.  P.  Paris  n'a  pas  craint  de  se  charger 
de  cette  tâche  laborieuse.  Les  six  volumes  que  nous  annonçons ,  et  dont  le  dernier 
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vient  de  paraître ,  contiennent  te  texte  entier  des  chroniques  de  Saint-Denis  jusqu'à 
U  fin  du  règne  dé  Charles  V,  époque  où  s'arrêtent  les  anciens  manuscrits.  On  sait 
mie  Lacurne  de  Sainte-Palaye  a  laissé  un  excellent  mémoire  sur  les  chroniques  de 
daint-Dcnis ,  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1738.  M.  Paris  ex- 
pose à  son  tour,  dans  deux  dissertations  placées  en  tète  des  tomes  I  et  II,  ses  idées 
•or  l'origine  et  le  mode  de  rédaction  des  chroniques,  puis  il  examine  les  sources 
où  celte  vaste  compilation  a  été  puisée.  Cet  examen  ne  dépasse  pas,  jusqu'ici,  le 
règne' de  Louis-le-Débonnaire;  mais,  à  la  (in  du  tome  VI,  1  éditeur  prend  l'engage- 
ment de  compléter  sa  publication  f>ar  un  appendice  qui  contiendra  la  suite  de  ses 
dissertations  et  une  table  raisonnée  des  matières  et  des  noms  de  lieux  et  de  per- 
sonnes. Noos  ne  pouvons  qu'engager  M.  Paris  à  publier  bientôt  ce  complément  in- 
dispensable de  son  travail.  Ce  sera  en  même  temps  l'occasion  de  rectifier,  par  un 
errata ,  quelques  fautes  typographiques,  et  aussi  de  légères  inadvertances  qui  se  sont 
glissées  dans  là  partie  géographique  des  notes  qui  accompagnent  ïfe  texte. 

.  Nouveau  recueil  de  contes,  dits  fabliaux ,  et  autres  pièces  inédites  des  xin',  xiv*  et 
IV*  siècles,  pour  faire  suite  aux  collections  Legrand  d'Aussy, Barba zan  et  Méon,  mis 
an  jour- pour  la  première  fois  par  Achille  Ju binai,  d'après  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  Paris,  imprimerie  de  madame  .Poussin,  librairie  de  Panier; 
i83g.  Tome  I,  de  vu-386  pages.  Ce  premier  volume  contient  vingt-neuf  contes  ou 
fabliaux.  Pour  les  volumes  suivants,  l'éditeur  annonce  des  pièces  qui  ne  se  trouvent 
point  aux  bibliothèques  de  Paris  et  qu'il  publiera  d'après  les  manuscrits  de  Londres. 
L'ouvrage  aura  quatre  volumes. 

Voyages,  relations  et  mémoires  originaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  découverte 
dé  l'Amérique ,  publiés  pour  la  première  fois  en  français  par  H.  Ternaux-Compans. 
Histoire  des  Chichimèques ,  ou  des  anciens  rois  de  Tezcuco,  par  don  Fernando  d'Alva , 
IxflHxochill  ;  traduite  sur  le  manuscrit  espagnol  ;  V*  et  II*  parties  inédites.  Paris ,  im- 
primerie de  Fain,  librairie  d'Arlhus-Bertrand ,  i83g,  in-8*  de  3g6  et  368  pages. 

Encyclopédie  des  gens  du  monde,  tome  XII;  Paris,  imprimé  par  les  presses  méca- 
niques de  Duverger;  librairie  de  Treuttel  et  Wùrtz,  i83g,  in- 8°  de  816  pages.  Les 
auteurs  qui  ont  coopéré  à  ce  volume ,  sont  les  mêmes  que  pour  les  volumes  précé- 
dents. On  y  remarque  particulièrement  les  articles  Ginguené  par  M.  Daunou  ; 
Gcacches,  par  M.  deGolbéry  ;  Gnosticisrae,  par  MM.  Ma(ler,  Godoi,  Depping,  etc. 

Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Slaves,  Russes ,  Serbes ,  Bohèmes,  Po- 
lonais et  Lettons,  considérée  dans  leur  origine  indienne ,  leurs  anciens  monuments , 
et  leur  état  présent,  par  F.  G.  Eichhoff,  docteur  es  lettres,  bibliothécaire  de  S.  M.  la 
Reine.  Paris,  imprimerie  de  madame  veuve  Dondey-Dupré,  librairie  de  Cherbulîex, 
i83g,  in-8*  de  iv-36o  pages.  Après  avoir  brièvement  retracé  les  origines, les  croyances 
elles  principaux  faits  de  l'histoire  des  Slaves,  l'auteur  passe  en  revue  leurs  idiomes, 
divisés  en  trois  branches  principales  auxquelles  il  donne  les  noms  de  :  branche 
Serbo-Russe,  parlée  par  les  Slaves  de  l'est,  branche  Vendo-Polonaise,  parlée  parles 
Slaves  de  l'ouest,  branche  Letto-Prussienne,  langage  des  Slaves  du  centre.  Il  exa- 
mine le  vocabulaire  et  la  grammaire  de  chacun  de  ces  idiomes ,  soit  dans  leur  consti- 
tution spéciale,  soit  dans  les  rapports  qu'il  y  découvre  avec  le  grec,  le  latin  et  le 
sanscrit.  Vient  ensuite  un  résumé  succinct  de  la  littérature  de»  Slaves  depuis  le 
rr*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Le  volume  se  termine  par  un  choix  de  poésies  nationales 
de  ces  peuples,  du  xi*  et  du  xn*  siècles,  accompagnées  de  traductions  françaises. 

Les  élèves  anciens  et  nouveaux  de  l'école  des  chartes  ont  fondé ,  cette  année ,  une 
société  qui  publie ,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  de  T école  des  chartes,  un  recueil  pério- 
dique spécialement  destiné  aux  travaux  de  ses  membres.  La  première  livraison  de 
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ce  recueil  vient  de  paraître  (  Paris ,  imprimerie  de  Decourchant ,  iv-io4  pages ,  io-8#)  t 
et  donne  une  idée  avantageuse  de  l'intérêt  que  cette  publication ,  bien  dirigée ,  peut 
offrir  pourles  études  historiques.  On  y  distingue  surtout  une  notice  sur  l'école  des 
chartes,  par  M.  Delpit,  un  fragment  inédit  d  un  versificateur  latin  ancien ,  sur  les 
figures  de  rhétorique,  par  M.  J.  Quicherat,  et  un  mémoire  sur  la  mort  d'Etienne 
Marcel,  par  M.  L.  Lacabane.  Dans  ce  mémoire  l'auteur  cherche  à  démontrer, .con- 
trairement à  l'opinion  de  M.  Dacier,  que  la  réaction  de  1 358 ,  dont  la  mort  de  Marcel 
fut  le  signal ,  et  qui  sauva  la  France ,  doit  être  attribuée ,  non  aux  chevaliers  des  Es- 
sars  et  Jean  de  Charny,  mais  aux  deux  bourgeois  Jean  et  Simon  Maillart.  M.  Laca- 
bane établit  sa  proposition  par  des  raisonnements  solides ,  et ,  mieux  encore ,  par  des 
documents  dont  M.  Dacier  n'avait  pas  connaissance  ;  mais,  lors  même  qu'on  devrait 
reconnaître  que  le  docte  et  vénérable  académicien  s'est  trompé ,  il  serait  difficile  de 
s'associer  au  reproche  que  M.  Lacabane  ne  craint  pas  de  lui  faire  t  d'avoir  déna- 
turé les  faits  au  profit  d  une  classe  d'hommes  et  au  détriment  d'uneT'autre.»  D'ail- 
leurs, la  participation  individuelle  de  Maillart  au  meurtre  du  prévôt  Marcel  nous 
paraît  ne  rien  changer  au  caractère  de  l'événement,  et  il  est  encore  permis  de 
croire  que  toutes  les  classes  de  citoyens ,  noblesse  et  bourgeoisie ,  contribuèrent 
également  à  une  révolution  qui  pouvait  seule  les  délivrer  d'une  faction  devenue 
odieuse ,  et  les  préserver  de  l'invasion  étrangère. 

Mémoires  de  la  société  d'agriculture,  sciences  naturelles  et  arts  du  Doubs,  pour 
les  années  i838  et  1839.  Besançon,  imprimerie  de  Sainte-Agathe ,  18^9;  in-8°. 
Parmi  les  mémoires  que  renferme  ce  volume ,  on  peut  citer,  comme  l'un  des  plus  re- 
marquables par  son  étendue  et  par  son  utilité ,  un  traité  de  physique  et  de  météo- 
rologie appliquées  à  l'agriculture,  à  l'usage  des  écoles  primaires ,  par  M.  Bosc ,  pré- 
sident de  la  société. 

Mémoires  de  la  société  royale  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille, 
i838,  III*  partie.  Lille,  imprimerie  deDanel,  1839;  in-  8°.  Des  divers  mémoires 
contenus  dans  ce  volume  %  les  suivants  sontles  plus  dignes  d'attention  :  Diptères  exo- 
tiques nouveaux  ou  peu  connus,  par  M.  J.  Macquart;  Génération  des  courbes,  dites 
sections  coniques,  ramenée  à  une  question  de  géométrie  élémentaire;  par  M.  V"  De- 
rode;  Mémoire  sur  la  ni  tri  fie  a  ti  on ,  par  M.  Fréd.  Kuhlmann. 

Biographie  lyonnaise;  catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  rédigé  par 
MM.  Breghot  du  Lut  et  Péricaud  aîné ,  et  publié  par  la  société  littéraire  de  Lyon. 
Lyon,  imprimerie  de  Boitel,  librairie  de  Giberton  et  Brun;  à  Paris,  chez  Techener, 
i83o  ;  in-8°  de  iv-336  pages. 

Jiotes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  i35o-i483,  par  A.  Péricaud 
aîné, bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc.  Lyon,  imprimerie  de  Pelagaud  et  Lesne, 
1839  ;  in-8°  de  88  pages.  Ce  volume  fait  suite  à  celui  que  nous  avons  annoncé  dans 
notre  cahier  de  mars  i838,  p.  191. 

Histoire  de  l'abbaye  de  Pontigny,  ordre  de  Cîteaux ,  département  de  l'Yonne ,  suivie 
de  quelques  notices  historiques  sur  les  communes  des  environs ,  ainsi  que  des  prin- 
cipales pièces  justificatives ,  et  ornée  de  deux  plans  de  l'abbaye ,  et  d'une  vue  du  tom- 
beau de  saint  Edme;  par  M.  V.  B.  Henri,  curé-doyen  de  Quarré-les-Tornbes.  Aval- 
Ion,  librairie  de  Cyrée;  et  chez  l'auteur;  in-8°  de  A10  pages. 

L'église  de  Bretagne,  depuis  ses  commencements  jusqu'à  nos  jours,  ou  histoire  des 
sièges  épiscopaux,  séminaires  et  collégiales,  abbayes  et  autres  communautés  régu- 
lières et  séculières  de  cette  province,  publiée  d'après  les  matériaux  de  dom  Hyacinthe 
Maurice  de  Beaubois ,  par  M.  l'abbé  Tresvaux.  Paris ,  librairie  de  Méquignon  junior  ; 
in-8°  de  65o  pages. 
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Notice  historique  et  descriptive  sur  la  cathédrale  de  Meaux;  Meaux,  de  l'imprime- 
rie de  Dubois,  i83g,  in-8°  de  u  et  48  pages,  avec  deux  planches.  Cette  notice,  qui 
a  pour  auteur  M.  Auguste  Allou,  évêque  de  Meaux,  renferme  des  renseignements 
intéressants  sur  l'histoire  et  sur  l'architecture  de  l'église  cathédrale  du  diocèse ,  et 
témoigne  à  la  fois  des  connaissances  archéologiques  de  ce  savant  prélat ,  et  du  zèle 
qu'il  met  à  seconder  les  efforts  du  gouvernement  pour  la  conservation  de  nos 
édifices  religieux. 

De  la  prison  de  Ferry  III,  dit  le  Chauve ,  dans  la  tour  de  Maxéville.  Nancy,  im- 
primerie et  librairie  de  Grimblot ,  Thomas  et  Raybois  ;  à  Paris ,  chez  Techener ,  1 83g, 
in*8°  de  65  pages.  Suivant  une  ancienne  tradition,  Ferry  III,  duc  de  Lorraine,  au 
xm*  siècle,  étant  tombe  dans  une  embuscade  que  lui  avaient  dressée  ses  sujets,  fut 
enfermé  par  eux  dans  une  tour  voisine  de  Nancy,  y  resta  prisonnier  pendant  plu- 
sieurs années,  et  fut  enfin  délivré,  avec  des  circonstances  romanesques,  par  un 
couvreur  qui  travaillait  à  la  tour.  En  cherchant  à  démontrer  la  réalité  de  ce  fait 
historique  que  D,  Calmet  et  les  meilleurs  critiques  traitent  de  fable ,  l'auteur  de  la 
brochure  que  nous' annonçons  fait  un  usage  intelligent  des  différentes  sources 
historiques  à  l'aide  desquelles  il  essaye  d'établir  son  opinion. 

ANGLETERRE. 

Rara  maïhematica,  or  a  collection  oftreatises.  on  the  mathematics  and  subjects 
connected  with  them ,  from  ancient  unedited  manuscripts  ;  edited  by  James  0.  Halli- 
well,  esq.  Londres,  1839;  120  pages  in»8°.  —  Ce  recueil  contient  divers  traités 
anciens,  tels  que  :  Sacro  Bosco,  de  arithmeticâ;  Bairne,  sur  les  verres  d'optique  (en 
anglais);  Robyns,  de  corne  tis;  préface  d'un  calendrier  de  i43o  (en  anglais),  et  un 
petit  traité  :  In  arlem  proqressionis  summula. 

Traveh* . .  Voyages  dans  les  provinces  trans-caucasiennes  de  la  Russie,  et  sur 
les  rives  méridionales  des  lacs  Van  et  Uramiah  ;  par  R.  Wilbrahaxa.  Londres , 
i83q,  in-8*. 

The  fris  tory*  •  •  Histoire  du  protestantisme  en  Angleterre  »  depuis  la  réforme  sout 
le  règne  de  Henri  VIII;  par  Th.  Price.  Londres,  1839,  2  volumes  in-8*. 

Tnehistory Histoire,  antiquités,  topographie  et  statistique  des  Indes  orien- 
tales, comprenant  les  districts  de  Behar,  Shahabad,  Bhagulpoor,  Goruckpoor,  Di- 
nagepoor,  Puraniya,  Rungpoor  et  Assam.  Rédigé  par  ordre  du  Gouvernement, 
d'après  les  documents  originaux  appartenant  à  la  compagnie  des  Indes  orientales , 
ar  Monlgomery  Martin,  auteur  de  l'histoire  des  colonies  britanniques.  Londres, 
".  Allen,  1839, 3  vol.  in-8*. 

An  essay. Essai  sur  l'état  de  la  littérature  et  des  sciences  en  Angleterre  pen- 
dant la  période  anglo-saxonne ,  par  Th.  Wright  Londres,  i83g  ;  io-8°. 

Reliquiœ  antiques,  scraps  from  ancient  manuscripts,  illustrating  chiefly  early  cnglish 
literature  and  the  englisn  language^  edited  by  Thomas  Wright  and  James  Orchard- 
Halliwell.  London ,  W.  Pickering ,  1 83g ,  in-8°.  Ce  recueil  a  pour  but  la  publication 
d'opuscules  ou  de  fragments  inédits,  trop  peu  étendus  pour  être  publiés  séparé- 
ment Il  en  parait  une  livraison  tous  les  trois  mois  ;  les  deux  premières  sont  en  vente. 

Journal  ofresearches ,  etd...,  Journal  de  recherches  sur  la  géologie  et  l'histoire  na- 
turelle des  contrées  visitées  par  le  vaisseau  the  Beugle,  sous  le  commandement  du 
capitaine  Fitzroy,  de  i83a  à  i836,  par  Charles  Darwin,  secrétaire  de  la  société  géo- 
logique. Londres,  Colburn,  1839,  in-8*,  prix  :  18  schell.  Les  contrées  parcourues  par 
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le  voyageur  sont  les  îles  du  Cap  Vert,  les  côtes  de  l'Amérique  du  sud ,  principale- 
ment celles  de  la  Patagonie ,  la  Terre-de-Feu ,  les  fies  Falkland ,  le  Chili ,  l'archipel 
Gallopagos,  Otahili,  la  NouvèHe-Zelande ,  Stdney,  Hbbart-Town,  etc. 

Mécanique  céleste,  by  the  marquis  de  la  Place;  translated  with  a  commentai^  by 
Nathaniel  Bowditch,  vol.  IV,  with  a  memoir  on  the  translater  by  his  son,  Natfce- 
niellngersol  Bowditch.  Boston,  i83g,  1018  pages  grand  in-4*.  Cette  traduction  de 
l'ouvrage  de  la  Place  a  en  étendue  plus  du  double  de  l'original ,  le  traducteur  ayant 
ajouté  d'amples  développements  au  texte,  un  grand  nombre  de  calculs  cfùte  V.  de 
la  Place  s'était  contenté  d'indiquer,  et  le  renvoi  aux  ouvrages  où  se  trouvent  Jes 
assertions,  découvertes  et  observations  auxquelles  l'auteur  français  lait  allusion. 
Le  premier  Volume  de  cette  traduction  parut  en  1809,  le  second  en  i83? ,  le  tarai-' 
sième  en  i834.  Bowditch  étant  mort  en  mars  i838,  n'a  pu  traduire  le  rinquièfve 
volume  de  la  Mécanique  céleste;  mais  il  paraît  qu'il  avait  fait  un  grand  nombre  dé 
notes  sur  ce  volume,  et  que  ces  notes  ont  été  employées  dans  sa  traduction  des 
Volumes  précédents.  La  traduction  imprimée  à  Boston  fait  honneur  aux  presses 
américaines  ;  c'est  peut-être  le  plus  beau  livre  qu'elles  aient  produit  Une  partie 
du  quatrième  volume  dont  Fi  m  pression  a  été  achevée  après  la  mort  du  traduc- 
teur, est  stéréotypée.  L'ouvrage  entier  a  été  imprimé  aux  frais  de  Bowditch, 
qui  a  dépensé  à  cette  entreprise  une  somme  de  a 0,000  dollars.  Son  fils  aine  a 
mis  à  la  tête  du  quatrième  volume  une  notice  biographique  de  168  pages  sur 
ce  mathématicien  qui,  né  en  1773  à  Salem,  Etat  die  Massachusets,  était  par- 
venu à  des  emplois  importants,  et  avait  acquis  une  "fortune  qui  l'a  mis  à  même  de 
rendre  de  grands  services  à  la  science.  U  était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  et  de  beaucoup  d'autres  sociétés  savantes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

ALLEMAGNE. 

Les  livres  des  Assises  et  des  usages  dou  reaume  de  Jérusalem,  sive  leges  et  instituta 
regni  hierosolymitani,  primùm  intégra  ex  genuinis  depromta  codicibus  mss.,  adjecti 
lectionum  varie  ta  te  cum  glossario  et  indicibus  edidit  E.  H.  Kausler.  Vol.  I,  cum  ta- 
bula lapidi  incisa;  Stuttgardia»,  apud  Adolphum  Krabbe,  i83g,  in-4*.  Le  Journal 
des  Savants  a  déjà  annoncé  la  publication  de  cette  édition  des  Assises  de  Jérusalem.  Le 
premier  fascicule  du  tome  I  (pages  i-3ao)  vient  de  paraître.  Il  contient  les  chapitres 
i-a63  de  Y  Assise  des  bourgeois  ou  Assise  de  la  baisse  court.  La  seconde  partie  du 
tome  I,  qui  sera  publiée  dans  l'année,  comprendra  les  derniers  chapitres  de  l'Assise 
des  bourgeois  ;  Y  Assise  des  barons  ou  Assise  de  la  haute  court,  ouvrage  différent  de 
celui  de  Jean.dlbelin,  et  inconnu  aux  savants;  et  des  appendices. —  On  trouvera 
dans  le  tome  II  les  Assises  de  la  haute  court  suivant  la  rédaction  de  Jean  d*Ibefin , 
comte  de  Jaffa  et  d'Ascalon,  et,  dans  le  troisième  et  dernier  .volume,  les  parties  ac- 
cessoires du  code  de  Jérusalem ,  comme  la  def  des  assises,  le  livre  dou  phidoyant, 
etc.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  importante  publication  qui  sera  ter- 
minée dans  le  courant  de  l'année  prochaine. 

Abhandlungen ....  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin ,  année 
1837.  Berlin,  de  l'imprimerie  de  l'Académie,  1839;  in-4*  avec  12  planches.  Ce  vo- 
lume est  divisé  en  trois  parties  :  Sciences  physiques  (pages  xm  1 1).  —  Sciences  ma- 
thématiques (81  pages).  —  Sciences  philosophiques,  philologiques  et  historiques 
(369  pages). 

Celtica  /.  Sprachliche  documents  sur  Gtschichte  der  Kehen ,  etc.  —  GeUmes, 
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iM  partie  ;  Documents  linguistiques  pour  servir  à  l'histoire  des  Celtes,  par  D'Igor. 
Diefenbach;  Sluttgard,  1839  ;  a4&  pages  iu-8°. 

Catalogué  codicum  manusçriptorum  qui  in  bibliolhecâ  Marburgensi  asservantur, 
lalinorum;  auct  C.  F.  Hermann.  Marbourg,  i83g;  in-4°. 

Dm  Karolinger  and  die  Hiérarchie  ihrer  Zeit.  Les  Carlovingiens  et  la  hiérarchie 
de  leur  époque;  par  J.  EHendorf.  Essen,  1 838- 1839,  a  vol.  in-8°;  le  même  auteur 
se  propose  de  (aire  suivre  cet  ouvrage  d'un  autre,  intitulé  les  Empereurs  de  la 
maison  de  Saxe,  et  la  hiérarchie  de  leur  temps.  En  1837  il  a  publié  un  travail  his-# 
torique  et  littéraire  sur  saint  Bernard. 

Die  Hœfe  and  Cabineti  Europas ,  etc.  Les  cours  et  cabinets  de  l'Europe  au  jlvui* 
siècle,  vol.  III,  contenant  la  vie  de  Frédéric-Auguste  II,  roi  de  Pologne  et  électeur 
de  Saxe,  par  le  docteur  Frédéric  Fœrsler  ;  Postdam,  1839.  Le  docteur  Fœrster  avait 
publié  précédemment  les  résultats  de  ses  recherches  historiques  sur  Wallenstein , 
Frédéric,  Guillaume I  et  Charles  VL 

JEneas  and  die  Penaten.  Énée  et  les  Pénates.  Les  religions  populaires  de  l'Italie 
sous  l'influence  des  religions  grecques ,  exposées  par  H.  R.  Clausen ,  vol.  I ,  avec 
a  planches,  Gotha,  1839.  M.  Clausen  s'attache  à  montrer  les  phases  qu'ont  subies 
les  traditions  de  1* Asie-Mineure  en  passant  en  Italie,  et  se  mêlant  aux  traditions  de 
ce  pays. 

Urkundenbuch,  etc....,  Code  diplomatique  de  l'histoire  civile  et  législative  de  West- 

Shalie,  par  Joli.,  Guibert  Geiberlz,  Arnsberg,  IUtter,  1839.  In-8°,  tome  I,  de 
M  pages,  avec  3  planches.  Ce  volume  contient  des  diplômes  des  années  799  à 
i3oo.  Chaque  pièce  est  précédée  d'un,  sommaire  et  accompagnée  de  notes  expli- 
catives. 

RUSSIE. 

Bericktan  S'  Majeslœtden  Kaiser,  etc.  Rapport  à  S.  M.  l'empereur  sur  le  ministère 
de  l'instruction  publique  pour  l'année  1837.  Péters  bourg,  à  l'imprimerie  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  1808,  in -8°.  Le  ministre  de  l'instruction  et  des  cultes  en 
Russie  rend  compte  des  améliorations  qui  ont  eu  lieu  pendant  les  5  années  i833 
à  1837.  Dans  cet  espace  de  temps  ont  été  organisés  :  une  université,  9  gymnases  ou 
collèges,  ^9  écoles  de  district,  soit  pour  des  enfants  nobles,  soit  pour  des  enfants 
bourgeois,  a 83  écoles  paroissiales,  et  lia  institutions  particulières;  indépendam- 
ment dès  a 6  pensionnats  pour  les  enfants  des  nobles  près  des  gymnases.  Le  nombre 
des  écoliers  a  augmenté  de  a5,ooo,  et  il  se  monte  actuellement,  dans  les  établisse- 
ments dépendant  du  ministère  de  l'instruction  publique,  à  95,566.  Le  ministre 
évalue  le  rapport  entre  ceux  qui  reçoivent  en  Russie  une  instruction  soit  publique  « 
soit  particulière ,  et  la  population  totale  de  l'empire,  à  la  proportion  de  1  k%b. 

SUÈDE. 

Legenda  suecana  magni  comitis  Orcadensium  hactenus  inedita,  praes.  J.  H. 
Schrœder  respp.  C.  E.  Berlin  et  J.  F.  Tœrnqvist  Upsaliœ,  1839;  in  4°.  I"  et 
II*  partie. 

ÉTATS-UNIS. 

Transactions..,.  Transactions  de  la  société  philosophique  américaine,  fondée  è 
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Philadelphie  pour  la  propagation  des  connaissances  usuelles,  tom.  VI,  nouvelle 
série,  Philadelphie,  imprimerie  de  J.  Kay,  1 838-1 83^.  Première  et  seconde  partie, 
in-4*  de  337  pages  avec  a5  planches.  La  première  partie  de  ce  volume  (pages  i«l54) 
est  occupée  par  deux  mémoires  de  M.  Lea  sur  les  coquilles  d'eau  douce  et  de  terre. 
et  sur  la  famille  des  naïades.  On  trouve  dans  la  seconde  parue  :  1*  la  suite  d*une 
description  des  insectes  de  l'Amérique  du  Nord,  par  M.  Thomas  Say;  2°  Notice  sur 
une  veine  de  charbon  bitumineux  nouvellement  découverte  aux  environs  de  la  Ha- 
•vane,  dans  l'île  de  Cuba,  par  MM.  Richard  Cowling, Taylor  et  Thomas  6.  Qenaaao; 
3'  Observations  sur  le  changement  de  couleur  chez  les  oiseaux  et  chex  les  quadru- 
pèdes ,  par  M.  John  Bachman  ;  A*  Détermination  de  la  longitude  de  quelques  points 
de  la  frontière  septentrionale  de  l'État  d'Ohio,  etc.,  par  M.  Andrew  TalcoU,  article 
de  M.  YValker  ;  5'  Observations  faites  sur  le  fluide  magnétique  en  divers  lieux  de 
l'État  d'Ohio,  etc.,  par  M.  John  Bâche  Locke;  6*  Nouvelles  formules  relatives  ans 
comètes ,  par  M.  E  Nulty  ;  7*  Mémoire  sur  une  trombe  qui  passa,  vers  la  fin  cTaoél 
1 838 ,  au-dessus  de  la  ville  de  la  Providence ,  dans  l'État  de  Rhode-Island ,  etc.  com- 
muniqué par  M.  Robert  Hare;  8*  Troisième  mémoire  sur  l'électricité  et  le  magné- 
tisme, par  M.  Joseph  Henry. 

INDES  ORIENTALES. 

Dictionarium  anamitico-lalinum  primitùs  incceptum  ab  illustrissimo  et  reverendis- 
simo  P.  J.  Pigneaux,  episcopo  Adranensi,  vicario  apostolico  Cocincine,  deîn  abeo- 
lulum  et  editum  a  J.  L.  Taberd,  episcopo  Isauropolitano,  vicario  apostolico  Cocin* 
cinae ,  Cambodix  et  Gampae ,  Àsiaticœ  societatis  Parisiensis  necnon  Bengalenais 
socio  honorario.  —  Dictionarium  latino-anamiticam ,  auctore  J.  L.  Taberd,  etc.—» 
Fredericnagori  vulgo  Serampore ,  ex  typis.  J  Marshman ,  i838;  deux  volumes  in-4# 
de  XLYi-72a-ia8,  et  LXXxvm-708  et  i35  pages.  Se  trouve  à  Paris,  chez  Benjamin 
Duprat;  prix,  100 francs. 

Le  prii  de  l'abonnement  an  Jocbxal  des  Savasts  est  de  56  francs  par  an,  et  de  40  francs 
par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  à  la  librairie  de  M.  Levbault,  à  Paris,  rue  de  la 
Harpe,  n°  81;  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  n°  33.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 
—  On  peut  déposer  à  la  même  librairie,  à  Paris,  les  livres  nouveaux,  {les  prospectus,  les 
mémoires  manuscrits ,  les  lettres ,  avis  et  autres  écrits  adressés  à  l'éditeur  du  Joubxal  des 
Savants. 
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Apulée,  traduction  nouvelle  par  M.  V.  Bétolaud,  agrégé  de 
V université  i  licencié  en  droit,  docteur  de  la  faculté  des  lettres; 
4  vol.  in-8°  (Bibliothèque  latine-française,  publiée  par  C.  L. 
F.  Panckoucke). 

Bayle  a  dit  des  Métamorphoses 1  :  «Un  homme  qui  s'en  voudrait 
donner  la  peine,  et  qui  aurait  la  capacité  requise  (  il  faudrait  qu'il  en  eût 
beaucoup  ) ,  pourrait  faire  sur  ce  roman  un  commentaire  fort  curieux , 
fort  instructif,  et  où  Ton  apprendrait  bien  des  choses  que  les  com- 
mentaires précédents,  quelque  bons  qu'ils  puissent  être  d'ailleurs,  n'ont 
point  dites.»  On  en  devrait  dire  autant  de  l'Apologie,  autant  des  Flo- 
rides,  autant  des  traités  philosophiques.  Que  de  connaissances  on  peut 
ou  acquérir,  ou  étendre ,  ou  confirmer  par  la  lecture  de  tous  les  ou- 
vrages d'Apulée  !  Après  les  poëtes  comiques ,  je  ne  sache  pas  d'écrivain 
à  l'aide  duquel  on  se  familiarise  davantage  avec  les  mœurs  et  les  opi- 
nions de  la  société  romaine,  soit  en  ce  qui  touche  les  habitudes  et  les 
idées  littéraires,  soit  par  rapport  à  la  vie  publique  et  privée.  Et  pour 
les  poètes  comiques  eux-mêmes,  ainsi  que  pour  les  auteurs  des  premiers 
siècles,  on  trouve  une  infinité  d'explications  fort  utiles  dans  sa  phraséo- 

1  Article  Apulée,  noie  S. 
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logie;  car  il  vivait  en  un  temps  où  Ton  alliait  au  néologisme  le  plus 
capricieux  toutes  les  recherches  de  l'archaïsme  le  plus  suranné.  On 
préférait  Ennius  à  Virgile ,  et  les  Gracques  à  Qcéron  ;  singulier  traves- 
tissement de  l'esprit  des  provinces  impériales  s  enveloppant  du  voca- 
bulaire de  la  vieille  république!  mais  cela  seulement  dans  le  langage 
écrit,  dans  les  œuvres  des  littérateurs  de  profession;  car  dans  la  langue 
usuelle,  celle  des  affaires  et  de  la  conversation,  celle  de  l'administra- 
tion et  des  lois ,  on  n'avait  pas  le  temps  ou  la  volonté  de  se  livrer  à 
ce  travail  d'innovation  rétrograde,  à  ces  jeux  puérils  et  savants  de 
la  parole.  Ce  désaccord  entre  le  langage  pratique  et  la  littérature  est 
pour  celle-ci  un  signe  de  décadence.  Certainement  Apulée  n'écrivait 
pas  comme  on  pariait  de  son  temps;  on  n'a  qu'à  lire,  dans  le  Digeste, 
les  décisions  des  jurisconsultes  et  les  rescrits  des  princes.  Il  fallut  dé- 
choir de  plusieurs  degrés  pour  que  le  style  des  hommes  d'Etat  en  vint  à 
la  rhétorique  entortillée  et  prétentieuse  des  décrets  du  code  théodosien 
et  des  dépêches  officielles  de  Gassiodore.  Le  bon  sens  et  la  gravité  des 
légistes  de  l'école  stoïcienne  défendirent  longtemps  encore  la  mâle  sim- 
plicité du  latin  véritable  contre  le  luxe  corrupteur  du  bel  esprit. 

Le  style  d'Apulée  n'est  pas  un  des  phénomènes  les  moins  curieux  à 
observer  dans  l'histoire  des  lettres  roihaines  à  leur  déclin.  Mais,  pour 
l'histoire  politique,  civile,  religieuse  de  l'empire,  sea.œuvres  offrent  un 
bien  autre  intérêt,  plus  général,  plus  varié,  et  l'on  comprend  aisément 
que  le  commentaire  tel  que  Bayle  Y avait  conçu,  serait  un  immense 
trésor  de  science.  A  défaut  de  cet  ample  commentaire,  M.  Bétolaud  en 
donne  un  autre  qui  demandait  aussi  beaucoup  d'érudition,  et,  de  plus, 
beaucoup  de  talent,  et  qui  a  l'avantage  de  mettre  le  lecteur  en  com- 
munication plus  intime  et  plus  suivie  avec  l'auteur  :  c'est  une  traduc- 
tion complète,  la  première  qui  ait  été  faite  jusqu'à  présent  dans  une 
langue  moderne.  On  a  reproché  souvent  aux  commentateurs  de  passer 
trop  vite  et  quelquefois  sans  y  toucher  sur  les  endroits  périlleux,  pour 
disserter  longuement  sur  des  choses  que  tout  le  monde  sait,  ou  dont 
on  n'a  que  faire;  on  les  accuse  aussi,  même  les  plus  habiles,  de  sacri- 
fier la  conscience  à  1  amour-propre ,  d'étouffer  sous  l'amas  des  citations 
le  texte  qu'ils  veulent  éclairer,  et  de  distraire  autant  qu'ils  instruisent. 
Une  bonne  traduction  est  au  contraire  une  modeste,  mais  perpétuelle 
exégèse,  qui  doit  unir  la  précision  à  la  fidélité,  qui  ne  peut  se  dispenser 
d'aborder  franchement  toutes  les  difficultés  de  l'auteur,  et  sans  sortir 
jamais  de  sa  position  secondaire,  en  ne  demandant  que  la  gloire  de 
l'assimilation. 

Il  faut  qu'elle  s'assimile  à  son  modèle,  c'est  son  premier  mérite;  mais 
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il  faut  en  même  temps  qu'elle  garde  le  caractère  et  le  naturel  de  la 
langue  qui  sert  d'interprète.  Voilà  le  problème  à  résoudre,  et  il  est 
embarrassant.  Ces  transactions  continuelles  entre  l'imitation  et  l'origi- 
nalité, cette  union  de  qualités  qui  semblent  s'exclure ,  les  allures  de  la 
liberté  qui  doivent  dissimuler  une  contrainte  pénible,  l'empreinte  de 
l'antiquité  à  faire  revivre  sous  des  couleurs  modernes,  tout  cela  de- 
mande infiniment  de  tact  et  d'adresse  avec  une  connaissance  approfondie 
du  génie  des  langues  anciennes  et  des  ressources  de  celle  qu'on  emploie. 
La  tâche  que  M.  Bétolaud  avait  entreprise  était  grande  et  hardie,  il  a 
su  l'achever  avec  une  louable  persévérance,  qu'on  ne  peut  trop  encou- 
rager. S'il  n'a  pas  atteint  tout  d'abord  la  perfection,  ses  efforts  ont  été 
très-souvent  heureux,  toujours  dignes  d'estime.  Il  est  de  ceux  dont  les 
premiers  essais  donnent  des  espérances  telles  que  la  critique  a  droit 
d'être  exigeante  envers  eux,  et  auxquels  elle  doit  des  conseils  en  se 
reposant  sur  le  public  du  soin  de  les  louer  et  de  faire  leur  succès. 
*    On  voit  que  M.  Bétolaud  s'est  appliqué  principalement  à  donner  à 
son  style  un  air  d'aisance,  une  élégante  vivacité,  et  à  faire  lire  sa  ver- 
sion comme  le  livre  d'un  auteur  français  ;  il  y  a  généralement  réussi. 
Mais  ne  s'est-il  pas  un  peu  trop  préoccupé  de  cette  idée?  n'a-t-il  pas 
trop  effacé  les  traits  de  9a  physionomie  romaine  dans  sa  copie ,  trop 
substitué  les  idiotismes  de  notre  langage  à  des  expressions  latines  qui 
signalent  des  usages  différents  des  nôtres  et  des  choses  que  le  lecteur 
est  bien  aise  d'observer  et  d'apprendre  ou,  du  moins,  de  retrouver? 
car  la  lecture  d'un  ouvrage  latin  ou  grec  est  un  voyage  dans  le  monde 
ancien. 

H  faut  donc  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  termes  qui  dépaysent 
et  qui  font  anachronisme.  Apulée,  dans  son  Apologie,  ne  pouvait  pas 
dire  qu'il  y  avait  une  prime  attachée  à  la  découverte  de  certaines  espèces 
de  poissons *,  ni  que  l'on  convoquait  le  ban  et  l'arrière-ban  des  pêcheurs2, 
ni  que  Rufirms,  un  de  ses  adversaires,  était  un  trtaitre-rotté 5 ;  il  ne  pou- 
vait pas  évaluer  en  lieues  les  mesures  itinéraires4,  m  renvoyer  son  accu- 
sateur au  tableau  et  à  la  craie  des  mathématiciens  pour  apprendre  la  géo- 
métrie *,  parce  qu'il  aurait  deviné  les  instruments  dont  on  se  sert  dans 
nos  écoles.  H  n'avait  vu  que  Yabacus  ou  la  planche  à  rebords  saillants 
sur  laquelle  on  étendait  un  sable  fin  pour  y  tracer  des  figures  qu'on 

1  P.  86 ,  statuto  prœmio  quœrercntar  :  c'était  proposer  une  récompense  à  qui  les 

chercherait,  en  mettre  à  prix  la  découverte.  —  *  P.  90  :  me pretio  impettso  per 

plurimos  pitca  tores  qaœsisse,  etc.  —  *  P.  198  :  Cum  hâc  and  Rnfini  fatlaciâ.  — 
4  P.  1 1 3  :  ad  centesimum^  lapidera  ;  p.  1 1  à  :  à  trente  lieues  d'ici.  —  *  P.  fia  :  abaco 
et  pubiscalo  te  dédisses. 
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changeait  à  volonté.  G1  est  ainsi  qu'Archimède  étudiait,  lorsqu'il  fut  tué 
par  un  soldat  romain l  ;  c'est  ainsi  que  Perse  nous  montre  les  mathé- 
maticiens faisant  leurs  calculs  et  leurs  démonstrations  2. 

Peut-être  est-ce  encore  l'attrait  d'une  locution  moderne  qui  a  fait  dé- 
vier du  droit  sens  le  traducteur  dans  un  seul  mot,  mais  un  mot  impor- 
tant d'une  phrase  dont  voici  la  version  d'ailleurs  très-juste  et  très-bien 
composée  :  «Lorsqu'il  (Caton)  partit  pour  l'Espagne  en  qualité  de  con- 
sul, il  n'avait  emmené  de  Rome  que  trois  esclaves;  quand  il  fut  arrivé 
à  la  Villa  Publica ,  il  crut  que  c'était  trop  peu  de  monde  pour  son  usage , 
et  ordonnant,  en  conséquence,  qu'on  lui  en  achetât  deux  au  Forum 
avec  l'argent  alloué  pour  le  service  de  sa  table,  il  en  conduisit  de  cette 
manière  cinq  en  Espagne 5.  »  Le  sénat  accordait  une  idemnité ,  un  trai- 
tement aux  commandants  d'armées  ou  de  provinces;  ce  traitement  se 
payait,  soit  en  argent  par  le  trésor  public4,  soit  en  nature  par  une  con- 
tribution du  pays  ;  ce  qui  donnait  lieu  à  d'énormes  abus ,  comme  Verres  5 
et  ses  pareils  le  montrèrent  par  des  exemples  trop  cruels  pour  les  tri- 
butaires, trop  honteux  pour  le  peuple  romain.  Dans  la  bonne  latinité 
ce  traitement  s'appelait  Cibaria;  plus  tard  il  prit  les  noms  de  Annonœ , 
Solarium6.  Ainsi,  lorsque  Caton  déclare  qu'il  acheta  in  foro  de  mensâ 
deux  esclaves  de  surphis  pour  le  service  de»sa  maison  consulaire ,  il 
veut  qu'on  entende  bien  qu'il  les  paya  comptant  de  ses  deniers  par  les 
mains  de  son  banquier,  de  mensâ  signifiant  la  même  chose  que  a  num- 
mulario,  ab  argentario,  a  trapezitâ.  C'est  ainsi  que  Plaute  dit  dans  les  cap- 
tifs :  Sequere  me,  viaticum  ut  dem  a  trapezitâ  tibi1. 

Sans  sortir  de  l'Apologie,  je  noterai  encore  quelques  passages  dans 
lesquels  la  traduction  paraît  s'éloigner  de  la  pensée  de  l'auteur  par  un 
oubli,  soit  de  la  valeur  de  certaines  locutions  familières,  soit  des  lois 
et  des  coutumes  romaines. 

P.  90,  91  :  Quin  ergo  dicitis  me  eâdem  operâ  pretio  impenso.  .  . .  quœ- 
sisse,  etc.,  «  que  ne  dites-vous  donc  que  je  me  suis  donné  beaucoup  de  mal, 
que  j'ai  prodigué  for ....  pour,  etc.  » 

Ici,  comme  en  une  multitude  de  passages  des  comiques  et  des  ora- 
teurs et  de  tous  les  auteurs  qui  ont  pris  le  ton  de  la  conversation, 
eâdem  operâ  ou  simplement  eâdem*,  aussi  bien  que  unâ  operâ  °,  à  l'a- 
blatif, signifient  en  même  temps. 

1  Plut  vie.de  Marcellus ,  Cic.  Tuscul.  v,    2  3  :  *  Homunculum  a  pulvere  et  radio 

excitato.  »  -*-  *  Sat.  I,  v,  i3i  : abaco  numéros  et  secto  in  pulvere  metas.  — 

*  P.  47.  —  4  Gc.  ep.fam.  V,  20.  —  8  Ii.  Verr.  III,  g3.  —  6  Hist.  Aug.  script. 
passim.  Cod.  Theod.  in  gbss.  nom.  —  7  Plaut.  Captiv.;  II,  3,  90.  —  8  Id.  Bacchid. 
III,  4,  26.  —  9ld.  Casin.  11,5,  1.. 
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P.  1 56,  1 57  :  Privignum  meum  qui  mihi  factum  volebat,  «  mon  beau- 
fils  voulant  me  ménager  une  surprise,  » 

Factum  volo  est  une  de  ces  ellipses  si  fréquentes  dans  le  langage  usuel. 
Celle-ci  correspond  à  ces  phrases  banales  et  très-souvent  sans  consé- 
quence :  «je  suis  votre  serviteur,  je  suis  tout  à  vous,  prêt  à  vous  servir, 
je  désire  vous  être  agréable.  »  Quelquefois  la  formule  s'exprimait  en 
son  entier,  comme  dans  ce  passage  d'Horace  (I,  Sat.  ix,v.  5)  : 

Quid  agis,  dulcissime  rerum  ? 
—  Saaviter,  ut  nunc  est,  inquam,  et  cupio  omnia  quae  Vis. 

Mais  on  employait  le  plus  communément  la  forme  abrégée  :  factum, 
factavob1. 

Voici  encore  une  autre  locution  vulgaire,  qui  ne  me  semble  pas 
avoir  été  bien  saisie  :  rerum  omnium  credere  alicui2.  Cela  veut  dire  avoir 
une  entière  confiance  en  quelqu'un,  s'en  rapporter  à  lui  sur  toutes 
choses  5,  et  non  pas  :  lui  confier  toute  sa  fortune.  Avec  omnium  rerum  on 
sous-entendait  probablement  divinarum  et  humanarum,  comme  on  pour- 
rait le  penser  d'après  une  locution  analogue,  très-usitée  aussi  :  neque 
kamani  mihi  neque  divini  quicquam  creduas*. 

Les  citations  sur  lesquelles  je  m'appuie  pour  interpréter  les  paroles 
d'Apulée ,  prouvent  combien  il  y  avait  d'affinité  £ntre  sa  diction  et  celle 
de  Plaute.  Le  vieux  comique  aurait  pu  mieux  que  tous  les  commenta- 
teurs et  les  éditeurs  modernes  aider  le  nouveau  traducteur  à  expliquer 
encore  un  autre  passage  sur  lequel  ils  se  sont  mépris.  Il  s'agit  d'un 
jeune  esclave  sujet  à  un  mal  caduc,  dont  un  imposteur  attribue  les 
attaques  à  la  magie  du  philosophe.  Celui-ci  repousse  la  calomnie  en  ces 
termes  :  «  conservi  ejus  plerique  adsunt,  quos  exhiberi  denunciastis5.  Possunt 
dicere  omnes  quid  in  Thallo  despuant,  etc.  »  H  y  a  ici  un  grand  nombre 
des  esclaves,  ses  camarades ,  que  vous  atfez  assignés6;  tous  peuvent  dire  : 
quel  dégoût  leur  inspire  Thallus  7,  etc.  Certains  éditeurs  ont  cru  qu'on 
pouvait  substituer  despiciant  à  despuant.  Mais  il  n'est  pas  question  ici  de 
dédain,  de  répugnance,  de  dégoût.  Plàute  les  renverrait  à  sa  comédie 
des  Captifs  (IÙ,  iv,  a  i-a3),  pour  apprendre  que  les  Romains  croyaient 

1  Haut.  Aulul.  II ,  i,  a5;  Bacchid.Ul,  3,  91  ;  Mostell.  III,  3,  129;  Persa,  II,  5,  10. 

—  Ter.  Adelph.  V,  7,  20.  —  Symmach.  Epis  t.  lib.  I,  27  :  tibi  cui  semper  factum 
volo:  6o,  cui  ego  propter  ea factum  volo.  —     P.   180.  —  *  Plaut.  Asin.  II,  4,  53. 

—  *  Id.  Asin.  V,  a ,  4.  —  *P.  1  îa.  —  *  Plutôt  :  t  lesquels  tu  as  déclarés  être  pré- 
sentes  pour  l'enquête.  »—  7  P.  11 3. 


646  JOURNAL  DES  SAVANTS. 
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remédier  à  ce  genre  de  maladie  en  crachant  sur  le  malade  pendant 
qu'il  était  étendu  à  terre ,  et  s'en  préserver  aussi  eux-mêmes  : 

Ain,  Verbero, 
Et  eum  morbarn  mihi  eue,  ut  qui  me  opusit  insputarier  ? 
—  Ne  verere;  multos  iste  morbus  homines  macérât, 
Quibas  inspulari  salutifuvit,  atque  iis  profuit. 

• 

Et  Pline  confirmerait  le  témoignage  du  poète  par  son  autorité  de 
savant.  Despuimus  comitiales  morbos1,  et  ailleurs  :  morbarn  despui suetam* . 

Apulée  fait  dans  ce  même  plaidoyer  plusieurs  allusions  à  l'usage  ancien 
que  Ton  connaît  très-bien ,  et  que  les  juges  d'à  présent  regrettent  peut- 
être,  celui  de  fixer  une  certaine  mesure  de  temps  aux  discours  des 
avocats  et  de  la  régler  par  la  clepsydre.  Mais  Apulée  nous  instruit  «un 
d'une  certaine  particularité,  qui  apportait  quelque  tempérament  à  cette 
ligueur,  et  montrait  que  l'intention  du  législateur  avait  été  de  modérer 
le  superflu  sans  restreindre  le  nécessaire.  Dans  le  temps  accordé  poor 
discourir,  la  lecture  des  pièces  ne  comptait  pas.  C'est  ce  que  le  traduc- 
teur n'a  pas  assez  clairement  exprimé  en  rendant  ces  mots  :  ai  tu,  im&erea 
dam  legit,  aquam  sustine,  par  ceux-ci:  pendant  que  le  greffier  va  lire, 
qu'un  autre  tienne  la  clepsydre5.  Il  fallait,  arrête  team.  H  aurait  pu  corri- 
ger cette  inexactitude  lorsqu'il  est  venu ,  un  peu  plus  bas4,  a  un  passage 
analogue  à  celui-là ,  et  ({ans  lequel  l'orateur  donnant  lecture  d'une  lettre 
honorable  pour  lui,  dit  à  l'huissier  :  «je  vous  permets  délaisser  conler 
la  clepsydre,  »  licebit  aaaam  sinasfiaere. 

Les  légistes  auraient  été  bons  aussi  à  consulter;  car  on  rencontre 
plusieurs  termes  de  droit  dans  ce  discours;  on  invoque  des  contrats, 
on  discute  sur  des  clauses  testamentaires,  sur  des  legs  aléatoires,  sur 
des  fidéi- commis.  Apulée  montre  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'avocat  pour 
plaider  sa  cause  et  pour  combattre  la  chicane.  D  est  donc  important 
de  conserver  dans  ces  endroits  la  signification  propre  des  termes. 
Prenons-en  un  exemple.  On  reproche  au  philosophe  jeune  et  beau 
d'avoir  épousé  par  cupidité  une  femme  vieille  et  laide;  on  l'accuse 
d'avoir  ensorcelé  cette  femme  pour  se  faire  aimer  d'elle.  Entre~antres 

1  Piin.  Rist  mat,  XXVIII,  7,  1,  éd.  Lem.  —  f  Aùf.  X,  33,  A.  Intpuere,  mspm.- 
tare,  c'était  faction  de  cracher  sur  le  malade  pour  le  soulager;  despaere Réelle  de 
détourner  de  soi-même  la  contagion  par  le  crachaient  Suétone  raconte  qu'un 
homme  d'Alexandrie,  aveugle,  fut  averti  en  songe  par  le  dieu  Sérapîs,  que  si  V « 
pasien  voulait  bien  lui  cracher  dans  les  yeux  (a  mtpminet)*  il  recouvrerait  T 
de  la  vue  ;  ei  le  miracle  s'accomplit  en  place  publique,  pro  comcio*ex(  m  VeepaL  c  7  ) 
Suétone  a  raconté  bien  d'autres  merveilles.  —  *  P.  97.  —  *  P.  219. 
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justifications  victorieuses,  dans  lesquelles  sa  loyauté,  son  désintéresse- 
ment sont  prouvés  jusqu'à  l'évidence,  il  s'écrie  :  «  Dans  quel  but l  aurais- 
je  cherché  à  captiver  l'àmc  de  Pudeutilla  par  des  enchantements?  Quel 
avantage  devaîs-je  en  retirer?  Celui,  sans  doute,  de  recevoir  un  legs 
plutôt  médiocre  que  considérable.  Bel  enchantement,  en  vérité,  a  la 
suite  duquel  elle  ligue  sa  fortune  à  sesjils  plutôt  que  de  m'en  inscrire  Chè- 
ritier  '2  !  » 

L'inexactitude  des  expressions  ferait  tomber  ici  Apulée  dans  une 
redite  oiseuse  et  rendrait  incomplète  une  récapitulation  qu'il  l'ait  en  ce 
moment.  Il  a  démontré  par  trois  faits  décisifs  qu'il  n'avait  point  con- 
voité la  fortune  de  Pudentilla  :  i°  c'est  lui  qui  a  déterminé  cette  mère 
justement  irritée  contre  ses  fds  à  leur  donner,  de  son  vivant,  de  très- 
grands  biens,  uti  rem  familiarem  saam  plerami/ue  condonasset ;  i"  elle  a 
institué  héritier  son  fils  coupable  préférablemcnl  à  l'époux  qu'elle  aime  ; 
3"  elle  a  ordonné  dans  son  testament  que  sa  dot  serait  réversible  sur 
ses  enfants  au  lieu  de  rester  en  la  possession  d'Apulée ,  n(  eam  dotbm 
filiis  sais  magis  bestipdi.aretdr  ,  quam  pênes  me  sineret J. 

En  traduisant  par  les  mots  sa  fortune  le  mot  dotem,  et  en  rendant  le 
verbe  restipulari  par  le  verbe  léguer,  on  confond  la  convention  dotale 
avec  les  dispositions  testamentaires,  et  de  deux  arguments  on  n'en  fait 
plus  qu'un  qui  »e  répète.  Mais  la  véritable  interprétation  flu  terme  res- 
tipulari évitait  cette  méprise.  Stipulari  c'est  contracter  un  engagement  ; 
restipulari  c'est  en  limiter  ou  en  annuler  l'effet  soit  condiu'onnellement 
par-  une  autre  clause  du  même  contrat,  soit  absolument  par  un  contrat 
subséquent.  Ainsi  Pudentilla  en  se  mariant  apportait  une  dot  à  son 
époux,  stipulatur  dotem,  mais  dans  le  cas  où  elle  n'aurait  point  eu  d' en- 
fant de  ce  mariage ,  la  dot  devait  revenir  aux  fils  du  premier  lit ,  restipuh- 
batar  dotem  fdm. C'est  ce  qui  est  parfaitement  expliqué  vingt-six  pages  plus 
haut  :  MÉ  condition*;  factam  conjunctionem,  si  nullis  ex  me  susceptis 
vità  demigiasset ,  ut  dos  omnis  apud  fdios  e-jus  Pontianum  et  Pudentem 
manerel;  sin  verù  uno  unàve  superslite  diein  suum  obiisset,  uti  tum 
dividua  pars  dotis  posteriori  filio,  reliqua  prioribus  cederet1.  » 

Un  souvenir  du  titre  ix*1  du  I*r  livre  du  Digeste  aurait  pu  donner 
l'intelligence  d'un  autre  passage,  sur  lequel  ont  erré  les  commentateurs, 
même  les  plus  renommés,  et  que  le  nouveau  traducteur  3  mieux  en- 

'  Je  oe  peux  pas  m'empêcber  de  noter  en  passant  celle  locution  vicieuse,  parce 

Î[u'ellc  semble  à  présent  passer  en  usage,  et  qu'on  affecte  en  quelque  sorte  de  la  pi'é- 
érer  à  celles-ci .  plus  naturelles  et  plus  justes  :  >  dans  l'intention ,  dans  le  dessein.  ■ 
Quand  on  fait  une  chose,  ce  ne  peut  pas  être  dans  un  bat,  car  le  but  est  devant  nous, 
plus  ou  moins  éloigné.  — *  P.  a£|j.  —  'P.  a  48.  —  '  P.  aaa.  —  '  De  senatoribu.*. 
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trevu,  mais  sans  la  parfaite  connaissance  encore  de  toutes  les  circons- 
tances de  la  pensée. 

Emilianus,  l'accusateur  d'Apulée,  avait  été  compromis  déjà  dans  une 
affaire  importante  qui  s'était  pi  aidée  à  Rome ,  au  tribunal  du  préfet  de 
la  ville  (et  non  du  préteur;  les  préteurs  étaient  bien  déchus  depuis 
les  empereurs).  Emilianus  avait  été  convaincu  d'imposture  par  un  arrêt, 
et  il  s'était  emporté  jusqu'à  donner  un  démenti  aux  juges  qui  avaient 
prononcé  la  validité  d'un  testament  qu'il  prétendait  arguer  de  faux. 
Apulée  rappelle  cette  scène  scandaleuse  en  ces  termes  :  «  Qui  avunculi 
sui testamentum,  quod  verum  sciebat,  pro  falso infamant,  tantâ quidem 
pervicaciâ,  ut  cùm  Lollius  Urbicus  V.  G.  verum  videri  et  ratum  esse 
debere,  de  consilio  consulajucm  virorum  pronunciasset,  contra  clajussi- 
mam  vocem  juraverit  vecordissimus  iste  tamen,  illud  testamentum  fictum 
esse  :  adeo  ut  aegrè  Lollius  ab  ejus  pernicie  tempérant.  Quam  quidem 
vocem,  et  tuâ  aequitate  et  meâ  innocentiâ  fret  us,  spero  in  hoc  quoque 
judicio  erupturam.  Quippe  quisciens  innocentem  criminatus,  eo  sane 
facilius,  quod  jam,  ut  dixi,  men tiens  apud  prœfectum  urbi  in  amplisn 
simâ  causa  convictus  est l.  » 

Gasaubon ,  avec  d'autres  érudits ,  supposait  que  ces  mots  quam  vocem 
erupturam  signifiaient  la  voix  d'Émilianus  qui  éclaterait  encore  une  fois 
contre  les  jugjls  après  la  condamnation  dont  il  serait  frappé.  Le  pouveau 
traducteur  s'est  plus  approché  de  la  vérité  dans  cette  version  :  «j'espère 
que  votre  voix  le  terrassera  pareillement.  »  11  a  compris  qu'il  y  avait 
quelque  analogie  de  ces  mots  avec  ceux-ci  qui  se  trouvent  deux  lignes  plus 
haut  contra  vocem  clarissimam.  Seulement  il  n'a  point  aperçu  le  rapport 
d'identité  que  l'auteur  voulait  marquer  et  le  jeu  de  mots  par  lequel 
son  esprit  s'est  égayé,  un  peu  hors  de  propos,  ou  du  moins  peu  conve- 
nablement. Lollius  Urbicus,  qui  avait  rendu  la  sentence  que  mentionne 
Apulée,  était  préfet  de  la  ville,  et,  à  ce  titre,  président  ordinaire  du 
sénat  ;  aussi  était-il  assisté  dans  sa  juridiction  d'un  conseil  de  consu- 
laires, par  conséquent  sénateurs ,  de  consilio  consudariam  virorum ,  et  non 
de  simples  juristes,  de  simples  citoyens.  Il  portait,  comme  les  séna- 
teurs ,  le  titre  de  clarissime,  ce  qu'indiquent  les  deux  majuscules  V.  G.  à 
la  suite  de  son  nom.  On  ne  connaissait  pas  encore  1»  hiérarchie  des 
titres  nobiliaires,  vir  illastris,  vir  spectabilis,  vir  clarissimus,  viregregius, 
qui  s'établit  depuis  le  règne  de  Constantin ,  et  dans  laquelle  le  préfet  de 
la  ville  monta  au*  rang  d'illastre.  On  ne  connut  d'abord  que  la  qualité  de. 
clarissime ,  qui  décorait  à  la  fois  les  consuls ,  le  préfet  de  la  ville  ,  les 

1  P.  6. 
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sénateurs.  Les  offices  de  la  maison  impériale  ne  constituaient  pas 
encore  de  grands  dignitaires,  ils  étaient  exercés  par  des  chevaliers  ou  de 
simples  affranchis,  et  l'ancienne  tradition  se  conservait  de  tenir  dans 
Tordre  équestre  le  préfet  du  prétoire ,  quoiqu  il  eût  déjà  des  fonctions 
administratives;  mais  il  commandait  encore  la  garde  prétorienne.  Lorsque 
Commode  voulut  dépouiller  Paternus  de  cet  emploi  sans  faire  un  coup 
d'Etat,  il  n'eut  qu'à" le  nommer  sénateur l  ;  le  sénat  et  le  prétoire  étaient 
incompatibles. 

Une  nouvelle  noblesse ,  non  plus  de  domination  héréditaire ,  comme 
l'antique  patriciat,  non  plus  d'illustration  politique,  comme  les  grandes 
familles  depuis  le  consulat  plébéien ,  mais  de  presséances ,  de  qualifica- 
tions emphatiques ,  s'édifiait  pour  distraire  l'ambition  et  pour  inviter  à 
l'obéissance  par  les  amusements  de  la  vanité.  Le  clarissime,  consulaire 
ou  sénateur,  transmettait  son  clarissimat  à  son  fris ,  à  son  petit-fils 2  ;  il  en 
communiquait  les  honneurs  à  sa  femme,  à  sa  fille.  La  veuve,  la  fille  du 
clarissime  demeuraient  clarissimes  elles-mêmes ,  tant  qu'elles  ne  déro- 
geaient pas  par  une  alliance  plébéienne  5  ;  et  Ulpien  agita  et  décida  la 
question  de  savoir  qui,  d'une  femme  consulaire  ou  d'un  ex-préfet,  devait 
avoir  la  supériorité,  vir  prœfectorius  an  consulari  feminœ  prœferatar*.  La 
prééminence  du  sexe  masculin  l'emporta  sur  l'avantage  de  la  dignité 
dans  la  consultation  du  légiste. 

Ainsi,  dans  la  phrase  d'Apulée,  contra  vocem clarissimam  fait  allusion 
à  la  dignité  des  juges  qui  prononcèrent  la  sentence;  et  quant  vocem,  qui 
commence  la  proposition  suivante ,  ne  désigne  certainement  pas  la  voix 
de  l'accusateur  Émilianus,  ni  celle  de  Maximus  Claudius  auquel  Apulée 
adresse  la  parole,  la  syntaxe  ne  permet  pas  de  l'entendre  ainsi.  C'est 
toujours  YiUustre  voix  de  Lollius  Urbicus,  qui  aurait  pu  foudroyer  Émi- 
lianus, lorsqu'il  osa  s'élever  insolemment  contre  elle,  et  qui  retentira , 
qui  éclatera  encore  dans  ce  jugement,  ernpturam. 

Cette  image  hyperbolique  pourrait  se  justifier  ou  s'expliquer  par  les 
habitudes  d'exagération  oratoire  des  sujets  de  l'empire  et  même  des 
citoyens  romains  dans  les  manifestations  de  leur  respect  pour  les  hauts 
dignitaires. 

On  était  bien  éloigné  du  temps  où  Auguste  avait  réprimandé  par^ 
édit  le  peuple  de  Rome  pour  lui  avoir  fait  l'application  de  ce  vers  :  C^Ê- 
minum  œqaum  et  bonum,  dans  une  représentation  de  comédie  à  laquelle 
il  assistait 5.  Depuis  oit  appela  maître  l'empereur  6,  les  grands,  les  magis- 

1  Hist.  Aug.  script,  p.  £7,  B,  éd.  in-fol.  —  *  Dig.  I,  tk.  9,  1.  7.  —  '  Mi  1.  8.  — 
4  IbidA.  1.  —  '  Suelon.Aug.  53.  — *  Plin.  ep.  lib,  X ,  passim.  —  Apul.  Apol.  p.  a5o. 
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trats,  tout  le  monde,  comme  dit  Sénèque  !,  et  jusqu'à  des  esclaves  9  si 
Ton  s'en  rapporte  à  Martial 2. 

Ce  ne  pouvait  être  qu'une  plaisanterie;  mais  Apulée  reproduit  plus 
sérieusement  dans  son  langage  l'empreinte  des  opinions  communes 
touchant  les  prérogatives  aristocratiques ,  lorsqu'il  interprète  à  sa 
nière  la  doctrine  de  Platon  sur  l'existence  de  deux  Vénus,  oip&tar, 

c/W/uor 5  :  ugeminam  esse  Venerem  deam earum  àlteram  vulgariam, 

quae  sit  praedita  populari  amori alteram  verô  cœlitem  preditam 

optimati  amori 4.  De  là  il  y  avait  peu  de  distance  pour  arriver  à  la  poésie 
officielle  de  Claudien  qui,  dans  son  épithalame  d'Honorius,  imagine 
deux  ordres  d'amours  ;  les  fils  des  nymphes  qui  s'amusent  à  blesser  les 
cœurs  plébéiens ,  le  fils  de  Vénus  qui  daigne  s'attaquer  aux  grands  de 
la  terre  : 

Mille  pharetrati  luduot  in  margine  fratres , 
Ore  pares,  similes  habita,  gens  mollis  Amoram. 
Hos  nymphae  pariunl,  illum  Venus  aurea  solum 
Edidit.  IÛe  deos ,  cœlumque  et  sidéra  cornu 
Tempérât,  et  summos  dignatur  Jigere  reges, 
Hi  plebem  feriunt*. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  remarques;  elles  suffisent  pour 
montrer,  si  l'on  en  doutait,  combien  est- utile  à  l'histoire  et  à  la  philo- 
logie toute  entreprise  qui  a  pour  but  de  rendre  les  œuvres  d'Apulée 
plus  accessibles.  Que  serait-ce  si  nous  parcourions  les  Métamorphoses ,  les 
Florides ,  et  ses  autres  écrits  ?  Je  crois  aussi  en  avoir  dit  assez  pour  exciter 
M.  Bétolaud  à  continuer  avec  ardeur  et  persévérance  ses  études  sur  cet 
auteur,  et  à  ne  pas  se  contenter  d'un  essai  déjà  très-estimable ,  mais 
qu'il  est  si  capable  de  perfectionner  °. 

NAUDET. 

1  Obvios,  si  nomennon  succwrrit,  dominos  salntamus.  (Epist.  m.) 

*  Cum  voco  te  dominum ,  noli  tibi ,  Cinna ,  placere  ; 

Saepe  etiam  servirai  sic  resaluto  meum. 

4jt>  v,  53,  c£  vi,  88.  —  *  In  sympos.  c.  8,  éd.  Bekker.  —  *  P.  3o.  —  *  Dé  iMpt 
Honor.  et  Mar.  v.  72-77.  —  6  II  y  a  des  fautes  qui  ne  sont  que  de  simples  inad- 
vertances, comme  celle-ci  :  «Contrairement  à  ravis  de  Neoptolémus  Ennianus 
(  p.  33),  t  contra  sententiam  Neoptoîemi  Enniani.  Il  s*agit  a  une  maxime  qu'Ennuis, 
en  une  tragédie >  avait  mise  dans  la  bouche  du  fils  d'Achille  ;  maxime  rapportée  déjà 
par  Cicéron  ;  Neoptolémus  apud  Ennium  etc.  (  Cf.  Ennius  éd.  Colamna,  p.  3o3  ). 
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Ueber  die  Ursprung  des  Thierkreises,  von  Ludw.  Ideler,  etc. 
—  Sur  Torigine  du  zodiaque,  par  Ludwîg  Ideler;  Mémoire  lu  à 
F  Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  le  28  juin  i838. 

QUATRIÈME    ET   DERNIER  ARTICLE. 

Suite  de  la  discussion  sur  Tannée  chaldéenne. 

U  a  été  prouvé  dans  l'article  précédent  que  les  Babyloniens  n'avaient 
qu'une  année  solaire  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  où  les  mois  corres- 
pondaient aux  signes  du  zodiaque ,  et  qu'elle  devait  être  analogue  à  celle 
qui  résulte  des  calendriers  deGéminusetdeDenys.Pourbien  comprendre 
cette  analogie,  il  faut  mettre  en  rapport  ces  deux  calendriers,  et  recons- 
truire ,  s'il  est  possible ,  cette  année  de  l'astronome  Denys,  que  des  juges 
compétents  regardent  comme  une  énigme. 

Des  calendriers  de  Géininus  et  de  Denys. 

J'ai  dit  que ,  dans  le  calendrier  ou  parapegme  de  Géminus ,  les  mois 
sont  les  signes  mêmes  du  zodiaque,  et  que  la  durée  de  chacun  d'eux  est 
'  exprimée  par  le  nombre  de  jours  que  le  soleil  emploie  à  le  parcourir. 

Le  nombre  de  jours  pour  chaque  signe  est  fondé  sur  l'inégalité  ou, 
comme  disaient  les  anciens,  sur  l'anomalie  du  soleil,  laquelle  rend  iné- 
gales la  durée  des  saisons  et  celle  des  mois  que  chacune  d'elles  contient. 
L'inégalité  que  Géminus  admet  donne,  pour  le  quart  vernal,  94  j-  1/2  ; 
pour  le  quart  estival,  92  1/2;  le  quart  automnal,  88  1/8;  le  quart  hivernal, 
90  1/8,  en  tout  365  j.  i/k l.  Or,  cette  inégalité  estjustement  celle  qu'Hip- 
parque  a  prise  pour  base  de  ses  recherches  sur  l'année2. 

Que  cette  théorie  du  soleil  appartienne  à  Hipparque ,  comme  on  l'a 
cru ,  cela  est  fort  douteux.  Ptolémée  ne  le  dit  nulle  part5.  Géminus,  en 
citant  cette  inégalité ,  ne  la  lui  attribue  pa&  davantage.  Tout  annonce 
qu'elle  était  connue  plus  anciennement.  On  ne  peut  cependant  la  faire 
remonter  jusqu'à  Eudoxe.  Car,  d'après  le  papyrus  déjà  cité ,  sa  théorie 
de  l'inégalité  était  fort  inexacte  ;  mais  la  théorie  de  Gallippe  revient  à 
peu  près  à  celle  d'Hipparque  et  de  Géminus,  sauf  les  fractions,  puis- 
qu'elle s'y  trouve  exprimée  par  les  nombres  95,92,  89  et  90  j.  Elle  était 
donc  connue  des  Grecs,  au  moins  depuis  Callippe.  Ce  fait,  nouveau 
dans  Thistoire  de  la  science ,  est  confirmé  par  le  calendrier  de  Denys. 

1  Gemin.  c.  1,  p.  3  b,  c.  —  *  Ap.  Ptolem.  III,  4i  p.  18A. —  *  TVorjOtytirof  y*p  riv 

fA&v  info  TÎf  ictptnç  ioitpipicLÇ  M*XPê vwoAntfven. ...  Ici  uxoT/W9ai   signifie 

non  supposer,  mais  poser  en  fait,  prendre  pour  base,  comme  en  d'autres  passages 
(  p.  22 ,  11 2,  1 8/4 );  de  même  t/W9f r/f  ne  signifie  pas  toujours  une  hypothèse  (cf.  p.  9, 
21,239,274, 295).  • 
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Voici  d'abord  le  nombre  de  jours  que  cette  inégalité  donne  au  passage 
du  soleil  dans  chaque  signe*: 

Je  mets  en  regard  les  nombres  ronds  tirés  de  Géminus ,  et  les  nombres 
exacts ,  tels  qu'ils  se  concluent  de  la  théorie  d'Hipparque. 


SIGNES. 


Le  Bélier  parcouru  en. 

Le  Taureau 

Les  Gémeaux 

Le  Cancer 


Le  Lion, 


La  Vierge 
La  Balance .  r 
Le  Scorpion. . , 
Le  Sagittaire . , 
Le  Capricorne , 
Le  Verseau . . 
Les  Poissons. 


NOMBRE  DE  JOURS 


D'APftia  LS  CALCUL. 


3ij.  6  h. 
3i  i5 

â 

3i  16 
3i  10 
3o  ao 


3o 

*9 

*9 

29 
29 

3o 

3o 


6 

16 

6 

4 

1 1 

i5 


SELON  gAvUTOS. 


3i 
3a 
3a 
3i 
3i 
3o 
3o 
3o 

39 

29 
3o 

3o 


NOMBRE 

ois  rouas 

•a  conunenctsMat 

d« 

CftAQCl  MOIS. 


il 


o 
3a 
64 

96 
137 
i58 
1S8 
218 
248 
a77 
3o6 
336 


Aux  tractions  près ,  l'identité  est  complète ,  et  le  total  diffère  seule- 
ment dans  le  quart  de  jour  que  Géminus  néglige,  ne  donnant  que  des 
nombres  entiers. 

A  propos  de  ce  calendrier,  M.  Ideler  fait  cette  réflexion  remarquable  : 
aLes  astronomes  grecs  se  convainquirent  facilement,  par  l'observation 
des  équinoxes  et  des  solstices ,  que  les  apparitions  des  étoiles  fixes  re- 
venaient, sous  le  même  parallèle,  aux  mêmes  jours  de  Tannée  solaire. 
Ils  conçurent  ainsi  de  bonne  beure  l'idée  de  substituer  dans  leurs  ca- 
lendriers astronomiques,  à  l'année  lunaire  vague  dont  ils  se  servaient 
dans  l'usage  civil,  une  année  solaire  fixe.  Déjà  Eudoxe  avait  employé 
une  telle  année.  Il  résulte  en  effet  d'un  passage  de  Pline,  que  dans  son 
parapegme,  si  célèbre  chez  les  anciens,  Eudoxe  admettait  une  période 
météorologique  de  quatre  années  (fasfram),  commençant  au  lever  du 
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Gbien.  Elle  devait,  en  conséquence,  se  composer  de  quatre  années  ju- 
liennes, qui  paraissent  avoir  été  ordonnées  comme  elles  le  furent  dans 
la  suite  par  Jules  César....  La  constitution  précise  de  cette  année  ne  nous 
est  pas  connue  :  nous  pouvons  présumer  seulement  que  les  mois  y 
étaient  nommés  d'après  les  signes  du  zodiaque,  comme  nous  les  trou- 
vons dans  le  parapegme  de  Géminus1.  » 

Dans  la  pensée  du  savant  astronome,  le  parapegme  de  Géminus, 
comme  celui  d'Eudoxe,  devait  être  établi  sur  une  année  de  365  jours  i/4, 
qui  devenait  fixe  par  l'intercalation  d'un  jour  tous  les  quatre  ans.  Son 
opinion,  qui  n'était  qu'une  conjecture,»  est  à  présent  confirmée  par 
un  fait  qu'il  ne  pouvait  connaître,  puisqu'on  le  trouve  seulement  dans 
le  papyrus  inédit  que  j'ai  déjà  plusieurs  fois  cité.  Un  texte  des  plus  im- 
portants prouve  qu  Eudoxe  et  mêmp  Démocrite ,  un  demi-siècle  aupara- 
vant, connaissaient  l'usage  d'une  année  solaire  de  365  j.  i/4,  avec  inter- 
cal^tion  quadriennale,  comme  l'année  julienne.  Cette  connaissance,  ils 
l'avaient  puisée  en  Egypte  où,  de  toute  antiquité,  une  année  solaire,  ren- 
due fixe  parle  même  mode  d' intercala tion ,  marchait  parallèlement  avec 
l'année  vague,  toutes  deux  divisées  en  douze  mois  portant  les  mêmes 
noms!  C'est  ce  que  j'ai  établi  dans  mes  Recherches  nouvelles  sur  le  ca- 
lendrier des  anciens  Égyptiens,  lues  récemment  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

Ce  fait  nous  met  sur  la  voie  pour  découvrir  la  nature  du  calendrier 
connu  sous  le  nom  de  Denys.  Son  analogie  avec  celui  de  Géminus  ne 
pouvait  échapper  à  l'œil  clairvoyant  de  M.  Ideler;  mais,  ainsi  que  le 
P.  Petau,  il  montre  peu  d'espoir  qu'on  parvienne  à  en  déterminer  le 
vrai  caractère.  «Comme  nous  ne  savons  plus  maintenant,  dit-il,  sur 
quelles  observations  et  sur  quels  principes  Denys  se  fondait  pour  ré- 
gler son  année ,  on  ne  peut  parvenir,  ainsi  que  le  remarque  Petau ,  à 
en  connaître  la  forme.  Tout  ce  qui  ressort  clairement  de  la  comparai- 
son des  dates  empruntées  à  ce  calendrier  avec  les  lieux  du  soleil,  dé- 
duits de  la  théorie  d'Hipparque,  c'est  que  Denys  doit  avoir  connu  très- 
imparfaitement  le  mouvement  du  soleil,  supposé  toutefois  qu'il  ne  se  soit 
pas  glissé  dans  ces  dates  des  erreurs  que  nous  ne  sommes  plus  en  état 
de  rectifier2.  » 

A  mon  avis ,  le  calendrier  de  Denys  suppose  la  même  théorie  du  so- 
leil que  celui  de  Géminus;  mais  il  en  diffère  en  un  point  très-impor- 
tant que  je  vais  indiquer. 

• 

1  Untersuchungenùber  die  Beob.S.260. —  *  Ouvrage  cité,  8.167,268. — Cf.  Hanàb. 
der  Chronologie ,  1 ,  3a  6. 
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Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  Denys  et  de  son  calendrier  est  tiré 
de  sept  observations  citées  dans  1' Almageste  ;  à  savoir  six  positions  de 
Mars  ou  de  Mercure  rapportées  à  des  étoiles  du  zodiaque ,  et  une  occul- 
tation de  l'Ane  méridional  par  Jupiter  ]. 

Ces  sept  observations  sont  toutes  indiquées  de  la  même  manière, 
rapportées  h  une  ère  inconnue  d'ailleurs,  et  datées  en  quantièmes  de 
mois ,  dont  les  noms  sont  formés  de  ceux  des  signes  du  zodiaque.  Sept 
de  ces  noms  ont  été  conservés  par  Ptolémée  ;  ce  sont  Aîylv  (  mois  du 
Capricorne)  ;  2jwp*i»r  (du  Scorpion)  ;  'vjpuv  (du  Verseau);  Toup«r  (du 
Taureau);  A%ovimr  (du  Lion)  \'&sS\t(uip  (des  Gémeaux)  ;  llttpStvif  (de  la 
Vierge  f.  Les  dates  de  cette  ère  se  présentent  dans  Ptolémée  converties 
en  années  de  Nabonassar  et  en  mois  égyptiens ,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
la  première  date  :  «Dans  l'année  aî,  selon  Denys,  du  mois  Hydron  le 
1 9  5.  »  Selon  le  calcul  de  Ptolémée ,  le  soleil  moyen  occupait  1 8°  io' 
du  Verseau,  et  le  moment  de  l'observation  était  le  matin  du  17.au 
18  du  mois  égyptien  Choiac  de  l'an  486  de  Nabonassar  :  ce  qui  donne 
immédiatement  le  1  a  février.  Toutes  les  autres  dates  sont  indiquées  de 
même  et  avec  des  circonstances  analogues. 

On  a  beaucoup  hésité  sur  le  sens  dans  lequel  Ptolémée  a  pris  les 
mots  ngn*  Â#ort/0ior ,  qui  reviennent  toujours  de  la  même  manière,  après 
le  nom  de  l'année  et  avant  l'indication  du  mois.  Toutefois  un  point 
sur  lequel  on  est  d'accord ,  c'est  que  cette  ère  était  de  l'invention  de 
Denys,  et  connue  sous  son  nom;  et  comme,  dans  les  sept  exemples, 
l'année  de  l'ère  est  toujours  accompagnée  du  quantième  d'un  mois  zo- 
diacal, on  a  tout  lieu  de  croire  que  Denys  avait  aussi  constamment 
rattaché  à  son  ère  des  mois  de  ce  genre  dont  les  dénomination^vaiebt 
probablement  été  inventées  par  lui. 

Mais  les  observations  qu'il  rapporte  lui  appartiennent-elles?  Gela  ne 
résulte  pas  de  l'expression  qu'emploie  Ptolémée.  Il  n'y  a  certes  nulle 
preuve  qu'elles  soient  de  Timocharis,  comme  le  pensait  Riccioli.  La 
supposition  même  est  peu  vraisemblable ,  car  les  cinq  observations  de 
cet  astronome,  citées  par  Ptolémée,  appartiennent  aux  années  293, 
a 8 a,  281  avant  notre  ère4,  celles  de  Denys  sont  comprises  entre  les 
années  272  et  a&i  ;  ce  qui  met  5q  ans  entre  la  première  de  l'une  et  la 


1  L.  IX,  c.  7,  p.  168,  169,  170.  —  X,  c.  9,  p.  a36.  —  XI,  c.  3,  p.  a63.  —  " 
cinq  autres  devaient  se  nommer  Kpiar,  IGocpxjrar,  Xnx«r,  To£or,  et  'iyGtwr.  — 
5  "Etou?  Kr  Korroi  Aiorvrtof  t 'T^pcûtoç  10 ,  x.  t.  x.  Le  texte  porte  K0  ;  mais  Scaliger 
et  Pela  u  ont  déjà  prouvé  parla  réduction  de  la  date  julienne  qu'il  faut  lire  10,  ce 
qui  d'ailleurs  résulte  du  lieu  moyen  du  soleil,  à  18*  10'  du  Verseau  selon  Ptolé- 
mée. —  *  Almag.  VII ,  c.  3,  t.  II ,  p.  1 6  et  suiv 
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dernière  de  l'autre.  U  est  peu  probable  que  Timocharis  eût  observé 
pendant  si  longtemps.  D'ailleurs  il  datait  ses  observations  des  années 
de  la  période  de  Callippe  et  en  mois  athéniens.  Celles  de  Denys  lui 
sont  donc  étrangères. 

Mais  sont-elles  de  Denys  lui-même?  Rien  ne  le  prouve  non  plus. 
Elles  avaient  été  certainement  citées  par  lui  dans  quelque  ouvrage  que 
Ptolémée  avait  sous  les  yeux ,  et  rapportées  à  une  ère  de  son  inven- 
tion; mais  Tinventeur  d'une  ère  peut  être  fort  postérieur  à  l'époque 
initiale  de  cette  ère.  La  coïncidence  du  point  de  départ  de  celle-ci  (qui 
est  l'an  285  avant  J.  G.)  avec  Tannée  de  l'association  de  Philadelphe  au 
trône  de  son  père,  ne  suffit  pas  pour  établir,  comme  l'ont  pensé  Scali- 
ger2  et  Ussérius5,  que  Denys  aura  voulu  faire  sa  cour  à  Philadelphe.  Si 
telle  eût  été  son  intention,  il  n'eût  pu  éyiter  .de  donner  à  son  ère  le 
nom  du  prince  qu'il  voulait  flatter,  et  Ptolémée  nous  eût  transmis  ces 
dates  sous  cette  forme  :  iiwç ....  cmo  t>Z  Jivjipcu  rhtAt/Woc/ ,  comme  il 
le  fait  pour  les  ères  de  Nabonassar,  de  la  mort  d'Alexandre  ou  de  Phi- 
lippe Aridée  ;  car  cet  usage  est  sans  exception  chez  les  anciens  chrono- 
logistes.  La  coïncidence  est  donc  fortuite4;  ce  choix  a  une  cause  astro- 
nomique et  non  historique,  comme  le  cycle  de  Callippe  chez  les  Grecs , 
ou  l'ère  de  Djélaleddin  ehez  les  Persans. 

Tout  ce  qu'il  nous-  est  possible  de  constater,  c'est  que  Denys  était 
antérieur  à  Hipparque ,  puisque ,  selon  Ptolémée ,  cet  astronome  avait 
réduit  en  degrés  une  de  ses  observations4,  et  il  est  possible  que  Pto- 
lémée ne  les  ait  toutes  connues  que  par  Hipparque  lui-même. 

Quant  au  lieu  où  elles  ont  été  faites,  Ptolémée  ne  le  dit  pas,  parce 
quelles  l'avaient  été  à  Alexandrie  *  aussi  ne  réduit-il  pas  les  heures  au 
méridien  de  cette  ville ,  ce  qui  aurait  été  nécessaire ,  çt  ce  qu'il  aurait 
fait  en  tout  autre  cas.  On  peut  conjecturer  que  Denys  était  athénien, 
à  en  juger  du  moins  par  la  désinence  athénienne  en  »'v  de  ses  mois. 
Un  alexandrin  aurait  mis  la  finale  o<,  qui  est  celle  de  tous  les  mois  ma- 
cédoniens. 

11  me  reste  à  prouver  que  la  théorie  de  Denys  sur  l'inégalité  du  so- 
leil est  la  même  que  celle  d' Hipparque  et  de  Géminus,  laquelle ,  comme 
on  l'a  vu,  remonte  au  moins  à  Callippe,  vers  5oo  avant  J.  C. 

Dans  un  calendrier  zodiacal  tel  que  celui  de  Denys  et  de  Géminus, 

1  De  emeruL  temp.  p.  268.  —  *  Annales,  ad  mm.  a 85.  —  8  M.  Cbampollioo- 
Figeac  est  arrivé  à  la  même  conséquence ,  par  un  autre  chemin  ;  en  montrant  que 
le  commencement  de  cette  ère  et  l'avènement  de  Philadelphe  tombent  à  i3o  jours 
de  distance  l'un  de  l'autre  (  Annales  des  Lagides,i.  II,  p.  37).  —  *  Ptolem.  IX,  t.  II, 
p.  170* 
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dans  lequel  12  mois,  formant  365  jours,  répondent  aux  36o°  du  zo- 
diaque, si  les  mois  avaient*  juste  le  nombre  de  jours  que  le  soleil 
emploie  à  parcourir  les  signes  de  leur  nom,  le  point  initial  des  mois 
et  des  signes  y  correspondrait  à  peu  près  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le 
calendrier  de  Géminus.  Mais  si  lés  12  mois  avaient  uniformément 
3o  jours ,  de  manière  que  les  5  jours  fussent  réservés  pour  la  (in ,  comme 
dans  le  calendrier  égyptien,  le  commencement  des  mois  et  des  signes 
ne  coïnciderait  exactement  qu  en  un  petit  nombre  de  points;  la  coïn- 
cidence ne  se  retrouvant  qu'après  f  addition  des  épagomènes.  Tel  était 
en  effet  le  calendrier  de  Denys. 

Voici  les  observations  diony siennes  avec  leurs  dates  juliennes,  telles 
qu'elles  résultent  de  Tannée  de  Nabonassariet  des  quantièmes  en  mois 
égyptiens,  exprimés  par  Ptolémée  : 


ANNÉES  DE  L'ÈRE. 

MOIS  DIONYSIEN. 

LIEUX   MOYENS 
du   0 

SILO*    PTOUivÎK. 

ANNÉES 
Arant  J.-C. 

DATES  JULIENNES. 

1 

l3 

m 

a  5  iEgon. 

*   a3°  54' 

37a 

18  janvier. 

21 

sa  Scorpion. 

ni  ao°  5o' 

965 

i5  novembre. 

93 

19  Hydron. 

»   18°  10' 

96a 

19  février. 

20 

4  Tauron. 

Y  *9%  3o' 

a6a 

2S  avril. 

94 

a  8  Léon  ton. 

Si  a7°  5o' 

969 

93  août. 

28 

7  Didymon. 

H     a*  5o' 

a57 

98  mai. 

45 

10  Parthénon. 

np     90  5o' 

• 

a4i 

4  septembre. 

La  comparaison  des  dates  montre  que  le  point  initial  de  l'ère  était 
Tété  de  Tan  2 85  avant  J.-C.  ;  et,  dans  ce  cas,  ce  point  ne  pouvait  être 
que  le  solstice  même,  fixé,  comme  dans  Géminus,  au  1er  degré  du 
Cancer,  ou  au  i°  du  mois  K«yxm#r.  On  va  voir  qu'il  en  était  réellement 
ainsi. 

Dans  la  table  précédente ,  les  lieux  moyens  du  soleil ,  indiqués  par 
Ptolémée ,  coïncident  assez  bien  avec  les  jours  des  mois  zodiacaux,  dans 
cinq  observations  sur  sept  (les  1",  a*,  3*,  5*  et  y*).  La  discordance  est 
considérable  dans  les  deux  autres.  On  écarte  sans  peine  Tune  des  diffi- 
cultés ,  en  reconnaissant  que  la  lettre  a  l  a  remplacé  la  lettre  A  , 
et   en  lisant  TêWfSvoç   a  ,    au  lieu  de   TmWfSifûç  a  ,   erreur  d'autant 

1  Le  texte  porte  t  QetptfùA  A  %îç  mV  A.  Le  P.  Petau  et  M.  Ideler  ont  remarqué 
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plus  admissible,  que  le  quantième  égyptien  est  corrompu  dans  lotis 
les  manuscrits.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'une  seule  erreur,  mais  elle 
est  grave;  c'est  le  7  de  AiSbfutr  mis  en  correspondance  avec  a"  5o'  du 
Verseau  (  au  lieu  de  7°} ,  pour  le  lieu  moyen  du  soleil.  Elle  ne  peut  s'ex- 
pliquer dans  le  cas  où  l'on  admettrait  l'identité  du  calendrier  de  Géminus 
avec  celui  de  Denys,  c'est-à-dire,  où  les  mois  auraient  la  même  inégalité 
que  les  signes,  quant  au  nombre  des  jours.  Mais  elle  s'explique  parfaite- 
ment dans  le  cas,  i"  où  le  mois  Kafiuvâ*  de  Denys  serait  le  1"  mois  de 
son  calendrier,  comme  était  le  Cancer  pour  l'année  de  Géminus;  ce  qui 
est  d'autant  moins  douteux  que  l'époque  de  l'ère  dîonysîenne  était  l'été; 
2°  où  les  mois  auraient  eu  une  durée  uniforme  de  3o  jours.  Qu'il  en  fut 
réellement  ainsi,  c'est  ce  que  montre  ce  tableau  comparatif  des  deux 
calendriers,  qui  me  parait  faire  disparaître  toutes  les  difficulté. 


CALENDRIERS 

•oluieti 

,1  j,-;™-. 

«•  nomW,  roùJ.. 

i 

1 

g 

*•  q.™. 

A 

~ 

Lini 

dtl 

S.  E.  17  juin. 

E.  A.  iGsept. 
S.  H.  H  déc 

E.  P  M  mars. 

9. 

Si 

:;. 

3o 
3o 

3o 

a9 
*9 
3o 
3o 
3i 
3s 
11 

3i 
B3 
93 
n3 

■  53 
183 

341 
371 
Soi 

a 

AfeW». 

18 
tta/Bwér. 

Ibflév. 

To&v. 

35 

\&*.. 
Kplév. 
Taruptoi'. 

7 
3o 

3o 
3o 

8 

3, 

î7jOill. 

37ju,llel. 

9'  5o'  lip 

ao'50'in, 
33*54'  I 

18'  lu'  s 

i9'3o'Y 
»*  5o'  0 

i3  aoùl  - 163. 

4  sept.  -3 ii. 

i5nov.-365. 

11  Kt.-iSi. 

i3  avril -»6ï. 
38  mai- 357. 

m 

89  jours.      J 

r 

0°  Jou"-     ]  ~ 

1  x 

[Y 

94  jours. 

1  n 

3o 

G. 

16  »-"■ 

3o 
3o 

91 

^ocTobre. 

3o 
3o 

i5i 
18) 

îi  novenib. 
i.'t  d*<-euib, 

3o 

.1. 

33  janvier. 

3o 
3o 
io 
3o 

371 
3oi 
33i 

is  février. 

3  3  avril.' 
a3mai. 

36o 
S 

11  juin. 
,6  juin. 

365  jours. 

:;r.: 

i.,: 

qu'il  faut  lire  Mt^fî^  A  llf  mV  A  Qajxtrâ%.  La  substitution  d'un  n 
difficile  me  n!  venir  Je  Ptolémée;  il  avait  mis  en  correspondance  s 
le  quantième  M*x*îf>  KZ,  tffnVKH, 


s  à  l'autre  peut 
c  le  'TtySrot  A 
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Les  cinq  premières  colonnes  de  ce  tableau  renferment  le  calen- 
drier de  Géminus,  mis  en  rapport  avec  les  signes,  avec  les  intervalles 
des  saisons ,  et  les  dates  juliennes  des  solstices  et  des  équinoxes ,  eu 
•partant  du  solstice  d'été  fixé  au  27  juin.  Cette  fixation  elle-même  n'est 
pas -une  hypothèse,  puisqu'elle  résulte  de  celle  du  ier  K^xiiuir,  calculé 
d'après  la  date  julienne  de  l'observation  du  a 8  Atorruv,  mis  par  Ptolé- 
mée  en  correspondance  avec  le  3o  Payni  de  Tan  Z186  de  Nabonassqr, 
ce  qui  tombe  au  a 3  août;  or,  le  a 8  •Ateyw  est  à  la  même  distance 
(58  jours)  du  1"  Kaptutàv,  que  le  a3  août  du  27  juin.  La  liaison  des 
deux  calendriers  est  donc  établie  sur  une  base  certaine. 

Les  antres  colonnes  donnent  le  système  entier  du  calendrier  de  De- 
nys.  Les  douze  -mois  ont  chacun  3o  jours;  leur  point  initial  retarde 
sur  celui  des  signes,  d'un  jour  en  rutpd*^,  de  2  en  XnAur,  2xopw*«ir  et 
To^m;  il  coïncide  en  %t<fyw  et  Kpi&r;  il  recommence  à  retarder  de  1  jour 
en  Tajupûv,  et  de  3  jours  en  biSb/uolr\  à  la  fin  de  ce  mois,  le  retard  est  de 
5  jours,  aussi  le  3o  de  ce  mois  tombe  au  ai  juin;  l'équilibre  se  ré- 
tablit par  lesépagomènes,  dont  le  5'  répond  pu  a 6  juin;  et  l'année  re- 
commence au  1er  de  KfltpwK»K,  le  a  7  juin. 

Les  lieux  moyens  du.©  correspondent  fort  approximativement  à 
toutes  ces  dates;  l'excès  ne  va  point  au  delà  de  i°,  et  il  est  souvent  au- 
dessous;  excepté  dans  un  seul  cas  qui  faisait,  comme  je  l'ai  dit,  la  grande 
difficulté,  à  savoir  la  correspondance  du  7  Atfo/julv  avec  a°  5o\  en 
nombre  rond,  3°  des  Gémeaux;  mais  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau 
fait  voir  qu'il  n'en  pouvait  être  autrement,  puisque  la  date  se  trouve 
justement  au  moment  de  Tannée  où,  les  jours  des  mois  avançant  sur  les 
degrés,  le  7  ùuS\jfiiv  répond  en  effet  au  3e  degré  environ  des  Gémeaux. 

Or,  ceci  nous  prouve  que  les  épagomènes  n'ont  pu  se  placer  ailleurs 
qu'à  la  fin  de  bitbfmv,  le  dernier  mois  de  l'année;  ce  qui  est  la  méthode 
égyptienne  et  la  plus  naturelle  de  toutes. 

Nous  voilà  bien  près  de  connaître  entièrement  la  nature  de  l'année  de 
Denys,  année  solaire,  avec  douze  mois  répondant  aux  signes  dont  ils 
.portaient  le  nom.  Il  reste  à  savoir  si  c'était  une  année  fixe,  et  quelle  in- 
tercalation  la  mettait  en  concordance  avec  l'année  naturelle. 

On  peut  dire  à  priori  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  d'une  telle  année 
d'être  vague;  -car,  en  peu  de  temps,  tous  les  rapports  des  signes  et  des 
mois  auraient  été  altéré^,  et,  en  moins  de  cent-vingt  ans,  les  nom^au- 
raient  correspondu  à  d'autres  signes  que  ceux  qu'ils  désignaient;  un  ca- 
lendrier zodiacal  comme  celui-là  doit  avoir  été  fondé  sur  une  année  fixe, 
et  nous  avons  vu  que  M.  Ideler  n!a  p'as  compris  autrement  celui  de  Gé- 
minus ,  puisqu'il  conjecture  qu'il  devait  recevoir  l'intercalation  quadrien- 
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naie  du  lastram  d'Eudoxe;  ce  qui  en  faisait  une  espèce  d'année  julienne. 
Cette  vue  ingénieuse  est  de  tout  point  applicable  au  calendrier  de  Deny  s , 
et  le  tableau  montre  que  telle  était  réellement  la  nature  de  son  année. 
Les  sept  observations  diony  siennes  sont  renfermées  entre  les  années 
ij2  et  2 ki  avant  notre  ère,  embrassant  un  intervalle  de  trente  et  un 
ans.  Il  est  évident  que  leurs  dates ,  que  le  tableau  met  en  concordance 
avec  Tannée  julienne  proleptique |jie  peuvent  retomber  juste,  comme 
elles  le  font  dans  cet  intervalle ,  où  l'on  devrait  trouver  autrement  un 
écart  graduel  allant  jusqu'à  près  de  huit  jours,  que  parce  que  les  mois 
diony  siens  appartenaient  à  une  année  de  même  nature. 

Ainsi  l'année  de  Denys  est  à  présent  connue  dans  toutes  ses  cir- 
constances; c'était  certainement  une  année  de  365  jours  intercalée 
tous  les  quatre  ans  par  l'addition  d'un  jour.  Elite  était  donc  semblable 
à  l'année  fixe  alexandrine,  établie  si  longtemps  après,  ainsi  qu'à  l'an- 
née  sothiaque  égyptienne,  où  l'introduction  d'un  jour  tous  les  quatre 
ans  donnait  la  correspondance  de  l'année  vague  avec  l'année  natu- 
relle de  365  j.  i/k,  qui  est  la  durée  que  toute  l'antiquité  lui  a  donnée, 
après  comme  avant  Uipparqué l  ;  mais  elles  différaient  toutes  deux  de 
celle  de  Denys,  en  ce  qu'elles  marchaient  indépendamment  des  signes 
du  zodiaque  et  des  points  équinoxiaux  et  solsticiaux,  commençant  1  une 
au  a 9  août,  l'autre  au  9  octobre  julien  proleptique;  tandis  que  celle  de 
Denys,  quoique  régulièrement  disposée  de  manière  à  servir  d'année  ci- 
vile, caractère  que  ne  présente  pas  l'année  de  Géminus,  avait  cepen- 
dant une  forme  zodiacale  et  astronomique. 

Or,  n'est-ce  pas  là  précisément  ce  double  caractère  que  nous  présente 
Tannée  civile  chaldéenne,  qui  est  à  la  fois  solaire,  zodiacale  et  fixe  par 
une  intercalation  à  courte  période2;  ce  qui  lui  donne  tous  les  traits  dis- 
tinctifs  de  Tannée  dionysienne.  Peut-on  ne  pas  regarder  comme  infini- 
ment probable,  que  Tannée  dionysienne  a  été  prise  des  Babyloniens  ? 

Remarquons  que  l'existence  d'une  pareille  année  satisfait  à  la  néces- 
sité ,  déjà  reconnue  par  M.  ldeler,  de  leur  attribuer,  outre  Tannée  lunaire 
qui,  selon  lui,  était  leur  année  civile,  une  année  solaire ,  à  laquelle  ils  rat- 
tachaient leurs  observations  astronomiques  ;  mais  l'existence  du  calendrier 
lunaire  chez  lçs  Babyloniens  sera,  je  pense,  reconnue  maintenant  pour 
chimérique  ;  ils  n'avaient  réellement  qu'une  seule  et  même  année  f  servant 
aux  usages  civils  et  religieux,  comme  aux  déterminations  de  l'astronomie. 

1  J'ai  démontré,  dans  mes  Recherches  sur  le  calendrier  égyptien ,  que  les  an- 
ciens n'ont  jamais  admis  d'année  plus  exacte,  et  que  la  correction  même  pro- 
posée par Hipparque  n'a  jamais  été  qu'une  hypothèse,  dont  il  n'ont  tenu  aucun 
compte.  —    Plus  haut,  p.  588  et  suîy. 

83. 
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Cette  année,  n'étant  nullement  compliquée  par  les  mouvements  lu- 
naires, était  la  plus  simple  de  toutes  les  années  fixes;  elle  rendait  on 
ne  peut  plus  facile  la  réduction  -des  dates  chaldéennes  dans  le  calen- 
drier fixe  égyptien,  réduction  qui  a  eu  lieu  pour  toutes  les  observations 
que  cite  Ptolémée,  notamment  pour  celles  qu  il  donne  comme  ayant 
été  faites  à  Babyione. 

Des  observations  citées  par  Ptolémée  comme  ayant  été  faites  à  Babyione. 

Ces  observations,  au  nombre  de  dix,  ont  toutes  été  citées  dans 
F  Aima  geste  d'après  Hipparque1.  Relativement  à  l'expression  de  leur 
date,  elles  forment  deux  séries  distinctes. 

La  première  série  e§t  composée  des  sept  plus  anciennes  :  ce  sont  des 
éclipses  de  lune,  arrivées  dans  les  années  720,  719»  620,  5?a,  5oo, 
490,  avant  notre  ère.  Hipparque  a  donné  les  circonstances  principales 
de  chaque  éclipse;  il  en  a  exprimé  la  date  en  années  des  règnes  des  rois 
babyloniens  Mardolcempad  et  Nabopolassar,  ainsi  que  des  rois  perses 
Gambyse  et  Darius,  et  constamment  en  mois  égyptiens.  Ptolémée  y 
ajoute  le  calcul  de  la  position  du  soleil  dans  le  zodiaque,  de  l'heure  de 
Téclipse  et  de  Tannée  de  Nabonassar. 

On  voit  par  ces  sept  exemples  qu  Hipparque  a  dû  avoir  sous  les 
yeux  un  canon  des  rois  babyloniens  et  perses ,  où  étaient  marquées  les 
années  des  règnes,  mais  non  rattachées  à  une  ère  commune.  On  voit 
encore  qu'il  a  dû  traduire  immédiatement  le  quantième  des  mois  chai- 
déens  en  mois  égyptiens,  puisqu'il  n'exprime  pas  les  premiers;  c'est  ce 
qui  avait  fait  croire  à  Desvignoles  et  à  Dôdwell,  que  l'année  chal- 
déenne  était  identique  à  celle  des  Egyptiens.  Fréret2  objecte  avec 
toute  raison  que,  s'il  en  eût  été  ainsi,  Ptolémée  n'aurait  pas  désigné 
l'année  vague  par  l'expression  mç  7©  alyvjfltùtxiv^  expression  qui  indique 
positivement  que  cette  année  était  propre  à  l'Egypte.  Mais  la  difficulté 
est  levéte,  et  tout  se  concilie,  dès  que  l'année  chaldéenne  était  celle 
de  3Ç5  j.  1/4,  dont  la  réduction  à  l'année  vague  de  365  j.  est  si  simple 
et  si  facile. 

La  deuxième  série  se  compose  de  trois  observations  d'éclipsés 
faites  dans  les  années  38 1  et  38o  avant  notre  ère.  Elles  diffèrent  de 
celles  de  la  première  série  en  ce  qu  Hipparque  en  exprime  la  date,  non 

1  Le  fait  pourrait  être  douteux  si  l'on  s'en  tenait  à  la  version  d'Halma  ;  car  à  cha- 
cune des  observations  il  traduit  ç*«7paro/i  rapporte,  il  est  dit,  comme  s'il  y  avait 
pari.  Le  <pn«7  ne  peut  5e  rapporter  qu'à  Hipparque,  cité  au  commencement  du 
chapitre.  —  *  Acad.  des  inscr.  Mém.  XVI,  p.  207. 
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par  tics  années  de  règne,  mais  par  le  nom  de  l'Archonte  athénien  (Pha- 
noslrate  ou  Evandre)  alors  en  fonction ,  et  qu'il  y  joint  le  mois  athénien 
(  Scirrophorion  ou  Posrdéon),  converti  par  Hipparque  en  quantième 
égyptien.  Ptoléméc  y  ajoute  toutes  les  autres  circonstances.  Le  canon 
des  règnes  ne  setendait-îl  donc  pas  jusqu'à  Artaxcrce  II,  au  règne 
duquel  (années  met  x)  elles  ont  eu  lieu?  Je  pense  que  ces  observations 
avaient  été  rapportées1  en  Grèce  par  un  Athénien  qui  voyageait  a 
Babylone  dans  ce  temps,  et  qui  les  aura  marquées  selon  le  style  quilui 
était  propre.  Hipparque  ne  se  sera  pas  donné  la  peine  de  les  réduire, 
parce  que  les  années  archontiques  étaient  bien  plus  familières  aux 
Grecs,  qui  en  avaient  des  tables,  que  les  années  des  règnes  des  rois 
perses.  Ptoléméc ,  qui  employait  constamment  l'ère  de  Nabonassar,  que 
personne  ne  cite  avant  lui,  a  dû  les  réduire  dans  cette  ère  pour  les 
rendre  comparables  avec  toutes  les  autres.  Il  en  a  même  exprimé  les 
circonstances  avec  les  détails  les  plus  minutieux. 

Ce  sont  là  les  seules  observations  qui  soient  données  dans  l'Alma- 
geste,  comme  ayant  été  faites  à  Babylone,  it  b<z£vXâ>m  T\npu/j.irai , 
ainsi  que  Ptolémée  a  soin  de  le  dire  et  de  le  répéter.  Or,  il  est  impossible 
d'en  tirer  un  indice  quelconque  du  genre  de  mois  dont  les  Chaldéens 
se  servaient,  à  plus  forte  raison  d'en  induire  qu'ils  se  servissent  des  mois 
lunaires.  Ce  qui  reste  de  remarquable ,  c'est  que  nulle  part  un  mois  chai- 
déen  n'y  est  exprimé.  Cependant  il  est  difficile  de  douter  que  ces  mois 
ne  fussent  énoncés  dans  l'expression  originale  de  ces  observations,  Peut- 
être  leurs  noms,  sans  doute  très-barbares  pour  une  oreille  grecque, 
étaient  si  peu  connus  en  Grèce  qu'il  devenait  à  peu  près  inutile  de  les 
conserver;  Hipparque  les  aura  immédiatement  convertis  dans  le  quan- 
tième égyptien  que  chacun  connaissait  de  son  temps. 

Observations  dites  chaldéennes  faites  à  Alexandrie. 

Mais  il  est  encore  trois  autres  observations  qui  ont  toujours  été  ci- 
tées comme  ayant  été  faites  à  Babylone,  et  dont  on  a  tiré  la  preuve , 
tant  de  l'existence  de  la  Balance  à  une  époque  bien  antérieure  a  celle  où 
ce  signe  se  montre  dans  le  zodiaque  grec,  que  de  l'usage  des  mois  lu- 
naires à  Babylone. 

Ces  trois    observations   sont   employées   par   Ptolémée  au   même 

1  Selon  Hipparque ,  elles  étaient  au  nombre  de  celles  qu'on  avait  rapportées  tle 
Babylone  t**  «to  BmGvkâwç  JiuKaf>uf%tiemt  (IV,  10.  p.  375).  Il  ne  dit  pas  par  qui. 
Je  remarque  que  les  années  38 1  et  38o  coïncident  avec  l'époque  présumée  de* 
voyages  scientifiques  d'Eudoie. 
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usage  que  celles  dé  Denys'1,  et  deux  d'entre  elles  sont  citées  dans  le 
même  endroit,  exprimées  exactement  de  la  même  manière.  On  jugera 
de  la  similitude  par  la  comparaison  suivante  des  deux  premières  : 

SELON   DENYS. 

L'an  a3",  selon  Denys  (iut7aA/o^V/ar), 
le  19  Hydron  au  malin ,  Mercure  était 
éloigné  de  la  claire  qui  est  à  la  queue 
du  Capricorne,  de  trois  lunes  vers  le 
nord.  Or,  cette  étoile  occupait  alors,  se- 
lon nos  points  de  départ,  c'est-à-dire 
selon  les  points  des  tropiques  et  des  équi- 
noxe3 ,  aa°  i/3  du  Capricorne  \ 


SELON  LES  CHALDEENS. 

L'an  75,  selon  les  Chaldéens  (*«rm 
XcLhJklovç),  le  i4  t)ius  au  matin,  Mer- 
cure était  d'une  i/a  coudée  au-dessus  de 
la  Balance  australe ,  en  sorte  qu'il  occu- 
pait alors ,  selon  nos  points  de  départ , 
i4*  1/2  des  Serres*. 


Les  voici  toutes  les  trois  avec  leurs  époques. 
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1 


Les  concordances  montrent  que  le  point  initial  de  l'ère  est  l'automne 
de  Tan  3 1 1  avant  notre  ère 5,  c'est-à-dire  une  année  entière  après  le 
commencement  de  l'ère  des  Séleucides,  qui  est  de  l'automne  de 
l'an  3 1 2 . 

Ces  observations  sont  toutes  les  trois  énoncées  delà  même  manière. 
On  voit  que  le  **7*  Xûthhùovç  est  tout  justement  placé  comme  le  xcrm 
&iovv<noY  dans  les  observations  dionysiennes.  U  s'agit  donc  aussi  d'une 
ère  particulière  suivie  par  les  Chaldéens,  comme  celle  que  suivait 
Denys  ;  mais  il  n'en  résulte  pas  davantage  que  les  observations  aient 
été  faites  par  eux,  ni  surtout  qu'elles  l'aient  été  à  Babylone,  comme  on 
le  croit.  Le  contraire  résulte  des  considérations  suivantes  : 

i°  Pour  les  dix  observations  réellement  faites  à  Babylone,  Ptolémée 

1  Lib.  IX,  c.  7,  p.  170,  171.  —  XI,  c.  7.  p.  286.  — *  Ptolem.  IX,  c.  3,  p.  168. 
—  ' Ibid,  p.  170.  —  4  Le  texte  de  Ptolémée,  dans  l'édition  d'Halma,  porte  tfjj}' 
c  est  une  erreur;  il  faut  9^',  que  donnent  les  manuscrits. —  '  Ideler,  Handbuck,  n.  s. 
w.  I,  aaA. 
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dit  toujours  expressément  qu! elles  avaient  été  apportées  de  Babylone, 
cm  KaCuXuvcç  Jïûutû(i»àiïatuf  ou  bien  qu'elles  y  ont  été  faites,  îr  KaÇoxZvi 
7%T*pn /*iy au.  Ici,  au  contraire ,  cette  circonstance  ne  s'y  trouve  pas  :  en 
place  ,  les  Chaldéens  sont  nommés. 

«Pourquoi  dans  cet  endroit  fait-il  mention  des  "Chaldéens,  et  en  cet 
endroit  seul?  Ne  serait-ce  pas  qu'il  s'agit  d'observations  faites  autre  part 
qu'à  Babylone,  et  rapportées  seulement  dans  des  ouvrages  rédigés  par 
quelques-uns  de  ces  Chaldéens  répandus  en  Syrie ,  en  Grèce,  comme 
à  Alexandrie? 

2°  La  mention  des  mois  macédoniens  l'indiquerait  encore.  On  en  a 
conclu  que  les  Babyloniens  avaient  adopté  le  calendrier  macédonien 
dès  le  temps  d'Alexandre.  Cela  est  bien  peu  croyable.  Un  peuple,  et 
encore  moins  sa  caste  sacerdotale ,  n'abandonne  pas  si  vite  un  calen- 
drier qui  tient  à  tout  le  système  de  sa  religion.  Nous  avons,  à  cet  égard, 
d'exemple  de  l'Egypte,  où  le  calendrier  macédonien,  à  l'usage  des  Grecs 
seuls,  n'a  jamais  pénétré  chez  les  habitants  indigènes;  au  contraire,  le 
calendrier  du  pays ,  usité  par  les  Grecs  eux-mêmes  dans  la  plupart  des 
actes  publics ,  a  fini  par  l'emporter  sur  le  leur,  au  point  que ,  lors  de  la 
réforme  Alexandrine,  les  mois  égyptiens  remplacèrent  les  mois  grecs 
qui  disparurent  entièrement.  L'emploi  des  mois  macédoniens  dans  ces 
observations  indiquerait  donc  que ,  si  elles  ont  pu  être  faites  par  des  Chal- 
déens, elles  font  été,  soit  en  Syrie,  soit  à  Alexandrie,  où  ils  étaient  usi- 
tés, mais  non  à  Babylone  même.  On  ne  pourrait  objecter,  avec  Fr&et1, 
que,  dans  deux  fragments  des  Antiquités  babyloniennes  de  Bérose,  il 
est  fait  mention  des  mois  macédoniens  Lois  et  Dœsius2.  Je  n'insiste  .pas 
sur  ce  que  cet  ouvrage,  où  se  trouvait  une  imitation  maladroite  des 
traditions  bibliques,  et  où  l'on  a  relevé  des. fautes  grossières  qu'un 
Chaldéen  n'aurait  pu  commettre,  a  été  reconnu  par  plusieurs  cri- 
tiques5 comme  étant  l'ouvrage  d'un  Grec  qui.  a  pris  le  nom  de  Bérose, 
ainsi  que  d'autres  celui  de  Pétosiris,  de  Zoroastre  ou  de  Ma  né  thon. 
Sans  user  de  cet  argument,  il  me  suffira  de  faire  observer,  en  suppo- 
sant même  l'authenticité  de  l'ouvrage,  que  Bérose,  contemporain  d'A- 
lexandre, est  un  de  ces  Chaldéens  voyageurs  qui  vinrent  dès  lors  vi- 
siter la  Grèce,  qu'il  y  ouvrit  école 4  et  y  fut  si  bien  accueilli,  à  cause  de 
$es  prédictions,  que  les  Athéniens  lui  élevèrent  une  statue  dont  la 
langue  était  dorée 5;  il  dut  séjourner  longtemps  en  Grèce  ou  à  Ja  cour 

1  Acad.  inscr.  Mém.  XVI,  p.  a»8,  229.  —  *  Ap.  SyncelL  p.  a8-3o. — Ap.  Athen. 
XIV,  p.  639.  —  Cf.  Berosi  fragm.  éd.  Rie  h  ter,  p.  5o,  5i.  — 8  Meiners,  Doctr.  dé 
vero  Deo,  p.  76  sqq. —  Wachler  dans  YEncyclop.  de  Ersch  elGruber,  au  mot  Berosos* 
— 4  Vitruv,  IX ,  4  et  7.  —  *  PKn.  VII ,  37. 
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de  Séleucus  et  d' Antiochus  Soter  auquel  il  dédia  son  livre  \  puisqu'il  . 
le  rédigea  en  grec  et  même  en  fort  bon  grec.  Écrivant  pour  des»  Gré- 
co-Macédoniens ,  il  a  dû  traduire  les  dates  chaldéennes  dans  leur  calen- 
drier, pour  s'en  faire  comprendre.  H  ne  s'ensuit  donc  pas  du  tout  que 
les  Chaldéens  à  Babylone  eussent  adopté  le  calendrier  macédonien; 
et  avec  cette  observation  disparaît  le  seul  indice  (  bien  faible  à  la 
vérité  )  de  l'existence  d'une  année  lunaire  chez  les  Babyloniens  (  plus 
haut,  p.  588). 

3°  Mais  ce  qui  prouve  décidément  que  ces  observations  n'ont  pu 
être  faites  à  Babylone ,  c'est  une  circonstance  jusqu'ici  non  remarquée. 

Dans  toutes  les  observations  que  cite  Ptolémée  et  qui  n'ont  pas  été 
faites  à  Alexandrie  ou  à  Rhodes,  dont  la  longitude  était  censée  la  même, 
il  tient  compte  de  la  différence  des  méridiens ,  pour  réduire  les  heures 
à  celui  d'Alexandrie.  Quand  il  ne  fait  aucune  réduction ,  c'est  que  la  diffé- 
rence est  nulle.  C'est ,  nous  l'avons  vu ,  le  cas  pour  les  sept  observations 
de  Denys;  et  l'on  en  a  conclu,  avec  toute  raison,  qu'elles  ont  été  faites  à 
Alexandrie.  Or,  comment  n'a-t-on  pas  vu  que  la  même  conséquence 
s'applique  aux  trois  observations  dites  chaldéennes,  puisqu'elles  se 
trouvent  dans  le  même  cas,  qu'elles  sont  indiquées  justement  dans  les 
mêmes  termes,  et  qu'elles  n'offrent  non  plus  aucune  réduction? 

Ce  fait  domine  tout  le  reste  ;  et  quand  nous  ne  poumons  plus  savoir 
maintenant  au  juste  à  qui  elles  appartiennent,  le  lieu  où  elles  ont  été 
faites  étant  déterminé  changé  toutes  les  conséquences  qu'on  en  a  voulu 
tirer,  soit  sur  la  nature  de  l'année  chaldéenne,  d'après  l'emploi  des  mois 
macédoniens ,  puisqu'il  est  tout  naturel  que  des  observations  faites  à 
Alexandrie  fussent  datées  de  cette  manière,  soit  sur  l'origine  chaldéenne 
des  noms  grecs  des  signes  du  zodiaque. 

Elles  ne  peuvent  être  que  l'œuvre  de  Chaldéens  venant  exercer  à 
Alexandrie  Yars  chaldaïca,  et  fondant  leurs  prédictions,  comme  ils  étaient 
forcés  de  le  faire ,  sur  des  observations  précises  et  sur  des  principes 
scientifiques  :  il  n'y  avait  que  ce  moyen  pour  eux  de  lutter  à  armes 
égales  avec  les  Grecs  ou  lesÉgy  ptiens.  C'était  une  école  à  côté  d'une  école  ; 

1  Une  erreur  d'Eusèbe  a  introduit  une  difficulté  sur  l'époque  de  Bérose.  Cet  au- 
teur le  fait  vivre  au  temps  d'Alexandre  xot'  'AA^ar^or,  ce  qui  est  dit  également  par 
Tatieu  (adv.  Gent.  c.  58,  p.  171,  éd.  Paris),  et  paraît  l'avoir  été  dans  l'écrit  même 
de  Berose  (op.  Sphcell.  p.  i4  )  ;  cependant  il  lui  fait  dédier  son  livre  à  Antiochus  II, 
dit  Théos;  Arr/opga  tS/aîtol  itxivxor  rphu  (Prœp.  Ev.  X,  11).  Cet  Antiochus  ayant 
commencé  son  règne  63  ans  après  la  mort  d'Alexandre,  l'intervalle  ne  sera  guère 
moindre  que  de  70  ans ,  et  pourra  être  plus  grand  encore.  ïatien  dit  :  Tat/xir  cci/Vor 
(  'Ahî^aufJ^oy)  rpht» ,  ce  qui  s'applique  à  Antiochus  I ,  dit  Soter,  et  remonte  l'époque 
de  ao  ans.  Cette  date  est  bien  plus  vraisemblable. 
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une  doctrine,  en  opposition  avec  une  doctrine;  charlatans  contre  char- 
latans, qui  se  disputaient  les  dupes.  Les  Chaldéens,  dont  Géminus,  au 
commencement  de  son  traité,  cite  les  opinions  sur  les  sympathies  et  les 
antipathies,  étaient  des  fauteurs  de  cette  secte  chaldaïque,  employant  les 
signes  du  zodiaque  tels  que  les  Grecs  les  connaissaient  alors,  y  rapportant 
leurs  propres  calculs ,  et  se  servant  du  calendrier  dont  les  Grecs  d'  Alexan- 
drie avaient  l'usage  pour  mieux  les  tromper.  Je  pense  que  Ptolémée  avait 
sous  les  yeux  un  de  ces  écrits,  rédigé  après  que  la  Balance  eut  été  ins- 
tallée dans  le  zodiaque  grec,  écrit  où  la  ratio  chaldaîca,  i  t&m  XaxJkiovc 
(MiboJhç,  était  exposée,  et  appuyée  sur  des  observations  planétaires,  faites 
par  eux  en  divers  temps  à  Alexandrie  même ,  et  rapportées  à  une  ère 
particulière  qu'ils  avaient  choisie,  pour  des  motifs  que  nous  igndtons. 
Peut-être  ont-ils  voulu  marquer  l'époque  où  leur  école  s'établit  à 
Alexandrie,  après  la  prise  de  Babylone  par  les  Séleucides.  l*es  trois 
observations  que  Ptolémée  a  citées  sont  au  nombre  de  celles  qui  étaient 
consignées  dans  ce  traité  astrologique,  nenk  x*xJk$ouç. 

On  vient  de  voir  que  les  indications  zodiacales  sont  données  juste- 
ment de  la  même  manière  dans  les  observations  selon  Denys  et  dans 
celles  qui  sont  désignées  comme  étant  selon  les  Chaldéens.  Les  positions 
des  planètes  y  étaient  estimées  par  rapport  à  Yastérisme  ou  à  la  constel- 
lation du  zodiaque ,  dans  les  unes  en  diamètres  lunaires,  dans  les  autres 
en  coudées  et  doigts.  Ptolémée  les  réduit  toutes  également  en  degrés 
des  signes  ou  des  dodécatémories,  en  partant  de  ses  points  initiaux,  **y 
ifuiifoi  cLf%tç,  comme  il  s'exprime,  c'est-à-dire,  du  commencement  des 
signes  évalués  tous  à  3o°,  à  partir  des  points  solsticiaux  et  équinoxiaux. 
On  voit  par  là  que  les  astrologues  chaldéens  avaient  conservé  l'usage 
d'estimer  les  distances  en  coudées  et  en  doigts ,  usage  que  les  astro- 
nomes grecs  continuèrent  eux-mêmes  d'employer  jusqu'à  une  époque 
très-récente,  puisqu'on  le  retrouve  encore  dans  les  observations  de 
Thius,  qui  répondent  aux  années  Ix^k  à  509  de  notre  ère1.  Dans  lune 
des  observations  x*7*  x**Auovç  que  j'ai  citée  plus  haut,  une  posi- 
tion rapportée  à  la  Balance  australe,  est  estimée  en  degrés  du  signe. 
Cette  circonstance  s'explique  comme  dans  les  deux  autres,  et  dans  les 
sept  x*7»  àiovvtnov,  où  les  positions  sont  exprimées  de  même.  JTai  déjà 
montré  (plus  haut  p.  552)  qu'à  partir  du  i"  siècle  avant  notre  ère,  le 
signe  équinoxial  d'automne  tantôt  conserve  l'ancien  nom  de  #A«u,  tan- 
tôt reçoit  le  nouveau  nom  de  Çujiç ,  dans  les  indications  confuses  et  con- 

1  Ap.  Bulliald.  in  Astron.  Philolaicâ,  p.  a63-366.  —  Cf.  Delambre,  Hitt.  de  ïastr. 
anc.  1 1.  p.  3i$,  3ig. 
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tradictoires  des  commentateurs  ou  grammairiens  d'une  date  récente. 
Si  Servius  dit  que  les  Ghaldéens  ne  comptent  que  onze  signes ,  coupant 
le  Scorpion,  en  deux,  tandis  que  les  Egyptiens  en  comptent  douze1,  uort 
autre  nous  dit,  au  contraire,  que  les  Égyptiens  appellent  Balance  ce  que 
les  autres  nomment  Serres2.  Dans  le  fait,  les  anciens  Babyloniens  ni 
te»  Egyptiens  ne  connaissaient  pas  plus  les  uns  que  les  autres  la  Balance 
ou  les  Serres;  mais,  à  partir  d'une  certaine  époque,  les  fauteurs  de 
l'astrologie  ch  aidai  que  ou  égyptienne  se  servaient  également  du  Zo- 
diaque grec,  tantôt  conservant  l'ancienne  dénomination  de  Serres,  tan- 
tôt préférant  la  nouvelle. 

Telle  est  donc  l'explication  de  ce  passage  de  Ptolémée  dont  on  avait 
comtti  que  les  Babyloniens  donnaient  aux  douze  signes  de  leur  zodiaque 
les  mêmes  -dénominations  que  les  Grecs ,  et  connaissaient  la  Balance 
dès  le  m9 siècle  avant  notre  ère,  et  sans  doute  bien  plus  anciennement  ; 
oe  qui  était  en  contradiction  formelle  avec  ce  qu'on  doit  conclure  du 
témoignage  constant  de  toute  l'antiquité  grecque  sur  l'époque  tardive 
dé  l'introduction  de  ce  signe  dans  le  zodiaque. 

Ce  témoignage  me  paraissait  tellement  fort ,  et  l'argument  qui  en 
résultait  si  concluant,  qu'il  m'était  impossible  d'admettre  celui  qu'on 
tirait  du  passage  de  Ptolémée,  le  seul  qu'on  pût  opposer.  Mais  ce  fait, 
comme  on  vient  de  le  voir,  n'a  pas  la  signification  qu'on  lui  donnait. 
Pour  établir  celle  qu'il  a  réellement ,  il  m'a  fallu  exposer  des  notions 
jusqu'ici  à  peu  près  inconnues,  et  établir  la  véritable  nature  de  ¥an- 
née  chaldéenne,  si  différente  de  ce  qu'on  supposait. 

Cette  année  solaire  et  zodiacale,  à  la  fois  astronomique  et  civile,  de- 
vient un  des  traits  les  plus  remarquables  dans  les  institutions  des  an- 
ciens peuples,  et  qui  pourrait  bien  se  lier  plus  tard  à  des  considérations 
historiques  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

B  en  résulte  en  effet  que  le  peuple  babylonien,  à  l'égard  du  calen- 
drier, ce  trait  si  caractéristique  de  la  civilisation  d'un  peuple,  se  trou- 
vait entièrement  séparé  de  toutes  les  nations  dites  sémitiques,  au 
nombre  desquelles  on  a  coutume  de  le  compter.  Nous  le  voyons ,  au 
contraire ,  se  rapprocher  des  peuples  de  race  persane ,  puisque  les  an- 
ciens Perses  ne  connaissaient  pas  non  plus  le  calendrier  lunaire,  em- 
ployant une  année  solaire  de  365  jours,  avec  intercalation  d'un  mois 
de  3o  jours  tous  les  120  ans-,  ce  qui  suppose  l'évaluation  de  Tannée 
tropique  à  365  jours  i/A.  L'existence  de  cette  année  chez  les  Perses 

Serv.  ad  JEneicL  I,  33.  —  "...  xarrà  ;piAa!r,  rcU  xahov/xiiaç  wV  AiyvTrlia? 
(vyif.  Achiil.  Tat.  fragm.  in  Petav.    Uranol.   p.   168. 


NOVEMBRE  1859.  667 

résulte  des  autorités  combinées  de  Quinte-Qurce1,  d'Alfergani  et  des 
livres  originaux  du  Zendavesta,  qui  font  mention  des  cinq  jours  épago- 
mènes2.  Cette  année  solaire  vague ,  roulant  dans  une  période  de  1 20  ans , 
transportée  en  Babylonie  â  une  époque  inconnue ,  y  sera  devenue  fixe , 
après  que ,  par  suite  de  l'invention  du  zodiaque ,  les  mois  auront  été 
attachés  aux  signes.  Il  se  sera  donc  passé  là  quelque  chose  d'analogue 
à  ce  que  nous  montrent,  chez  les  Grecs,  les  calendriers  de  Géminus  et 
de  Denys;  la  différence  est  qu'en  Grèce  ces  calendriers  sont  restés  à 
l'usage  des  astronomes ,  parce  qu'ils  étaient  radicalement  contraires  à  l'an- 
née civile  ;  tandis  qu'en  Chaldée ,  cette  année  fixe ,  n'étant  qu'un  perfec- 
tionnement de  Tannée  solaire  primitive,  a  pu  être  de  bonne  heure  rat- 
tachée à  la  religion ,  et  devenir  facilement  usuelle  à  son  tour.  Une  autre 
similitude  bien  frappante  se  montre  dans  les  noms  des  douze  mois  qui, 
chez  les  Perses,  portent  ceux  de  dieux  ou  de  génies,  savoir:  Qrmuxd, 
les  six  Amschaspands ,  et  cinq  autres  génies  qui  occupent  après  eux  le 
premier  rang  dans  les  prières  du  Zendavesta.  Cette  disposition  revient 
justement  au  récit  de  Diodore ,  que  les  Babyloniens  départissaient  à 
chaque  mois  un  des  douze  dieux  conseillers,  d'où  l'on  peut  conclure,  avec 
toute  vraisemblance,  que  chaque  mois,  comme  chaque  signe  zodiacal, 
portait  chez  les  Babyloniens  le  nom  du  dieu  auquel  il  était  attribué. 
Tous  ces  faits  se  lient  avec  le  système  d'écriture  cunéiforme,  epiployé 
h  Babylone  comme  en  Perse,  bien  certainement  les  ewwe**  yçafifum 
d'Hérodote,  dont  se  servait  Darius5,  système  si  différent  des  alphabets 
sémitiques ,  et  qui  dérive  d'un  peuple  habitant  à  l'orient  du  Tigre.  Mais 
il  doit  me  suffire  d'avoir  signalé  et  établi  ce  fait  remarquable.  Je  l'a- 
bandonne aux  savants  philologues  qui  se  livrent  en  ce  moment  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès  à  l'étude  des  écritures  et  des  idiomes  des 
peuples  qui  ont  habité  jadis  entre  l'Indus ,  la  nier  Caspienne  et  le  Tigre  : 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  d'en  suivre  les  conséquences. 

Je  résume  cette  longue  discussion,  en  rappelant  que  les  deux  pre- 
mières propositions  de  ma  théorie  sur  l'origine  grecque  de  notre  zo- 
diaque ont  été  regardées  par  M.  Ideler  comme  établies  démonstrative- 
ment.  Quant  à  la  troisième  et  dernière  proposition,  sur  là  formation 
successive  delà  sphère  grecque,  sur  l'origine  chaldéenne  du  zodiaque, 
son  introduction  récente  dans  cette  sphère ,  et  l'invention  des  noms  et 
des  figures  par  les  Grecs,  il  l'admet  également,  sauf  les  noms  des  signes 
qu'il  croit  appartenir  aux  Babyloniens. 

Mil,  3,  g....  qwppe  Persis  in  totidem  dm  (i.  e.  366)  descripta*  est  aruitu.  —  *. Ide- 
ler, Handbuch,  u.  s.  w.  U,  S.  5i8.  —  '  Hérod.  IV,  87. 
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C'est  sur  ce  point  que  j'ai  dû  insister,  en  exposant  les  raisons  qui  me 
font  croire  que  nous  ne  connaissons  pas  plus  les*  noms  des  signes  du 
zodiaque  que  ceux  des  mois  chez  les  Babyloniens.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  supposer,  c  est  que  ces  noms  devaient  être  ceux  des  divinités 
auxquelles  les  mois,  comme  les  signes,  étaient  dévolus  et  consacrés  : 
en  sorte  que  les  arguments  en  faveur  de  l'origine  grecque  des  noms  de 
nos  signes  subsistent  dans  toute  leur  force  et  leur  intégrité.  Ce  point, 
secondaire  en  apparence,  tient  réellement  aux  questions  les  plus  cu- 
rieuses et  les  plus  délicates  de  l'astronomie  comme  de  la  chronologie 
anciennes.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  entrer  dans  quelques  détails  que 
l'excessive  concision  à  laquelle  je  m'étais  astreint  dans  mon  Discours 
rendait  d'ailleurs  nécessaires.  v 

Je  soumets  à  M.  Ideler  les  faits  nouveaux  que  j'ai  signalés  et  les 
inductions  que  j'en  tire ,  principalement  celles  qui  ne  sont  pas  conformes 
à  sa  manière  de  voir.  Au  milieu  de  discussions  ardues,  où  le  fd  logique 
peut  être  à  chaque  instant  rompu ,  ou  tout  au  moins  détourné  de  la 
vraie  direction ,  où  la  finesse  même  de  la  critique  peut  dégénérer  si 
facilement  en  subtilité,  un  esprit  sincère  craint  toujours  de  se  laisser 
égarer  par  quelque  illusion.  11  sent  le  besoin  d'être  arrêté  quelquefois 
-dans  sa  marche  par  des  opinions  contraires  qui  l'avertissent,  le  tiennent 
en  échec,  et  soulèvent  des  objections  qu'il  doit  détruire,  s'il  le  peut, 
avant  de  continuer.  En  pareil  cas,  on  est  heureux  de  pouvoir  s'en  re- 
mettre à  la  science  profonde,  au  sens  droit,  à  la  haute  impartialité 
d'un  juge  tel  que  l'auteur  du  savant  mémoire  qui  a  fait  naître  cette  dis- 
cussion. 

LETRONNE. 


La  mente  m  Vico,  di  G.  Ferrari.  Milan,  1 837;  un  vol.  in-8°. 


Cet  ouvrage,  qui  est  destiné  à  servir  d'introduction  aux  œuvres  com- 
plètes de  Vico,  publiées  récemment  à  Milan,  contient  un  essai  sur  l'his- 
toire littéraire  et  politique  de  l'Italie,  depuis  le  commencement  du 
xvi'  siècle  jusqu'au  xvin*  L'auteur  n'a  cessé,  depuis,  de  s'occuper  du 
même  sujet  :  il  a  fait  paraître,  sur  des  questions  qui  s'y  rattachent, 
divers  articles  dans  des  recueils  périodiques,  et  il  vient  de  mettre 
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au  jour,  en  français ,  un  ouvrage  intitulé  Vico  et  l'Italie  *,  qui  n'est  en 
substance  que  la  traduction ,  avec  quelques  développements ,  du  livre 
dont  nous  devons  rendre  compte.  Comme  ces  différents  écrits  se  com- 
plètent mutuellement,  nous  croyons  utile  d'en  examiner  l'ensemble 
afin  qu'on  puisse  mieux  saisir  le  système  de  l'auteur. 

Les  opinions  de  M.  Ferrari  sont  si  singulières ,  elles  sont  si  peu 
d'accord  avec  les  idées  reçues  généralement  et  avec  les  faits,  que  s'il 
s'était  borné  aies  manifester  au  delà  des  Alpes,  on  aurait  pu  croire 
inutile  de  les  critiquer;  car  il  ne  paraît  guère  possible  quelles  puissent 
être  adoptées  en  Italie,  où  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  littéraire  du 
pays  est  si  bien  connu,  et  où  Ton  semble  même  s'entourer  trop 
souvent  de  l'ancienne  gloire  ,  et  se  rejeter  dans  le  passé  pour  échap- 
per au  présent.  Mais  les  derniers  écrits  de  M.  Ferrari  ont  été  pu- 
bliés en  France  :  quelques-uns  se  trouvent  dans  des  recueils  où  l'his- 
toire littéraire  est  traitée  par  des  auteurs  graves  et  consciencieux  ;  il 
faut  donc  se  hâter  d'examiner  les  opinions  de  l'écrivain  milanais,  afin 
que  personne  ne  soit  tenté  de  leur  donner  une  trop  grande  importance. 

Le  système  de  M.  Ferrari  est  tout  simple  :  partant  de  ce  principe  dé- 
menti par  mille  faits  divers ,  qu'un  peuple  qui  n'est  pas  réuni  en  un 
seul  corps  de  nation,  et  qui  n'est  pas  parfaitement  indépendant,  ne  peut 
jamais  avoir  un  grand  développement  littéraire  ou  scientifique2,  M.  Fer- 
rari arrive  nécessairement  à  cette  conséquence,  que  depuis5- Léon  X 
il  n'a  pu  y  avoir  ni  littérature,  ni  sciences  en  Italie,  où  cependant, 
pour  ne  citer  que  trois- noms,  le  Tasse,  Sarpi  et  Galilée  ont  brillé 
depuis  lors.  Pour  prouver  sa  thèse,  il  ne  s'arrête  qu'aux  auteurs  du 
second  ordre  et  aux  médiocrités  de  chaque  siècle;  il  rabaisse  les 
écrivains  illustres  qu'il  est  forcé  de  nommer,  et,  à  l'aide  d'un  cercle 
vicieux,  il  en  déduit  pour  conséquence  ce  qu'il  avait  posé  en  commen- 
çant. Cependant  M.  Ferrari  n'admet  pas  que  les  lettres  aient  aban- 

1  Vico  et  t  Italie,  par  Joseph  Ferrari,  Paris,  i83q,  in-8°. —  "Rien  ne  saurait 
être  plus  nuisible  à  1* Italie  que  ces  théories  de  désespoir  qui  tendraient  à  étouffer 
tous  les  germes  d'énergie  dans  ce  pays.  Les  artistes  et  les  poètes  immortels  qu'a 
produits  l'Italie  au  xvi*  siècle  n'étaient  certes  pas  plus  libres  alors  qu'on  ne  Test  à 
présent  dans  cette  contrée.  Au  xvii'  siècle  on  emprisonnait  Galilée  et  Ton  brûlait 
ses  manuscrits  :  de  nos  jours  nous  voyons  avec  satisfaction  des  princes  assister  ainsi 
que  le  clergé  à  l'inauguration  des  statues  qu'on  élève  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme. 
Il  serait  temps  de  mettre  un  terme  à  ces  lamentations  contre  l't-poque  actuelle  : 
mieux  vaudrait  tâcher  d'imiter  les  hommes  célèbres  qui  surent  lutter  avec  avantage 
contre  des  circonstances  si  défavorables.  —  *  •  L'histoire  quitte  l'Italie  après  le  siècle 
de  Léon  X ,  empressée  qu'elle  est  de  suivre  ailleurs  le  cours  de  la  civilisation.  » 
{Revue  des  Deux  Mondes,  1"  juillet  i838,  p.  io3.) 
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donné  tout  à  fait  la  péninsule,  et,  après  avoir  posé  en  principe  que 
depuis  trois  siècles  il  n'existe  plus  de  littérature  italienne ,  il  s'efforce 
d'en  créer  une  autre,  à  laquelle  jusqu'à  présent  on  n'avait  guère  songé. 
C'est  dans  les  patois  que,  suivant  lui,  il  faut  reconnaître  le  seul  élément 
littéraire  de  l'Italie  moderne  ;  car,  à  son  avis ,  il  n'existe  pas  plus  <de 
langue  que  de  littérature  italienne1,  et  c'est  uniquement  dams  les  dia- 
lectes qu'il  faut  chercher  depuis  trois  siècles  les  écrivains  de  l'Italie. 
Comme  on  le  voit ,  ce  système ,  qui  est  poussé  jusqu'aux  dernières 
conséquences ,  ne  manque  pas  d'une  certaine  originalité  :  ce  qu'on  pour- 
rait contester  à  l'auteur  c'est  plutôt  la  solidité  des  arguments  et  surtout 
l'opportunité ,  car  on  ne  comprend  pas  trop  ce  qui  a  pu  le  porter  à  écrire 
ce  livre  qui  semble  n'être  qu'une  diatribe  contre  l'Italie.  Si  cet  ouvrage 
décelait  de  longues  études  et  une  profonde  conviction ,  on  pourrait 
supposer  que  l'éditeur  de  Vico,  séduit  comme  tant  d'autres  par  l'exemple 
de  Niebuhr,  a  voulu  bouleverser  l'histoire  de  l'Italie  moderne  comme 
l'illustre  professeur  de  Bonn  l'avait  fait  pour  l'Italie  ancienne;  mais  il 
serait   difficile  d'établir  une   comparaison  entre  le   savoir  immense 

1  «  Songez  qu'en  Italie  on  ne  parlait  que  des  patois.  »  (Ferrari ,  Vico  et  l'Italie,  p.  35.) 
— t  Vous  verrez  qu  ils  (  les  patois  )  ont  pu  se  développer  aux  xvn*  et  xvni*  siècles ,  avec 
une  liberté  vraiment  inouïe  pour  les  nations  de  l'Europe.  A  présent  encore  (et  nous 
sommes  bien  loin  de  Dante),  après  les  efforts  du  siècle  de  Léon  X  et  de  ses  continua* 
tetirs  de  Florence  et  d'une  foule  d'écrivains,  l'italien  passe ,  dans  toute  l'Italie,  pour 
un  langage  guindé  et  plein  d'affectation  ;  on  a  de  la  peine  à  le  tolérer  dans  les  étran- 
gers ,  quelquefois  on  lui  préfère  le  français ,  et  même  c%ux  qui  ont  été  élevés  à  Florence 
se  hâtent ,  de  retour  dans  leur  pays ,  de  parler  leur  patois.  La  langue  italienne  conserve 
un  air  d'apparat  académique  et  une  roideur  de  formes  qui  l'empêchent  de  pénétrer 
dans  l'intimité  de  la  vie.  »  (Revue  des  Deux  Mondes,  î"  juin  1839,  p.  691.) —  En 
vérité  on  croirait  être  à  deux  mille  lieues  de  l'Italie  en  lisant  des  choses  pareilles.  Les 
patois,  nous  l'avons  plusieurs  fois  répété,  se  perpétuent  malgré  tous  les  obstacles  ; 
ils  existent  en  Italie  comme  en  France,  où  l'on  est  forcé  quelquefois  de  donner  un 
interprète  à  des  jurés  qui  ne  savent  pas  le  français,  comme  en  Angle! erre  où  le 
gouvernement  fait,  depuis  des  siècles,  de  vains  efforts  pour  introduire  la  connais- 
sance de  l'anglais  dans  le  pays  de  Galles,  presque  aux  portes  de  Londres,  et  où, 
dans  des  enquêtes  parlementaires ,  l'on  attribue  1  agitation  qui  règne  dans  certaines 
provinces  à  l'impossibilité  dans  laquelle  on  se  trouve  d'y  faire  lire  les  journaux  an- 
glais. Quant  à  la  manière  dont  l'auteur  définit  l'italien ,  nous  voudrions ,  par  exemple, 
pouvoir  interroger  là  dessus  l'illustre  Manzoni,  qui,  si  nous  sommes  bien  informé, 
s'applique  depuis  dix  ans  à  retoucher  ses  écrits  et  à  les  rendre  plus  italiens,  si  c'est 
possible.  Dans  le  passage  que  nous  venons  de  rapporter,  M.  Ferrari  nous  fait  con- 
naître ici  une  particularité  d'après  laquelle  ceux  qui  ont  lu  ses  ouvrages  écrits  en 
italien  se  demanderont  si  par  hasard  il  n'aurait  pas  été  élevé  à  Florence.  Il  faut  se 
croire  doué  d'un  esprit  bien  supérieur  pour  dire  que  la  langue  qui  a  suffi  aux 
besoins  intellectuels  de  Dante,  de  Machiavel,  de  Michel-Ange  et  de  Galilée,  est 
insuffisante  aujourd'hui. 
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de  fauteur  de  l'Histoire  romaine,  et  les  connaissances  du  jeune  écrivain 
milanais.  D'ailleurs  Niebuhr  pouvait  ébranler  bien  des  convictions  en 
discutant  des  faits  fort  éloignés  de  nous  et  sur  lesquels  règne  encore 
beaucoup  d'obscurité;  mais  M.  Ferrari  parle  de  choses  récentes,  que 
tout  le  monde  connaît,  et  sur  lesquelles  les  documents  abondent.  Enfin 
Niebuhr  était  sûr  de  plaire  à  ses  compatriotes  en  exaltant  le  principe 
germanique  aux  dépens  du  peuple  romain;  mais  il  nous  est  impos- 
sible de  supposer  que  M.  Ferrari  ait  voulu  imiter  en  cela  fauteur  alle- 
mand. Nous  laisserons  donc  à  d'autres  le  soin  de  découvrir  les  motifs 
qui  ont  pu  lui  dicter  cet  ouvrage ,  et  nous  nous  bornerons  à  l'analyser 
avec  impartialité  sans  avoir  égard  aux  sympathies  et  aux  sentiments 
que  l'auteur  aurait  pu  blesser,  sans  doute  sans  s'en  apercevoir. 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  singularités  de  ce  livré  d'avoir  été  écrit, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  à  l'occasion  d'une  édition  des  œuvres 
Complètes  de  Vico  auxquelles  il  sert  en  quelque  sorte  d'introduction  ; 
car  tout  le  monde  sait  que  le  philosophe  napolitain  a  été  l'homme  le 
plus  exclusivement  national  et  classique  qu'ait  peut-être  jamais  produit 
l'Italie.  D'ailleurs  il  semble  qu'un  livre  destiné  à  préparer  aux  doctrines 
de  Vico,  devrait  présenter  surtout  l'histoire  philosophique  et  scienti- 
fique de  l'Italie.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Ferrari  entend  l'histoire  : 
son  ouvrage ,  dans  lequel  Galilée  n'est  cité  ^ue  par  occasion  et  avec  des 
termes  de  mépris,  où  Nizolio,  Cardan,  Tartaglia,  Torricelli,  Cavalieri 
et  les  académiciens  del  Cimento  ne  sont  pas  même  nommés,  n'est  trop 
souvent  qu'un  recueil  d'anecdotes  suspectes1  que  fauteur  n'essaye 
même  pas  d'appuyer  sur  quelque  autorité,  car  il  a  pour  habitude  de 
ne  jamais  faire  de  citations.  Négligeant  fhistoire  philosophique  il 
semble,  surtout  dans  ses  écrits  plus  récents,  vouloir  borner  l'histoire 
de  l'Italie  à  l'analyse  d'un  certain  nombre  de  pièces  de  théâtre  du  se- 
cond ordre.  On  verra  bientôt  combien  il  s'est  donné  peu  de  soin  pour 
connaître  son  sujet,  même  réduit  à  de  si  minces  proportions. 

Mais  il  est  temps  de  sortir  de  ces  généralités  pour  rendre  compte 
de  f ouvrage  de  M.  Ferrari,  qui  se  divise  en  deux  parties.  La  première 
est  intitulée  V Italie  et  t Europe  après  le  xve  siècle;  la  seconde  s'appelle 
V Esprit  de  Vico;  et  comme  celle-ci  ne  contient  guère  que  l'analyse  des 
ouvrages  du  philosophe  napolitain,  nous  parlerons  de  préférence  de 
l'autre,  où  l'auteur  a  développé  son  système. 

Cette  première  partie  est  subdivisée  en  cinq  chapitres ,  qui  sont  in- 
titulés :  Le  seizième  siècle;  — La  guerre  de  trente  ans  et  Louis  XIV; — ■• 

1  Voyez  Ferrari,  la  Mente  di  Vico,  p.  g  et  suir. 
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Le  dix-septième  siècle;  —  Naples  au  dix-septième  siècle;  —  L'influence 
de  l'époque  sur  l'individu.  —  Dans  chaque  chapitre  l'auteur  semble 
s'être  proposé  pour  but  unique  de  faire  le  procès  au  pays  dont  il  voulait 
tracer  l'histoire.  Il  commence  toujours  par  des  généralités,  et  lorsqu'il 
a  énoncé  son  opinion  de  la  manière  la  plus  absolue  ,  il  la  fait  suivre 
de  quelques  anecdotes  qu'il  a  tirées  on  ne  sait  d'où l.  Car,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  jamais  il  ne  se  donne  la  peine  de  citer  aucun  auteur  ni 
aucune  source.  Cette   méthode   est  sans  doute  fort  commode  pour 
les  auteurs ,  mais  elle  est  désespérante  pour  la  critique  ;  et  d'ordinaire 
il  faut  un  long  travail  pour  retrouver  et  discuter  les  preuves  d'un 
écrivain   qui   ne   cite    pas.  Heureusement  les   écrits  de  M.  Ferrari 
n'exigent  pas  une  étude  si  pénible ,  et  comme  il  lui  arrive  quelquefois 
de  se  tromper  même  sur  les  faits  les  plus  vulgaires  et  les  mieux  éta- 
blis ,  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'il  n'est  pas  difficile  de  le  trouver  * 
en  défaut.  • 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  et  de  relever  les  inexactitudes  échappées 
à  M.  Ferrari,  il  sera  bon  de  faire  connaître  quelques-unes  de  ses  vues 
générales,  afin  que  l'on  puisse  mieux  comprendre  combien  son  esprit 
aime  et  cherche  les  paradoxes.  Veut-on  savoir,  par  exemple,  ce  que 
l'auteur  pense  du  xvi"  siècle  ?  A  son  avis,  en  Italie,  dans  ce  siècle  taat 
était  barbare,  la  société  et  les  institutions2.  Cellini  n'est  pour  lui  qu'on 
vaurien  qui  ciselait  des  vases  prodigieux*;  Machiavel  et  Guichardin  étaient 

des  impudents  et  des  lâches  4.  M.  Ferrari  blâme  tout,  condamne  tout, 

excepté ,  on  ne  le  devinerait  pas  en  mille ,  excepté  ïdrétin.  —  Pauvre 
ArétinI*,  s'écrie  M.  Ferrari,  pour  qui  ce  chaste  écrivain  est  une  espèce 
de  bouc  émissaire  que  l'on  a  eu  tort  de  calomnier  :  pauvre  Arétin!  — 
Cette  exclamation  ne  doit  pas  être  cependant  prise  au  sérieux ,  et  il  ne 
faut  voir  que  le  goût  du  paradoxe  là  où  quelques  personnes  pourraient 
trouver  motif  à  un  blâme  sévère.  De  même ,  voulant  prouver  ailleurs 
qu'il  n'existe  pas  de  langue  italienne ,  il  nous  dit  en  toutes  lettres  que 
du  temps  de  Dante,  il  y  avait  en  Italie  quatorze  langues  et  plusieurs 
milliers  de  dialectes6.  A  ce  compte  il  y  aurait  eu,  à  cette  époque,  à  peu 

1  II  serait  plus  exact  de  dire  qu'il  les  a  prises  dans  les  noveîlieri,  où  elles  se  ren- 
contrent presque  toutes.  On  doit  avouer  que  ce  ne  sont  pas  là  les  meilleures  sources 
historiques  du  monde,  d'autant  plus,  et  nous  recommandons  celte  remarque  à 
M.  Ferrari,  que  pour  la  plupart  les  noveîlieri  italiens,  à  commencer  par  Boccace, 
ayant  imité  les  écrivains  français  du  moyen  âge  (qui  à  leur  tour  ont  imité  souvent 
les  Orientaux) ,  il  est  impossible- de  voir  dans  leurs  écrits  un  tableau  de  la  société  au 
milieu  de  laquelle  ils  vivaient.  —  *  Ferrari,  Vico  et  l'Italie,  p.  5.  —  *  Ibidem,  p.  17. 
—  *  Ferrari ,  la  Mente  di  Vico,  p.  17.  —  *  Ferrari,  la  Mente  di  Vico,  p.  17.  —  *  Revm 
des  Deux  Mondes.  1"  juillet  i838,  p.  io3. 
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près  un  patois  pour  mille  habitants  :  ce  qui,  joint  à  l'absence  d'une 
langue  commune,  que  M.  Ferrari  repousse  de  toutes  ses  forces,  devait 
singulièrement  faciliter  les  relations  de  ville  à  ville  dans  un  pays  qui  était 
alors  si  commerçant. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  M.  Ferrari  s'est  arrêté  spécialement 
aux  patois ,  car  c'est  là  qu'il  veut  puiser  surtout  ses  arguments  contre 
la  littérature  italienne.  Nous  avons  la  conviction  quç  jamais  on  ne 
pourra  assurer  à  ces  patois  la  suprématie  sur  la  langue  commune,  et 
que  l'on  ne  fera  pas  aujourd'hui,  où  les  efforts  de  tous  les  bons  esprits 
tendent  à  opérer  une  fusion  en  Italie,  ce  que  l'on  n'a  jamais  eu  l'idée 
de  faire  à  une  époque  où  tout  le  pays  était  organisé  en  municipalités 
rivales  ou  ennemies.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  devrait  croire  au  moins 
que,  puisque  M.  Ferrari  veut  donner  une  telle  importance  aux  dia- 
lectes, il  s'en  est  occupé  avec  persévérance,  qu'il  en  connaît  la  biblio- 
graphie et  la  grammaire,  qu'il  en  a  étudié  l'origine  et  les  affinités;  enfin 
que  ses  connaissances  en  ce  genre  sont  à  la  hauteur  des  connaissances 
actuelles.  Malheureusement  nous  sommes  forcé  d'avouer  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  :  ses  écrits  montrent  qu'il  en  ignore  parfois  même  la  nomen- 
clature, et  qu'il  se  trompe  de  la  manière  la  plus  singulière  en  men- 
tionnant les  auteurs  dont  il  veut  parler.  Quelques  citations  prouveront 
jusqu'à  l'évidence  la  vérité  de  cette  assertion. 

Dans  un  écrit  publié  en  français  et  destiné  à  résumer  ses  théories, 
M.  Ferrari  (nous  citons  textuellement)  dit  :  Voyez  Cecco  de  Varlungo,  il 
est  célèbre  par  une  élégie  qu'il  écrivit  en  patois  de  Fbrence  :  ses  vers  italiens  sont 
misérables1.  —  Sans  nous  arrêter  à  cette  singulière  élégie  (  qui  n'est  qu'une 
complainte  bouffonne)  ni  à  ce  prétendu  patois  de  Florence  dans  une  pièce 
rusticale  qui  est  citée  par  les  nouveaux  académiciens  de  la  Crasca  comme 
de  l'italien  très-pur,  et  que  M.  Ferrari  semble  n'avoir  jamais  lue,  nous 
rappellerons  seulement  que  Cecco  de  Varlungo  est  le  nom  d'un  paysan 
que  l'auteur  de  cette  complainte,  qui  s'appelait  Baldovini2,  a  fait  parier 
dans  son  poëme  rustique.  Dire  donc  que  Cecco  de  Varlungo  a  réussi  dans 
le  patois  et  s'est  perdu  lorsqu'il  a  écrit  en  langue  italienne,  ce  serait  à 
peu  près  comme  si  l'on  disait  que  M.  de  Pourceaugnac  5  a  écrit  très-bien 
en  patois  limousin,  mais  qu'il  a  échoué  lorsqu'il  a  voulu  écrire  en  fran- 
çais le  Misanthrope!  La  méprise  est  ici  d'autant  plus  singulière  que  ce 

1  Revue  des  Deux  Mondes,  r  juillet  i838,  p.  107.  —  *  Baldovini  était  curé  d'Arti- 
mino  en  Toscane  ;  il  a  été  l'ami  de  Salvator  Rosa  et  de  Rexdi ,  son  nom  est  tellement 
connu  en  Italie  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  trop  grande  préoccupation  la  mé- 
prise de  M.  Ferrari.  —  5  Tout  le  monde  sait  que  dans  le  M.  de  Pourceaugnac  de 
Molière  il  y  a  un  personnage  qui  parle  limousin. 
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Lamento  de  Cecco  de  Varlango  est  une  pièce  connue  de  tou6  ceux  qui 
s'occupent  un  peu  de  littérature  italienne ,  et  qu'elle  a  été  imprimée  vingt 
fois  avec  le  nom  de  l'auteur  \  Quant  k  ce  qu'ajoute  M.  Ferrari,  eu 
vers  italiens  sont  misérables,  nous  venons  de  voir  que  cela  ne  saurait 
s'appliquer  à  ce  pauvre  Cecco  qui  n'a  jamais  existé  ;  mais  si  M.  Ferrari 
a  voulu  parier  de  Baldovini ,  il  s'est  trompé  encore ,  car,  pour  nous 
borner  à  une  seule  indication ,  Baldovini  a  écrit  en  vers  une  comédie  * 
intitulée  Ou  la  sorte  ha  nemico  asi  ï  ingegno,  pièce  qui ,  dans  son  genre, 
est  une  des  plus  amusantes  du  théâtre  italien,  et  que  rédileur  de  Vie© 
aurait  dû  citer  de  préférence  à  tant  d'autres  compositions  dramatiques 
insignifiantes  qu'il  a  mentionnées. 

Pariant  ailleurs  d'un  poème  anonyme  en  patois  vénitien ,  sur  la  guerre 
des  Gastellani  et  des  Nicoloti,  M.  Ferrari,  qui  le  cite  comme  une  œuvre 
très-distinguée 5,  a  cru  devoir  ajouter4,  par  une  espèce  de  luxe  d'éru- 
dition bibliographique,  que  ce  poème  na  été  imprimé  qaen  1817.  Or,  si 
M.  Ferrari  a  lu  le  poème  dont  il  fait  de  si  grands  éloges,  il  a  dû  voir 
qu'en  tête  de  l'édition  de  1817,  qu'il  a  citée,  M.  Gamba  a  soin  de  dire5 
qu'il  a  reproduit  une  ancienne  édition  de  ce  poème  faite  à  Venise  en 
i6o3.  M.  Ferrari  a  été  vraiment  malheureux  en  ce  qui  concerne  le 
patois  de  Venise  :  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  passage  «ri- 
vant ,  qui  sert  en  quelque  sorte  d'introduction  à  ses  recherches  sur  les 
écrivains  vénitiens0  :  uLa  littérature  de  Venise,  dit-il,  commence  au 
xiii"  siècle,  avee  les  relations  des  voyageurs.  L'attention  des  mar- 

1  Ce  Lamento  a  été  publié  à  Florence  pour  la  première  fois  en  1 6g4  ♦  in-A°  :  Marririi 
y  a  joint,  dans  le  siècle  dernier,  un  commentaire  estimé  qui  a  été  plusieurs  fois  réim» 
primé.  —  'Baldovini,  Chi  la  sorte  ka  nemico  uti  I ingegno,  Firense,  1763,  io-8°;  cette 
pièce  a  été  publiée  également  avec  des  notes  de  Marrini.  — 8  M.  Ferrari,  qui  exagère 
peut-être  un  peu  le  mérite  de  ce  poème  et  qui  le  considère  comme  une  espèce  d'é- 
popée municipale,  aurait  pu  citer  de  préférence  le  Maggio  en  langage  romanesco, 
poème  dont  Rienzi  est  le  héros.  Il  existe  une  vie  de  ce  célèbre  tribun  écrite  aussi 
en  patois  par  un  auteur  contemporain  :  cette  biographie  est  un  morceau  du  pfcas 
haut  intérêt,  et  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  use  peinture  plus  vive  et  plus  fidèle 


des  mœurs  des  Romains  au  xiv*  siècle.  Elle  a  été  plusieurs  fois  imprimée;  Muratori 
Ta  donnée  avec  quelques  additions  dans  les  Antiquitates,  sous  le  titre  de  Fragments 
^histoire  romaine.  —  Revue  des  Deux  Mondes,  i*  juin  i833,  p.  6o4.  — lPoeti  «m- 
tkki  del  dialetto  veneziano,  Venexia,  1817,  a  vol.  in-16,  tom.  I,  p.  17.  —  Gamba, 
Série  degliscritti  impresi  in  dialetto  veneziano,  Venezia,  i83a ,  in-ia ,  p.  6a.  —  M.  Fer- 
rari a  quelquefois  traduit  à  contre-sens  cette  bibliographie  de  M.  Gamba,  qu'il  a  sans 
cesse  mise  a  profit  sans  jamais  la  citer.  Voyez ,  a  ce  sujet ,  ce  que  l'éditeur  de  Vico  dit 
de  Calmo  (Revue  des  Deux  Mondes,  l'juin  1839,  p.  695),  auquel  il  attribue  des 
succès  comme  auteur,  qui  n'étaient  dus  qu'à  son  talent  de  comédien  (Gamba, 
Série,  p.  69).  —  *  Revue  des  Deux  Mondes,  ie'  juin  1839,  p.  69a. 
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chauds  de  Venise  était  tournée  vers  l'Orient.  lis  partaient  avec  leur* 
pacotilles  et  des  lettres  du  pontife,  visitaient  Alexandrie,  Constanti- 
nople ,  Samarrande,  et  venaient  raconter  à  leurs  compatriotes  les  mer- 
veilles de  l'Asie,  Marco  Polo,  les  Zeno,  Ca  da  Mosto,  voila  les  pre- 
miers écrivains  de  Venise  :  ce  sont  des  commerçants  et  des  poètes; 
leurs  livres  offrent  une  suite  de  renseignements  géographiques ,  où  la 
naïveté  populaire  éclate  auprès  de  l'admiration  enthousiaste.  Plus  tard, 
au  xv*  siècle,  la  littérature  révèle  la  corruption  qui  commence  à  ré- 
gner dans  les  villes  italiennes  :  on  en  est  déjà  a  la  plaisanterie  liber- 
tine, à  la  satire  des  couvents;  on  lit  les  vers  graveleux  d'un  moine 
suspendu  dans  une  cage,  au  clocher  de  Saint-Marc,  pour  des  vices 
honteux. 

«Jusqu'ici  la  langue  vénitienne  flottait  entre  le  latin  et  l'italien;  au 
xvr*  siècle,  elle  se  dépouille  de  sa  grossièreté;  elle  devient  riche,  co- 
lorée, pleine  de  nuances,  etc.» 

Voilà  un  petit  système  bien  arrangé  :  au  xm*  siècle  les  voyageurs; 
Marco  Polo,  les  Zeno  et  Ca  da  Mosto;  plus  tard  (au  xv*  siècle},  la 
littérature  révèle  la  corruption,  on  lit  les  vers  graveleux  d'un  moine 
emprisonné;  au  xvi* siècle  la  langue  se  dépouille  de  sa  rudesse  et  revêt 
les  plus  belles  couleurs.  Nous  regrettons  de  devoir  dire  qu'il  n'y  a  pas 
le  moindre  fondement  dans  tout  cela,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  de  ces  as- 
sertions qui  ne  soit  une  erreur.  D'abord  rien  ne  prouve  que  Marco  Polo 
ait  écrit  en  vénitien,  et  M.  Gamba  est  forcé  lui-même  d'avouer  qu'il 
n'existe  aucune  rédaction  vénitienne  du  récit  de  ce  célèbre  voyageur  '  ; 
mais  ensuite,  où  M.  Ferrari  a-t-il  trouvé  que  les  Zeno  et  Ca  da  Mosto 
soient  contemporains  de  Marco  Polo  et  antérieurs  au  xv"  siècle?  Au 
commencement  de  sa  relation,  Ca  da  Mosto  dit  :  «Me  trouvant  à 
Venise  en  ittStx,  à  l'âge  à  peu  près  de  vingt-deux  ansa.»  De  même 
Caterino  Zeno  commence  ainsi  :  «L'an  de  la  naissance  de  Notre  Sei- 
gneur mil  quatre  cent  cinquante5.»  On  voit  donc  qu'au  xv*  siècle, 
aussi  bien  que  dans  les  temps  précédents ,  la  géographie  et  les  voyages 
entrèrent  dans  la  littérature  vénitienne ,  et,  pour  le  prouver,  on  pourrait 
joindre  à  ces  noms  celui  de  Fra  Maaro,  et  citer  le  Portulan  de  i  690. 
Quant  aux  vers  graveleux  du  moine  mis  en  cage  à  Venise,  ils  ne  sau- 

1  Gamba,  Série,  p.  37. —  *  R&nniiio viaggi,  Venczia,  1606,  3  vol.  in-fol.  tom.I, 
f.  97.  —  *  Ramusio  viaggi,  tom.  II.  f.  aao.  —  Il  est  vrai  que  M.  Ferrari  cite  loi 
Zeno,  et  qu'on  (lourroil  peut-être  dire  qu'il  a  parlé  des  frères  Zeno,  auxquels  on  a 
voulu  atiribuer  la  découverte  de  l'Amérique  septentrion  nie.  Mais  il  se  présente  alors 
une  autre  difficulté ,  car  les  auteurs  de  ce  voyage  contesté  n'ont  pas  été  en  Orient , 
et  n'ont  pas  écrit  en  patois  vénitien. 

85. 
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raient  rien  prouver  pour  la  corruption  du  xv*  siècle,  puisqu'ils  sont  du 
siècle  suivant *.  On  doit  regretter  que,  par  inadvertance  sans  doute, 
M.  Ferrari  ait  supposé  que  ce  malheureux  moine ,  condamné  à  un  sup- 
plice barbare ,  ait  pu  écrire  lui-ipême  la  complainte  dont  il  s'agit  ici  ; 
cependant  M.  Gamba,  à  qui  M.  Ferrari  a  emprunté  cette  indication, 
avait  eu  soin  de  parler  des  querele  messe  in  bocca  di  prête  Agostino  2  :  et 
d'ailleurs,  on  le  sait  trop,  la  république  de» Venise  n'était  pas  prodigue 
de  plumes  et  de  papier  envers  les  prisonniers  qui  voulaient  écrire  leurs 
doléances!  S'il  était  nécessaire  d'insister  sur  ce  point,  nous  ferions 
remarquer  que ,  dans  presque  tous  les  exemples  antérieurs  au  xvi*  siècle, 
que  cite  M.  Ferrari,  il  ne  s'agit  nullement  de  patois  vénitien,  et  que 
ce  sont  plutôt,  comme  l'ont  reconnu  les  Vénitiens  eux-mêmes  5,  des 
ouvrages  dus  à  des  personnes  qui  s'efforçaient  d'écrire  en  italien ,  et 
qui ,  par  ignorance ,  employaient  des  locutions  vénitiennes. 

Ces  méprises  qui  malheureusement  se  renouvellent  souvent  dans 
les  écrits  de  M.  Ferrari,  et  dont  nous  pourrions  citer  bien  d'autres 
exemples  * ,  montrent  sa  manière  de  travailler,  et  doivent  nécessairer 
ment  inspirer  peu  de  confiance  au  lecteur.  En  effet,  on  ne  sait  plus 
à  quoi  s'en  tenir  lorsque  les  idées  générales  et  le  système  d'un  auteur 
sont  appuyés  sur  des  faits  inexacts,  ou  qui,  reportés  à  leur  véritable 
époque,  prouvent  exactement  le  contraire.  Nous  allons  voir  que  pour 
le  xwi9  siècle,  l'éditeur  a  suivi  toujours  le  même  procédé,  et  qu'il  n'a 
guère  été  plus  heureux  que  pour  les  temps  antérieurs. 

Nous  avons  cité  les  titres  des  chapitre*  de  l'ouvrage  de  M.  Ferrari , 
et  nous  ne  rechercherons  pas  ici  pourquoi  il  a  placé  le  chapitre  inti» 
tulé  La  guerre  de  trente  ans  et  Louis  XIV  avant  celui  qu'il  nomme  le 
Seicento ,  comme  s'il  s'agissait  de  deux  époques  différentes  et  succes- 
sives; ce  qui  nous  importe,  c'est  de  savoir  la  manière  dont  M.  Fer» 

1  Gamba,  Série,  p.  58, —  *  Ibid.  p.  59.  —  * Ibid.   p.  4a,  43,  47,  59,  etc. 

4  Ordinairement  M.  Ferrari  généralise  un  fait  individuel  pour  en  déduire  une 

théorie  complète;  mais  quelquefois  aussi  il  présente  comme  des  faits  particu- 
liers ce  qui  est  la  règle  générale.  Ainsi,  par  exemple,  il  dit  dans  le  oeicento, 
que  «  Jérôme  Gigli ,  fabricant  de  drames  et  de  comédies ,  déclare  dans  une  préface , 
que  les  expressions  sorte,  nami,  etc.,  sont  des  badinages  de  la  plume  et  non. pas 
les  sentiments  de  l'auteur.  »  (Ferrari,  la  Mente  di  Vico,  p.  54.)  On  aurait  pu  désirer 
que  M.  Ferrari  traitât  un  peu  moins  cavalièrement  un  homme  d'un  grand  savoir, 

3ui,  entre  autres,  fut  un  des  meilleurs  historiens  et  des  plus  spirituels  écrivains 
e  son  temps,  et  qui,  au  moins,  aurait  pu  mériter  les  sympathies  de  l'éditeur  de 
Vico,  pour  avoir  combattu  contre  la  Crasca;  mais  d'ailleurs  la  déclaration  que  cite  % 
M.  Ferrari  n'est  pas  particulière  à  Gigli  :  elle  se  retrouve,  à  la  même  époque,  dans 
tous  les  ouvrages  du  même  genre. 
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tari  a  apprécie  le  xvn"  siècle  en  Italie,  c-t  sur  quelles  bases  il  a  assis 
son  jugement. 

On  l'a  déjà  vu,  pour  l'auteur  milanais,  le  Scicento  est  toujours  le 
siècle  des  Concetti,  et  bien  qu'on  dût  s'attendre  a  trouver  surtout  dans 
son  livre  l'bistoîre  des  sciences  et  de  la  philosophie,  il  n'y  h  pas  un  mot 
sur  cet  admirable  élan  scientifique  qui  caractérise  ce  siècle,  et  que 
l'on  doit  à-  Galilée  et  à  son  école1.  Le  renouvellement  de  la  physique, 
de  l'astronomie  et  de  la  mécanique ,  tant  de  belles  découvertes  dans 
toutes  les  branches  de  la  philosophie  naturelle,  cet  essaim  d'inven- 
teurs qui  tous  les  jours  l'ont  connaître  quelque  nouvelle  vérité,  tout 
cela  ne  le  détourne  pas  un  instant  de  son  projet  :  il  veut  répéter  ce 
que  d'autres  ont  dit  si  souvent  ;  il  veut  que  le  Seîccnto  n'ait  été  que  le 
siècle  du  mauvais  goût,  et  rien  ne  pourra  l'en  empêcher.  En  rentrant 
(au  xvn"  siècle)  en  Italie  (  dit-il),  on  est  profondément  humilié  -.  A  lui  qui 
s'occupe  de  philosophie,  Galilée  aura  beau  crier  qu'il  a  étudié  plus  d'an- 
nées la  philosophie  que  de  mois  Us  mathématùpies  pures  5,  il  semble  ignorer 
ce  que  fut  le  grand  philosophe  toscan ,  et  il  se  contente  de  dire,  à  son 
égard ,  que  le  lecteur....  doit  mettre  les  bottes  de  Crcscimbcni  sur  la  tête  de 
Galilée".  II  nous  en  coûte  beaucoup  de  citer  une  telle  phrase,  mais 
lorsqu'un  écrivain  s'oublie  au  point  de  jeter  des  ordures  sur  les  hommes 
qui  ne  sont  nommés  qu'avec  vénération  par  ceux  qui  savent  les  com- 
prendre, il  faut  se  borner  à  répéter  ses  paroles  sans  commentaire:  c'est, 
à  notre  avis,  la  seule  manière  de  le  faire  rentrer  en  lui-même. 

Mais  enfin,  même  sous  le  point  de  vue  littéraire,  le  Seicento  est-il  un 
siècle  si  stérile,  si  corrompu?  Sans  doute  si  on  ne  lisait  que  les  écrits 
d'Achillini,  de  Leti 5,  de  Bisaccionî ,  on  pourrait  en  parler  ainsi; 
comme  on  pourrait  en  dire  autant  de  la  France  si  on  ne  citait  que  la 
plupart  des  auteurs  du  temps  de  Louis  XIII  ;  mais  sans  relever  ce  qu'il  y 
aurait  d'injuste  à  mettre  Redi  à  côté  de  liuragna .  comme  l'a  fait  M.  Fer- 
rari*, sans  parler  de  Magalotli,  dcFilicaja,  de  Marchetti,  deBartoli, 
et  de  tant  d'autres  écrivains  qui  relevèrent  le  goût  en  Italie,  nous  de- 

'•La  science  italienne  au  xvn' siècle  (dit  M.  Ferrari) est  étouffée-  (Ferrari,  Vicoet 
Vltalie,  p.  85)  ;  et  ailleurs  il  ajoute  ;  .  L'Italie  au  xvn'  siècle  continue  sa  modernisa- 
tion (ne)  et  sa  décadence.  ■  (Ferrari,  Vicoet  l'Italie,  p.  1 1 1.)  —  'Ferrari,  Vico  et  TJ- 
talie,  p.  75.  —  '  Venturi,  Memorie  di  Galileo,  Modena,  1818,  a  vol.  in-/|",  part.  I", 
p.  i5a.  —  M.  Ferrari  attribue  à  Bâton  la  restauration  des  sciences  fondée  sur  l'obser- 
vation (Ferrari,  Vico  et  l'Italie,  p.  68);  c'est  à  Galilée  que  ion  doit  cela.  Bien  qu'An- 
glais, Hume  avait  reconnu  la  mpèrlorilj  du  phBoiOplw  italien.  —  *  Ferrari,  la  Mente 
di  Vico,  p.  b-j.  —  *  Nous  citons  n  dessein  ce  prolixe  historien,  que  M,  Ferrari 
appelle  oie  plus  spirituel  écrivain  de  l'Italie.  »  (/tenue  des  Deux  Mondes,  1"  juillet 
i838,  p.  108).  — "Ferrari,  la  Mente  di  Vico,  p.  56. 
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manderons  pourquoi  M.  Ferrari  n'a  pas  remarqué  un  fait  assez  impor- 
tant, et  qu'en  sa  qualité  d'élève  de  Vico,  qui  attachait  tant  d'impor- 
tance à  l'histoire  des  langues ,  il  aurait  dû  surtout  signaler.  C'est  que , 
pendant  que  l'école  de  Marrini  dénaturait  le  style  et  faisait  perdre  toute 
précision  à  la  langue  italienne ,  Galilée  et  ses  disciples  se  préservaient 
de  la  contagion ,  et  forcés  par  le  caractère  démonstratif  de  leurs  écrit* , 
donnaient  à  cette  langue  une  exactitude  nouvelle  et  fixaient  la  forme 
de  la  période,  forme  quelle  a  conservée  depuis.  En  cela,  Galilée  fit 
pour  l'Italie  ce  que  Pascal  et  Descartes  ont  fait  pour  la  France  :  on 
voit  donc  que,  même  voulant  se  borner  aux  lettres  et  à  la  langue, 
M.  Ferrari  a  eu  tort  de  négliger  l'école  de  Galilée. 

C'est  dans  le  théâtre  surtout  que  le  jeune  écrivain  milanais  va  cher- 
cher l'histoire  des  mœurs  et  de  la  littérature  en  Italie.  L'idée  n'est  pas 
nouvelle,  et  elle  a  fourni  déjà  à  des  écrivains  d'un  grand  mérite  de  pi* 
quants  résultats  et  des  rapprochements  inattendus  l.  Mais  la  première 
condition  pour  juger  sainement  une  époque  par  le  théâtre,  c'est  de  ne 
pas  confondre  les  dates  et  de  placer  dans  chaque  siècle  les  faits  et  les 
auteurs  qui  lui  appartiennent.  Or,  M.  Ferrari  est  bien  loin  d'avoir  rempli 
cette  condition.  Il  serait  impossible  de  relever  tous  les  anachronisme* 
dans  lesquels  l'auteur  a  eu  le  malheur  de  tomber,  et  d'où  il  a  tiré,  rela- 
tivement au  xvii"  siècle ,  des  conséquences  qui  se  réfutent  d'elles-mêmes 
lorsqu'on  corrige  les  dates  :  nous  nous  bornerons ,  à  cet  égard ,  à  un  seul 
exemple. 

Voulant  prouver  qu'au  xvn*  siècle  le  théâtre  italien  a  changé  de 
forme  et  s'est  fait  dévot  de  libertin  qu'il  était  (ce  qui,  à  dire  vrai,  ne 
serait  pas  une  preuve  de  la  grande  corruption  des  mœurs  que  proclame 
l'auteur),  il  a  choisi  au  hasard  dans  la  Dramaturgie  d'Âllacci  une  douzaine 
de  pièces  dont  les  sujets  sont  effectivement  religieux  2.  Cependant  si 
l'auteur  ne  s'était  pas  laissé  entraîner  par  le  désir  de  prouver  une  idée 
qu'il  avait  déjà  adoptée  avant  de  savoir  si  les  faits  la  confirmeraient 
oui  ou  non,  il  aurait  pu  trouver  beaucoup  plus  de  ces  pièces  dévotes, 
de  ces  mystères  au  xvi*  siècle  qu'au  xvu";  et  tout  le  monde  sait  qu'A 
mesure  qu'on  remonte  vers  le  moyen  âge  ces  mystères  deviennent 
plus  nombreux  et  finissent  par  occuper  exclusivement  la  scène.  Au 
reste  on  ne  comprend  pas  pourquoi  M.  Ferrari  voulant  prouver  son 
opinion  a  cité  un  auteur  qui  démontrerait  directement  le  contraire  s'il 
était  né  dans  ce  siècle  :  voici  le  passage  dont  il  s'agit ,  sur  lequel  nous 

1  Voyez,  à  ce  sujet,  un  excellent  article  de  M.  Naudet,  Journal  des  $amuUs,  dftr 
cembre  i838.  — *  Ferrari,  la  Mente  di  Vico,  p.  58. 
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nous  arrêterons  un  instant  parce  qu'il  nous  fournira  l'occasion  de  l'aire 
quelques  remarques  curieuses  :  «  La  scène  est  pâle  ,  sérieuse,  sans  ins- 
piration; le  siècle  n'a  plus  qu'une  faible  réminiscence  des  vices  et 
des  vertus  du  xvi°  siècle;  la  scène  aussi  a  oublié  les  vices  et  les  vertus 
de  l'Arétin1.  —  G.  Aglione  écrivit  à  Turin  en  iGa8,  De  Joban  Za- 
vattino  e  di  Biairix  sua  moaliera  et  di  compare  Gulvano  ascoso  sotlo  al 
qromeUo  a;  il  rappela  la  satire  licencieuse  des  écrivains  du  mf  siècle; 
il  fut  arrêté  par  l'inquisition,  chargé  de  fers,  etc." 

Tous  ceux  qui  connaissent  les  Farces  d 'Alloue  savent  qu'elles  sont  tel- 
lement libres  qu'on  ne  pourrait  les  citer  que  comme  une  preuve  du 
libertinage  du  xvu"  siècle,  si  effectivement  elles  appartenaient  au 
Setcento.  Mais  tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de  l'histoire  litté- 
raire de  l'Italie  savent  aussi  qu'Alione  vivait  à  la  un  du  quinzième  siècle  et 
au  commencement  du  seizième,  et  qu'il  adressa  successivement  plu- 
sieurs de  ses  poèmes  à  Charles  VIII,  a  Louis  XII  et  à  François  I".  Ce 
poêle  astesan  a  composé  la  plus  ancienne  Macaronée  qui  soit  arrivée 
jusqu'à  nous,  car  celle  de  Tin  Odassi  de  Padouc,  qui  semble  l'avoir 
précédé,  ne  nous  est  connue  à  présent  que  d'une  manière  incertaine. 
Alione,  que  l'on  pourrait  appeler  le  père  de  Rabelais,  a  écrit  aussi  en 
français 5,  et  M.  Ferrari  aurait  pu  le  citer  parmi  les  plus  anciens  poètes 
qui  aient  employé  le  patois  d'Asti.  Ce  qui  a  induit  en  erreur  l'éditeur 
de  Vico ,  c'est  que,  dans  la  Dramaturgie  d?  Alla  cri1  d'où  il  a  tiré  les  détails 
biographiques  qu'il  donne  sur  Alione.  M.  Ferrari  a  trouvé  l'indication 
d'une  édition  de  1628,  et  il  a  ajouté,  de  son  autorité  privée,  que  cet 
auteur  avait  écrit  à  Tarin  en  cette  année  ;  mais  si  M.  Ferrari  veut  conti- 
nuer à  s'occuper  d'histoire  littéraire ,  il  sera  bon  qu'il  ait  toujours  pré- 
sent à  l'esprit  que  la  date  de  l'édition  d'un  livre  n'est  pas  toujours  celle 
de  sa  composition,  et  qu'il  tâche  de  bien  s'assurer  de  la  vérité  d'un 
fait  avant  d'en  déduire  une  conséquence  générale  qui  tombe  d'elle- 
même  dès  que  le  fait  est  reconnu  inexact. 

11  nous  resterait  beaucoup  à  dire  si  nous  voulions  discuter  les  opi- 
nions de  M.  Ferrari1  et  les  combattre  une  à  une,  mais  il  nous  suffira 

1  Encore  les  vertus  Je  ce  pauvre  Are  tin!  —  *  Ferrari,  la  Mente  di  Vico,  p.  58. 
Noub  avons  copie  lexiuellement,  même  les  faules  de  ce  dire,  qui  es!  ici  fort  estropié. 
Dons  \a  Revue  des  Deux  Mondes  (i"juil!ct  i838,  p.  iO<>},  M.  Ferrari  parle  de  nou- 
veau d'Alione,  qu'il  place  encore  à  Turin  an  xvu*  siècle. —  a  Voyez,  à  ce  sujet,  J'ex- 
eellenle  dissertation  que  M.  Bru  net  a  placée  en  léle  de  la  réimpression  des  l'oèsies 
française!  ile.l.  B.  Alione  (Paris,  itj36,  in-8").  —  '  Allacci,  Dramnwturyia.  Veneûa. 
»755.  in-A",  col.  b35. —  &  Oulro  ses  systèmes  historiques,  M.  Ferrari  a  des 
opinions  est  h  cliques  qui  110  seront  pas  partagées  par  tous  les  lecteurs;  ainsi, 
par  exemple,  après  avoir  cité  ce  passage:   «0  lerumes,  faites    répandre  des   lacs 
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d'avoir  montré  combien  il  néglige  l'étude  des  faits  pour  que  Ton  ne 
doive  pas  attacher  une  très-grande  importance  aux  conséquences  qu'il 
tire  de  prémisses  qui  n'ont  pas  de  fondement.  Dans  un  écrit  récent  où 
M.  Ferrari  s'est  occupé  du  patois  vénitien,  il  a  renouvelé  ses  premières 
inexactitudes  et  a  continué  sa  méthode  de  ne  citer  que  les  faits  favo- 
rables à  son  système  en  supprimant  ou  en  dénaturant  ceux  qui  le  com- 
battent. C'est  ainsi  qu'il  a  posé  en  principe  que  Goldoni  n'avait  écrit 
de  bonnes  comédies  qu'en  patois ,  et  que ,  pour  rabaisser  la  littérature 
italienne,  il  ne  cite  que  l'abbé  Ghiari,  sans  même  nommer  Alfieri.  Mal- 
heureusement cette  méthode  n'est  pas  propre  exclusivement  à  M.  Fer- 
rari ,  et  il  y  a  d'autres  esprits  qui  se  laissent  entraîner  au  plaisir  de 
faire  des  systèmes  sans  se  donner  la  peine  d'étudier  avant  d'écrire. 
Pour  nous,  l'histoire  ce  sont  les  faits,  et  lorsque  nous  voyons  qu'un 
auteur  les  néglige  ou  les  ignore,  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  nous 
arrêter  à  ses  idées  générales  qui,  nécessairement,  doivent  manquer  de 
base1.  D'ailleurs  il  faut  bien  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  de  talent,  même 

de  pleurs,  élevez  des  monts  de  soupirs,  faites-vous  des  armées  d'amants,   crées 
de  nouveaux  tourments,  distillez-vous  l'enfer  dans  les  yeux,  que  des  milliers 
de  malheureux  se  jettent  à  vos  pieds.  Amour,  je  ne  serai  pas  ta  victime,  à  moins  que 
je  ne  le  donne  l'huile  et  la  farine  pour  me  rôtir.  »  Il  ajoute  :  «  Ces  images,  dans  le 
dialecte,  ont  un  charme  particulier.  »  (Revue  des  Deux  Mondes,  i"juin  1839,  p.  696.) 
Nous  doutons  que  jamais  on  sente  le  charme  dont  parle  l'auteur.  De  même  ses 
analyses  des  pièces  de  Gozzi ,  qui  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  des  copies  de  lo  Cunto 
de  li  Cunti,  qui  n'est  lui-même  qu'une  imitation  d'anciens  contes  de  fées,  ne  peuvent 
intéresser  personne.  Quant  au  Canto  de  li  Canti,  c'est  un  argument  de  plus  contre 
les  patois  :  s'il  avait  été  écrit  en  italien ,  tout  le  monde  le  connaîtrait  comme  on  con-" 
naît  les  contes  de  Perrault  qui  l'a  imité  :  en  patois  napolitain ,  personne  ne  le  lit  hors 
de  Naples.  Nous  ne  dirons  rien  dé  cette  assertion  répétée  plusieurs  fois  par  M.  Fer- 
rari :  Naples  a  son  Dante,  son  Boccace,  son  Pétrarque  :  ce  sont  Cortese,  Basile  et  Sgrut- 
tendio  (  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  juin  i838,  p.  692.  —  Ferrari ,  Vico  et  l'Italie, 
p.  79)  ;  car  nous  ne  saurions  croire  qu'il  parle  sérieusement.  —  l  Nous  avons  déjà 
montré  combien  les  opinionsde  M.  Ferrari  sur  la  littérature  sont  contraires  aux  faite: 
mais  nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  de  faire  connaître  son  système  sur  la  marche 
de  la  civilisation.  M.  Ferrari  est  un  grand  partisan  des  sociétés  modernes,  et, 
sous  plusieurs  rapports,  cette  opinion  est  aussi  la  nôtre;  mais  on  ne  devinerait  pas 
pourquoi  un  élève  de  Vico,  un  philosophe ,  aime  tant  la  société  actuelle;  c'est  que 
de  notre  temps,  dit-il,  «le  commerce  s'est  emparé  de  tout,  il  a  prévu  les  acci- 
dents delà  fortune,  il  a  créé  l'opinion  avec  la  nécessité  du  crédit ,  il  a  fait  passer  la 
valeur  matérielle  des  marchandises  dans  la  justice,  dans  la  morale ,  dans  les  idées.... 
Du  moment  où  une  idée  s'élève ,  elle  connaît  son  prix ,  sa  valeur  ;  elle  peut  se  vendre 
comme  une  manufacture  :  aucun   désir  vague  qui  surgit  dans  la  fantaisie  d'un 
jeune  homme  ne  peut  se  séparer  du  chiffre  numérique  des  francs  qui  sont  néces- 
saires à  sa  réalisation  :  dans  chaque  rue  d'une  grande  ville ,  les  vices ,  les  vertus ,  le 
plaisir,  les  arts,  la  science,  sont  ordonnés  et  disposés  comme  dans  des  boutiques.  » 
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quand  on  en  a ,  qui  puisse  dispenser  de  l'étude.  La  question  de  la  litté- 
rature facile  a  été  posée  et  résolue  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  l'on 
connaît  la  réponse  donnée  par  Euripide  à  ce  poète  qui  se  vantait  -de 
versifier  bien  plus  vite  que  lui.  Michel-Ange  octogénaire  se  levait  la 
nuit  pour  étudier  encore  l'anatomie  et  le  dessin,  et  Newton  répondait 
j'y  ai  pensé  longuement  à  ceux  qui  lui  demandaient  le  secret  de  ses  admi- 
rables découvertes.  Après  de  tels  exemples  tous  les  hommes  doivent 
baisser  la  tête  et  se  soumettre  à  la  nécessité  du  travail.  Nous  sommes 
Convaincu  que  jusqu'à  présent  M.  Ferrari  a  fait  fausse  route;  mais  nous 
croyons  aussi  que  s'il  se  hâte  de  changer  de  direction,  s'il  se  met  à 
étudier  l'histoire  de  l'Italie,  il  pourra  regagner  le  temps  perdu  et  se  faire 
un  nom  dans  les  lettres.  Alors  il  comprendra  l'utilité  d'une  critique 
qui,  peut-être,  lui  paraîtra  sévère  aujourd'hui.  Au  reste  nous  n'avons 
à  nous  préoccuper  nullement  des  personnes  et  nous  ne  devons  cher- 
cher que  la  vérité.  Nous  pensons  qu'il  n'était  pas  inutile  d'examiner 
le  livre  de  M.  Ferrari,  afin  d'empêcher  qu'on  n'adoptât  trop  facile- 
ment des  opinions  qui,  par  leur  singularité,  pourraient  séduire  quel- 
ques esprits. 

G.  LIBRI. 


Mémoires  pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  France, 
rédigés  par  ordre  de  M.  le  directeur  de  F  administration  générale 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  sous  la  direction  de  M.  Bro- 
chant de  Villiers ,  inspecteur  général  au  corps  royal  des  mines,  etc., 
par  MM.  Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont,  ingénieurs  en  chef  des 
mines,  k  vol.  in-8°.  Paris,  chez  J.-G.  Levrault,  libraire,  rue 
de  la  Harpe  n°  8 1  ;  Strasbourg ,  rue  des  Juifs  n°  5 1 . 

CINQUIÈME    ARTICLE. 

Mémoire  sur  les  terrains   volcaniques  des  environs  de  Naples, 

par  M.  Dufirénoy. 

L'auteur  de  ce  "mémoire  a  visité  le  Vésuve  par  le  motif  qui  con- 

On  pourrait  prendre  ce  tableau  pour  la  plus  amère  des  satires  ;  mais  M.  Ferrari 
parle  très-sérieusement,  et  il  a  soin  de  dire  en  commençant,  que  la  civilisation 
sut  avancée,  quelle  a  fait  un  bien  long  chemin.  (  Ferrari ,  la  Mente  £  Vico,  p.  1 1-1  a). 
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duisit  M.  Élie  de  Beaumont  à  J'Etna  :  loin  d'y  aller  avec  la  pensée  de  voir 
un  cratère  de  soulèvement,  il  y  portait  la  persuasion  que  le  volcan 
tout  rentier  tirait  son  origine  d'éruptions  successives,  de  sorte  qu'au* 
tour  d'un  orifioe  s'étaient  accumulées  sous  la  forme  d'un  tronc  de  cône 
dçs  matières  sorties  du  sein  de  la  terre  en  partie  à  l'état  liquide,  en 
partie  à  l'état  solide  ;  mais  à  peine  eut-il  observé  les  lieux  qu'il  changea 
d'opinion,  et  toutes  ses  recherches  le  conduisirent  à  rapporter  au  souk 
lèvement  du  sol  la  plus  grande  partie  de  la  masse  du  Vésuve ,  résultat 
conforme  à  celui  des  recherches  de  M.  Elie  de  Beaumont  sur  l'Etna^. 
Le  détail  avec  lequel  nous  avons  rendu  compte  de  ce  dernier  tmvail , 
nous  permettra  d'être  plus  .bref  dans  l'examen  du  mémoire  de  M.  Du- 
frénoy que  nous  ne  l'aurions  été  sans  cela ,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
1*6  choses  communes  aux  deux  écrits  : 

La  baie 'de  Naples,  si  admirée  de  tous  ceux  qui  l'ont  vue ,  est  bornée: 
au  midi  par  une  chaîne  calcaire  au  pied  de  laquelle  sont  d'un  coté 
CastdUaaaare ,  Vico ,.  Sorrente  et  d'un  autre  côté  Amalfi;  elle  Test  au 
nord  parles  champs  Phlégréens,  ensemble  de  collines  comprenant  la* 
promontoires  de  Pausilippe ,  de  Misène  et  dominant  Pouzzol  ainsi  que 
la  capitale  des  Deux-Siciles  :  enfin  la  partie  intermédiaire  du  continent 
que  la  mer  baigne  à  l'est,  connue  sous  le  nom  de  campagne  de 
Naples,  offre  à  l'observateur,  au  centre  de  la  plaine,  le  mont  Vésuve,  sur 
la  côte  Portici ,  Herculanum ,  il  torre  del  greco,  il  torre  del  annaziata  ,  et 
à  l'est  de  ce  point,  entre  le  Vésuve  et  une  rivière  nommée  le  Sarno,  la 
ville  de  Pompéi. 

Le  massif  de  Sorrente  composé  de  calcaire  jurassique  et  de  craie  a 
probablement  été  soulevé  à  l'époque  où  le  furent  les  terrains  tertiaires 
de  la  Provence  et  de  la  Catalogne  parce  que,  suivant  M.  Dufrénoy,  ces 
trois  terrains-  ont  la  même  direction.  Au  midi,  le  massif  de  Sorrente,  en  ~ 
se  prolongeant  -sous  la  mer,  donne  naissance  à  file  de  Caprée,  comme 
au  nord  le  prolongement  des  champs  Phlégréens  dans  une  direction 
presque  parallèle  à  celle  du  massif  de  Sorrente ,  donne  naissance  aux 
îles  de  Procida  et  d'Ischia.  La  composition  géologique  des  champs 
Phlégréens  et  de  ces  deux  îles  est  la  même  que  celle  du  terrain  de  la  " 
campagne  de  Naples  :  un  tuf  ponceux  dont  la  continuité  n'est  inter- 
rompue qu'en  certains  endroits  par  des  trachy  tes ,  le  constitue  essentiel- 
lement. 

M.  Dufrénoy  se  propose,  dans  son  mémoire ,  de  démontrer  autant 
qu'on  peut  le  faire  en  géologie , 

i°  Que  le  taf  ponceux  a  été  déposé  au  fond  de  la  mer  en  couches  hori- 
zontales sur  des  nappes  de  trachy  te  qui,  épanchées  de.  la  terre  à  l'état  liquidé. 
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séiaient  solidifiées  dans  un  bassin,  ou,  ce  qui  revient  au*  même,  sur  un  fond 
non  incliné. 

»°  Qrfune  partie  du  tuf  a  été  soulevée  ainsi  que  la  partie  du  trachyte  qui 
se  trouve  au-dessous  de  lui. 

3*  Qne  non-seulement  les  champs'  PkMjréens ,  Procida  et  Ischia,  sont  le 
produit  de  ce  soulèvement,  mais  que  la  grande  partie  du  Vésuve  qu'on 
nomme  Somma  a  la  même  origine,  tandis  que  le  reste  de  la  montagne,  le 
cône  volcanique  proprement  dit,  plus  récent  que  la  Somma,  est  à  la  fais  un 
produit  de- soulèvement  et  d éruption. 

Nous  allons  résumer  les  faits  qui  servent  de  base  à  l'opinion  de  l'au- 
teur sur  l'origine  du  Vésuve ,  opinion  en  tout  conforme  àla  théorie  des 
montagnes  volcaniques  de  M.  de  Buch. 

Lorsqu'on  examine  avec  attention  le  tuf  ponceux  de  la  campagne 
de  Naples ,  on  est  frappé  de  son  étendue  et  de  l'homogénéité  de  ses  va- 
riétés dans  les  localités  les  plus  éloignées  qu'elles  occupent.  En  les 
étudiant,  on  aperçoit  d'abord  que  leur  diversité  tient  surtout  à  la 
division  physique  plus  ou  moins  grande  de  leurs  parties,  on  voit 
ensuite  qu'elles  tirent  leur  origine  du  trachyte,  et  que,  par  la  régularité 
de  leurs  couches ,  par  la  nature  des  corps  qu'elles  renferment ,  elles 
présentent  le  caractère  de  terrain  de  sédiment  au  même  degré  d'évi- 
dence que  le  montrent  les  terrains  tertiaires  ordinaires  produits  par  le 
dépôt  de  particules  originairement  suspendues  dans  un  liquide.  C'est 
au  sein  de  la  mer  que  s'est  déposée  la  matière  qui  constitue  le  tuf 
ponceux. 

Le  tuf  de  Pausilippe  provient  presque  entièrement  du  trachyte  ;  fl 
se  compose  en  général  dune  matière  pulvérulente  et  de  fragments  dç 
grosseur  diverse ,  consistant  en  pierre  ponce  pour  la  plupart,  et  en  ga- 
lets de  trachyte,  de  roches  anciennes  et  de  calcaire  gris;  la  matière  pul- 
vérulente ,  rarement  en  couches  isolées,  sert  presque  toi** ours  de  pâte 
aux  fragments ,  et  elle  est  identique  par  sa  composition  chimique  à  la 
pierre  ponce.  Enfin  on  rencontre  dans  le  tuf  des  huîtres,  des  cardiums, 
des  buccins ,  des  patelles,  fossiles  dont  les  analogues  vivent  encore  dans 
la  Méditerranée.  Le  tuf  de  Pausilippe  est  remarquable  par  la  régularité 
de  ses  couches  horizontales  près  de  la  mer,  et  par  une  inclinaison  de 
12  à  i4°  qu'il  affecte  dans  des  couches  qui  constituent  plusieurs  des 
collines  des  champs  Phlégréens. 

Le  tuf,  abondamment* répandu  à  Ischia,  s'y  présente  en  des  états 
assez  variés;  il  forme  presque  à  lui  seul  le  mont  Epomeo,  «itué  au 
centre  de  l'île  ;  il  y  est  en  couches  inclinées  de  î  lx  à  1 5°;  il  renferme  les 
mêmes  espèces  de  fossiles  que  celles  du  tuf  de  Pausilippe. 
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Il  y  a  encore  à  Ischia,  une  roche  alunifère  analogue  à  la  brèche  alu- 
nifère du  mont  Dore,  et,  dans  quelques  points  de  l'île,  de  l'argile  bleue 
subapennine  avec  ses  fossiles.  Elle  est  exploitée  pour  la  fabrication  de 
la  poterie. 

Le  tuf  de  Sorrente  a  la  même  composition  que  le  tuf  de  la  campagne 
de  Naples,  sauf  qu'il  est  fortement  coloré  par  du  peroxyde  de  fer,  et 
que  ses  couches  alternent  plusieurs  fois  consécutivement  avec  des 
couches  de  galets  calcaires. 

Enfin  le  tuf  existe  à  la  Somma ,  et ,  fait  remarquable ,  il  est  identique  à 
celui  de  la  campagne  de  Naples ,  et  renferme  non-seulement  des  fos- 
siles, qui,  comme  ceux  de  l'argile  bleue  de  file  d'Ischia,  se  rapportent 
aux  terrains  subapennins,  mais  encore  des  fossiles  plus  modernes. 

Nous  ajouterons  que  l'on  a  découvert  dans  le  tuf  de  Naples  et  sur 
la  côte  de  Sorrente,  des  débris  fossiles  de  grands  mammifères  ana- 
logues à  ceux  que  renferme  le  tuf  de  la  campagne  de  Rome. 

Les  observations  précédentes  ne  permettant  pas  d'assigner  au  dépôt 
du  tufponceux  dans  les  lieux  où  nous  le  voyons,  une  époque  antérieure 
à  la  formation  des  terrains  subapennins,  il  faut  rechercher  s'il  est  con- 
temporain de  cette  formation,  ou  s'il. est  plus  récent.  Sans  prétendre 
résoudre  définitivement  la  question  que  cette  recherche  fait  naître , 
M.  Dufrénoy  reconnaît  à  la  seconde  opinion  plus  de  probabilité  qu'à  la 
première.  En  effet,  si  les  deux  formations  étaient  contemporaines,  il 
faudrait  que  l'identité  du  tufponceux  de  Naples  avec  celui  de  Rome  fut 
prouvée ,  et  qu'on  eût  la  certitude  que  les  ossements  de  mammifères  de 
Sorrente  appartenant  à  des  espèces  antédiluviennes ,  n'ont  pas  été  amenés 
dans  le  lieu  qu'ils  occupent  aujourd'hui  par  quelque  alluvion,  comme 
l'ont  été  les  galets  calcaires  avec  lesquels  ils  se  trouvent;  or,  c'est  ce  qui 
n'est  pas  démontré.  Si  la  direction  des  champs  Phlégréens  de  Procida  et 
d'Ischia,  parallèle  à  celle  du  massif  calcaire  qui  s'étend  du  cap  de  la  Cam- 
panilla  à  l'île  de  Caprée,  semble  établir  la  contemporanéité  des  soulève- 
ments de  ces  terrains,  M.  Dufrénoy,  d'accord  encore  en  cela  avec 
M.  Elie  de  Beaumont ,  fait  remarquer  que  le  caractère  de  (identité  de  direc- 
tion, perd,  lorsqu'il  s'agit  de  soulèvements  de  terrains  volcaniques,  la 
valeur  qu'il  lui  reconnaît,  lorsqu'il  s'agit  de  terrains  non  volcaniques.  Si 
toutes  les  considérations  précédentes  sont  négatives  pour  établir  que  le 
tuf  de  la  campagne  de  Naples  est  plus  récent  que  les  terrains  subapennins, 
l'identité  des  espèces  de  coquilles  fossiles  du  tuf  de  Naples  avec  les  es- 
pèces actuellement  vivantes  de  la  Méditerranée,  est  un  argument  positif 
en  faveur  de  cette  opinion  :  en  conséquence,  M.  Dufrénoy  admet  comme 
extrêmement  probable  que  le  tuf  de  Naples  a  acquis  son  relief  actuel  pos~ 
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térieurement  au  soulèvement  des  terrains  subapennins ,  et  aux  derniers 
courants  diluviens,  et  qu'il  pourrait  être  le  produit  d'une  révolution  à 
laquelle  l'Etna  et  Stromboli  devraient  leur  élévation  ;  peut-être  encore 
cette  révolution  a-t-elle  coïncidé  avec  les  derniers  soulèvements  indiqués 
en  Morée  par  MM.  Boblay  et  Virlet ,  en  Provence,  par  M.  Villeneuve,  et 
en  Sardaigne,  par  M.  de. la  Marmora.Un  avantage  de  cette  hypothèse  est 
de  rattacher  à  une  même  époque  géologique  tous  les  dépôts  dans  lesquels 
on  a  signalé  des  coquilles  dont  les  espèces  vivent  encore;  ainsi  en  l'adop- 
tant on  réunit  à  ceux  dont  nous  avons  parlé,  les  dépôts  de  Uddevalle  en 
Suède ,  des  buttes  de  Sain  t-Michel-en  l'Hernie  en  Vendée ,  de  la  presqu'île 
de  l'Hospice  près  de  Nice,  de  Majorque  et  des  côtes  de  la  mer  Rouge. 

Quelle  que  soit  au  reste  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  1  âge  géolo- 
gique du  tuf,  il  n'en  est  pas  moins  certain,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  qu'il  a  été  originairement  déposé  dans  la  mer  en  cou- 
ches régulières  et  horizontales  et  que  plus  tard  il  a  été  soulevé  en  beau- 
coup d'endroits.  Si  maintenant  on  cherche  à  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  collines  des  champs  Phlégréens,  presque  toutes  de  forme  conique, 
on  reconnaîtra  bientôt  le  trachyte  pour  l'agent  immédiat  de  leur  sou- 
lèvement; car  le  noyau  de  la  Solfatare,  iAstroni,  de  Pianura  est  du 
trachyte,  et  les  couches  de  tuf  sont  relevées  de  toutes  parts  vers  leur 
noyau  respectif;  il  en  est  de  même  à  hchia  et  aux  îles  Ponce ,  qui  ne 
sont  qu'un  prolongement  du  mont  Époméo.  Un  fait  propre  à  dé- 
montrer que  le  trachyte  n'est  venu  au  jour  qu'après  le  tuf  ponceux, 
c'est  qu'à  la  Pnnta  Negra,  au  pied  de  la  Solfatare,  le  trachyte  recouvre 
le  tuf.  Enfin,  M.  Dufrénoy  insiste  beaucoup  sur  l'indépendance  du 
trachyte  et  du  tuf  rendue  évidente  par  les  couches  régulières  de  ce 
dernier  qui  sont  relevées  contre  le  trachyte  dans  lequel  on  n'aperçoit 
aucun  signe  de  stratification. 

Si  toutes  les  collines  des  champs  Phlégréens  ne  présentent  pas  aux 
yeux  du  trachyte  à  leur  centre ,  on  ne  peut  guère  se  refuser  cependant 
à  admettre  que  celui-ci  n'ait  pas  été  l'agent  immédiat  de  leur  soulève- 
ment ,  car  les  couches  de  tuf  qui  les  constituent  sont  toutes  relevées 
vers  leur  centre  ;  c'est  ce  que  l'on  peut  constater  au  Monte-Nuwo  qui 
a  acquis  sa  hauteur  actuelle  en  octobre  de  l'année  i538.  Mais  M.  Du- 
frénoy, tout  en  considérant  avec  M.  Gapocci  le  fait  de  son  exhaussement 
récent  comme  une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  l'existence 
d'une  force  qui  tend  à  soulever  l'écorce  terrestre ,  n'admet  point  que 
le  Monte-Naovo  doive  tout  son  relief  au  soulèvement  de  1 538:  suivantlui 
il  serait  le  résultat  de  deux  soulèvements  distincts  :  le  premier,  contempo- 
rain du  soulèvement  des  champs  Phlégréens  par  le  trachyte,  aurait 
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donné  naissance  à  une  colline,  et  le  second  qui  date  de  1 538;  n'aurait  fait 
qu  exhausser  la  partie  centrale  de  cette  colline  par  une  éruption  de  ga» 
et  de  scories.  En  rejetant  cette  manière  de  voir,  il  serait  difficile  de 
comprendre  comment  les  temples  d'Apollon  et  de  Pluton,  construits 
au  pied  du  Monte-Nuovo  sur  les  bords  du  lac  Averne ,  n'auraient  pas 
été  renversés  ou  que  du  moins  leurs  voûtes  n'eussent  pas  été  crevassées, 
si  ce  mont  eut  acquis  tout  son  relief  par  le  soulèvement  de  1 538. 

Si  l'on  admet  que  les  champs  Phlégréens  ont  pu  subir,  à  diverses 
époques ,  l'action  d'une  force  qui  les  a  exhaussés  en  les  soulevant,  on  ne 
peut  nier  qu'il  y  ait  eu  dans  un  même  lieu -affaissement*  d'un  sol -déjà 
soulevé  puis  exhaussement  de  ce  même  sol  affaissé;  ce  fait  important 
pour  l'histoire  de  la  terre  en  général  et  pour  celle  de  la  Campante  en 
particulier  a  été  mis  en  évidence  surtout  par  M.  Forbes.  En  effet,  on 
voit  aujourd'hui  à  fleur  d'eau,  dans  la  baie  de  Pouziol,  des  construc* 
tions  romaines  qui  sont  recouvertes  par  un  terrain  d'alluvion  régulière- 
ment stratifié,  de  7  mètres  à  peu  près  d'épaisseur.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  admettre  lorsqu'on  voit  les  lieux,  que  ces  constructions 
érigées  sur  un  sol  qui  s'élevait  au-dessus  de  la  mer,  ne  se  soient  abaissées 
plus  tard  au-dessous  par  suite  d'un  affaissement  et  que,  dans  cette  posp* 
tion,  elles  aient  été  ensevelies  sous  les  alluvions  qui  les  recouvrent  en- 
core, enfin  qu'un  soulèvement  a  non-seulement  fait  surgir  les  alluvions 
au-dessus  de  la  mer,  mais  a  reporté  les  constructions  à  son  niveau. 
Cette  explication  s'applique  exactement  aux  colonnes  du  temple  de 
Sérapis  qui,  à  7°\5  de  leur  hauteur,  présentent  non -seulement  une 
ligne  résultant  de  l'action  érosive  des  eaux  de  la  mer,  mais  encore 
des  trous  de  pholades. 

Après  cet  examen  àes  champs  Phlégréens ,  *on  concevra  aisément  fa 
manière  dont  l'auteur  explique  l'origine  du  Vésuve,  de  cette  montagne 
qui  se  compose,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  deux  parties  absolument 
distinctes,  la  Somma  et  le  cône  volcanique r  ou  le  Vésuve  proprement  dit. 

La  Somma  présente,  à  l'extérieur,  du  côté  qui  regarde  le  nord,  une 
surface  conique  surbaissée  dont  les  pentes  régulières  sont  inclinées 
de  2  6d  environ.  Elle  forme  un  escarpement  demi  -  circulaire  qui, 
comme  un  mur  d'enceinte,  entoure ia  moitié  du  cône  volcanique.  Si  cet 
escarpement  régnait  au  midi  sans  interruption,  il  rotiendrait  les  laves 
qui  s'épanchent  du  volcan.  Mais  loin  de  là  où  l'escarpement  est  'in- 
terrompu, la  paroi  de  la  montagne,  moins  résistante  qu'ailleurs,  a  plus 
de  disposition  à  se  fendre;  aussi  voit-on  généralement  des  bouches  qui 
donnent  issue  aux  laves  s'ouvrir  dans  cette  partie  de  la  montagne. 

Les  roches  qui  se  montrent  dans  les  escarpements  de  laAwwwh  com- 
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posées  d'amphigène  4  de  pyroxène  noir,  de  labrador  et  de  quelques  grains 
de  péridot ,  diffèrent  des  laves  du  Vésuve  ;  car,  si  celles-ci  contiennent 
quelques  grains  de  péridot,  un  peu  de  pyroxène,  qui  au  lieu  d'être  noir 
est  vert  *  elles  sont  pour  ainsi  dire  dépourvues  d'amphigène  et  presque 
entièrement  formées  d'un  feld-spath  particulier,  qui  n'est  ni  l'orthose, 
nil'albite,  ni  le  labrador.  En  outre ,  presque  toutes  les  laves  de  la  Somma 
sont  lithoïdes  ou  semblables  au  granit,  au  trachyte ,  tandis  que  presque 
tous  les  produits  du  Vésuve  consistent  en  laves  scoraciées.  Enfin  le  tuf 
ponceux  qui  recouvre  la  Somma,  dans  plusieurs  parties  depuis  la  base 
jusqu'à  la  crête ,  tandis  qu'il  manque  absolument  sur  le  cône  volcanique, 
distingue  encore  ces  deux  parties  du  Vésuve. 

Mais  un  fait  capital  est  la  continuité  et  l'identité  de  ce  tuf  avec  celui 
de  la  campagne  de  Naples  et  les  tufs  des  champs  Pblégréens  et  d'ischia  ; 
la  continuité  des  tufs  est  évidente;  l'identité  résulte  de  leur  composition 
chimique  respective ,  et  de  ce  que  le  tuf  de  la  Somma  renferme  les  mêmes 
espèces  de  fossiles  des  terrains  tertiaires,  que  le  tuf  d'ischia.  Le  tuf  de  la 
Somma  renferme  encore  des  fragments  de  roches  micacées  primitives, 
des  blocs  de  calcaire  compacte  passant  insensiblement  au  calcaire  sac- 
caroïde,  dans  lesquels  on  trouve  des  fossiles  des  terrains  secondaires, 
des  fragments  des  roches  de  la  Somma,  tous  corps  étrangers  au  tuf 
proprement  dit  qui  n'y  ont  été  apportés  que  par  des  causes  acciden- 
telles. 

Puisque  le  tuf  de  la  Somma  est  identique  au  tuf  de  la  campagne  de 
Naples ,  il  doit  avoir  été  formé  de  même  que  lui  au -fond  de  la  mer  par 
sédiment  en  couches  horizontales  qui,  plus  tard ,  ont  été  soulevées.  Une 
nouvelle  preuve  de  ce  fait  est  la  découverte  sur  la  Somma  de  blocs  cal- 
caires couverts  de  petites  serpules  analogues  à  celles  qui,  fixées  sur  les 
rochers  du  littoral  de  ht  Sicile ,  vivent  aujourd'hui  dans  la  mer.  Lorsque 
le  tuf  s'est  déposé,  la  Somma  existait,  puisque  le  tuf  renferme  des  frag- 
ments de  ses  roches ,  mais  alors  la  montagne  ne  devait  dépasser  que  de 
bien  peu  le  niveau  de  la  mer>  car  le  tuf  en  recouvre  quelques  parties 
presque  jusqu'à  sa  crête.  D'un  autre  coté ,  le  caractère  lilhoïde ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  l'état  cristallin  des  laves  qui  constituent  la  Somma,  dé- 
montrant que  la  matière  de  ses  laves  n'a  pu  se  consolider  que  dans  un 
bassin  ou  sur  un  sol  horizontal ,  il  faut  qu'elle  ait  acquis  son  relief  actuel 
après  le  dépôt  du  tuf.  Enfin  la  Somma  présente ,  suivant  l'auteur,  deux 
sortes  de  fentes;  les  unes  paraissent  être  les  ouvertures  par  lesquelles  la 
lave  de  la  Somma  s'est  épanchée  de  la  terre  avant  le  soulèvement;  les 
autres  paraissent  avoir  été  occasionnées  par  l'effet  même  du  soulève- 
ment; les  premières  sont  remplies  d'une  matière  identique  à  la  lave  de 
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la  Somma,  tandis  que  les  secondes  le  sont  d'une  matière  qui  semble  être 
analogue  à  celle  du  Vésuve. 

Enfin  M.  Dufrénoy  considère  les  roches  primitives,  les  blocs  de  cal- 
caire compacte  et  de  calcaire  saccaroïde,  comme  se  trouvant  dans  le  tuf 
à  f  état  de  galets.  Il  n  est  pas  éloigné  de  croire  que  le  calcaire  saccaroïde 
tire  son  origine  du  calcaire  compacte  qui  aurait  éprouvé  la  modifica- 
tion que  nous  lui  voyons,  soit  à  l'époque  de  f  épanchement  des  laves  de  la 
Somma ,  soit  à  l'époque  même  du  dépôt  du  tuf.  Dans  les  deux  cas  elle 
aurait  préexisté  au  soulèvement  de  ce  dernier.  11  est  disposé  à  croire  que 
la  formation  de  l'idocrase ,  de  la  népheline ,  de  la  méionite ,  de  la  sodalite 
que  l'on  trouve  au  Vésuve  le  plus  fréquemment  dans  les  blocs  calcaires , 
a  été  contemporaine  du  changement  du  calcaire  compacte  en  calcaire 
saccaroïde  :  au  reste,  quoi  qu'il  en  soit,  il  considère  l'origine  de  ces  mi- 
néraux comme  absolument  étrangère  aux  feux  volcaniques  actuels  du 
Vésuve. 

En  résumé,  M.  Dufrénoy  pense  : 

1  °  Que  le  strachytes  des  champs  Phlégréens ,  les  laves  de  la  Somma , 
se  sont  épanchés  du  sein  de  la  terre  par  des  fissures  de  l'écorce  ter- 
restre, en  nappes  horizontales,  à  la  même  époque  où  s'épanchèrent  les4 
roches  amphigéniques  de  la  campagne  de  Rome  et  les  trachytes  de  la 
France  centrale; 

2°  Que  le  tuf  ponceux,  provenant  d'une  modification  du  trachyte,  a 
été  déposé  en  couches  horizontales  sous  la  mer  ; 

3°  Que  les  champs  Phlégréens,  formés  de  tuf  et  de  trachyte,  ont  été 
soulevés  à  la  même  époque  que  la  Somma,  et  avant  les  temps  histo- 
riques. 

Suivant  M.  Dufrénoy,  la  Somma,  véritable  cirque  de  soulèvement, 
qui  originairement  offrait  un  contour  élevé  complètement  circulaire, 
n'a  donc  de  volcanique  que  les  roches  ignées  qu'elle  présente  sous  le 
tuf,  et,  quant  à  sa  formation ,  elle  est  absolument  indépendante  du  Vé- 
suve ,  résultat  conforme  d'ailleurs  à  l'histoire ,  qui  ne  lait  remonter  l'ori- 
gine du  volcan  proprement  dit,  qu'à  l'année  79  de  l'ère  chrétienne,  fl 
paraîtrait  que  ce  grand  événement,  qui  .coûta  la  vie  à  Pline ,  et  ruina . 
Herculanum  et  Pompéi,  aurait  été  précédé,  depuis  l'année  63 ,  de  trem- 
blements de  terre  presque  continus ,  jusqu'au  moment  où  un  cratère 
d'éruption ,  ouvert  aii  centre  de  l'enceinte  de  la  Somma,  a  donné  nais-  ; 
sance  au  Vésuve ,  en  occasionnant  peut-être  l'écroulement  de  la  partie  de 
la  montagne  circulaire  qui  regardait  la  mer. 

Le   cône  du  Vésuve   dont  la   pente  est  presque  partout  de  33V 
surgit  brusquement  au  milieu  du  Piane,  et  le  point  culminant  de  sa 
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crête,  la  Panta  delPalo,  dépasse  le  Piane  de  535  mètres  et  le  niveau  de 
la  mer  de  1 1 85.  Mais  la  Panta  del  Pùlo,  pas  plus  que  la  crête  de  l'Etna, 
n'est  stable;  la  hauteur  de  ii85  mètres  n'est  donc  exacte  que  pour 
l'époque  où  elle  a  été  déterminée.  Du  côté  de  la  mer  le  cône  est  tout 
à  fait  dégagé  du  Piane  et  celui-ci  paraît  le  plan  d'un  cône  tronqué  très- 
surbaissé  dont  la  base  se  confond  avec  le  littoral  de  la  Méditerranée. 
Du  côté  opposé  à  la  mer,  le  cône  du  Vésuve  est  en  partie  caché  par  la 
Somma,  qui ,  comme  nous  l'avons  vu,  forme  une  sorte  de  mur  d'enceinte 
dont  le  point  culminant,  la  Panta  N axone  s' élevant  à  1 177  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  près  d'égaler  la  Panta  del  Palo. 

Ce  qu'on  nomme  généralement  le  cratère  du  Vésuve  ou  son  som- 
met, a  la  forme  d'un  cettde,  un  peu  allongé  de  l'est  à  l'ouest,  d'un  dia- 
mètre environ  de  750  mètres  sur  700;  ce  cercle,  bordé  dans  les  trois 
quarts  de  sa  circonférence  d'une  crête  plus  escarpée  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur,  est  couvert  de  blocs  de  scories  et  de  laves;  des  fissures 
d'où  se  dégagent  des  fluides  élastiques  dont  une  partie  apparaissent  à 
l'état  de  fumée  blanche,  entrecoupent  la  continuité  du  sol;  enfin  deux 
vastes  cavités  qui  semblent  plutôt  des  produits  d'éboulement  que  des 
bouches  ouvertes  par  des  éruptions  récentes ,  se  trouvent  à  son  centre. 

M.  Dufrénoy  rapporte  des  faits  analogues  à  ceux  que  M.  Élic  de 
Beaumont  a  consignés  dans  soi)  mémoire  sur  l'Etna ,  relativement  à  la 
situation  des  bouches  qui  s'ouvrent  dans  le  Vésuve  sur  une  même  ligne 
pour  donner  issue  aux  matières  des  éruptions.  Il  présente  sous  le  nom 
de  loi  de  l'écoulement  des  laves  une  foule  d'observations  faitessur  le 
volcan ,  qui  toutes  rentrent  dans  les  considérations  générales  émises 
par  M.  de  Beaumont  sur  les  indications  qu'on  peut  déduire  de  la  tex- 
ture de  ces  produits  volcaniques  relativement  aux  circonstances  de 
leur  refroidissement  en  tenant  compte  surtout  de  leur  fluidité ,  de  leur 
masse  et  de  l'inclinaison  du  plan  sur  lequel  ils  se  sont  solidifiés  :  ainsi , 
M.  Dufrénoy  conclut  conformément  à  cette  maiiière  de  voir,  que  les 
laves  ne  sont  compactes  que  sur  un  plan  borixontal  ou  de  1  à  a  degrés 
au  plus  ;  qu'elles  ne  deviennent  columnaires  comme  les  basaltes  dans 
cette  circonstance  que  quand  leur  masse  est  très-puissante;  qu'elles 
sont  huileuses  et  scoriacées  sur  une  pente  qui  dépasse  a  degrés,  en- 
fin ,  que ,  sur  une  pente  de  à  degrés ,  elles  ne  présentent  plus  que  des 
agglomérations  de  fragments  incohérents. 

Si  le  Vésuve  n'offre,  à  f  extérieur,  que  des  produits  d'éruption  comme 
ceux  qui  constituent  le  cratère  conique  de  l'Etna ,  cependant  M.  Du- 
frénoy pense  que  sous  ces  produits  il  y  a  des  fragments  de  f  écorce 
terrestre  appartenant  au  sol  du  Piane  qui  ont  été  soulevé*  à  plusieurs 

*7       . 
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reprises  par  les  éruptions.  De  sorte  qu'il  considère  le  cône  du  Vésuve 
comme  un  produit  qui  est  k  la  fois  de  soulèvement  et  d'éruption ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  page  685.  ~ 

Le  mémoire  de  M.  Dufrénoy  est  terminé  par  des  considérations  rela- 
tives au  mode  suivant  lequel  disparurent  sous  les  produits  du  Vésuve  N 
Herculanum  et  Pompéi.  Malgré  le  silence  de  Pline-leJeune  sur  ce  grand 
événement ,  M.  Dufrénoy  le  rapporte  à  l'éruption  de  79,  mais  il  n'admet 
pas  qu'il  ait  été  instantané ,  et  que,  conformément  à  l'opinion  générale, 
Herculanum  ait  élé  recouvert  d'une  couche  délaves,  tandis  que  Pompéi 
l'aurait  été  d'une  pluie  de  cendres  seulement.  IVf .  Dufrénoy  n'a  pas  plus 
trouvé  de  lave  à  Herculanum  qu'à  Pompéi;  les.  deux  villes  sont  aujour- 
d'hui enfouies  dans  des  tufs  absolument  semblables  quant  à  la  com- 
position chimique»  C'est  surtout  en  comparant  l'intérieur  des  édifices 
de  Pompéfavec  l'intérieur  des  habitations  des»  landes  qui  ont  disparu 
sous  les  dunes  de  sable  que  les  vents  transportent  loin  du  bord  de 
l'Océan,  que  l'auteur  a  été  conduit  à  rejeter  l'opinion  commune  qui 
attribue  la  disparition  de  Pompéi  uniquement  à  une  pluie  de  cendres.  En 
efiet  l'intérieur  des  habitations  des  landes  enfoncées  sous  le  sable' est 
vide,  tandis  qu'à  Pompéi  aussi  bien  qu'à  Herculanum  l'intérieur  des  mai* 
sons,  des  caves,  etc.,  est  rempli  d'un  tuf  qui  conserve  l'empreinte  des 
objets  contre  lesquels  il  s'est  appliqué;  or,  cet  effet  n'a  pu  être  produit 
que  par  une  matière  pulvérulente  en  suspension  dans  l'eau  qui  a 
pénétré  partout  où  pénètre  un  liquide  ;  l'eau  ayant  été  absorbée  peu 
à  peu  a  laissé  les  parties  qu'elle  tenait  en  suspension  dans  les  cavités 
où  elle  a  pénétré,  mais  cet  effet,  le  dernier  phénomène  de  la  catas- 
trophe ,  n'aurait  été  produit  que  lentement.  Voici  au  reste  comment 
M.  Dufrénoy  conçoit  que  les  choses  se  sont  passées  :  pendant  quatre 
jours  et  quatre  nuits  une  pluie  de  cendres  brûlantes  tomba  sur  les 
deux  villes  et  en  chassa  tous  les  habitants  qui  purent  s'enfuir  «  mais  cette 
pluie  de  cendres  étant  insuffisante  pour  former  cette  couche  épaisse  de 
tuf  qui  couvre  les  villes;  il  faut  admettre  que  des  éboulements  consi- 
dérables des  terrains  supérieurs  y  concoururent  et  qu'ensuite  les  eaux 
entraînèrent  peu  à  peu  dans  les  habitations  les  matières  incohérentes  de 
ces  éboulements,  et,  fait  remarquable  sur  lequel  l'auteur  s'appuie, 
c'e&t^jue  je  tuf  de  Pompéi  et  d' Herculanum,  précisément  identique 
au  tuf  de  la  campagne  de  Naples,  au  tuf  de  la  fymma,  diffère  en  con- 
séquenee  des  produits  du  Vésbve«  A  Herculafcttm  le  tuf  est  bien  plus 
épais  qu'à  Pompéi,  car  ici  il  a  une  épaisseur  moyenne  de  5M33  »  taudis 
qu'à  Hçroulaaum  il  en  a  une  de  10  à  37  mètres*.; 

M.  Dufrénoy  4  conëignrê:  dates  deux  toéinAires^  qui  font  suite  au  pesé' 
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cèdent,  plusieurs  expériences  et  observations  intéressantes  que  nous 
allons  faire  connaître.  L'un  a  pour  objet  la  comparaison  des  différents  pro- 
duits volcaniques  des  environs  de  Naples,  et  le  rapport  de  leur  composition 
avec  leur  mode  de  production;  et  le  second,  l'examen  chimique  et  microsco- 
pique de  quelques  cendres  volcaniques . 

Parallèle  entre  les  différents  produits  volcaniques  des  environs  de  Naples ,  et 
rapport  entre  leur  composition  et  les  phénomènes  qui  les  ont  produits ,  par 
M.  Dufrénoy. 

L'analyse  chimique  que  M.  Dufrénoy  a  faite  comparativement  des 
laves  du  Vésuve,  des  laves  de  la  Somma  et  du  tuf  de  la  campagne 
de  Naples,  l'ont  conduit  &  assigner  des  origines  différentes  à  ces  trois 
sortes  do  produits,  de  sorte  qu'en  cela  la  chimie  s'accorde  parfaitement 
avec  les  conclusions  que  l'auteur  avait  déduites  antérieurement  de  ses 
observations  géologiques. 

Laves  da  Vésuve. 

Suivant  lui,  les  laves  du  Vésuve  sont  formées  de  plusieurs  minéraux, 
panm  lesquels  on  remarque  : 

1  °  Quelques  grains  de  péridot  ; 

a°  Quelques  lamelles  brillantes  analogues  au  labrador; 

3°  Des  cristaux  d'un  vert  clair,  se  rapportant  probablement  à  l'espèce 
de  pyroxène  à  base  calcaire,  appelée  sahlite  ou  diopside; 

4°  Un  minéral  décomposable  par  l'acide  hydrochlorique,  dont  la 
composition  définie  n'est  pas  établie ,  mais  qui  paraît  renfermer  dao,09 
à  o,  10  de  soude  contre  0,02  5  à  o,o3  de  potasse; 

5°  Un  minéral  indécomposable  par  l'acide  hy drochlorique ,  renfer- 
mant 0,06  à  0,07  de  soude,  et  0,06  à  0,07  de  potasse. 

Le  minéral  attaquable  par  l'acide  hydrochlorique  étant  en  plus  grande 
abondance  que  le  second  dans  les  laves  du  Vésuve,  et  ces  deux  miné- 
raux constituant  principalement  ces  laves ,  il  en  résulte  que  la  soude 
y  domine  sensiblement  sur  la  potasse. 

Laves  de  la  Somma. 

• 

Elles  présentent  toutes  une  grande  uniformité  de  composition  :  M.  Du- 
frénoy y  signale  essentiellement  deux  espèces  minérales  parfaitement 
connues,  le  pyroxène  à  base  de  protoxyde  de  fer,,  appelé  augite,  qui  est 
d'un  vert  très-foncé ,  et  l'amphigène.  Peut-être  contiennent-elles  encore 
quelques  cristaux  de  labrador.  Quoiqu'il  en  soit,  «es  laves  diffèrent  de 
celles  du  Vésuve  en  ce  qu'elles  ne  cèdent  guère  que  de  o,o4  à  o,o5  de 

87. 
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matière  à  l'acide  hy drochlorique ,  et  en  ce  que  la  potasse  y  domine  sur 
la  soude,  dans  la  proportion  de  1 2,76  à  a,&o* 

Taf  de  Naples. 

Les  tufs  de  la  campagne  de  Naples,  des  champs  Phlégréens,  d'Ischia, 
sont  essentiellement  composés  de  pierre  ponce  plus  ou  moins  divisée  ; 
sous  ce  rapport,  ils  ne  peuvent  être  confondus  ni  avec  les  laves  du  Vé- 
suve, ni  avec  les  laves  de  la  Somma.  Dans  les  échantillons  de  tuf  de 
Pausilippe  et  du  mont  Epoméo ,  analysés,  la  potasse  domine  sur  la  soude 
(  :!  5  9  5  :  1 ,5  ::  6,75  :  1 ,88) ,  ce  qui  les  éloigne  des  laves  du  Vésuve,  et 
les  rapproche  de  celles  de  la  Somma.  Mais  leur  propriété  d'être  en 
grande  partie  solubles  dans  l'acide  hydrochlorique ,  les  en  distinguent. 

L'examen  chimique  du  tuf  de  Pompéi ,  fait  par  M.  Berthier,  tout  en 
rapprochant  ce  tuf  des  précédents,  y  accuse  cependant  deux  différences  ; 
la  première  porte  sur  ce  que  la  potasse  y  est  à  la  soude  ::  a,  10  :  a,3o;  et 
la  seconde,  sur  ce  qu'on  y  trouve  0,09  au  moins  de  carbonate  de  chaux , 
tandis  que  les  autres  tqfs  sont  dépourvus  de  ce  sel.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
présence  de  ce  sel  calcaire  est  tout  à  fait  favorable  à  l'influence  que 
M.  Dufrénoy  accorde  à  l'eau  pour  avoir  rempli  de  tuf  l'intérieur  des 
édifices  de  Pompéi. 

Examen  chimique  et  microscopique  de  quelques  cendres  volcaniques; 

par  M»  Dufrénoy. 

M.  Dufrénoy,  en  examinant  sous  le  point  de  vue  chimique  les  laves  et 
les  cendres  volcaniques  d'un  même  volcan ,  est  arrivé  S  des  résultats  assez 
remarquables  pour  faire  vivement  désirer  aux  géologues  et  aux  chi- 
mistes que  des  recherches  de  ce  genre  se  multiplient.  En  effet,  il  a  re- 
connu la  nature  homogène  d'échantillons  très-différents  par  leur  aspect, 
qu'il  avait  détachés  d'une  même  lave.  Il  a  constaté  ensuite  que  des 
échantillons  pris  dans  des  laves  d'un  même  volcan ,  mais  qui  se  sont 
épanchées  à  des  époques  différentes ,  sont  identiques ,  ou ,  du  moins , 
très-analogues.  % 

Si  M.  Dufrénoy  n'a  pu  encore  ramener  à  des  espèces  parfaitement 
définies  les  résultats  de  ses  analyses  de  laves,  parce  que  ces  dernières 
sont  généralement  un  mélange  intime  de  différents  minéraux ,  cepen- 
dant on  peut  espérer  de  reconnaître  quelques-unes  de  ces  espèces  en 
examinant  les  cendres  rejetées  par  le  volcan  même  qui  a  produit  une 
lave  qu'on  a  analysée;  car  ces  cendres  sont,  suivant  M.  Dufrénoy, 
formées  des  mêmes  minéraux  que  la  lave ,  mais  avec  cette  différence , 
que  chaque  parcelle  présente ,  non  tous  les  minéraux  constituant  la  lave 
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du  volcan,  mais  un  seul  d'entre  eux.  11  suffit  donc,  pour  reconnaître 
plusieurs  de  ces  minéraux,  de  recourir  à  des  opérations  mécaniques 
propres  à  isoler  des  matières  de  diverses  densités;  ainsi  qu'au,  barreau 
aimanté,  à  l'action  des  dissolvants  faibles,  à  l'action  même  de  certains 
acides,  à  l'examen  microscopique»  C'est  en  suivant  ce  mode  de  re- 
cherche ,  qu'il  a  reconnu  dans  les  cendres  des  volcans  de  la  Guadeloupe , 
rejetées  en  1797: 

i°  De  l'alun ,  du  sulfate  de  chaux,  du  sulfate  de  fer; 

a0  Une  espèce  de  labrador  à  base  de  chaux  et  de  protoxyde  de  fer, 
soluble  dans  l'acide  hydrochlorique; 

3°  Du  ryacolithe  ; 

4°  du  fer  titane; 

Les  cendres  rejetées  par  les  mêmes  volcans ,  en  1 836,  lui  ont  donné 
les  trois  derniers  minéraux  mêlés  à  du  soufre,  et,  fait  remarquable,  un 
sable  provenant  d'une  éruption  boueuse  des  mêmes  volcans,  en  1837, 
lui  a  présenté  le  labrador,  le  ryacolithe  du  fer  titane  et,  en  outre,  des 
grains  d'essonite  et  quelques  grains  de  pyroxène. 

Enfin,  M.  Dufrénoy  donne  l'analyse  d'une  cendre  rejetée  par  le 
volcan  de  Cosiguina,  dans  l'Amérique  centrale,  qui  a  une  composi- 
tion absolument  distincte  de  celle  des  cendres  du  volcan  de  la  Gua- 
deloupe. 

La  fertilité  des  terrains  d  origine  volcanique  parvenus  à  un  certain 
état  de  décomposition  ou  de  simple  atténuation  physique ,  et  l'influence 
que  nous  accordons  aux  matières  dites  inorganiques  dans  les  phénomènes 
de  la  vie,  nous  ont  suggéré,  pendant  la  lecture  que  nous  avons  faite  des 
Mémoires  de  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Dufrénoy,  sur  l'Etna  et  le  Vé- 
suve, quelques  réflexions  que  nous  croyons  utile  de  consigner  à  la  suite 
du  compte  que  nous  venons  de  rendre  de  ces  Mémoires,  espérant 
quelles  détermineront  quelque  observateur  convenablement  placé  à 
entreprendre  des  travaux  qui  seront  toujours  intéressants ,  quels  qu'eu 
soient  les  résultats. 

La  présence  de  la  .potasse  et  de  la  soude  ou  de  l'un  de  ces  alcalis  seu- 
lement, ne  contribue-t-elle  pas  à  la  fertilité  des  terrains  volcaniques  ?  Des 
végétaux  qui  croissent  dans  un  sol  de  cette  nature,  ne  donnent-ils  pas 
plus  de  sels  alcalins  dans  leurs  cendres,  que  des  individus  des  mêmes  es- 
pèces croissant  dans  des  sols  calcaires  dépourvus  de  ces  alcalis  et  péné- 
trés par  des  eaux  qui  en  sont  également  privées?  S'il  en  est  réellement 
ainsi,  un  sol  volcanique,  dans  lequel  la  potasse  existerait  seule  ou  domine- 
rait sur  la  soude ,  n  aurait-il  pas  sur  la  végétation  une  influence  différente 
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de  celle  qu'aurait  un  sol  volcanique  dans  lequel  la  soude  existerait  seule 
ou  dominerait  sur  la  potasse?  En  étudiant ,  sous  ce  rapport,  la  végétation 
dans  les  différentes  régions  de  la  Somma  et  du  Vésuve ,  tant  sous  le  point 
de  vue  de  l'observation ,  que  sous  celui  de  l'expérience ,  et  en  cherchant , 
bien  entendu ,  à  rendre  les  circonstances ,  excepté  celle  de  la  composition 
du  sol,  aussi  analogues  que  possible,  arriverait-on  à  reconnaître  que  des 
végétaux  qui  croissent  dans  des  terrains  imprégnés  de  sels  à  base  de 
soude ,  se  développeraient  mieux  dans  le  sol  du  Vésuve  'que  dans  celui 
de  la  Somma?  Enfin,  feau  qui  tend  à  s  échapper  d'un  sol  volcanique 
qu'elle  pénètre ,  qui  y  circule ,  ne  peut-elle  pas  exercer  plusieurs  sortes 
d'influences?  Dans  quelques  endroits  n'agit-elle  pas  par  sa  température? 
N'agit-elle  pas  en  dissolvant  les  alcalis  du  sol  pour  les  porter  ensuite  aux 
végétaux  qui  l'aspirent  par  leurs  racines?  Ne  serait-il  pas -intéressant 
d'étendre  les  recherches  que  nous  proposons  de  faire -à  des  sois  meubles 
qui  sont  exposés  à  recevoir  des  infiltrations  d'eau  salée;  tel  est,  par 
exemple,  celui  de  la  baie  d'Arcachon?  Ne  serait-il  pas  curieux  de  savoir 
si  les  arbres  verts  qui  se  plaisent  sur  les  bords  de  la  mer  plus  que  dan» 
l'intérieur  des  terres,  reçoivent  quelque  heureuse  influence  des  sels  à 
base  de  soude  ou  de  quelque  autre  matière  contenue  dans  les  eaux  dé 
la  mer?  Si  l'on  venait  à  reconnaître  cette  influence  dans  cette  localité, 
ne  serait-il  pas  curieux  de  rechercher  où  elle  cesserait  d'exister,  afin 
de  fixer  une  ligne  limite  de  l'infiltration  de  feau  de  la  mer  vers  la  terre , 
en  même  temps  qu'on  observerait  le  mouvement  qui  sollicite  en  sens 
contraire  les  eaux  douces  par  voie  d'infiltration ,  car  il  doit  y  avoir  une 
sorte  de  flux  et  reflux  entre  l'eau  douce  et  l'eau  salée,  suivant  la  varia- 
tion de  la  résultante  des  forces  qui  sollicitent  chacune  (Telles? 

E.  CHEVREUL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANGE. 


M.  le  duc  de  Blacas  d*Aulps ,  membre  libre  de  1* Académie  des  inscription*  et 
belles-lettres  et  de  F  Académie  des  beaux-arts,  est  mort  le  17  novembre. 
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SOCIÉTÉS   SAVANTES. 

L* Académie  royale  de  Metz  met  au  concours ,  pour  l'année  1 84o ,  les  deux 
questions  suivantes  :  l'Apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'influence 
de  la  capitale  sur  le  goût,  les  mœurs  et  le  caractère  de  la  nation.  a°  Quelle  influence 
ont  pu  exercer  sur  le  développement  des  arts  et  des  sciences,  les  associations 
littéraires  et  scientifiques  qui  se  sont  formées  sur  différents  points  de  la  France.  — > 
Les  prix  offerts  sont  une  médaille  d'or  de  4oo  fr.  pour  la  première  de  ces  ques- 
tions et  une  médaille  d'or  de  200  fr.  pour  la  seconde.  lies  mémoires  seront  reçus 
jusqu'au  Si  mars  i84o. 

ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 

La  société  royale  des  sciences,  de  Copenhague  proposé  au  concours,  pour  le  mois 
d'août  i84o,  les  sujets  suivants  : 

1*  Classe  de  mathématiques.  Cûm  proprietates  functionum  transcendentium ,  qu» 
continentur  in  hâc  formula 


f 


P    d    X 

Ô  ubi  P  est  funclio  rationalis  et  R 


fanctio  intégra ipsius  X,  tanlûm  quatenus  n  =  a,  disqtiisitioni  partim  génération, 
partim  specialiori  subjectae  fuerint ,  cupit  societas  prasmio  suo  tracta  lionem  generalem 
univers»  hujus  functionum  transcendentium  classis  provocare,  theoremati  a.  cl. 
Abel  in  litteris  ad  cl.  Legendre  indicalo  superstructam,  et  quidem  ejus  similem, 
que  jam  in  specie  eâ,  ubi  n  =  a ,  inslituta  est. 

a°  Classe  des  sciences  naturelles.  Cùm  hoc  proximo  decennio  anatomi  prsecipuam 
operam  dederint  structura?  diversorum  orgauorum  animalium  microscopii  ope 
invesligande,  cûmque  et  ex  studii  in  his  investigationibus  positi  alacritate  et  ex 
magnâ,  ad  quam  microscopium  adductum  est,  perfectione,  et  ex  observatornm 
inventorumque,  quae  innotuerunt,  copia,  magni  momenti  fructus  exspectari  possu 
videantur,  societas  regia  scientiarum  rectè  et  utiliter  se  hanc  quaestionem  proponere 
putat  :  quid  quantumque  physiologiae  effectum  et  stabilitum  judicare  licet  recentis- 
«mis  explora  tionibus  microscopicis  systematis  nervosi  ? 

5*  Classe  d'Histoire.  —  Constat,  abrogato  a  Clémente  V,  pontince  romano, ins- 
tante Philippo  IV,  G  ail  Le  rege,  initio  secuti  decimi  quarti,  Templariorum  ordine, 
cum  damnats  hujus  militia?  fratribus  in  diversis  regtonibus  diverse  aclum  esse. 
Desideralur  igitur  ut  exponatur  quomodo  et  quas  ob  causas  abrogatus  Templa- 
riorum ordo  in  diversis  extra  Galliam  Etiropœ  civitatibus  habitus  et  trac  ta  tu  s  sit. 
neenon  exploretur  quatenus  et  quomodo  abolitus  ille  ordo  cum  aliis  societatibus 
coaluerit,  aut  per  alias  continualus  sit. 

4°  Classe  de  Philosophie.  —  Quum  magni  nominis  philosopbi  fuerint,  qui  non 
solùni  multa  et  praeclara  in  philosophiâ  prœstarent,  sed  etiam  propria  systemala 
conderent,  neque  tamen  certorum  quorumdam  vocabulorum  in  ordinem  recep- 
torum  perpetuo  usu  (  terminologiam  appcHant)  9e  ad  s  tri  n  gèrent ,  alii  autem  non 
minus  praslantes  philosophi  omnem  suam  philosophandi  rationem  certo  quodam 
hujusmodi  vocabulorum  compiexu  quasi  terminavennt,  alii  denique  mediam  quam- 
dam  in  hoc  génère  viam  tenuerint,  societas  commoda  et  incommoda  talîs  proprn 
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et  perpetui  vocabulorum  usûs  ita  exquirenda  et  sestimanda  proponit,  ut  et  omnino 
illustnssima  exempla  adhibeantur  et  eorum  philosophorum  prscipua  ratio  habeatur, 
qui  in  proprietate  nominum  suorum  constituendâ  vocibus  usitatis  vim  a  vulgarî  et 
eommuni  diversam  tribuerint,  sive  ampliorem ,  sive  strictiorem,  sive  alio  quo  modo 
variatam. 

Le  prix  pour  chacun  de  ces  sujets  de  concours  sera  une  médaille  en  or,  de  la 
valeur  de  5o  ducats  danois  ;  les  mémoires  devront  être  adressés  à  M.  Oersted,  secré- 
taire de  la  société.  Us  pourront  être  rédigés  en  latin ,  français,  anglais,  allemand, 
suédois  ou  danois. 

h9 Académie  royale  de  Berlin  propose  un  prix,  de  3oo  thalers  pour  le  meilleur 
mémoire  relatif  à  des  expériences  faites  sur  une  ou  plusieurs  plantes,  afin  de 
constater  en  quoi  consistent  les  effets  physiques  et  chimiques  des  substances  miné- 
rales et  des  sels  que  ces  végétaux  tirent  du  sol;  en  ayant  particulièrement  égard 
aux  substances  qui  se  forment  tant  par  la  décomposition  des  parties  mortes  des 
végétaux ,  que  par  la  sécrétion  de  la  racine ,  et  à  l'influence  qui  peut  en  résulter 
pour  la  décomposition  de  l'argile,  du  gypse  et  d'autres  substances  du  sol. 

Les  mémoires  devront  être  envoyés  pour  la  fin  de  mars  1 84 1 . 

La  société  pour  l'encouragement  de  ce  qui  est  bon  et  utile,  à  Baie,  propose  le  sujet 
suivant  : 

De  quelle  manière  pourrait-on  favoriser  les  amusements  honnêtes  des  classes 
ouvrières  ?  La  société  voudrait  qu'en  traitant  ce  sujet  on  examinât  quelles  sont  les 
récréations  de  ceux  qui  vivent  d  un  travail  manuel ,  et  particulièrement  des  classes 
ouvrières  et  industrielles  ;  quels  en  sont  les  inconvénients  et  les  abus,  comment  on 
pourrait  les  améliorer  et  leur  donner  une  direction  plus  élevée  ;  quels  moyens  la 
société  pour  l'encouragement  de  ce  qui  est  bon  et  utile,  ou  toute  autre  société 
analogue ,  pourrait  employer  à  cet  effet 

La  société  désire,  de  plus,  qu'en  traitant  ce  sujet  on  ait  un  égard  particulier  à  la 
ville  de  Bâle  et  aux  autres  villes  suisses. 

Le  prix  sera  de  35o  francs  de  Suisse;  les  mémoires  devront  être  envoyés  au 
secrétariat  de  la  société,  à  Bâle,  à  la  fin  de  février  i84o. 

La  société  des  sciences,  de  Prague,  propose,  pour  sujet  d'un  prix  de  5o  ducats 
autrichiens ,  qui  sera  décerné  en  1 84 1  »  l'histoire  du  commerce  de  la  Bohême ,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens ,  jusqu'à  la  fin  de  i838.  Les  concurrents  devront  recher- 
cher les  traces  les  plus  anciennes  du  commerce,  tant  actif  que  passif  de  ce  pays ,  en 
foursuivre  les  vicissitudes  et  les  changements  à  travers  les  diverses  époques  de 
histoire,  et  montrer  quels  étaient,  à  chaque  époque,  les  objets  de  ce  commerce  , 
et  les  pays  avec  lesquels  la  Bohême  entretenait  des  relations  ;  les  mesures  publiques 
et  particulières  qui  ont  favorisé  ou  gêné  ce  commerce.  Les  mémoires  pourront  être 
écrits  en  lalin  ou  en  allemand ,  et  devront  être  adressés ,  avant  la  fin  de  1 84o ,  au 
chevalier  Kalina  de  Jaethenstein ,  secrétaire  de  la  société,  à  Prague. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Mémoires  de  l'Institut  royal  de  France;  Académie  des  inscriptions  et  beïksAèttres ; 
tome  douzième.  Paris,  Imprimerie  royale,  i83g;  in-4\  pages  VII  et  i-54o.  Pre- 
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mière  partie,  contenant  l'Histoire  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
pendant  les  années  i83i-i838.  Le  Journal  des  Savants  a  dernièrement  annoncé  la 
publication  du  tome  XI  des  Mémoires  de  l'Académie,  consacré  à  la  table  alphabé- 
tique des  matières  traitées  dans  les  dix  tomes*  précédents.  La  seconde  partie  du 
tome  XII  et  les  deux  •parties  du  tome  XIII  ont  paru  en  i836 ,  1837  et  i838.  (Voir 
notre  cahier  de  juin  i838,  p.  366.)  L'impression  de  la  première  partie  du  tome  XII 
a  été  suspendue  jusqu'à  oe  jour,  parce  que  1* Académie  a  décidé  qu'à  l'avenir  chaque 
section  du  recueil  de  ses  mémoires  aurait  deux  volumes ,  et  chaque  volume ,  deux  par- 
ties ;  que  de  ces  quatre  parties ,  les  trois  dernières  contiendraient  un  certain  nombre  de 
mémoires  lus  par  ses  membres  dans  son  sein ,  et  que  la  première ,  réservée  à  l'histoire 
de  ses  autres  travaux,  -ne  paraîtrait  qu'après  1  entière  publication  des  trois  parties  com- 
posées de  mémoires.  Le  dem>volumeque  nous  annonçons  contient  donc ,  sous  le  titre 
d'Histoire  d$  l'Académie  des  inscriptions  .et  belles-lettres  pendant  les  années  i83i-i838,  les 
règlements  de  l'Académie  pendant  cette  période,  ses  délibérations  et  les  rapports 
qui  les  ont  préparées  ;  les  prix  qu'elle  a  proposés  et  décernés,  les  inscriptions  et  les 
médailles  qu'elle  a  composées ,  l'analyse  de  ceux  de  ses  mémoires  qui  n'ont  point 
été  imprimes  en  entier,  le  tableau  des  changements  arrivés  dans  la  -liste  de  aes 
membres  ;  enfin  des  notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ceux  qu'elle  a  perdus. 
L'énumération  détaillée  de  ces  documents  fera  suffisamment  ressortir  l'intérêt 
qui  s'attache  à  la  publication  d'une  partie  si  importante  des  travaux  de  l'Académie. 
Les  pages  1-268  comprennent  les  Délibérations  et  Rapports.  On  y  trouve  des 
extraits  de  deux  décisions  réglementaires  de  l'Académie,  des  28  septembre  i83a 
et  i5  février  i833  ;  et  le  texte  des  rapports  de  MM.  Naudet  et  Daunau,  sur  la  Jcon- 
tinuation  du  recueil  des  Historiens  de  France  ;  de  M.  Beagaot,  sur  la  publication 
du  recueil  des  Historiens  des  Croisades,  de  M.  Pardessus,  sur  la  continuation  delà 
table  des  Diplômes  imprimés,  et  sur  la  publication  des  Textes  des  chartes  concer- 
nant l'Histoire  de  France  ;  du  même  académicien ,  sur  une  nouvelle  publication 
des  Assises  de  Jérusalem;  de  M  Walckenaer,  sur  les  recherches  géographiques, 
historiques  ou  géographiques  qu'il  conviendrait  de  continuer  <m  d'entreprendre 
dans  l'Afrique  «epteotrionale  ;  de  MM.  Raoul- Rookedte  et  Hme%  sur  les  reckesokes 
archéologiques  à  entreprendre  dans  la  province  de  Constantine  et  ta  régence 
d'Alger  ;  de  M.  Jomard,  sur  un  pied  romain  trouvé  dans  la  forêt  de  Mautevrier,  en 
i83â;  enfin  les  rapports  semestriels  des  secrétaires  perpétuels,  MM.  Sikestre  de 
S&cy  et  Dannou,  sur  les  travaux  de  l'Académie  et  de  ses  commissions,  depuis  le 
commencement  de  i833 ,  jusqu'à  la  un  de  i838.  La  plupart  de  ces  rapports  ont  été 
•énoncés  dans  le  Journal  des  Savants  à  l'époque  de  leur  .publication ,  et  ceux  des 
secrétaires  perpétuels  y  ont  été  insérés  en  entier.  Vient  ensuite  l'indication  des 
prix  proposés  ou  décernés  par  l'Académie,  et  dont  nous  avons  publié  les  pro- 
grammes. Les  inscriptions  et  médailles  composées  par  ï Académie,  sont  rappelées 
textuellement  (pages  388-296).  Ce  sont  les  inscriptions  du  monument  érigé  à  Glti- 
vier  de  Serre,  dans  la  commune  de  VHleneuve*de-Berg,  «a  patrie;  de  la  colonne 
élevée  sur  la  place  de  la  Bastille,  en  mémoire  des  événements  de  juillet  t£3o  ;  du 
fronton  de  la  Madelaine  ;  du  monument  de  Champollion  le  jeune,  à  Figeac  ;  de 
l'obélisque  de  Louqsor;  de  la  colonne  du  camp  de  Boulogne-sur-Mer  ;  de  la  statue 
de  Montbyon ,  à  l'Hôtel-Dieu;  les  légendes  des  médailles  frappées,  soit  par  décision 
de  l'Académie  elle-même,  4  la  mémoire  de  M.  >de  Sacy,  soit  par  ordre  du  Gouverne- 
ment à  l'occasion  du  transport  de  l'obélisque  de  Lopqsor*,  de  l'occupation  de 
l'Algérie  par  la.  France  ;  de  l'inauguration  du  musée  de  Versailles  et  des  nouvelles 
salles  du  Louvre;  de  f amnistie  4u  8  mai  1837  ;  du  mariage  de  M.  leduc  dXfcléans. 
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Cea  textes  d'inscriptions  et  médailles  sont  suivis  de  l'indication  des  changements 
survenus  dans  la  liste  des  membres  de  l'Académie.  Les  pages  3o  1  -334  ont  pour  titre 
spécial  :  Histoire  des  ouvrages  de  t  Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- lettres  ; 
on  y  trouve ,  mais  par  extrait  ou  analyse  seulement ,  des  mémoires  de  M.  Mongex 
sur  le  Traité  de  Lydus  concernant  les  magistratures  romaines  (lu  en  181 3);  de 
M.  de  Saint-Martin  sur  une  émigration  égyptienne  en  Ethiopie  (lu  en  i8a3);  de 
M.  Eméric-David  sur  la  statue  antique  de  femme,  découverte  en  18a o  dans  l'île  de 
Milo  (  composé  en  18a  1);  de  M.  Pouqaeville,  sur  l'Illyrie  ancienne  et  moderne;  de 
M.  Walckenaer,  sur  les  progrès  des  découvertes  géographiques  dans  le  monde  ma- 
ritime ou  dans  les  îles  situées  au  sud-est  et  à  l'est  de  l'Asie  depuis  les  plus  anciens 
temps  jusqu'à  l'époque  du  voyage  de  Magellan  autour  du  monde  (lu  le  17  juillet 
1818  et  imprimé  en  18a a  dans  les  Annales  des  voyages)  ;  du  même  académicien 
sur  les  insectes  qui  nuisent  à  la  vigne  (  lu  en  i83i,  et  imprimé  dans  les  annales  de 
la  Société  Entomologique  de  France ,  tomes  IV  et  V);  de  M.  Lajard  sur  le  culte,  les 
symboles,  les  attributs  et  les  monuments  figurés  de  Vénus  (lu  de  i835  à  1837,  et 
publié  à  Paris  en  1837,  in-4*,  dans  le  Journal  asiatique)  ;  de  M.  Dugas-Montbet , 
sur  les  Poésies  homériques  (publié  à  Paris  en  i83i  )  ;  de  M.  le  marquis  de  Fortia 
d'Urban  sur  Homère  et  ses  écrits  (publié  à  Paris  en  i83a).  Enfin  le  demi-volume 
se  termine  par  les  notices  historiques  lues  dans  les  séances  publiques  des  années  1 833 
à  1837  inclusivement,  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  secrétaire  perpétuel,  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  MM.  Champollion  le  jeune ,  Abel  Ré  musa  t ,  Thurot,  Saint-Martin,  de 
Chézy,  Dacier  et  Ppugens  ;  et  par  celle  de  M.  Daunou  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  Silvestre  de  Sacy  (lue  le  10  août  i838).  Chacune  de  ces  huit  notices  est  suivie  de 
notes  bibliographiques  exactes ,  qui  seront  d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  litté- 
raire de  notre  temps. 

Sur  la  séparation  primitive  des  bassins  de  la  mer  Morte  et  de  la  mer  Rouge,  et  sur  ht 
différence  de  niveau  entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée;  par  M.  Letronne.  Paris , 
imprimerie  de  Pihan  de  la  Forest ,  librairie  de  Gide ,  i83g,  6 1  pages  in-8*  avec  une 
carte.  Cet  opuscule,  extrait  des  Nouvelles  annales  des  voyages,  réunit  tous  les  articles 
publiés  à  diverses  époques ,  soit  par  M.  Letronne ,  soit  par  ses  contradicteurs ,  sur 
la  question  de  la  séparation  primitive  des  bassins  de  la  mer  Morte  et  de  la  mer 
Rouge ,  et  présente  ainsi  l'histoire  complète  de  cette  discussion  intéressante.  Le  sa- 
vant académicien  y  a  rassemblé  :  1  *i'article  du  Journal  des  Savants  (octobre  1 835,  où 
il  a  soulevé  la  question)  ;  a*  la  lettre  de  M.  Callier,  tirée  aussi  de  ce  journal  (janvier 
i836);  3°  la  réfutation  que  M.  l'abbé  Caneto  a  faite  de  l'opinion  de  M.  Letronne, 
tirée  des  archives  de  philosophie  chrétienne  (juin  i836);  A*  la  réponse  de  M.  Le- 
tronne à  cette  réfutation,  tirée  du  même  recueil  (septembre  i836);  5°  le  résumé 
donné  par  M.  Letronne,  des  notes  et  des  recherches  de  M.  Callier,  tiré  du  Journal 
des  Savants  (août  i838);  6*  un  extrait  de  la  partie  d'un  mémoire  de  M.  Jules  de 
Berton ,  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres ,  oà  ce  voyageur  reconnaît 
qu'il  a  trouvé  sur  les  lieux  mêmes  tout  ce  que  M.  Letronne  avait  indiqué  d'avance  ; 
enfin ,  comme  appendice ,  un  article  publié  par  M.  Letronne  dans  le  Journal  des 
Savants  de  1817  (p.  a 44  et  suiv.) ,  sur  la  différence  de  niveau  entre  la  mer  Rouge 
et  la  mer  Méditerranée. 

Histoire  de  l'expédition  des  Français  en  Egypte,  par  Nakoula-el-Turk ,  publiée  et 
traduite  par  M.  Desgranges  aîné,  secrétaire  interprète  du  Roî.  Paris,  imprimé  par 
autorisation  du  Roi  à  l'Imprimerie  royale,  i83g,  in-8*  de  a 86  et  pages.  Quoi- 
qu'il existe  des  relations  de  la  campagne  d'Egypte  plus  complètes^  et  plus  exactes 
que  celle-ci,  le  traducteur  a  pensé ,  avec. raison ,  qu'on  ne  verrait  pas  sans  intérêt  le 
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témoignage  éclatant  rendu  par  un  Arabe  au  courage  de  Y  armée  d'Egypte ,  et  l'im- 
pression que  produisit  notre  présence  sur  une  population  étrangère  à  nos  mœurs 
et  à  nos  usages.  L'auteur  impartial  et  consciencieux  de  ce  récit,  Nakoula-el-Turk , 
fils  de  Iouçouf-el-Turk ,  était  de  la  religion  catholique  grecque.  Sa  famille  était  ori- 
ginaire de  Constantinople.  Il  naquit  en  1763,  a  Dair-el-Kauner,  en  Syrie,  où 
M.  Desgranges  l'a  connu ,  et  il  y  est  mort  en  18a  8.  Nakoula-el-Turk  était  au  service 
de  l'émir  Béchir,  chef  des  Druzes  ;  envoyé  en  Egypte  par  ce  prince ,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  il  s'y  trouva  pendant  les  trois  années  de  l'occupation  française ,  et  ce  fut 
là  qu'il  réunit  les  matériaux  qui  lui  ont  servi  pour  écrire  son  histoire.  Nakoula-el- 
Turk  s'était  déjà  fait  connaître  par  une  ode  en  l'honneur  de  Bonaparte,  qui  a  été 
traduite  par  M.  Marcel,  ancien  directeur  de  l'Imprimerie  royale. 

Vie,  correspondance  et  écrits  de  Washington,  publiés  d'après  l'édition  américaine, 
et  précédés  d'une  introduction  sur  l'influence  et  le  caractère  de  Washington  dans 
la  révolution  des  États-Unis  d'Amérique;  par  M.  Guizot ,  membre  de  l'Institut.  Paris , 
imprimerie  de  Ducessois,  librairie  de  Ch.  Gosselin,  i83g,in-8*.  Cette  publication , 
que  son  importance  et  le  nom  de  son  auteur  recommandent  également,  se  compose 
jusqu'à  présent  des  tomes  I  à  IV.  Les  deux  premiers  volumes  contiennent  la  Vie  de 
Washington. 

Recherches  sur  les  Vigueries ,  et  sur  les  origines  de  la  féodalité  en  Poitou;  par  A.D. 
de  la  Fontenelle  de  Vaudoré.  Imprimerie  de  Saurin  à  Poitiers  ;  à  Paris  chex  Derache , 
Dumoulin  etTechener,  in-8°  de  168  pages  avec  une  planche.  Ce  travail,  fruit  de 
recherches  laborieuses,  et  qui  se  distingue  par  une  saine  érudition ,  fait  partie  des 
mémoires  de  la  société  des  Antiquaires  de  1  Ouest. 

Histoire  des  comtes  de  Champagne  et  de  Brie;  par  J.  B.  Béraud  (de  l'Allier).  Paris, 
imprimerie  de  Bajat,  librairie  de  Pitois-Levrault.  Deux  volumes  in-8*. 

Voyage  autour  du  monde,  exécuté  pendant  les  années  i836  et  1837  sur  la  corvette 
la  Bonite,  commandée  par  M.  Vaillant,  capitaine  de  vaisseau  ;  publie  par  ordre  du 
Roi.  Le  prospectus  de  cette  importante  publication  a  paru  dernièrement  à  la  li- 
brairie d'Arthus  Bertrand.  L'ouvrage  formera  i4  volumes  grand  in-8-,  accompagnés 
de  3  atlas.  L'historique  du  voyage,  la  zoologie  et  la  botanique  formeront  9  volumes: 
La  physique  et  l'hydrographie ,  la  géologie  et  la  minéralogie,  5  volumes.  Le  nombre 
des  livraisons  sera  de  70  ;  elles  paraîtront  de  six  en  six  semaines. 

Du  commentaire  de  Proclus  sur  le  Tintée  de  Platon;  par  Jules  Simon-Suisse.  In-8*, 
Paris»  imprimerie  de  Moquet,  i83g,  in-89  de  35a  pages. 

.Eloge  historique  et  littéraire  de  l'abbé  ctOttvet,  de  I  Académie  française,  suivi  de 
notes  et  accompagné  de  son  idylle  latine  sur  l'origine  de  Salins,  traduite  en  français 
pour  la  première  fois.  Ouvrage  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  au  concours 
proposé  par  l'Académie  des  belles-lettres ,  sciences  et  arts  de  Besançon  ;  par  M.  E. 
Bousson  de  Hairet.  Imprimerie  de  Javel  à  Arbois  ;  à  Paris  chez  Hachette. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  I Ouest,  année  i838.  Poitiers,  imprimerie 
de  Saurin ,  librairie  de  Fradet  et  Barbier;  à  Paris  chez  Derache,  i83g  ;  in-8*  de  5o4 
pages,  avec  dix  planches  lithographiées. 

Robert  Estienne,  imprimeur  royal,  et  le  roi  François  l" .  Nouvelles  recherches  sur 
l'état  des  lettres  et  de  l'imprimerie  au  xvi*  siècle,  par  G.  A.  Crapelet,  imprimeur, 
avec  sept  planches  d'ornements  typographiques  des  Estienne  et  autres  imprimeurs 
contemporains.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  1839,  in-8*  de  68  pages. 

De  linquarum origine  atqaenatarâ,  dissertatio  philosophica ,  etc.,  auctF.G.  Berg- 
mann  ;  Argentorati,  1 83g,  in-8°  de  48  pages. 

Théorie  de  la  quantité  prosodique ,  basée  sur  l'analyse  des  formes  grammaticales ,  et 
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démontrée  d'abord  sut  ht  langue  latine,  par  P.  G.  Bergmann.  Strasbourg,  i&9«f  v 
in-8*  de  68  pages.  Thèses  pour  le  doctorat,  soutenues  à  la  faculté  des  lettre»  de 
Strasbourg,  en  novembre  i83g. 

Amarakocha  ou  vocabulaire  d'Amarasinmf ,  publié  en  sanskrit  avec  une  traduc- 
tion française,  des  notes  et  un  indei<  pat  À.  Loiseleùr  Deslotigchamps ,  première 
partie.  Paris,  imprimé  par  autorisation  du  Roi  à  rimprimerié  royale,  i83g.  Notu* 
nous  proposons  de  parier  de  cet  ouvrage  intéressant  dans  un  de  nos  prochains 
numéros. 

Éloge  de  A/.  Huzard,  inspecteur  général  des  écoles  royales  vétérinaires  de  France  T 
prononcé  le  a 4  août  i83g,  à  la  distribution  des  prix  de  l'école  vétérinaire  de  Lyon, 

Êar  M.  Rainard,  doyen  des  professeurs.  Lyon,  imprimerie  de  Dumoulin,  i&3g, 
r.  in-8°. 

Vie  complète  des  peintres  espagnols,  et  histoire  de  la  littérature  espagnole  par 
Et,  Huard  (de  l'île  Bourbon),  première  partie.  Paris,  imprimerie  de  Ducessois, 
t&îp,  in-8°  de  aa8  pages,  avec  un  portrait. 

Summa  Mtficti  Thomas  hodiernts  attademiârtin*  moribus  accommodota ,  sive  curetas 
theologiae  juxta  mentem  divi  Thomae.  Opéra  et  studio  F.  C.  R.  Billuart.  Editîo  nova-, 
stâceratè  emendata,  tomos  nonus.  Paris,  imprimerie  de  Réthene,  librairie  d'Àlba- 
ncï  et  Mafia*,  i83g,  in- 8°  de  54o  pages. 

Résumé  analytique  des  observations  de  M.  Frédéric  Cuvier  sur  l'instinct  et  ImteU 
ligence  des  animaux,  par  M.  FkHirens,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences.  Paris,  Imprimerie  royale,  novembre  i83^  in-8#  de  tfy  pages.  (Extrait 
dtt  tournai  des  Savants*.  ) 

Sancti  Bernard,  abhatis  Claris  VaÏÏetois,  opéra  omnia ,  eu  ris  D.  G.  Mabttfon... 

EdiCié*  térôa,  emendataf  et  aucE*,  volumen  prîmum,  pars  altéra.  Imprimerie 
de  Beau,  à  Saint- Germain,  librairie  de  Gaume  frères  à  Paris,  i83o/,  in-8°  de 
epo  pages. 

IKsfoire  a" Angleterre,  par  David  Hunte;  continuée  jusqu'à  nos  jours  parSraoMet*, 
Adefyhtis  et  Ai  km,  traduction  nouvelle  ,  précédée  d'un  essai  sur  la  vie  et  les  écrite 
de  Hume,  par  M.  Gampenon  de  l'Académie  française.  Paris,  imprimerie  de  Fonr- 
nier,  librairie  de  Fume,  i83g,  in-8*.  Cette  édition  sera  publiée  en  i£o  livraisons 
qui  formeront  i4  volumes.  Les  livraisons  1-63  sont  en  vente. 

Histoire  du  monde,  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours,  par  H.  et  Gh.  de  Riancey, 
tome  II;  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'au  triomphe  de  Constantin.  Paris,  im- 
primerie de  P.  60 pont,  1839,  in-8*  de  600  pages. 

Les  précédents  de  h  cour  des  pairs,  recueillis  et  mis  en  ordre  avec  r  autorisation  de 
M.  le  chancelier  de  France  et  de  M.  le  grand  référendaire,  par  E.  Canchy,  garde  des 
archives  de  la  chambre  des  pairs,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État.  Paris, 
Imprimerie  royale,  octobre  1839,  *n**°  de  2^710  p»ges. 

Thésaurus  arœcœ  limjum  ab  Henrico  Stephatoo  constractus;  post  editienem  angH- 
cam  novis  additamentis  auctam  ordineque  alphabetico  digestam  tertio  ediderunf 
B.  Hase  et  G.  Dindorfins.  Paris,  Didot  frères,  i83g,  in-fol.  La  trentième  livraison 
de  cet  important  ouvrage  vient  de  paraître. 

La  Lorraine.  Antiquités,  chroniques,  légendes,  histoire  des  faits  et  des  person- 
nages célèbres,  description  des  sites  et  dès  monuments  remarquables  de  cette  pro- 
vince; par  Leopol  et  E.  de  Mirecourt.  Nancy,  i83g,  fci-8*  avec  gravures. 

Histoire  des  evêques  de  Coutances,  depuis  la  fondation  de  l'évèché  jusqu'à  nos- 
jours,  par  Lécanu.  Coutances ,  i83g,  in-8°. 


NOVEMBRE  1839.  701 

Le  Limousin  historique,  recueil  de  toutes  les  pièces  manuscrites  pouvant  servir  à 
l'histoire  ancienne  du  limousin,  par  Achille  Leymarie.  limoges,  1839,  in-8*. 

Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  ClermonU 
Ferrand  (Puy-de-Dôme),  mis  en  ordre  par  B.  Gonod,  professeur  de  rhétorique  au 
collège  royal ,  bibliothécaire  de  la  ville;  in-8*  de  43  feuilles  i/a ,  imprimerie  de 
Perol,  à  Germon  t-Ferrand. 

Congrès  scientifique  de  France,  sixième  session,  tenue  à  Qermont-Ferrand ,  en 
septembre  1 838,  in-89  de  £5  feuilles ,  imprimerie  de  Perol ,  à  Qermont-Ferrand  ; 
à  Paris ,  chez  Derache ,  rue  du  Bouloy,  n°  7. 

Cours  complet  d'agriculture  ou  nouveau  dictionnaire  d'agriculture  théorique  et  pratique 
d'économie  rurale  et  de  médecine  vétérinaire,  rédigé  sur  le  plan  de  l'ancien  dictionnaire 
de  l'abbé  Rozier,  par  M.  le  baron  de  Morogues,  M.  Mirbel,  M.  le  vicomte  Héricart  de 
Thury,  etc. ,  etc.;  sous  la  direction  de  M.  L.  Vivien.  Précédé  d'un  tableau  historique 
de  l'agriculture  des  divers  pays  du  globe  et  de  la  France  en  particulier,  et  d'une  Bi- 
bliographie agricole,  complète  et  raisoimée.  Tome  1".  In-8*  de  19  feuilles,  plus 
10  planches.  Imprimerie  de  Fain ,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  Pourrat  frères ,  rue  des 
Petits-Augustins,  n*  5. 

Grammaire  française  méthodique  et  raisonnée,  rédigée  d'après  un  nouveau  flan , 
el  fondée  sur  un  grand  nombre  de  faits  et  sur  l'autorité  des  grammairiens  les  plus 
connus  ;  par  A.  Boni  face ,  ancien  maître  de  pension  à  Paris ,  6*  édition.  Ouvrage 
adopté  et  recommandé  par  le  conseil  royal  de  l'université  pour  les  classes  élémen- 
taires des  collèges  et  des  écoles  normales;  in- 12  de  i5  feuilles  1/2.  Imprimerie  de 
J.  Delalain,  à  Paris,  rue  des  Mathurins-Saint- Jacques. 

Histoire  philosophique  des  progrès  de  la  zoologie  générale  depuis  l'antiquité  jusqu  à  nos 
jours;  par  Victor  Meunier.  Tome  i**,  1™  partie;  in-8* de  19  feuilles  i/4.  Imprimerie 
de  Panckouke ,  à  Paris.  —  A  Paris ,  chez  Paulin ,  rue  de  Seine ,  n-  33. 

Histoires  d'Amérique  et  d'Océanie,  depuis  l'époque  de  la  découverte  jusqu'en  1 83o, 
par  M.  Belloc.  Ouvrage  orné  de  3i  planches  gravées  sur  acier,  et  accompagnées  de 
a  cartes  géographiques  coloriées.  In -8°  de3o  feuilles  3/4,  plus  3i  planches  et  1  cartes. 
Imprimerie  de  Terzuolo,  à  Paris.  —  A  Paris,  chez  P.  Doménil,  rue  des  BeaUi-Arts, 
n°  10. 

Conciones,  sive  orationes  ex  Sallustii,  Tili-Livii,  Taciti  et  Quinti  -Curtii  historiis 
collectas ,  divisitcapitibos,  argtanentis  explicavit  notisque  illustravit  J.  Naudet.  Editio 
décima  tertia.  Ouvrage  adopté  par  l'Université.  In-184  de  16  feuilles  8/9.  Imprimerie 
de  J.  Delalain ,  à  Paris ,  rue  des  Mathurins-Saint-Jacques. 

Œuvres  complètes  de  Cicéron.  Dialogues  de  l'orateur.  Traduction  nouvelle,  par 
M.  Andrieux ,  de  l'Académie  française  ;  in-8*  de  36  feuilles  3/4.  Imprimerie  de  Panc- 
koucke,  à  Paris,  rue  des  Poitevins,  n*  i4. 

Nouvelles  Annales  des  voyages  et  des  sciences  géographiques ,  contenant  des  relations 
originales  inédites,  des  voyages  nouveaux  dans  foutes  les  langues,  traduits  ou 
analysés  ;  des  mémoires  sur  l'origine,  la  langue,  les  mœurs ,  les  arts  et  le  commerce 
des  peuples;  des  détails  historiques  sur  tous  les  événements  importants  qui  se 
passent  dans  les  pays  éloignés;  l'annonce  de  toutes  les  découvertes,  recherches  et 
entreprises  qui  tendent  à  accélérer  les  progrès  des  sciences  géographiques  ;  une 
revue  bibliographique  de  tous  les  ouvrages  nouveaux  français  et  étrangers,  qui 
traitent  des  sciences  géographiques  ou  font  connaître  les  régions  lointaines,  etc.,  etc.; 
avec  cartes  et  planches;  par  une  réunion  de  savants,  de  géographes  et  de  voya- 
geurs. Chez  Arthus  Bertrand ,  éditeur,  rue  Hautefeuille ,  a3. 

Mémoire  sur  la  dénomination  et  sur  les  règles  de  l'architecture  dite  gothique,  par  feu 
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M.  T.  B.  Emeric  David,  membre  de  l'Institut  royal  de  France,  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  chevalier  de  la  légion  d'honneur.  Imprimerie  de  Hardei, 
à  Caen. 

Le  moyen  âge  et  le  dix-neuvième  siècle,  ou  analyse  de  la  méthode  systématique 
d'enseignement  des  langues  appliquée  au  grec  ancien  et  moderne;  et  du  jardin  des 
fausses  racines,  par  E.  Marcella;  Paris,  librairie  de  Belin-Mandar,  rue  Christine,  5. 


ALLEMAGNE. 

Glossarium  saxonicum  e  poemate  Heliard  inscripto,  et  minoribiisquibusdam  prise» 
linguae  monumentis  collectum ,  cum  vocabulario  latino-saxonico  et  synopsi  gram- 
maticâ.  Stuttgard  et  Tubingue,  i83g,  in-A\  M.  André  Schmeller,  .en  publiant 
Y  Harmonie  des  évangiles,  écrite  par  Héliard,  en  vieux  saxon,  a  joint  au  texte  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  de  cette  langue ,  ainsi  que  deux  fac-similé  des  ma- 
nuscrits ,  contenant  ce  vieux  monument  de  l'ancien  idiome  germanique. 

Immanael  Kants  smmtliche  Werke,  œuvres  complètes  d'Emmanuel  Kant;  pu- 
bliées par  Charles  Rosenkranx  et  Fr.  Guillaume  Schubert  Leipzig  ,  i838  , 
10  vol.  in-8".  Très-belle  édition  du  célèbre  philosophe  de  Kœnigsberg,  avec  un  dis- 
cours de  M.  Rosenkranx,  qui  prend  à  la  fois  la  défense  de  Kant  et  de  Hegel  dont  il 
est  le  disciple. 

Monumenti  délia  reliqione  Christian*,  o  sia  raccolta  délie  antiche  chiese  o basiliche 
christiane  di  Rom  a,  del  quarto  sino  al  decimo  terzo  secolo.  Stuttgart,  183g,  cap.  1-5, 
in-folio.  Les  dessins  de  ces  monumenss  chrétiens  de  Rome  ont  été  exécutés  par 
Gutensohn  et  Knapp. 

Berichte  ans  den  vereinigten  Staaten  von  Nordamerica,  rapport  sur  les  chemins  de 
fer,  les  navigations  à  la  vapeur,  les  banques  et  autres  entreprises  publiques;  par 
François- Antoine  de  Gerstner.  Leipsig,  i83g,  in-4V  M.  de  Gerstoer  a  fait,  en  i838 
et  1 83g,  un  voyage  dans  les  États-unis  d'Amérique  pour  prendre  une  connaissance 
exacte  des  établissements  d'utilité  publique;  il  a  dressé  une  sorte  d'enquête  sur  les  enlre- 

E rises  des  chemins  de  1er,  des  bateaux  à  vapeur,  des  banques,  etc.  Il  se  propose  de  pu- 
lier  un  grand  ouvrage  sur  ces  objets ,  à  l'aide  des  documents  nombreux  qu'il  a  rap- 
portés. En  attendant,  il  publie  une  série  de  10  rapports  dans  lesquels  il  a  consigné  les 
résultats  de  ses  observations  sur  les  frais  et  les  produits  des  établissements  qui  ont 
été  le  but  de  son  voyage.  L'avant-dernier  de  ces  rapports  contient  une  comparaison 
des  chemins  de  fer  des  États-Unis  et  de  la  Belgique ,  et  dans  le  i  o*  et  dernier 
rapport  il  passe  en  revue  et  compare  entre  eux  les  chemins  de  fer  en  Au- 
triche, en  divers  états  d'Allemagne,  en  France,  en  Hollande,  en  Angleterre  et 
en  Russie. 

Geschichte  der  Glasmalerei. — Histoire  de  la  peinture  sur  verre ,  en  Allemagne ,  dans, 
les  Pays-Bas ,  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Suisse ,  en  Italie  et  en  Espagne ,  depuis  son 
origine  jusqu'aux  temps  les  plus  récents;  par  M.  A.  Gessert  Stuttgard,  i83g,  in-8*. 
Deutsche  Vierteljahrs  Schrift.  — Ouvrage  trimestriel,  allemand.  Stuttgard,  i83g, 
cah.  8,  contenant  les  articles  et  mémoires  suivants  :  L'exploitation  des  salines  en 
Allemagne ,  par  Fréd.  d'Alberti.  —  Les  corporations  et  la  liberté  industrielle,  avec 
indication  des  moyens  de  transition.  —  Des  causes  delà  fluctuation  du  cours  des 
effets  publics,  par  Fréd.  Schmidt.  —  De  la  nationalité  et  du  cosmopolitisme,  par 
W.  Menzel.  —  Examen  du  traité  commercial  conclu  entre  la  confédération  germa? 
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nique  et  les  Pays-Bas ,  par  Osiander.  —  L'architecture  en  Allemagne.  —  Les  diffi- 
cultés de  la  pédagogie  dans  notre  siècle ,  par  Mœunich.  —  La  crise  actuelle  de  la 
philosophie  du  droit  en  Allemagne ,  etc. 

Urkunden  und  Aktenstàcke  —  Chartes  et  pièces  officielles  pour  servir  à  l'histoire 
des  rapports  entre  l'Autriche,  la  Hongrie  et  la  Porte  Ottomane,  aux  xvi*  et 
xvii*  siècles;  tirées  des  archives  et  bibliothèques.  Vienne,  1 838- i83o,;  vol.  I-IV, 
in-4#. 

Cette  collection ,  due  aux  soins  d'un  employé  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne ,  M.  de  Gévay ,  se  compose  de  pièces  inédites,  copiées,  pour  la  plupart,  sur 
les  originaux.  Ce  sont  les  instructions  données  par  la  cour  de  Vienne  a  ses  ambas- 
sadeurs, les  rapports  de  ces  diplomates,  et  les  lettres  échangées  entre  les  cours  et 
leurs  agents.  Les  4  volumes  qui  ont  été  mis  au  jour,  ne  se  rapportent  encore  qu'aux 
ambassades  envoyées  par  Ferdinand  I  au  sultan  Soliman  I ,  et  ne  comprennent 
que  les  cinq  années  i53o-i534.  A  cette  époque  les  négociations  avaient  principa- 
lement pour  objet  d'obtenir  des  Turcs  qu'ils  renonçassent  à  la  possession  de  la 
Hongrie,  envahie  par  eux  en  1629;  négociations  qui  manquèrent  leur  but,  et 
n'empêchèrent  pas  la  guerre  de  recommencer  immédiatement  après,  et  de  tourner 
au  désavantage  de  l'Autriche. 

Hermès  aaf  Vasenbildern.  Les  peintures  relatives  à  Mercure  sur  les  vases  antiques; 
par  Edouard  Gerhard.  Berlin,  1839  ;  in-4°»  avec  une  planche  (tiré  du  choix  de  vases 
antiques  publié  par  le  même). 

Zur  Galerie  der  alten  Dramatiker.  Choix  d'anciens  vases  grecs  inédits  de  la  collec- 
tion du  grand  duc  de  Bade ,  à  Carlsruhe  ;  avec  des  explications  du  doct  Fr.  Creuzer. 
Heidelberg,  1839. 

Vita  Beati  Pétri  Acotanti.  Publié  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  du 
xv#  siècle  et  accompagné  de  notes  par  G.  Zappert.  Vienne  1839 ,  in-8°,  avec  4  pi. 
et  un  fac-similé. 

Katalog  der  K.  K.  Medaillen-Stempel-Sammlung.  Catalogue  dès  matrices  de  la  col- 
lection impériale  des  médailles  ;  dressé  par  Jos.  Arneth.  Vienne ,  in-8\ 

Wie  die  Alten  den  Tod  gebildet.  Recherches  de  G.  E.  Leasing  sur  la  représentation 
de  la  mort  dans  l'antiquité.  Nouvelle  édition  avec  5  pi.  et  a  vignettes.  Berlin , 
1839,  in-8*. 

Reise  laengs  der  Nordkûste  von  Sibirien.  Voyage  de  F.  de  Wrangel  le  long  de  la  côte 
septentrionale  de  la  Sibérie  et  dans  la  mer  glaciale,  dans  les  années  i8ao-i8a4. 
Rédigé  d'après  les  journaux  et  les  notes  manuscrites ,  par  G.  Engelhardt ,  conseiller 
-d'Etat,  et  publié  avec  une  préface  deCh.Ritter;  2  vol.  in-8*,  avec  des  tables  météoro- 
logiques et  une  carte.  Berlin;  1839. 

Ueber  Gleichgewicht  and  Bewegung.  De  l'équilibre  et  du  mouvement  des  corps  so- 
lides élastiques,  tendus,  avec  des  calculs  sur  la  résistance  et  sur  la  forme  la  plus 
avantageuse  des  rails  des  chemins  de  fer  ;  par  J.  P.  G.  de  Heim ,  capitaine  d'artillerie 
de  Wurtemberg ,  avec  3  pi.  Stuttgard ,  1839 ,  in-8*. 

Archéologie  égyptienne,  ou  recherches  sur  l'expression  des  signes  hiéroglyphiques 
et  sur  les  éléments  de  la  langue  sacrée  des  Egyptiens ,  par  J.  A.  de  Goulianof , 
membre  de  l'Académie  russe.  De  l'Imprimerie  royale  de  C.  C.  Meinhold  et  fils,  à 
Dresde,  librairies  de  J.  A.  Barth  à  Leipsik ,  et  de  Dufart  à  Paris;  1839,  tomes  I,  H , 
III,  in-89  de  xx-3ia,  46a  et  572  pages.  Cet  ouvrage  considérable  est  l'exposition 
complète  du  système  de  M.  Goulianof  et  le  développement  des  travaux  qu'il  a  déjà 
publiés  sox  l'archéologie  égyptienne.  Les  trois  volumes  que  nous  annonçons  portent 
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le  titre  de  Prolégomènes.  Nous  nous  proposons  d'examiner  bientôt  cette  publication 
avec  tout  le  soin  que  mérite  son  importance. 

ANGLETERRE. 

Practical  philosophy  of  the  Mahammadan  people,  etc.,  a  translation  of  the  Akhlàk* 
i-Jalâly  ,  the  most  esteemed  etbical  work  [of  middle  Asia ,  from  tbe  persian  of  fakir 
Jany  Muhammad  Asàad ,  witb  referenoes  and  notes  ;  by  W.  P.  Thompson  ;  prtoted 
for  the  Oriental  translation  und.  London ,  Allen.  Paris ,  B.  Duprat,  1839  »  w"^*  <te 
^96  pages. 

The  antiquity  of  the  book  of  Genesis,  iftustrated  by  some  new  arguments ,  by 
H.  Fox  Talbot,  Londres,  Longman ,  1839 ,  in-8*  de  76  pages. 

The  history  of  christianity  in  India Histoire  du  christianisme  dans  l'iode, 

depuis  le  commencement  de  Tare  chrétienne  par  J.  Hough.  Loudres,  1839,  a  vol. 
in-8*. 

ITALIE. 

Flora  Napolitana Flore  napolitaine  ou  description  des  plantes  indigènes  du 

royaume  de  Naples.  Naples  181 1-1 838»  5  vol.  in-folio  avec  5  atlas,  chacun  de 
q5o  planches.  Prix  :  a,ia5  livres  italiennes. 

Bmertaziom Dissertations  de  l'Académie  pontificale  d'archéologie  de  Rpme. 

Rome,  1839,  tome  VIII,  in-4°. 
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DÉCEMBRE  1839. 


L'Irlande  sociale,  politique  et  religieuse,  par  M.  Gustave  de 
Beaumont,  auteur  de  Marie  ou  Fesclavage  aux  Etats-Unis,  et 
Vun  des  auteurs  du  système  pénitentiaire  aux  Etats-Unis;  deux 
volumes  in-8°,  troisième  édition ,  Paris,  1839. 

L'étude  des  institutions  politiques  qui  régissent  et  modifient  les 
sociétés  humaines,  est  une  des  plus  belles,  mais  des  plus  difficiles, 
auxquelles  puisse  s'appliquer  un  esprit  libre  et  élevé.  M.  Gustave  de 
Beaumont  a  déjà  prouvé  par  dautres  ouvrages  qu'il  possédait  éminem- 
ment les  qualités  que  cette  étude  exige ,  au  premier  rang  desquelles  il  faut 
mettre  la  patience  de  s'y  préparer  consciencieusement,  et  la  droiture 
de  cœur,  qui  fait  qu'on  s'y  livre  sans  autre  passion  que  celle  d'établir 
des  vérités  utiles  aux  hommes.  Après  avoir  voyagé  pendant  plusieurs 
années  en  Amérique,  pour  ce  noble  but,  avec  son  ami  M.  de  Tocque- 
ville ,  M.  de  Beaumont  a  publié ,  conjointement  avec  lui ,  les  résultats 
de  leurs  communes  observations  sur  le  système  pénitentiaire  des  États- 
Unis,  grave  sujet  de  méditations,  et  de  méditations  bien  urgentes, 
pour  nos  sociétés  vieillies  d'Europe.  Puis,  tandis  que  M.  de  Tocque- 
ville  décrivait ,  dans  un  ouvrage  remarquable ,  les  institutions  politiques 
de  cette  grande  association  humaine,  si  jeune,  si  active,  et  qu'il  en 
développait  les  efFets  moraux ,  M.  de  Beaumont  nous  peignait  cette  lèpre 
de  l'esclavage  de  la  race  noire ,  qui  s'y  est  propagée  par  héritage ,  et 
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qui  en  corrompt  déjà  le  présent,  comme  elle  en  menace  l'avenir.  Des 
esprits  sérieux,  qui  ont  pour  le  roman  historique  une  aversion  asse& 
concevable ,  ont  improuvé  cette  forme  donnée  par  l'auteur  aux  faits 
trop  réels  qu'il  avait  observés,  et  dont,  au  reste,  aucun  n'a  été  contesté 
ni  en  Amérique,  ni  en  Europe.  Sans  prétendre  infirmer  ce  jugement, 
on  pourrait  essayer  d'en  adoucir  la  sévérité ,  en  disant  que  les  personnes 
qui  le  portent  n'ont  peut-être  pas  assez  réfléchi  sur  les  difficultés  qu'il 
y  avait  de  rassembler  dans  un  autre  cadre  les  tristes  détails  d'un  pareil 
sujet.  Il  s'agissait  en  effet  d%exposer,  de  montrer  l'action  terrible  (Tune 
persécution  incessante  et  implacable,  suivant  ses  victimes  dans  tous  les 
actes  de  leur  vie  intime,  jusque  devant  iDieu  même,  au  pied   des 
autels,  et  les  devinant  encore ,  par  l'instinct  de  la  haine,  après  que  toute 
trace  visible  de  leur  couleur  maudite  s'est  éteinte  dans  le  mélange  des 
générations.  Tout  cela ,  au  milieu  d'une  société  qui  se  croit  admirable- 
ment libre ,  sage ,  et  se  dit  chrétienne  !  Gomment  montrer  les  détails 
d'une  pareille  situation ,  mieux,  ou  même  autrement  qu'en  les  appli- 
quant à  une  famille  qui  en  ressent  tous  les  malheurs?  On  pourrait, 
au  besoin,  citer  des  exemples  d'écrivains  très-graves,  d'hommes  d'État 
chargés  de  hautes  missions  politiques  près  des  gouvernements  despo- 
tiques de  l'Orient,  qui  n'ont  cru  pouvoir  exposer  les  détails  de  mœurs 
si  différentes  des  nôtres ,  autrement  qu'en  les  personnifiant  aussi  dans 
une  fiction.  Au  reste,  si  l'on  rappelle  ici  les  opinions  diverses  aux- 
quelles a  donné  lieu  la  forme  d'exposition  employée  par  M.  de  Beau- 
mont  dans  son  livre  sur  l'esclavage  aux  États-Unis ,  c'est  surtout  pour 
faire  remarquer  qu'ici ,  dans  son  ouvrage  sur  l'Idande ,  il  s'est  efforcé 
de  contenir  ses  émotions  dans  le  langage  et  la  sévérité  de  l'histoire , 
malgré  la  triste  et  trop  évidente  analogie  du  sujet. 

Ce  fut  cette  analogie  même  de  deux  conditions  sociales  nées  de 
circonstances  si  diverses ,  qui  le  conduisit  en  Irlande  à  son  retour  <les 
Etats-Unis.  Après  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans  ce  pays,  en  1 835, 
il  voulut  mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis;  mais  il 
s'aperçut  alors  que  ce  premier  travail  lui  avait  surtout  appris  à  voir 
ce  qui  lui  manquait  ;  et  après  deux  années  de  nouvelles  études,  fixées 
sur  ce  même  fait  social ,  il  retourna  une  seconde  fois  visiter  l'Irlande 
avec  des  yeux  et  un  esprit  mieux  préparés.  L'ouvrage  que  nous  annon- 
çons, et  dont  il  a  déjà  été  donné  trois  éditions  en  France,  une  en 
Angleterre ,  dès  cette  année  même ,  est  le  résultat  de  cet  examen ,  long* 
réitéré,  consciencieux. 

La  multitude  des  documents  historiques  cités  comme  autorités, 
rappelés  dans  des  notes  étendues  et  combinés  dans  ce  travail ,    est 
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immense  ;  et  ce  n'est  pas  la  récolte  superficielle  d'une  érudition  de 
préfaces,  comme  il  arrive  trop  souvent  aujoud'hui,  c'est  le  fruit  mûri 
d'une  étude  profonde,  dirigée  longtemps  vers  un  seul  but.  On  avait 
déjà  remarqué  le  même  mérite  dans  les  notes  qui  accompagnent  le 
livre  sur  l'esclavage  aux  États-Unis,  et  les  personnes  les  plus  versées 
dans  la  connaissance  des  deux  pays  ont  surtout  apprécié  l'utilité  d'une 
réunion  de  documents  si  consciencieuse  comme  si  complète. 

L'ouvrage  de  M.  de  Beaumont  sur  l'Irlande  se  compose  de  trois 
parties  distinctes ,  qui  se  suivent  dans  un  ordre  logique  pour  former 
tout  l'ensemble  du  tableau  qu'il  a  voulu  tracer.  On  y  trouve  d'abord 
une  introduction  historique ,  exposant  la  succession  d'événements  qui 
ont  établi  l'empire  des  Anglais  sur  l'Irlande ,  depuis  leur  invasion  de 
ce  pays,  en  1169,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Puis,  vient  la 
description  de  l'état  actuel ,  résultant  de  ces  premiers  faits  combinés 
avec  les  événements  plus  modernes.  Enfin,  l'auteur  expose  les  modi- 
fications sociales  et  politiques  qu'il  suppose  les  plus  propres  à  guérir 
tous  les  maux  qu'il  a  décrits.  Ces  trois  divisions  de  l'ouvrage  offraient 
des  difficultés  d'ordre  différent,  mais  incomparablement  plus  graves 
dans  la  dernière  que  dans  les  deux  autres. 

L'introduction  historique,  aux  yeux  des  meilleurs  juges,  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Pour  l'adapter  spécialement  à  l'usage  qu'elle  devait 
avoir,  l'auteur  l'a  divisée  en  quatre  époques  ayant  chacune  produit  un 
événement  dont  l'influence  sur  l'Irlande  a  été  grande,  spéciale,  et 
nettement  distincte.  La  première  est  celle  de  la  conquête  :  elle  com- 
mence à  l'an  1 160,  par  l'invasion  des  Anglo-Normands  de  Henri  H, 
et  se  continue,  pendant  quatre  siècles,  par  la  seule  force  des  armes, 
sans  pouvoir  entièrement  s'accomplir.  L'auteur  décrit  le  caractère  de 
cette  lutte  ;  il  montre  comment  elle  ne  pouvait  pas  amener  la  fusion 
des  deux  peuples,  parce  que  les  chefs  vainqueurs  n'entendaient  nulle- 
ment s'amalgamer  avec  leurs  vassaux;  et  comment  elle  était  déjà  un 
embarras  pour  l'Angleterre ,  parce  qu'il  «  en  résultait  en  Irlande  un 
gouvernement  mixte,  semi- féodal,  semi-colonial,  dont  le  roi  anglais 
était  trop  éloigné  pour  que  ce  fût  une  féodalité  bien  réglée,  et  où  il 
y  avait  des  vassaux  trop  forts  pour  que  ce  fût  une  colonie  royale 
obéissante.»  L'auteur  arrive  ainsi  à  sa  deuxième  époque,  qu'il  ouvre 
en  i555.  Celle-ci  est  signalée  par  le  grand  événement  de  la  réforma- 
tion ,  joint  à  la  concentration  successive  et  presque  continue  du  pou- 
voir de  l'Angleterre  dans  les  mains  énergiques  de  Henri  VIII,  Elisabeth 
et  Cromwell.  Ces  trois  despotes,  devenus  protestants,  durent  être  iné- 
vitablement poussés  à  terminer  à  tout  prix  la  conquête  de  l'Irlande , 
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pour  la  soumettre  au  double  joug  de  leur  pouvoir  temporel  et  religieux. 
Mais  s* ils  atteignirent  le  premier  de  ces  deux  résultats ,  ils  ne  réussirent 
point  pour  le  second.  Le  protestantisme,  implanté  violemment  sur  le 
sol  de  l'Irlande,  n'y  jeta  aucune  racine  dans  les  cœurs;  les  Irlandais 
lui  résistèrent  obstinément,  avec  la  double  passion  de  la  religion  et  de 
la  nationalité.  La  bataille  de  La  Boyne  acheva  de  les  soumettre,  non 
de  les  convertir  ;  de  sorte  que  la  disjonction  morale  des  vainqueurs  et 
des  vaincus  n'en  devint  que  plus  profonde  et  plus  irréconciliable. 

Alors  commença  un  système  général ,  autant  que  continu ,  de  persé- 
cution légale,  pour  opérer  graduellement,  par  une  action  gouverne- 
mentale constante ,  la  double  extinction  de  la  nationalité  et  du  catho- 
licisme, qu'on  n'avait  pu  réaliser  immédiatement  par  la  force:  c'est  la 
troisième  époque  de  M.  de  Beaumont;  elle  s'étend  de  1690  à  1775. 
M.  de  Beaumont  retrace  sans  amertume,  comme  sans  indulgence,  les 
détails  de  cette  persécution  si  horriblement  analogue  à  celle  que  le 
peuple  libre  des  États-Unis  exerce  aujourd'hui  contre  les  malheureux 
noirs;  et  ici,  comme  là,  il  montre  les  cruels  retours  que  de  telles 
injustices  préparent.  Mais  la  population  irlandaise  était  trop  nombreuse 
pour  être  aussi  aisément  contenue  ou  anéantie;  elle  croissait  au  con- 
traire dans  sa  misère ,  en  restant  invariablement  unie  par  son  ancienne 
foi.  Elle  l'était  encore  par  sa  haine  contre  les  possesseurs  du  sol,  tous 
protestants,  qui  en  exigeaient,  sans  pitié,  des  fermages  intolérables 
et  des  dîmes  plus  odieuses  encore.  De  là  les  associations  secrètes  et 
armées. des  White  boys,  Oak  boys,  Steel  boys,  qui,  sans  autre  con- 
nexion qu'une  passion  commune ,  couvrirent  la  surface  de  l'Irlande  de 
tous  les  excès ,  de  toutes  les  cruautés  qu'on  peut  attendre  d'une  popu- 
lation grossière,  ignorante  et  misérable.  Mais  cette  communauté  de 
sentiments,  et  même  de  crimes,  secrètement  partagés  ou  approuvés, 
tenait  la  masse  des  Irlandais  toujours  prête  à  recevoir  du  temps  les 
occasions   d'accomplir  les  longues  représailles   qu'elle  devait  à  ses 
oppresseurs. 

La  première  et  la  plus  menaçante  leur  fut  offerte  par  la  déclaration 
d'indépendance  des  colonies  américaines  en  1 776 ,  et  par  la  guerre  que 
l'Angleterre  eut  alors  à  soutenir  avant  de  se  résoudre  à  leur  séparation. 
C'est  là  aussi  que  commence  la  quatrième  époque  de  M.  de  Beaumont, 
qu'il  appelle  celle  de  la  renaissance  et  de  l'affranchissement  de  l'Ir- 
lande. Mais,  heureusement  pour  les  deux  pays,  l'explosion  s'opéra  tout 
autrement  que  l'on  n'aurait  pu  le  prévoir,  et  sans  que  l'humanité  eût 
rien  à  déplorer.  Quelques  réformes,  d'abord  apportées  aux  lois  pénales 
et  sociales  dirigées  contre  les  catholiques ,  tournèrent  les  esprits  à  ré- 
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clamer  d'autres  concessions  nécessaires  au  commerce  ainsi  qu'à  la  li- 
berté du  pays. L'Angleterre,  embarrassée  par  la  guerre,  abandonne  aux 
Irlandais  la  défense  de  leurs  côtes  contre  l'invasion  étrangère.  Aussitôt, 
par  un  mouvement  universel  et  spontané,  toute  l'île  se  couvre  d'une 
milice  nationale,  à  laquelle  le  vice-roi  lui-même  donne  des  armes. 
Alors ,  quarante  mille  volontaires ,  organisés  ainsi  par  la  nêfcessité ,  dis- 
cutent et  demandent  le  rétablissement  de  leurs  droits  politiques.  Hs 
créent  des  assemblées  délibérantes  où  les  protestants  et  les  catholiques , 
réunis  pour  la  première  fois  par  un  patriotisme  commun,  réclament 
hautement  du  roi  d'Angleterre  l'indépendance  de  l'Irlande  comme 
royaume  uni  à  sa  couronne.  Enfin  le  parlement  irlandais,  quoique  tout 
composé  de  protestants ,  est  entraîné  par  ce  mouvement  général,  et,  en 
1 782 ,  il  abolit  par  un  acte  solennel  les  lois  dans  lesquelles  l'Angleterre 
puisait  son  droit  de  suprématie  législative.  Beaucoup  d'autres  lois,  par- 
ticulièrement dirigées  contre  les  catholiques,  sont  réformées  sous  la 
même  influence.  Ces  concessions,  imposées  par  les  circonstances,  sub- 
sistèrent après  que  le  danger  fut  passé.  Mais,  comme  les  catholiques 
n'avaient  pas  pu  avoir  accès  dans  le  parlement,  le  plus  grand  nombre 
des  protestants  qui  composaient  cette  assemblée  se  rendit  facilement  aux 
faveurs  de  l'Angleterre;  et  celle-ci,  avec  des  formes  un  peu  plus  douces, 
reprit  sur  l'Irlande  presque  toute  la  réalité  de  son  pouvoir  absolu.  La 
révolution  française  acheva  cet  ouvrage ,  en  excitant  dans  une  petite 
partie  de  la  population.  d'Irlande  des  sympathies  républicaines  qui  la 
poussèrent  à  la  révolte  appuyée  de  l'invasion  étrangère.  Après  une 
guerre  courte,  mais  rendue  horrible  par  les  cruautés  de  tous  les  partis, 
l'Angleterre  vint  aisément  à  bout  d'un  mouvement  que  l'ensemble  des 
masses  ne  partageait  pas.  Le  fantôme  de  parlement  qui  restait  à  l'Ir- 
lande lui  fut  ôté  le  26  mai  1800,  ou  plutôt  son  abolition  volontaire 
fut  achetée  pour  la  somme  de  3 1,000, 000  de  francs  à  ceux  qui  le 
composaient.  L'acte  d'union,  comme  on  l'appelait,  laissa  d'ailleurs  à 
l'Irlande  toutes  les  institutions  qui  lui  étaient  propres;  mais  la  sorte 
de  paix  qu'elles  firent  régner  n'était  que  l'oppression  silencieuse  des 
catholiques  vaincus.  Toutefois,  en  frappant  ce  grand  coup  d'Etat,  l'An- 
gleterre avait  promis  d'en  adoucir  les  rigueurs  par  l'abolition  plus  ou 
moins  prochaine  des  incapacités  politiques  qui  pesaient  sur  les  catho- 
liques irlandais.  Ceux-ci  la  réclamèrent  pendant  vingt  années  avec  un 
ensemble  et  une  persévérance  infatigables;  mais,  par  la  seule  voie  des 
procédés  légaux  que  l'association  et  la  presse  pouvaient  leur  fournir. 
Enfin ,  après  tant  d'efforts,  ils  l'obtinrent;  et,  le  1  3  avril  1829,  le  par- 
lement d'Angleterre  adopta  un  bill,  en  vertu  duquel  tout  catholique 


710  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

peut  être  admis  à  y  siéger  sans  être  astreint  à  renier  sa  foi.  Cet  acte 
brisa  le  dernier  chaînon  des  lois  pénales  sur  lesquelles  la  persécution 
protestante  s'appuyait ,  et  il  fit  entrer  l'Irlande  dans  l'association  cons- 
titutionnelle de  r Angleterre ,  dont  elle  n'avait  été  jusqu'alors  que  la 
sujette.  Cette  ère  nouvelle  sépare  donc  nettement  sa  condition  passée 
de  ses  destinées  futures.  Elle  termine  la  quatrième  époque  de  M.  de 
Beaumont. 

Les  faits  généraux  que  j'ai  pu  seulement  indiquer  ici  sont  déve- 
loppés par  M.  de  Beaumont  avec  tous  les  détails  historiques  qui  leur 
donnent  leur  caractère  local,  et  les  marquent,  pour  ainsi  dire,  du  signe 
de  la  vie  :  mais  la*  courte  et  sèche  analyse  que  j'en  ai  dû  faire  suffira 
du  moins  pour  montrer  toute  l'utilité  dune  introduction  qui  établit 
si  nettement,  si  exactement,  les  conditions  prédisposantes  de  l'état  so- 
cial actuel  que  l'auteur  voulait  décrire.  Elles  sont  en  effet  tellement 
fortes  et  décisives ,  que  cet  état  s'en  peut  déduire  d'avance  comme  con- 
séquence.nécessaire,  dans  ses  circonstances  générales ,  et  qu'il  ne  reste 
plus  à  l'auteur  qu'à  spécifier  les  formes  particulières  sous  lesquelles 
ces  conséquences  se  sont  réalisées,  ainsi  que  les  limites  que  l'obser- 
vation des  résultats  leur  assigne.  Voilà  ce  que  fait  M.  de  Beaumont 
dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage. 

B  trace  d'abord  la  géographie  physique  de  l'Irlande  et  décrit  la  dis- 
tribution générale  de  la  population  qui  l'habite.  Au  nord,  dans  la  pro- 
vince d'Ulster,  qui  touche  à  l'Ecosse  f  le  peuple  offre  un  mélange ,  en 
proportion  presque  égale,  de  catholiques  indigènes  et  de  presbyté- 
riens descendants  d'anciens  colons  écossais.  Dans  les  trois  autres  pro- 
vinces, Leinster,  Munster  etConnaught,  le  peuple  est  entièrement  ca- 
tholique. Partout  l'aristocratie  est  protestante  et  anglicane  :  c'est  une 
conséquence  de  son  origine  étrangère.  Par  une  autre  conséquence  de 
la  même  cause,  tout  le  sol  lui  appartient,  la  loi  d'aînesse  et  les  substi- 
tutions lui  ayant  intégralement  transmis  ce  que  ses  ancêtres  avaient 
envahi  par  la  conquête  féodale,  ou  obtenu  par  les  confiscations  reli- 
gieuses. Le  peuple  ne  possède  plus  une  seule  parcelle  de  cette  terre, 
qui  jadis  lui  appartenait;  il  faut  qu'il  loue  ses  bras  pour  la  cultiver, 
ou  qu'il  meure  de  faim  ;  car  il  n'a  pas  et  ne  sait  pas  d'autre  industrie. 
Il  y  a  dans  le  pays  qu'il  habite  des  institutions  civiles,  politiques,  ju- 
diciaires; il  y  a  des  universités  enseignantes,  une  religion  de  l'État;  en 
un  mot,  tous  les  ressorts  de  l'organisation  sociale  établis  sous  les 
formes  légales  et  constitutionnelles ,  appropriées  à  une  nation  libre. 
Tout  cela  est  en  dehors  de  lui  et  contre  lui.  Il  en  est  maîtrisé,  non 
protégé.  Le  système  social  dans  lequel  il  vit  n'est  point  à  son  usage; 
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ce  n'est  pour  lui  qu'une  fiction.  Singulier  spectacle  dans  le  siècle  où 
nous  sommes,  qu'une  population,  une  nation  tout  entière  si  long- 
temps tenue  sous  un  tel  joug ,  au  sein  de  l'Europe ,  par  un  autre  peuple 
que  le  rapprochement  de  situation ,  d'intérêts ,  de  langage ,  semblerait 
devoir  lui  associer;  surtout  ce  peuple  étant  lui-même  éminemment  ci- 
vilisé ,  éclairé ,  libre ,  et  enfin  chrétien  comme  ceux  qu'il  a  traités  si 
cruellement.  M.  de  Beaumont  développe  tous  les  détails  de  ce  fait  so- 
cial avec  une  précision,  une  netteté  et  un  intérêt  extrêmes.  Il  exa- 
mine et  discute  successivement  la  nature  des  diverses  causes  qui  y  con- 
courent; il  explique  le  caractère  et  faction  de  l'aristocratie  irlandaise, 
des  institutions  politiques,  de  la  justice  légale,  des  corporations  muni- 
cipales, paroissiales,  des  corps  enseignants,  des  établissements  reli- 
gieux; et,  les  mettant  en  parallèle  avec  les  éléments  d'organisation 
absolument  semblables  qui  existent  en  Angleterre ,  il  montre  avec  évi- 
dence comment  ici,  où  ils  sont  intimement  incorporés  à  laftiasse  de 
la  population,  ils  peuvent  produire  la  sécurité,  la  liberté,  fortifier  le 
sentiment  religieux,  développer  les  lumières,  l'industrie  et  la  puissance 
nationale  ;  tandis  que  là ,  en  Irlande ,  appropriés  à  un  petit  nombre 
d'individus,  et  presque  seulement  à  une  caste,  il  en  résulte  l'oppres- 
sion ,  la  misère  et  l'abrutissement  des  masses.  J'avais  voulu  extraire  de 
l'ouvrage  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants  de  ce  tableau  re- 
marquable ,  mais  j'ai  renoncé  à  le  faire  parce  qu'ils  sont  si  intimement 
liés  et  enchaînés  les  uns  aux  autres ,  qu'on  les  apprécierait  mal  si  on 
les  présentait  isolés.  H  faut  les  étudier  ensemble  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Beaumont;  et  cette  impossibilité  où  je  me  suis  trouvé,  de  sé- 
parer ce  qu'il  a  joint  si  étroitement,  est  peut-être  le  meilleur  éloge  que 
je  puisse  faire  de  son  travail. 

Mais  après  qu'il  a  fait  ainsi  connaître  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
le  gouvernement  fictif  et  superficiel  de  l'Irlande,  il  y  montre  l'existence 
non  moins  singulière  d'une  sorte  de  gouvernement  intérieur,  indé- 
pendant du  premier,  et,  pour  ainsi  dire,  propre  aux  masses;  fié  de  la 
communauté  des  misères ,  des  sentiments,  des  croyances,  des  passions, 
des  intérêts  ;  aussi  intimement  incorporé  à  la  nation  que  l'autre  lui  est 
étranger;  obtenant  une  obéissance  volontaire  aussi  générale  et  absolue 
que  l'autre  éprouve  de  résistance  et  de  haine;  renfermant  ainsi,  dans 
son  essence,  tous  les  principes  d'un  état  républicain.  Les  deux  ressorts 
de  ce  gouvernement  réellement  national,  quoique  non  reconnu,  et 
tout  puissant,  quoique  sans  légalité,  sont  le  clergé  catholique  et  l'as- 
sociation irlandaise;  deux  pouvoirs  qui  n'ont  d'existence  que  par  l'as- 
sentiment universel  du  peuple  :  le  premier  n'ayant  d'autres  revenus  que 
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les  dons  du  pauvre;  le  second,  de  tribut  que  ses  offrandes  volontaires  ; 
tous  deux  invariablement  unis ,  et  marchant  ensemble  sous  le  joug  de 
la  commune  nécessité.  Dirigés  aujourd'hui  l'un  et  l'autre  par  un  chef 
habile,  auquel  ils  obéissent  aveuglément,  ils  ont  déjà  réussi  à  obtenir 
de  l'Angleterre  des  concessions  immenses  pour  la  liberté  et  la  restaura- 
tion de  leur  patrie,  sans  autres  armes  que  des  réclamations  constitu- 
tionnelles ,  exprimées  au  nom  de  sept  millions  d'hommes.  Le  progrès 
incessant  de  cette  conquête  légale ,  les  mouvements  réguliers  et  disci- 
plinés de  cette  grande  stratégie  politique ,  sont  décrits  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Beaumont  avec  une  précision  et  un  intérêt  proportionnés  à 
leur  importance  morale  ;  mais  ils  touchent  de  trop  près  aux  intérêts  du 
moment,  pour  que  nous  devions  nous  en  occuper  dans  im  recueil 
essentiellement  étranger  à  toute* politique  actuelle.  Nous  devons,  par 
le  même  motif,  nous  imposer  une  réserve  plus  grande  encore  sur  la 
dernière^partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Beaumont,  dans  laquelle  il  pro- 
pose la  série  des  mesures  politiques  et  législatives  qu'il  croit  propres  à 
cicatriser  les  plaies  de  l'Irlande  et  à  détourner  les  dangers  qu'elle  lui 
semble  préparer  à  l'Angleterre  dans  l'avenir.  Les  règles  qui  nous 
obligent  à  nous  abstenir  de  traiter  de  pareils  sujets,  auraient  peut-être 
été  pour  l'auteur  lui-même  des  entraves  utiles ,  si  le  hasard  de  sa  si- 
tuation ou  ses  réflexions  propres  les  lui  eussent  imposées.  Car,  malgré 
la  sincérité  et  la  droiture  de  cœur  qu'il  a  portées  dans  la  discussion  de 
ces  matières  délicates,  malgré  les  études  consciencieuses  et  profondes 
par  lesquelles  il  s'y  était  préparé ,  il  est  infiniment  périlleux ,  sinon 
tout  à  fait  impossible,  pour  un  étranger,  de  conseiller  les  mesures 
propres  à  préparer  l'avenir  politique  d'un  pays  différent  du  sien;  sur- 
tout lorsque  l'action  d'une  société  aussi  complexe  que  la  société  an- 
glaise intervient  dans  la  production  des  résultats,  comme  cela  a  lieu 
ici  nécessairement.  Et,  quoique  cette  dernière  partie  ait  été  inspirée  à 
M.  de  Beaumont  par  des  sentiments  aussi  purs  que  difficiles  à  con- 
traindre, peut-être  son  ouvrage  aurait-il  gagné  en  solidité,  même  en 
intérêt,  s'il  avait  eu  le  courage  de  ne  pas  associer  des  vues  inévita- 
blement problématiques  à  tant  de  vérités  incontestables  qu'il  avait  ex- 
posées si  parfaitement. 

BIOT. 


DÉCEMBRE  1859.  715 

nAPAAOEOrPAOOI.  Scriptores  rerum  mirabilium  grœci.  Insunt  [Aris- 
totelis]  mirabiles  auscultationes ,  Antigoni,  Apollonii,  Phlegontis 
historiée  mirabiles,  Michaelis  Pselli  lectiones  mirabiles,  reliquo- 
rum  ejusdem  generis  scriptorum  deperditoram  fragmenta  ;  accédant 
Phlegontis  Macrobii  et  Olympiadum  reliquiœ  et  anonymi  tractatus 
de  mulieribus,  etc.  Edidit  An t on i us  Westermann,  Ph.  D.,  litt. 
gr.  et  Rom.  in  uiiiv.  Lips.  P.  P.  0.  Brunsvigae;  sumptum  fecit 
Georgius  Westermann  ;  Londini ,  apud  Black  et  Armstrong , 
1 83g,  in-8°. 

DEUXIÈME  ARTICLE.         * 


Dans  l'appendice  qui  forme  la  seconde  partie  des  Paradoxographes, 
M.  Westermann  a  réuni  tous  les  fragments  connus  de  Phlégon  de 
Tralles,  fragments  provenant  de  son  ouvrage  intitulé  meÀ  Moxpe&W  et 
de  ses  Chroniques  Olympiques  *.  Vient  ensuite  un  petit  traité  anonyme 
sur  les  femmes  les  plus  célèbres  2  de  l'antiquité ,  traité  faussement 
attribué  à  Phlégon,  comme  le  prouve  très-bien  l'éditeur,  qui  serait  porté 
à  croire  que  ces  histoires  sont  tirées  d'un  ouvrage  d'Artémon  de  Ma- 
gnésie intitulé  à.$nyfi^A7xt  *wv  n&r  etp%7ny  yuvauÇi  mwpetyfjutitvfiifav ,  et  qui  a 
été  extrait  par  Sopater,  comme  nous  l'apprend  Photius3.  A  la  fin  de 
l'appendice  on  trouve  quelques  petits  morceaux  détachés ,  lesquels 
avaient  été  compris  par  M.  Heeren  4  sous  le  titre  précédent  :  ce  sont 

T/rif  o$xoi  ivatfvnt  Sïcl  ytvttîng.ç  iyiroim ,  $/AetcAA?Oi,  *iA<7*J£?i,  "  quel- 
ques lignes  sur  Cléobis  et  Bitôn ,  et  trois  chapitres  sans  titre  dont  l'un , 
commençant  par  Anuipmç  MlJbv  viéç,  parle  des  impies,  le  second  de 
quelques  métamorphoses,  et  le  dernier  de  fables  diverses.  Le  volume  se 
termine  par  un  addenda  où  M.  Westermann  a  mentionné  les  correc- 

1  En  citant  ce  fragment  d'après  la  chronique  d'Eusèbe ,  peut-être  M.  Wester- 
mann aurait-il  bien  fait  d'ajouter  apnd  Syncellam.  Nous  ne  possédons  pas  la  chro- 
nique d'Eusèbe  en  grec;  le  texte  en  a  été  refait  par  Scaliger,  d'après  la  version 
latine  de  saint  Jérôme.  —  *  Tzetzès,  dans  sa  94* lettre,  man.  gr.  a  644,  fol.  100 ,  v\ 
mentionne  aussi  quelques-unes  de  ces  femmes  célèbres  :  'Aaa'  a>  'waAttfMtth  xoli 
âxtrnpii  JbiïfjM ,  ira.  fuxpoy  ri  Jlat%vQîin9  X£tr  reuç  roffetvrouç  tiriçopciïç  rv/tyopûw, 
ÀfiaÇùf/Jkç  piv  xeù  'SxvtiiJkç  €txnKocLKOj  Xetvpo/uuntoV  rdç  yuvciïxaç  fflpeenvtffhu,  xcù 
raiç  laKjJkçxai  Mta<rctyiTtcfkç'  ripa.;  Si  Trop'  Âeevpioiç  iJinu  ff\pttnvofAin  Itpipcyuç 
xsfl  'Ktaxérm  KVYnyirovaa.  trop  "Exxtttf ,  xcù  irapà.  Mv<ro7ç  QeifJ&oç  v  kpà  payo/MY* , 
Kttl  Trop*  Kctpffif  if  'AprtfjuficL,  «'  'A  Ai*of  rare/a,  tî  rov  Mavff&kov  y  «»».•—•  Biblioth.  cod. 
161.  —  4  Biblioth.  d.  ait.  Litt.  u.  Kanst.  fasc.  6,Gott.  1789. 
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tionsde  M.  Jac.  Leopardi  d'après  le  Rheinischem  Muséum  \  que  l'éditeur 
n  a  connu  qu'après  avoir  achevé  son  ouvrage.  Je  reviens  aux  notice» 
littéraires  dont  j'ai  parié  dans  l'article  précédent. 

Pour  détruire  le  mauvais  effet  des  fables  débitées  par  les  paradoxo- 
graphes,  plusieurs  écrivains  consciencieux  et  instruits  se  sont  occupés 
de  réfuter  les  erreurs  répandues  par  ces  derniers  et  d'expliquer  par  les 
lois  de  la*  nature  les  faits  assez  singuliers  qu'ils  présentaient  sous  une 
certaine  apparence  de  merveilleux.  De  ce  genre  sont  les  ouvrages  de 
Paléphate,  n§p#  imfaf,  d'André  de  Caryste  et  de  Séleucus,  n§ei  iwr 
4*o&ç  mmç*u(JtiMv.  C'est  aussi  parmi  eux  que  je  rangerais  l'écrivain 
Heraclite 2,  qui  composa  un  ouvrage  intitulé  rite*  i*içwr. 

Il  est  impossible  dp  ne  pas  faire  ici  mention  d'Antoine  Diogène 
qui  avait  composé  vingt-quatre  livres  sur  leé  choses  incroyables  que 
Ton  voit  au  delà  de  Thulé,  TSv  Jwiç  Boûxnv  iiiçw  xipi5;  et  c'est  sans 
doute  à  ce  roman  que  Synésius  faisait  allusion  lorsqu'il  écrivait  à 
CHympius  4  :  «Les  Cyrénéens  sont  aussi  émerveillés,  en  m'écoutant, 
que  «ntros  le  sommes  nous-mêmes  lorsque  nous  entendons  conter 
tout  ce  qu'on  voit  au  delà  de  Thulé  ;  quelle  que  soit  cette  Thulé  qui 
donne,  à  ceux  qui  la  traversent,  le  droit  de  débiter  impunément  tant  de 
mensonges.»  Sous  certains  rapports,  Antoine  Diogène  doit  être  consi- 
déré comme  un  paradoxographe,  et  nous  pensons  que  M.  Westefmann 
aurait  pu  l'admettre  et  lui  consacrer  une  notice  comme  aux  autres 
écrivains  du  même  genre. 

Parmi  les  extraits  de  Stobée ,  il  se  trouve  un  fragment  en  vers 
attribué  au  poète  Héliodore,  et  qui  porte  cette  suscription  :  É*  wr 
HXioJbl&v  ifuXixiv  GEAMATON.  Cependant,  en  examinant  ces  vers  oti 
se  trouvent  détaillées  les  propriétés  merveilleuses  d'une  certaine  eau 
qui  guérit  les  maux  d'yeux ,  je  serais  porté  à  croire  qu'il  faut  lire  GAYMA- 
TftN  au  lieu  de  obamaton,  et  que  cet  Héliodore  peut  être  rangé  aussi 
parmi  les  écrivains  paradoxographes.  Cette  correction,  qui  ne  manque 

1  3,  I,  p.  6.  sqq.  —  *  Fabric.  Bibl.  gr.  yol.  I,  p.  192,  éd.  Harl.  et  Eustath.  ad 
Odyss.  1 5o4,  55  éd.  Rom.  'Rptbc\uroç  o  niïç  obrtfloiç  irpùiifuvèç  î/ut^mvea  irW\t».  Tzebès 
(ad  Lycophr.  177,  39)  se  vante  d'expliquer  mieux  les  allégories  qu'Heraclite. 
Alexandre  d'Aphrodisée  avait  fait  aussi  un  ouvrage  semblable;  il  le  cite  lui-même 
dans  fe  premier  livre  de  ses  problèmes,  n"  lxxxvii  :  Clrwxp  pus  JiJiocreu  kmtxl  to 
(fivrtfw  $tC)Jcv  cbiXnyoptcii  rSf  tiç  Otovç  cLrctwkarrltyLUtor  TtQeuSf  iV)o/u£r.  Voy.  Fabric 
Bibl.  gr.  voL  V,  p.  668. — '  Pbotiuscod.  166.  Voyez  la  traduction  française da*roman 
de  Diogène,  par  M.  Chardon  de  la  RocheUe  :  Mélanges  de  critique  et  et  phiblope, 
Paris,  1Â12,  in-8%  1 1,  p.  6  et«ui>\  — 4  Synes.  epist.  £7,  p.  x85,  éd.  i633:  Os  Ji 
Jleixïirrcu  ràç  yvtbputç  %  aVrvtf  fictif,  orat*  ùrip  rctr  eVfJttirat  &ovknç  eucov&/uur ,  inç 
toti'  fV1/r  w  Goo'aw,  (hJbvtaL  TO?f  SlaÇajif  «uni»  é&rtu'6t/r*  xai  wrixiyKTCL  <\,ivftff$a.i. 


DÉCEMBRE  1859.  715 

pas  de  probabilité,  est  même  justifiée  par  quelques  manuscrits;  j'en 
citerai  deux  *  qui  contiennent  le  même  fragment  poétique ,  avec  ce 
titre  'E*  iSr  ixio&yu  (sic)  iiuXtxSv  eATMATON.  11  est  fâcheux  qu'aucun 
autre  auteur  n'ait  cité  cet  ouvrage  d'Héliodore  sur  l'Italie  ;  nous  aurions 
un  moyen  de  plus  de  décider  ce  point  d'histoire  littéraire.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  je  crois  pouvoir  soumettre  cette  conjecture  au  sentiment  critique 
de  M.  Weslermann,  qui  est  mieux  préparé  que  nous  pour  éclaircir  et 
résoudre  les  questions  de  ce  genre. 

Dans  ses  savantes  recherches  sur  les  écrits  des  paradoxographes , 
l'habile  éditeur  ne  s'est  pas  occupé  d'établir  une  distinction  entre  les 
titres  d'ouvrages  choisis  par  les  auteurs  eux-mêmes  et  les  qualifi- 
cations données  par  des  écrivains  contemporains  ou  postérieurs  ;  car 
bien  souvent  on  a  pris  pour  des  titres* d'ouvrages  ce  qui  était  simple- 
ment l'énoncé  d'une  opinion,  et  l'on  ne  s'est  pas  inquiété  de  cette  diffé-. 
rence  qui  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir  quelque  intérêt.  Mais  cela 
n'entrait  sans  doute  pas  dans  le  plan  du  nouvel  éditeur  *;  il  lui  suffisait 
qu'un  écrivain  eût  été  qualifié  de  paradoxographe  pour  qu'il  fût  admis 
dans  la  collection.  C'est  à  ce  titre  aussi  que  j'indiquerais  deux  fragments 
du  VioUtam  d'Arsène  de  MonembasieM'un,  p.  1 5  a  ,  intitulé  ïlap&JbÇot  et 
commençant  par  Borxôç -nç  K oext  *.  t.  a.,  et  l'autre,  p.  3oo,  içoe** *«eM?  oç 
m?)  BivJbç  jt«A^M^,  avec  ces  mots  à  la  fin  :  ri  lçopia,im&  Auxifpofi.  En- 
fin je  citerai,  d'après  le  man.  gr.  3o6o,  fol.  7,  v°,  un  fragment  qui 
manque  à  la  collection  d'Arsène  ainsi  qu'à  celle  de  Michel  Apostolius  ; 
il  porte  pour  titre,  riipi  tmv  è*  Aïyuç  ajAnixtov  m&kfyï 4  (  sous-entendu 
içopia  ) ,  et  est  attribué  à  Euphorion . 

D'après  ces  fragments ,  et  si  nous  avons  bien  saisi  l'idée  dominante 
de  l'ouvrage  de  M.  Westermann ,  il  nous  semble  qu'on  pourrait  admettre 
Lycophron  et  cet  Euphorion  parmi  les  paradoxographes  ;  et  i'épithète 
vx&Jbljoç  donnée  à  l'histoire  que  ces  auteurs  rapportefit ,  et  justifiée  par 
l'histoire  elle-même,  nous  semble  un  motif  suffisant  pour  en  augmenter 
la  liste.  N'en  serait-il  pas  de  même  de  Ménodote  le  Sainien  5  qui  com- 

• 

1  Man.  gr.  3o58,  fol.  »65,  r*.  et  n*  3o6i,  au  commeucemen^du  chapitre  inti- 
tulé :  TItpi  fiffov  Koù  7iK  tcSv  kùlt*  avTM  aurtoLpSv  xvtiûùç.  —  f  C'est  sans  doute  pour 
le  même  motif  qu'il  n'a  rien  dit  de  l'ouvrage  du  Pseudo-Plutarque  sur  les  fleuves , 
et  du  poëmc  de  Paul  le  Silentiaire  sur  les  bains  pythiques,  compositions  cepen- 
dant gui  sont  remplies  d'histoires  paradoxales.  —  Arsenii  Violetum  éd.  Walz, 
Stuttg.  i833,jn-8°.  —  VVoici  ce  fragment  :   Aiy&ç  (L  Aiy&i)  touç  'jpi***C  •* 

riiKOTomïM.     Ff9*  TI/JLCLTCU  0  TlOfftlJ&t  '  «t>€Tfltf  J$  KOJ    AiOlVfOV   tO^Tlî,    «V    H,    Ô  VtyOf 

tjtiJkr  walàçTciç  rov  JkJjxoroç  tikitclç  opyiûLfy,  GctUyuaV/or  fWrtAfitfOcti  Qctfftr  tpyof 
aL/u,Tt\oi  yàp  ttç  KoL\ov<nv  tqm/uLipovç  wricj(ptifnç  [JV?]  ipÀfauç  xafrif  /hxeurldfovffit ,  *€% 
Apï-rorraç  aJrovç  iiç  trrtpai  oivot  dfQwof  foif.  ['H  !<r%f>ia. -rapt  Ev^op/ari.]  —  *Voy. 

90. 


716  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

posa  un  ouvrage  intitulé  :  Tiv  n&T*  Z&ftav  ENAOBflN  i»*.yç*$î.  L'expres- 
sion c*/)5f»Kf  quoique  s  employant  plus  souvent  pour  les  hommes  que 
pour  les  choses,  est  ici,  dans  le  système  de  M.  Westermann,  synonyme 
de  àxufjutoitêv;  et  cet  écrit  rentre  dans  la  catégorie  que  nous  établissons. 
Du  reste ,  ces  additions,  si  toutefois  le  nouvel  éditeur  les  approuve,  sont 
assez  hypothétiques  pour  qu'on  ne  puisse  pas  lui  reprocher  d'avoir  fait 
quelque  oubli  au  milieu  de  recherches  aussi  considérables ,  et  surtout 
après  avoir  prévenu  modestement  le  lecteur  qu  il  n'avait  pas  la  préten- 
tion d'avoir  tout  connu  et  tout  dit  *. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  avant  nous-mêmes  ces  recherches.  Si 
nous  avons  essayé  d'étendre  un  peu  la  notice  si  curieuse  de  M.  Wester- 
mann, c'est  que  nous  avions  lu  son  travail  avec  l'intérêt  le  plus  vif,  et 
que  nous  tenions  à  le  lui  prouver.  Les  diverses  branches  de  la  littérature 
grecque  sont  infinies,  et  rien  ne  peut  être  complet  d'une  manière  ab- 
solue. On  a  tant  écrit ,  tant  publié ,  tant  travaillé  sur  les  auteurs  de  l'an- 
tiquité, qu'il  est  impossible,  même  au  savant  le  plus  universel,  de  tout 
savoir,  de  tout  dire ,  et  d'établir  des  textes  où  la  critique  n'ait  rien  à 
faire.  Aussi  l'éditeur  accueillera-t-il ,  nous  n'en  doutons  pas,  les  obser- 
vations suivantes,  qui  nous  ont  été  suggérées  par  la  lecture  de  son 
volume. 

P.  3,  17.  £r  Affuvta.  ÇapfjULXjiv  77  $ct<n  Çvtôcu  0  ^crm*  *m<tfJ&kH*f. 
Toutu  ou>,  oTcer  o<pùn  irifdkXiç,  £p/W7tc  70  IEPEION  içtOm.  Cette  phrase 
est  la  même  dans  M.  Bekker,  qui  cependant  traduit  ainsi  :  «In  Armenià 
venenum  quoddam  nasci  aiunt ,  quod  Pardalium  vocant.  Id  venatores 
lan«  illitum,  ubi  visus  est  pardus,  abjiciunt.  »  H  est  bien  évident  que 
la  version  latine  a  été  faite  comme  s'il  y  avait  EPION  dans  le  texte  ; 
mais  cette  leçon  me  semble  suspecte,  car  on  ne  comprend  pas  com- 
ment la  panthère 2  serait  attirée  par  l'appât  d'un  morceau  de  laine  ou 
par  le  poison  lui-même.  D'un  autre  côté,  pourquoi  employer  la  chair 
d'une  victime  sacrée  (  IEPEION)  ?  Serait-ce  par  superstition ,  ce  qui 


Athénée  XV,  p.  67a,  a.  —  '  Pref.  p.  vin  :  «Nam  non  is  sum  qui  absconditissimos 
quosque  scriptorwn  omnium  recessus  tantâ  cum  diligentiâ  excussisse  glorier,  ut 


en 

fia* 

ée/j.w  cLquiraj ,  KATAAIHKTIKHN  ovccur  tcûv  akkccv  Çg>cûk  Voici  la  traduction  de 
M.  Leemans  :  «Haec  enimclam  animalia  venatur,  nonperniiltens'suiodorememiui, 
qui  attrahat  reliqua  animalia.  »  La  version  dit  le  contraire  du  texte,  c'est  pellit, 
jugat  qu'il  faut  mettre,  autrement  le  mot  xarraSioùKTHLw  ne  serait  nullement  justifié 
par  le  membre  de  phrase  qui  précède  /lui  ovy^apod^et  thV  iJiav  ifjsuit  aLyiirai. 
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est  peu  probable.  Rien  dans  le  passage  correspondant  d'Aristote l  qui 
puisse  éclaircir  la  question  ;  mais  je  citerai  une  phrase  de  Dioscoride  : 

Kreivîf  A  n§.\  wapJkÙMÇ  i&i  wç  n&i  Xvkcvç  k&)  «ray  Snpîov ,  KPEAAIOI2  cvtj- 
di(uvov  xeù  vfoÇcOùô/burov.  Ne  pourrait-on  pas  alors,  au  lieu  de.lBKION, 
lire  KPEAAION  ;  ce  mot,  dune  acception  pliïs  générale  que  le  premier, 
ne  change  rien  à  la  pensée  de  l'auteur,  et  semble  justifié  par  Diosco- 
ride ,  et  même  par  Pline  2  et  par  Cicéron 3,  qui ,  tous  deux ,  se  servent  des 
expressions  caro;  carnes,  en  rapportant  le  même  fait  d'histoire  naturelle. 

P.  61,  16.  Ê£v  ;  66,  17,  ymav\  74,  22,  xo^wftCSy,  etc..  Nous  ne 
saurions  approuver  cette  manière  d'écrire  les  infinitifs  en  *v  sans  iota 
souscrit.  Malgré  toutes  les  autorités  sur  lesquelles  on  s'est  appuyé  pour 
justifier  cette  orthographe,  nous  pensons  que  l'iota  souscrit  est  d'une 
grande  utilité;  autrement ,  lorsque  le  sens  est  équivoque ,  comment  dis- 
tinguer les  infinitifs  en  *v  des  génitifs  pluriels  des  noms  féminins  dans  le 
dialecte  dorique,  tels  que  np*»  et  tt/uav,  fitMr^  etfu^îiZf,  Qoikxav  et 
Qxut'xeLv,  et  une  foule  d'autres  exemples  qui,  dans  certains  cas,  pour- 
raient embarrasser  les  personnes  même  les  plus  habiles ,  sans  cette  petite 
marque  distinctive4  ? 

P.  63,  5.  Ek  Ji  tuç  lit  AnfjLvim  viooiç  iaiç  )&hout*ivaLiç  Ntcuç  7iipJiKtç  ou 
ytroïnu,  ifact  xctv  IAH  77c  ajdtkvviw  mot  Ji  toutou  Tipenv&çi&v  içvpouçv , 

077  *£*  lAClïl  iiv  x^P**'  Le  dernier  membre  de  phrase  indique  évidem- 
ment une  faute  dans  k&v  ïài]  -nç  ;  Xylander  traduit  si  importentur,  d'où 
M.  Westermann  conjecture  k*v  komish  77c  Mais  il  y  a  une  trop  grande 
différence  entre  la  correction  et  la  leçon  des  manuscrits.  Il  me  semble 
qu'on  pourrait  lire  *av  OI2H  77*-;  le  changement  ne  consisterait  guère 
que  dans  une  lettre,  abstraction  faite  de  l'iotacisme,  et  ne  modifierait 
point  le  sens. 

P.  64,  2  et  65,  6.  K&w»Ti.  Sans  doute  l'orthographe  des  médailles, 

1  Hist.  Animal  IX,  6,  et  non  IX,  7,  comme  écrit  M.  Westermann  :  H  </¥  7rdj>Jktoç 
oreuf  ?«>»  to  (pdp/uuxxoY  ro  ïlapJkxtoLy^iç ,  Çwtt  thV  tou  eifipoôwov  KOTpoy'  fionQiî  y  dp 
aùrn. —  *  VIII,  .il  :  «Pantheras,  perfricatâ  carne  aconito  (venenum  id  est),  bar- 
bari  venantur.  »  Et  liv.  XXVII,  chap.  11:  «Tangunt  carnes  aconito,  necantque 
gustatu  e  arum  pantheras.  »  —  *  De  natur.  Deor.  H,  5o  :  «  Auditum  est,  pantheras, 
quae  in  barba riâ  venenatà  carne   caperentur,   remedium   quoddam  habere;  quo 
quum  essent  usae,  non  morerentur.  »  Nicandre  (Alexîph.  v.  38)  appelle  ce  poi- 
son TopJk\i(ty^îç.  Voyez  aussi  son  scholiaste,  et  les  notes  de  Schneider,  p   91.  On  « 
peut  consulter  encore  Xénophon  (Cyneg.  c.  ii),Pollux  (V,  12)  et  /Elien  (IV,  49) 
Anatolius  (ap.  Fabric.  Bibl.  gr.  t.  IV,  p.  297)  parle  aussi  du  même  remède  em- 
ployé par  le  tigre  lorsqu'il  est  malade.  —  *  Il  faudrait  au  moins  que  ce  système  , 
adopté  par  quelques  éditeurs  fût  uniforme.  Ainsi  pourquoi  écrire ,  p.  63, 1 1 ,  n muta , 
et  p.  76,  6,  ta?  n'est-ce  pas  la  même  chose  dans  les  deux  cas  ?  On  trouve  encore  , 
p.  70,  i4.  4firrm%  et  p.  88,  i3,  aÀvv. 
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quand  il  s'agit  de  noms  propres  /doit  être  préférée  dans  beaucoup  de 
cas.  Mais  il  me  semble  que,  lorsqu'on  publie  un  auteur,  il  importe 
moins  de  savoir  ce  qu'il  aurait  dû  écrire  que  ce  qu'il  a  écrit  K  Dans 
cette  circonstance,  par  exemple,  je  serais  porté  à  croire  qu'Antigone, 
qui  cite  ici  Théopompe*,  a  dû  mettre  K^fiwi,  comme  a  imprimé 
Meursius,  et  non  Kpinmt.  C'est  ainsi,  en  effet,  qu'écrit  Etienne  de  By- 
zance ,  qui  cite  le  même  fait  d'après  le  même  Tbéopompe*  :  Kpaiw*  c* 

TflCUT»    S)jo  nipangç  u?*i  fan  pipouç,  iç  K*hJ/ua%ç   c#  itiïç  dwu/u*0iojf  tuù 

&%i*oijxoç.  Dans  les  auteurs  de  l'antiquité  ce  nom  se  trouve  le  plus 
souvent  avec  un  seul  y,  malgré  la  leçon  numismatique. 

P.  82,  6.  Tov "rTTdwv mrntpiv.  M.  Unger3  \\\*tmuov. 
P.  84  ,   18.  Bcâç  TvuTW  irivuv  0i/yt£»c,  ï«#ç  yXuÇrircu  7*  à»  a.  Je  lirais  î«êç  79C 
y*,  itt  va. 

P.   88  ,     i3.     ÀÂêv   tu7ç    iyfaiïç    7rap6i90iç    yoLfJu^Xitây    Aixqfw    «çw     pm 

fbXtppA'jvv  piviCouXn  (sic).  M.  Westermann  a  soin  dé  donner  en  note 
toutes  les  corrections  proposées  sur  ces  deux  vers  d'Eschyle.  Mais  il  a 
oublié  de  mentionner  la  dernière  restitution  qui  a  été  faite  par  Teu- 
cher  *  et  qui  me  paraît  la  plus  probable  : 

• 

Buttler  5  lui-même,  dans  son  excellente  édition  d'Eschyle,  a  oublié 
de  donner  cette  correction. 

P.  107,  10.  Otoro/xftDf.  ...  éf  t»  ccjiw  *mv  OXu/Amttir  to*x£k  fwnroÀct- 
Çirrw  ixmtèv  or  t»  -xu.vnyûpH  kcu  SidmjçjL^rïuv  7tt  JlctÇt&fmret  xpict  iiv 
it&Svivv  àùtyi  fJtivm.  M.  Dçhèque  lirait  tuù  JUw&rjmv  7*  JïetQtpofjttveL  xpia. 
tu.  twk  îtp.  *.  t. .A. 

P.  110,  6.  Etj  Jiç  mpîvSuç  Afjyi»m.  L'éditeur  a  oublié  d'indiquer  la 
correction  de  Teucher  qui  propose  «Aewreptuôtiç. 

1  C  est  ce  que  M.  Râper  a  fort  bien  compris ,  lorsque ,  dans  son  édition  de  Phi- 
lostrate (  Vitae  Sopbist.  Heidelb.  i838,  in-8°  p.  1 1  ) ,  il  a  imprimé  'Apthxvrov  -roteôtç, 
*  i't/  'HPIAANXÏ  TOTcytf  ixislcu ,  au  lieu  de  'Vo<fkr<j>%  proposé  par  tous  les  cri- 
tiques. La  raison  qu'il  en  donne,  p.  i&h%  est  parfaitement  juste:  «Ego  tamen 
lectionem  omnium  codicum  a  Bonfinio  quoque  inventam  revocavi.  Nolui  scilicet 
ipsum  scriptorem  corrigere,  qui  infra,  p.  66,  2 lu  Ucuor lay  coniuâit  cum  ïlanona.  » 
—  'Je  me  sers  de  l'Etienne  de  Byzance  de  M:  Westermann,  qui  lui-même  a  cité 
cette  phrase  dons  sa  préface,  p  x. —  s  Thebana  paradoxa ,  Halis ,  1839 ,  in-8°,  vol.  I , 
p.  139. —  'Apollonii  Dyscoli  etc Lips.  1792,  p.  83.  —  *  T.  IV,  p.  167. 
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P.  ii3,  i4.  Tl*t*v*{  ZJbv  icyivovç  JbJï&Tiç  ifti&c  % '•  M.  Dehèque 
fait  encore  ici  une  correction  qui  me  paraît  devoir  être  adoptée;  il  lit 
JbAn&  'Sic  «fctpct;,  en  retranchant  le  chiffre  £'. 

P.  11 4,  4.  Ji9  oXov  A  kôxxm.  M.  Unger  (p.  433)  supplée  hvnyv 
ou  <ftu7iptj'ou.  ^ 

P.  117,  16.  Ei  c/4  Si9  twot  k.  t.  x.  Dans  Meursius  m  A  </>'  0*.  Je  lirais 
h  Â  Ji'  oxior.  —  Même,  page,  lig.  10,  enlevez  le  point  après ^ropaiw. 

P.  1  44 ,  1 3.  Ko*  7rauJb7tow&  t/jL7rXaçpcL>  Pour  variante  on  lit  fxvuJb7F>i)v&. 
Ne  serait-ce  pas  une  corruption  du  mot  muJbmnnTij&, ?  Du  reste,  cette 
forme  active  en  txwjjcoç  nest  pas  sans  exemple,  puisqu'on  trouve 
Xo^pmt'Uoç1  y  o-\o7nuKoç2  et  $tLVfuL7vm>tÏKoç  5  .  Dans  les  composés  de  oth'« 
cependant,  la  forme  la  plus  usitée  est  mnuKoç  et  imoç,  comme  dans 
les  mots  iôvotmixÀç ,    (juncuo7nnQç ,    (jtAjgÂfûmioç*1   et  pd'HpoTOfof. 

P.   1.45,  2  3.  Km  ifKTtiov  alibi 'ou ,  if  *Mmk  f«#«#y  71  xoi  3»ç£ir.  Je  lirais 

^i  i£  otMûiv,  à  cause  du  changement  de  préposition. 

P.  167,  1.  Y7n>fJi*vovciv  ïttç  wntKXÙÇovnu.  J'aurais  adopté  *£7*>tAu£W7a/, 
correction  de  Coray  qui  se  trouve  justifiée  par  les  manuscrits  gréés 
n0*  926  et  3o58.  Ce  troisième  extrait  de  Nicolas  Damascène  existe  aussi 
dans  le  man.  gr.  suppl.  n°  1 34,  avec  plusieurs  différences  dans  la  rédac- 
tion :  KiA7oi  oi  tS  diuuuru  yeitnSrnç  ttirxj^v  njpZvnu  Tvifpu  wjwziriloirjoç  i 
oixjcti  Çtùyetv.  UXnfJLfxupiJbç  J°  ca,  Hç  SaXarlnç  imp%iM¥*ç  tHç  t%ût,  (U&' 
ottKvv  cLTntrrSvTtÇ  V7rofurov(nv  Hvet  x&mKXvÇûtirnu ,   o?mç  (à*  JhxZfft  poCti&u  w 

àalvûtTOf  5. 

P.  169,  12.  Kptatç.  . .  .  <qpo<fli$t7WL.  Quelques  manuscrits  donnent 
iapo<fl/StvTcti  ;  il  faudrait  alors  xpiavç. 

Ibid.  i3.  Èv<woÛ(juvoç  7rvp<pbpoç  M^iuvoç.  J'ai  trouvé  dans  un  manus- 
crit, 0  7wp<popoç  \%y. 

P.  171,  i5.  SiWbi  TwvTwç  ip$uç.  Le  Pseudo-Aristote ,  cité  aussi  par 
Etienne  de  Byzance*6,  ayant  consacré  un  article  aux  Siitoi,  peut-être 

1  Voyez  le  dictionn.  de  Passow.  —  *  Xénophon  (OEc.  9,  7).  Dans  le  man.  gr.  3o5g, 
fol.  1 42 ,  v°,  à  la  fin  des  proverbes  de  Michel  Apostolius ,  un  savant  italien  a  écrit  : 
«Sicutse  habet  OPOIIOIHKH  Tpoçnnv  ieLrprttnvy  xcù cp<pt<r%K*  (sic)  irpoç tofAoQtrtKM , 
ovtcûÇ  pmopixn  irpoç  JïxûLtrîtKiiv.  »  CeUe  leçon  fautive,  o^oto/mxh',  est  certainement  pour 
o^otoiixw' ,  et  est  tout  à  fait  semblable  à  la  variante  citée  plus  haut,  TcuJhTOivfxd. 
— *  Platon,  Soph.  p.  2 2 4,  A,  et  268,  D.  —  *  Jean  Camater,  man.  gr.  a5o6,  fol.  199 
v\  :  'Ey  Apioç  <fi  ÇoùSito  <h\ouY  riivit  Ma^oupoTOtovç  juÙ  rreltiaç  lipyour/uavctç.  Tzetzès , 
epist.  61,  man.  gr.  2644,  fol.  91,  r°.  :  Aaaoi  Ji  ^n/^arréXu^oi  etrfyûrroi ,  0  /xiV  clvtÔQîy 
olvtu  i^itivxYÎ  fflahifou  Çtrrtlrco  ypaÇw  '  0  Ji  jmM^ouptJkç ,  dç  Qir^ahZv  fjUL%cupo- 
To/Sr  TTtptJlfy'cûç  %}ip%ç  cLoxovatv.  —  *  Dans  la  même  page  167,  ligne  8,  écrivez 
KXiiovftVy  au  lieu  de  xAt/W/  ;  et  ligne  2 1 ,  iï$> '  0,  au  lieu  de  ut'  0.  —  *  Dans  l'E- 
tienne de  Byzance  de  M.  Wesfermann,  au  mot  lirroi,  la  citation  du  Pseudo-Aristote 
est  fausse.  Au  lieu  de  c.  12 3,  lisez  c.  12 5. 
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pourrait-on  lire  Xi*™',  au  lieu  de  2.ivJ6i.  Sans  vouloir  faire  de  rappro- 
chement entre  les  deux  histoires,  je  ferai  observer  simplement  que  les 
paradoxographes  choisissaient  volontiers  les  mêmes  peuples  pour  sujets 
de  leurs  récits  merveilleux. 

P.  178.  M.  Westeçpann,  parmi  les  fragments  de  Nymphodore,  ne 
cite  qu'une  fois  le  scoliaste  de  Théocrite.  Pensérait-il  que  cette  autre  cita- 
tion n'appartient  pas  au  même  ouvrage  de  Nymphodore  :  Nu/xpo'Atpoç 

'    A  n&i  Qîiç&tçiç  Cotai  ivv  KpâdtJbiç  79  c/Jbç  ÇcwSiÇeiv. 

P.  209,  3.  N/arûç,  7ti>itç  Aîyv^ov.  Lisez:  n/ôç,  au  lieu  de  n/*i£jc«  C'est 
simplement  une  faute  d'impression,  mais  qui  pourrait  induire  en  erreur. 
Voyez,  dans  l'Etienne  de  Byzance  de  M.  Westermann,  ce  mot  à  son 
ordre  alphabétique.  Peut-être  aussi,  dans  les  endroits  où  ce  géographe 
cite  spécialement  un  livre  de  Phlégon,  p.  211,  on  pourrait  employer 
uniformément  le  masculin  ou  le  féminin ,  et  non  l'un  et  l'autre  alterna- 
tivement, puisque  dans  les  manuscrits  les  indications  de  livres  sont  en 
chiffres. 

Cet  examen  rapide ,  mais  consciencieux ,  suffira ,  du  moins  nous  le 
pensons,  pour  faire  appréciera  sa  juste  valeur  le  volume  de  M.  Wester- 
mann. On  sent  combien  les  recueils  de  ce  genre  sont  précieux  et  évitent 
de  peine  au  lecteur  ;  et  nous  voyons  avec  plaisir  le  nombre  des  mono- 
graphies portant  sur  des  auteurs  perdus  s'accroître  tous  les  jours.  Ces 
travaux ,  qui  méritent  notre  estime  et  notre  reconnaissance ,  sont,  lors- 
qu'ils tombent  en  bonnes  mains,  autant  de  services  rendus  à  la  science. 
Le  nom  de  l'habile  éditeur  des  paradoxographes  est  trop  connu  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'histoire  littéraire  et  de  philologie,  pour  que  nous 
nous  hasardions  à  faire  ici  l'éloge  de  son  talent  comme  écrivain  et  de 
ses  vastes  connaissances.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis  d'espérer  que 
son  zèle  et  son  activité  ne  se  ralentirent  pas,  et  que  nous  recevrons 
bientôt  un  nouveau  fruit  de  ses  savantes  et  laborieuses  recherchés. 

E.  MILLER. 

1  Schol.  Tbéocr.  V,   i5. 
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Heber  die  Zeitrechnung  der  chinesen,  von  Ludw.  Ideler,  sur  la 
chronologie  des  Chinois,  par  Ludwig  Ideler;  dissertation  lue  à 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  le  1 6  février  1837,  et  depuis 
considérablement  augmentée.  Berlin,  1839,  in'4°. 

PREMIER    ARTICLE. 

Les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  fasse 
connaître  M.  Ideler.  Un  des  rédacteurs  de  ce  recueil  vient  de  consacrer 
k  son  mémoire  sur  le  zodiaque  une  suite  d'articles  trop  remarquables 
pour  qu'ils  soient  sortis  de  leur  pensée.  Quoique  je  ne  partage  pas  com- 
plètement les  opinions  que  notre  savant  confrère  a  émises  sur  le  travail 
de  M.  Ideler,  ou  plutôt  sur  quelques  détails  de  la  question  historique 
qu'il  a  traitée,  je  m'associe  pleinement  à  tous  les  éloges  qui!  a  faits 
de  son  talent,  de  sa  science,  comme  aussi  de  la  netteté  qui  distingue 
si  éminemment  son  esprit 

On  doit  a  M.  Ideler  une  suite  de  mémoires,  dans  lesquels  il  a  suc- 
cessivement rassemblé  et  discuté,  avec  autant  d'érudition  que  d'exacti- 
tude, les  élémdhts  historiques  et  astronomiques  sur  lesquels  on  peut 
fonder  les  chronologies  des  anciens  peuples  qui  ont  le  plus  brillé  sur  la 
scène  du  monde.  Les  résultats  de  ce  genre  de  recherches,  lorsqu'ils 
sont  bien  établis,  ne  jont  pas  seulement  utiles  aux  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  l'histoire;  ils  sont  aussi  indispensables  aux  astronomes "  qui 
voudraient  calculer  quelques  observations  anciennes,  ou  seulement  dis- 
cuter des  vestiges  de  l'ancienne  astronomie.  Il  faut  bien,  en  effet,  qu'ils 
sachent  suivant  quelle  forme  on  comptait  les  années,  les  mois^,  les 
jours,  et  comment  on  datait  les  événements  ou  les  observations  qu'ils 
veulent  employer.  Mais  ces  points  de  détail  sont  presque  toujours  dé- 
licats et  difficiles  à  bien  fixer,  pour  les  peuples  anciens,  à  cause  du 
manque  de  précision  qui  existait  alors  dans  les  instruments,  dans  les 
méthodes  d'observation,  et,  par  suite,  dans  les  idées  contemporaines. 
De  sorte  que  l'exploration  accidentelle,  ou  précipitée,  de  pareils  éléments 
entraînerait  de  nombreuses  chances  d'erreur  dans  leur  application,  pour 
ceux  qui  s'y  hasarderaient.  M.  Ideler  entreprend  aujourd'hui  un  sem- 
blable travail  pour  la  chronologie  chinoise.  Or,  quoique  cette  chrono- 
logie ait  été  déjà  l'objet  d'immenses  recherches,  que  l'on  peut  présumer 
lui  avoir  donné  toute  la  solidité  qu'elle  pouvait  atteindre,  une  nouvelle 
discussion  de  tant  de  documents  historiques  et  astronomiques  qui  lui 
servent  de  base,  leur  classification  méthodique,  ou  même  leur  simple 
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exposition  sous  une  forme  usuelle,  devaient  encore  avoir  beaucoup  d'uti- 
lité ,  surtout  venant  de  M.  Ideler  ;  car  les  ouvrages  chinois  ou  européen* 
dans  lesquels  ces  documents  sont  consignés ,  les  présentent  dans  un  tel 
désordre ,  qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  bien  saisir  leurs  rapports 
réels,  souvent  à  découvrir  leur  sens  véritable  et  à  en  faire  soi-même  des 
applications  justes  ;  de  sorte  qu'en  définitive,  on  se  trouve  contraint  à  re- 
cevoir presque  de  confiance  les  déductions  que  Ton  aurait  voulu  discuter. 
Cela  tient  aux  interruptions  survenues  dans  la  transmission  des  docu- 
ments qui  les  établissent ,  à  leur  manque  de  précision  pour  les  temps 
anciens,  à  l'obscurité  de  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits,  j'oserai 
presque  ajouter  à  son  influence  sur  l'esprit  des  écrivains  qui  l'ont  reçue 
de  naissance ,  ou  qui  se  la  sont  rendue  naturelle  par  un  long  séjour 
chez  les  Chinois1. 

La  chronologie  chinoise  repose  sur  quatre  sortes  de  documents.  D'a- 
bord un  cycle  de  soixante  jours,  ayant  chacun  un  nom  propre,  lequel  a 
été  continûment  appliqué  depuis  les  plus  anciens  temps  dont  on  puisse 
tracer  le  souvenir.  Secondement,  un  cycle  de  soixante  années  solaires 
de  365  jours  \jt\,  ayant  les  mêmes  dénominations  que  le  cycle  des 
jours ,  et  dont  l'application  est  aussi  supposée  très-ancienne,  sans  qu'on 
puisse  toutefois  la  retrouver  dans  les  monuments  au  deA  de  la  dynastie 
des  Han,  deux  siècles  environ  avant  l'ère  chrétienne.  11  y  a,  en  outre, 
des  registres  historiques  officiels ,  où  les  règnes  successifs  des  empe- 
reurs sont  relatés,  avec  les  nombres  d'années  prqpres  à  chacun  d'eux; 
les  dates  des  événements  y  sont  aussi  désignées  par  l'association  des 
noms  cycliques  des  jours ,  soit  avec  les  noms  cycliques  des  années,  soit 
avec  le  rang  ordinal  des  lunes  qui  y  correspondent  dans  un  calendrier 

1  Pour  abréger  les  indications  des  ouvrages  de  Gaubil,  que  j'aurai  fréquemment 
besoin  de  rappeler  dans  cet  article ,  j'imiterai  l'exemple  de  M.  Ideler.  Je  désignerai, 
par  le  simple  mot  Observations,  les  premiers  documents  sur  l'astronomie  chinoise 
qu'il  avait  envoyés  à  Paris ,  et  que  le  père  Souciet  a  publiés ,  fort  incorrectement,  sous 
le  titre  d'Observations  matlœmatiques ,  etc.;  Paris,  in-A°,  iy3a.  J'indiquerai  par  le 
mot  Histoire,  son  histoire  de  l'astronomie  chinoise,  fort  postérieure  au  précédent 
ouvrage,  et  qui  a  été  insérée  dans  les  Lettres  édifiantes,  tome  XXVI,  édition  de 
Paris,  1783,  et  tome  XIV,  édition  de  Lyon,  1810.  C'est  cette  dernière  qu'a  eue 

Enfin  je 
manuscrit , 

trouvé  par  M.  Laplace  dans  la  bibliothèque  de  l'Observatoire ,  fut  signalé  par  Itfi  à 
M.  de  Sacy  qui  Ta  publié.  Mais  j'ai  profite  des  variantes  introduites  par  Gaubil  dans 
un  autre  manuscrit  du  même  ouvrage,  qui  paraît  être  d'une  date  postérieure,  et 
que  possède  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 
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lunaire  connu,  soit  même  par  ces  deux  sortes  d'indications  réunies.  En- 
fin il  y  a  des  éclipses ,  tant  de  lune  que  de  soleil ,  dont  l'apparition  a  été 
constatée  sous  divers  règnes,  et  a  été  rapportée  par  les  contemporains 
à  certains  mois  de  Tannée  lunaire  que  Ton  nomme ,  et  à  certains  jours 
marqués  dans  le  cycle  sexagésimal.  Mais ,  malheureusement,  ces  données 
ne  sont  pas  fourmes  par  les  auteurs  chinois  avec  une  concordance  et 
une  fidélité  qui  en  permettent  l'emploi  immédiat.  Il  faut  leur  faire  subir 
une  discussion  critique  très-sévère ,  et  souvent  très-difficile ,  pour  pouvoir 
les  appliquer  sans  risque.  Les  plus  grands  historiens  chinois  eux-mêmes 
confessent  cette  nécessité ,  et  elle  a  fait  le  tourment  des  plus  habiles 
missionnaires  qui  ont  étudié  l'histoire  de  la  Chine  sur  les  lieux  mêmes. 
Non  semely  dit  Gaubil,  dans  une  lettre  inédite,  nonsemel  detexi  errores 
in  notis  dierum  sinicis.  Emendavi,  componendo  et  comparando  antécédentes 
cam  subsequentibas  characteribus,  et  imprimis  historiaram  exemplaria  varia, 
variasqae  editiones  examinando.  Si  qui  alii  sapersint errores,  et  si  ad  sinicos 
errores  accédant  meif  emendabit  facile  qui  sinicas  istas  observationes  exami- 
nandi  difficilem  et  improbam  laborem  sascipiet*.  Ces  paroles  sont  écrites, 
après  un  long  séjour  en  Chine,  par  un  homme  très-savant  en  astrono- 
mie et  en  histoire,  qui  s  était  rendu  si  habile  dans  les  idiomes  de  ce  pays 
qu'il  remplissait  les  fonctions  d'interprète  impérial  pour  le  tartare  mant- 
chou,  et  auquel  tous  les  registres  du  tribunal  des  mathématiques  étaient 
accessibles.  Si  Ton  considère  que  tant  d'études  l'ont  conduit  à  un  sys- 
tème de  chronologie  à  peine  différent,  pour  quelques  détails,  de  celui 
qui  a  été  suivi  dans  la  grande  histoire  chinoise  publiée  en  1 7 1 5  de 
notre  ère,  par  les  ordres  de  l'empereur  Khang-Hi,  on  sentira  que  pour 
nous,  résidant  en  Europe,  il  n'y  a  guère  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'adopter  des  résultats  si  bien  controversés.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait 
M.  Ideler.  Mais  il  est  encore  utile  de  les  faire  connaître  à  la  généralité 
des  lecteurs ,  de  montrer  la  solidité  des  bases  sur  lesquelles  ils  reposent, 
et  de  développer  la  singularité  toute  locale  des  documents  astrono- 
miques qui  concourent  à  les  établir.  M.  Ideler  pouvait  mieux  que 
personne  entreprendre  cette  tâche  et  l'embrasser  tout  entière,  surtout 
les  sources  originales  lui  étant  ouvertes  par  l'assistance  bienveillante  du 
docteur  Schotl,  professeur  de  langues  orientales  à  l'université  de  Berlin. 
Toutefois  je  serais  porté  à  croire  qu'il  a  voulu  s'en  proposer  spéciale- 
ment une  partie ,  qui  est  à  la  vérité  la  mieux  fixée  et  la  plus  sûrement 
accessible,  mais  aussi  la  moins  curieuse  pour  l'histoire  de  l'esprit 
humain. 

1  Mantiscrits  de  l'Observatoire  de  Paris. 
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En  remontant  de  l'époque  présente  vers  les  temps  plus  anciens»  l'his- 
toire astronomique  de  la  Chine  se  partage  naturellement  en  trois  inter- 
valles. Le  premier,  que  j'appellerai  relativement  moderne,  s'étend  depuis 
la  fondation  de  la  dynastie  des  Han ,  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne, 
jusqu'à  nos  jours.  Le  second ,  que  l'on  peut  nommer  moyen  ou  intermé- 
diaire ,  s'étend  depuis  l'année — a  06  de  cette  ère  jusqu'à — 48o,  époque 
à  laquelle  finissent  les  annales  écrites  ou  mises  en  ordre  par  Confucius. 
Le  troisième ,  que  j'appellerai  ancien,  relativement  aux  deux  autres , 
remonte  de  Confucius  jusqu'aux  premiers  âges  de  l'empire  chinois. 

Entre  les  années  —  k&o  et  —  a  06 ,  la  Chine  fut  en  proie  à  une  suite 
de  révolutions  et  de  guerres  intérieures  qui  firent  négliger  tous  les  tra- 
vaux d'astronomie.  Ce  fut  dans  cet  intervalle ,  en  —  2 1 3 ,  qu'un  des  plus 
grands  empereurs  chinois,  Thsin-chi-hoang,  fatigué  des  représentations 
morales  et  peut-être  trop  routinières  des  lettrés,  toujours  appuyées  sur 
les  anciens  textes,  ordonna,  sous  peine  de  mort,  de  brûler,  tous  les 
livres,  à  l'exception  de  ceux  qui  traitaient  de  médecine,  d'astrologie 
( conséquemment  un  peu  d'astronomie),  d'agriculture,  ou  qui  conte- 
naient les  annales  de  sa  famille.  Toutefois  les  mémoires  sur  l'adminis- 
tration de  l'empire  et  les  cartes  géographiques  furent  aussi  épargnés  ' , 
ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  de  telles  cartes.  Thsin-chi-hoang  ayant  vécu 
encore  quatre  ans  après  ce  décret ,  n'eut  que  trop  de  temps  pour  le 
faire  exécuter,  l'imprimerie  n'étant  pas  inventée  alors,  puisque  "même 
on  n'écrivait  qu'avec  des  poinçons  sur  des  planches  de  bambou2.  Par 
la  réunion  de  toutes  ces  circonstances ,  lorsque ,  trois  années  plus  tard 
seulement,  en —  a  06,  les  Han  s'emparèrent  de  l'empire,  la  pratique  de 
l'astronomie  était  perdue  et  ses  règles  presque  oubliées.  Un  de  leurs 
premiers  soins  fut  de  la  remettre  en  honneur.  Ils  rétablirent,  comme 
autrefois,  des  collèges  de  lettrés  chargés  de  recueillir  les  documents  de 
l'histoire  ;  des  collèges  d'astronomes  chargés  d'observer  continûment 
les  phénomènes  célestes,  de  les  noter,  d'en  annoncer  les  circonstances 
principales,  et  de  diriger  la  confection  annuelle  du  calendrier  impérial. 
Ces  institutions  remontaient  aux  premiers  temps  de  l'empire.  Comme 
les  formes  du  gouvernement  étaient  assimilées  aux  règles  du  ciel ,  dont 
l'empereur  était  le  représentant,  qu'à  ce  titre  il  devait  accomplir  régu- 


1  Gaubil,  Traité,  p.  64.  —  f  Cela  se  faisait  en  gravant  les  caractères  sur  les 
planchettes ,  ou  en  les  y  traçant  sur  une  couche  de  vernis.  Ce  fut  du  temps  de  Thsin- 
chi-hoang  même  qu  un  savant  homme  d'État,  nommé  Mong-tien,  substitua  à  cette 
méthode  grossière  et  pénible  l'emploi  des  pinceaux ,  de  l'encre  et  du  papier  fait 
avec  le  liber  du  mûrier  ou  du  bambou.  Gaubil ,  Traité,  première  partie,  p.  67. 


DÉCEMBRE  1839.  725 

lièrement  certaines  cérémonies  publiques ,  à  certaines  époques  célestes, 
et  que  tout  dérangement  de  ces  relations  était  supposé  un  présage  de 
grands  malheurs,  le  collège  de  l'astronomie  avait  tant  d'importance  que 
très-souvent  des  princes  du  sang  impérial  s'honorèrent  d'en  faire  partie. 
Les  historiens  et  les  astronomes  des  Han  mirent  dans  leurs  travaux  au- 
tant d'habileté  que  de  zèle.  Ils  firent  activement  rechercher  les  exem- 
plaires des  anciens  livres  qui  avaient  pu  échapper  à  la  proscription. 
Ils  s'appliquèrent  à  retrouver  les  anciens  documents  astronomiques , 
à  rétablir  les  anciennes  méthodes  dtobservation  ou  de  calcul,  et  à  les 
perfectionner  sans  en  dénaturer  les  principes  ou  les  usages.  Or, 
non-seulement  on  a  encore  aujourd'hui  à  la  Chine  les  ouvrages  d'as- 
tronomie ou  d'histoire  qui  furent  faits  alors,  mais  en  outre,  depuis 
les  Han ,  tous  les  empereurs  continuèrent  cette  œuvre  de  restauration 
et  de  perfectionnement;  de  sorte  que  le  progrès  peut  en  être  suivi  sans 
interruption  ,  sur  les  documents  originaux ,  jusqu'à  l'introduction  des 
méthodes  européennes  par  les  missionnaires  vers  la  fin  du  xvie  siècle1. 

En  distribuant,  sur  ces  trois  époques  de  l'histoire  et  de  l'astronomie 
chinoises ,  les  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Ideler  qui  pie  semblent  leur 
appartenir,  je  m'empresse  de  reconnaître  d'abord  que ,  pour  l'ordre  et 
les  dates  purement  chronologiques  des  empereurs ,  s'appuyant  sur 
Gaubil  et  sur  la  grande  histoire  officielle  chinoise,  il  est  sans  doute 
irréprochable.  Quant  à  l'exposition  des  documents  astronomiques  sur 
lesquels  cette  chronologie  repose ,  ou  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire ,  soit  pour  la  discuter ,  soit  pour  la  vérifier  d'après  les  documents 
originaux,  le  travail  de  M.  Ideler  me  paraît  exiger  une  distinction  d'é- 
poques. Il  ne  laisse,  je  crois,  rien  à  désirer  dans  la  période  moderne, 
qui  commence  à  la  dynastie  des  Han.  L'auteur,  soutenu  par  des  docu- 
ments certains  et  continus,  a  été,  selon  sa  coutume,  clair  et  fidèle.  On 
lira  certainement  avec  beaucoup  d'utilité  et  d'intérêt  l'analyse  qu'il 
donne  de  deux  calendriers  chinois  relatifs  aux  années  i83o  et  i834 , 
surtout  celle  d'un  troisième  beaucoup  plus  important,  qui  présente 
l'éphéméride*  complète  de  toutes  les  années  civiles  chinoises,  depuis 
l'avènement  de  la* dynastie  actuelle  des  Tsing,  en  \6l\l\de  notre  ère, 
jusqu'à  la  présente  année  18/10;  les  cinq  dernières  années  ayant  tou- 
tefois été  ajoutées  par  M.  Ideler  sur  le  modèle  de  celles  qui  précé- 
daient. Il  a  en  outre  annexé  à  chaque  année  chinoise  comprise  dans 
cet  intervalle   les  indices  numériques  de  rang ,  et  aussi  de  noms  de 

1  Les  premiers  missionnaires  n'entrèrent  à  la  Chine  qu'en  i58i  et  i583.  Gaubil , 
Histoire,  p.  275. 
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jours ,  nécessaires  pour  trouver  immédiatement  la  concordance  de  tous 
leurs  détails  avec  ceux  de  nos  années  européennes.  Mais,  indépen- 
damment de  cette  application,  qui  pourra  être  souvent  très-commode, 
l'analyse  exacte  et  détaillée,  faite  par  M.  Ideler,  du  document  chinois 
aura  encore  l'avantage  de  fixer  parfaitement  toutes  les  particularités  de 
l'usage  adopté  actuellement  pour  la  confection  du  calendrier;  usage 
très-différent  de  celui  qu'on  avait  toujours  suivi  avant  l'intervention  des 
missionnaires ,  lesquels  le  compliquèrent  par  la  substitution  complète 
des  mouvements  vrais  du  soleil  au» mouvements  moyens,  presque  sans 
aucun  autre  avantage,  à  mon  avis ,  pour  les  Chinois,  que  de  leur  rendre 
la  science  européenne  désormais  indispensable.  Quant  à  la  partie  astro- 
nomique du  travail  de  M.  Ideler  qui  remonte  au  delà  des  Han,  je  serais 
porté  à  croire  que  le  manque  de  matériaux  suffisants,  peut-être  le  dé- 
goût de  leur  trouver  trop  peu  d'ensemble,  ou  enfin  la  limite  du  temps 
qu'il  voulait   accorder  à  leur  étude ,  sont  cause  qu'elle  laisse  beau- 
coup à  désirer  dans  la  méthode  d'exposition ,  et  même  dans  l'ap- 
préciation exacte  des  procédés  ou  des  usages  qu'il  avait  à  décrire.  H  est 
vrai  que ,  pour  s'aider  dans  cette  tâche  difficile ,  il  paraît  avoir  eu  k  sa 
disposition  les  seuls  ouvrages  de  Gaubil;  d'abord,  son  histoire  abrégée 
de  l'astronomie  chinoise  publiée  par  le  père  Souciet,  ouvrage  plein 
de  fautes  d'impression    et  d'erreurs  de   détail,    que  le  pauvre  mis- 
sionnaire relevait  autant  qu'il  pouvait  du   fond  de  la  Chine  ;  puis  Je 
traité  d'astronomie  chinoise  du  même  auteur,  publié  dans  les  Lettres 
édifiantes ,  livre  plein  d'érudition  et  riche  de  documents  originaux, 
mais  distribué  avec  toute  la  confusion ,  le  désordre ,  et  les  renvois 
perpétuels  d'un  véritable  lettré  chinois;  enfin  le  grand  traité  de  chro- 
nologie chinoise  dû  aussi  k  Gaubil ,  travail  parfait  et  complet  dans 
son  espèce ,  mais  qui  suppose  que  l'on  connaît,  que  l'on   admet  la 
nature  et  f  usage  des  procédés  astronomiques  établis  dans  les  ouvrages 
précédents.  On  ne  saurait  s'étonner  que  M.  Ideler  n'ait  pu  se  résoudre 
à  approfondi!'  des  matériaux  si  en  désordre,  et  par  cela  même  si  con- 
traires aux  habitudes,  de  son  esprit.  Toutefois,  pour  que  cette  expres- 
sion de  mon  sentiment  sur  son  travail  ne  semble  pas  trop  hardie,  il 
faut  sans  doute  qye  je  la  justifie  par  des  citations.  Mais  j'éprouve 
d'abord  le  besoin  d'expliquer  comment  j'ai  pu  être  en  état  de  me  là 
former,  à  l'aide  des  secours  qui,  depuis  environ  dix  ans,  m'ont  jeté 
dans  des  études  analogues.  Je   les  ai  trouvés  surtout  dans  mon  fils, 
qui,  après  une  éducation  littéraire  et  scientifique,  complétée  par  la 
connaissance  et  la  pratique  de  l'astronomie,  s'est  appliqué  à  l'étude 
de  la  langue  chinoise,  sous  la  direction  de  M.  Stanislas  Julien.  Car, 
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par  son  intermédiaire ,  j'ai  pu  coordonner  les  notions  éparses  de  l'an- 
cienne astronomie  chinofee ,  que  Gaubil  avait  recueillies  ou  indiquées  ; 
j'ai  pu  les  vérifier,  les  commenter,  et,  au  besoin,  les  étendre  par  une 
traduction  plus  complète  des  anciens  textes  qu'il  désignait,  ou  de  traités 
postérieurs  qui  en  développaient  le  sens.  Je  suis  arrivé  ainsi  à  en  voir 
clairement  la  liaison,  et  à  débrouiller  tout  ce  vieux  chaos  qui  m'avait 
paru  jusqu'alors  inextricable.  En  adaptant  ces  recherches  aux  parties 
de  l'ouvrage  de  M.  Ideler  où  le  défaut  de  secours  m'a  paru  se  faire  le 
plus  sentir,  j'aurai  beaucoup  moins  pour  but  de' justifier  cette  opinion, 
que  d'épargner  à  d'autres  la  peine  que  j'ai  eue  moi-même  pour  bien 
comprendre  toute  cette  ancienne  pratique  de  l'astronomie  chinoise, 
si  longtemps  et  si  obstinément  différente  de  tout  ce  qu'on  trouve  chez 
les  autres  peuples  connus. 

Dans  son  exposé  préliminaire,  M.  Ideler  s'exprime  ainsi  :  «  Les 
«Chinois,  comme  jadis  les  Grecs  et  ensuite  les  Juifs,  ont  une  année 
«  lunaire  qu'ils  accordent  avec  le  cours  du  soleil  moyennant  un  mois  de 
«  temps  en  temps  intercalé.  Pour  cela ,  ils  emploient  une  année  solaire 
«  dont  on  ne  fait  presque  aucun  usage  dans  la  vie  civile.  Dès  les  temps 
<(  les  plus  anciens,  ils  ont  cherché  à  fixer  le  jour  du  solstice  d'hiver  par 
«l'observation  des  ombres  méridiennes  du  gnomon;  et  ils  ont  commencé 
«  leur  année  lunaire  au  lieu  correspondant  de  la  route  du  soleil.  Mais , 
u  depuis  la  dynastie  des  Han  (c'est-à-dire  depuis  l'an  a 06  avant  l'ère 
«  chrétienne),  ils  ont  pris,  pour  point  de  départ,  le  milieu  du  Verseau , 
«  auquel  ils  rattachent  le  commencement  de  leur  printemps.  Ils  com- 
«  mencent  leur  jour  à  minuit,  leur  mois  avec  le  jour  de  la  nouvelle  lune, 
«  et  leur  année  avec  le  mois  pendant  lequel  le  soleil  entre  dans  le  signe 
des  Poissons.  »  M.  Ideler  décrit  ensuite  la  règle  fondamentale  qu'ils  sui- 
vent pour  l'intercala tion  des  mois,  «  De  là ,  ajoute-t-il ,  il  résulte  que 
«l'entrée  du  soleil  dans  les  signes  du  Bélier,  de  l'Écrevisse,  de  la  Ba- 
«  lance  et  du  Capricorne,  c'est-à  dire  les  équinoxes  et  les  solstices,  restent 
u  invariablement  fixés  sur  le  second,  le  cinquième,  le  huitième  et  le 
«  onzième  mois  de  leur  année  lunaire»  » 

Cette  exposition  semblerait  d'abord  indiquer  que  l'origine  de  l'an- 
née civile  chinoise  n'aurait  jamais  subi  qu'une  seule  mutation ,  laquelle 
aurait  été  opérée  à  l'époque  des  Han.  Cependant  M.  Ideler  sait  très- 
bien  qu'elle  en  a  subi  plusieurs ,  puisqu'il  les  rapporte  lui-même  dans 
la  section  ix ,  où  il  discute  historiquement  la  forme  de  l'année  solaire 
chinoise.  Les  expressions  de  l'auteur ,  conformes  d'ailleurs  à  celles  de 
Gaubil ,  donneraient  aussi  à  entendre  que ,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, les  Chinois  avaient  connu  et  diviséTécliptiqae,  puisqu'ils  au* 
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raient  défini  les  phases  successives  de  Tannée  solaire  par  le  passage  du 
soleil  dans  des  dodécatémories  analogues  à  celles  des  Grecs.  Ces  deux  in- 
dications apparentes  sont  reproduites  dans  la  section  ix  tout  à  l'heure 
citée  ;  car  Fauteur  y  dit  encore  :  a  Les  Chinois ,  pour  régler  leurs  sai- 
sons et  leur  année  lunaire  civile,  emploient  de  toute  antiquité  une 
«année  solaire  de  365  jours  i/&  ;  ils  en  ont  fixé  le  commencement  au 
«solstice  d'hiver,  qu'ils  ont  tâché  de  déterminer  à  l'aide  du  gnomon. 
«  L'année  civile  commence  par  le  mois  lunaire ,  pendant  lequel  le  soleil 
«entre  dans  notre  signe" des  Poissons,  de  sorte  que  la  conjonction  qui 
«  détermine  ce  mois  tombe  dans  le  signe  du  Verseau.  Pour  déterminer 
«  cette  conjonction ,  ils  ont  dû,  autrefois ,  s'y  prendre  de  la  manière  sui- 
«  vante.  Ils  ont,  conformément  à  la  durée  (supposée)  de  l'année  solaire, 
«  donné  à  l'écliptique  365  degrés  i/ï ,  et  ils  ont  admis  que  le  soleil  par- 
«court,  chaque  jour,  un  de  ces  degrés.  Puis  ils  ont  divisé  l'année  so- 
«  laire  en  quatre  saisons  égales,  et  chacune  des  saisons  en  six  autres  par- 
«  ties  égales  appelées  tsieki.  Cette  dernière  division ,  ils  l'ont  portée  aussi 
«  sur  l'écliptique ,  qui  s'est  trouvée  divisée  par  là  en  vingt-quatre  arcs 
«  égaux ,  dont  chacun  correspondait  et  correspond  encore  à  la  moitié 
«d'un  de  nos  signes.  Le  quatrième  tsieki,  calculé  postérieurement  au 
«solstice  d'hiver,  donne  le  commencement  du  printemps  (physique); 
«le  septième,  l'équinoxe  vernal;  le  dixième,  le  commencement  de  l'été 
«  (physique);  le  treizième,  le  solstice  d'été ,  etc.  »  L'auteur  parle  ensuite 
de  l'origine  attribuée  à  l'année  lunaire  civile  ;  et  comme  elle  a  été  plu- 
sieurs fois  changée ,  en  conservant  toujours  les  mêmes  dénominations 
ordinales  de  parties ,  il  paraît  croire  que  les  limites  physiques  attri- 
buées aux  saisons  chinoises  ont  suivi  ce  changement;  de  sorte  que, 
sous  la  dynastie  des  Chang,  par  exemple,  le  commencement  du  prin- 
temps physique  aurait  été  placé  au  milieu  du  Capricorne;  et,  sous  celle 
des  Tcheou,  au  milieu  du  Sagittaire,  cest-à-dire  quinze  jours  avant  le 
solstice  d'hiver  même ,  ce  qui  lui  semble ,  avec  raison ,  tout  à  fait  inex- 
plicable. 

Les  anciennes  pratiques  des  Chinois  pour  la  division  du* temps  et  du 
ciel  ont  été,  je  crois,  beaucoup  plus  naturelles  et  plus  simples  qu'on 
ne  vient  de  le  dire;  mais ,  pour  les  voir  telles  qu'elles  étaient,  il  faut  les 
débarrasser  des  expressions  modernes  qu'y  ont  appliquées  les  mission- 
naires, et  que  les  savants  d'Europe  ont  conservées  pour  la  plupart  dans 
leur  énoncé.  Il  faut  prendre  celui-ci  dans  les  textes  mêmes,  sans  inter- 
vention d'idées  postérieures ,  ou  l'établir  démons trativement ,  par  la  con- 
nexion géométrique  des  résultats  obtenus.  Ainsi,  quoique  le  cercle  cé- 
Jcste  suivi  parle  soleil,  et  que  nous  appelons  l'écliptique,  ne  soit  pas 
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spécialement  désigné  dans  les  anciens  textes  avant  le  xi6  siècle  anté- 
rieur à  notre  ère,  les  Chinois  doivent  nécessairement  l'avoir  connu, 
s'ils  ont  pu,  non -seulement  observer,  mais  prévoir  des  éclipses  de 
lune  et  même  de  soleil ,  comme  leur  tradition  le  rapporte ,  et  comme 
on  l'admet  généralement.  Mais,  quand  on  voit,  pour  la  première  fois, 
ce  cercle  mentionné,  et  même  divisé,  vers  Tan  1 1 1 1,  par  Tcheou-Kong, 
frère  de  l'empereur  Wouwang,  duquel  il  nous  reste  des  observations 
calculables ,  ce  mode  de  division  se  trouve  différer  essentiellement  de 
celui  des  Grecs  ;  de  sorte  qu'il  y  a  confusion  à  le  définir  par  des  déno- 
minations pareilles,  ou  par  les  mêmes  signes ,  comme  Gaubil  l'a  fait; 
quoiqu'il  sût  d'ailleurs  très-bien ,  et  même  qu'il  ait  dit  en  quoi  la  diffé- 
rence consiste l  ;  car  cette  analogie  de  notation  se  communiquant  aux 
idées,  porte  naturellement  à  les  supposer  identiques,  comme  cela 
e?t  arrivé  à  M.  Ideler  dans  les  passages  cités  plus  haut. 

Pour  se  former  une  notion  exacte  de  l'astronomie  chinoise,  il  faut 
toujours  avoir  présent  à  l'esprit  le  système  tout  particulier  d'observa- 
tions adopté  à  la  Chine  depuis  un  temps  immémorial ,  système  qui  s  y 
est  invariablement  conservé  et  perpétué  dans  les  temps  modernes, 

1  Ce  mémorable  fragment  de  Tcheou-Kong,  où  les  diviaions  écliptiques  sont 
pour  la  première  fois  mentionnées ,  parait  être  le  même  qui  contient  sa  détermi- 
nation de  la  différence  d'ascension  droite  entre  le  solstice  d'hiver  de  son  temps ,  et 
l'étoile  appelée  *  dans  notre  constellation  du  Verseau.  H  a  été  découvert  par  Gaubil , 

Îiii  Ta  cité  pour  la  première  fois  dans  son  histoire  de  l'astronomie  chinoise,  p.  12  5. 
près  avoir  rapporté  les  noms  des  douze  divisions  écliptiques,  qui  s'y  trouvent 
mentionnés,  Gaubil  explique  très  nettement,  p.  126,  que  ce  sont  des  divisions  prises 
dans  le  sens  de  l'équateur,  ou ,  en  ascension  droite,  comme  nous  le  dirions  aujour- 
d'hui; et  par  là  il  corrige  l'idée  imparfaite  que  l'habitude  des  idées  européennes  lui 
en  avait  fait  donner  d'abord,  dans  le  dernier  alinéa  de  la  page  12  5.  Gaubil  n'a  malheu- 
reusement pas  indiqué  le  livre  d'où  il  a  tiré  ce  fragment.  M.  Stanislas  Julien  et  mon  fils 
n'ont  pas  pu ,  jusqu  ici ,  le  retrouver.  Mais  ce  dernier,  conformément  à  ce  qu'avait  dit 
Gaubu ,  m'a  montré  les  mêmes  noms ,  donnés  aux  divisions  écliptiques  dans  le  dic- 
tionnaire Eal-ya,  ouvrage  antérieur  à  l'incendie  des  livres ,  et  que  beaucoup  de  Chi- 
nois ,  au  rapport  de  Gaubil ,  croient  avoir  été  rédigé  d'après  les  mémoires  de  Tcheou- 
Kong.  Ces  noms  y  sont  présentés  en  relation  avec  les  divisions  stellaires  générales , 
qui  passent  au  méridien  en  même  temps  que  les  divisions  écliptiques  qu'ils  désignent. 
Mais  la  limite  de  celles-ci  ne  semble  définie  nettement  que  poix-  les  solstices  et  les 
équinoxes,  ou  file  était  plus  facile  à  établir.  Alors  la  division  écliptique  parait  précéder, 
au  méridien,  le  point  du  ciel  où  ces  phases  sont  placées»  Ainsi  la  division  sing-ki  pré- 
cède, au  méridien,  le  solstice  d'hiver  qui  la  limite  :  de  même  kiang-Uou  précède  l'équi- 
noxe  vernal,  et  cAeoa-fiiM  l'équinoxe  automnal.  Chun-ho,  qui  répond  au  solstice  d'été, 
n'est  pas  si  bien  défini.  Lia  difficulté  que  les  anciens  Chinois  devaient  éprouver  pour 
spécifier  ces  divisions  écliptiques,  se  montre  dans  l'incertitude  de  tous  les  résultats 
auxquels  ils  ont  voulu  les  employer. 

9* 
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même  après  l'introduction  de  l'astronomie  européenne  par  les  Indiens 
d'abord  lr  puis  par  les  Arabes,  les  Persans,  et  enfin  les  missionnaires 
chrétiens. 

C'est  ce  que  je  tâcherai  d'exposer  dans  un  prochain  article/ 

BIOT. 


Bibliothèque  des  classiques  grecs  ,  avec  la  traduction  latine  en- 
regard  et  les  index  latins,  publiée  par  M.  Ambroise-Firmin 
Didot. 

Si  cette  magnifique  collection,  quelque  utile  qu'elle  soit,  ne  se  com- 
posait que  de  simples  réimpressions  d'éditions  d'auteurs  grecs ,  he  Jour- 
nal des  Savants  n'en  aurait  peut-être  pas  entretenu  ses  lecteurs.  Mais, 
à  en  juger  par  les  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  plupart 
de.  ceux  qui  la  composeront ,  offriront  un  travail  original  en  quelques 
points,. et  un  caractère  vraiment  scientifique.  A  ce  titre,  nous  devons 
appeler  l'attention  des  amis  de  la  littérature  grecque  sur  le  plan  géné- 
ral de  la  collection ,.  sur  les  avantages  qu'elle  présente,  et  sur  le  mé- 
rite particulier  de  plusieurs  des  volumes  qui  ont  déjà  paru. 

La  France  qui,  au  xvi*  siècle,  s'est  illustrée  par  la  publication  de 
tant  d'excellentes  éditions  d'auteurs  grecs,  et  depuis  par  plusieurs 
grandes  collections  d'auteurs  latins,  n'a  point  encore  produit  une  seule 
collection  semblable  de  classiques  grecs. 

Cet  honneur  était  réservé  à  M.  A.-Firmin  Didot,  dont  le  zèle  constant 
et  désintéressé  pour  la  littérature  grecque  nous  rappelle  le  dévouement 
des  Estienne.  B  a  pensé  que  le  moment  est  venu  de  remplir  une  telle 
lacune ,  maintenant  que ,  grâce  aux  progrès  de  la  critique  et  de  la  phi- 
lologie ,  et  après  que  les  meilleurs  manuscrits  ont  été  collationnés  et 
compulsés,  on  possède ,  de  la  plupart  de  ces  auteurs,  des  textes  aussi 
épurés  qu'ils  peuvent  l'être.  Disciple  de  Coray,  traducteur  de  Thucydide, 
M.  A.-Firmin  Didot  qui,  en  sa  qualité  de  membre  du  comité  grec  À 
Paris,  a  rendu  de  si  grands  services  à  la  Grèce  moderne,  semble  avoir  eu 
toujours  sous  les  yeux,  et  voulu  de  plus  en  plus  mériter  ce  que  Cou- 
rier écrivait  de  lui,  le  3  mars  1 83 o ,  à  M.  Firmin  Didot  père:  «  Personne 
ne  m'intéresse  plus  que  votre  fils;  toute  la  Grèce  en  parie,  et  fonde  sur 

1  Ver»  Tan  44o  de  l'ère  chrétienne.  Gaubil,  Observ.  tom.  II,  p.  îai. 
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lui  de  grandes  espérances1.»  Jusqu'à  présent  il  les  a  réalisées;  mais  il 
veut  les  surpasser  en  ajoutant  cette  collection  des  classiques  grecs  à 
toutes  les  belles  publications  qu'il  a  consacrées  à  la  Grèce  ancienne  et 
moderne. 

Réunir  tous  ces  classiques,  poètes  et  prosateurs,  dans  un  petit 
nombre  de  volumes,  tel  est  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Pour  y  parvenir, 
il  a  choisi  un  format  et  des  caractères  qui  lui  ont  permis  de  renfermer 
dans  un  seul  volume  la  matière  de  plus  de  six  volumes  in-8°  ordinaires  ; 
de  sorte  que,  s'il  s'était  borné  aux  textes  seuls,  toute  la  collection  n'en 
aurait  pas  formé  plus  de  trente  à  trente-cinq.  Mais  il  a  pensé  avec  rai- 
son que  le  nombre  des  lecteurs  capables  de  comprendre ,  sans  aucun 
secours,  des  textes  grecs  souvent  fort  difficiles,  est  trop  restreint  pour 
que  la  collection  toute  grecque  eût  pu  se  répandre  autant  qu'il  est 
nécessaire,  dans  l'intérêt  des  lettres,  et  aussi  un  peu  dans  celui  de 
l'éditeur.  11  a  donc  joint  à  chaque  auteur  une  traduction  latine,  la- 
quelle convient  et  suffit  à  tous  les  lecteurs  européens  qu'une  telle 
collection  peut  intéresser.  H  a  cru ,  en  outre ,  que ,  pour  faciliter  les 
recherches,  il  devait  joindre  à  chaque  volume  un  index  détaillé  des 
faits  et  des  noms  [index  reram  et  nominam).  La  collection  entière  se 
trouvera  donc  ainsi  portée  en  tout  à  soixante  volumes  environ ,  dont 
six  ont  déjà  paru. 

Un  autre  se  fût  borné,  peut-être,  à  reproduire  fidèlement  le  texte 
de  la  dernière  édition  de  chaque  auteur,  la  version  qui  en  existe ,  et 
la  table  telle  que  celle  qui  l'accompagne.  M.  Didot ,  avec  le  zèle  cons- 
ciencieux et  éclairé  qui  le  guide  constamment,  a  voulu  élever  cette 
collection  au  niveau  de  la  sience ,  et  consigner  dans  chaque  édition  le 
résultat  des  derniers  efforts  de  la  critique. 

La  collection  est  divisée  naturellement  en  deux  séries  ;  la  poésie  et 
la  prose. 

La  première  se  composera  de  neuf  volumes  seulement.  On  a  pu  faire 
tenir  dans  le  î  "  volume  tous  les  poèmes  homériques  et  les  fragments  des 
Cycliques;  dans  le  a*t  Aristophane  et  les  fragments  de  Ménandre  et  de 
Philémon;  un  3*  contiendra  Hésiode,  Apollonius  de  Rhodes,  Coluthus, 
Quintus  de  Smyrne,  TzeUès,  Musée  et  les  fragments  des  Épiques; 
un  4\  les  gnomiques  (Théognis,  Solon,  Tyrtée);  les  lyriques  (Anacréon, 
Alcée,  Pindare,  Sappho,  Bacchylide,  Simonide,  Archiloque,  etc.);  les 
pastorales  (Théôcrite,  Bion,  Moschus);  un  5f  contiendra  Eschyle  et  So- 
phocle; un  6',  Euripide;  un  7#,  les  poètes  mythologiques,  savoir  :  les  Or- 

1  Œavres  complètes  de  Courier,  p.  3o&.  Paris,  Firmin  Didot,  i838. 
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phiques,  Lycophron,  Callimaque,  Non  mis;  un  S\  les  didactiques,  AraOta* 
Oppien ,  Nicandre  f  Deny s  le  Périégète ,  Phiié ,  les  oracles  ;   le   9*  et 
dernier,  t anthologie  tout  entière.  Cette  répartition  est  fort  judicieuse-, 
et,  quoiqu'elle  soit  nécessairement  subordonnée  à  la  condition  de  for- 
mer des  volumes  d'une  grosseur  égale ,  elle  est  à  peu  près  telle  qu'elle 
devait  être.  On  regrette  pourtant  de  n'y  pas  voir  figurer  les  fragments 
des  comiques,  autres  que  ceux  de  Ménandre  et  Philémon.  Sans  doute 
l'éditeur  attend  le  recueil  qu'en  doit  donner  M.  de  Meineke ,  mais  on 
ne  voit  pas  trop  dans  quel  volume  il  pourra  désormais  les  placer.   On 
désirerait  aussi  trouver  dans  l'un  des  deux  volumes  consacrés  aux  trois 
grands. tragiques,  le  peu  de  fragments  que  l'on  possède  des  autres 
poètes  de  la  tragédie  grecque,  tels  qu'Achseus,  Agathon ,  Iophon,  Mé- 
lanippide,  Moschion,  Théodecte,  etc.,  sans  même  excepter  le  juif  Ezé- 
chiel.  L'éditeur  ne  fait  non  plus  nulle  mention ,  dans  son  prospectus* 
des  fragments  de  Scymnus  de  Ghio  et  de  Dicéarque.  Leur  place  na* 
turelle  est  dans  le  volume  des  didactiques,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
les  réunir  avec  les  autres  petits  géographes;  mais,  dans  ce  cas,  il  y 
faudra  joindre  Deny  s  le  Périégète. 

Avec  les  additions  que  j'indique,  et  celle  des  fragments  d'Empédocle, 
ces  neuf  volumes  contiendraient  non-seulement  les  poètes  classiques  ; 
mais  à  peu  près  tout  ce  qui  offre  quelque  intérêt  dans  les  restes  de  la 
poésie  grecque. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  de  la*  série  des- prosateurs*  quoique  six 
fois  plus  considérable  que  l'autre,  puisqu'elle  se  composera  de  plus  de 
cinquante  volumes.  On  a  été  forcé  d'omettre  une  masse  d'ouvrages  plus 
volumineuse  que  celle  qu'on  y  reçoit;  mais,  telle  est  la  richesse  de  cette 
littérature,  qu'il  était  absolument  indispensable  de  choisir,  et  de  s'im- 
poser même  d'assez,  étroites  limites.  L'éditeur  a  donc  exclu  de  sa  col- 
lection tous  les  Pères  de  l'Église,  dont  on  publie  d'ailleurs  en  ce 
moment  des  éditions  nouvelles;  tous  les  commentaires  delà  Bible; la 
plupart  des  rhéteurs;  les  épistolaires  pseudonymes  (Phalaris,  Cratès; 
Diogène,  Socrate,  etc.);  les  grammairiens»  les  lexicographes,, les  sco* 
liastes  ;  tous  les  traités  spéciaux  de  médecine  (Hippocrate  excepté),  de 
musique ,  de  mathématiques,  d'astronomie ,  de  jurisprudence,  et  toute  la 
littérature  byzantine,  à  peu  d'exceptions  près.  Ce  n'est  qu'au  moyen  de 
toutes  ces  réductions ,  que  l'on  a  pu  ne  pas  dépasser  le  nombre  de  cinquante 
volumes ,  qui  seront  ainsi  distribués ,  savoir  :  i°  Historiens,  1 6  volumes  ; 
Hérodote  et  les  fragments  de  Gtésias,  1  vol.;  Thucydide  et  les  frag- 
ments de  Théopompe,  Éphore,  Philochore,  Hécatée,  Phérécyde*  etc., 
1  vol.;  Xénophon,  Polybe,  Appien,  chacun  1  vol.;  Diodorede  Sicile, 
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%  vol.;  Arrien,  Nicolas  de  Damas,  Héraclide  de  Pont,  1  vol.;  Denys 
d'IIalicarnasse  (antiquités  romaines),  1  vol.;  Hérodien,  Zosime  et 
Procope,  1  vol.;  Josèphe,  2  vol.;  Dion  Gassius,  2  vol.;  Anne  Com- 
nène,  Agathias,  Nicétas  et  Ménandre,  2  vol.  Je  crois  qu'on  pouvait, 
sans  grave  inconvénient,  élaguer  Anne  Comnène  et  Nicétas  ,  qui 
ne  peuvent  guère  passer  pour  classiques.  Les  Excerpta  de  Ménandre 
et  de  Priscus  tiendraient  facilement  à  coté  de  Zosime  et  de  Procope  ; 
on  gagnerait  ainsi  deux  volumes  qui  pourraient  être  donnés,  par  exemple, 
à  Libanais  ou  à  Dion  Chrysostôme,  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver 
dans  la  série  des  rhéteurs.  20  Biographes,  3  vol. ,  dont  Plutarque ,  2  vol  ; 
Diogène  de  Laërte,  Hésychius  de  Milet,  Eunapius,  1  vol.  3°  Géographes: 
Strabon,  1  vol.;  Pausanias  et  les  petits  géographes,  1  vol.  4°  Orateurs, 
3  vol.,  dont  Démosthène  et  Eschine,  2  vol;  les  autres  orateurs  attiques, 

1  vol.  5°  Philosophes  et  moralistes:  Platon  et  les  dialogues  socratiques, 

2  vol.;  Aristote,  U  voL;  Plutarque,  œuvres  morales,  2  vol.;  Epie  tète, 
Arrien,  Gébès,  Antonin,  Théophraste,  1  vol:  la  Bible  des*  Septante, 
2  vol.  6°  Naturalistes:  Théophraste,  Dioseoride,  chacun  1  vol.  70  Rhé- 
teurs: Denys  d'Halicarnasse,  Longin,  Démétriusde  Phalère,  Hermogène, 
1  vol.;  Lucien,  2  vol.;  Julien  et  Philostrate ,  1  vol.  8°  Médecins:  Hip- 
pocrate.  90  Pofygraphes:  Athénée,  1  voL;  Photius,  Élien,  1  vol.;  Sto- 
bée,  1  vol.  io°  Fabulistes,  romanciers,  épistolaires :  Ésope,  Achilles  Ta-  . 
tius,  Longus,  Héliodore,  Alciphron,  Aristénète,  2  vol. 

Telle  est  la  composition  de  la  série  des  prosateurs  ;  on  doit  avouer 
qu'elle  ne  laisse  en  dehors  aucun  ouvrage  réellement  classique ,  même 
en  convenant  qu'il  y  a  quelques  auteurs  qui  sembleraient  avoir  autant 
de  droit  à  en  faire  partie,  que  Stobée,  Julien,  etc.  Polyen  y  aurait 
tenu  sa  place  à  côté  des  historiens;  quelques  personnes  regretteront 
peut-être  de  n'y  pas  trouver  Maxime  de  Tyr,  parmi  les  modistes; 
Dion  Chrysostôme,  Himérius,  Thémistius,  Synésius,  Libanit^parmi 
les  rhéteurs  ;  Arétée ,  Oribase  et  Galien ,  parmi  les  médecins  ;  Élien 
(hist.  des  animaux),  parmi  les  naturalistes;  Xénophon  d'Éphèse,  parmi 
les  romanciers;  les  opuscules  de  Timée,  d'Ocellus  Lucanus,  de  Sal- 
lus  te,  etc.,  dans  la  série  des  ouvrages  philosophiques.  Mais  on  doit  se 
fier  au  zèle  et  aux  lumières  de  l'éditeur;  toutes  les  lacunes  qui  pourront 
être  remplies  le  seront  plus  tard ,  si  le  succès  de  cette  belle  collection 
répond  à  tous  les  soins  qu'il  se  donne  et  aux  sacrifices  qu'il  s'impose. 

En  nous  chargeant  d'annoncer  les  premiers  volumes  qui  ont  déjà 
para,,  nous  ne  nous  sommes  point  proposé  d'entrer  dans  aucune 
discussion  sur  les  textes,  ni  de  relever  une  à  une,  soit  les  bonnes- 
leçons  que  les  éditeurs  ont  choisies ,  soit  les  corrections  qu'ils  ont- 
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apportées  aux  versions  latines.  Ge  travail  minutieux,  sur  des  ouvrages 
si  étendus ,  serait  aussi  fastidieux  pour  nos  lecteurs  que  pour  nous- 
mêmes.  Nous  nous  contenterons  donc  d'indiquer  sommairement  les 
principales  améliorations  qui  distinguent  les  volumes  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

Le  premier,  contenant  tout  Homère  et  les  fragments  des  Cycliques  , 
a  déjà  été  l'objet  d'une  notice  détaillée,  insérée  dans  ce  journal  (juin 
i838);  les  mérites  divers  de  cette  édition  et  de  la  version  latine  qui 
accompagne  le  texte,  entièrement  revue  par  M.  Dubner,  y  ont  été  ap- 
préciés d'une  manière  générale,  mais  suffisante.  Nous  n'y  reviendrons 
pas. 

Avant  de  commencer  cette  revue,  nous  devons  nous  empresser  de 
dire  que  M.  Didot  a  été  assez  heureux  pour  pouvoir  confier  la  direc- 
tion de  cette  grande  entreprise  à  M.  Dubner,  chargé  déjà  de  la  surveil- 
lance de  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus  linguœ  Grœcœ,  que  MM.  G. 
et  L.  Dindorf  et  M.  Hase  enrichissent  d'un  si  grand  nombre  d'ad- 
ditions importantes.  H  ne  pouvait  trouver  un  homme  mieux  préparé 
à  l'immense  travail  que  cette  collection  nécessite,  plus  propre  à  en 
tenir  les  diverses  parties  au  niveau  de  l'état  actuel  de  la  science.  Cri- 
tique profondément  versé  dans  toutes  les  branches  de  la  philologie 
grecque  et  latine,  M.  Dubner  est  un  de  ces  mérites  solides  et  modestes 
qui  ne  se  révèlent  qu'à  ceux  qui  les  voient  de  près,  et  qu'on  aime  d'au- 
tant plus  à  produire  et  à  mettre  en  lumière  qu'As  semblent  vouloir 
se  cacher  ou  se  placer  à  l'écart.  Quoiqu'il  n'ait  mis  son  nom  qu'à 
l'édition  dés  fragments  de  Ménandre  et  de  Philémon,  qui  ne  fortoe 
qu'un  tiers  de  volume,  on  lui  doit  ceux  qui  renferment  Homère,  Xé- 
nophon,  Polybe,  Appien  et  Piutarque  (Morales).  Nous  n'hésitons  pas 
à  trahison  anonyme,  parce  qu'il  n'est  aucune  de  ces  éditions  qui  ne 
puisse  ^ire  honneur  au  meilleur  critique;  surtout  si  l'on  songe  au  peu 
de  temps  qui  lui  est  laissé  pour  des  travaux  si  étendus  et  si  divers. 

I.  X&toPHON.  Le  texte  de  cet  atuteur  a  été  singulièrement  amélioré 
par  un  critique  des  plus  habiles,  M.  L.  Dindorf,  qui'  a  eu  l'occasion  d*y 
revenir  à  plusieurs  reprises,  en  perfectionnant  de  plus  en  plus  son  tra- 
vail. 11  y  a  tel  traité  que  M.  Dindorf  a  publié  jusqu'à. cinq  fois,  et,  à 
chaque  édition,  le  texte  a  été  notoirement  amélioré  à  l'aide  d'une  con- 
naissance approfondie  du  style  attique.  Le  nouvel  éditeur  n'avait  donc 
rien  de  mieux  à  faire  qu'à  reproduire  le  dernier  texte  de  M.  Dîndôrf, 
pour  chacun  des  traités  que  cet  helléniste  a  publiés.  H  s'est  borné  à  y 
introduire  quelques  changements  partiels,  tels  que  d'excellentes  cor-  . 
rectioïis  tirées  des  adversaria  de  Dobree  qui  ont  paru  trop  tard  point 
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que  M.  Dindorf  ait  pu  en  profiter,  ou  qui  ont  été  proposées  par  ce 
savant  critique  lui-même  dans  le  Thésaurus. 

Mais  si  le  texte,  épuré  et  constitué  dune  manière  presque  complète, 
n'exigeait,  pour  ainsi  dire ,  que  les  soins  de  la  correction  typographique, 
il  n'en  était  pas  de  même  de  la  version  latine;  elle  réclamait  un  véri-» 
table  travail  de  la  part  du  nouvel  éditeur.  Il  n'y  avait  de  traduction 
postérieure  à  celle  de  Lôwenklau  (  Leonclavius)  que  celle  de  ïAnabase , 
de  la  Cyropédie  et  de  ïAgésilas  par  Hutchinson ,  et  des  Mémorables  par 
Edwards;  mais,  depuis  ces  deux  éditeurs ,  le  texte  a  subi  tant  et  de  si  no- 
tables changements,  que  leurs  versions  avaient  besoin  d'être  modi- 
fiées, ou  même  refondues  presque  à  chaque  paragraphe,  surtout  celle 
d'Edwards,  auquel  on  peut  souvent  reprocher  une  légèreté  excessive, 
et  telle  qu'il  paraîtrait  quelquefois  avoir  traduit  le  texte  sans  prendre 
la  peine  de  le  regarder.  Pour  le  reste  r  on  avait  done  la  traduction  de 
Lôwenklau,  homme  sans  nul  doute  très-habile,  et  qui  entendait  fort 
bien  son  auteur,  mais  malheureusement  trop  systématique.  Par  sa 
manie  inconsidérée  d'imiter  le  style  de  Tite-Live,  dans  les  Helléniques  < 
où  la  manière  de  Xénophon  est  si  différente  de  celle  de  l'historien 
latin,  il  a  trop  souvent  changé  la  tournure  et  le  mouvement  de  la 
phrase  grecque,  et  donné  à  son  style  une  couleur  qui  est  tout  à  fait 
étrangère  à  celle  du  style  de  Xénophon.  Cette  circonstance,  ainsi  que 
les  différences  du  texte,  ont  exigé  de  la  part  de  M.  Dùbner  une  atten- 
tion particulière  et  un  travail  continu  où  brille  sa  profonde  connais- 
sance des  deux  langues. 

Dans  les  Helléniques,  comme  dans  le  Banquet,  l'Économique  et  ÏHié- 
ron ,  les  changements  n'ont  guère  porté  que  sur  la  forme  ;  mais ,  à  l'é- 
gard des  six  autres  écrits  de  Xénophon ,  ils  ont  porté  sur  le  fond  même  : 
il  a  fallu  rectifier  le  sens  de  bon  nombre  de  passages  importants.  On 
peut  dire  que  les  traités  des  Républiques  de  Sparte  et  d  Athènes  et  des  /te- 
venus  de  ÏÀttique  n'ont  été  compris  que  de  nos  jours;  une  foule  de  dé- 
tails curieux  n'ont  été  éclaircis  que  tout  récemment  par  plusieurs  ha- 
biles critiques ,  tels  que  M.  Bôckh.et  M.  Hase.  Lôwenklau  n'a  pu,  de 
son  temps,  en  avoir  une  intelligence  exacte  ni  complète.  M.  Dùbner 
a  dû  en  refaire  la  traduction  en  beaucoup  de  points;  je  pourrais  citer 
beaucoup  d'exemples.  Il  me  suffira  d'en  rapporter  quatre,  pour  ména- 
ger la  place. 

Rep.  Lacedœm.  II ,  5 .  Xwo  70?  ai™  orno  ?rA«»  %p*w  wmd»iu/ ,  était 
traduit  ainsi  :  ab  eodem  cibo  diutias  abstinendo  dararent.  Mais  il  ne  s'agit 
pas  d'abstinence  ni  déjeune.  Xénophon  veut  dire  ab  eodem  cibo  (  après  le 
même  repas),  longiusin  tempos  durcirent  (avant  de  prendre  l'autre  repas). 
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IX.  5.  Le  passage  important  :  Koj  i*ç  (ùv  irponxovatç  *ifat  oïnoi  5p*tfi(tw^ 
&)  1*67*1*  Hç  *vtutyi&{  ethiar  v$i*liotm  yuvcuKÔç  Â  xtvnr  ici  a*  ûi  m&Mw\iQf , 
n&i  ol/ua  nui™  Çnfùtu  &mmçiov ,  était  ainsi  traduit  par  Lôwenklau  :  ut  paellas 
ad  se  pertinentes  olat  domi,  quœ  et  ipsœ  calpam  alienœ  ignaviœ  sastineant; 
ut  caveat  ne  domo  prodeat  uocor,  eoque  nomine  mulctam  persolvet;  version 
qui  peut  conduire  à  plus  dune  notion  fausse,  à  l'égard  des  usages  la- 
cédémoniens  :  la  nouvelle  traduction  est  exempte  de  cet  inconvénient. 
(Le  lâche  est  contraint)  ut  paellas  ad  se  pertinentes  <dat  domi,  quibus  ip- 
sis  iUad  probram  tolerandum  est;  quod  maritos  non  reperiant;  domus  etiam 
sine  conjugio  sustinenda  est  (parce  que  personne  ne  veut  lui  donner  sa 
fille);  atque  adeb  simul  hoc  nomine  muleta  persolvenda. 

Les  chapitres  i-a  et  i3  offrent  plusieurs  rectifications  importantes 
sur  des  points  relatifs  à  fart  militaire  ;  mais  leur  exposition  exigerait  des 
citations  trop  longues  dont  nous  devons  nous  abstenir. 

Republ.  athen.  1,3.  Àfy*i  w  pgtimoZnu  ,  ii  p*  p£**ti  ne  signifie  pas  : 
Magistratas  sive  superiores,  sive  inferiores,  mais  Magistratas .  .  •  bene  gesti 
seu  maie.  Il  s'agit,  en  effet,  de  magistrats  qui  se  conduisent  bien  ou  mal 
dans  leurs  fonctions. 

I,  1  1  ."Oow  youq  vtWTjxn  fi/yetfAç  \çtv  im  pgtifÂétTan,  àrctyx*  *mç  a*<fyaL*oJbtç 
JhvXtVHVy  ivet  XafxCoivùàv  yjkv  wfûLrly  *mç    dwoÇopaç ,    ruu   iXwbtfùtç   àjQiifOj. 

L'ancienne  traduction  porte  :  Nam  ubi  potentia  navalis  ab  opibus  pendet, 
ibi  posthabitis  hominibus  liberis,  servire  mancipUs  oportet,  ut  qui  ea  capit 
quœstum  faciat ,  comme  s'il  s'agissait  du  commerce  d'esclaves.  La  nou- 
velle version  est  ainsi  conçue  :  Nam  ubi  potentia  navalis  est,  propter 
pecuniam  mancipiis  (  dans  les  mains  de  qui  est  le  vaisseau  ) ,  servira  opor- 
tet, ut  pro  operâ  aliis  collocatâ  pensiones  accipiamas,  atqae  Uberias  vîvendi 
gênas  us  (aux  esclaves)  permittere.  Le  contraire  avait  lieu  à  Lacédémone. 

Nous  nous  bornerons  à  un  seul  exemple  tiré  du  traité  des  Revenus 
de  VAttique,  c.  ni,  5  9«  9Cïgùw  >xç  £r  Jiw/juraî  tîeçofà  yirn-m,  Ztmç  roimxor, 
rx*fov  hoTn/Âirrov  <wri  yyt%itu  vfieêCoXov  Hç  tifapcg  XetfjLCiforrt .  .  .  .  L'an- 
cienne version,  etenim  qui  minas  decem  contribuent,  is  singulos  in  aies 
sesquiquintam  velut  triobolum  nauticum  reciperet,  etc.,  offre  plusieurs  er- 
reurs dans  l'acception  des  mots  ;  la  nouvelle  en  est  exempte  :  etenim  qui 
minas  decem  contribuent,  velut  in  noces  (  ceci  n'est  qu'un  exemple  ) ,  eifere 
sesquiquintam  redit,  triobolum  in  singulos  dies  recipienti .... 

Quant  aux  deux  traités  de  Xénophon  sur  la  cavalerie,  on  ne  les 
comprend,  à  vrai  dire,  que  depuis  l'édition  de  Paul-Louis  Courier.  J'ai 
eu  occasion  d'apprécier  ailleurs  les  services  que  cet  excellent  littérateur 
a  rendus  au  texte  de  Xénophon  (Vie  de  Xénophon,  Biogr.  universelle, 
t.  LI,  p.  395).  Il  me  sera  peut-être  permis  d'ajouter  ici  que,  pour  se 
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faire  une  idée  de  l'immense  mérite  de  son  travail,  ce  n'est  pas  assez  de 
lire  ses  notes  courtes,  vives,  spirituelles  et  modestes  dans  leur  allure  si 
originale  ;  il  faut  prendre  la  peine  de  comparer  son  texte  avec  celui  de 
Schneider,  que  la  nature  de  ses  études  devait  rendre  pourtant  familier 
avec  la  matière.  On  est  alors  étonné  de  la  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  travaux  en  résultats  clairs,  décisifs,  acquis  pour  jamais  à  la  science. 
Quelle  hésitation  dans  l'un,  quelle  hardiesse,  quelle  netteté  dans  l'autre  ! 
Avec  quelle  sûreté  de  tact,  quelle  vivacité  de  conception ,  quelle  connais- 
sance approfondie  de  la  langue  il  va  chercher  la  vraie  leçon  au  milieu 
de  toutes  les  variantes,  et,  la  replaçant  dans  le  texte,  éclaire,  à  l'instant, 
d'une  lumière  complète  une  pensée  qui  restait  jusqu'alors  douteuse  ou 
obscure  !  C'était  là ,  il  faut  en  convenir,  un  homme  merveilleusement 
doué  pour  la  critique;  nul  peut-être,  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré  le  sentiment  profond  de  la  langue  hel- 
lénique et  n'a  mieux  connu  le  caractère  particulier  des  auteurs  du  beau 
siècle.  Pour  égaler  Casaubon,  Bentley  et  Wolf,  les  héros  de  la  critique 
moderne ,  il  n'a  peut-être  manqué  au  vigneron  de  la  Chavonière ,  ci-devant 
canonier  à  cheval,  qu'un  peu  plus  d'estime  pour  l'érudition  et  qu'une 
manière  de  travailler  plus  constante ,  plus  régulière  ou  moins  capri- 
cieuse. 

M.  Dûbner,  qui  est  fait  pour  sentir  et  apprécier  le  mérite  hors  de 
pair  du  travail  de  Courier,  l'a  mis  à  profit  avec  le  soin  le  plus  scru- 
puleux :  il  a  réformé  dans  une  multitude  de  points  la  version  de 
Lôwenklau. 

Pour  le  Traité  de  la  chasse,  il  n'y  avait  pas  moins  à  faire;  car  l'an- 
cien traducteur  n'avait  presque  aucune  idée  de  la  matière,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  le  petit  nombre  d'exemples  que  je  vais  citer. 

Ch.  3,  5  8,  où  il  s'agit  des  défauts  des  chiens,  Lôwenklau  traduit  :  wro- 
dtovOT,  tm  ifjLttfmfûuoip ,  par  in  corsa  sequuntur  alias,  ac  deinde  aberrant. 
Comment  cela  pourrait-il  être,  puisque  ces  chiens  suivent  les  autres? 
Conrad  Gesner  avait  déjà  remarqué  que  inroàiova  signifie  nijnis  pro- 
currant  M.  Dùbner  a  très-bien  traduit  :  pars  celeriter  procurrunt,  ac 
deinde  aberrant. 

Ch.  4,  5  i  •  Le  chien  doit  avoir  les  *xtX»  -m  îWôik  foippixia.  Lôwenklau 
traduit  :  superiori  parte  incurva,  ce  qui  ne  se  comprend  guère.  M.  Dùbner 

traduit,  d'après  l'observation  de  Brunck,  posteriora  crura aliqaatenàs 

macilenta.  Xénophon,  en  effet,  veut  dire  que  les  jambes  de  derrière 
doivent  être  maigres.  La  correction  de  Gail  xaimç  Uomà  n'est  guère  ad- 
missible. 

Ch.  5,  S  7.   "Offt  Â  Av  #£r£y  iwsrXii»  ;goror  iSr MÙfcûm,  nfii  wr  ifùfjLÊmv  : 
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oient autemvestùjiacuhiLiBvs impressa diutiusquamin  carsu.  Mais  Xénophon 
désigne  par  tvtctîat ,  vestigia  quœ  ad  cabilia  dacant;  le  vestigia  cabiUbas 
impressa  prouverait  que  Lôwenkiau  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  com- 
prendre ce  qu'il  écrivait.  Ainsi,  bientôt  après,  l  fur  iur&icç  (lepus} 
noiêutitpoç  M/m  •»  70  iroXu. .  .  .  ôr  iiAatoîç,  lepus  cubans  est,  (jui  cubile  sibi 
struit,  idque  est  plarimùm  tepidis  in  locis.  La  pensée  de  Xénophon  est 
différente  et  fort  justement  exprimée  dans  cette  phrase  de  la  nouvelle 
version  :  lepus  certœ  sedis  cubile  sibi  struit  ut  plarimàm.  .  .  .  tepidis  in 
locis.  Les  mots  est  et  idque  ajoutés  par  Lôwenkiau  dénaturent  la  pensée, 
en  faisant  paraître  ce  qui  précède  comme  une  définition.  Il  traduit 
Jfofwoç  l'opposé  de  %vy<uqç,  par  carsitans,  ce  qui  ne  veut  rien  dire,  tous 
les  lièvres  étant  cursitantes.  M.  Dûbner,  en  traduisant  cet  adjectif  par 
erraticus,  et  l'autre  par  lepus  certœ  sedis,  rend  l'idée  que  Xénophon  a 
voulu  exprimer. 

Ces  exemples  suffisent,  je  pense,  pour  montrer  que  l'ancienne 
version  n'était  pas  exempte  même  de  ces  fautes  que  le  simple  bon 
•ens  devait  faire  éviter.  Il  a  donc  fallu  la  refondre  presque  entièrement. 

Le  volume  est  précédé  d'arguments  détaillés  pour  chacun  des  cha- 
pitres de  tous  les  livres  de  Xénophon;  ils  en  donnent  une  sorte  d'a- 
nalyse continue.  Elle  est  terminée  par  une  table  beaucoup  plus 
complète  que  celle  d'aucune  des  éditions  précédentes.  Elle  a  été  refaite 
pour  les  Helléniques,  celle  de  Schneider  ne  donnant  que  les  noms  sans 
les  faits.  Nous  n'y  avons  remarqué  qu'une  seule  faute ,  et  bien  légère, 
Erymachus  au  lieu  d'Eurymachus;  les  manuscrits  et  les  éditions  donnent 
en  effet  Ef>ôft*%oç  [Anab.  V,  6,  21);  mais  ce  nom,  qui  est  étranger  à  la 
langue  grecque,  a  été  changé  par  M.  Dindorf  en  celui  <ÏEôp6/Mtw  Cette 
leçon,  qui  a  été,  avec  raison,  admise  dans  l'édition  nouvelle,  devait 
donc  l'être  aussi  dans  la  table. 

II.  Poltbe.  Cette  édition  se  distingue  aussi  de  toutes  les  autres  de 
cet  historien  par  plusieurs  genres  de  mérite  que  nous  allons  tâcher  de 
faire  ressortir  le  plus  brièvement  possible. 

Schweighaeuser  a  rédigé  son  savant  commentaire  sur  Polybe  [après 
l'impression  des  volumes  du  texte.  En  revoyant  les  variantes,  et  en 
les  discutant  de  nouveau,  il  les  a  souvent  jugées  autrement  et  mieux 
qu'il  ne  l'avait  fait  d'abord  ;  il  est  donc  revenu  sur  beaucoup  de  le- 
çons qu'il  avait  approuvées  et  mises  dans  le  texte ,  et  il  a  trouvé  le  sens 
dr  beaucoup  de  passages  qui  l'avaient  fort  embarrassé*,  dont  il  n'a- 
vait  pas  même  essayé  de  proposer  l'explication.  En  somme,  le  com- 
mentaire contient  plusieurs  milliers  de  corrections,  soit  au  texte,  soit 
à  fa -version  latine.  Le  nouvel  éditeur,  M.  Dubner,  les  a  soigneuse- 
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ment  relevées  et  les  a  mises  à  leur  place;  tandis  que,  dans  l'édition 
stéréotype  de  Leipzig  (la  seule  qui  ait  paru  depuis  celle  de  Schweig- 
haeuser), on  n'a  tenu  compte  d'aucune  de  ces  corrections ,  et,  par  une 
singulière  négligence ,  on  a  même  oublié  la  partie  du  texte  de  Pofybe 
que  Schweighaeuser  avait  rejetée  dans  le  premier  volume  de  ses  an- 
notations. Nous  avons  donc  un  texte  infiniment  plus  correct  et  plus 
complet  que  dans  aucune  des  éditions  antérieures. 

En  second  lieu,  les  fragments  du  Vatican,  publiés  deux  fois  depuis 
Monsignor  Angelo  Mai,  et  toujours  avec  les  mêmes  fautes,  du  moins 
quant  à  leur  répartition  entre  les  différents  livres ,  paraissent  dans  l'é- 
dition nouvelle  sous  un  jour  nouveau,  ayant  tous  .ét^  mis  pour  la  pre- 
mière fois  à  leur  place  historique.  Dans  les  détails,  on  a  profité  des 
corrections  ingénieuses  de  M.  Geel,  dont  le  très-estimable  travail,  su- 
périeur à  celui  de  JUicht,  aurait  laissé  bien  peu  à  désirer,  s'il  avait  plu 
à  cet  habile  critique  de  porter  son  attention  sur  les  points  historiques 
qui  se  rattachent  à  ces  nouveaux  fragments,  et  s'il  avait  fait  la  re- 
marque que  Suidas  cite  un  asset  grand  nombre  de  passages  de  ces  ex- 
traits, ce  qui  sert  à  la  restitution  de  plusieurs  endroits  mal  lus  dans  le 
palimpseste.  On  doit  au  nouvel  éditeur,  M.  Dûbner,  la  distribution  de 
ces  extraits  entre  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  historique  de  Po- 
lybe, tel  qu'il  a  été  reconstruit  par  Schweighaeuser.  M.  Geel,  M.  Lucht, 
ni  M.  Orelli  n'avaient  fait  presque  aucune  observation  à  cet  égard. 
Les  indications  des  livres  que  Monsignor  Angelo  Mai  a  semées  parmi 
les  fragments,  l'ont  souvent  été. au  hasard  et  presque  toujours  par- 
conjecture. 

Cette  distribution  étant  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  difficile 
d'une  édition  de  Polybe,  nous  nous  y  arrêterons  quelques  instants 
pour  en  faire  sentir  le  mérite  et  l'importance. 

On  sait  que  les  restes  des  trente-cinq  livres  perdus  de  Polybe,  in- 
dépendamment des  citations  de  Strabon,  de  Pline,  d'Athénée ,  de  Suidas 
et  duSyncelle,  consistaient  en  trois  sortes  d'extraits.  Les  premiers,  dits 
Excerpta  antiqua,  sont  les  plus  précieux,  à  cause  de  leur  sujet,  de  leur 
étendue  et  de  leur  fidélité  ;  ils  ne  vont  que  jusqu'au  dix-huitième  livre  ;  les 
deuxièmes  et  troisièmes,  de  legationibus  et  de  virtutibas  et  vitiis,  faisaient 
partie  de  la  compilation  de  Constantin  Porphyrogénète ,  ainsi  que  les 
nouveaux  extraits  du  Vatican ,  mp)  yro/uSv.  Cette  classe  (X Excerpta  offre 
souvent  des  ^erreurs ,  surtout  dans  les  résumés  qui  précèdent  les  ex- 
traits textuels.  Quelquefois  ces  erreurs  se  montrent  précisément  dans 
ce  qu'il  nous  importerait  le  plus  de  savoir.  Il  reste  pourtant  un  moyen 
de   contrôler  les   procédés  de  Constantin,  qu'on   avait  négligé  jus- 
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qu'ici.  On  n'a  publié  ces  extraits  que  pour  les  parties  qui  ont  été  dé- 
truites,  par  le  temps,  et  Ton  a  bien  (ait  assurément.  Mais  on  aurait  dû 
comparer  ceux  de  ces  extraits  qui  appartiennent  aux  livres  conservés  avec 
le  texte  des  cinq  premiers  livres  de  Polybe  et  avec  les  livres  qui  nous 
restent  de  Diodore ,  de  Dion  Gassius  et  de  Denys  d'Halicarnasse  :  on 
aurait  pu  alors  constater  la  manière  de  procéder  de  Constantin  dans 
la  composition  de  ces  extraits,  ainsi  que  le  genre  d'erreurs  qui  ont  pu 
s'y  glisser.  Il  n'y  a  nul  doute  qu'une  telle  comparaison  devrait  fournir 
le  moyen  de  juger  plus  sûrement  les  extraits  des  livres  qui  nous 
manquent.  Elle  est  même  indispensable  pour  arriver  à  une  critique 
approfondie  et  complète  de  la  disposition  faite  par  Schweighaeuser 
des  débris  de  Polybe;  car  ces  extraits  y  tiennent  uno  grande  part.  Ce 
travail,  M.  Dûbner  ne  pouvait  en  méconnaître  l'importance;  il  s'y  est 
livré  avec  autant  de  soin  qu'il  lui  a  été  possible;  mais  il  n'aurait  pu 
l'exécuter  complètement  sans  une  peine  fort  grande,  et  sans  y  em- 
ployer beaucoup  de  temps.  Il  s'est  donc  borné  à  faire ,  dans  l'ordre 
adopté  par  Schweighaeuser,  les  changements  indispensables,  et  qui 
étaient  exigés  par  les  nouveaux  extraits  dont  ce  savant  éditeur  n'avait 
pu  se  servir. 

Nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  entrer  dans  des  discussions  de  détail 
sur  les  grandes  difficultés  qu'a  présentées  le  classement  des  morceaux 
extraits  de  Polybe;  non  plus  que  dans  une  analysé  critique  du  travail 
de  Schweighaeuser,  auquel  le  nouvel  éditeur  s'est  conformé  le  plus 
possible ,  afin  de  ne  pas  faire  trop  de  changements  à  l'ordre  de  l'ou- 
vrage tel  qu'il  est  admis  depuis  cinquante  ans.  Nous  nous  bornerons  à 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  améliorations  que  les  extraits  du  Va- 
tican, historiquement  classés  par  M.  Dûbner,  ont  permis  d'introduire 
dans  chaque  livre  de  Polybe. 

Le  VI*  livre  n'a  gagné  que  quelques-unes  de  ces  déclamations  qu'affec- 
tionne Polybe.  Ce  qui  vaut  mieux,  c'est  le  témoignage  de  Cicéron 
(Rep.  II,  1  h)  introduit  au  chapitre  II  sur  l'exactitude  de  cet  historien 
dans  ses  recherches  de  chronologie. 

Le  livre  VII,  chapitre  2,  a  reçu  quelques  lignes,  au  commencement, 
qui  précisent  le  lieu  et  l'occasion  du  fait  raconté  dans  ce  chapitre , 
connu  du  reste  par  le  récit  de  Plutarque  (în  Arato,  c.  5o). 

En  tête  du  livre  VIII  est  une  addition  plus  importante.  Ce  livre 
commençait  par  un  lieu  commun  sur  les  précautions  à  prendre  lorsque 
les  ennemis  promettent  le  plus  de  sécurité.  Tous  les  interprètes  ont 
tâché  de  deviner  à  quelle  occasion  Polybe  s'était  livré  à  cette  excur- 
sion» Deux  lignes  du  manuscrit  du  Vatican  réduisent  au  néant  les 
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conjectures  de  Gasaubon ,  d'Ernesti ,  de  Reiske  et  de  Schweighaeuser 
sur  ce  point  difficile,  puisqu'elles  nous  apprennent  que  Tibérius,  gé- 
néral des  Romains ,  s'étant  laissé  surprendre  par  la  ruse ,  périt  avec 
toute  son  armée. 

Un  autre  fragment  nous  apprend  qu'un  lieu  commun,  placé  au  cha- 
pitre a 5  du  même  livre,  venait  à  l'occasion  du  développement  dans 
lequel  Polybe  entrait  sur  les  causes  qui  avaient  fait  rechercher  par  les 
Tarentins  l'alliance  de  Pyrrhus. 

Au  livre  IX,  chapitre  l\i ,  appartient  un  fait  nouveau  ,  à  savoir  les 
mauvais  traitements  que  Sutpicius  Galba  fit  éprouver  aux  Éginètes 
dans  la  guerre  contre  Philippe  ;  ce  que  Tite-Live  a  entièrement  passé 
sous  silence.  Polybe  y  fait  une  allusion  fort  claire  dans  le  discours  d'un 
ambassadeur  (probablement  des  Rhodiens)  aux  Etoliens. 

Livre  XI,  a.  Une  partie  de  la  préface  a  été  conservée  ;  ce  qui  nous  en 
reste  indique  (au  moins  cette  interprétation  nous  paraît  la  plus  vraisem- 
blable), que  Polybe  avait  fait  des  arguments,  nfoyçaçcti,  pour  les  cinq 
livres  précédents  que  nous  n'avons  plus.  Ce  passage  est  d'autant  plus 
important  que  l'on  s'est  habitué  depuis  longtemps  à  regarder  les  argu- 
ments des  anciens  auteurs  comme  étant  tous  de  fabrique  moderne. 
Non-seulement  Polybe ,  mais  ses  prédécesseurs,  oi  *apo  ip£v,  comme  il 
dit ,  en  avaient  rédigé. 

Au  même  livre,  chapitre  ai,  a,  se  trouvent  quelques  détails  sur 
Scipion  major,  exprimés  déjà  par  Tjte-Live  (XXVIII,  17,  18).  Une 
partie,  citée  par  Suidas,  avait  été  rapportée  par  Schweighaeuser  h 
Scipion  minor,  et  attribuée  au  livre  XXXIX. 

Le  livre  XII  est  celui  que  les  nouveaux  extraits  ont  le  plus  enrichi. 
Us  concernent  presque  tous  l'historien  Timée,  et  servent  à  modifier 
beaucoup  le  jugement  trop  favorable  que  M.  Gôller  a  porté  de  cet 
historien  (De  situ  et  origine  Syracusarum,  p.  187  sq.). 

Au  chapitre  lx  ,  a-d,  Polybe  relève  plusieurs  fautes  de  Timée.  On 
doit  regretter  beaucoup  que  Fabréviateur  se  soit  arrêté  à  l'endroit  où 
l'historien  exposait  ses  réflexions  sur  la  fontaine  Aréthuse.  On  sait  déjà 
par  Strabon  (VI,  p.  4 1 5,  c. )  et  Antigone  de Caryste  (c.  1 55) ,  que  Timée 
adoptait  sérieusement  la  fable  poétique  sur  l'origine  de  la  fontaine  Aré- 
thuse. Il  aurait  été  curieux  de  savoir  ce  que  Polybe  mettait  à  la  place 
de  cette  fable  :  car  il  ne  relevait  pas  si  vivement  cette  opinion  absurde, 
sans  y  substituer  quelque  chose  de  plus  raisonnable.  Au  reste ,  H  ne 
faut  pas  oublier  que,  plus  de  quatre  siècles  après  Timée,  Pausanias  ne 
voyait  aucune  raison  de  douter  (oùx  \f\$v  otoc  imQiv*)  du  passage  des 
eaux  de  l'Alphée  sous  la  mer  de  Sicile  (V,  7,  2  ). 
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Au  ch.  6,  a,  b,  les  Excerpta  vaticana  donnent  la  suite  de  la  justifica- 
tion d' Aristote ,  contre  l'opinion  de  Timée  sur  l'origine  des  Locriens. 
Cette  justification  commence  dans  les  Excerpta  antiqua;  mais  elle  était 
interrompue. 

Polybe  défend  ensuite  Théopompe  et  Ephore  contre  les  attaques 
de  Timée.  Mais  il  serait  trop  long  de  mentionner  tous  les  curieux  dé- 
tails que  Polybe  donne  à  1  égard  de  ces  auteurs ,  en  les  entremêlant  de 
considérations  sur  les  devoirs  de  l'historien.  Dans  un  endroit  de  ce 
livre,  il  s'égaie  sur  le  tableau  de  la  paix  qu'un  certain  orateur  avait 
tracé.  On  ne  savait  de  qui  il  voulait  parler.  Les  Excerpta  vaticana  nous 
apprennent  que  c'est  un  discours  que  Timée  avait  mis  dans  la  bouche 
d'Hermocrate  en  présence  du  sénat  de  Gela. 

Livre  XIII,  ch.  î,  a.  H  s'agit  de  l'opposition  d'Alexandre  l'Étoiien 
contre  les  législateurs  Scopas  et  Dorymachus.  Une  phrase  prise  à  la 
marge  du  manuscrit  d'Urbin ,  et  que  l'on  ne  pouvait  comprendre ,  ainsi 
détachée,  trouve  sa  signification,  quand  elle  est  mise  à  sa  place. 

A  la  tète  du  livre  XIV  a  été  mise  une  scolie ,  où  l'abréviateur  du  Va- 
tican annonce  qu'il  n'a  eu  de  ce  livre  que  l'introduction,  et  que  trente 
feuillets  manquaient  à  la  suite  (  -ni  <T  içtÇnç  nirm  iviXumv  p«;gj  a  ' 
<puM«?).  L'auteur  des  extraits  de  virtutibus  et  vitiis  déclare  la  même  chose, 
mais  il  porte  la  perte  à  quarante-huit  feuillets;  et  il  ajoute  qu'ils  conte- 
naient le  tableau  de  la  dépravation  morale  qui  régnait  à  la  cour  de 
Ptolémée  (Philopator)  et  d'Arsinoé.  Il  paraîtrait  que  cette  partie  avait 
été  détruite  à  dessein  par  un  scrupule  pieux,  ou  enlevée  du  manuscrit 
par  quelque  amateur  de  ces  récits  scabreux.  Du  reste,  le  dernier  extrait 
provenait  de  même  de  l'introduction  du  livre,  et  n'aurait  pas  dû  être 
mis  à  la  fin  par  Schweighaeuser.  Il  est  évident,  comme  Ta  vu  le  nou- 
vel éditeur,  que  ces  deux  extraits  se  tiennent  et  s'expliquent  mutuelle- 
ment. 

Le  ch.  a  5,  a,  du  livre  XV  nous  fait  connaître  un  nouveau  complice 
du  meurtre  de  la  reine  Arsinoé,  Dinon,  qui  s'était  associé  Philammon. 
Touché  de  repentir,  et  se  plaignant  publiquement  du  crime  qu'on  lui 
avait  fait  commettre ,  il  fut  mis  à  mort  par  Agathocle. 

Le  premier  fragment  du  livre  XVI,  ch.  î,  a,  prouve  que  Valois  avait 
raison  de  croire  que  la  bataille  livrée  par  Philippe  près  de  l'île  de  Ladé, 
avait  eu  lieu  avant  celle  qui  fut  donnée  près  de  Chios;  opinion  que 
Schweighaeuser  combat  longuement  (T.  Vil,  p.  2 56  et  suiv.).  L'auteur 
des  Excerpta  vaticana  dit  qu'il  devenait  possible  à  Philippe  de  se  porter 
sur  Alexandrie;  twr*  7»  tvimhirdnvcu  ib*  fer)  mv  Acu/W  raju/u4.%cw,  ko.}  touç 
fuêv   VoJ)ovç  çKTroJkv  ytvîtâûu,  tok  Â    AtIûlXov  (Anfiim  ov/LLfMfjuLxiycu  :   Post   de- 
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bellatam  apud  Laden  navale  prœlium ,  amotis  Rhodiis,  Attalo  belli  societatem 
jam  omittente,  selon  l'excellente  traduction  de  M.  Dubner.  Lors  de  la 
bataille  près  de  Chios ,  longuement  décrite  dans  les  Excerpta  antiqaa, 
Àttale  et  les  Rhodiens  sont  alliés.  A  ce  fragment  du  Vatican  se  rattache 
le  ch.  10  de  Schweighaeuser,  dont  on  ne  pouvait  entrevoir  la  portée 
avant  cette  découverte. 

Les  Jivres  XVII  à  XX  correspondent  à  une  lacune  du  palimpseste. 

Dans  le  livre  XXI,  ch.  1 5-2  8 ,  sont  quelques  détails  de  la  vie  de  Phi- 
lopémen,  qu'on  retrouve  dans  Plutarque  (In  Philop.  c.  i5).  A  cette 
occasion,  Monsignor  Angelo  Mai  n'avait  nul  besoin  de  crier  si  fort  au 
plagiat  contre  Plutarque  (insigne  nunc  demum  deiegimas  Platarchi  pla- 
giant), lui  qui  n'a  jamais  désavoué  de  tels  emprunts,  et  moins  encore 
ceux  qu'il  a  faits  à  Polybc  pour  écrire  la  vie  de  Philopémen. 

Le  même  manuscrit  prouve  que  les  chap.  16  et  17  du  livre  XXIII, 
dans  Schweighaeuser,  sur  Ptolémée  Épiphane,  appartiennent  à  ce 
livre  XXI,  dont  ils  forment,  dans  l'édition  nouvelle,  les  ch.  19  et  20. 

L'extrait  suivant  porte  en  tête  :  077  çnm  0  IIoAt/Cioc  et  %Uo<flS  </Wnp« , 
(u  il  faut  savoir  que  Polybe  dit  dans  le  XXII*  livre  »)  ;  il  y  donne  quelques  . 
éclaircissements  sur  les  Véritables  causes  de  la  guerre  des  Romains 
contre  Persée. 

Au  livre  XXIII,  ch.  10,  a,  se  trouve  un  fragment  sur  l'inconstance 
de  la  conduite  de  Philopémen  à  l'égard  d'Archon ,  stratège  des  Achéens. 
Les  faits,  inconnus  d'ailleurs,  sont  énoncés  brièvement  par  l'abrévia- 
teur,  qui  avait  en  vue  surtout  la  réflexion  que  Polybe  ajoute. 

Au  livre  XXIV,  ch.  8,  a,  b,  est  un  fragment  des  discours  de  Phi- 
lippe à  son  fils,  que  Tite-Live  a  traduit  (XL,  8),  selon  la  remarque 
d' Angelo  Mai.  Au  ch.  9,  6,  l'historien  raconte  la  manière  remarquable 
d'agir  de  P.  Scipion. 

Au  livre  XXV,  chap.  3 ,  6 ,  il  y  a  un  mot  important  sur  les  troubles 
fréquents  en  Crète. 

Sur  le  ch.  9,  Schweighaeuser  se  demande  comment  Polybe  est 
amené  à  comparer  Aristaenus  avec  Philopémen ,  et  hasarde  plusieurs 
conjectures  à  ce  sujet.  Les  Excerpta  vaticana  contiennent  la  comparai- 
son, et  la  finissent  en  ces  termes  :  «C'est  pourquoi,  dans  les  graves  cir- 
«  constances  qui  se  présentèrent  aux  Grecs  et  aux  Romains  pendant  les 
«  guerres  de  Philippe  et  d'Antiochus,  ces  deux  hommes  conservèrent  le 
«  lien  fédéral  entre  les  Romains  et  les  Achéens.  Cependant  le  bruit  cou- 
«  rait  (  <pifju*  fi  nç  ipitft^f  )  qu'Aristenus  était  plus  favorable  aux  Ro- 
«  mains  que  Philopémen.  *>  Voilà  la  réponse  aux  doutes  de  Schwei- 
ghaeuser. 
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Livre  XXVIII,  ch.  7,  a,  c,  il  y  a  une  description  fort  intéressante 
sur  les  dispositions  favorables  des  Grecs  pour  Persée ,  lesquelles  se 
manifestèrent  après  sa  victoire ,  près  du  Gailicinus ,  sur  le  consul  Lici- 
nius  Crassus. 

Livre  XXVIII,  ch.  17,  a,  on  trouve  de  nouveaux  détails  sur  la  lâ- 
cheté d'Eulaeus ,  tuteur  de  Ptolémée  Philométor.  Polybe  prend  soin  de 
faire  la  différence  entre  le  caractère  personnel  de  ce  prince  et  l'influence 
fâcheuse  qu'exercèrent  sur  sa  jeunesse  les  tuteurs  qui  lui  furent  donnés. 

Le  livre  XXIX  s'est  beaucoup  enrichi  par  les  Excerpta  vaticana. 
Ainsi,  ch.  1,  a,  fragment  du  discours  de  Paul-Emile,  sur  la  conduite  de 
la  guerre  de  Persée,  discours  qui  se  trouve  dans  Tite-Live  (XLIX,  22), 
comme  l'a  remarqué  Angelo  Mai.  —  Ch.  1 ,  6-h.  Beaucoup  de  détails 
sur  les  transactions  secrètes  entre  Persée  et  Eumène ,  dont  une  partie  a 
été  traduite  par  Tite-Live  (XLIV,  il\  etsuiv.).  —  Ch.  6j  a.  Encore  une 
déclamation  de  Polybe  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  —  Ch.  6 ,  b. 
Fragment  du  discours  de  Paul-Emile  à  Persée  captif.  V.  Tite-Live, 
XLV,  8.  —  Ch.  6,  c.  Passage  de  Démétrius  de  Pbalère  dans  son  livre 
mfi  iù%*t'  sur  k  chute  future  du  royaume  de  Macédoine.  —  Ch.  6,  d. 
Mention  de  l'irruption  des  Galates  dans  le  royaume  d  Eumène  après  la 
guerre  de  Persée.  —  Ch.  1 5.  Quelques  faits  relatifs  à  Paul-Emile  après 
sa  victoire,  rapportés  aussi  par  Tite-Live.  —  Ch.  18,  a.  Funestes  effets 
qu'eurent  pour  les  Athéniens  les  dons  du  sénat ,  morceau  qui  fait  suite 
à  l'extrait  de  legationihus,  ch.  18. 

Livre  XXXI,  ch.  10,  a.  Bonnes  dispositions  des  Grecs  à  l'égard 
d'Eumène,  — Ch.  i5,  a.  Relations  entre  Artaxias  roi  d'Arménie  et 
Ariarathe  roi  de  Cappadoce.  —  Ch.  1 7,  a.  Curieux  renseignements  sur 
les  Rhodiens ,  qui  acceptaient  d'Eumène  un  don  considérable  en  blé 
(280,000  médimnes),  pour  le  vendre  ensuite  et  payer  avec  les  intérêts 
de  cette  somme  des  instituteurs  et  des  maîtres  d'école  pour  leurs  en- 
fants (  W  Â  liitov  ii{  tvvç  (jutBovç  ÙTtif^ty  *mç  xu*Jïuniïç  k*i  MkmLakuç 
w  uiuv).  —  Ch.  28.  Un  fait  relatif  aux  habitants  de  la  Pérée  (en  face 
de  Rhodes) ,  que  le  manque  d'autres  renseignements  ne  permet  pas  d'é- 
claircir. 

Livre  XXXII,  ch.  20.  Mort  de  Lyciscus,  auteur  de  troubles  graves 
chez  les  Étoliens. 

Les  fragments  du  livre  XXXIII  avaient  été  placés  par  Schweighaeuser 
dans  leur  ordre  chronologique.  On  voit  k  présent,  par  les  Excerpta  va- 
tieana,  que  Polybe  remontait  d'une  année  pour  raconter  la  dévastation 
d'Orope;  après  cela,  venait  sans  doute  le  récit  de  l'ambassade  des  trois 
philosophes  à  Rome,  inséré  à  tort,    selon    Schweighaeuser,  dans  le 
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ch.  1 ,  et  qui  doit  être  descendu  après  le  S  3  du  ch.  i  a ,  a.  Mais  il  est 
toujours  singulier  qu'aucun  extrait  ne  nous  ait  été  conservé  de  cette  lé- 
gation qui  doit  avoir  été  tracée  par  Polybe  avec  beaucoup  de  détails, 
si  Ton  en  juge  par  ce  que  dit  Aulu-Gelle.  —  Ch.  i5,  a.  Mauvaises 
mesures  prises  par  les  Rhodiens  dans  les  circonstances  malheureuses 
où  ils  étaient  réduits. 

Livre  XXXVI,  î ,  a.  Polybe  expose  sa  manière  de  traiter  les  discours 
des  personnages  qu'il  met  en  scène. — Ch.  i ,  b.  Les  Romains  cherchent 
un  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois. 

Livre  XXXVII,  i,  i.  Exposé  très-curieux  de  ce  que  pensaient  les 
Grecs  sur  la  troisième  guerre  punique  et  le  faux  Philippe.  —  Ch.  î ,  e. 
Nouveau  fait  de  la  vie  de  Polybe  qui  fut  appelé  d'Achaïe  à  Lilybœum 
par  le  consul  M.  Manilius.  —  Ch.  î,  f.  Polybe  s'excuse  de  ce  qu'en 
parlant  de  lui-même  il  dit  tantôt  je  disais,  tantôt  nous  pensons,  et  tantôt 
Polybe  dit.  Il  finit  par  ces  paroles  :  «Du  reste,  à  cet  égard,  j'ai  cet 
avantage  que  personne  jusqu'à  présent,  au  moins  que  je  sache,  n'a 
encore  porté  mon  nom.  »  Aussi  M.  Lucht  a  proposé  de  changer  UoXuCiùt , 
qui  se  trouve  xi,  1 5,  5,  en  UoXvC».  (UoXvCia  Â  fa*ni£i,  t£  MijaXoTroXhy.) 
— Ch.  î,  g.  Les  statues  de  Callicratidas  sont  renversées,  et  celles  de 
Lycortas  rétablies.  —  Ch.  î ,  h.  Sur  la  légation  des  Romains  pour  ame- 
ner la  paix  entre  Prusias  et  Nicomède.  —  Ch.  4.  Morceau  important 
sur  la  dépopulation  de  la  Grèce  au  temps  de  Polybe;  comme  au  ch.  \ , 
a-d ,  du  livre  XXXVIII  sur  la  misère  de  la  Grèce. 

Dans  les  deux  derniers  livres,  encore  quelques-unes  des  éternelles 
déclamations  de  Polybe  sur  l'histoire,  et  quelques  faits  connus  d'ailleurs. 

Telle  est  l'indication  sommaire  des  notions  importantes  qui  ressortent 
des  Excerpta  vaticana ,  et  qui  tirent  une  partie  de  leur  valeur  de  la 
place  Que  leur  a  donnée  M.  Dûbner  dans  les  différents  livres  dont  ces 
extraits  avaient  été  tirés.  Le  docte  éditeur  n'est  nécessairement  parvenu 
à  ce  résultat  qu'après  un  examen  consciencieux  et  des  discussions 
nombreuses,  dont  il  n'a  pu  nous  faire  part,  puisque  l'édition  n'est 
accompagnée  d'aucune  note;  mais  dont  le  connaisseur,  qui  prend  la 
peine  de  soumettre  telle  ou  telle  partie  de  son  classement  à  un  examen 
critique,  peut  facilement  apprécier  la  justesse.  Grâces  à  ses  soins,  il 
a  été  réservé  à  la  collection  de  M.  Didot  de  donner,  pour  la  première 
fois,  le  texte  complet  de  Polybe.  Nous  savons  qu'il  en  sera  de  même 
de  Diodore  de  Sicile,  de  Denys  d'Halicarnasse  et  de  Dion  Cassius,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  M.  Dûbner  ne  s'y  montre ,  comme  il  vient 
de  le  faire  pour  Polybe ,  aussi  versé  dans  la  critique  historique  qu'il 
l'est  dans  la  critique  verbale.. 
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Après  le  grand  corps  historique  de  Poiybe,  viennent  les  petits 
fragments,  fragmenta  grammatica,  qui  n'ont  pu  trouver  une  place  cer- 
taine; puis  les  arguments  des  livres  et  des  chapitres  qui  donnent  un 
aperçu  clair 'et  facile  de  la  distribution  des  matières  dans  cette  oeuvre 
immense;  eftfin,  l'excellente  table  de  Schweighaeuser,  enrichie  de  tous 
les  faits  que  fournissent  les  nouveaux  textes,  complète  cette  belle 
édition  qui  doit  faire  tant  d'honneur  à  M.  Dùbner. 

Nous  parierons  dans  un  second  article  de  celle  d'Aristophane  (avec 
les  fragments  de  Ménandre  et  de  Philémon^  d'Appien ,  et  des  œuvres 
mondes  de  Plutarque. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


+^—m 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANGE- 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Rapport  da  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
sur  les  travaux  des  Commissions  de  cette  Académie  pendant  le  second  se- 
mestre de  Vannée  i83g  ;  la  le  a  7  décembre. 

• 

Messieurs,  le  onzième  tome  de  la  collection  de  vos  Mémoires,  contenant  la  Table 
alphabétique  des  matières  traitées  ôjans  les  dix  tomes  précédents ,  a  été  publié  au 
commencement  du  semestre  qui  va  finir;  la  première  partie  du  douzième  vous  est 
présentée  aujourd'hui  même  :  elle  était  réservée  à  rnistoire  de  1* Académie,  et, 
conformément  à  vos  arrêtés ,  ne  devait  paraître  qu'après  la  seconde  et  les  deux  par- 
ties du  tome  XIII ,  qui  sont  en  effet  toutes  trois  publiées.  Ainsi  le  nouveau  recueil  de 
T Académie  des  inscriptions  et  belles* lettres  a  déjà  treize  tomes  complets;  et  Ion 
met  en  ce  moment  sous  presse  la  seconde  partie  du  quatorzième,  laquelle  doit 
être,  ainsi  que  les  deux  parties  du  tome  XV,  composée  de  Mémoires  imprimés  en 
entier.  L'un  au  moins  de  ces  trois  demi-volumes  paraîtra  en  i84o;  et  Ton  aurait 
assez  de  matière  pour  les  remplit  tous  ks  trois. 

Vous  avez  résolu ,  Messieurs ,  de  publier  une  collection  de  Mémoires  choisis  parmi 
ceux  qui  vous  sont  présentés  par  des  savants  étrangers.  Un  Mémoire  sur  les  ins- 
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trament»  astronomiques  des  Arabes,  par  M.  Sédillot,  professeur  d'histoire  au 
collège  royal  de  Saint-Louis,  ouvre  oe  nouveau  recueil.  Ce  premier  article,  doat 
on  a  plus  de  îao  pages  en  bonnes  feuilles  ou  en  épreuves,  sera  suivi  de  ceux  que 
vos  Commissions  des  travaux  littéraires  et  des  antiquités  de  la  France,  m'auront 
désignés.  ♦  + 

Le  tome  XIII  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  a?  été  publié  à  la  fin  de  Tan* 
née  i838;  il  était  attendu  depuis   i83i.  J'ai  exposé  dans  mon  dernier  rapport 
comment  on  pourrait,  à  l'avenir,  éviter  de  si  longs  retards  en  divisant  chaque  nou- 
veau tome  de  cet  important  recueil  en  deux  parties  qui  ne  paraîtraient  point  en- 
semble; soit  que  Ton  continuât  de  distinguer  deux  séries  :  la  première  pour  les 
manuscrits  orientaux,  et  la  deuxième  pour  ceux   qui  appartiennent  à  d'autres 
langues ,  ainsi  qu'on  Ta  pratiqué  dans  les  sept  derniers  tomes  de  la  collection  ; 
soit  qu'on  recommençât  d'entremêler  ces  deux  genres  d'articles  comme  dans  les  six 
premiers  volumes.  Avant  de  prendre  cette  résolution  on  avait  commencé  l'impres- 
ayn  du  tome  XIV ,  en  y  maintenant  la  distinction  des  deux  genres  ;  déjà  plusieurs 
feuilles  et  de  l'une  et  de  l'autre  partie  sont  sorties  de  la  presse.   Pour  la  partie 
orientale,  on  a  en  épreuves  les  cinquante-deux  premières  pages  d'une  Notice  rédigée 
par  M.  Quatremère,  sur  deux  manuscrits  persans  de  l'histoire  des  sultans  Schah 
Bokh  et  Abousaib;  l'autre  partie  contient  la  Notice  d'un  atlas',  en  langage  catalan , 
composée  par  MM.  Buchon  et  Tastu,  remplissant  162  pages  en  bonnes  feuilles, 
et  accompagnée  d'une  grande  carte.  Le  volume  se  continuera  d'abord  par  une  Notice 
de  M.  Séguier  de  Saint-Brisson ,  concernant  un  manuscrit  grec  qui  renferme  le 
commentaire  d'Alexandre  d'Aphrodisée  sur  les  Topiques  d'Aristote  et  plusieurs 
petits  traités  de  rhétorique  ;  puis  par  une  Notice  de  M.  Miller,  sur  un  manuscrit  des 
fables  d'Esope.  On  a  lieu  d'espérer  que  Tune  des  deux  parties  de  ce  tome  XFV  sera 
imprimée  avant  la  fin  de  i84o. 

Conformément  à  une  décision  de  l'Académie,  le  tome  XX  de  l'histoire  littéraire 
de  la  France  doit  paraître  en  i84i.  L'état  des  matériaux  préparés  avant  le  milieu 
de  i838  permettait  même  d'espérer  que  l'impression  en  serait  achevée  en  i84o. 
Cependant  elle  est  encore,  comme  au  premier  janvier  1839,  bornée  à  six  feuilles  en 
épreuves,  contenant  onze  articles  et  le  commencement  d'un  douzième.  On  ne  pou- 
vait guère  s'attendre  à  une  si  longue  suspension  ;  car  les  3  derniers  rapports  se- 
mestriels ont  indiqué  plus  de  cinquante  articles  depuis  longtemps  rédigés  ;  et  la 
Commission  a  continué  d'en  accroître  le  nombre ,  dans  le  cours  du  semestre  qui  vient 
de  s'écouler.  Un  de  ses  membres  après  vous  avoir  lu.  Messieurs,  les  Notices  rela- 
tives à  Jacques  de  CessoUes  et  à  Philippe  de  Beaumanoir,  a  complété  celle  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  Henri  de  Gand ,  et  recueilli  les  matériaux  de  celles  qui  concer- 
neront Lanfranc  de  Milan ,  Jacques  Meerdlandt ,  Hugues  Plagon  et  quinte  autres 
écrivains  du  même  temps.  Un  second  rédacteur  a  composé  l'article  du  poète  Rute- 
beuf;  un  troisième,  celui  de  Brunetto  Latini.  L'Académie  a  entendu  la  lecture  de 
la  Notice  sur  Nicolas  de  Hanap,  rédigée  par  M.  Victor  Le  Clerc  qui  en  a  lu  plut- 
sieurs  autres  à  la  commission ,  notamment  ceux  de  Jean  de  Flandres,  évéque  de 
Metz,  puis  de  Liège  ,  et  de  Jean  Baudouin,  prémontré  de  Ninove.  On  voit  donc 
que  si  l'impression  est  beaucoup  trop  en  retard ,  la  rédaction  est  asseï  avancée  pour 
qu'on  puisse  espérer  encore  la  publication  au  terme  fixé  par  l'Académie.  D  n'est  pas 
inutile  d'observer  que  ce  vingtième  tome  ne  correspond  qu'aux  quinze  dernières 
années  du  xm*  siècle  et  que  sans  doute  il  devra  leur  suffire,  puisque  les  quatre-vingt- 
cinq  précédentes  n'ont  occupé  que  quatre  volumes  dont  le  premier  était  plus  d'à 
moitié  rempli  par  des  discours  préliminaires  sur  l'état  des  lettres  et  des  beaux- 
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arts  depuis  1  ao  1  jusqu'en  1 3oo.On  avait  désiré  même,  lorsqu'on  entreprenait  l'histoire 
littéraire  de  ce  siècle,  qu'elle  fût  contenue  tout  entière  en  quatre  tomes;  et  depuis 
il  a  été  bien  reconnu  qu'elle  n'en  devait  pas  avoir  plus  de  cinq. 

Les  tomes  XI  et  XII  de  cet  ouvrage,  qui  sont  les  &rniers  de  ceux  que  les  Béné- 
dictins ont  publiés,  étaient  devenus  d'une  extrême Wtetè  qui  nuisait  fort  au  débit 
des  suivants,  composés  au^ein  de  l'Académie,  après  une  interruption  de  près  d'un 
demi-siècle.  Il  vous  a  fallu,  Messieurs,  réimprimer  le  douzième  en  i83o;  et,  depuis 
celle  époque,  le  onzième  a  été  si  souvent  demandé,  qu'il  est  aujourd'hui  presque 
impossible  d'en  rencontrer  des  exemplaires.  La  Commission  vous  a  proposé,  dans 
votre  dernière  séance,  d'en  donner  une  nouvelle  édition  qui  reproduira  page  pour 
page  celle  de  1769,  sans  aucun  changement  ni  retranchement,  et  sans  autre  ad- 
dition que  d'un  petit  nombre  de  remarques  succinctes ,  rejetées  à  la  fin  du  volume , 
après  la  table  des  matières ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  le  tome  XII.  Il  ne  s'est  élevé 
aucun  doute  sur  l'utilité ,  j'ai  presque  dit  sur  la  nécessité  de  cette  réimpression , 
qui,  ne  pouvant  exiger  ni  un  long  travail  ni  une  dépense  considérable,  sera  pr%> 
bablement  achevée  vers  la  fin  de  18/41  :  vous  l'avez  autorisée. 

Les  Rapports  semestriels  de  M.  de  Sacy  ont  fait  connaître  les  articles  qui  com- 
posent le  vingtième  tome  de  la  collection  des  historiens  de  France ,  et  qui  occupent 
776  pages  in-folio,  dont  l'impression  était  terminée  au  milieu  de  i838.  On  y  a 
joint,  depuis,  68  pages  de  tables  alphabétiques.  Tous  les  préliminaires  sont  rédigés, 
et  livrés  à  l'Imprimerie  royale.  La  publication  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 
Cependant  la  découverte  récente  d  un  manuscrit  qui  avait  échappé  aux  premières 
recherches  donnera  lieu  à  l'addition  de  plusieurs  feuilles,  et  par  conséquent  à 
quelque  retard.  Toujours  est -il  permis  d  annoncer  que  ce  tome  XX  des  Histo- 
riens de  France  sera  présenté  à  1  Académie  avant  le  1"  juillet  prochain. 

Des  trois  parties  que  doit  comprendre  la  collection  des  historiens  des  croisades , 
la  plus  avancée  est  celle  des  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  ou  en  langues  mo- 
dernes. L'ouvrage  de  Guillaume  de  Tyr  remplira,  dans  le  tome  I",  onze  cent  trente- 
six  pages  :  il  en  existe  déjà  mille  en  bonnes  feuilles  ;  les  cent  trente-six  autres  sont 
en  épreuves  ou  en  composition.  Il  ne  reste  de  copie  à  fournir  que  celle  des  préli- 
minaires et  des  tables.  C'est  encore  un  volume  qui  sera  mis  entre  les  mains  du 
public  dans  le  cours  de  l'année  qui  va  s'ouvrir. 

Les  tomes  II  et  III  contiendront  les  Assises  de  Jérusalem,  dont  l'impression ,  com- 
mencée en  i838,  a  été  beaucoup  trop  lente  en  i83g,  quoique  la  copie  nécessaire 
pour  l'accélérer  n'ait  jamais  manqué  d'être  livrée  à  l'imprimerie  par  l'éditeur, 
M.  le  comte  Beugnot.  Il  n'y  a,  en  ce  moment,  que  cent  vingt  pages  en  bonnes  feuilles, 
et  quatre-vingt-seize  en  épreuves  ou  en  composition  :  c  est  bien  peu  sur  environ 
seize  cents  que  les  deux  volumes  doivent  comprendre;  mais  ce  service  typogra- 
phique va  sans  doute  prendre  bientôt  assez  d'activité  pour  que  la  publication  ne 
soit  pas  aussi  tardive  qu'on  l'avait  craint. 

M.  Hase  continue  de  recueillir,  pour  la  partie  grecque  de  la  même  collection, 
des  extraits  de  Cinnamus,  de  Zonaras,  d'Anne  Comnène,  de  Nicétas  Choniate,  de 
plusieurs  autres  historiens,  et  de  quelques  auteurs  d'épîtres.  Les  versions  latines  des 
textes  déjà  publiés  seront  toutes  retouchées  avec  un  très-grand  soin  ,  et  de  pareilles 
traductions  accompagneront  les  fragments  de  livres  encore  inédits  ;  par  exemple , 
d'un  ouvrage  de  Michel  Altaliata,  que  M.  Wladimir  Brunet  se  propose  de  publier 
ailleurs  en  entier. 

L'impression  des  historiens  orientaux  des  croisades  a  fait  peu  de  progrès  pendant 
le  second  semestre  de  1839.  Mais  l'éditeur,  M.  Reinaud,  quoique  occupé  depuis 
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quelques  mois  d'un  autre  travail,  donne  à  celui-là  de  tels  soins,  que  la  copie  de 
six  cents  pages  aura  été  livrée  avant  le  1er  juillet  prochain.  On  sait  que,  dans  cette 
partie  du  recueil,  les  extraits  d'Abou*lféda  sont  suivis  de  ceux  d'Ibn-alatir.  Ces  der- 
niers auront  probablement  une  étendue  qui  ne  permettra  point  d'entreprendre  l'im- 
pression d'un  troisième  ouvrage  en  i8âo. 

Tout  le  corps  du  vingtième  tome  de  la  collection  des  Ordonnances  royales  est  im- 
primé; les  préliminaires  le  sont  aussi;  et  M.  le  marquis  de  Pastoret  a  livré  la  copie 
des  tables.  Ce  volume  est  donc  l'un  de  ceux  dont  la  publication  prochaine  peut 
sembler  assurée.  Il  renferme  les  Ordonnances  de  Charles  VIII  depuis  le  1  à  mai  1 487 
jusqu'en  décembre  1^97. 

On  espère  qu'il  ne  faudra  pas  plus  de  neuf  ou  dix  mois  pour  achever  et  mettre 
au  jour  le  tome  V  de  la  Table  chronologique  des  diplômes;  table  qui  doit  corres- 
pondre aux  années  iai3  à  12 A3.  L'Imprimerie  royale  en  a  déjà  cent  vingt  pages 
en  bonnes  feuilles  ou  en  épreuves,  et  les  quarante  suivantes  en  copie.  Tout  le  sur- 
plus est  prêt  à  lui  être  livré  ;  et  les  index  alphabétiques  ou  bibliographiques  se  ré- 
digent au  fur  et  à  mesure  de  l'impression.  Peut-êt^  conviendra- t-il  de  s'arrêter  à 
Tannée  ia4o,  pour  ne  pas  trop  grossir  ce  cinquième  volume.  Le  sixième  est  en 
très-grande  partie  rédigé  :  on  a  déjà  recueilli  et  disposé  plus  de  seize  cents  des  ar- 
ticles qu'il  doit  comprendre. 

M.  Pardessus,  éditeur  de  cette  Table  chronologique,  publie  en  même  temps  les 
textes  des  chartes  et  pièces  authentiques  relatives  à  l'histoire  de  France.  Le  premier 
tome  contiendra  environ  six  cent  cinquante  articles  dans  leur  ordre  chropologique, 
depuis  l'an  Ai 7  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  mérovingienne  en  751.  Il  n'existe  en- 
core en  bonnes  feuilles  que  vingt-quatre  pages  de  ce  volume,  mais  suivies  de  qua- 
rante-huit bonnes  à  tirer,  de  trente-deux  en  épreuves,  de  seize  en  composition  et  de 
seize  en  copie.  On  atteint  ainsi  la  page  i36,  l'article  clxxx,  et  l'année  761.  L'ar- 
ticle* clxxxi»  que  M.  Pardessus  est  sur  le  point  de  livrer,  sera  le  testament  de  saint 
Yrier,  sous  la  date  de  572 ,  pièce  qui  était  la  quarantième  dans  le  recueil  publié 
par  Bréquigny  ;  ce  qui  indique  assez  le  très-grand  nombre  de  documents  que  la 
nouvelle  collection  ajoute  à  l'ancienne.  Avant  le  i"  février  18A0,  la  moitié  de  la 
copie  du  volume  entier  aura  été  fournie  à  l'Imprimerie  royale,  qui  continuera  d'avoir 
ainsi  tous  les  moyens  d'accélérer  cette  publication. 

Pour  compléter  l'exposé  de  celles  qui  sont  entreprises ,  je  dois  ajouter  que  la 
Commission  des  travaux  littéraires  a  repris  le  projet  d'imprimer  une  table  alphabé- 
tique des  matières  traitées  par  vos  prédécesseurs  dans  les  six  derniers  volumes  du 
recueil  de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  ne  tardera  point 
à  en  commencer  la  rédaction. 

La  Commission  des  inscriptions  et  médailles  n'a  reçu ,  dans  le  cours  du  dernier 
semestre,  qu'une  seule  demande,  savoir,  celle  d'une  inscription  pour  la  statue  à 
ériger  sur  la  place  de  Feurs  (département  de  la  Loire)  en  l'honneur  du  colonel 
Combes ,  tué  sur  la  brèche  de  Constanline.  Pour  achever  de  rédiger  cette  inscrip- 
tion ,  la  Commission  avait  besoin  de  connaître  les  dimensions  de  la  face  du  piédestal 
sur  laquelle  on  la  doit  graver.  J'ai  demandé  ces  renseignements  à  M.  le  ministre 
de  l'intérieur,  et  je  les  reçois  aujourd'hui  même. 

Il  résulte  du  Rapport  que  1* Académie  vient  d'entendre,  qu'elle  est  en  mesure  de 
publier,  en  1 84o,  deux  volumes  in-4*  et  quatre  in-folio  : 

D'une  part,  la  seconde  section  du  tome  XIV  de  ses  Mémoires,  et  Tune  des  deux 
sections  du  tome  XIV  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  ; 

De  l'autre  part,  le  tome  XX  des  Historiens  de  France, 
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le  tome  V  des  Historiens  occidentaux  des  croisades, 
le  tome  XX  des  Ordonnances  royales, 
et  le  tome  V  de  la  Table  chronologique  des  diplômes. 
À  ces  six  publications  qui  doivent  sembler  pleinement  assurées  par  l'état  actuel 
des  travaux,  on  pourrait  joindre,  si  l'activité  du  service  typographique  demeurait 
assez  constante,  la  première  section  du  tome  XV  des  Mémoires  de  1  Académie,  et 
le  tome  II  des  Historiens  des  croisades,  qui  doit  contenir  une  partie  des  Assises  de 
Jérusalem.  Dausoc. 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu,  le  1 3  décembre,  MM.  Vitet  et 
Eyriès  académiciens  libres ,  en  remplacement  de  MM.  Micbaud  et  Eus.  Salverte. 

ACADÉMIE  J)ES  SCIENCES. 

L* Académie  des  Sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  lundi  3o  dé- 
cembre, sous  la  présidence  de  M.  Chevreul.  M.  Arago,  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
Téloge  historique  de  M.  Ampèm  Les  résultats  des  concours  et  les  sujets  proposés 
ont  été  proclamés  comme  il  suit  : 

Sciences  mathématiques.  L*  Académie  avait  mis  au  concours,  pour  le  grand  prix 
de  mathématiques  de  i838,  la  question  de  la  résistance  de  Veau.  La  commission  char- 
gée du  jugement  des  mémoires  n'en  a  trouvé  aucun  qui  remplit  entièrement  les 
conditions  du  programme.  Cependant  elle  a  distingué  celui  de  MM.  Piobert,  Morin 
et  Didion  ,  et  l'Académie  leur  a  accordé,  à  titre  d'encouragement ,  la  somme  destinée 
au  prix.  Un  second  mémoire  de  M.  le  colonel  Duchemin ,  qui  est  une  extension  d'un 
travail  déjà  présenté  au  concours  de  1828  et  mentionné  honorablement,  a  obtenu 
une  nouvelle  mention  honorable. 

La  médaille  fondée  par  Lalande  (année  i838),  a  été  décernée  à  M.  le  colonel 
Brousseaud ,  de  l'ex-corps  des  ingénieurs  géographes ,  pour  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
sous  ce  titre  :  Mesure  et  un  arc  du  parallèle  moyen. 

D'après  un  rapport  de  M.  Séguier  sur  le  concours  pour  le  prix  de  mécanique 
fondé  par  M.  de  Montyon  (année  i838),  ce  prix  a  été  décerné  à  M.  de  Caligny 
pour  son  système  de  machines  hydrauliques  à  colonnes  oscillantes. 

Sur  le  rapport  de  M.  Costaz,  le  prix  de  statistique  de  la  fondation  Montyon  (an- 
née i838),  a  été  décerné  aux  Recherches  statistiques  sur  le  département  du  Finistère, 
par  M.  Duchattelier.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  a  la  Statistique  générale 
du  Jura ,  en  1 838,  par  M.  Pyot ,  et  à  l'ouvrage  intitulé  :  Guide  du  voyageur  en  France  > 
par  une  société  de  gens  de  lettres. 

Madame  la  marquise  de  Laplace  ayant  fondé  à  perpétuité ,  en  faveur  du  premier 
élève  sortant  de  l'école  polytechnique,  un  prix  annuel  consistant  dans  la  collection 
complète  des  ouvrages  de  Laplace ,  M.  le  président  a  remis  de  sa  main  les  cinq  vo- 
lumes de  la  Mécanique  céleste ,  l'Exposition  du  système  du  monde ,  et  le  Traité  des 
probabilités,  à  M.  Piot,  premier  élève  sortant  de  la  promotion  de  i838,  actuelle- 
ment élève  des  mines  de  seconde  classe. 

Le  prix  relatif  au  perfectionnement  de  la  navigation  à  la  vapeur  n'a  pu  être 
décerné. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences 
mathématiques  à  décerner  dans  sa  séance  publique  de  i84o,  la  question  suivante  : 
«  Déterminer  les  perturbations  du  mouvement  elliptique,  par  des  sériés  de  quantités 
périodiques ,  différentes  des  fonctions  circulaires ,  de  manière  qu'au  moyen  des 
tables  numériques  existantes,  on  puisse  calculer,  d'après  ces  séries,  le  lieu  d'une 
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planète  à  toute  époque  donnée.  L'Académie  verrait  avec  intérêt  que  les  formules 
qu'elle  demande  tussent  applicables  au  mouvement  de  la  lune ,  lors  même  qu'elles 
conduiraient,  dans  ce  cas,  à  une  approximation  moindre  que  celle  qui  a  été  .obte- 
nue dans  ces  derniers  temps  ;  mais  elle  ne  fait  pas  de  cette  application  particulière 
une  condition  du  concours.  »  Les  mémoires  devront  être  arrivés  au  secrétariat  de 
l'Académie  avant  le  1"  mai  i84o.  Les  noms  des  auteurs  seront  contenus,  comme  à 
l'ordinaire,  dans  des  billets  cachetés. 

La  médaille  de  six  cent  trente-cinq  francs,  fondée  par  Lalande,  sera  décernée  en 
i84o,  comme  les  années  précédentes,  à  la  personne  «qui?  en  France  ou  ailleurs, 
aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante,  le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile 
aux  progrès  de  l'astronomie.  » 

Le  prix  extraordinaire  de  6,000  fr.  sur  l'application  de  la  vapeuY  à  la  navigation 
n'ayaut  pu  être  adjugé,  l'Académie  remet  au  concours  ce  prix,  proposé  en  ces 
termes  dès  i836:  «Au  meilleur  ouvrage  ou  mémoire  sur  l'emploi  le  plus  avan- 
tageux de  la  vapeur  pour  la  marche  des  navires,  et  sur  le  système  de  mécanisme, 
d'installation ,  a  arrimage  et  d'armement  qu'on  doit  préférer  pour  cette  classe  de 
bâtiments. »  Le  prix,  su  y  a  lieu,  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  18A1. 
Les  mémoires  devront  être  arrivés  au  secrétariat  de  l'Institut  au  1"  mars  i84 1. 

«Cn  vertu  de  l'une  des  fondations  de  Montyon,  l'Académie  adjugera,  en  i84o,  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs  en  faveur  de  celui  «  qui  s'en  sera 
rendu  le  plus  digne  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instruments  utiles  aux 
progrès  de  l'agriculture,  des  arts  mécaniques  et  des  sciences.  » 

Un  prix  de  cinq  cent  trente  francs,  fondé  aussi  par  M.  de  Montyon,  sera  de 
même  adjugé,  en  1 84 o,  «  au  meilleur  ouvrage  concernant  la  statistique  de  la  France.  » 
Sciences  physiques.  L'académie  adjugera ,  s'il  y  a  lieu ,  dans  sa  séance  publique 
de  i84o,  le  grand  prix  des  sciences  physiques  de  l'année  i83g ,  dont  le  sujet  a  été 
restreint  dans  les  termes  suivants  :  «  Déterminer,  par  des  recherches  an  atomiques , 
par  des  expériences  d'acoustique  et  par  des  expériences  physiologiques,  quel  est  le 
*  mécanisme  de  la  production  de  la  voix  chez  l'homme  et  chez  les  mammifères.  »  Ce 
concours  a  été  fermé  le  1"  avril  t83g. 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  895  fr. ,  n'a  point  été  décerné*.  Deux  mémoires,  l'un  de  M.  Amussat, 
l'autre  de  M.  Fourcaud ,  ont  été  renvoyés  au  concours  prochain.  Une  mention  ho- 
norable a  été  accordée  à  l'ouvrage  du  professeur  Wagner  sur  l'ovologîe ,  et  des-  en- 
couragements au  mémoire  de  M.  Deschamps ,  sur  la  tunique  élastique  du  cœur.  . 
Le  prix  relatif  aux  arts  insalubres  n'a  pas  été  décerné.  L'académie  a  accordé  ]  *  un 
nouvel  encouragement  de  deux  mille  francs  à  M.  Castéra,  pour  ses  travaux  relatifs 
au  sauvetage  des  naufragés  et  à  la  création  des  sociétés  de  naufrage  ;  2°  un  encou- 
ragement de  six  cents  francs  à  MM.  Ajàsson  de  Grandsagne  et  E.  de  Bassano ,  inven- 
teurs d'une  mèche  de  sauvetage  qui  dorme  le  moyen  de  s'éclairer  pendant  quelques 
instants  dans  une  cavité  envahie  par  l'acide  carbonique. 

Sur  les  fonds  destinés  par  M.  de  Montyon  aux  prix  de  médecine  et  de  chirurgie 
(année  i838),  des  médailles  d'or  de  i,5oo  fr.  ont  été  accordées,  à  titre  d'encoura- 
gements, à  MM.  Bright,  Martin  Solon,  Rayer  et  Ricord,  et  une  indemnité  de 
mille  francs  à  M.  Martin. 

L'Académie  a  remis  au  concours  de  Tannée  i84a  la  question  relative  aux  morts 

*  Pour  Tannée  i838,  la  valeur  de  ce  prix  a  été  réservée  et  réunie  à  celle  qui  aora%U 
même  destination  pour  1839. 


752  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

apparentes,  proposée  pour  sujet  du  prix  de  i  ,5oo  fr.  fondé  par  M.  Manni ,  professeur 
à  l'université  de  Rome.  Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut 
avant  le  iw  avril  1 84a. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  décernera  aussi,  dans  sa  séance  publique  de  i84a«  le 
prix  de  dix  mille  francs  relatif  a  la  vaccine.  (Voir  notre  cahier  d'août  1 838,  p.  5 1 8-5  a  o .) 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

IÏAÀTflNOS  rOPriA2.  Gorgias,  dialogue  de  Platon,  texte  revu  parFr.  Thurot, 
deuxième  édition.  Paris,  typographie  de  Firmin  Didot  frères, librairie  de  L. Hachette, 
18/10,  in-8\  vi  et  76  pages.  —  Gorgias,  dialogue  de  Platon,  traduit  du  grec  et  com- 
menté par  Fr.  Thurot,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  langue  et  de  philosophie 
grecque  au  collège  royal  de  France ,  deuxième  édition.  Paris ,  typographie  de  Firmin 
Didot  frères ,  librairie  de  L.  Hachette,  i84o,  in -8°,  vm,  xxxi  et  a83  pages.  L'édition 
du  Gorgias  de  Platon,  publiée  en  181 5  par  feu  M.  Thurot,  a  été  st  honorablement 
et  si  constamment  recommandée  par  les  plus  habiles  hellénistes,  qu'on  a  senti  le 
besoin  d'en  multiplier  les  exemplaires  :  elle  vient  d'être  reproduite  avec  un  très-grand 
soin.  Une  traduction  française  ae  ce  dialogue  célèbre  avait  été  en  même  temps  com- 
posée par  M.  Thurot,  qui  était  sur  le  point  de  la  mettre  au  jour,  quand  il  fut  enlevé 
aux  lettres  par  le  fléau  de  i83a.  Le  gouvernement  s'est  empressé  de  publier  cette 
version  :  elle  est  sortie  des  presses  royales  en  i834,  précédée  d'un  avertissement  de 
de  l'éditeur,  savant  illustre  à  qui  la  littérature  grecque  est  redevable  d'un  grand 
nombre  d'excellents  travaux.  Recommandé  par  les  soins  d'un  tel  éditeur,  ce  volume 
a  été  annoncé  dans  nos  cahiers  d'août  et  d'octobre  i834  (p.  507  et  617-625).  Nous 
y  avons  comparé  cette  traduction  à  celles  qu'on  avait  déjà  du  même  livre ,  et  les 
éloges  qu'elle  nous  a  paru  mériter  peuvent  sembler  aujourd'hui  justifiés  par  la  réim- 
pression qui  vient  de  paraître.  Comme  la  première,  la  seconde  édition  contient, 
après  l'Avis  de  l'éditeur,  trois  parties  distinctes  :  l'Introduction  (p.  i-xxxi),  la  ver- 
sion (p.  1-325)  et  les  notes  (p.  226-283).  Dans  l'Introduction,  M.  Thurot  analyse 
le  livre  de  Platon,  en  expose  les  doctrines,  retrace  le  cours  libre  et  même  les  mou- 
vements dramatiques  du  dialogue.  La  version  réunit  l'élégance  à  la  plus  scrupuleuse 
fidélité.  Les  notes  offrent  un  modèle  d'une  critique  à  la  fois  judicieuse  et  savante. 
Tout  ce  travail  ne  rend  que  trop  sensible  la  perte  que  les  études  littéraires  et  phi- 
losophiques ont  faite,  en  i83?,  dans  un  écrivain  si  bien  préparé  à  leur  rendre  encore 
d'importants  services.  D. 

Monuments  anciens  et  modernes,  vues  générales  et  particulières ,  plans ,  coupes, 
détails,  etc.;  collection  formant  une  histoifk  de  l'architecture  des  différents  peuples , 
à  toutes  les  époques,  réunie  pour  la  première  fois  en  un  corps  complet  d  ouvrage 
destiné  à  faciliter  les  études  historiques  et  monumentales,  contenant  des  notices 
archéologiques  par  MM.  Jomard,  Champollion  -  Figeac ,  Langlois,  L.  Dubeux, 
Albert  Lenoir,  Raoul-Rochette ,  L.  Vaudoyer,  etc.,  accompagnées  de  planches  gra- 
vées par  M.  Lemaître,  d'après  les  dessins  d'architectes  et  d'artistes  distingués, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Jules  Gailhabaud.  —  Cet  ouvrage,  dont  le  pros- 
pectus vient  de  paraître,  comprendra  environ  200  livraisons  du  prix  de  1  franc 
chacune,  composée  de  deux  gravures  sur  acier, -avec  deux  à  quatre  pages  de  texte 
in -4*.  Les  premières  livraisons  contiendront  le  Speos  d'Ihsambul,  consacré  à  Athor, 
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le  Kaîlaça  (palais  de  Si  va)  à  Ellora,  un  tombeau  à  Nakschi-Roustam ,  un  temple 
dans  l'île  de  Gozzo,  le  temple  de  Ségeste,  les  basiliques  Ulpienne,  de  Pompéi>  de 
Palmyre,  et  Tare  de  Constantin  à  Rome. 

Découvertes  dans  la  Troade.  Dissertations  sur  les  monuments  de  la  plaine  de 
Troie  et  la  position  de  cette  ville.  Monuments  signalés  à  l'attention  des  archéologues 
et  des  amis  de  l'antiquité  au  Pas  des  Thermopyles.  Éclaircissements  sur  la  marche 
de  Xercès  dans  la  Troade.  Extrait  des  mémoires  de  A.  F.  M  auduit,  architecte  de  l'em- 
pereur Alexandre  I,  et  correspondant  de  l'Institut  de  France.  Paris,  imprimerie  et 
librairie  de  F.  Didot  ;  Londres,  librairie  de  Rolandi,  i84o  (i83g).  In- à0  de  a 39  pages, 
avec  planches. 

Sancli  patris  nostri  Dasilii,  Cxsarcac  Cappadocia?  archiepiscopi ,  opéra  omnia  quœ 
exslant  vel  quae  ejus  nomine  circumferuntur,  ad  mss.  'codices  gallicanos,  vaticanos, 
florentinos  et  anglicanos,  neenon  ad  aniiquiores  édition  es  casligata,  multis  aucta, 
nova  interpretatione,  cri  (ici  s  prafationibus ,  notis,  variis  lectionibus  iDustrata,  nova 
sancti  doctorisvitâetcopiosissimis  indicibus  locupletata ,  operâ  et  studio  domini  Ju- 
liani  Garnier.  Editio  parisina  altéra ,  emendata  et  aucta.  Tomus  secundus, parsprior. 
Paris,  imprimerie  de  Moquet,  librairie  de  Gaume  frères,  i83g.In-8°  de  o46  pages. 

Œuvres  de  Locke  et  de  Leibnitz,  contenant  l'essai  sur  i'entendemçnt  humain ,  revu, 
corrigé  et  accompagné  de  notes,  par  M.  F.  Thurot;  l'éloge  de  Leibnitz,  par  Fonte- 
nelle  ;  le  discours  sur  la  conformité  de  la  foi  et  de  la  raison ,  l'essai  sur  la  bonté  de 
Dieu ,  la  liberté  de  l'homme  et  l'origine  du  mal ,  la  controverse  réduite  à  des  argu- 
ments en  forme.  Paris ,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot,  1839.  In-8°  de  700  pages. 

Annales  des  sciences  naturelles,  comprenant  la  zoologie ,  la  botanique ,  l'anatomie  et 
physiologie  comparée  des  deux  règnes,  et  l'histoire  des  corps  organisés  fossiles; 
rédigées  pour  la  zoologie,  par  MM.  A.  Audouin  et  Milne  Edwards,  et  pour  la  bota- 
nique, par  MM.  Brongniart  et  Guillemin.  Paris,  librairie  de  Crochard  et  compagnie; 
tome  XI ,  deuxième  série.  In-8°  avec  planches. 
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I.  Littérature  orientale. 

Observations  géographiques  et  historiques  sur  les  Kalmouks;  article  de  M.  Qua- 
tremère.  Janvier,  iA~a5. 

Taberistanensis,idest  Abu  Dschafori  Mohammed  Ben  Dscherir  Eltaborit  annales 
regum  atque  legatorum  Dei ,  etc.,  L.  Kosegarten.  Gryphiswaldiae,  i838  (vol.  II ,  pars 
secunda).  Janvier,  64. 

Anthologîa  Sanscrite....  Auct.  E.  Lassen.  Bonn»,  i838,  in-8*.  Février*  127. 
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Swayambara...  traduit  du  Sanscrit  par  M.  Théodore  Pavie.  Imprimerie  royale, 
i83g,in-8*.  Juin,  38a. 

Amarakocha  ou  vocabulaire  d'Amarasinha ,  publié  en  sanscrit  avec  une  traduc- 
tion française,  par  A.  Loiseleur  Deslongcliamps.  Imprimerie  royale,  1839,  in-S*. 
Novembre,  700. 

Mahmud  Schebister...  Roses  du  mystère....  trad.  par  Hammer  Purgstall  (en  per- 
san et  en  allemand).  Pesth  ,  in-4°,  1808.  Mars ,  189. 

Chronique  du  royaume  d'Atcheh  dans  l'île  de  Sumatra,  traduite  du  Malay...  par 
Ed.  Dulaurier.  Imprimerie  royale,  1839.  Septembre,  57a. 

Essai  sur  la  langue  Pehlvie,  par  M.  le  docteur  Mùller.  Imprimerie  royale,  in-8°, 
Juin,  38a. 

Histoire  de  la  littérature  hindouiet  hindoustani,  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1839,  in-4°*  Juin,  378. 

Choix  de  contes  et  nouvelles ,  traduit  du  chinois ,  par  Théodore  Pavie.  Angers  et 
Paris,  1839,  in-8-.  Août,  5o8. 

Y-King,  antiquissimus  Sinarum  liber.  •  • .  edidil  J.  Mohl  (vdl.  II).  Stuttgard,  1839, 
in-8*.  Août,  5 ia. 

Dictionarium  tfnamatico- latin  um....  edilum  a  J.-L.  Taberd,  episcopo  Isauro- 
politano,  vicario  apostoîico  Cocincinae,  etc.  Seramporë,  i838,  in-4°.  Octobre,  64o. 

Catalogue  des  livres  imprimés,  des  manuscrits  et  des  ouvrages  chinois,  tar tares, 
japonais,  etc.,  composant  la  bibliothèque  de  feu  M.  Klaprolh.  Paris,  1839,  in-8*. 
Octobre  633. 

Description  des  pays  de  Magreb,  texte  arabe  d'Abou'lféda ,  accompagné  d'une 
traduction  française,  par  Ch.  Solvet.  Alger,  imprimerie  du.  Gouvernement,  1839  * 
in-8#.  Août ,  5o8. 

Histoire  des  Français  en  Egypte,  par  Nakouîa-el-Turk ,  traduit  en  Français  par 
M.  Desgranges  aîné.  Imprimerie  royale,  1839,  in-8°.  Novembre,  698. 

Pratical  philosophy  of  the  Muhammadan  people by  W.  P.  Thompson.  No- 
vembre ,  704. 

II.  Littérature  grecque  et  ancienne  littérature  latine. 

Restitution  d'une  lettre  adressée  par  Lyncée  de  Samos  à  Diagoras.  Article  de 
M.  J.  P.  Rossignol.  Janvier,  25-Ai. 

Périple  de  Marcien  d'Héraclée ,  ou  Supplément  aux  dernières  éditions  des  petits 
géographes....  par  E.  Miller.  Paris,  Imprimerie  royale,  1839,  in-8*.  Articles  de 
M.  Letronne.  Avril,  a3i-a5o;  mai,  257-276  ;  juin,  333-353  -Juillet,  419-AA1. 

Platonis  Parmenides...  par  G.  Sudbaum.  Leipsig,  i8$£,in<4°.  Août,  5n. 

...  Scriptores  rerum  mirabilium  grseci...  par  Westermann.  Londres,  1839 ,  in-8°. 
Articles  de  M.  Miller.  Octobre  601-608;  décembre  713-720. 

Plato  et  Aristoteles...  scripsit  Ph.  Guil.  Van  Heusde.  Amstelodami,  1839,  în-8°- 
Août,  5i2. 

Fragmenta  comicorum  Grecorum...  Berlin,  1839,  *n-8°-  Août,  5n.  — Article 
de  M.  Patin.  Octobre,  592-601. 

Aristophanis  comœdiœ...  par  Guillaume  Dindorf.  Paris ,  i83q,  in-8°.  Septembre, 
570. 

Bibliothèque  de*  classiques  grecs...  publiée  par  Ambroise  Flrmin  Didôt  Article 
de  M.  Letronne.  Décembre,  73o  766. 

Thésaurus  grœcœlingnac...  3 o«  livraison.  Paris,  1839,  in*!*.  Novembre,  700. 
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...  Gorgias,  dialogue  de  Platon,  par  Fr.  Thurot.  Décembre,  75a. 

Le  moyen  âge  et  le  dix-neuvième  siècle,  ou  analyse  de  la  méthode  systématique 
d'enseignement  des  langues  appliquée  au  grec  ancien  et  moderne...  par  E.  Mar- 
cella.  Paris.  Novembre,  70a. 

Q.  Horatii  Flacci  opéra  omnia  ex  recensione  G.  Braunhard.  Lipsia?,  i83i-i838, 
4vol.  in-8°.—  Q.  Horatius  Flaccus.  Recensuit  J.-C.  Orelli.  Turici,  1837-1838,  a  vol. 
in-8*.  Article  de  M.  Patin.  Juin,  368-374. 

Conçûmes,  sive  orationes  ex  Sallustii,  Titi-Livii,  etc.,  par  J.  Naudet,  treizième 
édition,  in-18.  Paris.  Novembre  701. 

Œuvres  complètes  de  Cicéron,  par  M.  Andrieux.  In  -8°,  Paris.  Novembre,  701. 

Apulée,  traduction  nouvelle  par  M.  V.  Bétoland.  Paris,  4  vol.  in-8°.  Article  de 
M.  Naudet.  Novembre,  64i-65o. 

III.  Littérature  moderne. 
i°  Grammaire,  Poésie,  Mélanges. 

Recherches  sur  les  formes  grammaticales  de  la  langue  française... ,  par  Gustave 
Fallot,  publiées  par  Paul  Ackermann.  Imprimerie  royale,  1839,  in-8°.  Septembre, 
570. 

La  desfence  et  illustration  de  la  langue  françoyse,  par  Joachim  du  Bellay...  Paris, 
1 839 ,  in-8°.  Juin ,  38 1 . 

Grammaire  française... ,  par  A.  Boniface,  sixième  édition.  Paris ,  in-ia.  Novembre, 
701. 

De  linguarum  origine  atque  nalurâ....,  auct.  E.-G.  Bergmann.  Argentorati,  1839, 
in-8°.  Novembre,  699. 

Théorie  de  la  quantité  prosodique...,  par  P.-G.  Bergmann.  Strasbourg,  1839, 
in-8°.  Novembre,  699. 

Nouvelle  grammaire  de  la  langue  latine,  par  G.  Dutrey.  Paru,  1839,  in-ia.  Fé- 
vrier, ia5. 

Versuck  einer  Physiologie  der  Sprache.  Essai  d'une  physiologie  de  la  langue. .  . 
par  le  docteur  K.-M.  Rapp  (vol.  II).  Stuttgard  et  Tubingue,  1839.  Août,  5n. 

Histoire  de  la  langue  et  de  la  Littérature  des  Slaves...  par  E.-G.  Eichhoff.  Paria, 
i83o,  in-8°.  Octobre,  635. 

Glossarium  Saxonicum...  par  M.  André  Schmeller.  Stuttgard  et  Tubingue,  1839, 
in-4°.  Novembre,  70a. 

Les  Origines  du  théâtre  moderne  ou  histoire  du  génie  dramatique,  depuis  le  t" 
jusqu'au  xvi*  siècle...  par  M.  Charles  Magnin,  in-8°  (tome  I).  Paris,  i838.  Articles 
de  M.  Patin.  Janvier,  1-1 4;  mars,  i46-i58. 

Théâtre  français  au  moyen  Age...  par  MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel. 
Septembre,  569. 

Etudes  épiques  et  dramatiques...  par  Victor  de  PerrodiL  Paris,  1839,  in-8*. 
Juillet,  Mx-j. 

Hymne  à  Dieu,  de  Derzavin..  par  F.-G.  Eichhoff.  Paris,  i83g.  Septembre,  570. 

La  Chanson  des  Saxons,  par  Jean  Bodel,  publiée  pour  la  première  ibis  par  Fran- 
cisque Michel.  Paris,  1839,  in-8°  (tome  I).  Juillet,  445. 

Fruits  de  la  Solitude...  par  M.  de  Chambray.  Paris,  1839,  in-8*.  Juillet,  446. 

Mélanges  historiques  et  littéraires,  par  M.  Polain.  Liège,  1839,  in-ia.  Juillet, 
448. 

Histoire  de  la  poésie  Scandinave;  par  M.  Edélesteod  dm  MériL  Paris*  i83§t  ***&' 
Article  de  M.  Depping.  Juin ,  353-368. 
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Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  contenant  le  règne  de  Charles  VI.....  par 
M.  L.  Bellaguet Paris,  tome  iw,  i83gf  in-4°.  Octobre,  63i. 

Lettres  de  rois ,  reines  et  autres  personnages  des  cours  de  France  et  d'Angleterre... 
publiées  par  M.  Champollion  Figeac  (tome  I).  Imprimerie  royale,  1839,  in-4*.  Oc- 
tobre, 63o. 

Versailles  ancien  et  moderne,  par  le  comte  Alexandre  Delaborde.  Paris,  m-8*. 
Juin,  38a. 

Histoire  de  Provins ,  par  Félix  Bourquelot.  Provins  et  Paris,  in-8°.  Septembre,  569. 

Archives  administratives  de  la  ville  de  Reims...  par  Pierre Varin.  Paris,  i83g,  in- 4* 
(  tome  I ) .  Octobre ,  63a . 

Histoire  des  comtes  de  Champagne  et  de  Brie ,  par  J.-B.  Béraud.  Paris,  in-8*.  No- 
vembre, 699. 

Les  Chroniques  de  Normandie...  par  Francisque  Michel.  Rouen ,  1839 ,  petit  in-4°- 
Juin,  38i. 

Histoire  du  mont  Saint-Michel  et  de  l'ancien  diocèse  d'Avranches...  par  l'abbé 
Desroches.  Caen,  i838,  2  vol.  in-8*,  avec  un  atlas  in-4-.  Septembre  570. 

Histoire  des  évoques  de  Cou  tances....  par  Lecanu.  Coutances,  1839,  in-8.*  No- 
vembre, 700. 

L'Église  de  Bretagne...  par  M.  l'abbé  Trévaux.  Paris,  i83g,  in-8°.  Octobre,  636. 

La  Lorraine...  par  Leupol  et  £.  Mirecourt.  Nancy,  1839,  in-8*.  Novembre,  700. 

De  la  prison  de  Ferry  ÙI,  duc  de  Lorraine...  Nancy  et  Paris,  1839,  in-8°.  Octobre» 
637. 

Le  Limousin  historique...  par  Achille  Leymarie.  Limoges,  1839,  in-8°.  Novembre, 
701. 

Histoire  du  château  d'Arqués,  par  M.  Deville.  Rouen,  1839,  in-8*.  Septembre, 
573. 

Histoire  de  l'abbaye  de  Pontigny,  ordre  de  Gfceaux,  par  M.  V.-B.  Henri.  Avalkm, 
in-8°.  Octobre,  636. 

Notes  et  Documents  pour  servir  a  l'histoire  de  Lyon,  par  A.  Péricaud.  Lyon, 
1839,  in-8°.  Octobre,  636. 

Recherches  historiques  sur  les  vicomtes  d'Avignon..,  par  M.  le  comte  de  Blégier 
Pierregrosse.  Toulouse,  1839,  in-4°.  Juillet,  447- 

Histoire  de  Carcassonne,  par  H.  C.  Guilhe.  Bordeaux,  1839,  in-8°.  Janvier,  61  • 

Mémoires  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  publiés 
par  l'Académie  de  Besançon  (  tome  I).  Besançon ,  in-8°.  Janvier,  60. 

4.  Histoire  d'Italie,  d'Asie,  d'Afrique,  etc. 

Commentaire  historique  et  chronologique  sur  les  éphémérides  intitulées  :  Diurnali 
dimesser  Matteo  di  Giovenazzo ,  par  H.-D.  de  Luynes.  Paris  1839,  in  4e-  Article  de 
M.  Libri.  Mars ,  i58-i63. 

Documenti,  monete  e  Sigilli  appartenenti  alla  storia  délia  monarchia  di  Savoia.*~» 
Historiae  patriae  monuroenta,  édita  jussu  régis  Caroli  Alberti.  —  Monumentahistori» 
patria,  leges  municipales.  —  Traités  publics  de  la  royale  maison  de  Savoie.  Article 
de  M.  Libri.  Mai,  3oi-3i2  ;  juillet,  39?-4o3.' 

La  Mente  di  Vico,  di  G.  Ferrari.  Milan,  1837,  in-8°.  Article  de  M.  Libri.  No- 
vembre, 668681. 

Annali  civili  del  regno  délie  Due  Sicflie.  Nantes,  in-4°.  Juillet,  448. 

Storia...  Histoire  de  la  république  de  Gênes,  par  C.  Varese.  Gênes,  1839,  in-8* 
(tomes  VII  et  VIII).  Août,  5n. 
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Le  relarioni...  Rapports  des  ambassadeurs  vénitiens  au  sénat,  depuis  Tan  1296 
jusqu'en  1796.  Florence,  1839,  in-8°.  Août,5io. 

The  history....  Histoire  du  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  la  Catholique,  par 
William  H.  PrescolL  Londres  i838,  3  vol.  in-8°.  Février,  128. 

Die  Hœfe  und Cabmdti  Europas,  etc.  Les  cours  et  cabinets  de  l'Europe,  au  xvme 
siècle  (vol.  III).  Postdam,  i83o.  Octobre,  6^9. 

Die  Karolinger....  Les  Carlovingiens  et  la  hiérarchie  de  leur  époque,  par  J.  EUen- 
dorf.  Esscn,  i838-i83g,  2  vol.  *n-8°.  Octobre,  639. 

Urkunden...  Chartes  et  pièces  relatives  à  l'histoire  des  rapports  entre  l'Autriche,  la 
Hongrie  et  la  forte  Ottomane.  Novembre,  703. 

Swea  och  Gtètha  Hcefdinga-Minne.  Notice  sur  les  fonctionnaires  en  chef  de  la 
Suède  et  de  la  Gothie,  1 835- 1 836.  Stockolm ,  2  vol.  in-8°.  Janvier,  63. 

Legenda  suecana  ..  Upsaliae,  18^9,  hl*40.  Octobre,  639. 

....  Histoire  de  la  Bohême;  par  Fr.  Palacky,  (vol.  I).  Prague,  1836.  Mars,  189. 

Mémoire  sur  les  documents  au  moyen  âge  relatifs  à  la  Belgique,  par  À.-G.-B.  Schayes. 
Bruxelles,  1839,  in-4*.  Septembre,  573. 

Histoire  de  la  confédération  suisse,  par  Jean  de  Muller,  etc..,,  et  continuée  pat 
MM.  MoanardetVuiUemin  (tome  VI). Saint-Germain  et  Paris,  in-8°.  Septembre,  570. 

Mémoires  et  documents  publiés  parla  société  de  l'histoire  de  la  Suisse  romande 
(totoe  I).  Lausanne.  Septembre,  573. 

Recueil  diplomatique  du  canton  de  Fribourg.  Fribourg,  in -8°.  Septembre,  bjâ* 

Histoire  d'Angleterre..:  par  David  Hume,  traduction  nouvelle  par  M.  Campenon. 
Paris,  1839,  in-8°  (livraisons  1-62).  Novembre,  700. 

The  history . . .  Histoire  du  protestantisme  en  Angleterre. .  .par  Th.  Price.  Londres, 
i83q,  2  vol.  in-8°.  Octobre,  637. 

The  life  and  administration  of  Edward  I ,  earl  of  Clarendon par  Th.  Lister. 

Londres,  i838,  3  vol.  in-8°.  Février,  128. 

Dodd's  churoh  history  of  England Histoire  ecclésiastique  d'Angleterre . . .  par 

le  révérend  M.  A.  Tieroey.  Londres,  1889,  in-8°  (tomel).  Juin,  383. 

Lettres  inédites  de  Marie-Stuart,  publiées  parle  prince  Alexandre  Labanoff.  Paris, 
1839,  in-8°.  Janvier,  60. 

Révolutions  des  peuples  de  l'Asie  moyenne,  par  A.  Jardet.  Paris,  1839,2  toi. 
ùv8\  Février,  124. 

The  history .  .  .  Histoire ,  antiquités ,  topographie  et  statistique  dés  Indes-Orien- 
taies. . .  par  Montgomery-Martin.  Londres,  1839,  3  vol.  in-8°.  Otobre,  637. 

Histoire  de  l'empire  Ottoman. .  .par  de  Hammer* .  «Paris,  1689  (tomes  XI 11  et 
XIV).  Septembre,  570. 

Histoire  sommaire  de  l'Egypte  sous  le  gouvernement  de  Mohammed-Aly ....  par 
M.  Félix  Mengin.  Paris,  i839,in-8°.  Septembre,  572. 

Voyages,  relations  et  mémoires  Originaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  découverte 
de  l'Amérique, par  H.  Temaux-Compans  (Histoire  des Chichunèques).  Paris,  1839, 

in-8\  Octobre,  o35. 

Histoires  d'Amérique  et  d'Océartie, .  .par  M.  Bettoe.  Paris,  in-$*.  Novembre,  701. 

Vie,  Correspondance  et  Écrits  de  Washington,  publiés  d aptes  l'édition  améri- 
caine et  précédés  d'une  introduction  par  M.  Guixot.  Paris,  183g,  in-8*.  No- 
vi?mbre,  699* 

5.  Histoire  littéraire.  —  Bibliographie. 

Essais  d'histoire  littéraire,  par  E.  Géruzes.  Paris,  183^  in-8*.  Mai,  3 18. 
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Histoire  de  l'éloquence  politique  et  religieuse  en  France,  par  M.  Géruzez.  Paris, 
1 836- 1837  ,  a  vol.  in-8°.  Mai,  3 18. 

Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  xii*  siècle,  par  J.  J.  Ampère.  Paris,  1839, 
a  vol.  in-8°.  Mai ,  3 18. 

Rapport  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  sur  les  bibliothèques  de 
Strasbourg,  de  Saint-Gall  et  de  Berne,  par  Achille  Jubinal,  18 38,  in-8*.  Jan- 
vier, 62. 

Rapport  historique  sur  les  écoles  primaires  de  la  ville  de  Paris,  par  M.  Philibert 
Pompée  (première  partie).  i83p,,  in-8*.  Janvier,  6a. 

Histoire  de  la  littérature  de  l'Europe traduite  de  l'anglais  de  Henri  Hallam, 

par  Alphonse  Borghers.  Paris,  1839  (tomes  I  et  II),  in-8°.  Août,  5io. 

An  Essay....  Essai  sur  Tétai  de  la  littérature  et  des  sciences  en  Angleterre par 

Th.  Wright.  Londres,  i83o ,  in-8°.  Octobre ,  637. 

Celtica  I....  Documents  linguistiques  pour  servir  à  l'histoire  des  Celtes,  par  le 
docteur  Lor.  Diefenbach.  Stutlgard,  1839,  in-8*.  Octobre  ♦  638. 

Die  englischen  Universitsten.  Les  Universités  anglaises...  par  V.  A.  Huber  Casse! , 
1839  (tome  I).  Août,  5i  1. 

Essai  sur  Jean  Gerson ,  par  Charles  Schmidt  Strasbourg  et  Paris,  1839,  in-8\ 
Juin ,  38o. 

Les  d'Urfé,  Souvenirs  historiques  et  littéraires  du  Forez...  par  Auguste  Bernard. 
Imprimerie  royale,  1839,  in -8°.  Août,  507. 

Reliqjuiae  antiquœ ,  Scraps  froni  ancien  manuscripts....  by  Th.  Wright  and  James 
O.  HalliweU...  Londres,  1839,  in-8°.  Octobre,  637. 

Histoire  et  ouvrages  de  Hugues  Métel,  né  à  ToÂl  en  1080.  Paris,  1839,  in-8*.  Fé- 
vrier, ia3. 

Dictionnaire  universel  des  ouvrages  publiés  en  Allemagne,  par  O.  Schnk. 

Leipsick,  1 338 ,  in-4°  (tome  I).  Février,  137. 

Manoscritti  inediti  di  Torquato  Tasso.  Manuscrits  inédits  de  Torquato  Tasso,  pos- 
sédés et  illustrés  par  le  comte  Mariano  Alberti....  (5*  et  6° livraisons ).  Septembre» 
574-576. 

Paléographie  des  chartes  et  des  manuscrits  du  xi*  au  xvn*  siècle ,  par  Alph.  Chas- 
sant. Évreux,  1839,  in-8°.  Mars,  188. 

Notice  biographique  et  bibliographique  sur  Louis  de  Pérussis.  Avignon ,  1839, 
in-8°.  Juin ,  38o. 

Paléographie  universelle....  par  Sylvestre ,  avec  explications  historiques  et  descrip- 
Uves  par  MM.ChamppIlion-Figeac  et  Aimé  ChampoÛion.  Paris,  1839,  in-f>  (11*,  a* 
et  3'  livraisons).  Août ,  5 1  o. 

.  Paléographie  des  classiques  latins,  par  A.  Champollion.  Paris,  1839,  m"A*«  Août, 
5oq. 

Glossaire  de  Ducange.  Annonce  d'une  nouvelle  édition.  Septembre,  573. 

Robert  Es  tienne,  imprimeur  royal,  et  François  I",  par  G.- A.  Crapelel.  Paris, 
1839,  in-8°.  Novembre,  699. 

Bibliolhécononiie,  par  A.  Constantin.  Paris,  1839 ,  in-8°.  Mars,  188. 

Catalogue  des  Uvpes  imprimés,  manuscrits,  etc. ,  de  la  bibliothèque  de  M.  C.  Le- 
ber.  Paris,  i83g,in-80.  Avril,  a&6. 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  Grenoble,  par  P.-A.-A.Ducoin  (tome  III), 
in-8°.  Grenoble,  1839.  Juin,  38a. 

Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Gand,  par  Aug. 
Voisin.  Gand ,  i83q,  in-8*.  Juillet,  44y. 
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Catalogue  général  des  livres  composant  les  bibliothèques  du  département  de  la 
marine  et  des  colonies.  Imprimerie  royale,  1839,  in-8\  (tome  II).  Août,  5o8. 

Catalogus  codicuin  manuscriplorum  qui  in  bibliothecâ  Marburgensi  asservantur. 
Marbourg,  1839,  in-4*.  Octobre,  63g. 

Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits  de  la  ville  de  Qermont-Ferrand ,  par 
B.  Gonod.  Qermont-Ferrand,  in-8°.  Novembre,  701. 

6.  Archéologie. 

Troisième  supplément  à  la  notice  sur  quelques  médailles  grecques  inédites  de 
rois  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde.  Article  de  M.  Raoul-Rochette.  Février,  89-108. 

Religions  de  l'antiquité...,  parle  docteur  F.  Creuzer,  traduit  de  l'allemand,  re- 
fondu, complété,  etc.,  par  J.  D.  Guigniaut.  Paris,  1839,  in-8°,  (tome  III,  impartie). 
Février,  ia4.  (Tome  IV,  a*  section).  Juillet,  445. 

Eclaircissements  sur  le  cercueil  du  roi  Memphite  Mycerinus,  traduits  de  l'anglais, 
par  Ch.  Lenormant,  etc.  Paris,  1839,  in-4*.  Février,  ia4. 

Éclaircissements  sur  la  destination  de  trois  zodiaques  antiques... ,  par  M.  de  Brière. 
Paris,  1839,  m"^°«  Février,  ia5. 

Découvertes  dans  laTroade...  Décembre,  753. 

Lettre  à  M.  François  Salvolini  sur  les  monuments  égyptiens  des  musées  de  Leyde, 
de  Londres ,  etc. ,  par  le  docteur  Leemans ,  in-8°.  Février,  127. 

....  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  des  rois  grecs  en  Bactrie,  à  Kabul  et  dans 
l'Inde,  par  Lassen.  Bonn,  i838,  in-8°.  Février,  127. 

Atfas  de  géographie  numismatique,  par  T.  E.  Mionnet.  Paris,  in-4°.  Mars,  187. 

Description  des  vases  peints  et  des  bronzes  de  la  collection  de  M.  de  M*",  par 
J.  de  Witte.  Paris,  1839,  in-8°.  Mars,  188. 

Neptune,  recherches  sur  ce  dieu,  par  Eméric  David.  Imprimerie  royale,  1839, 
in-8°.  Juin,  38a. 

Hermès....  peintures  relatives  à  Mercure  sur  les  vases  antiques,  par  Ed.  Gerhard. 
Novembre,  703. 

Analyse  descriptive...  des  monuments  de  l'antiquité....  par  C.  F.  Wiebeking.  Mu- 
nich, i838,  a  vol.,in-4°.  Août,  5 11. 

Mon u menti  délia  religione  christiana.  Stuttgart,  1839,  in-f\  Novembre,  70a. 

Zur  galerie....  Choix  d'anciens  vases  grecs  inédits ...  par  Fr.  Creuzer.  Novem- 
bre ,   703. 

Wie  die  Alten ,  Recherches  de  G.  E.  Lessing  sur  la  représentation  de  la  mort  dans 
l'antiquité.  Novembre,  703. 

Archéologie  égyptienne,  par  J.  A.  de  Goulianof.  Novembre,  703. 

Monuments  anciens  et  modernes,  publies  sous  la  direction  de  M.  Jules  Gailha- 
baud.  Décembre,  75a. 

Mémoire  sur  la  dénomination  et  sur  les  règles  de  l'architecture  dite  gothique,  par 
M.  Eméric  David.  Caen.  Novembre,  701. 

Archéologie  celte-romaine  de  l'arrondissement  de  Châtillon-sur-Seine . . .  par 
J.B.  Leclère.  Paris,  i83g,in-8°.  Mars,  188. 

Inscriptions  envers  du  musée  d'Aix.  Aix,  1839,  in-8°.  Juillet,  446. 

Notice  historique  et  descriptive  sur  la  cathédrale  de  Meaux,  par  M.  Auguste  AUou , 
évéque  de  Meaux,  i33g,  in-8*.  Octobre,  637. 

Run-Lacra. . .  Science  des  Runes.  Stockholm,  i83a,  in-8°.  Janvier,  63. 

Run-Urkunder. . .  Documents  runiques.  Stockholm,  i833,  in-8°.  Janvier,  63. 
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Katalog. . .  Catalogue  des  matrices  de  la  collection  impériale  des  médailles,  par 
Jos.  Arneth.  Novembre,  703. 

AUerthùmer .  • .  Antiquités  et  monuments  d'art  de  l'illustre  maison  de  Hohen/ol- 
lern,  par  le  baron  de  Sttflfried.  Sluttgard  etTubingue,  i83o,,  in-foL  Mars  191. 

Cod  ex  inscription  um  roman  arum  Rheoi ,  par  le  docteur  Steintr.  Darmstadt,  1837, 
2  vol.  Mars ,  1 90. 

Monuments  égyptiens  du  musée  des  Pays-Bas,  par  le  docteur  C.  Leemans.  Leyde , 
1837,  grand  in-fol.  Mars.  189. 

Dissertazioni. . .  Dissertations  de  l'Académie  pontificale  d'archéologie  de  Rome. 

Novembre,  704. 

Museo  numismatico Musée  numismatique  de  Lavi.  Turin,   1839,  in-AV 

Août,5n. 

Relation  d'une  excursion  monumentale  eu  Sicile  et  en  Galabre,  par  M.  Gally- 
Knight,  trad.  par  M.  de  Caumont  Gaen,  1839,  in-8*.  Août,  5io. 

3*  Philosophie  :  Sciences  morales  et  politiques.  —  (Jurisprudence,  théologie.) 

Notice  sur  les  travaux  dont  la  philosophie  a  été  l'objet  au  sein  de  l'université; 
soit  dans  renseignement  public ,  soit  dans  des  ouvrages  qui  mentent  une  honorable 
publicité,  par  M.  V.  C.  Avril,  a5o-a53. 

Characterismi  principum  philosophorum  veternm par  Ph.  Guil.  Van  Heusde. 

Amslelodami,  1839, in-8*.  Juin,  384. 

...Histoire  et  système  de  la  philosophie  de  Platon ,  par  Fr.  Hermann.  Heideiberg, 
1839,  in-8°  (tome  I).  Février,  127. 

Du  commentaire  de  Proclus  sur  le  Timée  de  Platon ,  par  Jules  Simon  Suisse. 
Paris,  1839,  in-8*.  Novembre,  69g. 

Immanuel  Kants....  Werke..v  oeuvres  complètes  d'Emmanuel  Kant  Leipzig, 
i838,  10  vol.  in-8**  Novembre,  70a. 

Œuvres  de  Locke  et  de  Leibnitz...  Décembre,  7 53. 

Storia  délia  Filosofia,  par  Lorenio  Martini.  Milan,  i838,  2  vol.  in-8°.  Février,  138 

Philosophie  catholique  de  l'histoire,  par1  le  baron  Alexandre  Guiraud.  Paris ,  1 839, 
in-8°.  Mars,  188. 

Leçons  de  Philosophie  sociale...  par  M.  A.  Charma.  Caen  et  Paris,  in-8°.  Janvier,  61 . 

Discours  prononces  à  l'ouverture  du  cours  de  philosophie  des  facultés  des  lettres 
de  Rennes  et  de  Montpellier,  par  M.  Riaux  et  par  M.  1  abbé  Flottes.  Janvier,  61. 

Eléments  of  Psychology,  etc..  ou  Examen  critique  de  l'essai  sur  l'entendement 
humain  de  Locke ,  par  V.  Cousin ,  traduit  par  le  révérend  C.  S.  Henry  D.  D.  New-York, 
i838,  in-12.  Janvier,  64. 

Philosophical  Miscetlanies ,  etc.,  traduit  de  MM.  Cousin,  Jouffroy  et  Benjamin 
Constant...  par  Georges  Ripley.  Boston,  i838,  2  vol:  in-8°.  Janvier,  o4. 

Histoire  de  la  Gvilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs ,  par  P.  Van  Limburg 
Brouwer...  Groningue,  1839,  *n*8°;  Août,  5i2. 

Allgemeine...  Connaissance  générale  des  pays  et  des  peuples...  parlé  docteur  H. 
Berghaus  (tome  ni).  Stuttgard,  i838.  Août,  5n. 

Compte  général  de  l'administration  de  la  justice  criminelle  en  France  pendant 
l'année  1837.  Imprimerie  royale,  1839,  in-4*.  Juillet,  444. 

Rapports  de  MM.  Dcmeti  et  Blouel  sur  les  pénitenciers  d'Amérique.— De  la  ré- 
forme des  prisons ,  par  M.  Léon  Faucher. — De  la  réforme  des  prisons  ou  de  la  théo- 
rie de  l'emprisonnement...  par  M.  Gh.  Lucas.  Articles  de  M.  Avenel.  Février  108- 
122;  mars,  163-172;  avril,  222-23 1  ;  juillet,  4o44i8. 
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Fondation  d'une  colonie  agricole  déjeune»  détenus  a  Metiray  (Indre-et-Loire)- 
Paris,  1839,  in-8°.  Juin,  38o. 

Réforme  pénitentiaire. »...  par  E.-V.  Raspail  (tome  I).  Paris,  i83g,  in*8°.  Juin, 
38a. 

Rapport...  sur  les  prisons  de  l'Angleterre ,  de  l'Ecosse,  de  la  Hollande  *  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Suisse,  par  M.  Moreau-Christophe.  Paris,  Imprimerie  royale,  1839, 
in-4°.  Mars,  189. 

De  r affranchissement  des  esclaves...  par  Agénor  de  Gasparin.  Paris,  1839,  in-8°. 
Janvier,  61. 

De  l'éducation  morale  et  religieuse  des  enfants ,  traduction  du  traité  de  Gerson , 
publiée  par  Armand  Hennequin.  Douai,  i838,  in-8°.  Août,  5 10. 

Manuel  pour  les  écoles  primaires  communales  déjeunes  filles,  par  M1*  Sauvan. 
Paris,  1839,  in- 1  a.  Août,  5 10. 

Rapport  à  S.  M.  F  empereur  de  Russie,  sur  le  ministère  dé  l'instruction  pu- 
blique, pour  Tannée  1837.  Pétersbourg,  1 838,  in-8*.  Octobre,  639. 

Notice  sur  une  loi  inédite  de  Sigismond ,  roi  de  Bourgogne ,  relativement  aux  en* 
f'ants  exposés.  Article  de  M.  Pardessus.  Juillet,  385-393. 

Mémoire  sur  l'organisation  intérieure  des  écoles  chinoises,  par  M.  Bazin  aîné. 
Article  de  M.  Naudet.  Février,  7A-8Q. 

Delà  bienfaisance  publique,  par  M.  le  baron  de  Gérando.  Paris ,  1839  ( tomes I , 
Il  et  III),  in-8*.  Février,  îaa. 

Rapport....  sur  des  modifications  à  apporter  aux  règlements  sanitaires,  par  M.  de 
SégurDupeyron.  Imprimerie  royale,  1839,  in-8*.  Juillet  445. 

Histoire  des  relations  commerciales  entre  la  France  et  le  Brésil par  Horace 

Say.  Paris,  1839,  in-8*.  Avril,  a 55. 

Recherches  sur  les  Vigueries  et  sur  les  origines  de  la  féodalité  en  Poitou,  par 
A.-D.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré.  Poitiers  et  Paris,  in-8*.  Novembre,  699. 

yEneas  und  die  penaten.  Énée  et  les  pénates....  par  H.-R.  Qausen  (vol.  I).  Gotha, 
i83o.  Octobre r  639. 

L Irlande  sociale,  politique  et  religieuse,  par  M.  Gustave  de  Beaumont..  Paris, 
1839 ,  3  vol.  in-8°.  Article  de  M.  Biot  Décembre,  705-713. 

Assises  du  royaume  de  Jérusalem  (textes  français  et  italien)...  par  M.  Victor  Fou- 
cher.  Rennes  et  Paris,  1839,  in-6°.  —  Édition  du  même  ouvrage  donnée  par 
T  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  par  M.  le  comte  Arthur  Beugnot ,  sous 
presse.  Imprimerie  royale,  in-folio.  Juin,  378. 

Les  livres  des  Assises  et  des  usages  dou  reaume  de  Jérusalem...  Stuttgard ,  1839, 
in-4°.  Octobre,  638. 

Collection  de  lois  maritimes...  par  M.  Pardessus  (tome  V).  Imprimerie  royale , 
in-4°.  Sentembre,  564-568. 

Histoirvdu  droit  de  propriété  foncière  en  Occident...  par  Edouard  Laboulaye.  Pa- 
ris, in-8°.  Septembre,  670. 

Histoire  du  Droit  français,  par  M.  F.  Laferrière.  Paris,  i838,  a  vol.  in-8°. 
Août,  509. 

Geschkhte....  Histoire  de  l'organisation  judiciaire  en  France par  le  professeur 

J.-B.  Brewer. Dusseldorf ,  1837-1839,  3  vol.  in-8*.  Août,  5n. 

Etablissements  et  coutumes.. .de  Normandie  au  xm*  siècle,  par  M.A.-J.  Marinier. 
Paris,  in-8*.  Août,  5 10. 

Les  Précédents  de  la  Cour  des  Pairs  ...  par  E.  Cauchy.  Imprimerie  royale,  1839 , 
in-8*.  Novembre,  700. 
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Urkundenbach..  Code  diplomatique  de  l'histoire  civile  et  législative  deWestphalie. 
1839,  in-8°.  Octobre ,  63g. 

Traité  sur  l'immutabilité  du  gouvernement  de  l'Eglise,  par  dom  Maur  CapeHari, 
aujourd'hui  S.  S.  Grégoire  XVI ,  traduit  de  l'italien  par  M.  Menghi-d'Arville.  Lyon  , 
i83q,  in-12.  Avril,  256. 

The  antiquity  of  the  book  of  Genesis,  by  H.  Fox  Talbot.  Novembre,  704. 

Catena  in  acta  SS.  Apostolorum....  J.  A.  Cramer Oxonii ,  1 838,  in-8\  Article  de 

M.  Miller.  Avril,  208-22 a. 

Les  Pères  de  l'Eglise ,  par  M.  de  Genoude.  Paris ,  in-8*.  Juin,  38a. 

Summa  sancti  Thomae....  par  F.-C.-R.  Billuart  (tom.  IX).  Paris  1839,  in-8*.  No- 
vembre, 700. 

Sancti  Bernardi ,  abbatis  Clarae  Vallensis ,  opéra  omnia.. .  par  Mabillon  (vol.  I). 
Paris,  1839,  in-8°:  Novembre  700. 

Sancti  patris  nostri  Basilii....  tomus  secundus,  pars  prior.  Décembre,  753. 

The his tory....  Histoire  du  christianisme  dans  l'Inde,  par  J.  Hougb.  Novembre,  704. 

Historyf  of  the  great  reformation....  histoire  de  la  grande  réforme  du  xvi*  siècle  en 
Allemagne,  etc.,  par  J.H.  Merle  d'Aubigné.  Londres,  i838  (tomel).  Février,  128. 

Hîstorical  sketch....  Esquisse  historique  sur  la  réformation  en  Pologne.  Londres , 
i838,  in-8°  (tome  I).  Février,  138. 

4*  Sciences  physiques,  et  mathématiques. —  (Arts.) 

Histoire  naturelle  des  Mammifères....  par  Frédéric  Cuvier.  Paris,  1818  à  1837', 
in-fol.  Articles  de  M.  Flourens.  Juin ,  3a  1  -333  ;  août  £64-4*19 ;  septembre ,  5 1 3-537- 

Histoire  naturelle  des  poissons,  par  M.  le  baron  Cuvier  et  M.  A.  Valenciennes 
(tome  XIII)  in-4*  et  in-8°.  Septembre,  570. 

Natural  history....  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  du  Paraguay,  et  du  Rio  de 
la  Plata,  par  F.  Azara.  Londres ,  1839 ,  in  8%  Mars,  191. 

Histoire  philosophique  des  progrès  de  la  zoologie  générale ,  par  Victor  Meunier. 
Paris ,  in-8*  (  tome  I ,  i"  partie).  Novembre,  701 . 

Annales  des  sciences  naturelles,  composant  la  zoologie,  la  botanique,  etc.  Dé- 
cembre, 753. 

Mémoires  pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  France ,  par  MM.  Du- 
frénoy  et  Elie  de  Beau  mont;  4  vol.  in-8°.  Articles  de  M.  Chevreul.  Août,  449*463; 
octobre,  609-619;  novembre,  681-694. 

Géologie  des  gens  du  monde,  par  K.-C.  de  Léonhard ,  traduite  de  l'allemand  par 
P.  Grimblot  et  P.-A.  Toulousan.  Paris,  1839  (tom.  I),  in-8°.  Juin  ,378. 

The  Silurian  System...  Le  système  Silurien,  par  Murchison.  Londres,  1839,  2 
vol.  in-8°.  Mars,  191.  ^ 

Report  on  the  Geology...  par  Henry  T.  delà  Bêche.  Londres ,  i83g ,  ura\  Juin , 
383. 

F 

Eléments  de  Géologie...  par  J.J.  d'Omalius  d'Halloy.  Strasbourg  et  Paris ,  troi- 
sième édition ,  in-8°.  Septembre,  570. 

Journal  of  Researches,  etc....  Journal  de  recherches  sur  la  Géologie  et  l'Histoire 
naturelle  dans  les  îles  du  Cap- Vert,  etc.  Londres,  i83g ,  in-8°.  Octobre,  637. 

Systemalichcr...  Rapport  systématique  sur  les  progrès  de  la  minéralogie  dans  l'an- 
née i835.  Nuremberg,  1837.  Mars,  190. 

Voyage  métallurgique  en  Angleterre...  par  MM.  Dufrénoy,  Elie  de  Beaumont, 
etc.  Paris,  1839,  m'8°  (tom.  II).  Août,  5 10. 
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Index  testaceologicus...  Catalogue  des  coquilles  britanniques  et  étrangères ,  par 
W.  Wood,  deuxième  édition.  Londres,  i838,  2  vol.  in-8°.  Mars,  191. 

Beytraege...  Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  des  fossiles  dans  les  mon- 
tagnes de  transition  près  du  Rhin,  par  E.  Beyrich.  Berlin,  1837 ,  in-4°.  Mars,  190. 

Sur  les  effets  chimiques  des  radiations  et  sur  1  emploi  qu'en  a  fait  M.  Daguerrc. 
Articles  de  M.  Biot.  Mars,  173-183.;  avril,  198-207. 

De  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs par  M.  E.  Chevreul.  Paris, 

1 839 ,  in-8°.  Avril ,  2  54. 

On  the  colour  of  steam De  la  couleur  de  la  vapeur ;  par  James  D.  Forbcs. 

Edimbourg,  i83g,  in-4°.  Juin,  383. 

Cours  complet  d'agriculture.  Paris,  1839,  in-8°  (tome  I).  Novembre,  701. 

Flora  napolitana Novembre,  704. 

Berichte Rapport  sur  les  chemins  de  fer,  les  navigations  à  la  vapeur,  les 

banques,  etc..  par  F.-A.  de  Gerslner.  Leipsig,  1839,  in-4*.  Novembre,  702. 

Eloge  historique  de  James  Watt,  par  M.  Arago.  Paris,  1839,  in-4*.  Juin,  382. 

Œuvres  complètes  d'Hippocrate par  E.  Liltré.  Paris,  1839,  in-8°  (tome  I). 

Mars,  187. 

De  la  phrénologie,  du  magnétisme  et  de  la  folie par  Azaîs.  Paris,  1839, 

2  vol.  in-8°.  Avril ,  2  56. 

Opinions  populaires  et  scientifiques  des  Grecs  sur  la  route  oblique  du  soleil. 
Article  de  M.  Letronne.  Mars,  129-1 46. 

Ueber  die  Ursprung Sur  l'origine  du  zodiaque,  par  Ludwig  Ideler.  Articles 

de  M.  Letronne.  Août,  480/496;  septembre,  527-539;  octobre,  577-592;  no- 
vembre, 65i-668. 

Mécanique  céleste,  by  the  marquis  de  la  Place,  translated  witli  acommentary  by 
Nathanici  Bowdilch...  Boston,  1839,  in-4*.  Octobre,  638. 

Ueber  die Sur  la  chronologie  desGiinois,  par  Ludwig  Ideler.  Berlin,  1839, 

in-4*.  Article  de  M.  Biot.  Décembre,  721-730. 

Berliner...  Annuaire  astronomique  de  Berlin  pour  Tannée  i84o,  par  Encke.  Ber- 
lin, i838,  in-8°.  Mars,  189. 

Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  Tan  1839.  ^mn>  382. 

Recherches  sur  les  progrès  de  l'astronomie  et  des  sciences  nautiques  en  Espagne... 
par  M.  Duflot  de  Mofras.  Imprimerie  royale,  1839,  in"8°-  Juillet,  444. 

Manuel  lexique  des  sciences  philosophiques  ,  par  Krug.  Leipsick,  i838,  in-8*. 

Janvier,  64- 

Recueil  de  mémoires  sur  divers  points  de  physique  mathématique,  par  M.  Au- 
gustin Cauchy.  Paris,  i83q,  in-4°.  Juin,  38 1. 

Aperçu  historique  sur  1  origine  et  le  développement  des  méthodes  en  géométrie , 
par  M.  Charles.  Bruxelles,  183*7,  inà°.  Article  de  M.  Libri.  Août,  493-5o5. 

Des  manuscrits  de  Fermât.  Article  de  M.  Libri.  Septembre,  539*56 1. 

Saggio.  . .  Essai  de  géométrie  analytique ...  par  Dominique  Chclini.  Rome, 
i838,in-8°.  Juin,  384. 

Memorie .  . .  Mémoire  de  mathématiques  et  de  physique  de  la  société  des 
sciences  de  Modène  (  tome  XXI  ).  Août ,  5 1 1 . 

Ueber.  .  .  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  corps  solides  élastiques. . .  par 
J.-P.-G.  de  Heim.  Novembre,  703. 

Rara  mathematica.  ..  par  James  O.  Halliwell.  Londres,  i83q,  in-8°.  Octobre, 
637. 

M.  Pickering's  Eulogy  on  Doclor  Bowditch. .  ff  Boston,  i838,  in-8*.  Mars,  192. 
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Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  par  E.  de  Lastejrie.  Paris,  18^9,  in*fol. 
Mars,  186. 

Gescbite...  Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  en  Allemagne,  par  lnL  A.  Gessert. 
Novembre,  70a. 

Vie  complète  des  peintres  espagnols par  Et.  Huard.  Paris,  1839,  in-8°.  No- 
vembre, 700. 

Inscriptions  en  vers  du  musée  d'Aix....  par  M.  E.  Rouant.  Aix,  1 83 9,  hv8\ 
Octobre,  634. 

Institut  de  France.  — Académies,  sociétés  littéraires. — Journaux. 

Académie  française.  —  Séance  publique,  présidée  par  M.  Etienne  ;  prix  .décernés 
et  proposés.  Mai,  3ia-3i4.  Mort  de  M.  Michaud;  discours  prononcé  à  ses  funé- 
railles, et  notice  biographique  sur  cet  académicien.  Septembre,  56a. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  .Rapport  de  M.  Daunou  sur  les  tra- 
vaux des  commissions  de  cette  Académie,  pendant  le  second  semestre  de  Tannée 
i838.  Janvier,  53.  Mort  de  MM.  Amaury  Duval  et  Pouqueville;  discours  prononcés 
à  leurs  funérailles.  Janvier,  58.  Election  de  M.  Cb.  Lenormand.  Janvier,  59.  Election 
de  M.  Litlré.  Février,  îaa.  Mort  de  M.  Emeric  David;  discours  prononcé  à  ses  funé- 
railles. Mai,  3i4.  Rapport  de  M.  Daunou  sur  les  travaux  de  cette  Académie,  pen- 
dant le  premier  semestre  de  Tannée  1839.  Juillet  44a-444.  Mémoires  de  cette  Aca- 
démie, tome  XI,  in -4°.  Juillet,  444.  Sa  séance  publique,  présidée  par  M.  Letronne; 
prix  décernés  et  proposés.  Août  5o5.  Mort  de  M.  de  Blacas  d'Aulps.  Novembre, 
694*  Mémoires  de  cette  Académie,  tome  XII.  Novembre  696-698.  Rapport  de 
M.  Daunou  sur  les  travaux  de  cette  Académie,  pendant  le  second  semestre  1839. 
Décembre,  746-7 5p. 

Académie  des  sciences.  —  Election  de  M.  Boussingaulx.  Janvier,  59.  Mort  de 
M.  Lefrançais  de  Lalande;  discours  prononcé  à  ses  funérailles.  Mai,  3i5.  Mort  de 
M.  deProny;  discours  prononcé  à  ses  funérailles.  Août,  507.  Sa  séance  publique 
annuelle;  prix  décernés  et  proposés.  Décembre  750-752.  * 

Académie  des  beaux-arts.  —  Mort  de  M.  Langlois;  discours  prononcé  à  ses  funé- 
railles. Janvier,  58.  Election  de  M.  Couder.  Février,  12a.  Mort  de  M.  Paer;  discours 
prononcés  à»  ses  funérailles.  Juin ,  374.  Élection  de  M.  Spontini.  Juillet ,  444.  Sa 
séance  publique;  prix  décernés.  Octobre,  6a8-63o.  Legs  de  feu  M.  le  comte  Charles 
de  Maillé ,  pour  la  fondation  d'un  prix  à  accorder  alternativement  à  un  homme  de 
lettres  et  à  un  artiste  pauvre.  Octobre,  63o.  Mort  de  M.  le  duc  de  Blacas  d'Aulps.  No- 
vembre, 694. 

Académie  des  sciences^norales  et  politiques.  —  Mort  de  M.  le  comte  Merlin;  no- 
tice biographique  sur  cet  académicien.  Janvier,  59.  Election  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire.  Mars,  i83.  Mort  de  M.  Prévost,  doyen  des  correspondants  de  la  sec- 
tion de  philosophie  à  Genève.  Mars,  i83.  M.  Galuppi,  professeur  de  philosophie  à 
l'Université  de  Naples,  est  nommé  correspondant  de  cette  section.  Mars,  i84.  Notice 
sur  les  prix  mis  au  concours  par  la  section  de  philosophie  et  sur  ses  travaux.  Mars , 
1 84-i 85.  Tome  II,  a*  série  des  mémoires  de  cette  Académie,  1839,  in-4*.  Avril, 
a 54.  Sa  séance  publique,  sous  la  présidence  de  M.  Dupin  ;  prix  décernés  et  proposés. 
Mai  5 1 5-5 16.  Mort  de  M.  le  duc  de  Bassano;  discours  prononcés  à  ses  funérailles. 
Mai,  317. 

Sociétés  Savantes. 

Actes  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux.  Bordeaux  et 
Paris,  i83g,  in-8\  Mars,  186. 


